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CENTURIES  DE  MAGDEBOURG.  C'est  un  des  litres  d'honneur  de 
Flacius  Ulyricus  d'avoir  été  le  premier  à  concevoir  l'idée  d'un  grand 
ouvrage  d'histoire  ecclésiastique.  Jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  on 
en  était  resté  aux  écrits  d'Eusèbe,  de  Sozomène,  etc.,  et  aux  cln»oni- 
ques  du  moyen  âge.  Dès  1532,  au  milieu  d'une  époque  troublée  et 
d'une  vie  agitée  par  les'  controverses,  Flacius  résolut,  lors  de  son 
séjour  à  Magdebourg,  de  donner  ce  qui  mancjuait,  et  de  le  donner  de 
manière  à  fournir  une  justification  historique  de  la  Réforme.  Il  s'as- 
socia quelques  amis,  Jean  Wigand,  Matthieu  Judex,  Basile  Faber,'aux- 
quels  succédèrent  un  peu  plus  tard  André  Corvinus  et  ThomasJHoI- 
thuter.  On  organisa  le  travail,  à  peu  près  comme  le  firent  dans  la  suite 
les  bénédictins  de  Saint-Maur.  Cinq  f/ubematot^es  furent  chargés  de  la 
direction  générale;  on  envoya  au  dehors  des  jeunes  gens  pour  visiter 
les  archives  de  la  bibliothèque  ;  d'autres  coordonnaient  les  matériaux 
recueillis,  d'autres  encore  s'occupaient  de  la  rédaction;  les  directeurs 
faisaient  la  révision  finale  de  chaque  chapitre.  Au  lieu  de  disposer 
les  faits  sous  forme  d'annales,  on  lit  pour  chaque  siècle  des  tableaux 
d'ensemble,  divisés  d'après  un  type  uniforme  en  un  certain  nombre 
de  chapitres.  L'ouvrage  ne  put  être  terminé;  il  s'arrête  à  la  fin  du 
treizièmtî  siècle.  Le  titre  est  Ecclesiastica  Imloria^  integram  Fcclesiiv 
cathoUcx  ifimm  compiectens,  etc.  Le  premier  volume  parut  en  1S60, 
chez  Oporinus,  à  Bàle,  le  treizième  en  1574,  chez  le  même,  in-folio.  A 
cause  de  la  division  par  siècles  et  du  lieu  d'origine  de  l'ouvrage,  ou 
s'est  habitué  à  lui  donner  le  nom  de  Centuries  de  Magdebourg,  Incom- 
plète, faute  de  documents  suffisants,  trop  polémique  et  pas  assez  cri- 
tique dans  quel(iues-unes  de  ses  parties,  cette  histoire  est  néanmoins, 
eu  égard  au  temps  où  elle  fut  entreprise,  une  œuvre  digne  d'admira- 
tion. L'effet  qu'elle  produisit  à  l'époque  de  son  apparition  fut  tel, 
qu'elle  provoqua  dans  le  catholicisme  les  grandes  Annales à^.  Baronius. 

Ch.    Schmidt. 

GÉPHAS.  Voyez  Pierre, 

CERCLES  CATHOLIQUES.  Voyez  Associations  catholiques. 

GERDON.  Voyez  Marcion. 
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s  CERINTUE  —  CERTITUDE 

CÉRINTHE,  celèbif*  liL'résitirqup  qui  persoiinilie  dans  la  liltératurt^ 
lies  Prnis  la  tiaiïsiJion  du  ju<leo-rhristiaûismi^  au  i^'iioslicisiue.  Il  se  rat- 
tache f'ii  flirt  au  preiuier  système  par  se«  tliéorics  sur  la  eireoiieisioii, 
rauloiili''  prrniaiieiilf  de  !a  loi,  I*?  milleinuiu  (fiï'il  roiieevait  sous  une 
forme  IniUr  eharueUe.  Jl'Siis,  pour  lui  eoiuioe  [Kuir  les  Ebiouiles,  était 
un  simple  hoojniis  un  (ils  de  Jose[dt  et  de  Marie  qui  ne  se  serait  dis- 
tingué de  ses  roittrmporaius  cpie  par  un  dr^^ré  supérieur  de  sagesse, 
de  \ertu.  Le  ChrLsl,  îe  V\h  du  iJieu  suprérue*  rneounu  (selon  d'autres 
\r  Saiut-E*i(»ril  ou  un  augei  iM*raitdesevndu  sur  lui  lors  de  sou  haptéiue 
rf  la  ti  rail  initié  au\  uiystèrrs  de  la  gnose,  mais  F  au  rail  ali:indonné 
lors  lie  son  supplice  et  serait  denieruT  eomplétement  étranj;er  aux 
sci'ue.s  de  la  [jassion  et  de  la  résurreetinu.  D'autre  part  ou  i>e  |Knit  mé- 
eounaitri^rinllueuee  ihéosopliiquedansla  tliéoric  sur  la  créaliou  <iu'au- 
rail  |»rofêss<''('  liérintlie.  D'aprt*s  les  Phtiusa^ihiniHienu^  il  ne  se  serait 
pab  etuileidé,  a  TexiMOple  de  plusieurs  dneletirs  juifs,  de  n'y  voir  qu'un 
acte  iudireei  di*  Dieu  aei-ompli  par  b  médialHUi  des  auj^^t-s,  mais  il 
Taurail  eousidérée  couiuie  le  pj'oduit  injpariait  d'un  mê^diaut  esprit, 
sans  que  le  Dieu  suprême  y  eut  aucune  part.  Nous  découvrcuis  donc 
elu^^  lui  let.  prémisbes  de  Fidée  du  démiur^^e  si  chère  à  tous  les  i^uosti- 
qne>.  Les  Pères  oiît  clioisi  Cénutliecooiiuesujet  de  leurs  an)piilieatiou& 
pl  ij'out  p^^  *  raint  dr  lui  |uvi<vr  les  conc+'ptions  d'une  époque  posté- 
rieure. TauLùt  ils  en  out  lait  le  principal  autagonisle  de  Paul,  un  des 
représenlaitis  les  plus  étroits  et  Ir^  plus  passionnés  fin  judéo-christia- 
riisme  au  siècle  apostolique  ;  tantôt  Jean  îui-méuie  Taurait  direclemeoi 
rond>attu  dans  son  évanj;ile  et  ses  épitrcs.  parée  qu'il  niaix  opiniâtre- 
ment le  Lo^^os,  D'après  une  lé^^i-tnle  patronnée  par  irénéct  Tapôlre  se 
serait  rencontré  en  inénn'  teuqihqueCérnitlieà  Eplièseet  aurait  refusé, 
jmr  crainte  dr*  la  veTigeaneecélesïe,  d  entrer  dans  un  bain  public  où  se 
trouvait  nu  hérésiarque  aussi  danp^reux.  A  l'époque  des  controverses 
moulunislrs,  Cuïus  et  d'autres  ad  vers;i ires  du  christianisuie  lui  auraient 
attribué  la  paternité  de  l'Afi-oeidyps*^  poin^  dejwimiller  de  son  ori^dne 
apostolique  un  livre  quils  rt^i^rdaient  comme  rnlaché  d'un  /^M'ossier 
matérialisme*  Dans  la  même  période,  par  une  coutradiction  manifeste 
et  qui  témoîfîUiî  d'un  manque  al*sfdii  de  sens  historique,  les  alo|:;es  ea 
lircnt  Tanteur  du  qiiâtnèïue  évangile  aliu  de  ruiner  le  crétfit  de  doctri- 
nes «pi'ils  li'iiau'nt  |H>ur  eri*onées»  —  Sources  :  liifqwdyle,  Phihsophou^ 
mena,  VIL  *VÀi  Iréuée,  llvnwn,  L  ^>:  Baur,  Ctn*ms:  /fîsioù*e  du  Chris- 
tinnisniff  pt*tt  ianf  /c5  fr*tix  pmnn'rs  $i^*'les,  E.  stkœhlw» 

CERTITUDE*  ferme  et  léj^iliuie  assurance  que  noire  pensée  est  con- 
fornu'  à  ta  réalité.  La  question  de  la  cj*rlitude  se  présente  surtout  en 
phih^suphie  et  t*n  religion.  En  plulos4«plni%  comme  problème  seieuli* 
liquc  «*t  général,  m>us  cette  lormc  :  Ksl-rc  que  riraelligeijco  connaît? 
Nofi  idées  sont^elles  vrait'*^'.*  thi  la  pi^nsec  m*  serail-elle  ipiune  fantas- 
-•lnap^^ie  absurde?  Ui«**î^b*Hi  à  laquelle  on  ne  peut  répondre  qu'en  pen- 
sant, et  ainsi  le  bon  droit  tle  riutelligence  s'aflirme  par  son  activité 
niéme.  Imi  l'edi^^iou,  le  pniblèmc  est  pratique  et  tndividueL  Ma  vie  est- 
elle  apprtin\éiî  tie  IMeuT  Ma  reîaliim  avec  Dieu  est-elle  normale?  Dans 
la  religion  chrétienne»  celte  question  prend  une  forme  plus  précise  ; 
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Suîs-jc  assuré  de  tnoo  salut  t  îîos  dispositions  iiitërienrcs  ne  sulfistmi 
pas  p5nr  TKias  (Joniier  un*?  tellt*  assurance;  tiop  si  graves  (yut'sLimi 
rédaïae  iiûc  rrpoitse  ih^  Dieu,  et  \v  rliristianisme  atteste  (jye  œtte 
fépODtt  «Adonoéo,  d^tme  part,  dans  nu  lîrand  acte  de  révélaliou  el  de 
ri*dpinptîon,  dans  la  venue  de  Jésus-Christ,  d'autie  pari,  dans  des  actes 
iiidivîffnrh,  se  renouvelanl  de  génération  en  f^énératinn  pour  les  ihnes 
rrrr  est  parce  qaVlie  se  fonde  sur  un  témoi^nai^e  de  Dieu,  que 

1.1  h.i  j.,. .ocde,  entn'  autres  caractères  essentiels,  la  ferineLé  {^  Tim*  H, 
Hk  Mais  rt^tle  ussoranee  du  salut  a  été  pi'écédée,  préparée  par  d'autres 
portsées  :  b  conviction  de  nos  égarements,  de  notre  candanuratifm, 
de  la  justice  et  de  la  sainteté  de  Dieu,  de  rcxisleneti  même  de  Dieu. 
Ainsi  la  question  religieuse  rejoint  la  question  pliîlosophît|ue.  Parce 
i|iie  Tâme  est  une,  la  certitude  est  une  aussi  ;  quoique  celle-ci  porte 
s*ir  des  obj^s  divers  et  (ju'il  y  ait  lieu,  pour  ces  sphères  différentes, 
de  tenir  compie  de  la  diversité  de  nos  moyens  de  connaître,  cependaut 
€5es  llioywi^  <^<mt  subordonut%  h  Funilé  de  la  pensre,  A  fa  base  de 
ttiDte  Tîi  Uielle,  quelle  qu'elle  soit,  il  y  a  nu  acte  de  loi  de  l'es- 

prit en  l  --.  !  ïL%  acte  qui  est  sanctionné  par  un  devoir  :  Nous  devons 
penser,  cotnine  nous  devons  a;^Mr.  Ce  devoir  ne  nous  prescrit  pas  seu- 
iement  im  acte  de  foi  initial,  qui  du  reste  s'est  accompli  sjiontanémeTit 
di^  notre  première  enïaure  ;  il  nous  accompagne  durant  toute  notre 
nous  interdit  la  tTOyance  aveugle,  la  paresse  en  matière  de 
rc.  Si  donc  il  y  a  une  certitude  naturelle,  instinctive  dès  le 
roamieucmvent  de  notre  vie  inlellectuellej  cependant  celle  certitude 
irht  sufecepiiblc  de  progrès,  intensivement  comme  extensivemetit,  dans 
b  roesm'e  où  notre  esprit  déploie  son  énergie.  —  Pour  la  question  phi- 
^o^^  voyez  Javary,  JJe  la  certitude ^  1H47  :  pour  la  cjucstion  ^éïir 

ffH'M  itk,  Si/stem  da*  chr,  Gewh^heit^  1870,  et  sous  utïc  forme  plus 

poputain%  Carlhlom,  Zw  Lehrc  âet-  thr,  G.^  1875.  a.  Mattbu. 

Ct£IILAKIUS  (Kr,p=j>Jf;.s;,  Michel),  patriarche  de  Constantînople, 
miooéda  au  jiatriarche  Alexis,  le  25  mars  !(>V3.  Le  schisme  entre  le» 
^Kgttses  ^ecque  et  latine,  commencé  sous  Photius  (867),  s'accomplit 
I  tous  Cérnlarius.  (lomrae  plusieurs  autivs  empereurs,  Constantin  Mono- 
madiOB  rechercha  Tamitié  du  pape  Jean  XIX  pour  des  raisons  politi- 
qoes*  Mais  le  patriarche  Gérularius  y  résista.  Il  adressa   Tan  lOriS, 
d'an'ord  avec  Léon,  évé«|ue  d^Acride»  mélropolitaiu  de  Bulgarie,  une 
,  leUre  à  Jean,évéquede  Ti-ani  dans  la  Pouille,  daos  laquelle  il  n^proche 
{wux   latins  des  innovations  déte^labJes  et  invite  les  évêques  latins  à 
f  ipiitter  leur  t^lise  (Canisius,  Lect,  artUt/uii\  éd.Basnage,  111,  p/28I).  En 
Titt^mi^  temps  il  fît  lermer  les  églises  latines  de  sa  juridiction  et  chassa 
li^  ahbés  el  les  moines  de  leurs  monastères.  Entre  autres  reproclies 
#       '      Irei^sa  aux  latins,  il  les  blûme  de  judaiser  en  jeûnant  le  sabbat 
me;  de  manger  de  la  chair  d'animaux  étranglés  et  par  cousé- 
c{ueffl  du  sang;  de  ne  point  chauler  alkhia  en  carême  et  de  se  servir 
de  pain  a/yme  poiu*  la  consécration,  d*ou  le  nom  d'azymites  qnW 
îiiTentâ  pour  les  désigner.  Celte  lettre  tomha  entre  les  mains  du  (cardi- 
nal Hurabert,  qui  la  traduisit  et  la  remit  au  pape  Léon  IX,  Il  en  l'ésulta 
uue  diïïpute  violente.  L*emporeur  lit  tout  son  possible  pour  rétablir  la 
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paix.  A  sa  prière,  le  pnpe  envoya  à  Corisianliiiople  en  qualiu^  de  légats 
le  UeHiqueii^t  cardinal  Hïiraber»,  Pierre,  évèque  d'Amaîli,  et  Frédrrtr, 
diacre  vi  rhaiicelier  de  FE^dise  romaine.  Les  ]é^x\i&  contrilHierciJt  plu- 
tôt à  enveoinier  la  dispute  ipj'a  Tapai ser.  L^emperoor  oliiigea  le  siivant 
compaj^moïi  de  Cérulariiis,  Nicélas  Peetoratus,  njoine  de  Studioii*.  de 
brûler  en  présence  des  léf,Mt&  son  livre  coiitre  les  latins  (Liàdltta  amira 
hii,  apud  C<ï«/5.^  ibid.,  p*  308);  mais  le  palriarrUe,  s'appiivaiil  snrïej 
peoplc  et  le  clergé,  ne  céda  pas.  Eulin  les  légats  se  rendirent,  le^ 
h  juillet  1054,  à  Tégltse  de  Sainte-Sopliie  et  déposèrent  sur  le  ^rnud 
autel  un  acte  d'excoinruuiiiration  cojilre  Cérularius,  ipu,  de  concert 
avec  les  autres  patriarehes  de  FOrient»  excommunia  à  son  tour  Tl^lglîso 
romaine  et  eJfaça  le  nom  de  Léon  des  dtpii/f/uvs  ou  registres  sacrés 
(1054)  IC.  Will,  Arfa  et  ncrij/fa^  rpuv  de  coniroverstis  Ectivs.  grwdr  ef 
latine  sxc.  A/  ex  s  (an  t^  Mar  bourgs  lîSbl  ;  Conf\  Canis,  //,,  p.  tj25*  et 
Faàr.  Bihi.  grA'c.,  V,  p.  11  il.  Cesl  ainsi  que  le  schisme  tut  eousommé 
et  que  le  dernier  essai  de  conciliation  proposé  par  Terapereur  éclioua. 
Cérularius  fut  exjlé  sous  Isaae  Comnène,  en  1058,  à  Proeouése,  où  il 
mourut,  au  mots  d'oclobre  de  la  même  année  (Michaelis,  ittahota* 
Nixturidy  p.  (î3,  Bonna^  IHii.*!).  Un  a  de  Cérularius  la  lelUe  déjà  num- 
tionné'e  :  deux  lettres  au  pairiaj'ciie  d'Antioebe,  Pétrus;  une  lellre  au 
patriarche  d'Alt*xandrie  et  une  autre  au  patj'iarche  de  JérusaJeni 
(Fabr,,  Bibt,  f/r,,  V,  p.  lit);  Devis io  si^nodka  de  nupfm  in  seplimo 
gradu,  etc.,  dans  lus  Poires  aptasiùli  àe  Colelier;  enbn  un  autre  écrit 
eonlre  les  latins,  dont  le  inanuseril  se  trouve  dans  la  hibliotb,  irupér. 
de  Vieil  ne  (voy.  Will,  Atia,  f!lc,K  i,  Mohhakis. 

CÉSAIRE  DE  NAZIANZE  (Sainti,  frère  cadet  de  llré^goire  de  i\azian/e, 
né  vers  Tan  li30,  mort  l'an  3liS,  étudia  la  médecine  à  Alexandrie  et 
devint  prenner  médecin  de  reuipereur  Constance*  H  demeura  en  la 
même  qualité  auprès  de  Julien,  qui  e^ssaya  de  lui  faire  abajidonuer  le 
christianisnie.  Il  (]uitta  alors  ta  eour,  d'après  les  eonseils  tle  sou  frère, 
pour  se  retirer  en  Cappadoce.  Phis  tard  il  jouit  d'un  ^rand  crédit  sons 
Jovien  et  Valeiis  ;  ce  dernier  lui  donna  même  la  charge  de  trésorier  de 
la  Bîihynie.  Césaire  se  lit  baptiser  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et 
légua  tout  son  bien  aux  pauvres.  Son  frère  prononça  sou  oraison  hniè- 
bre  qui  nous  a  été  conservée ,  Les  ([uatre  tlialognes  insérés  dans  la 
Biffl.  Max,  Palf\,  XI,  IVui  ss.,  sous  le  titre  de  {hu^sliones  (heohfjir.e  et 
phiiosi)phi€.i\   et  attribués  à   Césaire   par  Photius,  ne  sont   pas  de  Un, 

CÉSAIRE  DARLES  tSaint)  naquit  vers  470  aux  en\  irons  de  Clialon. 
11  se  Uvra  très-jeune  encore  à  Pascétisme  et  bientôt  il  entra  au  couvent 
de  Lérins,  Les  excès  de  la  péiûtence  ayant  compromis  sa  santé,  il  fut 
envoyé  a  Arles,  où  il  diri^^ea  penchnit  trois  ans  un  mojiastère;  Pévètïue 
Eonius,  en  mourant,  le  désij^ua  comme  sou  successeur  (50i).  En  vain 
Cijsatrc,  pour  se  soustraire  à  cet  lionneur,  se  cacba  dans  un  tombeau. 
Plusieurs  fois  accusé  de  trahison  aujjrès  dWlaric^  rjui  Fexila  à  Bor- 
deaux, révé([ne  fut  cité  a  lîavL-ntïe  auprès  du  roi  des  (ïoihs  (;»li)>  mais 
il  suflît  de  sa  préseiuM*  pour  faire  tomber  toutes  les  calomnies.  De  Ra* 
venne,  il  se  rendit  à  fkuue,  où  le  pape  Symniaque  lui  reniil  le  pnHium 
en  lui  dou'iant  autorité  sur  les  E^hses  de  Gaule  et  cPEspagne,  Coiame 
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A^îtus,  évéquc  de  Vienne,  Césaire  s>st  mondv  partisan  d'rin  aiif»usti- 
Diàme  lenipëré,  mais  non  moins  ennemi  du  srmipéia^ianisme.  Il  mon- 
nil  U"!  27  août  542.  Prédicateur  vraiment  populaire,  bien  qu'il  lombi; 
parfois  dans  le  travers  desrm  temps,  rallé|.^orie,  ï\  reste  toujours  simple 
H  praliciiie.  Il  estdifJicilr  dr  retroii\ or  ses  sermons  parmi  ceux  ipfon 
atlnbue  à  Au{^'ustin  et  à  Eosèbe  d'Etnèse.  Ceux  qne  Baluze  a  publiés 
(Paris,  i661>)  ne  paraissent  pas  tous  aotbentitjiies.  Geniiadius  {fhr 
srnpf*^  e.  86)  lui  attribue  un  livre  :  Dt*  graiia  et  Hùero  arhùrw,  qui  lui 
est  certainement  postérieur.  L'évêtpïe  d'Arles  est  surtout  coniju  comme 
auteur  de  la  plus  ancienne  rè'.'le  de  nonnes  (ju'oii  connaisse  {Hpijuln  fid 
vtrffines^  îWt  :  dans  Holste,  Coffex  Eegufarum,  Auf^sb.,  1751),  m4'\  l)  ; 
vWe  fut  écrite  pour  le  couvent  tpi'il  fonda  à  Arles  et  dont  sa  sœur  Ca*- 
naria  fui  la  supérieure.  Césaire,  qui  lit  beaucoup  pour  la  vie  monasti- 
que, consacra  ses  soins  à  Torganisation  i\n  service  divin  ;  il  introduisit 
]e  citant  des  psaumes  en  grec  et  en  latin  et  donna  lui-même  F  exemple 
il 'une  lecture  fréquente  de  la  Bilde  et  des  Pérès.  Sa  charité  fut  sans 
brrrnes.  —  Voyez  sa  Vie  dajis  Mabillon,  s:rr.  I;  Ai,  SS.,  "il  aoùl^  VI, 
i^l  dans  H^irral,  flironoL  Urinensis^  Leyde,  1613,  iij-4";  Hisi.  litt,  de 
h  Frftnn\  Hl  ;  Ampère,  //^^^ ////*,  etc.,  Il  (iH'iO);Trioliaud,6\  Césaire, 
Arles,  IB53.  S.  Bbbskh. 

CtSAIRE  D'HEISTERBACH,  né  vers  HHO,  probablem*^nt  à  Cologne, 
fut  moine  à  Heisterbacfi  au  diocèse  de  Cologne,  puis  à  Vilîters  en  Bra- 
banl.  puis  de  nouveau  à  Heisterbach  où  il  fut  charp'  ddia  direction 
des  novices.  Il  mourut  après  1237»  Il  avait  composé  de  nombreux 
écrits  Ihéologiques*  Les  seuls  qui  aient  été  imprimés  sont  un  Hecueil  de 
sûrmons  (éd.  par  J,-A.  Goppenstt'in,  Colof^ne,  l*''5,  3  part,  in-i'');  la 
Vie  île  S,  Krufelàerl^  archevêque  de  Colo^^mt'  •  M5-!*^^o%  en  trois 
livres  dont  les  <leux  prenîiers  sonl  une  anivre  b  u'ique  remarquable 
et  le  troisième  un  reCÉif  il  de  miracles  (éd*  par  Sunus,  Vitif  SS.^  7  nov.)  ; 
imlin  des  iHalogues  en  li  livres  ou  disiinciions  et  735  chapiti"es  (pubL 
dans  la  ItibHfttheea  Pairum  riafercemium  dont  ils  forment  le  tomt^  11; 
rt  mieux  par  J,  Slrange,  Colo^^iic,  iHolL  G  est  un  recueil  de  récits  mer- 
\*mUcux  où  sont  accumulées  toutes  les  lé^^rndes  qui  avaient  cours 
p:u'mi  les  moines  allemands  à  cette  époque.  Aussi  cet  ouvrage,  très- 
curieux  pour  riiisloire  des  mœui's  et  des  idées,  n'a-t-il  aucune  autorité 
pour  les  faits  mêmes  qui  s*y  trouvent  rapportés.  Césaire  d'Heisterbacb  est 
If  seul  auteur  qui  nous  ait  transntis  la  célèbre  parole  du  légat  ponti- 
liral  Arnauld  au  sac  de  Béjîters  :  «  Tuez-les  tous,  Dieu  reconnuitra  les 
si^ns,  (\i'dite  eos,  novii  mon  fhmituus  qui  sftuf  eja^.  w  On  est  heurerjx 
de  pouvoir  douter  de  rautheiUirité  d'un  luot  pareil  ;  mais  il  n'est  pas 
iiititilt:  de  remarquer  que  Césaire  était  contemporaiji  de  la  guerre  des 
Ibi^eois  et  qu'il  écrivait  ses  Didifignea  en  li^l,  f]ue  la  conduite  des 
nii*é3  dans  le  Midi  de  la  France  et  en  particulier  à  Béziers  a  êtê  la 
^jnisc  en  pratique  d<*  cette  parole,  en  lin  tpjc  Césaire  la  cite  sans  la  blâ 
Hier,  et  parait  la  trouver  toute  naturelle,  (j'est  en  effet  un  de  ces  mots 
lmtork|UC5  très-nombreux  qui,  sans  être  strictemeni  aulbenttques, 
rpsient  Tt^xpression  la  plus  vivante  et  la  plus  lîdèle  d*une  situation  et 
d  *  u  ne  époq  ue .  (.u  b  si  kl  Monod. 


CÉ^ARÉE  —  CHAIR 

CÉSÂRÊE  Deux  villes  en  Palestine  poïLaieiit  ce  nom  :  i**  Césm^e  de 
Palrslme  (Kx.zxpv.z  -zf,;  IbXxrrLvr;;!,  sur  les  bords  de  la  Méditerr,mé«, 
d'où  répJLliète  de  t^x^xa^z;  i}os,j  Ùe  ùeilo  jud,^  3,  U,  l;  cf,  Aulitf.^ 
13,  11,  t)j  entre  ioppé  et  Dora,  à  soixante-liuit  milles  de  Jérusalem, 
ave€  un  esLceUent  porl,  était,  déjà  avant  la  destruetiou  de  la  capitale, 
le  sié^e  des  procurateurs  romains  (Act.  XXIII ,  i-î  ss.  ;  XXIV,  â7  ; 
XXV,  1).  Tacite  {Ilist.^  2,  711)  l'appelle  JutUvie  caput.  Elle  êtail  prin- 
ripaleoieDl  habitée  par  des  païens,  bien  qu'elle  renfennàt  aussi 
plusieurs  milliers  de  juifs.  Bùiie  par  Hérode  le  Grand  sur  remplace- 
roeiit  du  châLeau  de  Stralon  (— -:paTt.r/çç  i:^p7iç,  Jos. ,  Antiq.^  15, 9,  (>)» 
fortiliée  et  embellie  par  ce  roi,  elle  revut  son  nom  eu  Phonneur  de 
Feuipereur  Au^mste.  Yespasien  Trleva  au  rau^  de  coloiue  romaine; 
elle  lot  exemple  eu  cetUt  qualité  de  rimp<>t  de  capitatiou.  el  plus  lard 
au>si  ûii  Timpôt  foncier.  D  n'eîListe  plus  sur  son  emplacemenl  que 
des  ruines  et  quelques  cabanes  de  pécheurs.  —  "È"  dimrée  de  Philippe^ 
(Kx:rip£ijtt}  *^fA(1:1::v),  dont  il  est  question  Maltli.XVL  la  el  Marc  Mil, 
27,  située  au  pied  du  Liban,  non  loin  des  sources  du  Jourdain,  à  une. 
journée  de  marche  de  Sidon  et  à  inie  journée  et  <lemie  de  Damas, 
était  habitée  eu  paj'tie  par  dtrs  païens,  eu  partie  par  des  juifs.  Elle 
reçnlsou  uomdu  UHrarqiiêl-hîlippequi  Ta^q^andil  (Jos.,  Afdiq.,  18, 1^  1  u 
Antérieurement  elle  s'appelait  Panias,  d'une  moQlaf;nequi  s'élevait  dans 
Si  n  voisim?  |,*  avec  une  j^Totle  consacrée  au  culte  de  Pan*  La  léjjjeude  y 
fait  i  ""nlula  femme  atleinle  d'une  perte  de  sanu,  et  qui  aurait  porté 
le  nom  u  '  i^rénice  (Mauh.  L\,  2i;  cf,  Eusèlie,  Hisi.  ère/.,  7,  18)* 
Agrippa  U  tiouna  plus  tard  à  Césarée  le  nom  de  Xéronias,  en  l'hon- 
neur de  rempi4'eur  Xéron  iJos.,  Antiq,,  XX,  9,  ï^, 

CESTIUS  GALLUS,  gouverneur  romain  de  Syrie,  an  moment  de  la 
révolte  des  Jûil's  en  l'an  li^i,  U  entra  en  Palestine  avec  une  nombreuse 
armée,  soumit  la  Galilée,  s  empai'a  de  Lydde  et  de  Joppé,  et  s'avança 
jusqu'à  Gabaon,  à  huit  kilomèlres  de  Jérusalem.  Après  avoir  repoussé 
une  vi^'oin'euse  sortir*  des  Juils,iUes  poursuivit  jusque  dans  la  dernière 
*  enceinte,  mais  recula  devaiitiin  assaut.  Les  assiégés  prolitérenl  de  cette 
hésitation  pour  repreudrerolîen si ve  et  lirent  essuyer  à Cestius  une  série 
de  défaites  i}ui  le  forcèrent  d'a!*andonner  la  campai^ne,  laissant  entre 
les  mains  de  rennenii  ses  machines  de  guerre,  dont  celui-ci  lit  plus  tard 
ungiuûij  usa^e  durant  le  siège  de  Jérusaleui.  Cestius  ne  sin*vécut  guère 
à  cet  échec;  d  mourut  l'année  siuvanle  (voy,  Josèphe,  AnUq,^  îft*,  9; 
De  fjellojud,,  2,  !iO,  Sa). 

CÉVENOLS.  Voyez  CamUardi. 

CHAIE  i  Ijasar,  '^^\),  Ce  mot  signilie  d'abord  simplement  viande, 
la  maliére  organique  qui  coustitue  le  corps  des  animaux  et  de  l'homme 
(Gen.  IL  îil  ;  IX,  )l,  4;  Ps.  Cil,  (ii.  Le  sens  s'étend  naturellement  à 
tout  le  corps  et  le  mot  alors  s'emploie  pour  désigner  tout  éti\!  organisé 
(Geu.  VI,  13)  et  en  particulier  les  hommes,  la  race  humaine  (Gen.  VI, 
U;  VU,  21;  Es.  XL,  tî:  Rom.  IlL  W\,  Mais  alors  il  désigne  l'hoimne 
par  son  côté  extérieur  et  éveille  toujours  lidée  d'intirmité,  île  caducité 
(Jérém.  XVU,  5;  Deulér.  V,  2;i;  Ps.  LXXVUL  39).  Le  plus  souvent 
alors  il  est  mis  en  coJUraste  avec  la   puissance  et  FéierniUi  de  Dieu 
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<4  Chron.  XXXII,  8;  Ks.  XXXI,  3;  Ps.  LXXVUI,  39).  Mais  jamais 
<lans  FAneien  Testament  on  ne  retrouve  rien  qui  se  rapproche  du 
daalisme  métaphysique  ou  moral  de  la  philosophie  grecque.  Non-seu- 
lement la  notion  de  la  matière  n'a  pas  dans  la  pensée  hébraïque  le 
rôle  d'élément  passif  et  négatif,  par  lequel  les  (rrecs  s'expliquaient 
les  imperfections  du  monde  et  les  maux  inévitables  ;  mais  même  dans 
J  anthropologie  des  Hébreux,  on  ne  rencontre  pas  l'opposition  psycho- 
logique du  corps  et  de  l'àme  si  fréquente  ailleurs.  Nous  trouvons  bien 
ensemble  les  expressions  «  mon  cœur  et  ma  chair  »  (Ps,  XVI,  9; 
LXXXIV,  3),  mais  sans  que  ces  distinctions  marquent  une  division 
dans  l'unité  oi^nique  de  l'être  humain.  Tous  ces  mots,  «  mon  cœur, 
mon  àme,  ma  chair,  »  dans  plusieurs  phrases  de  l'Ancien  Testament, 
ne  sont  que  de  simples  équivalents  du  pronom  personnel  je  ou  moi. 
Jamais  l'expression  de  chair  n'éveille  les  idées  de  péché  et  de  cor- 
ruption qui  s'y  joindront  plus  tard,  pas  même  dans  le  seul  passage 
qu'on  cite  parfois  (Gen.  VI,  13)  où  le  sens  ordinaire  et  physique  suffit 
pleinement.  Jamais  le  péché  n'est  lié  à  la  partie  matérielle  de  l'homme 
comme  à  son  principe.  La  chair  exprime  simplement  l'humanité  dans 
sa  faiblesse  subordonnée  à  la  toute-puissance  divine  sans  qu'au  point 
de  w\e  moral  on  métaphysique  elle  puisse  jamais  faire  antithèse  avec 
elle.  Dans  lau  période  qui  suivit  Texil,  ce  point  de  vue  de  l'Ancien 
Testament  prédomine  encore  au  moins  dans  la  tradition  dogmatique 
frénërale.  Les  juifs  ne  s^'parent  pas  l'espoir  d'une  vie  future  de  celui 
de  la  résurrection  des  corps.  C'est  la  meilleure  preuve  de  la  distance 
qui  les  sépare  originairement  de  la  manière  de  penser  des  Grecs.  Ce- 
pendant au  contact  des  religions  orientales  ou  de  la  philosophie  grec- 
que, on  voit  des  éléments  nouveaux  pénétrer  peu  à  peu  dans  leur  mé- 
taphysique primitive  et  dans  leur  morale  si  simple.  On  ne  peut  nier  la 
présence  d'un  certain  ascétisme  bien  caractérisé  dans  le  livre  do  Daniel 
■(Dan.  \,  8^12;  X,  3).  La  chair  commence  à  devenir  suspecte.  Dans  le 
livre  de  la  Sapience,  elle  est  présentée  déjà  à  la  façon  platonicienne 
«omme  la  prison  de  l'âme  (IX,  15).  Les  Esséniens  sont  allés  plus  loin 
«ncore,  et  ont  déjà  le  dualisme  philonien  et  gnostique,  Le  quatrième 
lierre  d'Ësdras  et  l'Assomption  de  Moïse  parlent  de  l'anéantissement  de. 
ia  matière  et  de  la  chair,  comme  de  l'anéantissement  de  la  corruption 
<4«  Esdras,  XIV,  13;  YI,  i»;  VII,  31;  VIII,  o3).  A  Alexandrie  surtout 
le  judaïsme  s'ouvrait  à  des  conceptions  dualistes  que  repoussait  tou- 
jours d'instinct  l'esprit  traditionnel  des  Juifs  palestiniens.  A  l'abri  de 
CCS  iirfluences  étrangères,  Jésus  se  trouve  placé  sur  l'ancien  terrain  de 
la  tradition  hébraïque.  Chez  lui  ni  dualisme  ni  ascétisme.  En  morale 
on  eonuait  son  grand  principe  :  «  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans 
l'homme,  c'est  ce  qui  sort  de  son  cœur  qui  souille  l'homme  »  (Marc 
VU,  15).  Aa  point  de  vue  religieux,  c'est  toute  la  vie  de  l'homme  qui 
appartient  à  Dieu  et  doit  lui  être  rendue.  Cependant  en  approfon- 
dissant ridée  primitive  de  faiblesse  attachée  à  la  chair,  il  était  facile 
é^irriver  à  Topposition  morale  delà  chair  et  de  l'esprit.  C'est  ce  que  fait 
JésQs dans  cette  parole  :  ce  L'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est  faible; 
willesr  d  pms  n   (Marc  XIY,   38).  Nous  avons  ici  l'antithèse  que 
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creusera  îa  péiistVî  llRkilogique  de  Paul  et  de  Jeun.  (Vesl  en  effet  dans 
les  LTrils  de  (ts  deux  apôtres  que  nous  trouvons  pour  la  preuiière  fois, 
dans  la  littérature  biblique,  iiitïniemeut  unies  tes  notions  de  la  chair 
et  du  pêclié»  el  de  (elle  fai^'ou  que  !a  ju'emière  est  j>i'ésen1ée  comme  le 
siège  et  le  prineipe  du  secoud  (Houj.  VIL  18,  tio  ;  VHl  4,  13;  XJH,  14; 
\%ù],  W  WhAk'  prinieaborrl  Paul  reeonirait  pu  Thontmedi-uv  substaiice^s* 
deux  jU'iuciffes  lullaut  l'un  eoiitre  Fanlre  :  r,  vip   lip;    ï'éj[xil  xjrri 
tsy  T:vEVîAvtT5ç,  -zck  zwj'j.x  XJtTi  Tffr  ^xpy.iz'  ^x^'%  ck  àXXv^ci^  i'#Tîy.£*.T3e. 
(liaL  V,  17).  Il  appelle  notre  eliair  une  c/tair  de  ppché  el  les  irans^^ras- 
sious  parliculieres  des  œuvres  de  ia  chair.   Dans   la   chair  habile  le 
péehr-;  la  loi  des  mendires  est  luïe  loi  de  {^éché  iRouî.  VU,  18*  ^3)* 
Avant  sa   rt^^ériérationy  Dionirue  naturel  est  esseulielleuient  rhantefy 
vendu  au  péehé.  La  chair  est  vouée  à  lu  corruption  et  n'héritera  point 
ilii  royaume  de  Hivu  (Rom.  ViU,  <)  ;  UaL  VI,  H;  1  Cor,  XV,  oO),  Mais 
ici  précisénieid  se  pose  un  des  problèmes  les  phis  délicats  de  la  lliéo- 
lofîic  biblique.  Quels  souL  dans  le  système  de  PauL  le  sens  el  la  portée 
de  ce  jnot  7:xc;  ?    Les  tliéolo^^iens  modernes  se  sont   divisés  en  deux 
camps  et  la  controverse  dure  ejicore.  D'un  côté  Baur  et  llolsten  ont 
i-ameué  celle  opposition  de  la  chair  et  de  Fesprit  au  ilualisme  meta- 
pliysique  de  Tîdée  el  de  la  nialiére  et  alïirmé  fjue  la  chair  était  la 
sonrre  du  péché  précisément  à  cause  de  sa  nature  mati^rjelie  et  infé- 
rieure. DeTautre,  |Hnu-  éviter  celte  cousérjuence  r|ui  ramène  Texistencc 
du  mal  à  Lexistence  même  de  la   uiatière,  Julius  Mfdler,  Néander, 
Scliniidl,  Kroe.sli,elc..  ont  vu  dans  le  mol  cfntir  la  désignation  de  Leire 
huuiaiii  dans  sa  totalité  eu  opposition  avec  la  loi  divine,  de  sorte  qu'il 
comprendrait  le  caiu%  rîntrlljf^ence  et  la  volonté  aussi  bien  que  la 
partie  uiatérielle  de  Thomnif.  Jl  seuddeque  la  vérité  n'est  dans  aucune 
de  ces  opiiuons extrêmes.  Les  derniers,  en  faisant  du  mot  'ip^  le  simplôj 
synonyme  d'r^Op(.*r:-.  ne  parviennent  ni  à  bien  exphquer  la  UTiniuo*! 
lo^ie  morale  de  Tapolre  in  u  pénérrer  roriginalité  de  son  antliropo- 
lo-^ie-  Il  est  certain  que  si  le  mol  7i^-5;,  en  lant  que  siège  et  cause  du 
jMudié,  doit  désigJier  Le^pril  aussi  bien  que  le  corps  de  Thomme,  on 
ne  voit  pas  tro[)  pourquoi  Paul  s'est  servi  de  cette  expression  plutôt 
(pjt!  de  toute  autre.  Sa  manière  de  parler  suppose  évidemment  une 
relaliou  particulière  et  prédominant*  du  péché  a^ec  l'or^'auisme  ma* 
lériel.  Autremejit  lapUipart  de  ses  raisonnements  se  chanj^eul  en  pures 
lautolo^^ies   (Hom,    VU,  lîLâ't),   Mais,  d*aulre   part^  Paul  ne  ramène 
jamais  roppostlion  éthiriue  de  la  chair  et  de  Tcsinil  au  simple  dua- 
lisme métaphysique  de  Fesprit  et  de  la  matière.  Sa  théorie  n'est  pas 
élevée  sur  les  principes  de  la  sfvéculation  grecque  ou  alexandrine.  La 
c^mse  <îu  mal  n'est  pas  dans  la  pure  matière,  mais  dans  la  substance 
or^fanisée  qui  forme  le  corps  humain,  non  dans  la  O'Xtq  mais  dans  la 
7i;;;.  Faicore  faut-il  ajouter  que  pour  Paul  la  chair  n*est  pas  essen- 
tielleuienlpéehé. Ilditque  le  péché  habite  en  elle;  par  elle-même,  elle 
n*est  que  faible  (Rom.  Vil,  19;  Vlll,:_l)vLa  preuve  en  est  qu'il  nMiésite 
pas  à  accorder  au  Christ  une  chair  véritable  et  tout  ensemble  de  maiu- 
tenîi*  sa  parfaite  anauiartésie  (lloni»  1,  3).  Ainsi  la  notion  de  chair  et  la 
nolron  de  péché  ne  sont  pas  identiques»  mais  ne tlement  séparées  il  Cor. 
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11,  l),el  roji  [KiUt  dnv  «(ucrapôtre,  lual^Té  la  JïanJîessiM'l  lV»ngiijalit<3 
de  âtis  vues  aulhnipolo^^Hjues,  n'a  pas  déserta  le  point  dr  vue  liébniiqiie 
pour  celui  de  la  pliilosopliio  ^rn-f^qm^  ou  alexandriin'.  Ijnel  est  doue  le 
nipport  eiiliv  le  pèche  et  la  chair?  Lliorarne  est  ne  d'iihord  terrestre, 
^îV3ti^  C'^ï  telle  poussière  de  la  terre  animée  d'un  soiiHîe  de  vie, 
yy£r,  îwflî.  i|ui  est  devenu  la  chair.  Voilà  le  premiei'  stade  de  la  créa- 
tion, la  [iremiêre  phas<'  de  h  vie  i\%û  esl  suivie  de  la  jïhase  c  spiri- 
Uielle  »  :  il»  -p^TC/  tc  Tr^îjx.atr/iv,  iXXi  t;  fjyv/.i^*  {l  Cow  XV,  V(>),  En 
tant  rpje  i>oiissîere  de  la  terre,  ta  ehair  n'est  fias  mauvaise;  elle  ifesl 
pas  essentiellement  conlraire  à  lesprit  qu'elle  prépare  et  auieue  dans 
le  plan  de  Dieu.  En  d'antres  termes  \c  péehé  n'est  pas  absolument 
ifumanenl  en  elle.  Ce  ijur  l'atil  appelle  le  pr^ffé  <Ri»m.  V,  it  ss.;  Vli, 
ë  cl  Ui  est  inic  puissance  Dl>ject:ve  transcendante  à  la  chair,  (|ui  a  fait 
son  apparition  historique  dans  la  chair  par  la  transgression  d'Adam, 
et  deptib  lors  s'est  emparée  (Pelle,  en  a  fait  son  organe  et  s'est 
réalisée  el  dé\e]oppée  par  elle  dans  le  monde  sous  ractioii  décisive  et 
critique  de  la  loi,  La  puissance  idéale  du  péché  ne  pourrait  pas  se 
réaliser  direcicrnent  elle-ïnéme,  r*ar  e  est  une  puissance  iré^^ative.  Elle 
ne  peuls^aftirmcr  riue  parla  conïradiitiojn  introduite  dans  les  éléments 
de  la  création  divine,  en  0|>posant  les  intérieurs  aux  sufJiTieurs.  C'est 
ainsi  qu'elle  i»'esl  implantée  dans  la  chair,  T allai Ldissant,  la  soulevant 
contre  resprit,  eommençaïit  en  elle  eu  même  temps  nn  processus  de 
dissolution  intérieure  ipii  se  manifeste  par  toutes;  sortes  de  douleurs  et 
d'intirmitéi:.  C/est  là  rv  que  Paul  appelle  la  sujétion  île  la  création  à  la 
vanité  iRom.  VIH,  "iO)  et  à  l'esi^lava^r  de  la  corrnplion,  oojXsia  t>;; 
î^Ocfx;,  non  qu'elle  V  fut  portée  spontanément  et  dVlle-niéme,  et  comme 
si  cet  état  répondait  à  sa  nature,  mais  en  vertu  d'une  loi  qui  Fy  a 
cnndamnéi^,  et  cette  loi  c'est  celle  de  la  fmissance  do  péché.  On  voit 
par  là  que  les  deux,  opinions  contraires  que  nous  av^nis  réfutées  tout 
d'abord  ont  raison  4'idiu  snccessivement  toutes  deux.  Il  ne  faut  pas 
douter, avec  Baur  et  Holsten.  que  Paul  ne  voie  dans  la  chair,  c'est-à-dire 
daus  la  matière  or^^'anique  du  corps  de  l'homme,  la  source  du  péché 
rluel  et  positif.  Mais  d'un  antre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
[missauce  de  péclié  n'est  pas  ta  ehair,  qu'elle  est  transcendante  et 
idéale  et  n'est  enlrét^  dans  la  vie  de  {a  chair  (pu-  par  la  première  trans- 
^ressmii  dAdarn.  (Jnelleest  donc  rorijjfine  j)remière  deeeltt*  puissance, 
dcinaudera-t*on  t  Paul  ne  la  reclierche  pas.  Il  s'arrête  au  point  où  cesse 
le  terrain  de  Thistoire.  Cependant  on  voit,  par  Tallusion  qu'il  fait  à  la 
faute  d't%e  et  à  la  réduction  doj»t  elle  est  victime  de  la  part  du  ser- 
pent» qu'il  rattachait  ra[>paritioii  historique  dn  péctic  sur  la  terre  au 
relût  de  la  fiencse,  à  la  ruse  du  serpent  dans  le(|ucl  évidemment  il 
\'o%ait  le  diable,  et  dès  lors  il  était  amené  forcément  à  faire  remonter 
jus(|U*H  des  créatures  supérieures  et  déchues  ta  naissance  première  du 
péché.  Ce  ipii  ])eut  non»  contirmer  la  justesse  de  cette  explication  des 
vues  pauliniennes  sur  la  chair  et  le  péché,  c'est  qu'elle  s'applique 
également  à  l'enseignement  de  saint  Jean,  ipn  est  sur  ce  point  identique 
au  fond  à  celui  de  saint   Paul.  A.  ïSAHATiKit. 

CHAIRE,  fïelitetrihime  élevée  au*<iessus  du  sol,  d'où  se  fait  la  lecture 
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ou  la  prédication  dan«î  les  e;:rlises,  les  réfi^ctoi res  ot  les  cloilres,  A  la 
catliiklrale  de  l'ralo,  il  en  existe  noe  donnant  sur  la  place  du  Dôme. 
Dans  les  basi]i*|ues  primitives  la  lecture  de  FEvan^nle  et  des  épilres  se 
faisait  dans  deux  chaires  isolées  nommées  a  and»ons  ^>,  placées  des  j 
deux  e«'»tés  du  chœur,  situées  quelquefois  dans  un  espace  réservé 
fiëpan'î  du  reste  de  Téglise  par  des  rJôtures  basses.  Vers  le  douzième 
siècle,  on  plaçait,  outre  les  ambons,  pour  la  prédication  une  tribune 
mobile  dans  la  nef  de  TégUse  Uel  que  nda  se  pratique  encore  en  Italie), 
assez  frrande  pour  que  le  prédicateur  puisse  y  faire  quelques  pas.  Ce 
même  pays  possède  les  chaires  les  plus  renommées.  Les  anibous  de 
SainL*Clémeui  à  Rome,  la  chaire  de  Havello  sont  en  marbre,  incnislés 
de  mosaïques.  La  chaire  du  baptistère  dePise  U260i,  œuvre  de  Nlcolo 
Pisano,  etcelleuou  moins  célèbre  de  Sienne,  faite  en  collaboration  avec 
son  lils  (jiovanui,  sont  élevées  sur  des  colonnes  qui  portent  des  lions; 
décorées  de  nombreuses  colonnes  et  de  bas-reliefs,  elles  ouvrent  une  nou- 
velle ère  à  la  sculpture  italienne.  En  France,  vers  celte  même  époque, 
la  lecture  ou  la  prédication  se  faisait  du  haut  de^  jubé's;  aussi  ne  reii- 
cootre-i-on  ^niere  tlans  ce  pays  de  ehaires  antérieures  au  i]  uiuzième  sitfle. 
Les  chaires  de  feàle,  Strasbotfrg^  Vienne,  adossées  à  des  piliers  de  la 
grande  luA,  accessibles  par  un  escalier  tournant,  doiv<:*ut  leur  n'-putu- 
lion  plulùt  à  la  ric^iesse  de  leurs  seulptnres  en  pierre,  qu'à  la  beauté 
de  leur  composition.  A  Florence  on  voit  les  deux  ebaires  en  bronze  de 
Douatelloeu  forme  de  sarcopha*^es  antiques,  portées  par  des  colonnes. 
La  Bel*,nque  enhu  jKissèile  [dusieurs  chaires  d'une  éporpie  plus  rt"- 
cente,  4*nlourées  de  com|iositjons  tirées  de  la  Bible,  avec  des  figures 
dlKuntues,  de  chcTuux  et  de  plantes  de  grandeur  naturelle,  le  tout 
scul[>lé  en  bois  de  chêne.  —  Chaire  si;îintîe  aussi  siège  épisropal 
{rathedra)^  rectouvcrt  d'abord  d'un  dais  en  étott'e,  plus  tard  en  Imis  ou 
en  pierre.  Vers  la  lin  du  ipiiuzième  siècle  la  chaire  épiscopale  fui  placée 
à  la  t^Me  des  stalles  ûu  ihirur,  à  la  j>7iuche  defautel.  lïans  Torigine  rlle 
se"tix>uvail  dans  le  tond  tle  Tabside  (voy,  Viollet-lr-Dnc,  fh\'L  rais,  f/»^ 
rarrh .  fra nr,),  H .  de  Ti  cym  ull kr» 

CHALCÉDOINE,  ville  de  Bithynie,  sur  le  Bosphore  de  Thrace,  vis-îW 
vis  de  Onstantinople,  Fondée  vers  tiHTi  a  vaut  Jésus-Christ  parles  Méf^a- 
rieîïs,  elle  s'éleva  rapidement  à  un  haut  de«fré  fie  prospérité,  i.mrda  son 
indépendance  sous  Terapire  romain  el  ocfupaenc«u*e  sous  Justinien  un 
i*ang  marquant  \ràvin\  les  villes  de  K Asie-Mineure,  C'est  h  Chalcédoine 
que  se  tint,  en  io!,  le  quatrième  concile  oNniménique  qui  condamna 
rhérésie  d'Eulycbès  (voy.  ce  mot).  Selon  Photius,  Ij:î0  évèques,  selon 
Nieéphore  H:î6t  y  assistèrent.  L'évéque  de  Ronit%  Léon  F%  s^éfait  fait 
représenter  par  quatre  léj^ats,  et  remperenr  Marcien  par  six  commis- 
saires laïques.  Il  y  eut  lo  sessions  et  HO  canons.  Le  canon  ^H«  attribua 
au  siéf:e  deConstantinopïeles  mêmes  préro^^airves  (pi'à  celui  de  Rome* 

GHALDÉE.  —  L  Le  nom  de  b  Chaldée  n'est  pas  facile  à  lixer  g«^o- 
graphiqueraent  d'une  manière  rif^ourense;  en  ij^énéral,  il  est  identique 
à  celui  de  la  Babylonie,  dans  F  acception  la  plus  large.  Il  comprend  la 
Mésopotamie  inférieure,  «H  les  rives  adjac»Mites  de  rEuphmle  et  du 
Tfîgre.  Déjà  dans  Jine  époque  reculée,  les  Assyriens  désignent  souà  le 
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Hm  de  KaW  le  pays  raéridbnaU  tandis  *|iie  la  partie  du  nord  de  ïa 
Babyloiiie  était  noiuiïit'e  Akkad.  Dans  le  sens  t^xaet,  la  partie  voisin*» 
du  goKe  Persîque  n'était  pins  comprise  dans  le  nom  ûv  la  CLialdi^e, 
maiâ  se  nommait  Kar-Uifniijm,  Gnmbul  et  enrore  autrement.  Le  moi 
Chaldiea  vieiii  de  cette  forme  h'aldt\  dont  celle  de  Casdim^  de  la 
Bible,  n>st  qu'une  forme  collatérale:  eette  dérivation,  du  reste,  est 
bien  pins  vraisemlilalde  et  plos  conforme  aux.  rcchercln^s  modernes 
<|uc  le  rapprociienient  fait  jadis  entre  Chaldée  et  les  Cafàttches^  les 
kardes  modernes.  D'après  cette  opinion,  les  Clialdéens  seraient  d'ori- 
gine aryenne.  Les  études  nouvelles  des  inscriptions  eunéiformes  et  du 
atend  rendent  plus  que  problémalïque  la  eoramiiue  ori^'ine  préLendne 
des  civilisations  ario-perse  et  chaldéenne,  quoiipi  ils  pnissent  avoir  eu 
bien  des  contacts  dans  les  temps  anciens.  Un  a  prétendu  que  les  Perst*s 
et  les  Cliaïdeens  s  ajjpelaient  jadis  des  Cé|vliènes,  mais  il  n'y  a  pas 
d'autorité  pour  cette  alïé^^ation,  La  (Ihaldée  était,  dans  les  temps  les 
plus  rerulés,  un  centre  de  civilisation;  nne  irès-graode  i|uantité  de 
villes  sont  nonimées  eliez  les  anciens  el  dans  les  textes  ciniéiformes. 
Si  Ton  étend  la  Clialrlée  an  nord  de  Baliylone,  on  rencontre  les  deux 
Sippara(.SV///(/ïrert/m,  an  diiel,  dans  le  Ptiïtftltiùlia  de  Bérose,  recueil  dt*. 
tous  les  livres  de  la  Hihlc),  Sippara  Iléliopolîs  et  Sippara  Sélénopolis 
(Sapheira  aiijouni'hui).  Pris  sur  la  raème  latitude  que  Babylone,  mais 
à  Test,  dans  rinlérieur  de  la  Sîésopotamie,  y ifjtir  {^iffar);  pim  au 
mnlt.  sur  l'Kupbrate,  ^>,  la  ville  dt*  Sin,  ou  Lunns  [Muffhfir)  et  sur- 
tout Orrhoé,  iJrttk  en  assyrien,  Ert^ch  de  la  Bible,  Tune  des  cités  les 
plus  anciennes,  et  remontant  jusqu'au  déluge,  connu  par  ra<loration 
de  la  déesse  Islar,  et  jiar  le  temple  de  sept  pierres  noires.  Bien  cé- 
lèbre était  aussi  comme  le  siège  d'une  culture  primordiale,  Larm, 
aujourd'hui  Senkereh;  puis  une  quantité  de  localités,  dont  le  site 
n'est  pas  assimilé  jusqu'anjourdlaii  à  un  endroit  moderne.  Parmi  ces 
cités  nous  mentionnons  Enfin  on  Et  lin  ^  la  ville  <h'  Mérndarlï»  Karkar, 
ij^,  Sahi«  UarrrS'Unma^  Aù/k,  Haipian^  hullnh,  Lnrrok,  la  Larancha 
,  Grecs^  et  d'autres.  Quelques  villes  tiraient  leur  nom  de  leur  fonda- 
r,  telles  que  ^^«r-A'Mrii/a/c//,  aujourd'hui  la  ruine  d'AkerkouL  Le 
pa^sde  b  LhaJdée  est  aussi  nommé  .\Vmn>r/:  c'est  là  le  vrai  sens  du 
iM>ni  souvent  méconnu  et  regardé  comme  une  indixidualité,  tandis 
4ju*U  il  a  pas  d'autre  si;^nilicaiion  *|ue  chacune  des  antres  73  dénomi- 
nalioiis  de  la  table  frénéa logique  de  la  (ienése,  —  IL  Nous  renvoyons 
pour  riiistoiriî  de  la  (Mialdée  à  1  article  Habylam^  ou  la  question  his- 
l4>rique  est  traitée.  Cette  dénomination  de  Chaldée  et  de  Chaldéens 
av  M  moins  une  si^qiilication  spéciale  transmise  par  l'anliquité, 

et  I       uU  ridée  d'une  philosophie  el  iT une  science  caractérisi'es, 

«urtout  aux  points  de  vue  astrom»mif|ue,  astroloj^ique  el  mapque^ 
nous  rusisterons  sur  les  dillérentes  p4^riodes  antélnstoriques.  La  cosmo- 
(pDnie  ^i*^  Chaldéens  est  connue  pai-  Bérose^  Bamascius,  les  fragments 
4«  ^u  Diodore,  et    eu  derniers  temps,  par  les   débris    de 

l^àL  -ormes,  qui  lelalent  Thistoire  mythique  des  commence- 

metits  de  l  tiumaïuté.  Mais  ces  fra?smieuts  ne  sont  pas  eu  accord  avec 
ce  que  les  Grecs  nims  enseignent  sur  les   idées  "philosophiques  des 
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(Ihalfiéens,  qui  admeltau^nt  noti  pas  mw  rrêattoii,  mais  rétcrnîtr  du 
iûon<if  et  la  iioii-t'rt-atïoo.  Irî  comme  parlouL  di(!V4*oïites  écoles  se 
partageaient  l'opiuioii,  et  peut-êtiv  aussi  leurs  dodriues  mélapliy- 
siqiïes  u'étaieiil  pas  toujnui's  d'aerord  avrc  les  iTOyanres  re!ii,Houses, 
D'apivs  Damasrius,  qui  évidemment  a  puisé  des  sources  balivlonieniies 
et  i\in  nous  a  laissé  le  canevas  le  plus  exact  et  le  plus  détaillé  do  la 
rosHKJ^'oute  l»ab\ Ionienne,  le  monde  et  iit  créé  par  Tmtffté  H  Apmon^ 
le  dieu  primilil',  r]oi  d'abord  en^i^endrêreut  Mift/mis.  Ces  termes  cor- 
respondent aux  formes  de  TnvuK  Trot/taL  J^saliaK  le  Tihtun  bébreu, 
la  mer,  et  Âia^f*.  l'abinie,  le  vide  inlîni*  employé  même  comme  mer, 
dans  les  textes,  hv  Moymis,  mahummu,  est  dans  rassyrien  le  chaos  ; 
mais  le  texte  cunéiforme  ne  le  re^^arde  pas  comme  une  émanation  dcï 
Tau/hé  et  iVApnstm^  mais  comme  coevistant  k  h  première.  Voici  le 
texte  ancien  dmit  on  doit  à  M.  Smitb  la  découverte,  mais  non  pas  la 
tndnetion  : 


ir  Jadis  co  qnl  est  en  haut  ne  s  appelait  pas  riel. 

<   lîlt  ce  qui  est  en  Ijas  sur  la  terre  n'avait  pas  de  nom. 

•^  (Tu  abinte  inpny)  ialinl  lut  leur  générateur; 

•  Un  chaos  {mufnttumu)  fut  la  mer  (temmt),  qui  enfanta  Tiuiivers. 

"  IfOS  eaux  coulaient  eiiscml>le  (en  rîésnrdre), 

<'  Il  y  avait  des*  ténèbres  sans  rayon  liiuiiaeux,  un  ouragan  sans  accalmie, 

H  Jadis  les  dieux  étaieat  sans  aucune  existence. 

*i  Vn  nom  n^était  pas  nommé,  un  destin  n'était  pas  fixé. 

i<  Alt>rs  l'areni  t-réés  les  grands  dieux, 

**  Les  dieux  Lîdmni  et  Laliamu  existaient  d'aboi-d  seuls, 

tt  Jusqu'^  ce  tprau^meuta  le  nombre  des  dieux. 

M  bes  dieux  Sar  et  Ki-Sar  légal  il  Sur)  furent  créés, 

«  (ne  longue  suite  d'aimf>6S  passa, 

H  Et  Anu..... 

"  Kt  Assur *' 

Mallienreusement  ce  fragment  Ihiit  ici.  D'après  Damascius,  le  Moyrais 
est  le  moiuie  iidetligible  enj^endré  par  Tautbé  et  Apason  ;  Daelie  et 
Dacbus^  ce  qui  est  évidemmeid  une  faute  d'écriture,  pour  iMrké  et 
Lachus:  puis  nu  troisième  couple,  Kissare  et  Assorus.  Partout  le  fé- 
minin passe,  dans  l'autL-nr  f*rer,  avant  le  mâle  :  c'est  de  ces  derniers 
4jnc  viennent  les  dieux  Amis,  lllinns,  et  Ans,  et  d'Aos,  et  fie  yauee, 
qui  produisent  Hel,  le  <lémlnrge.  La  cosmM|;onie  elialdéenue  admet 
<rabord  la  créalion  des  dieux,  sur  lesr|nels  nous  reviendrons.  La  créa- 
tion comprend,  comme  dans  la  Bible,  celle  des  ^'rands  corps  célestes, 
des  étoiles  fixes  et  planètes,  des  vé^^étations,  et  des  êtres  animés  de 
bien  pins  de  variétés  tpie  ceux  4|uî  exislrnt  de  notre  temps.  La  se- 
maine créatrice  de  la  Bible  était  représeiitée  par  n>8  mvriadesd  années 
(l,lv8l*,()0Û  ans);  cliacune  des  l(i8  lieures  de  la  setnaine  biblnpie 
corn*spondait  a  une  myriade  d'années,  chatiue  jour  à  2i0,00C>ans.  Il 
semble  avéré  que  les  derniers  !à40,(KJ[l  ans  de  celte  période  constituent 
nn  terme  d'arrêt  :  rborume  étant  déjà  créé  le  (V"''  jour,  voilà  pourquoi 
Ton  compte  du  preuiier  bomme  aux  temps  îiistoriques,  soit  47  ou  48, 
soit  71  ou  It  myriades  d  années,  selon  qu'on  y  comprend  ou  non  le 
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dernier  jour  de  la  création.  Après  les  1,680,000  années  de  développe- 
ment, conunencent  les  règnes  des  rois  babyloniens  (voy.  Babyloné)^ 
qui  régnèrent  432,000  ans  en  trois  périodes.  Ces  périodes  se  retrouvent 
(lans  la  Bible,  dont  la  chronologie  antédiluvienne  est  calquée  sur  celle 
des  Clialdéens.  Les  1,656  années  d'Adam  au  déluge  sont  à  432,000 
(*omme  23  à  6,000;  et  puisque  23  ans  sont  juste  8,400  jours  ou 
1,200  semaines,  Tauteur  de  la  cosmogonie  mosaïque  a  substitué  la 
semaine  aux  cinq  anSj  60  mois,  ou  au  imire  babylonien.  Les  mêmes 
subdivisions  se  voient  dans  les  deux  cosmogonies,  ce  que  montre  la 
lable  suivante  : 

Chaldêe  Bible 

1  ^36  OOOJ  130 

2  loW  93,60O=r-.18,720  lustres  105/ 

3  46,800\  90  460— 20X23=24,000  semaines. 

5M:80o!*08'^>^^21,600    -        J^ 

6  36,000i  162J 

7  64,800  65  4i4=18x23=21,600semaines. 

8  36,000  230,400=46,080    —      187] 

lî)  64',800)  ^(782=34X23=40,800  semaines. 

432,000=72x6,000=86,4001ustres.  1,656=72x23=86,400  semaim's. 
Avec  la  seconde  période  chaldéemie  commencèrent  les  apparitions  des 
monstres  marins  (|ui  enseignent  aux  mortels  les  arts  et  les  sciences; 
îl  est  plus  que  probable  (fue  des  légendes  analogues  marquèrent  les 
différentes  périodes  bibliques,  quoique  ces  traditions  ne  nous  soient 
pas  conservées.  Nous  avons  en  tout  : 

Chaldétf  Bible 

l'**  période    18,720  lustres.        24,000  semaines. 
2*      —         21,600      —  21,r)00        — 

3'      —         46,080      —  40,800        — 

86,400  lustres.        86,400  semaines. 
1^    cosmogonie  touche  ici  à  la  science,  comme  le  calcul  des  temps 
mythiques,  car  la  mythologie  des  Chaldéens  était  un  singulier  mélange 
de  superstition  absurde  et  de  profonde  science.  A  partir  du  déluge 
Jusqu'aux  temps  historiques,  ils  comptaient  39,180  ans,  c'est-à-dire  : 

12  périodes  sothiaques  à  1,460  ans  =:  17,520  ans  =  292  sosses. 

12      —       lunaires  à  1,805  ans     =:  21,680  ans  =  361  sosses 

39,180  ans  —  653  sosses. 

Et  cette  computation,  la  Genèse  Ta  reproduite  également,  en  admettant  : 
Du  déluge  à  la  naissance  d'Abraham,  292  ans. 

De  la  naissance  d'Abraham  à  la  mort  de  Joseph,  361  ans. 

Du  déluge  à  la  fin  de  la  Genèse,  653  ans. 

Ces  rapprochements  démontrent,  plus  que  toutes  les  autres  preuves, 
combien  la  cosmogonie  était  approchée  de  la  science  exacte.  Déjà  dans 
Tantiquité  on  était  d'un  avis  partagé  sur  l'originalité  des  connaissances 
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chaldeeiines.  et  sur  la  prîoi'îtë  ^it  des  F^  ptieiiR,  soit  des  Babyloniens. 
IHodtire,  Dio^'èiie  Laerce,  Lartaiic(\  Mîniiliys,  Aulnlli>s  Tatîus.  Ma- 
tirohe  peruljent  flu  roté  dfs  Ej^^yfUimis,  tandis  que  Cirt^roïi,  Josoplie, 
ïatius»  Proclms,  Clément  d* Alexandrie  altrtbuent  rastroooïnie  aux 
CIialdéen§;  Hérodote  (11,  l(>ît)  leur  atlriliuf  direi'teinenL  riiivention  des 
douze  heures  de  la  journée,  de  Tïiorloge  et  du  piomoii.  Plalon  parle 
des  deux  peuptes  d'une  manière  é^'ale.  Pline  (VU,  56)  attribue  aux 
Assyriens,  e'est4i-dire  aux  Chaldéens,  l'usa^a^  étertjel  de  récriUire.  En 
ce  sens,  Hélus,  le  protolypi'  des  Clialdéens,  était  réfral  de  Thot,  VK- 
gyplien.  La  seience  se  perpétuait  eu  castes,  de  pén-  en  fils,  et  difft>- 
rentes  écoles  de  Chaldéejis,  telles  cpie  celles  de  Babylorie,  de  Borsippa, 
d'Urehoé,  do  Sippara,  établissaient  sans  doute  des  eontroverees  nota- 
bles sur  des  points  iui[)ortanls.  Ces  éeoli^s  et  leurs  adhérents  prirent 
plus  tard  le  nom  de  thaldéms,  qui  devint  alors  syNonyme  de  savaut, 
d'astrolof,'tie,  de  propliète  et  d'augure.  C^mme  tel,  il  parait  déjà  dans  le 
livre  de  Daniel  et  dans  les  liistoriens  d'Alexandre.  Lors  de  Tentré^  du 
Macédouien  à  Babvlone,  les  Cfialdéens  iireiil  Toffiee  de  ;jLx/Ta^,  et 
Alexandre  ré[iondit  à  leur  eojiseil  soueieux  i^ar  le  vers  d'Euripide  : 
f<  Kst  le  meilleur  propbètet  celui  (juî  fait  de  bonnes  suppositions.  »  L4\s 
Clialdéens  et  les  matJiéniatieiens  furent  souvent  chassés  du  Home  par 
des  édits  impériaux.  Quant  au  nom  de  mathématiciens»  qui  indique 
dans  les  termes  des  décrets  les  astrologues,  les  Chaîdéens  le  mérilaient 
dans  Taeceptioïi  scieutifi<|ue  du  mot.  La  période  chaldéeune,  le  sams, 
aujourdlnii  nouimée  période  de  Halîey,  est  celle  de  ^^3  mois  syno- 
dic[ucs*  2^t2  mois  dracouitiriues  el  43î)  mois  anomalisliques j  de 
t>,5H5  i/:t  jours,  de  18  ans  H  jours,  ai^rés  lesquels  les  éclipses  revien- 
nent ;  cette  période  pourtant  cesse  d'être  exacte  après  une  répétilion 
de  SO  fois(v<iy.  /Jfiùt/ione).  A  cùté  de  celle-ci,  les  (Clialdéens  connaissaient 
la  grajtde  [>ériixle  ou  lapocalastase  de  1,805  ans,  ou  plus  juste  de 
i^,H^5  buiaisc>ns<Ht  deii,âti7  mois  draeonitiques,  faisant  (559,^^70  jours 
ilojn  remploi,  déjà  signalé  par  la  discussion  des  fragmeuls  de  Bérose, 
vient  d\Hre  confirmé  par  les  dates  mêmes  de  la  Genèse,  Cette  période 
peut  être  expli([uée  comme  le  centuple  du  saros^  avec  la  correc- 
tion produite  par  radjonclion  de  25  mois  lujiaires  presque  égaux  à 
27  mois  nodanx.  Mais  les  Cbaldéens  ne  pouvaient  Tavoir  trouvée  que 
par  robservalion  des  phénomènes  célestes  répétée  pendant  des  md- 
tiers  d'années.  La  civilisation  humaine,  bien  plus  vieille  que  Hiistoire, 
s'étend  donc  plus  haut  qu^oti  ne  La  cru,  et  il  n*esl  pas  le  moins  du 
monde  prudent  de  rejeter  comme  fabubuix  les  renseignemerjts  que  les 
anciens  classiqu4'S  nous  fournissent  sur  Tautiquité  énorme  des  obser- 
vations chaldécnjtes.  Sans  vouloir  prendie  à  la  lettre  tes  chiffres  les 
moins  considérables,  tels  que  les  ii7  myriades  d 'années  dllipparque, 
<pii  pourtant  était  un  des  savants  les  plus  sérieux  qiu  aient  jamais 
vécu,  pas  même  les  *Vl,<J<X)  ans  de  Simplice,  U  n'eu  est  pas  moins 
vrai,  il  ne  s'ensuit  f>as  moins  avec  une  rigueur  maihématique,  rjoe 
les  Chaîdéens  avaient  des  observations  astronomiques  se  rapportant  à 
une  époque  qu'aucun  document  historique  ne  peut,  même  de  loin, 
atteindre.  La  coni  pu  talion  des  temps,  la  semaine  est  d'origine  chai- 


CHALDÉE 


1^ 


déeiiiie«  aMisi  «fue  les  noms  des  sept  jours  de  la  semaine,  attestée  par 
Dio  Castsius;  ellr  se  retrouve  dans  sôii  iipplir*ition  dans  les  textes 
€unéifonik;^.  Lu  division  sexaf^ésioiale,  nmjme  le  sy<iïèine  sexaprésiinal» 
apparlient  aussi  à  c<*  peuiilr  priitiqiïe  t\u\  peut  é^ndcnitrit  revendiquer 
b  prciii/tîTc  tiotioa  de  la  métrolcj^ie  systétnati<|ue.  Si  Tasironome  arabe 
AlbaU'ui  a  raison,  ils  coii naissaient  la  tanfjcu<>ur  de  l'année  sidérale  de 
.*ttj.j  jours  0  heures  11  minutes,  Li  lune,  pour  *njx,  reeevail  sa  lu- 
niitTC  du  sol<^il.  Selon  SéniH|ue  et  Slobêe,  les  comèti*s  étaient  des  pla- 
f»èt**s  vibtbies  pour  nous,  ilans  le  cas  seulenirot  où  elles  s'approcliaient 
lie  la  iejre.  QuaiU  *i  celle-ei,  ils  semblent  I  avoir  prise  pour  un  hémi- 
sphèn'ï  creux.  Ces  notions  en  partie  justes  et  admirabiement  ingénieuses 
Ijiour  ï\'*poque  où  elles  prirent  naissance,  servaient,  if  est  vrai,  à  la 
superstition  la  plus  giH>ssirri*:  mais  pour  les  excuser,  il  faut  se  rappeler 
<|«e  cf^  mêmes  su|)erstïtions  ont  prt-stfue  vécu  jusqu'à  notre  i^[K)quo. 
L'astrologie  ehaldéenne,  apportée,  selon  une  notice,  par  Osl lianes  en 
(jrèce.  lors  de  re\i>é<lilion  de  Xerxès,  y  était  déjà  tres-n^pandne  du 
temps  d'Eudoxe  de  Cnide.  l  ne  grande  partie  des  textes  cunéifornies^ 
consistent  en  explications  astrologiipies,  d'autres  interprètent  les  omtnn 
vi  fforienta  ré^iltantdi»  naissances  monstrueuses,  de  sacrilices,  de  faits 
et  f?esteîi  de  certains  aurtnaux,  tels  que  chiens,  chevaux  et  antres. 
L'inHpertion  des  viscères  était  aussi  eu  vo^ue.  Cicéron  (f)f^  (Uvt'n,^ 
H,  W)  dit  que  les  Chaldéens  avaient  [mui*snivi  f>endant  470,000  ans- 
l'examen  sur  les  naissinices  des  enfants,  comme  Urodore  porte  à 
t7»l,0(iO  làge  de  leurs  observations  astronomiques.  Tne  tablette  en- 
iieiforme  donne  70  cas  de  naissances  monstnienses,  dont  il  se  rap- 
portent aux  oreilles,  20  à  la  Ixjuclîe.  aux  lèvres,  aux  màciioires,  à 
I  existence,  de  six  doigts  aux  membres,  10  aux  pieds,  le  reste  aux, 
dentSf  aux  cheveux  et  d'autres  parties..  Nous  citons  ; 

«  Quand  une  femmt*  îicx^DUche  d'un  enfaQt  qui  a  une  omlle  de  lion, 
on  rx»i  puissant  surp-ira  dans  le  pnys. 

«  Quand  une  tt?mnic  accouche  d'un  enfant  qiiî  n*a  paa  d'oreille  droite , 
ICB  jours  du  ruait  re  seront  prolongés. 

*•  Quand  une  lenmie  accouïdiô  d'un  enfant  qui  a  deux  ci  m  Iles  sur  !♦* 
eùié  droit,  et  (iui  n'eu  a  pas  à  p-anclie,  les  dieux  rend  mat  à  ce  paj-s  une 
liuix  durable,  et  le  pays  juuira  d  uu  ivpus  dêUcieux.  w 
~b  autres  textes  disent  par  exemple  : 

«  Quand  une  jnmcnt  met  bas  un  mule  et  une  femelle  qui  uni  des  pattes 
de  dlîeo,  le  pays  sera  amoindri. 

«Qoand  une  jument  nnît  bas  uu  mâle  et  uae  femelle  qui  mit  des  pattes 
éê  Itou,  le  pays  sera  a^i  antb . 

«  Quand  une  jument  met  lja.s  un  petit  qui  n'a  pa^  d'oreiUea^  pendant 
ti-oâ»  auë  les  dieux  amûindrirout  le  pays. 

m  QuAud  une  jument  met  bas  un  petit  qui  n'a  pa«  de  queue,  le  satrape 

tnoarni.  j> 

tM%  doctrines  cbaldéennes  se  sont  répandues  chez  les   Bornai ns,  et 

MKis  icA  renoDoirons  juste  à  Tori^^ine  du  christianisme;  le  htbarum  de 

JSoQfiaiiliii  était  un  signe   chaldéen,    le   tahaî\   une   croix  à   quatre 

;égiles,  signiliant  réternité.  Ek^s  mots  usités  au  moyen  âge^ 
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comme  réka,  fjisa^  se  retrouveiH  dans  les  tt?xtes  cuiiiîifonues.  —  IIL  ,î/y- 
thfjioyie.  La  rijyt]ioloj,^îe  des  Clialdéens  vsi  t»n  somme  cellt*  des  Assy- 
rk^iis,  mais  s'est  tm-nire»  dans  des  temps  tres-éloî^'nés,  tle  detix  elt^  ■ 
mt^Nls  distiiiets.  ViAvmvnl  !^  urne  rien  itouraiiieii)  et  relémeiU  sémiliquo, 
n  est  Irùs-difiicile,  vu  It*  mam|ui^  d'éclaîreisseiueiils  suftîsaiits,  de  se 
l'eiidre  uu  compte  exact  de  la  nature  spéciale  de  chaque  t^lémenl  et 
de  elia4jue  divioilé;  il  est  d'autre  pail  moius  malaisi»  tte  si^^ualer  les 
ctiUes  ijuî  ont  une  ori^^ûie  sétiiiti^nje,  qtiaud  des  noms  divirïs  sem- 
blables se  ivtrouveiit  en  Pliéuieie.  en  Syrie,  en  Arahie  et  ailleurs.  Li^s 
divinités  primonliak-s,  dont  nous  avons  parlr  plus  haut,  ne  se  retroii- 
veiit  pas  dans  le  paiitlit-oii  ordinairement  aeeeplé  des  lUialdtkms;  le 
principe  j^énérateur  ne  se  trouve  pas  avec  les  noms  dM/^^w,  Apasoiu 
ilans  les  listes  des  dieux,  ni  dans  les  noms  pwpres  ImmaitiS.  Le  nom 
de  Tavafh,  appli<[ué  jusqu'ici  à  la  feniini^  di^  Bi-l-EL  n'est  p**ut-être 
pas  même  défendable.  De  méioe,  les  dieux  les  [dus  anciens,  Lahmu  et 
LnltuiHu^  Lailrns  et  Laclié  de  Uamuscius,  ne  se  voient  pas;  mais  en 
deliurs  de  ces  noms  plutôt  pliîlosophiques  que  religieux,  drs  ceiiLaines 
de  noms  divins  se  lisent  dans  les  listes»  dont  seulement  une  vingtaine 
ont  survécu»  pour  ainsi  dire,  dans  Tusaf»*'  des  (»cuples  aox  époques  de 
leur  iniportanee  politique.  Dans  ces  temps,  les  lé^^endis  primordiales 
sur  la  création  ne  semblent  pas  se  rapporter  aux  dieux  univers^dk^ 
meiït  adorés;  la  même  chose  se  dit  des  divinités  se  rattachant  a  la 
chute,  aux  causes  dti  déhif^^e,  et  qui  sont  tellement  nbscures  que  nous 
n'avons  pas  cru  <ievoir  nous  ex|>liquer  encore  sur  ces  croyances  t^nig- 
mtaiques.  Les  jjiraiids  dieux  foj'meut  nu  cercle  d**  douze  dieux,  corresr- 
pondant  prestjui'  un  à  uu  aux  douze  mois;  plus  lurd  le  dieu  naturel  do 
l'Assyrie,  Assiir,  confondu  avec  le  Sar  cité  dajis  la  lé^j^eude  fie  la  créa- 
lion,  a  dû  être  placé  quelque  part,  et  on  Ta  admis  comnie  divinité 
ré^^issaut  le  treizième  mois,  l"einbolismique,le  Wadar.  Ces  dicJix  sont: 
l"  Ann,  le  ^rec  Anos,  le  représentant  de  la  s[>hére  la  plus  élevée,  la 
divinité  du  ciel  paj'  excellence,  le  prijici|*e  \\v  la  natuiv  ;  il  est  repn)- 
sente  par  la  (danèle  de  Saturne,  et  le  plomb  est  exprimé  jiar  son 
idéo^Tamme  divin.  Le  principe  téminin  est  Ànat,  et  Ajiu  et  Ariat  ont 
neuf  (ils,  dont  les  principaux  sont  les  divinités  secondaires  d'Ahgobti 
et  de  Latarak,  ainsi  que  le  dieu  Ben,  dont  il  sera  question  plus  tard. 
Il  se  partage  la  ju'ésidence  du  mois  de  Nisan  avec  Bel-EL  :f^  Bel,  Bel-EI, 
élu,  le  suprême,  le  fiémiuif^^e,  uonuné  aussi  hjin,  mot  sumérien,  sigui- 
liant  le  puissant  Je  maître,  et  traduit  par  le  mot  séniili<]ue  Hel,  maître. 
Ce  mot  s'af>plique  a  tontes  les  divinités  njâles,  commt^  toutes  les 
déesses  s'appellent  Istar,  Astarté.  Le  culte  le  plus  sacré  était  à  ^'ipul^ 
La  femme  mère  des  dieux  s'appelle  Belit,  Beltis.  T  llea,  un  dieu 
d'une  prononcialton  incertaine,  le  dieu  de  rabime,  de  VApm.  de  la 
mer,  du  niaria^'e,  de  la  sagesse,  présidait  an  mois  d'Iyar.  i"  Sin,  le 
dieu  de  la  lujie  et  *!u  mois,  lujmmé  Àku  en  sumérien,  pré^side  au  mois 
de  Sivan;  il  est  le  lils  d'Auu  et  le  père  de  Samas  et  d'Istar,  o"*  Ninip, 
d'une  prononciation  incertaine,  le  dieu  de  fer,  [U'ésidant  au  mois  de 
Tamrauz,  fils  de  BeUEl,  dieu  guerrier,  armé  de  la  IVjudre.  tj"  Xabu,  le 
prophète  auquel  est  consacrée  la  planète  de  .Mercure,  présidant  au 
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mois  d'Ab,  Tinspecteur  des  légions  célestes  et  terrestres.  V  Istar,  la 
guerrière,  lille  de  Sin,  présidant  au  mois  d'Elul.  8°  Samas,  le  soIeiU 
liis  de  Sin,  le  juge  suprême  ;  le  mois  de  Tisri  lui  est  consacré.  9'  Mé- 
rodach,  le  chef  dieu  de  Babylone,  nommé  Marduk  ou  Maruduk,  pro- 
tecteur du  mois  de  Marchesvan,  époux  de  Zarpanit.  10^  Nirgal,  le  re- 
présentant de  la  planète  de  Mars,  surtout  adoré  à  Cutha,  dieu  guer- 
rier ;  le  mois  de  Cislev  lui  est  consacré.  11°  Turda,  Papsukul,  ministre 
d*Anu,  se  partagent  le  mois  de  Tebit  avec  la  déesse  lunaire,  Istar 
\ana.  12**  Ben,  le  grand  gardien  du  ciel  et  de  la  terre,  le  dieu  dea 
phénomènes  atmosphériques,  fils  d'Auu;  le  mois  de  Sebatlui  est  dédié. 
A  ces  douze  dieux  s'en  joignent  d'autres,  tels  que  Nusku  ou  Baû,  Belit,. 
la  femme  de  Bel,  la  mère  des  dieux,  Tavat,  divinité  ancienne.  Sala, 
ta  une  foule  de  divinités  locales.  Une  tablette  très-curieuse  donne  une 
foule  de  formes  divines  avec  le  lieu  de  leur  culte.  Le  dernier  mois 
()ui  manque  encore,  celui  d'Adar,  es^  consacré  aux  sept  dieux,  les 
dieux  des  sept  sphères  planétaires,  dont  quelques  divinités  sont  déjà 
citées.  Ces  sept  dieux  sont  : 

1*  Anù,    dieu  de  la  sphère  de  Saturne,  Kaïvan, 

i°  Bel,  —  de  Jupiter,    Bibbu, 

3*  Nirgal,  —  de  Mars,       Nibeanu, 

i*  Samas,  —  du  Soleil,     Samas. 

o*"  Istar,  —  de  Vénus,    />//6a^(Delephat  des  Grecs). 

(}"  NalK),  —  de  Mercure,  Sakvesa  (Sechès  des  Grecs). 

T  Sin,  —  de  la  Lune.  Sin. 

Le  treizième  mois,  le  mois  intercalaire,  était  consacré  au  dieu  national* 
de  TAssyrie,  Assur,  qui  dans  ce  pays  ligure  comme  père  des  dieux.  En 
dehors  des  dieux,  une  quantité  innombrable  d'esprits,  de  génies  (sêd^ 
luinky  ekim  en  assyrien)  peuplent  la  terre;  ces  génies  paraissent  surtout 
dans  les  textes  magiques;  les  démons  avaient  une  grande  puissance 
dans  Tesprit  des  Chaldéens;  parmi  les  éires  on  distingue  surtout  les 
st^pt  démons  qui  sont  cités  comme  dominant  l'univers.  —  En  somme,^ 
notre  connaissance  de  la  mythologie  chaldéenne  n'est  que  dans  les 
limbes,  et  elle  s'agrandira  à  mesure  que  des  textes  importants  seront 
trouvés  :  les  hypothèses  dont  on  peut  nous  gratifier  n'élargiront  pas 
le  domaine  de  notre  science.  J.  Oppbbt. 

CHALMEBS  (Thomas),  célèbre  prédicateur  et  économiste  écossais,, 
naquit  le  17  mars  1780,  àEast-Anslruther,  dans  le  comté  de  Fife.  il  fit 
ses  études  %  Saint-Andrew.  Nommé  en  1803  pasteur  de  Kilmany,  il  con- 
tinua à  étudier  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles,  pour  les- 
4(uelles  il  avait  une  prédilection  ;  il  donnait  fréquemment  des  confé- 
rences sur  ces  matières.  En  1805  il  obtint  la  chaire  de  mathémati- 
ques à  l'université  d'Edimbourg;  son  esprit  était  alors  presque 
exclusivement  occupé  des  questions  politiques  et  sociales,  preuve 
en  est  sa  première  publication  intitulée  :  Inqui'y  ïnto  the  extent  and 
stability  of  national  ressources  (1808).  il  se  rattachait  du  reste  au 
parti  des  modérés^  qui,  sans  être  des  rationalistes  avoués,  ne  voyaient 
guère  dans  le    chiûstianisme  qu'un  ensemble  d'idées    phiiosophi- 
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ques  et  de  maximes  morales.  En  1810  il  lit  une  gi^ave  et  longue 
maliidre,  *'t  alnrs  se  produisit  pour  Uii  uuerrisp  religieuse  croii  il  sortit 
avec  une  foi  renouvelée,  plus  positive  cl  plus  vivante.  Un  article  sur 
le  Chrhfinnhme  f]n'il  pn'' parait  à  la  nu' me  éporpie  pour  V Enri/fiopédœ 
d'EdimbourjJT  fui  lu  manifestation  et  sans  doute  aussi  une  des  causes 
déterminanles  de  ce  qu'on  pruirrail  a[ipeler  sa  conversion.  —  En  1815  il 
quitta  EdimltonriJi  pour  devenir  à  (ilasyovv  pasteur  de  Trou-Cliurch  ; 
quatre  ans  jilus  lard  il  écliauî:îea  ectie  paroisse  contre  cellt^  de  Saint- 
Job  u,  où  il  resta  jus([ n'en  I8i3.  C'est  pfudaut  ce  séjour  h  Glasi^^ow  qu'il 
devint  un  bomme  iulluenl  :  comme  prédic^iteur  il  se  faisait  remarquer 
par  sa  parole  abondante  cl  chaleureuse,  par  ses  démonstrations  d'une 
rigueur  malliéniatique,  par  un  ^^^enre  de  sermous  plutôt  pratiques  que 
do^'njali(iues  el  merveiîltHJsement  adaptés  aux  besoins  de  la  classe  cul- 
tivée qui  les  écoutait  (voy.  Seriez  nf/ltsanjrses  on  (he  chrktian  reveiatûm 
vicwed  in  contiectinH  wtth  (hc  modern  asirrmomi/y  1817  ;  Discovrses  on 
ihe  application  uf  vhristiamfi/  to  the  rùmmercial  and  ordinary  affairs  nf 
life,  182(t),  Persuadé  que  le  cbristianisme  doit  avoir  une  actioD  sociale, 
il  demanda  un  plus  ^^rand  développeuient  de  TE^lise  établie  (chwch 
eiiriisitm):  il  cette  époque  la  popuîat ion  de  î  Ecosse  augmentait  rapi- 
dcnienl,  les  é^dises  étaient  in.suHisantes  et  du  reste  act^aparées  [>ar  les 
anciens  habitants  des  paroisses  (jui  y  payaient  leurs  places,  Chalmers 
V(Mdail  qu'on  divisât  le  territoin'  en  circonscriptions  contenant  au  plus 
^,<XM)  à  aies  ,  dans  lcs*]uelles  des  églises  seraient  édiliées  et  où  des  pas- 
teurs nommés  par  rEtat,  revêtus  par  là  niéiue  d'une  sorte  de  raandiJt  > 
nfticieL  t  ra  va  il  leraieul  à  l'évangéhsation  ;  [>our  (ilasgow  il  ne  l'éclamait  ' 
pas  moins  de  vingt  églises  nouvelles,  (jn  verra  que  ces  plans  revurent 
plus  lard  un  commencement  d'exécution.  Sans  attendre  il  s'était  mis  ù 
I  (i*uvre  dans  sîi  paroisse  et  montrait  quelle  pouvai!  être  Taction  de 
r Eglise  sur  le  paupérisme,  A  ce  moment  des  Jois  récemment  Jiitru^ 
diiites  attribuaient  à  F  Etat  la  charge  de  soulager  les  pauvres,  en  lui 
accordant  le  droit  de  lever  une  taxe  spéciale  pour  cet  objet  {jiaor  rate)^ 
Chalmers  posa  en  principe  que  le  remède  de  l'indigence  doit  êtrecher- 
ché  non  dans  la  justice  des  hommes,  mais  dans  leur  compassion;  le^ 
lois  r]ui  iHiposeul  la  nation  pour  satisfaire  à  ces  prétendues  oblifiatioiis 
sont  injustes  ci  de  plus  elles  sont  malfaisantes,  parce  qu'elles  entre- 
tien  lient  elles  créent  le  paupérisme.  C/esl  à  l'Eglise  et  à  ses  représeii- 
lants  les  diacres  qu'il  appartient  de  soulager  la  misère  tout  en  travail- 
lant à  la  ditt'usion  de  la  foi  chrétienne.  Lui-même  eu  Î810  mit  en 
pratique  soi*  système  :  il  divisa  sa  paroisse  de  Saint-John  en  vingt-cinq 
districts,  assignant  un  district  à  chaque  diacre,  el  eutn^pril  de  secourir 
les  pauvres  de  la  paroisse  avec  les  seules  ressources  provenant  des  col- 
lectes de  l'Eglise;  le  succès  fut  complet  :  grâce  au  soin  avec  lequel  les 
familles  étaient  visitées  et  aux  principes  stricls  qui  présidaient  à  la  dis- 
tribution des  aumônes,  non-seulement  tous  les  besouts  réels  fureuL 
satisfaits,  mais  il  y  eut  bieulôt  utï  sur[ïlus  qui  fut  empîoyé  utilement. 
Cette  expérience  et  les  principes  dont  elle  prouvait  la  justesse  ne  fu- 
rent pas  sans  iniluence  sur  les  jurisconsultes  anglais  qui  quelques 
année*?  plus  tard  eurent  à  rédiger  de  nouvelles  lois  concernaut  les 
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pauvi-es. —  En  1824,  après  un  voyagea  Londres  où  il  avait  vu  se  presser 
autour  de  lui  les  personnages  les  plus  nobles  et  les  plus  illustres  de 
TÂngleterre,  Chalmers  alla  occuper  à  Saint-Andrew   la  chaire  de 
moral  p/n'iosophy,  qu'il  quitta  en  1828  pour  celle  de  théologie  (divinity) 
à  r  université  d'Edimbourg.  Peu  après  il  fut  nommé  membre  corres- 
pondant de  rinstitut  de  France  et  docteur  en  droit  de  Cambridge.  Au 
point  de  vue  littéraire, cette  période  de  sa  vie  a  été  la  plus  productive; 
parmi  ses  nombreuses  publications  théologiques  nous  citerons  :  Natural 
theohgy  :  Skeiches  of  mental  and  moral  philosophy;  Lectures  on  the  Jto^ 
mans  ;  Inslituies  of  theology,  etc.  Du  reste,  s'il  a  été  un  professeui 
éminent  grâce  à  son  talent  d'exposition  et  à  l'influence  qu'il  exerçait 
sur  les  étudiants,  sa  théologie  n'a  pas  de  valeur  originale;  c'est  un 
calvinisme  un  peu  effacé,  il  l'expose  avec  le  calme  d'un  homme  qui 
n'a  pas  eu  à  conquérir  sa  foi  au  prix  de  douloureux  combats  contre  le 
doute  et  sans  y  mettre  cette  saveur  particulière  qui  dans  certains  écrits 
pénétrés  d'un  vif  sentiment  religieux  relève  la  banalité  de  la  pensée  ; 
en  cela  il  est  bien  écossais  :  l'élément  mystique  lui  manque.  Sa  réputa- 
tion d'apologète  chrétien  ast  due  à  son  ouvrage  intitulé  :  Evidences  of 
rhrisdanity,  qui  n'est  autre  du  reste  que  son  article  de  V Encyclopédie 
d'Edimbourg  repris  et  publié  séparément.  C'est  en  ettet  un  livre  écrit  avec 
clarté  et  puissance,  mais  complètement  dépassé  aujourd'hui.  Chalmei*s 
y  dénigre  les  preuves  internes  dont  il  semble  ne  pas  avoir  bien  saisi  la 
nature;  il  voudrait  faire  reposer  toute  l'apologie  chrétienne  sur  les  preuves 
externes  et  avant  tout  sur  le  témoignage  du  Nouveau  Testament,  mais  il 
ignore  absolument  les  objections  soulevées  par  la  critique  moderne. — 
Nous  le  retrouvons  plus  intéressant  et  plus  original  dans  les  questions 
qui  touchent  à  la  théologie  pratique.  11  reprit  dans  ses  cours  et  dans  ses 
livres  les  idées  dont  il  s'était  fait  le  défenseur  à  Glasgow  (voyez  entre 
autres  :  The  Christian  and  ctvic  Economy  ofour  large  towns,  iS^i  ;  On  the 
Christian  and  économie  polity  ofa  nation;  On  political  economy  in  connexion 
with  the  moral  State  and  moral  prospects  ofsociety  ;  On  the  snfficiency  ofthe 
parochial  System  without  a  poor  rate  for  the  right  management  ofthe 
poor,  1841).  L'assemblée  générale  ou  synode  de  1834  adopta  un  projet 
[>résenté  par  lui  et  se  rapportant  à  l'extension  de  l'Eglise  (church  exten- 
sion scheme)  :  les  collectes  immédiatement  entreprises  produisirent 
1 ,500,000 francs  la  première  année;  en  sept  ans  205  temples  furent 
édifiés  et  donnés  à  l'Eglise  établie.  —  Chalmers  en  effet  restait  le  cham- 
pion convaincu  des  Eglises  établies.  En  1838  il  avait  fait  à  Londres,  en 
présence  d'un  auditoire  aussi  distingué  que  sympathique,  six  conférences 
on  the  establishment  and  extension  of  national  chvrches.  Après  avoir 
montré  que  le  système  des  Eglises  nationales  ne  suppose  pas  l'assu- 
jettissement de  l'Eglise  au  pouvoir  civil,  il  repousse  comme  fausse 
l'analogie  qu'on  cherche  à  établir  entre  les  intérêts  matériels  et  les 
intérêts  spirituels  d'une  nation   :   pour  les  besoins  matériels  l'Etat 
n'a  que  faire  d'intervenir,  l'équilibre  s'établit  naturellement  entre 
Toffre  et  la  demande,  ta|;)dis  qu'en  matière  religieuse  les  besoins  sont 
en  réalité  d'autant  plus  grands  qu'ils  sont  moins  sentis.  Les  indépen- 
dants prétendent  qu'il  y  a  péché  à  chercher  le  salut  de  l'Eglise  dans 
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un  grand  mécanisme  ^^xltTÎeur  i]iii  doit   paralyser  TEsprit  de  Dieu, 

C  liai  mors  rt-ponil  :  TEsprit  sans  doulr  ii'ajzil  ij'ie  par  la  Parole  de  Dieu^ 
maisd  faut  des  nioyi^iis  visibles  eteviérieiirs  pour  que  eeite  Parole  soit 
propagée  dans  toute  la  niasse  du  peuple.  Aussi^  taudis  qu'un  écrivain 
français,  Vinet^diseute  la  question  au  jïoiutde  vue  theiuùque,  Chahners, 
eu  vériUible  Eeossins,  se  couteote  dfs  ariiuujeuls  pratiques  et  revient 
toujours  à  cette  pensée  fjui  est  su  thèse  favorite  :  1  uniou  de  l'Eglise  et 
de  IKlat  est  le  seul  moyeu  de  faire  a^iv  le  clinstianisine  ^ur  une  nation 
tout  eiUière,  dauscliaf]ue  village,  dans  cliaque  tamille.^ — JHaisan  moment 
où  (ilkilmers  détendait  l'E^'lis**  établie,  tm  *iél>at  veiiail  de  s'engager 
*pii  tlevait  ramener  à  rompre  avec  elle.  La.sMaublee  ^éuéj'aie  de  18^4 
avait  adtqité  la  loi  do  veto,  en  vertu  de  laqueilt;  tuut  candidat  présenté 
par  le  patron  de  la  paroisse,  mars  (pii  aurait  eujilre  bii  la  majorité  des 
chefs  de  ta  mille,  devait  être  ï'ejeté  par  le  presbytère  {pï*tsitt/fer}/}.  De  là 
des  ccudJits  qui  éclatèrerU  à  Aoihterai'der,  Mar lundi,  etc.  Les  pre^ 
bytéres  .souteruis  par  l'assemblée  fjîéuérale  rejetaieul  les  candidats  pro- 
posés par  les  patrons,  tandis  que  le  trilmnal  ci\il,  souienaut  lescaudidals,  ^H 
voulan  b*s  imposfU' aux  paroisses.  Ou  trouvera  riùsloire  de  ces  luttes ^| 
dans  le  livre  du  doctiuir  Buchanati  :  7 en  i/rars  confî/ef  ;  disons  seule- 
n»enl  que  Chalmers  fut  dans  ces  circouslaïu'es  le  chef  reeouiui  do 
parti  évangéli(|uc.  Il  accepta  ce  rôUs  parce  qu'il  voyait  derrière  ces 
incidents  la  grande  rjucstioti  de  rirulefïendauce  de  TEglise,  et  dans  !es 
arrêts  du  tribunal  civil  uu  enquéteuu*ul  siu"  les  droits  de  Christ  lui- 
même,  seul  chef  suiuvuie  de  F  Eglise;  aussi,  tout  en  cherchant  par 
tous  les  moyens  à  évitej-  ïv.  schisme  qu'il  re|(j^'ttait  profondément,  ful-il 
le  premier  à  le  préparer  en  organisant  dès  la  liu  de  iH%'2uu provàional 
rfmnijitter  pouj'  recueillir  îles  souscriplifUis.  Lors([u*%  le  IH  mai  18i3» 
la  I/isittptton  eut  lieu  et  qm^  TEfilise  libre  tint  sa  première  assemblée 
<>;énérale  a  riaiiouuiills,  Chalmers  fut  noinuié  modérateur  aux  applau- 
dissemerUs  f'uthousiastes  de  lems  les  nieuïfires.  Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie 
il  resta  le  p'aïul  lu-j^^arusateur  de  la  nouvelle  Ej^lise;  c'est  à  lui  notam- 
meut  qu'elle  doil  rinstitufion  d'une  caisse  centrale  {snsferiffition  fmnt) 
qui  lui  a  permis  de  subsister.  Le  M  mai  18i7,  Chalmers  fut  trouva 
mort  dans  stu»  lit.  eu  sou  domicile  de  Mortiiu^side,  jiiès  Edimbourg. 
—  Chalmers  n'a  été  ni  un  géjiit^  reli^neux,  ni  même  nu  écrivain  parti- 
cnliêremeut  oriiïir»al  :  c'est  dans  ractiou.dans  l  application  du  clu'istia- 
uismeàiouti's  les  questions  sociales  et  ecclésiastiques  qull  a  rencontrées 
sur  son  chemin,  par  son  caractère  toujours  ferme  et  élevé  qu'il  a 
mérité  la  ré[iutali«u)  qui  lui  est  acquise.  En  Angleterre  ou  apprécie 
stntont  Fienvr*^  qu'il  a  faite  à  Glas^^ow  parmi  les  pauvres;  en  Ecosse, 
les  membres  de  l'Ej^lise  natiuJiale  luneiu  sa  prédication,  el  tout  ce  qu^it 
a  lait,  écrit  iH  dit  pour  détendre  leur  principe  ecclésiastique;  enlin  les 
partisans  du  schisme  vénèrent  en  lui  un  des  bmdatenrs  di^  leurE^dise; 
mais  eu  le  jugeant  à  des  points  de  vue  divers,  tous  seront  d'accord 
potn*  dire  que  Chalmers  a  été,  depuis  Kuox.  le  nom  le  pbis  illustre  du 
protestantisme  écossais. — Sources  à  consulier  :  IVtïvks o/Ï/k  C/iai*fters 
/A  /),  and L.  /..  />.  eu  if5  volumes;  Memuirs  ami  wrttimjs  u/  Th.  Chalmern^ 
by  ductor  Hanaa  (son  cendre),  Edinburgb,  18o0:  frte  church  mnnM^ 
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frarlÊ,  n^*  il,  i3,  4-*i,  année  i8i8;  Life  wrùiwjs  of  />'  Chalmen,  by 
M.  Davis,  K^iHlon,  1847;  Scherer,  Heme  de  ihéol.^  YI  ;  âfemot'rs  of 
D^  Çhftlmenf,  h\  IJodtJs.  F.  Dumas. 

CHALON-SUR-SAONE  iCaùf'fionum ,  Cahilo)  ^véimd  élre,  api-ès 
Lyoi»,  lîi  pn*ïnieru  \\\W  de*  Gaule  qui  ait  r*^(;u  la  foi  chrétienne,  La 
tradition  <!il  que  s*»s  apôtres  hin^iil  saiitl  ^knrol  et  saint  Valérien,  du 
iiombre  des  martyrs  \\e  Lyon,  qui,  ôil jappes  du  cachot  par  miracle, 
s*eii  vinrent,  Tiin  à  Chaloiu  Fautre  à  Tournns  (Trenorchium) .  Il  faut 
pourtant  avouer  que  Ton  ne  connaît  d'évéques  de  Chàlon  que  depuis 
470  et  que  T histoire  relif^ieuse  de  cette  ville  est  irjcounue  jusqu'à  celte. 
4poque.  On  dit  que  le  roi  (îr^nlran,  au  irnips  dcTt-véque  saint  Agricola 
(f580),  fonda  le  rouveid  de  Saïut-iMarci'I  ;  Flavius,  qui  succéda  à  cet 
évéque,  étahlit  rat)t>ayede  Saint-Pierre  de  Chîj|fm,qui  fut  en  ISfiS pillée 
par  les  protestant;;  ainsi  que  toute  la  ville.  La  cathédrale,  d'abord  dédiée 
h  saint  Etienne,  pril  le  nom  de  Saint- Vincent  lorsqu'en  541  Cliildebert 
y  eut  apporté  le,^  reliques  de  ce  martyr.  Béparée  sous  flobert  de  Desîse 
(f  1315),  elle  fut  conférée  en  li03  par  Olivier  de  WartreuiL  L'évéché, 
qui  était  suffragant  de  Lyon,  fut  supprimé  eni  180L  Des  conciles  furent 
tenus  À  Chalon  en  .179,  sous  A^'ricola,  vers  (î4(i,  sous  saint  Uralus,  puis 
au  neuvième  siècle  et  eu  148 L  —  Voyez  Cl.  Perrv,  iiist,  de  C/*.,  11559, 
tii-f  ;  Gallw,  IW 

CHALONS-SUR-MARNE  {rafûinufntm)  se  f^lorilie  d'avoir  revu  PEvarT- 
gilc  de  saint  Memmte  <saint  .Menge),  dont  k^s  vieux  marlyrolnj^^es  font 
un  disciple  de  saint  Pierre,  Saiïit  x\îennnie  éleva,  dit-on,  à  hi  place  du 
terople  d'Apollon,  l'églisr  qui  devint  Fabbaye  royale  de  Saint-Pierre* 
iu\*MonU;  à  la  place  de  Foratoire  de  Bruxère  qu'il  habitait,  saint 
Alpin,  l'un  de  ses  successeurs,  vivant  au  ciinpiième  siècle,  étubbt  une 
communauté  religieuse.  Mais  Memmius  iFest  pas  plus  aricieu  (jne 
Tan  !fiKF  Alpin,  déjà  nommé,  fut  le  père  spirituel  de  sainte  Meuehouïd 
(Atenrrfiildis  ,-f  \Qis  lllOlctde  ses  sœurs.  SmuiLumier  (  Leudomei-u'i,  vers 
88ÙI  nous  est  connu  par  les  persécutions  de  Brnnehaut,  Son  œil,  dont 
le  regaril  avait  fait  tremlïler  la  reine  coupable,  fut  conservé  intact  dans 
son  tombeau.  Depuis  Charleuiagne  les  évêc|ues  de  (Jiàlous  furent  pairs 
de  France,  iîuillaume  de  Cliampt^aux  (voy»  ce  nom)  occupa  ce  siège  de 
illlîà  ilti.  En  1147,  le  pape  Eugène  111  vient  consacrer  la  cathédrale 
de  Saint-Etienne:  incendiée  en  1*^30,  elle  est  relevée  en  1248  par  Fé- 
véque  Pierre  de  llans.  Au  dix-septième  siècle,  nous  ti^ouvorîs  sur  le  siège 
de  Inhalons  Louis  de  Noailles,  qui  fut  en  UMl  archevêque  de  Paris.  De 
1801  à  I8i3,  Cliàloiis  perdit  son  évêchéet  fut  réuni  à  son  ancienne  mé- 
tropole, à  Reims.  ^  Voyez  :  Rapine,  Amiaifs  du  dioc.  de  Ch.,  Paris, 
1630,  in-8*;  Gallîa,  IX;  Ed.  de  Bartliéleiny,  Essai  sur  tes  ahh,  de  In 
Marne^  I,  Reims,  1852,  iu-8°  ;  le  même,  Cfuiuhires  de  Chutons,  Chàlons, 
1853.  in-S-^;  le  même,  Dioe,  de  C^,,2voL  io-8'',  Paris,  18<J1,  et  Vm-tétts 
hisi.  stir  Ch.  et  son  dioc,  2  voL,  18t>4-()(5,  in-8^.  î^.  Bbruer, 

CHAH  (Kbàra,  Xi[y.),  notn  d'un  des  trois  fils  de  Noé,  engendré  par 
ton  père  à  Fàgc  de  cinq  cents  ans  (Gen.  V,  32),  fut  au  nombre  des  huit 
personnes  recueillies  dans  Farche  (Gen.  Vil,  7).  Après  cette  preuiière 
marquie  de  la  bienveillance  célestejileutpartà  la  bénédicliond'Elohini 
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en  même  temps  que  son  père  et  ses  frères  (Gen.  IX,  1  s&,)  etàralliane 

dont  l'arc-en-eiei  fut  lo  sigru:  \Gen.  IX,  8  ss.).  Le  rédacteur  du  livre 
iriU'rcale  itvi  uu  trait  ([iii  siuiible  niai  plaré«*t  qui  provient  d'uue  source 
jélioviste.  Il  raconte  que  Nof5,  sY4ant  enivrr  et  découvert  dans  sa  teDlCj 
Gham  lui  aurait  manqué  de  respert.  La  colère  de^Noéj  instruit  de  cette 
faute,  se  trouve  retomber  non  sur  son  auteur,  mais  sur  un  des  fils  de 
ceïui-ci,  placé  le  dernier  dans  la  Ustt*  généalojiîique  du  chapitre  X,- 
Canaan,  Aussi  le  texte  se  voil-il  obUf^é  à  intercaler  deux  fois  de  suites 
la  notice  qne  Cliam  était  père  de  Canaan  {L\.  IK  et  'i%.  Une  nouvelle 
diftieidté  se  rencontre  dans  la  mention  :  que  Canaan  soil  Tesclave  des 
esclaves  de  ses  frères!  Ces  détails  an  reste  ne  (peuvent  avoir  d'impor- 
tance f|ue  pour  nue  critique  littérale,  Poui-  (fui  si-  i*appt*ile  l\nïta;^(>-_ 
nisme  séculaire  des  Cananéens  et  des  Israi'tites,  Tintérct  principal  du' 
récit  réside  dans  le  dicton  qui  sonmct  ks  habitants  priniitits  du  pays 
palestinien  à  leurs  ennemis.  Ce  dicton  a  été  placé  dans  la  houclie  d\m 
ancêtre  éloigné,  pour  lui  donner  n!i  plus  ji^rand  relief.  A  un  moment  où 
le  souvenir  de  la  si^îiiitication  elbno;jri'apÏJi(|ue  ou  ^éoj^rapliique  de 
noms  tels  tpieeeuxdc  Noé,  Clianu  Senijajihet  s'était  perdu,  et  ou  Irui 
s'elïurcait  de  persoiniilter  ces  thèmes  inenlores  par  des  traits  précision 
a  cherché  la  cause  ou  roccasiou  delà  malédiction  lancée  contreCanaan, 
dans  ime  anecdote  qui  peut-être  possédait  déjà  une  existence  indépen- 
dante.—  Le  nonideCliam  semble  sifrniiier  chaud  et  se  préleaisément  à 
uiu^  interprétation  purement  jLïéofrraphiqne (les  peuples  des  payscfiauds, 
du  midij/routefois  cette  expîicalion  aurait  besoin  d'être  conlinnée  par 
la  vérilreatiou  de  son  emploi  sur  les  noms  de  Jafdiet  et  de  Sein,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas.  Dans  plusieurs  psa tunes  de  date  ré<^enie  Cham  s'em* 
ploie  pour  désigner  rÊ^^yple  (M  îlsra ï  m),  «fue  la  table  généalof^nque 
de  la  Genèse  (chap.  X)  lui  donne  comnje  fils,  aiusi  que  Koucli.  Phout 
et  Canaan  :  ces  passaj^es  s'enteudenl  d'eux-méuK's,  comme  ceux  où  le 
pinipie  israélite  est  désif^né  sous  le  mnn  d'Isaac,  père  d'Israél-Jacob. 
Les  versets  (ï-^ï  de  tien.  X  couiieiment  la  liste  des  «  eTiiants  de  t'hanif 
selon  leurs  familles  et  leurs  lan^^^ij^es,  leurs  pays  et  leurs  nations.  » 
Ail  point  de  vue  de  rhistoire  de  Texé^^èse  de  F  Ancien  Testament,  il 
y  a  peut-être  quehfue  intérêt  à  remarquer  que  la  malédiction  de 
Gen.  IX,  25,  ne  concerne  que  les  Cananéens  seuls.  C'était  la  reunemî 
héréditaire,  sur  lequel  on  était  aise  de  voir  s'appesantir  la  parole  ven- 
geresse du  père  de  riiumayité  (X,3^),  et  récrivaiji  ifavait  nulle  raison 
d*y  joindre  les  Egyptiens^  Assyriens,  Arabes,  etc.,  encore  moins  les 
jlèfîres  (PhoutY).  M.  Verkbs. 

CHAMANISME.  Voyez  Sibérie. 

CHAMBÉRY,  archevêché   fondé  en  !817.   Voye?:    Taranfaùe,  ainsi 
que  liilliet,  Mêm.  ftur  i'/tài.  dit  dioc,  de  Oh.,  18(ii,  in-S". 

CHAMBRE  ARDENTE.  Celte  dénomination  fuiori|^unairenjent  attectée* 
en  l^'ance,  â  une  salle  tendut^  de  noir,  imifinenienl  éclairée  pr  desjj 
ilambeaux,  dans  la(pielle  éiaieut  jugés  les  criminels  d'Etat  de  haute 
extraction.  Au  seizième  siècle,  cette  même  dénomination,  appliquée  à 
une  juridiction  excepttonuelle,  servit  à  la  caractériser,  en  menant  eii 
relief,  non  Cidée  du  local  dans  le(|uel  elle  siégeait,   mais  celle  des 
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bûchers  sur  lesquels  «  elle  faisait  brûler  sans  miséricorde  tous  ceux 
qui  se  trou^'aient  convaincus  d'hérésie  »  {Rép,  de  jurisp.  de  Meriin, 
Y*  Ch.  ard.).  A  peine  quelques  écrits  historiques  mentionnent-ils  cette 
sinistre  juridiction,  sans  fournir  d'ailleurs  lés  moindres  détails,  soit 
sur  son  organisation,  soit  sur  la  durée  de  son  fonctionnement.  Ils  ne 
s'accordent  même  pas  entre  eux  sur  Tépoque  à  laquelle  elle  fut  inau- 
gurée en  France.  Les  uns  en  font  remonter  la  création  à  François  I*' 
(Florimond  de  Rœmond,  Naiss.  de  Vkérésie,  p.  860),  les  autres  Tattri- 
buont  à  Henri  II  {Hist.  des  derniers  troubles  de  Fr.,  in-12,  1599,  p.  2; 
M.  Lutteroth,  La  Réf.  fr.,  p.  49  ;  H.  Martin,  ffist.  de  Fr.,  t.  VIII,  p.  398)  ; 
un  seul  ne  la  fait  dater  que  du  règne  de  François  II  (Rép.  de  Merlin, 
loc.  cit.).  Ce  conflit  d'opinions  doit  cesser  en  présence  d'un  texte  légis- 
latif de  1549,  dont  quelques  notions  préliminaires  serviront  à  déter- 
miner la  portée.  Délibérant,  le  20  mars  1525  {Bull.  proi.  fr.,  t.  111, 
p.  23  ss.),  «  au  regard  de  l'hérésie  qui  estoit  grande  et  pulluloit  en  ce 
rp^-aume»  (de  France),  et  admettant  «  que  la  correction  en  appartenoit 
à  l'Eglise,  et  l'exécution  aux  gens  laiz  »,  le  parlement  de  Paris  se  char- 
jçea,  d'accord  avec  les  évêques  de  cette  ville  et  de  Mcaux,  ainsi  qu'avec 
l'archevêque  de  Sens,  de  désigner,  pour  statuer  sur  le  sort  des  héré- 
tiques, des  juges  auxquels  ces  trois  prélats  bailleroient  vicariat.  Alors 
fut  instituée  et  fonctionna  aussitôt  une  commission  spéciale,  composée 
de  deux  conseillers  au  parlement  et  de  deux  docteurs  en  théologie, 
tous  munis  du  vicariat  dont  il  s'agit.  A  ce  mode  d'action  répressive 
contre  les  hérétiques,  que  les  autres  parlementé  de  France  ne  pouvaient 
manquer  d'adopter,  se  joignit  bientôt  l'attribution,  par  François  I^' 
(préamb.  d'un  édit.  du  1"  juin  1540;  Fontanon,  Rec.  des  ord,,  t.  IV, 
p.  246),  anx  cours  souveraines,  aux  juges  inférieurs  et  à  des  commis- 
saires particuliers,  du  droit  de  procéder,  selon  Texigence  des  cas,  en 
qualité  de  délégués  de  sa  puissance  séculière,  au  jugement  des  faits 
d'hérésie,  c'est-à-dire  des  actes  et  des  paroles  inspirés  par  la  foi  évan- 
gélique;  faits  à  la  recherche  et  à  la  constatation  desquels  les  prélats  et 
diocésains  du  royaume,  rei^forcés  par  les  inquisiteurs  de  la  foi,  se  livrè- 
rent, de  leur  côté,  avec  ardeur,  en  exerçant  sur  tous  les  suspecta  une 
mainmise  suivie  d'incarcération  préventive  dans  les  prisons  épiscopales. 
Françoise'  fit  plus  encore  par  son  édit  du  1*^'  juin  1540  :  «  Ordonnons 
et  nous  plaît,  y  disait-il,  que  les  gens  de  nos  cours  souveraines,  baillifs, 
séneschsmx  et  leurs  lieutenans  généraux  et  particuliers,  puissent  indif- 
féremment et  concurremment  avoir  l'inquisition,  information,  vérifi- 
cation et  cognoissance  desdites  matières  (d'hérésie)  contre  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  qualité  ou  condition  qu'elles  soient,  de  ce  qui 
dépend  de  la  puissance,  auctorité  et  jurisdiction  séculière  et  temporelle,  et 
subvenir  et  ayder  les  diocésains,  vicaires  et  inquisiteurs  de  la  foy  audit 
négoce  et  affaire,  ou  autrement  procéder  selon  nos  commissions  cy- 
«levant  décernées  au  faict  d'icelluy  négoce,  en  première  instance,  et 
sans  attendre  par  nos  dites  cours  souveraines  les  degrez  d'appellation; 
pour  obvier' au  circuit  et  longueur  desquelles,  nous  enjoignons  à  tous 
nos  baillifs,  séneschaux  et  autres  juges  ressortissans  à  nos  cours  souve- 
raines, faire  leur  debvoir  de  soy  informer  et  enquérir  des  sectateurs  et 
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sérniîmtem*s  des  hérésies,  et  contre  eux  pro(tédt*r  à  toute  diligence  par 
emprisonnemerit  et  autres  tléerels  et  rctuèdes  de  jirstrre,  îiïterroga- 
loires,  recollemeïîï!,  eoufrorrtalions  et  entière  iustniciion  des  proceit 
criminels  et  voyt»s  extraordinaires»  jiistpies  à  î^euteuee  de  torture  on 
diffiniti%e  exelusivofiieiit  ;  et*  ce  faire*,  envoyer  incoiitiiienl  et  sans 
délay  lesdil/.  procez  et  prisonniers  en  nos  dites  cours  souveraines^  pour 
par  ieelles  estre  jugez  proniplement  à  toute  dUif^ence^  p/i  la  rhamf;rt* 
crimmeiie  rricelles.  m  On  ne  sait  <]ue  trop  avee  quelle  ilpre  insislance 
François  1""  et  queli]ues-uns  de  ses  afiîdés  stimulèrent  le  /êïe  de^^ 
juges  i II fê rieurs  et  tïes  parlements,  dans  rapplieatiou  de  la  Jéf^islation 
édictée  jusque  là  contre  les  elirétieus  évangélifiues,  laquelle  k*s  trans- 
formait en  coujiables  du  eriuie  de  lèse-majesté  divine  et  humaine 
(yoy.  Floquet,  flàL  du  parfem.  f/e  Normandiey  L  L  p.  'î'M)  ss).  Ou 
ne  sait  que  trop  aussi  que,  par  nu  les  elfrfnables  peines  inscrites  dans 
les  jugements  et  arrêts  rendus  sous  le  rè^'ue  de  ce  uiouarque  contre 
ses  sujets  flèrut/fs  de  la  fr/if/ùm  rafftoiifftte^  celle  de  la  mort  à  subir 
sur  les  bûchers  termit  la  première  place.  L'application  à  eux  faite  de 
celte  peine,  pour  la  prc^uiière  fois,  (tar  uin^  cour  souverahie  remontait 
au  moins  à  i^tiïiJoKfaoi  i/'w/^  èotn-ffett/ii  de  Paris,  in-8".  t8i>'4,  p.  250, 
251),  et  s'était  depuis  lors  reproduite  d'autant  plus  fréquemment^ 
qu'elle  se  plaçait  sous  réside  du  souverain  qui  «  )e  premier  avoit 
montré  le  chemin  de  ces  brùlemeus  ^j  (Brant6mt%  éd.  Lud.  L.,  t.  III, 
p.  87).  Certes,  c  était  déjà  beaucoup:  et  pourtant  il  ne  suffisait  pas, 
aux  yeux  de  Henri  H,  <\uv.  les  juf^es  iufi'rieurs  et  supérietu's  eussent, 
5ur  riudication  de  François  l'\  suivi  ce  eht^min.  Héritier  deia  haine  dv 
son  père  corure  les  réfcrtués,  Hriu'î  u  hésita  pas  à  s'allranchir,  en  ce 
qui  les  concernait,  des  règles  du  droit  commun,  en  matière  d'or^jani- 
sation  judiciaire  et  de  couq>étence.  Il  a  lui-même  fait  coTmailre  les 
motifs  qui  le  portèrent,  dès  rpill  fut  monté  sur  le  trône,  à  détacluT  des 
attributions  générales  de  la  chamior  ttimùirik  du  [>arleinenl  de  Paris 
la  connaissance  des  cas  <l1iérésie,  pour  la  transporter  à  nue  chandn'e 
spéciale,  créée  par  lui  au  sein  de  ce  mèuieparieincnt,  la<pjelle  ne  juge- 
rait que  les  hén^tiques,  à  rexclusion  de  lôns  autres  coupables.  «  Les 
prélats  diocésains,  fïisait-d  (voy.  préamb,  de  Tédit  du  19  uov.  15'i9; 
Foutanou,  t.  IV,  p.  ^5U),  coutendaus,  avec  les  cours  et  ju^'es,  de  leurs 
pouvoirs  et  jurisdictions  pour  leur  particulier,  délaissans  à  satisfaiix* 
et  entendre  à  un  bien  général  et  utnversel,  quant  à  Texécution  et  extir- 
pation des  erreurs  et  fausses  doctrines,  qui  contiennent  en  s*\v  crime 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  sédition  de  peuple,  et  perturbation 
de  nostre  estât,  et  repos  public  :  et  {jour  c^este  cause,  dès  uostre  nouvel 
avènement  à  la  couronne,  voulans,  à  l'exemple  et  imitation  de  feu 
nostre  dit  seigneur  ei  pèn*,  travailler  et  prester  la  main  à  purger  et 
nettoier  nostre  royaume  d'urje  telle  peste^  nous  aurions  pour  plus 
grande  et  prompte  expédition  desdites  matières  et  |*rocez  sur  le  faict 
débites  hérésies,  erreurs  et  fausses  doririiies  ordonné,  et  eslably  une 
chambre  parliculih'e  en  nosfrfi  parlement  à  Parts, pour  svalement  racguer 
ausdites  expéditions,  satis  se  divertir  à  autres  actes,  »  Cette  chambre  par* 
liculière  était  la  rhamhre  aMetUe.  Les  magistrats  dont  elle  se  composait 
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jie  tardèrent  pas  à  être  surnommés  les  hrusleurs  (Crespin,  Hht,  des 
martyrs^  t*  177).  Au  premier  rang  de  ces  àfusleurs  (M an,  de  Cîondé, 
1. 1,  p;  592),  figurait  Pierre  Lizet,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  réputé  auteur  de  la  chambre  ardente  (de  Laplace,  Comment.^ 
p.  8),  qui  s'est  lui-même  peint  au  naturel,  dans  ce  passage  d  une 
lettre  adressée  au  connétable  de  Montmorency  (Bibl.  nat.,  mss.,  f.  f*-., 
vol.  6,638,  f**  87)  :  «  Nous  avons  esté  très- aises  du  bon  et  grand  voulloir 
qu'il  plaist  à  Dieu  tousioui-s  continuer  au  roy  et  à  vous,  monseigneur, 
à  la  conservation  de  l'intégrité  et  sincérité  de  la  saincte  foy  catholique 
en  ce  royaume  très-chrestien,  et  vous  puis  assurer  que  de  nostrc  part 
mectrons  k  peine  et  diligence  à  nous  possible  de  y  faire  sy  avant  noslre 
debvoir  qu'il  seroit  bien  difticile  de  plus,  et  qu'i  je  veoy  la  compaiffuie 
des  juges  qui  ont  esté  dëftutez  fiarle  mij  y  avoir  si  bon  et  grand  vouloir, 
que  j'espère,  aydant  le  bcnoistSaulveur,  que  dansbrief  temps  l'on  s'en 
pourra  apercevoir,  et  que  ledit  Seigneur  et  vous  en  aurez  contente- 
ment... (au)  seul  moyen  de  la  briefve  administration  de  justice  en  la 
chamhre  nouvellement  érigée  par  le  roy  est  besoing  y  ad jouster  plusieurs 
autres  choses,  car  la  maladie  a  pullulé  si  avant  en  ce  royaume  et  est 
si  enracinée  et  en  beaucoup  d'endroits  carhée  et  latente,  qu'il  est  im- 
possible de  l'extirper  ne  satisfaire  à  Tœavre  de  Dieu  sans  adjousler  et 
accumuler  beaucoup  d'autres  remèdes  et  le  tout  exécuter  promptc- 
ment.  »  De^  chambres  ardentes  furent  installées  dans  les  divers  parle- 
ments de  France,  «  pour  mieux  vatjuer  aux  causes  et  procès  des  luthé- 
riens et  plus  dépescher  de  matière.  Bref,  toutes  les  prisons  furent 
remplies  de  ces  pauvres  serviteurs  de  Dieu,  tant  d'hommes  qu(î  de 
femmes  et  d'enfans,  et  toutes  les  places  et  carrefours  des  villes  teiiicles 
de  leur  sang  et  semez  de  leurs  cendres);  {Mém,  de  Condé,  t.  II, p.  i44). 
A  l'aspect  de  ces  effroyables  ravages,  un  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux  (Florimond  de  Bœmond,  Naiss,  de  l'h^r,,  p.  860)  osait  s'éri- 
ger en  panégyriste  des  chambres  ardentes,  et  se  complaisait  à  les  <iua- 
lifier  €  d'espouvantable  terreur  de  l'hérésie  et  de  souverain  remède  à 
un  estât  pour  se  garantir  de  telle  contagion.  »  Or,  d'une  part,  qui  ne 
connaît  et  n'admire  l'inébranlable  lidélité  des  martyrs  français  du 
seizième  siècle,  dominant,  des  hauteurs  de  la  foi  chrétienne,  toute 
lenreurt  et,  d'une  autre  part,  que  penser  de  l'eflicacité  du  remède  pré- 
conisé ici  comme  souverain,  à  l'ouïe  de  ces  mémorables  paroles  du 
pieux  et  indomptable  Marlorat  :  «  Les  cendres  de  ceux  qu'ils  ont 
bruslés  pour  cesle  querelle  sont  semées  par  tout  le  monde,  et  plus  que 
toute  autre  semence  en  rapportent  d'autres;  tellement  que,  pour  un 
qu'ils  en  brusient,  il  en  revient  sans  nombre  et  en  reviendra  en  si 
grande  quantité  que  Dieu  estera  la  vigne  à  noz  adversaires  !  »  (Bem^ms- 
irance  à  la  rot/ne  mère  du  roy  pour  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la 
parole  de  Dieu,  in-8%  1561,  p.  107).  J.  Delabordb. 

CHAMBRES  DE  L'ÉDIT  et  CHAMBRES  MI-PÂRTIES.  Les  chambres 
de  l'ëdit  et  les  chambres  mi-parties,  empruntant  les  unes  et  les  autres 
leur  origine  au  célèbre  édit  de  Nantes,  d'avril  IS98  (Jiec.  de  Fontanon, 
l-  W,  p.  361  à  373),  avaient  cela  de  commun,  que  leur  mission  cx)n- 
sistait  à  statuer,  à  l'exception  des  appels  comme  d'abus,  sur  les  causes 
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dans  lesqndlus  étaient  inlt^resses  des  protpstanls.  Cf»s  chambres  ne 
diUëraioiit  entre  elles  que  par  la  eoiii position  de  leur  personiïeL  Dans 
les  premières,  instituées  au  sein  des  parlements  dt^  Paris  pI  de  Nor- 
mandie, ne  siégeait  rpron  seul  eonsetller  prolestant  (art,  W  de  redît)  ; 
landis  que  les  secondes,  t^labUos  en  Lanj^iedoe^  en  (jiiienne  et  en 
Daujiliiné,  t'onlenaienl  un  nombre  de  maj^istrats  protestants  égal  à  celui 
des  magistrals  catholiques  (art.  3!,  ifiift,).  On  ignore  les  motifs  qui 
déterminiM-ent  l'adyplion  de  celte  ^  disparité  choquante,  qni  semble 
empreinte  d'initpiité.  Comment  comprendre,  en  effet,  que  là  on  Téga- 
lité  de  nontbre  ejitre  magistrats  proleslants  et  magistrats  catholiques 
était  jngée  nécessaire  pour  radministrâtion  d'une  bonne  justice  dans 
le  midi  dt*  h  France,  elle  cessât  de  Tétre  au  nord?  et  ne  serait  il  pas 
dérisoire  d'ahéguer  que,  dans  cette  dernière  région,  un  unique  magistrat 
protestant  pouvait  être  envisagé  comme  capalde  de  contre-balancer  par 
sa  seule  iTidividnabléle  concours  rie  seize  magistrats  catholiques  (art.  30)  ? 
Ouoi  qu'il  eu  suit,  voici  comment  rarticle  Hi  réglait  les  attributions  et 
la  compétence,  tant  des  chambi'es  de  1  édit  que  des  chambres  mi- 
parties  :  <f  Toutes  les  dites  chambres,  composées  connue  dit  est, 
connoistront  et  jugeront  en  souveraineté  et  dernier  ressort  par  arrest^ 
privativemenlàtous  autres,  des  procès:  et  ditl'érends  ineuset  àmouvoir^ 
esquels  ceux  de  ladite  religion  préleinlne  réformée  seront  parties. 
principales,  ou  garands,  en  demandant  ou  défendant,  en  toutes  ma- 
tières, tant  civih'S  que  rriniinrlics^  soient  Icsdits  procez  par  escrtt  ou 
appellations  verbales,  et  ce  si  bon  semble  ausdites  parties,  et  Tune 
d'icelles  le  requiert,  avant  contesiaticm  en  cause,  jionr  le  regard  de^ 
procez  à  mouvoir;  excepté  toutes  fois  pour  lontes  matières  bénéliciales, 
et  les  possessoires  des  dixmes  non  inféodez,  les  patronats  ecclésias- 
tiques, et  les  causes  ou  il  s^agira  des  droits  et  devons,  au  domaine  de 
rKglise,  rpii  serout  toutes  traitées  et  jugées  es  cours  de  parlement, 
sans  ejue  les  dictes  chambres  de  Fédict  en  puissent  connoistre.  Comme 
aussi  nous  voulons  que  pour  juger  et  décider  les  procez  criunnels  qui 
interviendront  entre  lesdicts  ecclésiastiques  et  ceux  de  ladite  religion 
prétendue  réformée^  si  recclé$iasti(]ue  est  défendeur,  en  ce  cas  la 
connoissance  et  jugement  du  procez  criuïînel  appartiendra  à  nos  cours 
souveraines,  privalivement  ausdites  chambres  :  et  où  recclésiastiqne 
sera  demandeur  et  celuy  de  larlite  religion  défendeur,  la  comioissance et 
jugement  du  procezcrinunel  appartiendra  par  appel  et  en  dender  ressort 
ausdites  chambres  establies.  »  Cet  article  ne  cessa  de  fournir  matière, 
dans  le  domaine  judiciaire,  administratif  et  gouvernemeutaU  à  une 
foule  d*inlerprétations  et  de  dérisions  restrictives  (pi'eureut  à  subir 
les  protestants  et  dont  on  peut  suivre  les  i  ices,  soit  dans  les  recueils 
de  Bernard  et  de  quelques  antres  compil;  -*urs,  soit  dans  la  volumi- 
neuse collection  de  Filleau,  intitulée  I/^cfsous  ratholiqtte^ :  véritable 
arsenal  dans  lef[uel  s'accumulent  les  armes  que  les  présidiaux,  les 
bailliages,  les  parlements,  les  gouverneurs,  les  intendants,  le  conseil 
du  roi  et  le  roi  lui-même  employèrent,  à  l'instigation  du  clergé,  pour 
opjuimer  les  protestants;  monument  suranné  de  haine,  d'astuce  et 
d'mtoléraoce,  qui  ne  jjomait  être  placé  sous  un  pîus  digne  patronage 
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que  œliii  de  Michel  Letellier,  heureux  d'en  accepter  la  dédicace. —  Les 
étroites  limites  de  la  présente  notice  ne  permettent  même  pas  d'esquisser 
ici  l^  histoire  des  chambres  de  Tédit  et  des  chambres  mi-parties.  Qu'on 
veuille  bien  du  moins  constater  qu'au  terme  de  cette  histoire  se  place 
le  tableau  des  etforts  faits  au  dix-septième  siècle,  par  les  représentants 
les  plus  autorisés  du  protestantisme  français,  pour  lutter  contre  la 
suppression  de  ces  chambres  décrétée  dans  les  conseils  du  monarque, 
eC  l'on  entendra  alors  l'énergique  et  éloquent  du  Bosc,  affrontant  la 
présence  de  Louis  XIV,  lui  adresser,  dans  une  allocution  solennelle 
(Legendre,  Tie  du  P.  du  Bosc,  min.  du  St  Ev,,  in-8%  1694,  p.  51  à  59), 
des   paroles  telles  que  celles-ci,    qui  s'appliquaient  aussi  bien  aux. 
chambres  mi-parties  qu'aux  ciiambres  de  l'édit  :  «  Sire,   la  doulou- 
reuse nouvelle  de  la  suppression  des  chambres  de  l'édit  nous  cause 
des  angoisses  inconcevables...  Sans  ces  chambres  particulières  à  ceux 
de  notre  religion,  la  justice  ne  saurait  leur  être  rendue  en  France 
sans  soupçon,  sans  haine  de  la  part  des  juges,  sans  faveur  pour  les 
catholiques;  si  bien  que  ruiner  un  tribunal  si  nécessaire,  ce  serait  in- 
failliblement retomber  dans  le  mal  que  la  prudence  et  la  justice  de 
Henri  le  Grand  avaient  voulu  prévenir.  En  effet,  les  lois  ont  toujours 
permis  de  récuser  les  juges  suspects...  Ceux  de  notre  religion  regar- 
deront toujours  de  cette  manière  les  parlements,  dont  la  plupart  des 
juges  ont  une  animosité  implacable  contre  notre  profession...  Nous  ne 
voyons  rien  dont  les  conséquences  nous  paraissent  plus  dangereuses, 
soit  à   l'égard  des  parlements,  soit  à  1  égard  des  catholiques,  soit  à 
regard  de  ceux  de  notre  communion  (que  la  suppression  deschambres 
de  redit)  ;  car,  pour  les  parlements,  quelle  justice  en  pourrons-nous 
attendre  après  cette  suppression  ?  Si,  pendant  que  les  chambres  de 
redit  subsistaient,  ils  se  donnaient  tant  de  licence,  ils  frappaient  de  si 
grands  et  si  rudes  coups,  que  sera-ce  quand  il  n'y  ai^  plus  rien 
auprès  d'eux  et  à  leurs  côtés  pour  leur  retenir  le  bras?...  Pour  les 
catholiques,  que  jugeront-ils.  Sire,  dans  tout  le  royaume,  sinon  que 
rintention  de  Votre  Majesté  est  de  nous  perdre,  puisqu'ils  verront 
abattre    notre  sauvegarde  ?  ils  prendront  indubitablement  cette  mau- 
vaise impression,  capable  de  les  pousser  aux  dernières  extrémités... 
Enfin,  pour  ceux  de  notre  religion,  il  est  certain.  Sire,  et  ce  serait 
trahir  les  intérêts  de  Votre  Majesté  que  de  le  dissimuler,  il  est  certain 
que  cette  suppression  les  jettera  dans  les  frayeurs  et  dans  les  alarmes  que 
tous  les  moyens  imaginables  ne  sauraient  jamais  apaiser.  Us  considé- 
reront ce  changement  comme  le  signal  de  leur  dernière  ruine.  Ils  ne 
mettront  phis  de  bornes  à  leurs  craintes.  L'édit  est  maintenant  regardé 
par  eux  comme  une  digue  faite  pour  leur  sûreté.  Mais  quand  ils 
verront  faire  à  cette  digue  une  si  large  ouverture,  ils  ne  concevront 
plus  rien  qu'une  chute  de  torrents   et  qu'une  inondation  générale; 
tellement  que,  dans  ce  trouble  et   dans  ces  appréhensions,  chacun 
d'entre  eux  tâchera  sans  doute  à  se  sauver  par  la  fuite  :  ce  qui  dépeu- 
pleroit  votre  royaume  de  plus  d'un  million  de  personnes  dont  la 
retraite  feroit  un  insigne  préjudice  au  négoce,  aux  manufactures,  au 
labourage,  aux  arts  et  aux  métiers,  et  même  en  toutes  façons  au  biea 
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fie  VElat  j)  Louis  XIV  ne  disâimnla  point  l't^nioiion  que  lui  causerez l 
ces  paroles  pi'ourmrées  par  «  riiouiiiie  de  sou  royaume  tjui  parlait  le 
mieux  »;  ïuais  il  u'eii  déeréta  pas  moins  la  suppressiou  des  chambres 
de  redit.  On  ne  sait  que  trop  oommeul»  à  lu  suite  de  la  néfaste  rêva- 
ration  de  IVdit  de  NaiHes.  se  réalisèrent  les  prévisions  de  du  Bose, — 
Voyez:  1^  P.  Loriîde,  Sommaire  des  proc^a  iit/r  f'vxér.  des  édifs  de  parif.^ 
in- 12,  HWîl  ;  t""  DécisUms  roïjtiks  sur  le^  prinn pairs  dîfficukh  d^  redit 
de  Nttntes^  in -là,  KioU;  ^'^  Fart  ton  o«  défende  de  veux  dr  h  /L  P.  B, 
rttnlre  les  mém.des  ngertfs  générait^  du  r/er^^\  in- là, dix-seplième  siècle; 
4^  P.  de  Beloy,  Omifér.  des  êdifs  de  paci/tv.,  in-K".  Kiîill;  5^  Bernard, 
Explic,  dt*  tèdil  de  Nnntes^  Iji-B'^,  l(ït56;  tl"  Filleau,  !)èrisifms  tathullques^ 
in-r,  UîiiS  ;  7*  Cambon  de  Lavalelle,  La  Chambre  de  l'tkUf  da  Lntiguedae^ 
in  8%  1874.  J-  Delabobdk. 

CHAMIEIl  (Daniel).  A  propos  de  cet  illustre  tlitM>logien,  Bayle,  qui 
n'est  pas  prodif^ue  d'élof/es,  dit  :  «  On  ne  peut  qu'être  surpris  que  per- 
sonne riait  fait  sa  vie.  Il  n'y  a  au  monde  que  les  Français  <|uï  soient 
capables  d'une  telle  néjili^euce.  «  Cette  vie  est  en  l'Hel  particulière- 
ment militante,  elle  rst  mêlée  a  tous  les  événeuM:*nts  dramatiques  de 
TEglise  et  de  rKtat.  findexible  !liéolog:ien  es!  toujours  armé  en  guerre 
contre  les  superstitions  ûv  Rome  et  contre  les  diplomaties  et  les  vio- 
lences de  la  ronr.  (hi  eu  pourra  jufçer  pai'  le  très-rapide  résumé  i]ui 
suit  :  lïauiel  Chamier  naquit  en  15r»5.  Sou  |>ère ,  Adrien  Chamier, 
était  t*^^***'^i''  '^  i'uibrassa  le  |irotestantismt»  et  entra  dans  le  ministère 
vers  151)0,  après  un  voyage  à  Home,  où  les  abus  révoltants  de  la  pa- 
pauté enlraiuèreTit  sa  conviction  :  il  desservit  plusieurs  Eglises  du 
Midi,  mais  cVst  surtout  àMoutébmarriue  se  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  pastorale.  Çest  dans  cette  Eglise  de  Moutéliuïar  que  sfui  lils 
Daniel  lui  succéda.  Les  éludes  de  Daniel  Cliamier  aïnsi  que  ses  aplitu* 
des  paraissent  fort  sérieuses.  Il  fait  ses  humauiti's  à  lïrange,  professer  a 
seize  ans  déjà,  la  quatrième  au  collège  de  Nîmes,  en  1583  il  va  étudier 
à  Genève,  sous  Th.  de  Bèze,  soutient  ûmw  ibèses,  est  consacré  et 
retourne  dans  sa  patrie.  Otî  est  plus  que  surpris  (cette  assertion,  par- 
tout reproduite,  est -elle  bien  certaine?)  que  le  synode  de  sa  province 
ail  n*j*»té  un  tel  candidat  comme  incapable,  alors  fpf  il  était  muni  des 
plus  llatteuses  attestations.  Quoi  qu'il  eu  soit,  le  synode  du  Languedoc 
l'agi*éa  comme  pasteur,  il  desservit  bon  nombre  d'Eglises  dans  le 
Midi,  et  fut  appelé  enfin  à  Montéliînar.  Sa  science*  son  éloquence  et  la 
fermeté  de  sou  caractère  le  désignaient  très-particulièrement  pour  èti'e 
le  représfUtaiU  des  Eglises  dans  les  assemblées  et  dans  les  sujodes.  Eu 
Li9ti  il  est  envoyé  par  la  province  du  Dauphiné  au  synode  national  de 
Saumur  et  à  l'assemblée  politique  de  Loudun,  qui  fut  transféi^^e  suc- 
cessivement à  Vendôme»  à  Saumur  et  à  (ihâiellerault.  11  n'est  pas  de 
synode,  d'assemblée  politique,  de  tournoi  ecclésiastique  où  désormais 
nous  ne  trouvions  le  vaillant  champion,  très-cher  au  parti,  très-désa- 
gréable à  la  cour,  traité  de  mutin,  de  séditieux,  rangé  parmi  ceux 
qu'on  appelait  <  les  fous  du  synode  »,  En  151)8  il  est  au  synode  île 
Montpellier;  en  1600  discussion,  à  Nimes,  avec  le  P.  ( loto n,  en  ItîOl 
avec  le  P.  Gaultier  :  cette  même  année  il  assiste  au  svnode  national  de 
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Gergeau  et  à  rassemblée  de  Sainte-Foy.  En  1603  il  préside  le  synode 
de  Gap,  qui  lit  preuve  de  sagesse  en  certains  articles  ajoutés  à  la  Discù 
jfline^  mais  qui  excita  une  grande  émotion  en  intercalant  dans  la  con- 
fession de  foi  le  fameux  article  XXI  où  le  pape  est  déclaré  «  l'Antéchrist, 
l«r  lils  de  perdition.  »  En  1G07  les  Eglises  du  Dauphiné  envoyèrent 
Charnier  à  la  cour  pour  obtenir  rétablissement  d'un  collège  à  Monté- 
limar.  Il  faut  lire  1  attachant  récit  de  ce  voyage,  qui  donne  l'idée  la 
plus  nette  et  la  plus  vivante  des  rapports  des  reformés  avec  Henri  IV, 
de  la  position  morale  deChamier,  tenu  toujours  pour  suspect  et  brouil- 
lon ,   et  des  habiletés  du    madré  Béarnais   (Journal  du  voyage  de 
M.  Charnier  en  1607,  Bulielin  de  l'Histoire  du  Prote»L  français,  année  1854, 
p.  298  ss.).  Le  but  du  voyage  fut  atteint,  l'école  de  Montéliniar  fut 
fondée.  Elie  fienoit  {HisUnre  de  redit  de  Mantes,  vol.  I,  p.  446)  et  le 
Memoir  of  Daniel  Charnier  (Lond.,  18S2),  qui  assignent  d'autres  buts  à 
ce  voyage,  sont  à  rcctilier  sur  ce  point.  En  1611  Charnier  est  vice-pré- 
sident de  l'assemblée  politique  de  Saumur.  En  1612  il  préside  le  synode 
national  de  Privas.  Deux  faits  particulièrement  intéressants  dans  ce 
synode  :  un  fait  général,  le  serment  d'union  de  tous  les  députés,  en 
présence  des  menaces  de  l'avenir;  un  fait  spécial  à  notre  héros  :  le 
synode  accorde  sa  nomination  comme  pasteur  et  professeur  à  l'acadé- 
mie de  Montauban.  Arrivé  à  Montauban,  le  premier  soin  de  Chamier 
fut  de  réorganiser  l'académie,  qui  en  avait,  parait-il,  grand  besoin.  En 
1U19  synode  de  Vitré  qui  charge  Chamier  de  rédiger,  avec  Dumoulin 
et  Mornsty,  un  projet  d'union  de  toutes  les  Eglises  et  de  sç  rendre  au 
synode  de  Dordrecht,  voyage  qui  ne  put  s'effectuer.  Enfin  en  1621  le 
mémorable  siège  de  Montauban  par  l'armée  royale.  Le  courage  des 
assiégés  est  singulièrement  soutenu  par  les  exhortations  et  la  foi  intré- 
pide de  Chamier.  Tous  les  jours  il  était  sur  la  brèche,  enflammant  et 
consolant  ses  frères.  Le  19  octobre  1621,  à  la  défense  du  bastion  du 
Paillas,  il  fut  emporté  d'un  coup  de  canon.  «  C'est  le  jour  de  mon  re- 
pos »,  avait-il  dit  lé  matin  et  d'une  manière  prophétique  à  ses  collègues 
(Relation  du  siège  de  Montauban^  p.  155).  Ainsi  finit  héroïquement  ce 
vaillant  lutteur.  «  11  fut  autant  regretté  de  ses  coreligionnaires,  dit 
Scipion  Dupleix,  que  s'ils  avaient  perdu  une  des  meilleures  places  de 
sûreté  qu'ils  tinssent  en  France.  »  —  L'œuvre  littéraire  et  théologique 
de  Daniel  Chamier  est,  comme  son  œuvre  ecclésiastique,  essentielle- 
ment  militante.  Avant  tout  c'est  une  lutte  contre  la  superstition  ;  sa 
science  est  la  polémique.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  prendre  le 
change,  comme  l'ont  fait  quelques-uns,  et  s'imaginer  que  le  rude 
athlète  ne  vaut  que  par  la  vigueur  et  par  la  roideur  inflexible.  Chamier 
est  un  savant,  très-érudit,  très-profond,  de  la  bonne  école,  en  même 
temps  qu'un  écrivain  très-net,  très-vif,  emporté  parfois  :  seulement  sa 
grande  science  et  son  beau  talent  sont  dirigés  d'une  façon  presque 
exclusive  contre  les  adversaires.   Son  caractère  de  polémiste  nuit 
à   sa   réputation  de  savant.  Certaines  violences  de  langage,  qu'on 
comprend  aisément,  ne  doivent  pas  le  faire  classer  dans  la  catégorie 
des  lutteurs  vulgaires.  Il  est  inutile  de  s'arrêter  à  ses  œuvres  très- 
secondaiies  quand  une  œuvre  capitale  et  qui  les  résume  toutes  sol- 
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lidie  notre  ittention.  H   suffit  de  les  indiquer  :  Ih'spute  de  la  voca- 
tion des  mmisfres  en  F  Eglise  réformée,  La  Rochelle,  1596,  polémique 
contre  du  Perron  ;  Epif toise  jesuiticœ,  Gen.,  1598  ;  elles  ont  été  réimpri- 
mées dans  le  Corpus  theohgicum  :  ces  Epistolse  jesuitiae  et  la  IHsputaiin 
de  œcumenico  pontifiee,  Gen.,  1601,  étaient  fort  goûtées  de  Scaliger  ; 
La  confession  des  disputes  papistes,  Gen.,  1600;  La  honte  de  Babyione^ 
La  Rochelle,  1612  :  Babylone  est  toujours  TEglise  romaine  dont  il  faut 
découvrir  la  honte  ;  Corpus  theologicum  sioe  Loci  communes  y  Gen.,  1653, 
petit  in-fol.  :  c'est  une  sorte  de  dogmatique  réformée,  elle  est  inache> 
Tée,  le  chapitre  sur  FEglise  manque;  elle  fut  publiée  par  son   fils 
Adrien.  Quelques  écrits  de  polémique  paraissent  s'être  perdus,  surtout 
contre  le  jésuite  Coton.  D'après  Hœnel,  il  y  a  à  la  bibliothèque  de 
Metz  une  grammaire  hébraïque  manuscrite  de  Charnier,  de  1615.  Mais 
Fœuvre  fondamentale  de  Chamier  est  le  grand  ouvrage  intitulé   : 
Panstratisp  ratholicse,  sire  controversariwn  de  religiime  adcersus  ponei- 
ficios  corpus,   tomis  quatuor  distridutum,  Gen.,  1626,  4   vol.  in -fol. 
Son  fils  Adrien  édita  l'ouvrage.  Le  synode  de  La  Rochelle  avait  de- 
mandé à  Chamier  d'entreprendre  ce  grand  travail.  Le  synode  de  Vitré 
vota  3,000  livres  pour  l'impression.  1®  Le  titre,  qui  indique  nettement 
le  but,  Panstratix  catkoUcx,  C'est  une  œjivre  complète,  universelle, 
un    système    entier.    L'auteur  ne    se  propose    pas  d'attaquer  telle 
erreur  romaine,  de  combattre  tel  docteur  célèbre;  son  ambition  est 
plus  haute,  c'est  l'ensemble  des  superstitions  papistes  dont  il  veut 
montrer  la^anité,  c'est  Tor^anisme  complet  de  ce  grand  corps  qu'il 
veut  détruire  dans  son  principe  et  dans  ses  conséquences  :  il  ne  lais- 
sera rien  dans  l'ombre,  et  il  opposera  à   tous  les  arguments  invo- 
qnés  les  témoignages  les  plus  directs,  les  plus  complets  de  l'Ecriture, 
des  Pères,    de  l'Eglise  et  de  l'histoire.  2*  Le  contenu.  11  y  a   dans 
Tou^Tage  quatre  parties.   Première   partie  :  l'Ecriture  sainte.   Seule 
elle  est  la  règle  de  foi.  Arguments  tirés  de  la  Bible  et  des  Pères,  réfuta- 
tion des  opinions  romaines  à  ce  sujet,  erreur  capitale  de  ce  principe  que 
le  pape  est  souverain  juge  en  matière  de  foi,  exposé  complet,  savant , 
érudit  des  controverses  soulevées  dans  le  cours  des  siècles  au  sujet  du 
canon  des  livres  saints,  des  traductions  en  langue  vulgaire,  de  l'autorité 
de  la  Bible,  etc.  Seconde  partie  :  Dieu.  Exposé  du  dogme  de  la  Trinité, 
de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  de  sa  mtkliation  seule  nécessaire,  de 
l'adoration  due  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ.  Naturellement  exposé  et  réfu- 
tation des  erreurs  romaines,  la  médiation  et  le  vicariat  du  pape,  la  su- 
prématie de  Pierre,  le  culte  des  saints,  les  images.  Troisième  partie  : 
l'homme.  Exposé  de  la  chute  et  de  la  grâce,  le  péché,  le  libre  arbitre, 
la  prédestination  et  réfutation  des  faux  moyens  de  salut,  les  œuvres,  le 
matérialisme  catholique,  le  monachisme,  le  purgatoire.  Quatrième  par- 
tie :  les  sacrements.  Exposé  des  principes  bibliques  et  réfutation  de  la 
vertu  magique  du  sacrement.  H  devait  y  avoir  une  cinquième  partie 
sur  l'Eglise.  Le  livre  est  resté  inachevé.  3**  La  méthode.  Elle  est  pu- 
rement dialectique,  syllogistique,  mathématique.  Un  principe  est  posé 
à  titre  d'hypothèse.  11  faut  en  tirer  la  conclusion  rigoureuse.  Si  cette 
conclusion  est  absurde,  le  principe  l'est  à  fortiori.  Exemple  :  Siomnes 
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-episcopi  t'omaiit  sunt  régula  fideiy  evgo  quidam  sceki^ati  essent  régula  fidei  : 
ai  poslet^ius  est  absurdum^  ergo  et  prias.  4*  L esprit.  C'est  le  calvi- 
nisme pur,  Torthodoxie  rigoureuse  de  la  Rochelle.  Le  dogme  de  la 
prëdestinatioD  est  le  sens  et  rinspiration  de  Tœuvre  eutière.  Hors  de  la 
Yolouté  de  Dieu  il  n'y  a  rien,  chercher  le  salut  ou  la  damnation  en  de- 
hors du  décret  éternel  est  anti-biblique  et  anti-rationnel.  Tel  est  Tou- 
y  rage  dans  sou  ensemble.  Tel  qu'il  est,  avec  les  erreurs  inhérentes  à  son 
temps,  il  demeure  un  remarquable  monument  élevé  à  la  gloire  de 
l'Eglise  réformée  et  un  arsenal  formidable  et  complet  contre  le  catholi- 
cisme. La  cinquième  partie.de  Touvrage  a  été  ajoutée  par  Alsted  dans 
rédition  de  1629.  Spanheim  a  publié  un  résumé  de  la  Panstratia  sous 
ce  titre  :  Chamierus  contractus,  Gen.,  1643.  La  famille  des  Chamier 
émigra  plus  tard  en  Angleterre.  Ses  descendants  occupent  encore  au- 
jourd'hui une  place  honorable  dans  TEglise  et  dans  TEtat.  —  Voyez  : 
Memoir  of  D.  Chamier  wilk  notices  on  his  descendants^  Loudon^  1852  ; 
Bayle,  art.  C/ia//i«er;Haag,  France  protestante  ;  Qi.  Schmidt,  Encyclop. 
de  Herzog.  a.  YiauuÉ. 

CHAMOS.  Voyez  Moab. 

CHAMPAGNE.  Les  premières  semences  de  la  Réforme  fuirent  jetées 
dans  cette  province  par   le  flamand  Nicolas  Sticler,  précepteur  des 
enfants  de  Pierre  Pithou  et  professeur  au  collège  de  Troyes  (1539), 
mais  il  se  vit  bientôt  obligé  de  fuir.  Le  curé  Jean  Dutec,  qui  avait  em- 
brassé les  idées  nouvelles,  fut  lui-même  brûlé  vif  en  juin  1543,  en  un 
lit'u  appelé  le  Champ  JJarlot.  11  fut  remplacé  par  le  coi*delier  Morel, 
dont  les  prédications  eui'ent  un  immense  succès  (1544),  mais  qui  se 
rétracta  quelques  années  après  et  devint  un  persécuteur  acharné  des 
évangéliques.  A  peu  près  vers  le  même  temps,  «  un  bon  personnage, 
dit  Bèze,  nommé  Séraphin,  ayant  commencé  de  dresser  une  belle 
assemblée  à  Langres,  ville  épiscopale  des  plus  anciennes  de  France, 
fut  surpris  et,  avec  ({iiatre  autres,  brûlé  à  Paris  avec  une  admirable 
constance.  »  La  défection  de  Morel  ne  découragea  pas  TEglise  de 
Troyes.  Elle  eut  la  joie  de  voir  son  pi-opre  évé<iue,  Antoine  Cari*acioli, 
prêcher  la  Parole  de  Dieu  (155U),  et  elle  fut  évangélisée  par  Michel 
Poucelet,  dit  le  Picard,  qui  tint  de  maison  en  maison  de  petites  assem- 
blées secrètes,  qu'il  put  continuer  jusqu'en  1557,  malgré  la  rétractation 
de  révêque  et  les  persécutions  de  Morel.  Le  supplice  du  colporteur 
évajjgélique  Macé  Moreau  remplit  momentanément  TEglise  de  deuil. 
En  1558  elle  fut  visitée  par  le  fondateur  de  TEglise  de  Paris, le  pasteur 
iean  le  Maçon,  dit  La  Rivière,  qui,  pour  encourager  son  zèle,  lui  envoya 
Girard  de  CourUeu.  Ce  pasteur  organisa  définitivement  TEglise  et 
contribua  beaucoup  à  son  extension.  Deux  ans  après,  Ciirard  fut  jeté  eh 
prison  et  condamné  à  être  brûlé  par  le  présidial  de  Troyes,  mais,  en 
ayant  appelé  au  parlement  de  Paris,  des  cavaliers  mas([ués  le  déli- 
vrèreut  en  chemin  (1560).  Il  eut  pour  successeur  Paumier,  du  Béarn, 
qui  viat  à  Ti-oyes  en  mars  et  se  vit*arrêter  après  la  conjuration  d'Am- 
^ise  (1561).  Jean  Franelle,  ditDupuis,  le  remplaça  et  lit  publiquement 
^  exercice  près  du  cimetière  de  Saint-Pantaléon,  puis  dans  un  vaste 
local  de  la  rue  du  Temple.  Un  second  pasteur,  étant  devenu  nécessaire. 
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fut  envoyé  de  tieiiève  iil  s'appw^lait  Jacques  Sorel)  ;  puis  un  troisième, 
i\m  a\ait  nom  Fi'anmis  Bourgoin,  dit  Dragon.  L'évêque  Carractoli, 
toujours  réffirnié  au  fond  du  cœiH',  maigre  sa  défection,  demanda  à 
eeite  épo^jue  à  entier  dans  le  saifit  ministère.  LEglise»  sur  !e  conseil 
du  cr^lèL»re  Pierre  Murtvr,  professeur  de  tliéolo^ie  û  ZnricL,  rjni  passait 
à  Tniyes,  accéda  a  sou  vœu,  à  la  conditiorr  i]n'û  résignerait  souévéché. 
Jl  y  consentit,  maïs  jns(fn'à  ia  tin  il  montra  une  conduite  équivoque, 
dont  jl  se  rcpenlit  usa  dernière  heure.  Vers  le  même  temps  (154Î1), 
une  Eglise  fut  fondée  à  Vassy,  devcnut-  liientol  célèbre  pai'  le  massacre 
de  huguenots  inoffensifs  qn\v  lit  le  due  de  G  nia*.  Troyes  députa  ajx 
protestants  de  ce  lien  le  pasteur  Fnuicllt'.  qui  ort;anisa  T Église  et 
célébra  la  sainte  cène  le  jour  de  Noël.  L't'dil  de  janvier,  qui  permettait 
rexercice  de  la  religion  réformée  en  dehors  de,**  villes,  cxmtribua  à 
Textension  df  IRglise  de  Troyes.  Klle  s^assemblail  à  ceUe  époque  au 
lieu  tin  tir  à  Farquebuse.  On  y  complu  jusqu'à  lï,UlH.ï  auditeuiis.  Sur- 
vint la  premièrt*  jifuerre  de  reli^'inu  qui  disfR^rsa  le  troupeau.  La  popu- 
lation catljolitiue  brùhi  la  clunie,  pi  lia  plusieurs  réformés  et  en  mas- 
sacra  quelque^»  autres.  Après  l-édit  de  paix  (19  mars  ltî4>3),  le  roi 
pt»rniit  aux  réformés  de  tenir  leurs  assemblées  aux  faubourgs  de  la 
viilt%  mais  le  duc  d'Aumale,  ^'Onverneur  de  la  Chiioq^agnc»  tixa  de  sa 
propre  anloi'ité  leur  lieu  d'exercice  à  (A'ani-ejj-ntlie,  distant  de  huit 
lieues  de  Troyes,  Après  la  paix  du  8  août  157U  (tin  de  la  troisième- 
guerre  di*  religion K  Tauturité  transtéra  Texercice  à  Villenauze,  situé  èl 
treize  lieues  de  la  ville,  mais  celte  fois  les  protestants  refusèrent  de  s*f  ^ 
rendre  et  obtinrent  du  seigneur  tïudart  la  permission  de  s'assembler 
dans  son  cliàleau  de  Saim-Mards,  La  manpiise  Marie  de  Clèves  leur 
accorda  ta  même  faveur  en  lo7i  clans  mhi  château  de  Ille-au-Mont, 
situé  à  trois  lieues  de  Troyes.  La  Saiiit-B-irthélcmy  les  décima.  Mais  ils 
purent  se  reconstituer  après  Tédit  de  Nanics  et  coritiimèrent  de  s'as- 
S4?mbler  à  Saint-Murds.  La  Champagne,  outre  les  Eglises  de  Vassy, 
Langres  et  Troyes,  dont  il  a  été  parlé,  comprenait  encore  celles  de 
Vitryjispence,  Xettancourt,  Voué,  Imecour,  llar-sur-Seitie,  Ai,  St^zanne, 
llejlt/-ie-Alaurupi,  etc.  Elles  formaierït  le  colkupie  de  Champagne  et 
ressoi'lissaient  ù  la  province  synodale  de  T Ile-de-France,  Champagne, 
Picardie  et  Brie,  La  révocation  de  Fédit  de  Xanles  les  ruina,  Aujour- 
dlmi  les  départements  tormés  de  la  Champagne  renferment  dans  leurj 
ressort  les  Églises  de  Trrtyes,  Ëstissac»  Reim^  et  Chàlons,  rattachée 
aux  cousisloires  «le  Meaux  et  de  Sedan»  —  V^yez  :  Bèze,  //eW.  ecclé- 
i/w^f.;  Ch.-L*-B.  Hecordon,  Le  pi-uteslantimie  en  Champagne  ;  Le  Pro- 
iestanimne  tu  Champa<jne  au  seizièmt  siècie  (Bull*  de  la  Soc,  de  l'Hisf, 
du  proL  franc.,  Î8B3,  p.  :149k  E.  Abnacd. 

CHâMFOLLIÛN  le  jeune  (Jeau-Fi^nçois),  égyptologue  célèbre,  né  â 
Figet*c  en  ITtK),  niort  à  Paris  en  18r]!2.  Nommé  professeur  d'iustoire  à 
Grenoble  en  Ihfft^  il  puisa  dans  ses  entretiens  avec  |Fourier,  membre 
de  Flnstitut  dVFgypte,  alors  préfef  de  FIsère,  un  goût  très-vif  pour 
F  étude  des  antiquités  égyptiennes,  et  conçut  le  hardi  projet  d  expli- 
i(uer  les  hiéroglyphes,  lî  communiqua  en  I8il  et  î^tt  à  FAcadémio 
des  inscriptions  et  belles-lettres  le  fruit  de  ses  recherches  et,  aprèi» 
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avDir  visilé  les  musées  ég^pliens  de  Turin  et  de  Hume,  il  fut  chargé 
en  I82ti  d*e«  ortcaiiiser  un  semblable  à  Paris,  et  en  fut  uonimé 
directeur.  11  mourut  à  Tàge  de  nuaraiite-et-un  aus,  d*uiie  maladie  tjull 
rapporta  d*un  voyage  eu  Et,\vpte.  accunipli  en  1828  et  1829*  Oiam- 
poUion  a  composé  un  i^^rand  nombre  d'ouvrages  doiU  le  plus  impor- 
tant porte  le  titn*  :  L'Etjyple  anus  les  Pharaoïu,  ou  ikclitnxhe^  mr  la 
géographie^  la  rdùjwn^  la  langue,  les  écritures  et  llmlùtre  de  l* Egypte 
avant  tinvasion  de  Camhyse^  Grenoble,  1814,  2  vol.  in-8^Nous  citerons 
égaiemeut  ses  Obtervatiom  sur  les  fragment  copies  de  tA,  et  du  N.  T,^ 
publiée  par  tlngelbreth  à  Copenhague,  18iOj  iii-8%  et  son  Précis  du 
sysimie  hiéroglyphicfue  des  (inciens  Kgypiiem^  Paris,  182'it  et  1828.  Le 
mérite  particuher  de  Champoliion,  c/est  la  distinction  qu'il  a  établie 
eutre  récriture  Itierogigp/nt/ue  propreiiieiit  dite  ou  écriture  sacrée, 
Vhié9'alique  ou  sacerdotale,  et  la  demntique  ou  vulgaire.  11  a  reconnu  eu 
outre  que  les  caractères  hiéroglypliiriues  étaient  employés,  tantôt 
comme  signes  des  choses,  tantôt  comme  siLuples  JeUrcîs.  Chauipyllion 
avait  c>on>mencé  à  rédiger  une  Grammaire  et  un  Ih'ciiomiatre  hiàngly- 
phique^  fiuarid  la  moft  Tenleva.  L*Etat  lit  l'acquisition  de  ses  manu- 
scrîlâ,  qui  furent  publiés  de  1834  à  1848* 

CHAHDELEUR,  fête  célébrée  dans  TEglise  catholique  le  2  février,  en 
mémoire  de  la  préseiuation  de  Jésus-Christ  au  temple  et  de  la  purilica- 
tion  de  sa  mère.  On  la  nomme  ainsi  à  cause  des  cierges  aïluinés  que 
Von  porte  ce  jour-la  à  la  procession  pour  rappeler  que  Jésus-Christ  est 
la  ^raio  lumière  qui  est  venue  pour  éclairer  toutes  les  nations,  coiuuie  le 
dit  Siméon  dans  le  cantique  que  Ton  cbanteà celte  occasion.  Les  Grecs 
uonuuent  cette  fête  Hypanle,  c'est-à-dire  rencontre,  parce  que  le  vieil- 
lard Siméou  et  la  prophétcsse  Anne  rencontrèrent  renfaut  Jésus  dans 
le  temple^  au  moment  de  sa  présentation.  H  est  déjà  lait  meuiion  cIli 
cette  iéte  dans  les  sermons  de  Gélase  1*',  qui  occupa  le  siège  de  Home 
en  Tan  492»  dans  ceux  de  Cyrille  d'Alexandrie,  etc.  Bède  prétend 
qu*€ll6  avait  été  instituée  pour  remplacer  les  luperca les  des  païens; 
d*autres  auteurs  en  attribuent  T institution  au  pape  Vigile  en  5:^6,  et 
veuh^ivt  qu'elle  ait  été  substituée  à  la  fête  de  Proserpine,  que  les 
p;ii  '"raient  avec  des  torches  ardentes, 

L„.i...i^LLER.  Le  rituel  mosaïque  ordonna  de  placer  dans  le  ta ber- 
nacfe  ixn  cluindelier  d'or  à  sept  branciies  qui  pesait  un  talent  (Exode 
^3i  ss.).  Sabunon  en  mit  dis  semblables  dans  le  temple  de  Jéru- 
(I  Cliron.  VIL  49).  Les  pincettes  et  les  mouchettes  dont  on  se 
lit  pour  ces  cbandeliers  étaient  également  d'or.  Baronius  (/t^ï/m/es^ 
ad  anuum  58,  n**  70)  fait  remonter  T usage  des  chandeliers  d'or,  d'ar- 
gent ou  d*autre  métal,  cbex  les  chrétiens,  aux.  temps  apostoliques. 
Pendant  la  célébration  de  la  messe  il  doit  y  avoir  sur  l'autel  au  moins 
deux  rhandeliers  avec  des  cierges  alhnnés. 

r  KU  (Antoine  de  la  Roche-],  né  en  lo34,  aucliàleau  de  Chabot, 

dai^  jronnais,  perdit  sou  père  daos  son  ejdance.  Ek-vé  par  un 

priiw?ptenr  qui  avait  subi  l'inlluence  de  la  Béforme,  il  en  accueillit  de 
liOiiu<ï  heure  les  doctrines.  Etant  venu  à  Paris,  il  y  assista  aux  réunions 
religîeuies  qui  s'y  tenaient  secrètement.  Piosieurs  des  jeunes  gejis  qui 
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les  fréquentaient  se  préparaient  par  de  sérieuses  études  au  rainistère  de 
TEvangile  ;  Chaiulieu  se  joii^nt  h  eox,  et  l'E^^ilise  qui  s'i-lail  constrtiiéc* 
à  Paris  en  it^t^  ne  tarda  pas  à  le  donner  pour  collè;jîueà  Ji^anli' Maeon^ 
jeune  avcn-at  d  Auj^ers,  qu'elle  avait  choisi  i>our  sou  pasteur.  11  eal 
done  sa  part  des  premières  épreuves  de  celte  Egalise  ;  aussi  a-t-iî  pu  dire 
plus  tard  :  «  Nous  avons  été  affligés  dès  le  commencement,  et  aussitôt 
que  h  Parole  a  été  entre  nous,  la  croix  y  a  été  aussi.  »  La  persi'cution 
éclata,  le  4  septembre  1557,  avec  une  extrême  violence  par  ce  qu'on  a 
nommé  la  prise  delà  me  Sainte  Jacques.  Une  assemblée  de  trois  à  quatre 
cents  pei*sonnes  ayant  été  déco uvrile  vis-à-vis  le  co!lé;i::edu  Plessis,  cent 
treute*<4nq  furent  conduites  au  Châtelet,  et  sept  bndées  vives  dans 
respaced'un  mois.  <Jn  attribue  a  ("haudieu  une  ApfdnrjteqmUii  imprimée 
alors  pour  la  défense  des  prisonniers,  et  qu'il  a  insérée  textuellement 
dans  son  Hislnirc  des  penëcuf ions  etmarffp^s  de  tEgfke  de  Paris  (p,  17- 
50).  «  Ce  petit  livre,  y  dit-il,  fut  d'un  fi'uil  inestimable  et  6ta  à  beaucoup 
de  gens  la  mauvaise  opinion  qu'ils  avaieul  de  nos  assemblées,  et 
incita  même  les  autres  à  faire  plus  diligentes  enquêtes  de  notï*c  doc- 
trine. )*  Trois  réponsf^s  y  furent  faites,  réelamaiit  de  nouvelles  {poursuites 
contre  les  hérétiques.  Klles  ne  se  tirent  pas  attendre,  et  il  s'en  fallut  de 
peu  que  Oiandieu  nV.n  fût,  au  mois  de  mars  suivant,  Tune  des  vîr* 
liuïes.  H  était  de  retour  depuis  fjeu  d'une  mission  qu'il  venait  d'accom- 
plir à  Orléans,  où  Arabroise  le  Balleur  avait  réclamé  sou  assistance 
(Bèze,  Ihstfnre  crriésimftf/ue^  I,  p.  !il,  tltiu  quanti,  se  trouvant  av^c 
un  auti^e  ministre  eliez  Jean  Mord,  au  moment  où  Ton  saisissait  chez  lui 
quelques  livres  suspects  qu'il  possédait,  on  les  arrêta  tous  les  trois*  L'un 
d'eux  se  tira  d'aflaire  en  donnant  de  Tarijeut  aux  serments,  mais  Morel 
et  Cliandieu  furent  menés  au  (Lliâttdet,  Le  premier  y  est  mort,  et  le  se- 
cond n'en  se  raitproba  blême  ut  sorti  que  p<»ur  montrrsur  lelïùchcr,  si  le 
roi  de  Navarre,  tfui  revenaitde  Fontainelileau,où  il  avait  été  féliciter  Hen-  < 
ri  II  de  la  prise  de  Calais,  n'était  allé  dès  le  lendemain  ie  réclamer  comme 
étant  de  sa  maison,  avant  qu'on  eût  fMi  constater  que  c'était  un  ministre, 
«  Aussi,  dit  Bèze,  eiM  été  trop  dommageable  a  rEf;lise  de  Dieu  la  pente^i 
d'un  tel  personna^i'c,  qui  a  depuis  tant  servi  »  (ibid,,  L  p.  140). 
Peut-être  est*ce  après  avoir  procuré  ainsi  la  délivrance  de  Chandieu, 
qu* Antoine  de  Bourbon  le  (it  venir  un  jour  de  ^^rand  matin  et 
s'entretint  louf^uemeiit  avec  lui,  étant  encore  au  lit,  ainsi  que  Jean 
Macard  le  raconte  dans  une  lettre  à  Calviri  [Bulletin  delà  Sor,  itB'iH. 
dupr,  fr,^  t.  XXVI,  p,  50l  L'Eglise  rie  I*otli(n"s  était  troublée  à  cette 
époque  pur  des  disputes  sur  la  doctrine.  Cliaudieu  fui  envoyé  auprès 
d'elle  \YàV  l'Eglise  de  Paris,  afin  de  prêtpr  à  son  pasleiu-  l'appui  moral 
dont  il  pouvait  avoir  l>esaiu.  î>es  ministres  du  voisinage  y  vinreutcon- 
iérer  avec  lui.  Celui  de  Loudnn  racrmta  que  son  Kglise  aussi  ne  jouis- 
sait  plus  de  la  paix,  et  comme  ce  mal  pouvait  s'éleudre  de  proche  en 
proche,  ils  en  clierchèrent  ertsemble  le  remède.  Une  eonfession  de  foi 
et  uut-  discipline  ecclésiasti(|ue,  qui  seraient  dressées  d'un  commun 
accord  par  toutes  k-s  Eglises  réformées  de  France,  leur  parut  le  meilleur 
moyen  de  maintenir  ruuloii  entre  elles  et  dims  leur  sein.  Cbandieufut 
chargé  de  prier  r Eglise  tle  Paris  de  prendjv  les  mcsiu'cs  nécessaires 
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pour  lit ràlIisatioD  de  ce  vœu.  Elle  y  couseutît  et  comoquaàcet  eiTotle 
premier  syaodenational,  quis'oiivritfi  Pansleâ6raailaSU,lei)(leuiaîn  du 
jour  lîxi^ pour  Tarrivee  de  ses  nieiiibix*s  [B»\/e,  Uàt.eccL^l^  p.  1 72) .  D'après 
la  discipline  qui  y  iut  adoptée,  les  dépLités  dos  Eglises  d'une  même 
|M  "  riuùruiimoius  une  fois l'aiiejKsynode provincial, 

r  1^'S  unes  des  autres  plus  souvent  encore  eu  eol- 

\  Hteui*»  et  les  surveillunls  de  Paris  st*  muUipiièrent  pour 

I  ..,  u  L  ue  orj^uisaiion.  Ciiandiou  en  particuliiir  se  ti*anspoti'taU, 
ûk\i\^  i*e  but,  Uiiitùt  daujs  un  lieu,  iantùi  dans  un  autre.  Les  rifornius 
coDipririmt  si  bien  rimportanee  fpfil  y  a\'ajt  pour  eux  à  se  consiitatT» 
4|tif*  |i>  nombre desEfclisess'accrutnipidemeot,  Après  la  morh l'Henri  II 

'  î  lot>l»,  ceux  de  Paris  essayèrent  sous  François  II,  alors  ipie 

II  iHjDs  et  les  GuiHes  se  di»^putaienl  le  |>ouvoii*,  de  se  rendre  la 
reiiie-inère  favorable*  On  était  au  plus  fort  des  persécutions.  Ils  lui 
adressèrent*  vei-s  la  iin  d'août,  pendant  un  séjour  qu'elle  lit  au 
ciiitflEiu  deViïlers-Cotterets»  deux  lettres  t[ui  furent  assez  bien  aeeueilïies 
f  1  de  Cobj^'uv,  la  vopnt  souvent  dans  une  ^n'andeafUic- 
I  !  perle  iprelle  venait  de  faire  de  son  mari,  ne  crai- 
\i\nX  pas  de  lui  coiiseiller  d'entrer  en  raiiport  avec  un  ministre  de 
l  l*.i^l>se  r/^formée,  ipii  saurait  mieux,  Jui  disait-il,  la  consoler  que  les 
Mioine^  iRrj^nierdi'  la  Pianehe,  lUsf,de  l" ostat de  France  sons  Fvançoh  / 1 ^ 

pj>.  U7>.  Qiieltpies  jours  aprus,  Cutlierine  de  Medicis  exprijua  formelle- 
I  nient  à  madame  cle  lioye,  belle-ujère  du  pri net*  dr  Coudé,  le  désir  qu'elle 
ivait  d'entendre  rJiaïidieu,  «  duquel  on  piii'le  ruiit,  »  pourvu  qu'il  vint 
ïans  le  plus  ^'rand  secret,  et  elle  indiqua  eoinnienlceîii  pouvait  se  faire. 
Kur-le^lmmp  niadan:e  de  Rove  nous  le  lit  savoir  par  un  exprès  à 
Il       is  Morel  à  (^dvin  le  11  septeudnw  Dans  le  eon- 
>t  convoqué,  on  débattit  longtemps  le  pour  et  le 
nire;  eidui  La  HurinvCliatidieu,  ayant  coura^'eusenient  déclaré  éti^ 
a  labe  cette  démarche^  on  décida  d'essayer  ee  qu'il  pourrait  obte- 
nir de  la  reine.  Apres  avoir  invoqué  Taide  dn  Seigneur,  nous  Tavons 
lonr  laiiA^  partir,  we  qui  m'a  plongé  dans  une  ^a'aiïde  anxiété d  (Lettre 
nt»'*'  |mr  Coquerel,  Pt^rà  rh  rHût,  de  r Efjlke  7*êfor.  de  PariSy  p,  15). 
'  Il  se  rendit,  k  Vé[Hn\uv.  du  sacre  dt?  rrtu^çois  11,  ainsi  (pje  la 

:ivait  prescrit,  dans  un  village  près  de  Reims  et  il  y  demeura 
un  jour  .eutier,  attendant  qu'r lie  le  fil  appeler  ;  mais  au  dernier  moment 
elle»  craignît  que  cela  ne  tût  remarqué,  et  il  dut  retourner  à  Paris  sans 
l'avoir  vue,  «  Dès  lors,  dit  un  bistorieîicorjtemporain  déjà  cité,  ceux 
de  b  religion  perdirent  res(iérauce  qu'ils  avaient  conçue  de  cette  prin- 
cesse, latpielle  leur  (il  k-aucoup  de  maux  en  Jâcliuut  la  bride  aux  pcr- 
ilions  rncontinenl  après  énnies  contre  eux  »  {//rsfoit'e  de  testât  de 
T,  uins  Françfitali,  p.  08).  Ce  ne  furent,  à  la  lin  de  l*î*S9  et  au  commen- 
lînu-nt  de  l^itlO,  que  sacca;<ements  de  lieux  d'assemblées,  qu'arrosta- 
ons  à  mort.  Les  rét'onnés  exaspérés  eurent  recours  alors 
Il  s,  connue  sous  le  nom  de  tamuile  dWmhoise^  dont  La 
Buaudie  tut  le  cbef  apparent  et  Gondéle  chef  secret.  Les  Guises,  averti 
Aacûfli plot,  le  tirent  écliouer;  mais  la  rerne-mére,  craipifint  de  nou 
troubles,  se  souvint  de  Chaï:dieu  et  le  lit  appeler  pour  la  second 
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fois,  désirant  avoirson  avis  sur  ce  qu'il  ^tait  possible  de  faire  pour  pro- 
curer nu  état  paisible  aux  réformés,  sans  qu'il  en  résullâl  d'incoiivé- 
nieuL  pour  le  parti  contraire.  Le  consistoire  de  Paris  se  contenta  de  lui 
envoyer  un  mémoire  qu'elle  lit  remettre  aux  Guises,  ayant  été  surprise 
par  Marie  Stuart  pendant  qu'elle  le  lisait.  Les  Eglises  étaient  menacées 
d^une  atlVeuse  désolation  quandFranvois  11  mourut,  le o  décembre  !5tj0. 
La  première  année  du  règne  de  Charles  ÏX,  sou  successeur,  fut  marquée 
par  Tabûlition  de  la  peine  de  mort  pour  le  crime  de  simple  hérésit;  ;  la 
seconde  s^ouvrit  par  le  célèbre  édit  de  janvier  1562,  qui  permettait 
aux  réformés,  sous  de  certaines  restrictions,  le  libre  exercice  de  leur 
reli^^ion.  Deux  moisaprès,  le  massacre  de  Vassy  remît  tout  eu  question  ; 
puis  éclata  la  guerre  civile.  Le  poëte  Bonsard  choisit  ce  moment  pour 
publier»  en  deux  séries,  six  Discours  surks  misères  de  ce  iemps.  Ceux  de 
la  première  série  sont  adressés  à  la  reiue-mèreet  au  roi  son  fils  ;  le  der- 
nier est  une  Hemonirance  au  peuple  français .  Tous  les  maux  de  !a  France 
j  sont  attribués  à  lliérésie,  monstre  qui  armait  selon  lui  le  frère  contre 
le  frère.  Chandieu,  qui  venait  de  présider  à  Orléans  le  troisième  synode  -, 
national,  prit  aussité^t  la  plume  pour  Ini  répondre  sous  le  pseudonyme 
de  Zamariel^  qui  ûginûii  Chant  de  Dieu  en  hébreu.  Remontant  à  la  con- 
juration d'Amboise,  il  soutient  qu'elle  a  été  entreprise  par  des  gens  de 
vertu f 

Four  retirer  leur  n)i  de  son  pressant  danger»  i 

Et  pour  le  garmitîr  du  joug  de  l'étmuger» 

De  ces  tyran»  jumeaux,  desquels  raiidace  exlrême 

Fait  que  la  France  encor  b^  déchire  ê ne-même. 

Cen^cst  donc  pas  riiérésie,  mais  rambition  de  la  maison  de  Lorraine, 
qu'il  faut  accuser  de  ces  maux.  La  Réponse  aux  calomnies  contenues 
ati^  Discours  de  Pierre  Ronsard  se  termine  par  quelques  vers  saty- 
riques  sur  la  Méiamorpkose  de  Ronsard  en  prêtre^  que  Seuebier  a  cru 
être  une  pièce  distincte.  On  a  imprimé  à  la  suite,  en  1563,  deux 
autres  Eéponses  aux  caiommes,  par  B.  ile  Mont-Dieu,  que  Ton  suppose 
être  Jacques  Grévin.  La  paix  d^Amboise,  conclue  le  19  mars  lot>3^ 
assura  aux  réformés  le  droit  d'exercice  de  leur  culte  en  des  lieux 
déterminés.  Chandieu,  consulté  par  Coudé  avant  la  signature  du 
traité,  insista  pour  quil  exigeât  le  rétablissement  pur  et  simple  de 
redit  de  janvier,  et  les  nombreux  miïiistres  qui  se  trouvaient  avec  lui 
à  Orléans  furent  de  son  avis  ;  mais  Condé,  convaincu,  comme  il  l'écri- 
vit à  la  reine  Elisabetli^  qu'on  n'aurait  pas  assez  de  ministres  pour  le 
célébrer  partout  où  il  était  autorisé,  passa  outre.  Ceux  mêmes  qui  en 
avaient  d*abord  paru  mécoJitents,  et  Coïigny  était  du  nombre,  Unirent 
par  se  montrer  satisfaits  de  ce  qu'on  avait  obtenu  ;  et  Bèze,  avant  de 
retourner  à  Genève,  déclara  dans  une  réunion  solennelle  que  si  Tofi 
n'avait  pas  reconquis  pour  les  consciences  et  la  religion  une  liberté  aussi 
ample  qu'on  pouvait  le  désirer,  elle  était  telle  cependant  qu'il  fallait  en 
rendre  gnke  à  Dieu.  La  guerre  civileétaitdonctinie  quand  le  quatrième 
SJno^:le  national  se  réunit  au  mois  d'août,  a  Lyon,  sous  la  présidence  de 
Pierre  Viret.  On  y  prit  cette  résolution  à  laquellenous  sommes  redevables 
de  la  connaissance  des  faits  les  plus  importants  de  riiistoire  religieuse  du 
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Seizième  siècle  :  ce  Les  Eglises  seront  averties  défaire  un  recueil  fidèle  da 
tout  ce  qui  est  arrive  de  plus  remarqtmble  aux  lieux  de  leur  ressort,  et 
d'eu  envoyer  les  relations  à  nos  révérends  frères  deGenève  avec  toute  la 
diligence  possible.  «  Ces  relations  devaient  servir  à  former  Vfffsfoire 
des  fnartyriy  publiée  par  Crespin,  et  c'est  sans  doute  à  la  suite  de  celte 
invitation  que  Chandieu  composa  son  Ilîsioire  des  perséeufion^  et  mar^ 
fyrx  de  C Eglhe  de  Parts  depuù  UiT)l pisçueii  au  temps  de  Charies  L\\  qu'on 
retrouve  tout  entière  dans  l'édition  de  1pi70  du  martyrologe  de  GenèTe, 
Il  )*a%*ait  d  abord  fait  paraître  séparément    (Lyon,   1563).   C*est  un 
volume  de  cinq  cents  pages,  sans  nom  d'auteur,  mais  où  se  trou%'ent 
deux  sonnets  $nr  la  constance  des  fidèles  7Harti/rs  de  notre  Seigneur  Jésus^ 
Christ  desquels  il  est  fait  mention  en  ce  livre,  signés  de  ce  nom  de  Zamariel, 
que  Chandieu  avait  pris  en  répondant  à  Ronsard,  il  indique,  dans  une 
longue  épître  :  A  rÈgiise  de  Dieu  qm  est  è  Paris^  les  deux  motifs  prin* 
cipaux  qui  lui  ont  lait  entreprendre  ce  recueil.  L'un  est  que  si  Dieu 
leur  acrorde  maintenant  quelque  relâche,  il  faut  cependant  s'attendre 
à  de  nouvelles  épreuves  :  «  Les  exemples  des  saints  martyrs»  dit- il,  ont 
toujours  servi  aux  autres  pour  leur  donner  couim^^e  de  marcher  har- 
diment en  leur  vocation.  Or,  sans  que  vous  alliesfi  chercher  bien  loin 
ces  exemples,  vous  en  avez  de  domestiques  en  ce  recueil,  et  atUant 
excellents  qu'il  y  en  eut  jamais.  Quand  il  plaira  à  Dieu  recommencer 
nos  aftlicllons  et  nous  ramener  aux  combats,  regardons  h  cette  nuée  si 
épaisse  de  martyrs  qui  nous  environne.  )>  L^'antre  motif  de  Cîiandieu, 
c'est  qu'il  a  voulu  fournir  aux  persécuteurs  le  moyen  de  revoir  la  cause 
des  persécutés,  et  de  reconnaître  de  quelle  moisson  riche  et  abondante 
le  sang  qu'ils  ont  versé  a  été  la  semence  :  «  Ce  qui  était  couvert  et 
caché  entre  peu  de  personn<\s  et  entre  quelques  anglets  de  la  France, 
maint(*nant  est  répandu  partout  et  en  pleine  lumière.  Pour  un  qu*on 
fait  mourir,  plusieurs  mille  croient.  »  il  affirme  n'avoir  rien  inséré 
dans  son  livre  f^qull  n'ait  eu  de  la  main  même  de  ceux  qui  sont  morts, 
ou  appris  de  leur  bouche  quand  il  les  a  visités  en  prison,  ou  extrait 
des  registres  desgrç(les,ou  vud*^  «es yeux, ou  reçu  de  fidèles  témoins.» 
On  ne  trouve  nulle  part  des  détails  aussi  complets  sur  le  procès  d'Anne 
du  Bourg  et  sur  sa  mort,  —  Chandieu  présida  en  itjilï  le  synode  pro- 
vincial assemblé  à  La  Ferté-sous-Jouarre;  mais  il  cessa  vers  cette  époque 
d^élre  attaché  comme  pasteur  à  l'Eglise  de  Paris.  Peut-être  avait-il  été 
en  évidence  pour  pouvoir  y  demeurer  sans  pérîL  Retiré  dans  le 
eoimâis,  ou  il  avait  liérité  des  biens  de  son  frère  aîné,  tué  à  la  ba- 
taille de  Dreux,  il  se  partagea  entrt^  les  Eglises  du  Lyonnais  et  delà 
Bourgogne,  se  préparant  en  outre  par  de  patientes  éludes  à  servir  la 
Ganse  de  la  Réforraation  comme   professeur  et  comme  écrivain.  On 
s*éCaJt  occupé,  dans  le  synode  d'Orléans  qu'il  avait  présidé,  d'un  livre 
de  Jean  Morelly,  intitulé  :  Traifë  de  la  discipline  et  morale  ckréfienney 
où  il  soutenait,  sur  l'organisation  et  le  gouvernement  de  l'Eglise,  des 
principes  diflérents  de  ceux  des  Eglises  réformées,  et  de  nature,  par 
conséquent,  à  y  porter  le  trouble,  bien  que  Fauteur,  ainsi  qu*on  le 
recannut,  fût  d'accord  avec  elles  sur  les  principaux  articles  de  la  foi. 
Le  sujet  fut  repris  en  !S0o  dans  un  synode  national  tenu  à  Paris;  le 
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livm  de  Morelly  y  fut  condamné  comme  atlribuanl  le  ^gouvernement 
de  r Eglise  au  peuple,  et  leudant  u  y  introduire  (t  une  conduile  ttimul- 
lueuse  et  pleine  de  contusion  populaire,  dont  il  s'ensuivrait  beaucoup 
de  grands  et  scandaleux  inconvénients.  »  Ou  Tinvitû  donc  à  s'assu- 
jettir à  Tordre  établi  et  à  ne  rien  publier  désormais  qui  fût  contraire 
ni  il  fa  discipline  en  usage,  ni  «  au  tmilé  qui  pourrait  être  fait  et  mis 
en  lumière  dans  la  suite  pour  la  eouiiruier.  a  11  s'agit  évidemment  ici 
du  traité  que  Gliandieu  publia  en   I5(i(i,  sans  nom  d'auteur,  sous  ce 
titre  :  La  Confirmation  de  ia  Dmiplme  ecclésiastique  ohe?'ûéê  es  EtjlùeÈ 
réformées  du  rot/aume  de  Fj^ancCyaver  la  Réponse  aux  objt^cttons  ùf/po^êes^^ 
à  i'enconfre;  et  Ton  ne  saurait  guère  douter,  d*apri'*s  la  manière  dont 
il  y  est  fait  allusion,  (pi'il  n'ait  été  composé  à  la  demande  du  synovie. 
Cljandieu  y  répond  à  diverses  classes  d  adversaires  i  l"  à  ceux  qui  ne 
veulent  pas  du  tout  tle  discipline  ;  i^'  à  ceux  qui  préfèrent  celle  de 
FEglise  romaine  pour  lu  vocation  des  ministres;  3"  à  ceux  qui  s'ingèrent 
am   mijiistère  sans  y  être  légitimement  appelés;  4**  à  ceux  qui  veulent 
établir  une  autre  discipline  que  celle  reçue  dans  les  Eglises  réformées*. 
Dans  cette  dernière  paiiie,  il  ne  condmt  pas  seule tnent  les  idées  d€ 
Mtirelly,  mais  aussi  la  proposition  faite  par  plusieurs  Kglises,  eu  parti- 
culier par  celle  de  Sens,  et  rejetée  par  le  cîn([uième  synode,  d'étiiblir, 
à  coté  de  cliatpie  consistoire,  un  second  conseil,  spécialement  chargd 
de  la  direction   des  allaires  ecelésiastirjues.  «  Que  tant  ceux  qui   cou-  ' 
duisenl  et  gouvernent  FEglise  rpïe  tout  le  peuple  en  général,  dit  Cban- 
dieu,  se  gardent  de  deux  exl remîtes,  l'une  desquelles  est  rarubilion 
des  conducteurs,  et  l'autre  est  la  licence  désordonnée  et  contusion  du 
peuple  »  (p.  2â4),  Voilà  une  vérité  qui  est  de  tous  les  temps;  mais  on 
ne  reconnaîtra  pas  ce  caractère  au  vieu  pai*  lequel  l'auteur  termiui.*  sowj 
livre  :  a  Qtie  Dieu  dispose  leîlemer'l  le  cœur  du  roi  notre  souverair 
seigneur  et  de  tout  soii  conseil,  que,  rousidérant   notre  discipline  élre 
eutièremeid  fondée  en  Texpresse  parole  de  Dieu  et  en  l'usage  de  l  an- 
cienne Eglise^  il  la  conlirme  par  son  autorité,  à  Texemple  de  Constan- 
tin, Théodose  et  autres  empereurs  et  monarques  cluvtiens,  desquels 
la  mémoire  est  accompagnée  d'une  gloire  et  louange  fierpéluelles  » 
{p.  235),  Morelly  ayant  publié  une  /tt'//onsfj  «  Ai  Conjlnnaliuti  de  la  />/*• 
cipltne  et  trouvé  des  auxiliaires  eu  PitM*reHamus,  Bergeron  et  du  Rosier^ 
ce  qui  agrandit  le  débat,  le  synode  national  de  Nîmes  conJia  h  »n€_ 
commission,  dont  Gliandieti  faisait  partie,  le  soin    d'examiner  leurs" ^ 
écrits,  et  de  les  réfuter  s'il  s'y  trouvait  de^   arguments  auxqtiels   il 
î\\*ùt  pas  rncore  été  répondu.  Ceci  se  passait  en  mai  Vu%  Les  dépic 
rabli^s  événements  qui  eurent  lieu  quelques  mtvis  après  ne  permirord 
pas  fie  donner  suite  alors  a  celte  résolution.  L'atîaire  fut  reprise  en  1À7Ï 
au  synode  de  Saiute-Foy.  Il  adjoignit  trois  ministres,  Jean   d'EstrOîj 
Pierre  Merlin  et  Gal>ert,  à  Cbandieu,  pour  revoir  sa  Confirmatiffn  delà 
Dmiphne,  y  donner  leur  approbation,  la  dédier,  avec  une  préface,  il 
TEglise  et  en  bâter  la  réimpression  (Aymon,  Tous  Its  sf/nodes  natin 
miux,  1,  p.  1*1'2).  On   ne  connaît  cependant  pas  de  seconde  édition  de 
ce  livre,  Chandien  avait  assisté  en  1571  au  célèbre  synode  de  La  Rochelle 
présidé  par  Théodore  de  Bèze.  Le  formulaire  pour  l'imposition  des 
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luaiits  aui  cuinîâiros  qui  y  fui  adoptera  éiÂrédv^é  par  lui.  On  y  d^Jcîda, 
à  la  ilêû^andif  de  Bè^e,  de  charger  i|uelqueà  persuinnes  de  n^pondre  «  à 
iaut  d'aulotirs  qui  publient  îles  Uvi'es  eoiiire  la  d^jctrine  réforiiiee,  m  et 
de  îaLre  imprimer  leurs  écrits  avec  ou  saus  les  1101116  des  auteurs*  Les 
livras  des  adversaires  deviiitiil  «Hre  envoyés,  de  toutes  les  provinces,  au 
colloque  de  Beauvoisis,  qui  reçut  la  iiii^isioii  de  elioLsir,  sie*  une  liste 
de  théolûgif'ris  dressée  par  le  s\utMJé,  ceux  à  qui  les  diverses  réponses 
à  faire  seraient  coiiiiées.  Cliaudieu  s'était  déjà  fuit  counaitre  en  15(j7 
Lcoiuuui  cooliH^versiste  par  sa  réfuLatioii  du  Uvi-l*  d  un  nioine^  Claude 
[<le  Saintes,  intitulé:  Examen  iLctrime  eaivinîan.i^  et  ijeamue  de  Cœna 
ÙoinntLSou  uurn  fut  naliu^el liment  pot'té  sur  la  liste,  et pt'Ul  être  est-ce 
1 4à  ee  ipij  a  été  rûocasioii  drs  umubieux  ouvrages  de  p4iléiui([ue  reli- 
l^^ieuse  *ju'»l  a  e*  mu  posés  pendant  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie, 
I  Âpres  la  Saiiil-Bartliélemy,  il  réuissit  à  sortir  de  France  avec  sa  faiûdle, 
et  il  se  présenta,  le  Ui  septembre,  accompafjfné  de    vin^t  ministres 
fugitifs  eoiorue  lui,  à  la  Compagnie  des  pasteurs  de  {leriève.  lî  ne  se 
1  toutefois  dawî^  celle  vUltr  qu'après  avoir  occupé  pendant  plusieurs 
fcées  une  eljiiire  de  professt*ur  à  Lausanne,  et  y  tut  alors  a^réjjjé  au 
[corps»  pastoraL  —  Ses  ouvrages  de  théologie  onttousété  écrits  eu  laliu, 
i|uelipie.s-uus  d'eux  ont  été  traduitseu  fratjvais- Publiés  la  plu[»art 
le  pf^iiikinyine  de  Stuivel  (Champ  de  J/îeu)^  ils  ont  été  réunis 
•|n  KU-  Jean  de  Chaiidieu,  rainé  de  ses  hls,  en  un  volume 

iiè  i  .  loD^,  sons  ce  titre:  A n^*  Sadeeià  Chawhri,  ntihilimmi 

fVà'i^  O^KTn  thcoiof/ira.  Un  en  cite  cinq  éditions,  dorjt  la  dernière  est 
►de  16^).  Senebier  donne  la  table  iles  ouvragescouipris  dans  ce  recueil; 
liuais  les  dates  qu'il  ijidiijue  c^jinuie  celles  de  leur  première  publica- 
Itiuii  ne  sont  pas  toujours  exactes.  Le  discours  de  Jacques  Lecl  sur  la 
jvie  de  CbanditîU,  (hnitu  de  tda  AiUunii  S'ideelts^  qui  en  est  Tintroduc- 
Uioo,  a  luissi  été  itïiprimé  séparément  (iiJ-8",  15i)ii).  Les  auteurs  de  la 
l/VoMr'é  fàntiéitiuUu  y  ont  relevé  plusieurs  erreurs.  La  méthode  suivie 
||Nir  Cliamlieu  <laH$  ses  écrits  de  controverse  est  résumée  ea  tête  do 
l(|Uêlt|at>:^uns  «rentre  eu^L  par  ce  S4>us-titre  :   Thetjiufftra  et  ^tvholastiea 
WmWfi/fo,  (Jiialre  s«>nl  destinés  à  réiuter  les  livres  du  jésuite  esiKii^^nol 
.  Torrès.  plus  counu  sous  le  nom  de  Turrien,  eu  latin   Jur- 
,  qui  lut  envoyé  par  Pie  IV  au  concile  de  Trente.  Deux  autres  sont 
dingéti  luiatre  Gre^ork»  de  Valentia,  l'un  des  plus  ardents  coniruver- 
tftrtes  catluiUque^  du  seizième  siècle,  qui  était  du  rnéine  pays  et  appar- 
Itfkait  an  même  ordre.  S'il  faut  en  croire  ses  biof^raphes,  sa  mère, 
le,  ima;'iiia  qu'elle  était  p'osse  d'un   petit  chien,  qu'elle 
it tendre  aboyer  continuellemout.  Us  ajoutent  qu'on  vit  de- 
puis dskii!^  Ce  rêve  d'une  femme  malade  rannonce  du  /ide  infatigable 
ie  tîregi»ri4>  contre   les  novateurs.  Les  livres  de  ces  dtîux  étrangers 
,  iournissiiieul  aux  prêtres  français  leui^^  principales  armes  contre    la 
on  peut  donc  supposer  <|ue  Charidieu  lui  spécialement  ï*lïargi3 
'MnbattiM^  en  vertu  île  la  rrsolutimi  syntïdale  (Joiit  il  a  été  parlé. 
travaux  de  cabinet  furent  plus  d'une  fois  interrompus  par  des 
'  cittses  diverses.  Ainsi,  à  la  suite  de  la  détermination  prise  à  rraaclort 
^€11  lS77j  dans  une  assemblée  coiivoquée  par  ie  prince  palatin  Jean- 
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Casimir,  de  dresser  ane  confession  de  foi  uniforme  qui  pût  être  la 
coolessioii  générale  et  commune  de  tous  les  prolestantsj*  le  synode 
de  Saînte-Foy  décida  en  1578  que  ce  projet  de  symbole,  qui  devait 
être  eiaminé,  lorsqu'on  en  aurait  reçu  communication,  par  tous  les 
synodes  provinciaux,  le  serait,  en  ontre,  oc  par  quatre  ministres, 
les  mieux  versés  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  »  et  Chandieu  était  ^ 
Tun  d>ux  (Aymon,  1,  132),  lis  se  réunirent  dans  ce  but  :  de  longues 
négociations  eurent  lieu,  et  si  elles  furent  abandonnées,  ce  ne  fut 
qu'après  que  Chandieu  eut  été  chargé,  en  1583,  par  le  synode  de 
Vitré,  de  se  rendre  en  Allemaf^ne,  muni  de  lettres,  rédigées  avec  le 
concours  de  Duplessis-Mornay ,  pour  les  princes  et  les  théologiens 
protestants,  afin  de  voir  sMi  serait  possible  de  former  un  accord 
entre  les  Eglises  des  deux  pays,  peut-être  avec  la  pensée  secrète 
d'opposer  une  Union  protestante  à  la  Sainte-Union  catholique,  qui 
existait  depuis  1576.  il  n*est  pas  certain  cependant  que  ce  voyage  ait 
eu  lieu.  En  1585,  la  Lig^ue  était  devenue  si  puissante  qu'elle  osa  de- 
mander Uexhérédation  du  premier  prince  du  san^,  Henri  de  BourL»on, 
roi  de  Navarre  depuis  la  mort  de  son  père.  Henri  111  venait  de  signer 
avec  le  duc  de  Gnise  le  traité  de  Nemours,  et,  en  exécution  de  ce  traité, 
d'ordonner  à  tous  les  ministres  de  sortir  du  royaume  dans  le  délai  d*un 
mois,  et  à  tous  les  réformés  d'abjurer  ou  d*émigrer  avant  six  mois, 
sous  peine  de  confiscation  des  biens  et  de  mort.  C*est  alors  qu'Henri 
de  Bourbon  prit  les  armes,  appelant  à  lui  «  tous  les  %Tais  Français,  sans 
acception  ni  exception  de  la  religion,  )>  pour  la  défense  de  UElal  contre 
les  princes  lorrains.  Quatre  ministres  étaient  de  service  auprès,  de  lui 
par  quartier.  Chandieu  était  du  nombre,  et  c'était  son  tour  en  ce  mo- 
ment-là {Mhnoh^tÈ  de  Dvplessts-Mortmy,  111,  p.  *236).  Comme  on  sonn- 
maît  les  réformés  d'abjurer,  des  moines  de  Bordeaux  savisèrent  de 
faire  imprimer^  avec  Tapprobation  d'Antoine  de  Sansac,  leur  arche- 
vêcjue,  pour  servir  de  formule  d'abjuration,  une  profession  de  foi  en 
soixante-trois  articles,  en  tête  de  laquelle  il  était  dit  que  nul  ne  serait 
réconcilié  avec  TE^lise  romaine  qu'il  n'y  eût  souscrit.  Chandieu  em- 
ploya les  loisirs  qu'il  avait  au  camp  du  roi  de  Navarre  à  répondre, 
point  par  point,  à  cette  pièce.  <r  H  y  a  quatre  ans,  dit-il  en  1390,  dans 
tine  épitre  jointe  à  la  seconde  édition  de  cet  ouvra^'ç,  dont  la  première 
édition  est  inconnue,  que  je  Os  une  réponse  à  un  libelle  diftamatoira] 
publié,  sous  le  nom  de  profession  de  foi,  par  les  moines  de  Bordeaux 
contre  les  Eglises  réformées  de  France,  lesquels,  ne  se  contentant  pas 
de  calomnier  notre  confession  de  foi,  avaient  encore  étendu  leurs 
calomnies  sur  plusieurs  docteurs  de  notre  relSj^ion.  Or,  depuis,  ayant 
vu  *|ue  ces  calomnies  monacales  se  sont  amplement  épandues  par  tout 
le  royaume,  j'ai  pensé  être  de  mon  devoir  de  faire  réimprimer  notre 
réponse  à  iceïles,  afin,  s'il  est  possible,  que  l'antidote  soit  aussi  familier 
que  le  poison,  »  Pour  que  la  réponse  de  Chandieu  pot  servir  à  la  mul- 
titude des  réformés  à  fermer  la  bouche  aux  convertisseurs,  il  était 
nécessaire  qu'elle  fût  écrite  en  français.  Aussi  est-il  probable,  bien  que 
quelques  bibliographes  aient  pensé  le  contraire,  que  les  éditions  latines 
qu'on  en  a  données  n'en  sont  que  la  traduction,  au  lieu  d'être  Uori- 
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ginal,  Chandieu  était  en  158t>  auprès  du  roi  de  Navarre,  ainsi  (\ue  cela 
résulte  de  lettres  de  Duplessis-Mornay  (111,  p.  487  et  495).  Il  s\'  trou- 
vait encore  lorsque  la  bataille  de  Coiitras  fut  livrée,  le  20  octobre  1587, 
et  c'est  lui  et  le  ministre  Damours  ffui  tirent  la  prière  avant  que  les 
deux  armées  en  vinssent  aux  mains.  A  son  retour  à  Genève,  où  on  lui 
donna  la  bour^^eoisie  en  1581),  Chandieu  y  reprit  ses  fonctions  de  pas* 
teur,  et  y  ajouta  celles  de  professeur  d'hébreu,  qu'il  remplitavecdistinc- 
fjnnetsans  salaire  (Seuebier,  //hfoire  littéraire  de  Geni^oe^  I,  p.  322).  Il 
est  nfiort  dans  cette  ville,  le  2^}  février  1591,  à  Fàge  de  cinquante-sept  ans. 

H.   LUTTEROTH. 

CHANNIK6  (William  EHery),  pasteur  et  théologien  américain,  ne  le 
7  avril   1780,  à  Newport,  dans  cet   Etat  du  Rliode-lsland  tpravait 
illustré  au  drx-liuitième siècle  Ro|ïer  Williams  par  rintroduclion  d*une 
complète  tolérance  dans  TE^Hise  comme  dans  la  société  civile,  dans  les 
mœurs  aussi  bien  que   dans  les  lois.  Ses  ancêtres  avaient  fait  partie  de 
cette  héroïque  émi{:rration  ptn-itaine  qui  avait  cherché  dans  hs  soli- 
tudes du  Xou veau-Monde  on  asile  corjtre  les  persécutions  de  Charles  II; 
son  père,  jurisconsulte  estimé,  étant  mort  de  bonne  heure,  le  soin  de 
son  éducation  incomba  soit  à  sa  mère,  Lucy  Ellery,  une  femme  d*un 
mérite  supérieur,  soit  à  son  aïeoC  M.  William  l'^llery,  un  ancien  soldat  ' 
de  la  guerre  de  Tlndépen fiance»  qui  siéfçea  longtemps  avec  distinction 
dans  les  congrès  de  Washington  et  du  Rhode-lsland/Tous deux  exercè- 
rent sur  le  jeune  homme  une  fortes  et  saine  iîifluence.  Ghaiming,  après 
s'être  fart  remarquer  au  collège  dllarvvard  fl7î)7-17V)8)  moins  encore 
p5ir  ses  précoces  et  Lu'illantes  aptitudes  que  par  ramaliihté  et  le  sérieux 
de  son  caractère,  son  ascendant  sur  ses  condisciples  et  avoir  rempli 
pi*ndant  une  année  les  fondions  de  précepteur  chez  un  riche  planteur 
vîrginien.  M.  Handolph,  se  rendit  en  1801  à  Cambridge,  où  il  suppléa 
par  ses  recherches  et  ses  méditations  personnelles  à  la  pauvreté,  à  la 
rnuline  de  renseignement  imiversitaire.  En  1803  il  prononça  son  pre- 
mier aermon  dans  nue  chapelle  unitaire  de  Boston;  en   180i  il  fut 
nommé    pasteur   de    la   congrégation   de   Federal-Street  qu*il  édilia 
pendant  trente-huit  années  par  ses  discours  et  son  exemple.  Peu 
d'événements  extérieurs  signalèrent  cette  vie  heureuse  et  paisible  qui, 
sauf  un  voyage  en  Europe  (Angleterre,  France,  Suisse,  llalie,  1822), 
entrepris  dans  un  but  hygiénique,  s*écoala  presque  tout  entière  dans 
TAtliènes  américaine.  La  véritable  biographie  de  Channing  consiste 
dans  les  idées  religieuses  qu'il  a  défendues  et  propagées,  ses  luttes 
contre  les  esclavagistes,  ses  efforts  pour  améliorer  la  condition  maté- 
rielle des  classes  pauvres  et  pour  élever  leur  niveau  moral.  Malgré  là 
brièveté  de  son  séjour  dans  l'Ancien  Monde,  il  n'avait  cessé  de  suivre 
|a\eç  un  sympathique  intérêt  son  développement  intellectuel  et  social; 
nn  est  frappé  à  cet  égard  de  la  sagacité,  de  la  rectitude  de  ses  jugements, 
lorsqu'on  lit  sa  correspondance  avec  miss  Martineau,  MM.  de  Gérando 
et  de  Sismondi.  Channing  se  vit  contraint  par  la  faiblesse  de  sa  santé 
de  se  démettre  peu  à  peu  de  ses  fonctions  pastorales,  de  se  retirer  a 
de  (réi|uenies  reprises  dans  une  villa  des  environs  de  Newport,  de  ne 
faire  plus  entendre  qu'à  de  raresintervallesdaos  la  chapelle  de  Fédéral- 
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Street  sa  voix  éloquente  et  vénérée  ;  mais  il  se  consola  de  ne  plus  visiter 
les  pauvres  en  tenuut  dans  sa  luaisoii  <!es  réunions  de  piétt'  liebdoroa- 
daires,  puisque,  st*lon  uu  mot  proftnid  de  Coleridge,  il  avait  à  la  fais 
l'amour  de  la  science  et  la  science  de  Tamour.  La  mort  le  surprit  [ 
2  oetobre  184^2,  à  Bt^uiin^toii,  dans  TEUit  de  Vermout,  pendant 
voya^'e  qu'il  taisait  avec  la  famille  SedjLîwiek  dans  la  vallée  de  la  Su 
quehnnuali.  Sa  loi,  sa  sérénité  lialiituelles  oe  raI>andomièrenl  pas  uu  seul 
instant  :  ilcontiaua  às^entreteuir  avec  ses  amis  du  royaume  de  Dieu,  de 
la  vie  éteinielle  et  se  (il  lire  peu  d'heures  avant  sa  mort  1<^  béatitudes 
qui  ouvrent  le  sennou  sur  la  monta{j^iie.  Sa  mort  fut  L-nvisai^'ée  à  Boston 
comme  uu  deuii  judjljc;des  clirétiejLs  de  toutes  les  confessions  assista 
renl  à  ses  funérailles,  alin  de  rendre  uu  deniier  honuua^e  au  paslei 
qui  s'était  toujours  élevé  au-dessus  des  sectes,  des  partis  ef  les  avait  tou 
embrassés  dans  son  fervent  amour.  —  Instruit  dans  la  foi  ortliodoxQ 
Chaoniu^'  avait  compté  parmi  s(*s  maîtres  le  plus  célèbre  docteur  puritalifl 
de  son  temps,  liojjkins:  mais  il  se  sentit  de  b(mne  lieure  repoussé  par  le 
do^^me  des  peines  éternelles,  t-tdés  son  séjour  à  Cambrid^a*  il  s'acheruioa 
graduellenienl  par  la  réllcMon  personnelle  vers  cet  unitarisiue  dont 
uiérila  plus  lai'd  d*étre  ncjmuié  l'a|>ûtre  par  sou  zèle  et  sou  élo<|ueiic« 
Les  idées  im[*ortées  à  la  tuidiidix4mitièmesièc!ede!aGrande-Brêtagfî 
en  Amérique  pur  Priestley,  professées  [>ar  Franklin»  se  dépouillèrcn 
sous  sou  iullueiice  de  leur  sécheresse,  de  leur  proiaïsjiie  primitifs,  et 
revêtirent  uu  c^yactère  plus  iutinn%  plus  attractif ,  j»lus  religieux, 
Chanuin^^  lui-même  répuj4nait  à  s'iuléoder  à  aucun  parti  :  si  attaché 
qu'il  fut  à  Tunitansme,  il  prétendit  ne  jamais  émettre  que  ses  convic- 
tions pepsounelies  et  ne  conlesla  point  aux  auties  la  liberté  qu'il  reven- 
diquait pour  lui-même  avec  une  jalouse  sollicitude  {Lt^^  Credm  et  /a 
Cititfvs!ifitni>  de  fut  ;  ConHidernlioiu  su?*  le  st/stètne  tf  eM*'ltmiiH  et  de  dthion 
aatwn  en  7'tlifjton^  1815;  Lp  mmàlère  dtrétîtii^  1826;  Ln  gêundt*  ftn 
ckrùtiaHmne,  18iS;  L Kifiàe.,  Wk\),  La  toléra uce  de  Chaniiii};^  ne 
dé.nieiitit  jamais,  même  à  Tégard  des  opinioiis  qui  lui  étaieuL  le  plt 
antipatlntpies.  En  \KVÀ  m\  jimrnal  de  Boston,  i  Examinateur,  avait  et 
condamné  par  les  tribunauv  pour  avoir  ouvertement  prêché  ratliéisme^ 
la  négation  de  Dieu,  coustituanl  ^l^apr^s  le  verdict  une  violation  de  la 
loi,  Chauuuif^  nliésita  pas  a  sij^juer  une  pétition  au  gouverneur  di 
Alassacliussels  contre  uu  ju|j;ement  qui  hii  paraissait  attentatoire  aua| 
droits  civils  et  rLdifjieux,  et  soutint  que  rautorilé  du  clirislianisrae  ïi|| 
pouvait  i|u'élre  aU'aiblie  par  l'appui  du  bras  séculier,  la  condamnation 
oilit'iLdle  des  dorUines  adverst!s.  L'aimée  suivante  il  ne  s'éleva  pas  avec 
niouis  de  force  un  haut  de  la  chaire  contre  une  émeute  qui  avait  abouti 
a  la  desti'uctiou  d'un  couvent  sur  le  moût  Benedict,  L* Eglise  romaine 
rencontra  toujours  eu  Cliauiiing^  un  juge  sympathique.  L*admiratioii 
qu'il  |U'ofess*iit  pour  Féneîon,  les  nobles  souvenirs  qu'avait  laissés 
CheverusauxEtais-Lnis,  ravaulage  qify  possédait  le  caUiolicisnie  d'être, 
au  beu  de  la  majorité,  une  secte  qu*ilijuefois  tnutée  avec  une  extrême 
rigueur,  ne  le  disposèrent  pas  seulement  à  l'indulgence,  mais  faussè- 
rent son  jugement  par  Toubli  des  leçons  de  l'histoire.  C'est  ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  qu'il  salua  l'aurore  d*uu  progrès  dans  le 
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premier  mouvement  d'Oxford  et  les  Traités  pôur  h  temps  du  docteur 
Newman.  Pour  apprécier  dans  le  domaine  théologique  Channin^  à  sa 
juste  valeur,  il  coiivieiU  de  voir  en  lui  moins  un  érudit  ou  un  méta- 
physicien, un  savant  familïer  avec  toutes  les  délicatesses  critiques  ou 
l'auteur  d'un  système  original,  harmonieux  dans  toutes  ses  parties, 
qu'un  pasteur  judicieux  et  cultivé,  un  .réformateur  religieux.  Les  tra- 
vaux de  rAllemagne  contemporaine  lui  demeurèrent  étrangers  ;  son 
bon  sens  un  peu  froid  nuisit  à  sa  pénétration  historique  et  Tempêcha 
de  comprendre  dans  leur  poétique  grandeur  les  dogmes  traditionnels. 
Channiug  répugnait  aux  idées  maîtresses  du  calvinisme  et  rejetait  la 
Trinité,  Texpiation  vicaire,  la  corruption  radicale  de  Thomme,  les 
peines  éternelles,  mais  il  manquait  pour  sa  christologie  d'une  base 
solide  et  se  contentait  d'un  Jésus  dépourvu  tout  ensemble  d'une  véri- 
table humanité  et  d'une  complète  divinité.  Il  partageait  également, 
pour  l'inspiration  de  la  Bible,  l'authenticité  et  l'infaillibilité  des  livres 
saints,  les  préjugés  des  unitaires,  plus  hardis  que  les  orthodoxes  sur  le 
terrain  du  dogme,  mais  tout  aussi  ingénieux  pour  plier  au  gré  de  leurs 
secrets  désirs  les  textes  qui  ne  concordaient  pas  avec  leurs  thèses  favo- 
rites. La  prophétie  et  le  miracle  restèrent  à  ses  yeux  les  deux  colonnes 
de  la  foi,  et  il  se  servit  avec  une  entière  confiance  des  arguments 
employés  par  Lardner,  Paley  etleslatitudinaires  de  la  Grande-Bretagne 
contre  les  déistes  du  dix-huitième  siècle.  Il  serait  cependant  injuste  de 
transformer  Channing  en  un  irréconciliable  adversaire  de  la  théologie 
moderne,  d'établir  un  absolu  divorce  entre  lui  et  Théodore  Parker, 
comme  l'a  essayé  M.  Emile  de  Bonnechose  {Revue  chrétienne,  1867). 
Dans  un  remarquable  passage  de  son  sermon  sur  le  Ministère  chrétien^ 
il  donne  aux  preuves  internes  la  préférence  sur  les  arguments  surna- 
turels et  insiste  avec  une  éloquente  perspicacité  sur  l'accord  qui  règne 
entre  le  christianisme  et  les  plus  généreuses  aspirations  de  la  conscience 
humaine.  Sous  le  rapport  théologique,  les  vues  de  Channing  offrent 
une  singulière  analogie  avec  celles  de  l'ancien  libéralisme:  il  appartient 
à  la  même  famille  spirituelle  qu'Arnold,  Bunsen,  Samuel  Vincent.  La 
valeur  du  christianisme  repose  moins,  à  ses  yeux,  sur  tel  ou  tel  dogme 
particulier  que  sur  son  principe  générateur  :  il  recherche  ce  qui  unit 
plutôt  que  ce  qui  divise.  M.  Laboulaye  a  pu  l'appeler  à  bon  droit  un 
rationaliste  chrétien^  puisqu'en  matière  de  foi  la  conscience  demeure 
pour  lui  l'autorité  suprême  {Preuves  du  christianisme  ;  La  liberté  spirp- 
tuelle,  IS'dO'jLe  caractère  du  Christ  ;Le  christianisme  est  une  religion  rai-- 
tonnaôle;  Le  christianisme  unitaire,  1819).  Les  plus  belles  pages  de  Chan- 
ning sont  moins  scientifiques  que  i*eligieuses,  et  traitent  de  la  vraie  piété, 
tout  opposée,  suivant  lui,  à  l'idéal  que  s'en  formaient  les  puritains  ;  de 
la  vie  future,  de  l'Eglise  universelle.  L'optimisme  chrétien  les  illumine 
de  sa  douce  et  chaude  lumière;  le  pasteur  de  Boston  fut  la  preuve 
vivante  d'une  doctrine  qu'il  se  plaisait  à  développer  dans  ses  discours  : 
«  Le  ciel  est  en  nous,  les  plus  sages  sont  les  plus  heureux.  »  «  L'exis- 
tence, écrivait-il  dans  la  dernière  année  de  sa  vie  terrestre,  est  vraiment 
une  bénédiction  pour  nous.  Quel  monde  serait  le  nôtre  si  je  pouvais 
voir  b»  autres  aussi  heureux  que  nous!  Plus  je  vis  et  plus  je  vois  la. 
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lumière  qui  perce  au  travers  des  nuages.  Je  suis  sûr  que  le  ciel  est  là* 

haut!  » — Qianiiii»^%  quoiqu'il  n'ait  jamais  pris  une  part  directe  aui 
affaires  publiques*  les  jugeait  avec  le  mêoie  franc  et  solide  libéralisme 
qu'il  apportait  à  Texameu  des  problèmes  religieux.  Dès  son  enfance  il 
s'était  nourri  au  sein  de  sa  famille  des  exploits  de  Wasliin^'ion  et  de 
La  Fayette I  des  glorieux  souvi^-njrs  de  la  révolution  américaine.  Lorsqu'il 
quitta  le  collège  d'Harward,  il  transforma,  malgré  la  défense  du  recteur, 
son  discours  d'adieu  en  un  bouillant  panégyrique  des  déclarations 
de  1789.  Le  despotisme  de  Napoléon  rencontra  en  lui  un  énergique  et 
persévérant  censeur  (discours  de  181  i;  lecture  sur  la  guerre,  1839). 
La  révolution  de  1830  le  remplit  d'enthousiasme  et  it  se  sentit  pressé 
de  communiquer  du  haut  dt?  la  chaire  les  espérances  dont  débordait 
son  cœur.  La  froideur  de  la  jeunesse  Faffecta  péniblement,  et  mi  jour 
qu'il  rencontrait  à  Harward  un  de  ses  amis,  il  lui  dit  avec  un  ton  sar- 
castique  qui  ne  lui  était  pas  babituel  :  <(  Eh  bien!  monsieur,  étes-vous 
aussi  trop  vieux,  trop  sage,  comme  les  jeunes  ^ens  du  collé^'e,  pour 
avoir  quelque  enthousiasme  à  témoigner  aux  héros  derEcolepoïytech- 
nirpie?  —  Monsieur,  lui  répondit  son  interlocuteur,  vous  me  semblez 
être  le  seul  jeune  homme  que  je  connaisse,  —  Toujours  jeune  pour  la 
liberté,  s'écria  Channing  d'une  voix  vibrante,  en  pressant  chaleureu- 
sement la  main  de  son  ami.  »  Tout  changement  politique  ét^il,  dans 
la  pensée  de  Lhanning,  inséparable  d'uite  transformation  religieuse: 
une  nation  n'était  réellement  aJlrajichîe  que  lorsqu'elle  professait  un 
christianisme  sérieux,  éclairé,  k  Pas  de  civilisation  sans  christianisme,  )> 
telle  iut  la  Ihèse  qu'il  développa  dans  ses  beaux  sermons  sur  La  liberté 
spiriiiwlie,  La  7*eiitjîon  envisagéfi  fowme  pnnctpe  mcial.  Sans  être  un  ora- 
teur dans  le  sens  classique  du  mot,  puisqu'il  manque  de  variété  dans 
les  plans  de  ses  discoui^s,  d*éelat  dans  les  images,  de  puissance  dans  le 
style,  Channing  n'en  exerça  pas  moins  du  haut  de  la  chaire  une  inlluence 
sérieuse,  continue,  sur  ses  compatriotes.  Le  pasteur  unitaire  fut  avant 
tout  redevable  de  ses  succès  à  la  noblesse  de  son  caractère,  à  la  sincérité 
de  ses  convictions,  au  courage  avec  lequel  il  combattît  les  péchés  de  son 
peuple.  Ce  sont  les  Œuvres  sociales  iïeCh'àmnu^  {Education  personnelle 
ou  culture  de  aoi-méme ;  Slétmtton  des  classes  laborieuses  ;  Utilité  d'un 
ministère  pour  ks  pauvres)  qui  l'ont  tout  d^abord  fait  connaître  au  public 
iï'ançais.  Dès  son  arrivée  à  Boston,  il  s'était  efforcé  d'opposer  une  digue 
prati(|ue  aux  progrès  du  paupérisme  et  s'était  associé  aux  réformes 
patronnées  par  Joseph  Tuckermann,  Charles  FoUen,  Noah  Worcester 
et  d'autres  philanthropes  éminenls.  Des  deux  côtés  de  TAtlantique  les 
ouvriers  ne  tardèrent  pas  à  se  convaincre  de  la  loyauté  de  ses  mobiles 
et  le  vénérèrent  connue  le  meilleur  des  amis.  Aucune  distinction  ne  le 
toucha  plus  que  la  gratitude  de  ceux  auxquels  il  avait  destiné  ses  lec- 
tures, u  Un  jour,  raconte  son  neveu,  qu'il  avait  reçu  une  adresse  de 
rinstitut  ouvrier  de  Slaithwaite,  dans  le  Yorksliire,  il  s'écria,  la  figure 
animée  et  les  yeux  brillants  :  a  C'est  de  rhonnenr,  ceci,  c'est  de  Thon- 
neur,  »  Il  y  avait  en  ce  moment  sur  sa  table  une  lettre  écrite  par 
Tordre  d'un  di^s  plus  grands  monarques  de  l'Europe  pour  le  remercier 
de  son  livre,  mais  la  reconnaissance  profondément  sentie  et  simplement 
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eiprimée  par  la  main  d'un  rude  mineur  le  touchait  plus  que  les  éloges 
dûi  grands,  les  félicitations  des  sage^^  ou  même  la  clialeuc  de  ses  amis, 
Chaoning  professe  au  plus  haut  degi*é  le  respect  de  T individu  et  croit 
fermement  à  sa  grandeur  originelle,  à  sa  liliatiou  divine.  Le  christia- 
nisme seul  peut  améliorer  la  société  actuelle,  parce  que  seul  il  est 
capable  de  transformer  ses  membres  en  chassant  de  letjr  esprit  Fi- 
giiorance,  de  leur  cœur  les  mauvaises  passions.  «(  L'élévation  du 
peuple  consiste  dans  Téducation  personnelle,  dît-il,  dans  Texercice 
et  le  développement  de  nos  plus  hautes  facultés*  La  grandeur  du 
caractère  réside  tout  entière  dans  la  force  de  Tàme,  de  la  pensée,  du 
principe  moral,  de  ramour.  »  «  Je  suis  un  niveleur,  écrivait-il  en 
lH:il  à  miss  Johanna  Baillie,  roue  de  ses  amies  de  la  Grande-Bre- 
tagne, mais  je  voudrais  accomplir  [ma  mission  en  élevant  ceux  qui 
sont  au  dernier  rang,  en  arrachant  les  ti'availleurs  à  Tindigence  qui 
les  dégrade,  à  Tignorance  qui  les  abrutit  :  Sursum  corda!  développez 
vos  inlelligences,  purifiez  vos  cœurs,  soyez  chrétiens  non  pas  des 
lèvres  seulement,  mais  de  l'esprit,  et  vous  serez  heureux,  parce  que 
vous  serez  vériiahleintni  libres.  »  Uue  des  premières  places  est  égale- 
ment assurée  à  Channirjg  dans  le  livre  d'or  de  i'abolitionTïisine,  En 
1832,  après  un  séjour  dans  les  Antilles,  à  Santa-Cruz,  il  avait  commu- 
niqué à  5CS  paroissiens  ses  impressions  et  écrit  avec  une  touchante 
simplicité  les  misères  qu'entraîne  après  lui  TesclavagcLes  prétentions 
toujours  croissantes  du  Sud»  son  arrogaure  et  ses  continuelles  violations 
de  la  loi,  le  dédaigneux  parti  pris  conlre  leijuel  se  brisèrent  dans  le 
congrès  les  demandes  les  plus  modérées  des  abolilionnistes,  le  lirent 

I  sortir  peu  à  peu  de  la  réserve  qu'il  avait  affectée  au  début  de  son  pas- 
t4>ral.  Vil  homme  d'Etat  iulluent,  qui  avait  jusqu'alors  servi  la  ciiuse 
du  Nord,  M,  Henri  Clay,  ayant  soutenu  en  plein  sénat  que  la  constitu- 

ilion  donnait  aux  plajiteurs  un  pouvoir  illimilé  sur  la  personne  des 
nègres,  et  que  tout  projet  d'émancipalion  mettait  la  patrie  en  danger, 
Chanoing,  pour  réfuter  d'aussi  étranges  maximes,  écrivit  en  1835  son 
Traité  de  resclavage.  Jamais  peut-être  il  n'a  été  déployé  en  faveur 
d'une  aussi  noble  cause  une  éloquence  aussi  persuasive,  une  passion 
aus&i  vertueuse.  Les  intérêts  matériels,  les  considérations  de  sagesse 
moudaine,  d'utilité,  d'opportunité,  sont  écartés  dès  le  début  pour 
faire  place  aux  principes  éternels  de  la  vérité,  de  la  justice  :  la  liberté 
des  nègres  est  mise  sous  la  protection  de  Dieu  comme  la  seule  garantie 
tIScace.  —  Enfin  Channing  a  beaucoup  écrit  dans  les  revues  de  Bos- 
ton, entre  autres  dans  le  Bàcipie  ehvf'tim^  dont  il  fut  un  des  fonJa- 
teurs,  et  s'est  acquis  comme  essayiste  une  légitime  réputation.  Ses 
meilleures  productions  dans  ce  domaine  sont  consacrées  à  Fénelon»  à 
Hilton, chez  lequel  il  admire  raoinsencore  le  poète  que  le  républicain, 
le  théologien  libéral.  La  plus  profonde  caractéristi<iue  de  CljatHiiug  a 
peut-être  été  donnée  par  Bunsen  ;  «  Homme  comme  un  Grec,  citoyen 
comme  un  Romain ,  fervent  comme  un  apôtre,  w  Les  œuvres  de  Chan- 
ning deviennent  chaque  jour  plus  populaires  et  répondent  toujours 
duvaoiage  aux  besoins  religieux  de  notre  époque.  D'après  une  statisti- 
que de  rAssociation  unitaire  ^  il  s*en  sei*ait  vendu  aux  Etats-Unis,  de 
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i87U  à  1872,  deux  ceot  mille  eiemplaireâ.  L'édition  îa  iiiei Heure  et  la 
plus  coniplùtc  a  éii*  publiée  après  sa  mort,  eu  iH4H,  à  Boston,  }>ar  les 
soius  de  ses  amis  (6  vol.)  ;  une  édition  populaire  a  pai-u  àLoudres  eniHTS 
(1  voL;*.En  18oU'i8o*i  elles  ont  été  traduites  eu  oilemand  par  SehuUe  et 
Sydow;de  1854  à  i8t>8,  eu  fraudais  par  iliM.  Paul  BaLaiUardcU  iMiouard 
Laboulaye  (Œumes  soriaks^  I8t»4  ;  Esdoivaifen  1835  ;  Liheriè  spiritutsiie, 
1857;  Chràtianiswp  iiùéraii  18G2;  Mè/angps  liUêrah'es,  18(JHK  —  S<r»ur- 
ces  :  W.-IL  Cliauiting,  Mémoires  de  W,'£.  C'hmmmg^  2  voL,  Bostou, 
1848;  Laboulaye.  Essai  sur  Channing  eu  têle  des  fJt'um^ssoctaks,  pré^ 
laies  spéciales  pour  chai|UO  voUiiue  ;  Lruest  Reuati,  £è&qù  d'ffiëtmre 
refifji'euse^  Paris,  1856;  M'^*'  Hollond,  Channing^  sa  Vie  et  ios  (Jt^mff^es, 
avec  une  préface  de  M.  de  Rémusat,  Paris,  1859:  .t/^morVe»  et  cor^ 
refpnndaftrr  de  Channiurj^  Louilres,  1870;  C  LavoHée,  Chafmtnpt 
Paris,  187(î.  ^-  làTHamuLK. 

CHANOINE  {€ano*ucm)^  mot  dérivé  de  xar^tùv,  règle»  parait  avoir  dé^^é 
à  rori^ine  tous  les  clercs  qui  étaieul  inscrits  dans  la  matricule  de  l'E- 
glise (Muratori,  Ûmert,  de  canonicis,  dans  les  intn/.  ItaL  med.  wm^ 
t.  V,  p.  183);  à  partir  du  luiitièrne  siècle»  il  tut  aïpplii|uédê  préléreuce 
aux  clercs  qui*  sans  prononcer  de  vœu  torrn^l,  pratiquaient  la  vîe  ea 
commun  d'aj*rès  de  certaines  règles,  prirnMpaUnneutt'u  vue  de  l'easei- 
guemeoi  ecciésiastique  {vita  canQtiiea),  L'évè«:[ue  de  MeU  Cbrofle^aug 
(voy.  ce  mot)  est  considéré  comme  le  fondateur  *ie  la  vie  canoniale.  11 
rédigea  en  760  une  rè^le  en  ^Ài  ci  la  pi  très  qui  devait  être  lue  (un  cha- 
pitre par  jc^uj'i  dans  les  assemblées  quotidiennes  des  cbanoines.  Celles- 
ci  prirent,  de  là,  le  iK)m  de  cbapitres  {ca^utulum  rcgulw},  La  règle  de 
Cbrodif^'auf;,  coulirmée  pai*  le  concile  d  Aix  de  78^^  fut  portée  par  le 
concile  de  81G  k  8(i  chapitres.  On  avîiit  distingué  d'abord  les  clianoines 
suivant  leur  rarij^  en  cnnonici  cathédrales  et  eu  canomcà  çcdleginh^, 
Pln^  tard  nnns  trouvons  des  distinctiou^  plus  importantes.  Tandis  <|ue 
les  rfinomci  rv^tdfirrs  restèrent  lidttles  à  T institution  [irimitive  ou  se 
bornèrent  à  joindre  la  règle  •de  SaÎMt-Auguslin  à  celle  rie  Clirodejraof;, 
les  canonici  st^culare^.  en  bien  plus  grand  nombre,  abandonnèrent  la  vie 
en  conirnun,  se  dis[»ensèreut  des  fonctions  ecclésiastiques  tju'ils  oon- 
UaieiU  à  des  vicaires  et  se  recrutèrent  surtout  parmi  les  cadets  de  famille 
ayant  plusieurs  <|uartiers  de  noblesse-  Les  CiOnciles  tentèi^csut  vaine- 
ment de  réprimer  les  abus  de  lu  vie  canoniale,  favoris«''s  par  un  j^i'and 
esprit  d'indépendance,  rabs4?ucede  tout  contrôle,  de  rit^lies  doialiojis, 
une  tendance  génémle  à  la  paresse  et  aux  jouissanct^s  de  la  vie  maté- 
rielle. Les  canouiciUs  étaient  devenus  de  véritables  sinécures.  Outre  le-s 
canonici  majores^  pourvus  de  grandes  prébendes,  et  les  cannuiri nu- 
nores,  il  y  avait  les  chanoines  evpectants,  qui  avaient  voix  au  cbapitre^ 
place  au  chœur,  avec  re3Lpectative  de  la  première  prébende  vacante! 
{9ub  expectatùme prsebend^)^  et  le-s  elianotnes  domiciliaires  {donncei" 
lares),  qui  n'avaient  pas  encore  Page  nécessah'e  pour  être  revêtus  des 
ordi'es  sacrés.  Le  concile  de  Trente  les  supprima  [sêss.  XXJV,  cap.  îi- 
11,  iJc  rfiftjnn,).  Le  seizième  siècle  a  commencé  l'œuvre  de  sécularisii- 
lion  des  canonicat^^,  qui  se  poui^suil  et  saehève  dans  le  nôtre.  Leurs 
revenus  ont  été  ou  consacrés  à  des  buts  scientiliques  et  cliarilitbles  ou 
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irilsDrbés  par  TEtat,  — A  Frxrmple  des  chanoines,  il  se 

forma  des  nmpi%llliiriii     «le   ehanomesses  {mmmws;^^,  soit  réiiuiièi'es, 

c'i5ât*àKliitf«Mimie8  û  Ja  riigle  de  Saint-Au^îustin^  ne  proiiotiçaut  qme 

'le  ▼ceu  de  chasicte  et  m<«iaiit  la  vie  claustraU*.  soit  séculières,  e.'t*st-à- 

dii'e  possédant  des  prébeiides  qui    leur   tétaient  aii€^*U*es  par  b  fi»i)da* 

ti<Mi,  Hiaolatit  rotlitv  an  r^ceiu*  coiniue  les  chanoines,   mais  pouvant 

if'f,  exeeplé  l-  '  aljhe^*^e  et  Jarioyenne.  Elles  se  eoiirûndi- 

r^;  la  iin  du  m  ,;<•  avec  les  br^^uincs.  L'Allejuag^ne  possède 

encvre  »t^50^^^d^]uli  quelrfueschapkres de chaooiiK'^s(*s:  résout  deslt-m- 

mcê  issue!»  degi*andes  fanaiUes. —  Voyez  G.  Penriolns,ffï's/.  cauon.  reffuL^ 

Rorn«^,  46*^4,  m-foL  ;  MalegariUî^,  huiitiUaet  prttffressus  cltricaiis  canoni-- 

r  cor  .1048;  Gliaponfl,  Hfsf.  ffrs  c/tanomes,  Paris,  1(599, 

Lr  .  1      .  Aux  diverses  notious  de  l*E;j^hHe  et  du  clergé  cor- 

r^Hpondenl  plusieiars  sortes  de  chant  ecclésiastique.   L'Eglise  est-elle 
eoiiçuê  comme  une  réiuiion  de  frères  égaux,  «|ui  n'abdiqueul  ni  leur 
ramoD  ni  leurs  droits  individuels,  ne  reconnaissent  d'autn*  autorité  que 
le  de  Dieu  cl  de  la  conscience^  et  ne  délè^^^uent  à  leur  cïer^'é  (jue  le 
ivoir  dVxi'ncer  certaines  fonctions  ndij^ieuspstle  clergé  est-iî  le  ser- 
viteur et  non  le  maître  du  peuple,  le  cïiant  d'é;4:lise   sera  le   chant  de 
PEglise,  le  chant  lïe  tout  le  peuple.  Le  ministre,  s'il  chante,  rje  chantera 
ni  »«uL  ni  witre  chose  que  la  communauté,  et  sa  voix  se  confondra 
poiiui  Itfs  voi\  de  la  multitude.  Tel  est  le  chant  des  Ejs'lises  réformées 
I        ai  luthériennes.  L'E^dise,  au  contraire,   est-elle  envisagée  comme  uo 
^^  troopeau  de  mineurs  en  tutelle^  que  le  prêtre  a  nussion  de  dirif^er;  la 
^■coitiniunauté  a-t-elle  toléré  rétablissrment  d'une  hiérarchie  sacerdo- 
^■talr,  qui  s'attribue  une  origine  divine  et  des  pouvoirs  surnaturels,  le 
^Bnpiplesera  muet  dans  réKiise.  Dieu  lui  parle  par  la  bouche  du  prétr^^ 
^^Hk  rordJmilifin  a  revêtu  truji  cara<îtère  sacré;  le  peuple  n'a  qu'à  ae 
iSr  lïter,  ù  obéir.  Il  n*a  le  drf»itderien  dire  à  Dieu  dans  la  mai- 

.Jiûii  -^   J     K  La  comraunaulé  ne  chante  pas,  pas  même  les  hymnes 
ément  composées  pour  elle,  et  que  les  empiétements  du  eléri- 
I  ratismi^  lui  ont  ravies  peu  à  peu.  Il  en  est  ainsi  dans  TE^dise  grecque 
;eien  Italie.  Mais  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  oii  le  chant 
ibi  1  introduit,  avant  la  Héforme,  dans  les  processions  de 

mu  il  n'aurait  pas  été  [jossible  de  déposséder  1  i  ,  eu  pie  de 

^u  drf)tt;  ftus^i  les  eatltoliques  out-ils  continué  à  chanter  à  la  messe. 
La  disposition  d'un  édilice  destiné  au  culle  indiquerait  à  elle  seule  la 
\dn  t*hm\i  qui  y  règne.  Voyez-vous  à  rextrémité  de  la  nef  lui 
ide,  par  des  murs  ou  des  balustrades  derrière  les- 
ut  d'augustes  mystères,  que  Tœil  ne  voit  point  et 
devant  leg^^uels  la  raison  s'incline;  le  prêtre  et  ses  acolytes  chantent 
^rulti,  et  ce  qu'ils  chantent  c'est  du  plain-chant,  dont  la  raideur  et  la 
monotonie  sembh^ut  ne  pouvoir  e^priinei'  que  rintîexibihté  d* un  âge 
H  i!ié,  S*il  n'y  a  point  de  chœur,  si  Fédilice  n'est  qu'une 

^^  1+'  manière  que  tous  voient  et  entendent,  le  cliaut  sera 

^B  populaire,  vrvant,  ému,  non  impassilde  etclérica>l.  Les  lidèîes  qtii  s'as- 
^"    siodlliint  dans  cet  auditoire  sont  sortisdu  moyen  âge  et  entrés  dans  le 
ncMiAe  moderne,  et  au  lieu  de  plaiii-chant.  ils  pratiquent  la  nmsique, 


rart  par  excellence,  qui  a  su  retrouver  les  accents  de  la  miséricorde  et 

do  piii'don,  ei  traduire  les  aspiriitions  inliniês  de  l'àme  vers  la  saiotelé. 
L'Eglise  ii'ftst-ollc  ni  absoluraeiU  autoritaire,  ni  absolument  libérale, 
mais  mixte;  a-t-elle,  tout  en  reconnaissaut  des  droits  aux  fidèles,  con- 
servé jusqu'à  un  certain  point  la  prêtrise  et  su  hiérarchie,avec  le  chœur 
de  ses  vieilles  cathédrales,  le  chaut  participera  de  la  double  nature  de 
TEglise.  Au  chœur,  qui  n'est  plus  guère  qu'un  souvenir,  ne  seront 
réservés  que  les  amen  chaulés  de  morceaux  liturf<iques  lus;  le  peuple 
chantera  tout  le  reste.  Maisle  chant  des  p&auraes,  qui  lui  aui-a  été  reaidu, 
imitera  la  singulière  mélopée  que  le  prêtre  faisait  entendre  autrefois* 
Dans  FE^lisc  an^dicane,  ce  chant  n'est  qu'une  litanie  sur  la  prose  du 
Psautier:  toutes  les  syllabes  d'un  verset  sont  rapidement  attaquées  sur 
le  même  ton,  et  découpées  en  deux  ou  trois  phrases  plus  ou  moins 
longues  par  des  cadences  d'un  très-heureux  ellet.  Cette  psalmodie  tient 
tout  à  la  fois  du  plain-chant,  par  Tabsenee  de  rhvthme,  et  de  la  mu- 
sique, par  les  cadences  qui  sont  dans  la  tonalité  moderne.  I^s  chants 
liturgiques  de  TEglise  romaine  appartenant  au   plain-ehanl  (voir  ce 
mot),  notre  domaine  se  restreint  naturel ïeraeni  au  chant  en  musique 
exécuté  par  rassemblée.  De  cette  délinition  du  chaut  d'éfflise  ressorient 
les  caractères  qu'il  doit  avoir.  Puisqu'il  est  destiné  au  peuple,  il  (àut 
qu'il  soit  écrit  non-seulement  dans  Tidiome  du  peu  pie  et  dans  la  langue 
musicale  de  Tépoque,  mais  encore  d'une  façon  qui  en  permette  l'exé- 
cution à  une  assemblée  non  composée  d'artistes  :  la  simplicité  en  tïst 
donc  une  condition  indispensable.  Le  motet,  Toratorio,  peuvent  être  ùt 
volonté  simples  ou  compliqués,  c'est  de  la  musi([ue  savante  qu'on  ne 
chante  qu'après  une  longue  étude;  le  chant  d'é^dist*  doit  rester  popu- 
laire, et  pour  se  gj-aver  plus  aisément  dans  la  mémoire,  il  doit  être 
surtout  mélodique.  Comme  il  s'adresse  à  Dieu,  il  doit  retléler  les  sen- 
timents de  respect,  de  repenlance, d'adoration,  de  tiliale  confiance  que 
r homme  éprouve  en  présence  de  Dieu.  Le  chaut  d'église  ne  comporte 
que  la  prière  grave,  sérieuse,  soumise,  résignée,  non  la  peinture  des 
sentiments  plus  vifs  et  audacieux,  des  luttes  intérieures  de  l'âme,  de 
ses  doutes,  de  ses  révoltes  contre  Dieu  et  de  ses  déchirements,  qui  sont 
la  matière  de  l'oratorio.  Tandis  (|ue  celui-ci  a  surtout  sa  raison  d'être 
dans  la  nécessité  d'exprimer  les  sentiments  divers,  parfois  opposés,  des 
strophes  d'un  morceau,  rais  en  musique  d'un  bout  à  Fautre,  le  chant 
d'église,  qui  répète  le  même  air  pour  toutes  les  strophes,  ne  doit  et  ne  pe  ut 
exprimer  que  la  pensée  fondamentale  du  psaume  ou  du  cantique 
choisi  par  le  compositeur.  «  Léchant  religieux,  disait  saint  Bernard»  ne 
doit  être  ni  dur,  ni  efféminé,  mais  grave,  modeste,  doux  et  gracieux, 
sans  frivolité,  agréable  à  l'oreille  et  tout  ensemble  propre  à  toucher  le 
cœur,  à  le  consoler  et  à  le  calmer;  et  loin  de  faire  perdre  de  vue  le 
sens  des  paroles,  il  ne  doit  servir  qu'à  en  faire  sentir  rénergie;,..  les 
sons  ne  doivent  être  employés  qu'à  faire  passer  dans  Fàme  les  choses 
mêmes,  w  II  ré^^ulte  de  là  ([ue  la  nnisitpjc  doit  être  faite  sur  les  paroles. 
Adapter  des  paroles  à  un  air  ou  à  une  fraction  d'air,  est  un  travail  qui 
reste  généralemetJt  imparfait,  t|ueb|ue  soin  f)u'on  y  apporte,  et  dont 
rimperfection  se  fait  plus  vivement  sentir,  si  Ton  cède  à  la  tentation 
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de  faire  chanter  des  inorneaux  de  nmsituie  instriLimentale.  Nous  n'en 
cili*roDS  que  deux  exemples,  pris  dans  les  Chanta  chrétiem^  Le  canti- 
que :  Dans  taùhne  de  misère^  ne  \a  point  avec  le  ravissant  air  varié  de 
Haydn  pour  instruments  à  cordes,  sur  Ie<|uel  on  h  chante  dans  nos- 
églises»  non  plus  que  le  cîUitiqyr  :  Dieu  foit  vi  grande  tu  vois  (oulf*  ma  peine, 
avec  la  mélodie  qu'on  lui  a  laillw  dans  le  menuet  du  siîptuor  de 
Beethowen,  et  qui  raaTjqoe  de  ïu  fîravîté  nécessaire*  oc  l*our  (pryne 
mélodie  soit  ï?i-ave,  dit  l'\  Uanjou  {HeiK  df  mimq.  relig.,  avril  i84<i|,  il 
faut  d'abord  que  le  rhythme  en  soit  très-simple.  Les  mesures  à  six-huit, 

F j>ar  exemple,  manquent  presque  toujours  de  gravite,  à  moins  que  le 
îuouveraenl  ne  soit  très- lent...  La  sinipUeile  du  rliytlune  est  la  première 
c^iidilion  de  la  gravite,  et  la  eojivt*uaucr  d'une  mélodie  retij^^euse;  it 
est  en  outre  nécessaire  que  les  modulations  soient  peu  fréqueiUes,  et 
les  accidents  qui  les  déterminent,  peu  multipliés.  Pour  parler  d*un 
exemple  connu  de  tout  le  monde,  nous  eiiuroiis  la  Prière  de  Moine  de 
Hossini.  L'ensemble  de  ce  morceau  est  grave  et  reli^neux  (?)  ;  Tharmo- 
iiie  en  est  Irt^s-simple^  et  rounne  il  conviejit  au  sujet  ;  les  voix  marchent 
«souvent  à  funi^on,  le  rhy thaïe  n'est  pas  sautillant;  et  cepeiitlant,  à 
notre  avis,  la  gravité  est  détruite  dès  lu  cinquième  noie  par  J'einploi 
(if  Vut  dièze  :  ré,  so/,  /«,  si^,  tt(,  tttt^réXMle  note  appartient  au  genre 
rhi'timalique  :  c'est  une  iudication  au  moins  transitoire  de  modulation; 
^oreille  e^l  atTeclée  d'utie  muuière  sensible,  et  appelle  la  résolution  sur 
(If  rr.  Le  srnfiment  de  cette  attraciiou  truie  vers  n"d**rive  desproprié* 
de  la  tonalité  modrrjïe  ;  cet  elfet  musical  eirace  le  calme  de  la  mé- 
"wlic,  y  jette  un  reJlet  de  passion  et  d'expression  que  la  majesté  du 
intiment  religieux  repousse:  c^est  eu  uji  mot  du  sensualisme...  »  Deux 
Uitres  suaves  prières  d'opéra,  celles  de  ia  Muette  et  de  J^arnpn^  peut- 
hfv  plus   belles   encore  que  celle  de  Mit/se^   n^ont  cependant  pas  le 
icliet  religieux  qui  nous  trappe  et  nous  saisit  avec  tant  de  puissance 
laiiis   Icît  psaumes  de   Bourgeois  et  les   chorals  de    Luther,    Graun, 
^hein,  Bach  i*t  Nicolaï.  Elles  sont  d'un  autre  style,  mondaines  et  fac- 
îces.  On  "^icnL  dès  les  preuiières  mesures,  qu'elles  n'ont  rien  de  réel  ni 
It^  sérieux.  L'ànre,  qui  éprouve  le  besoiji  de  prier,  prie  tout  autrement. 
U  ne  suffit  donc  pas  (Tétre  nn  nmsicieu  de  grand  talent»  méuïe  un 
irtîste  de  génie,  pour  conq)ost*r  uii  morceau  vrai  meut  religieux  ;  il  faut 
ivaiil  tom  i>osséder  te  seutiment  religieux  :  Si  vis  me  flere,,.  Un  chant 
digieux  ne  peut  naître  que  d'une  âme  religieuse.  La  passion  a  besoin, 
our  sVxprimer,  de  tous  les  arliïices  de  Tart  ;  la  prière  chrétienne  n'a 
-oiti  que  de  moyens  simples  comme  elle  :  un  air  religieux  tourmenté 
ne  M.Ta  jamais  ^>cqmlaire.  Il  faut  au  chant  d'église  te  calme,  la  largeur, 
atts  aller  cependant  jusqu'à  l'égalité  des  notes,  qui  lui  ôterait  tout 
humni^nient  et  toute  vie.  En  effaçant  de  leur  recueil  de  cantiqtjes  la 
rtijlimie,  que  la  paresse  elle  manque  de  goiVt  avaient  laissé  tondïer  en- 
H'iudc,  et  en  transformant  tontes  les  notes  en  rondes,  quelques 
Ï-Wes  protestantes  de  Hollande  n'ont  lail  qu  ériger  eti  règle  un  énorme 
abus,  contre  lerpiel  on  ne  saurait  assez  protester^  et  retourner  au  plain- 
*'^iam,  lians  avoir  au  moins  pour  compensation  le   bénélice   de  ses 
nuklcs  étranges.  Certainement  trois  sortes  de  iroies,  la  ronde,  la  blau- 
iii.  4 
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che  et  la  noire,  pourraient  suffire  au  cliant  d'église;  sans  en  être 
bannie  d*yiie  manière  absolu t\  la  croche  n'y  doit  être  tjoe  d'un  rare 
emploi,  et  je.  renianjue  qu'elle  est  absente  de  beaucoup  des  chorals 
qui  rn'éraeiiveut  le  plus.  Le  clioral  éiant  le  chaut  de  rE;ilise,  il  faut 
que  toutes  les  voiit,  quels  que  soient  leur  timbre  et  leur  diapasou, 
puissent  s'y  joindre;  delà  F  indispensable  nécessite  de  récrire  à  plu- 
sieurs parties  :  lu  nature  le  veut  et  l'oiTlortne.  L'étendue  ïuoyenne  des 
TOix  de  soprano,  mezzo-soprauo,  routraUo,  ténor,  est  «h*  onze  notes; 
celle  des  basses  de  douze.  Laissons  de  coté,  eomnie  une  exception, 
les  soprano,  qui  ne  descendent  que  jusqu'au  mi  de  la  pre- 
mière ligne  de  la  clef  de  sol.  La  voix  de  mezzo  soprano,  qui  a 
deux  notes  de  plus  par  en  bas,  va  de  Vuf.  au  fa  aigu,  et  la  voix  de 
basse  du  fa  grave  à  Vui  aijiîu  (Harben-au,  IfanfmnieelémmLy  p.  113). 
Il  y  a  donc  huit  notes  cornLniunes  aux  voix  graves  et  aux  voix  aiguës* 
S'il  s'agissait  d'artistes  dont  l'exercice  a  développé  Torgane,  peut-être 
y  en  aurait-il  plus  de  huit;  naais  comme  il  s'agit,  au  contraire,  de  voix 
uicultes,  comme  il  s'agit  surtout  de  s'édilier,  nou  de  faire  des  tours  de 
force  et  de  se  fatiguer,  mais  lïv  tbauler  nalun^lleuient  r^t  sans  le 
moindre  efî'ort*  connue  on  parle  ou  comme  on  respire,  il  faut  retran- 
cher lut  aigu  de  la  busse,  que  1  on  peut  bien  donner  une  fois  en  pas- 
sant, mais  non  à  plusieurs  reprises.  J'en  dirais  volontiers  autant  du  si 
naturel;  mais  il  n'importe.  Pour  le  chant  d'église,  il  n'y  a  en  réalité 
que  sept  notes  communes  à  toutes  les  voix  ;  w/,  ré,  mi,  fa^  sol^ia^si.  En 
dehors  de  ces  notes  ruuisson  est  impossible,  et  il  n'existe  que  bien  peu 
«le  morceaux  qui  ne  dépassent  pas  cette  échelle;  c'est  évidemment  là 
Tune  des  causes  qui  empêchent  uu  grand  nombre  de  gens  de  chanter 
dans  les  églises  où  Ton  ne  chante  pas  en  parties.  Le  cantitiue;  Grand 
Dmi,  nous  le  hénissom^  monte  à  plusieurs  reprises  jusqu'au  f*è,  et  a 
même  toute  une  mesure  sur  le  mi;  une  bassr'  qui  ne  veut  pas  se  dé- 
chii"er  le  larynx  se  taira.  Si  elle  veul  chanter  à  tout  prix,  elle  chantera 
a  Toctave  inférieure,  et  son  Ljourdouneraent  élounera,  inquiétera  l'as- 
semblée, s'il  ne  la  fuit  rire.  La  même  voix  ne  pourra  pas  chanter  da- 
vantage* U?  fameux  choral  de  Luther  :  C'est  un  rempart ,  ou  Vul  aigu  est 
réjïété  treize  fois,  ni  même  le  chanter  à  Toctave,  puisqu'il  descend 
jusqu'il  Vul.  Diï*a-t-on  qu'il  faut  baisser  le  ton  i  Mais  alors  ciunmeût 
rhauteraieut  les  soprano  fpji  ne  descendent  qu'au  tniy  et  les  mczzo-so- 
prauoqui  nedeseendent  qu'à  lut  t  Las  Criants  chrédem  de  1843  comp- 
tent cent  mélodies,  dont  une  voix  de  basse  ne  peut  commodément 
chanter  que  deux:  la  73'',  qui  roule  sur  cinq  notes,  la  37*,  qui  n'en 
embrasse  que  six,  et  à  la  rigueur  une  troisième  :  la  71^  qui  n*a  qu'un 
ut  d'en  liant.  Il  en  est  de  uiénie  pour  les  cent  cinqtiante  psaumi^s  de 
l'édition  originale  :  une  basse  ne  chanteia  sans  ettort  que  le  lil,  dont 
réehelle  nest  que  de  cinq  notes,  et  avec  quelque  peine  que  le  i5,  le 
Bi  elle  I3i,  qui  ne  montent  qu'une  fois  à  Vui;  pour  tout  le  reste,  Tu- 
DiâsoD  lui  est  interdit.  Au  lieu  de  foirer  les  voix  de  toute  espèce,  à 
sortir  de  leur  diapason,  rendez  à  chacune  son  domaine  ;  que  les  voix 
de  femmes  et  d'f^ïifants  fassent  le^s  dessus,  et  les  voix  d'hommes  les 
dessous,  tout  rentre  dans  Tordre*  Xon-seulemeut  la  fatigue  et  le  dégoût 
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disparaissent;  mais  on  obtient  un  effet  magnifique  et  d'une  grande 
puissance  :  Tharmonie,  qui  acci*oît  rédification,  à  condition  de  rester 
grave  et  simple  comme  le  clioral  lui-même.  La  seute  harmonie  qui 
eoDvieMie  au  choral,  c'est  Tharmonie  consonnante,  note  contre  note, 
ëont  ni  les  parties  ni  les  paroles  ne  s'entrecroisent,  qui  ne  comporte  que 
le  premier  renversement,  et  ne  se  permet  de  retards  et  de  dissonnances, 
quand  elle  y  a  recours,  que  pour  préparer  la  fin  d'une  phrase  et  amener 
un  repos.  Les  recu^ls  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  en  offrent 
le  meilleur  exemple.  C'est  ainsi  que  Luther  et  Bourgeois  voulaient  que 
FEglise  chantât;  tandis  que  Calvin,  qui  n'était  pas  musicien,  proscri- 
vait l'harmonie  avec  un  rigorisme  qui  n'a  peut-être  pas  été  moins  nui- 
sible à  la  Réforme  que  le  supplice  de  Servet.  «  Les  chants  et  mélodies, 
disait-il,  qui  sont  composés  au  plaisir  des  aureilles  seulement,  comme 
sont  tous  les  fringots  et  fredons  de  la  papisterie,  et  tout  ce  qu'ils 
appellent  musique  rompue  et  chants  à  quatre  parties,  ne  conviennent 
nullement  à  la  majesté  de  l'Eglise  et  ne  se  peutfaire  qu'ils  ne  déplaisent 
grandement  à  Dieu.  »  Calvin  se  trompait  gravement  en  repoussant 
l'harmonie  (aussi  bien  que  les  orgues)  ;  mais  du  moins  il  la  condamnait 
en  elle-même  et  non  à  cause  de  sa  prétendue  difficulté  d'exécution, 
n  ne  voulait  que  l'unisson,  il  est  vrai;  mais  non  l'unisson  cahoteux, 
faux,  pitoyable,  des  Eglises  où  l'on  prétend  chanter  sans  s'être  jamais 
occupé  de  musique,  et  moins  encore  l'unisson   maigre  et  presque 
scandaleux  des  huit  ou  dix  voix  d'une  Eglise  de  ville,  dont  la  grande 
majorité  des  fidèles  dédaigne  de  chanter.  Calvin  voulait  que  tous  chan- 
tassent et  chantassent  bien,  et  que  pour  cela  ils  apprissent  à  chanter. 
Dans  les  collèges  fondés  sous  son  inspiration,  tous  les  élèves  consa- 
craient quatre  heures  par  semaine  à  la  musique  et  au  chant  des  psau- 
mes, dont  ils  chantaient,  en  outre,  un  grand  nombre  de  strophes  au 
culte  du  mercredi  matin  et  à  ceux  du  dimanche  (BuUet,  de  rHist.  du 
prot.   fr.y  2*  série,  Vlll,  271).  Aujourd'hui  la  musique  est  exclue, 
comme  art  d'agrément,  du  programme  obligatoire  des  établissements 
d'instruction  secondaire,  si  bien  que  l'on  peut  être  à  la  fois  docteur 
es  lettres  et  docteur  en  théologie  sans  posséder  la  moindre  notion 
musicale.  De  là  l'indifférence  (que  Calvin  eût  vertement  relevée)  de 
tant  de  pasteurs  à  l'égard  du  chant  sacré;  de  là  aussi,  sous  le  même. 
•  rapport,  la  supériorité  des  Eglises  rurales  sur  les  Eglises  bourgeoises. 
Dans  les  bonnes  écoles  primaires,  en  effet,  le  chant  est  pour  ainsi  dire 
la  base  de  l'instruction  :  les  enfants  chantent  à  l'entrée,  à  la  sortie  des 
classes,  et  parfois  dans  l'intervalle;  quelques-uns  savent  leurs  notes 
a\iint  de  savoir  leurs  lettres  (car  il  est  bien  plus  facile  d'apprendre  à 
chanter  que  d'apprendre  à  lire),  et  là  où  l'instituteur  est  musicien,  ils 
chantent  à  deux  voix.  Des  enfants  ainsi  élevés  chanteront  en  parties, 
ïûême  de  mémoire,  avec  la  plus  grande  facilité.  Quand  les  facultés  de 
théologie,  qui  s'occupent  à  bon  droit  de  grec,  de  latin,  d'hébreu,  de 
philosophie,  d'histoire,  d'exégèse,  de  morale,  de  dogmatique,  d'ho- 
méliUque  et  de  prudence  pastorale,  prendront  souci  du  chant  de  l'E- 
glise, elles  ajouteront  aux  matières  de  leur  enseignement  la  musique 
^  moins  élémentaire.  Quand  les  Eglises  où  cette  partie  si  importante 
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du  culte  public  ost  déploralvlemcnt  iiéi^li^ée,  voudront  la  rôle  ver,  elle* 
n'acceptoroni  pour  pasteur  et  pour  instituteur  que  de^  liouiiiies  qui 
soient  luusieieiis.   Et  fpiaiitl  au  certain    nombre  de  fidèles  voudront 
prendre  la  peine  d'apprendre  â  cJjanter  eonvenableraent  à  l'uniss<:)n, 
ils  se  eon vaincront  bien  vile  que  le  chant  Imrmorûque,  tout  aussi  aisé, 
est  bien  plus  rationnel,  plus  j^randtose  et  plus  édifiant.  —  Lliistoire  dti 
choral  a  été  écrite,  pour  TAÏlema^qie,  par  flolinxann  {Gt^^chirliie  de$ 
ffpntsch'-fi  K tycfteiiimfes  bia  nuf  LiUhers  Zeit^  Breslau,   Î8»îii,  in -8**),  par 
Koch  (fiesrfttcffte  ^h'n  Kirckf^niktlH  uml  Airchvnf/t'saif//s,  Stutt^ard,  1827, 
10-8"),  pur  WitJterfeld  (Der  evaugplisrhe  Knehpjujt'uanff  und  una   Ver^ 
It^vitHÙs  ttfr  Ktfnsi  des  Tonsaizes,  Leipzi^%  I8t'i-i7,  li  vol.    mA"*  ;  Zur 
Gescitkitle  heitiffer  Totikunst^  Lp\{y/Àg,  1850,  2  vol  in-H''),  par  Wacker- 
nagel  {BihUmir aphte  des  deutsc/mt  Kirrhi'nlk'des^  Francf,,  18o4*  in-8")  ; 
pour  la  Hollande,  par  Josua  vau  Iperen  {Kerkdijke  I/àiùrie  m«  het 
Pmht-f/^'snnfj  der  Chrisfetten,  Anjsterd.,   1777-78,  2  voL  in-S**);  pour 
rAugleterre,  par  John  ïloWûUil  { f/ic  psaimàf^  ofGreal  Hrltatu^  London» 
(843»  2  vol.  iu-8");  pour  la  Suisse  atlernande.  par  M.  Rii^fîejibarb,  dont 
Ponvraf^a^  {Lkr  KiiThviKjvmmj  in  //tiscl,  lîasel,    i87tK  iii-8")   contient 
queUpies  paî:ïes  relatives  à  la  musique  de  notre  Psautier.  Les  ti-avaux 
fnmçais  analogues  ont  ete  plus  tardifs;  encore  M.  F.  Bovet  {Hisi,  du 
Pmutwr  ddi  HfjJ,  ï'fif.^  Paris,  1H72,  in-8")  a-t-îl  omis  la  partie  inusU 
cale  et  ne  s'est-il  occupe  (pie  de  la  partie  littéraire;  et  itotre  propre 
travail,  depuis  lon^qemps  sons  presse  [Clêmetd  JUai-ot  (jt  le  Psaittier 
httguenoi),  qui  traite  à  fond  tontes  les  questions  concernant  ce  Psautier, 
ne  dorjne  qu'une  rapide  esquisse  de  riiistoire  du  caniiipie,  ditlérenle, 
en  France   senlenient,  de  celle  tlu  Psaulier, — Bien  plus  radicaux  ipie 
Luther,  et  irayant  pas,  comme  lui.  conservé  inie  [>anie  de  la  messe  et    '^ 
des  chants  catholiipies,  lesréfonnés  de  France  se  trouvèrent  totalement     [ 
dépourvus  de  cantii|ues,  et  leur  culte  ne  consista  d'abord  qiiVn  lectu- 
res de  la  Bible,  en  prières  et  eu  exhortations.  Comme  ce  culte  riait     1 
proscrit  avec  la  dernière  ri{j:tiein"  et  que  ses  adhérents  n'eussent  |juèrt* 
osé  chanter,  même  s'ils  avaient  eu  des  hymnes  à  leur  dispositioîj,  ils 
ne  sentirent  que  peu  à  peu.  et  bien  moins  (|u'ils  ne  Fauraienl  st'Utie 
en  pleine  liberté,  la  lacune  de  la  nouvelle  liturgie  {il  ify  a  pas  trace  de 
chant   dans  celle  que  Farel    puldia   eu    I5^W).    Cependant  quelques      ! 
rî meurs,  entre  autres  Matthieu  Malingre  et  Saunier,  s'élaïeiU  déjà  njîs 
à  Tonivre  et  avaient  composé  des  /  'kfiNst^ns  e.ifr(u'ft's  dr  hi  sfiitifr  EtU'îture. 
paraphrases  on  imilatinns  ahré^uk*s,  destinées  à  être  clianlées  par  k's 
lidèles,  quand  les  circonstances  le  permettraient.  Ce  sont  évidemment 
qnelrpies-nnes  de  ces  chansons   dont   la  vcjite  l'ut  défendue  à  Paris 
en  l'iHl,  sous  le  litre  un  peu  inexact  de  ihaumea  de  David  en  eerx.  A  ce 
moment  de  !a  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  des  iidluences  ("ontrai- 
rcs  régnaient  a  la  cour,  et  se  disputaient  le  versatile  monarque,  que  la 
vroh-ncede  ses  passions  et  Tabsence  de  toute  cor» viction  ifiorale  livraient 
tantôt  aux  nus,  tantôt  aux  autres.  D'un  côté,  la  Sorbonnt»,  le  clergé,  Irs 
obscurantistes,  f}ui,  ayant  réf^Mïé  jusque-là  sur  les  esprits  à  la  laveur  de 
ri^^norance  et  des  ténèbres,  repoussaient  avec  colère  Faniiquiié  retrou- 
vée et  su  lumière  ébîonissanb%  tîtqui,  pour  perpétuer  leur  domination 
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vaienl  faire  appel  f)ii*aux  supplices.  De  Taulre,  les  savants,  deini- 
iïens  et  sceptiques,  fjoi  aspiraient  à  reiiouvelrr  toute  cliost*  »  uiais 
sans  toucher  à  rE^^Hse,  dont  ils  liaïssaienl  et  redoiitaient  l'intoïérauee. 
Enlindes  boniuies  plus  complets,  des  esprits  plus  couseipientset  mieux 
f  inspirés,  des  amis  de  la  lumière^  qui  voulaient  la  faire  pénétrer  dans 
tous  les  domaines,  y  compris  celui  de  l'Eglise,  et  travaillaient  à  fonder 
le  monde  nouveau  sur  la  seide  base  véritaliîemeut  solide,  à  savoir  la 
.réforme   religieuse.   iMarguerite  de  Navarre  et  le  priiice  des   poètes 
[dalors  étaient  au  nombre  de  ces  derniers.  CL  Marot  ne  so  bornait  pas, 
comme  les  hnruanistes,  à  [>oursuivre  les  moines  de  ses  sarcasmes  ;  il 
embrassait  les  doctrines  évaugéliques  et  les  cxprinKiit  en  vers  dans  nu 
Igi-and  nombre  de  pièces,  maniuéesau  coin  tlune  piété  saine  et  de  boa 
Bloi*  Gagné  à  la  fiétorme,  dès  iri:2l,  par  Ijnlluence  de  Marguerite  qu'il 
[allait  devancer  à  son  lonr;  eui()risoiuié  comme  iu-rétique,  en  Ui:^!),  tt 
[sauvé  du  bùrber  par  le  retour  de  sa  proteclrite;  obligé  de  fuir  en  1528, 
après  la  mutilation  d'une  image  de   la    Vierge;  remis  en  jugernent 
iiiraul  une  grave  maladie  qnll  lit  en  1531,  et  sauvé  celte  fois  par  le 
:>i  lui-même,  le  poète  méditait  mie  nouvelle  œuvre  f|ni  devait  le  reu- 
3re  encore  plus  odieux  aux  perséciilem's.  11  avait  été  frappé  sans  doute 
Idr  la  déleciuosité  des  compositions  religieuses  au  chaut  desqitelles  il 
lavait  pris  part  dans  quelque  réunion  clandestine,  et  songeait  à  produire 
Iquelcpiè  chose  de  moins  imparfait.  La  voie  avait  été  indiquée  :  c'était 
is  le  Psautier  qu'il  fallait  puiser.  De  plus,  les  levons  de  Valatde, 
10  os  se,  Guidacerius,   *|ui   tons   trois   professaient   l'hébreu   à  Paris 
\m  153^,  eurerït  bientôt  déruontré  Fimperfection  de  la  Vnlgate,  et  fait 
omprendre  que,  pom*  avoir  une  tradticiion  exacte  de  rAncieti  Testa- 
ient, il  fallait  recourir  au  texte  original.  Ne  sachant  pas  Thébreu  et 
lois  désireux  de  traduire  en  vers  le  Psautier,  Marot  réclama  Paide 
conseils  de  Valable,  (|ui  venait  de  publier  (lo'iâ)   ime  édition 
l>raii|ue  de  cinr(  [isauuies,  avec  une  traduction  latine  tl  des  notes. 
iMre  est-ce  à  T  instigation  du  ptiéte  que,  Tannée  snivaute,  il  prépara  sa 
version  latine  annotée  des  cent  cinquante  psaumes,  qui  parut  en  VhVi, 
[ftuoi  «lu'il  en  soit,  le  premier  psaume  versifié  par  Marot,  le  0',  fut  im- 
[prirric  en  I531i  h  la  fin  de  la  première  partie  du  Minnr  tie  rême  pèche- 
{TesBe  i\i*  Marguerite.  A  la  suite  de  la  secotide  partie  du  même  livre  se 
Itron^e  Vm%traclinn  cl  [ni  ffttn  rh'étien,  composée  de  trois  traductions  et 
de  trois  autres  pièces  religieuses  que  Marot  avait  également  écrites  en 
^tue  du  chant  :  le  Pater,  VÀi^e  Marin,  k  Credo  coupé  en  deux,  Béné- 
dtriton  devant  manger ^  (traces  pour  un  enfant,  le  IHznin  d'un  chrétien 
malade  à  mn  ami.  Au  mois  d'octobre  l*Ki'*,  des  protestants  exaspérés 
par  une  cruelle  persécution  athclièreut  dans  Paris  ainsi  «jne  dans  plu- 
Mem*s  autres  grandes  villes,  et  jusque  sur  la  porte  dct  la  chambre  un 
roi  alors  à  Araboise,  un  violent  panj])hlet  cojilre  la  messe,  écrit  |>ar 
Xarrourtei  rapporté  de  Suisse  par  Féret  ;  les  ennemis  du  poète  saisirent 
celle   occasion  de   reconuïiencer  les  pofirsuites  contre  lui,  et  furent 
encore  une  fois  sur  le  poinl  de  réussir  a  le  faire  périr.  Bien  que  Marot 
désapprouvât  haute nn; ut  réijuipée  de  sl^s  roréligionnaires,  son  nom 
figure  presque  eu  tète  des  soixaute-tieize  luthériens  fugilils  qui  lureut 
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sommes  de  rentrer  à  Paris  «  sous  trois  briefs  jours,  à  peine  de  bannisr- 
sciiienl  et  du  feu.  )*  11  était  perdu  s'il  se  fût  trouvé  en  ce  moment  à 
Paris  ou  à  la  cour;  heureusement  il  était  à  Blois,  et  put  s'enfuir  à  la 
cour  de  Marguerite,  ensuite  à  celle  de  Hi-iiee  de  France,  puis  banni 
aussi  de  Ferrare,  à  Venise,  <Vim  il  nv  revint  qu'eu  uovemltre  Ui'My, 
L'année  suivante,  il  se  remit  à  la  traduction  des  psaumes,  témoin  les 
queltjues  vers  du  U^  qu'on  lit  dans  sou  épUre  à  Sa^^on,  Il  ressort  de  la 
réponse  du  furieux  dévot,  que  TK^^lise  romaine  commençait  à  s'inquié- 
ter du  nomàre  excessif  de  pures  héréstes^  r[ue,  suivant  elle,  Marol  écri- 
vait stjiiH  miutes  poésieit.  Jamais  inquiélude  Jie  fut  pltis  toHd("e  ;  car  rieu 
n'a   plus   favorisé  les   profères  de  la  Héforme  que  la  traduction  des 
psaumes,  que  iMarot  continuait  avec  un  soin  et  une  exactitude  qui  eu 
font  encore  aujourd'hui  une  œuvre  digue  d'estime.  A  mesure  qu'ils 
sortaient  du  métier,  ou  s'en  arrachait  les  copies;  chacun  y  adapUdl 
Fair  f|ui  lui  plaisait  le  plus  et  les  musiciens  y  meUaient  des  harmo- 
nies savarUes.  Toute  la  coUr  retentissait  du  chaut  des  psaumes.  Quand 
Charles-Quijit  vint  à  Paris,  en  janvier  1->4U,  il  rerut  avec  grande  fa- 
veur les  trejite  que  Marot  lui  présenta  par  ordre  du  roi,  et  Finvita  à 
compléter  promplementsonteuvre»  S'ils  ne  forçait  pas  alors  imprimés, 
c'est  (|ue,    permis  et  loués  à  la  cour,  ils  étaient  criminels    partout 
ailleurs,  et  surtout  à  deux  [»as  du  Louvre,  dans  la  rue  àe^  Marais, 
où  les  réformés  s'assembkuent  en  secret.  Marot  savait  <iu'il   risqn*^ 
rait  sa  vie  en  les  mettant  sous  presse,  et  il  auendait  un  moment  qui 
lui   parût  favorable.  Au   milieu   de  l'année  1540,   le   1"^  juin,   les 
obscurantistes  arrachèrent  au  roi  Tordre  de  poursuivre  les  hérétiques 
convaincus  d'avoir  abusé  de  la  grâce  du  retour  i|Uï  leur  avait  été  ac- 
cordée. F,et  orrlre  vi-^ait  directenienf.  le  puéte,  qui  attendit  encore  dix- 
huit  mois.   En  tin  le  privilu^L*  pour  rimpressitut   des  7  rente  psahnes 
(Mo,  il),  22,  24,  32,  37,  38,  m.  IU3,   104,  113,  114,  Ho,  130,  137, 
143)  fut  sijjjné  le  30  novembre  la41,  et  Fonvrai^r,  dédié  au  roi,  parut 
dans  les  premiers  mois  de  lo4sî,  en  mai*s  tW^-proïiablcnuînt.  IMarot  ne 
tarda  pas  à  voir  qu'il  s'était  ei»core  trop  pressé;  car,  le  t''  juillet^  lr^(»ar- 
lemeiit  de  Parts  rendit  un  arrêt  coiUre  les  livres  hérétiques,  elle  30aout 
parut  un  édit  ordonnant  aux  tribunaux  de  vaquer,  toutes  att'aires  çf^- 
santes,  à  la  poui*suite  des  hérétiques  vl  comme  séditeux  et  conspira* 
leurs  occultes  contre  la  prospérité  de  l'Etal,  laquelle  dépend  priufipa- 
lem*mt  de  Fintégrité  de  la  foi  catholique.  i>  Prévenu  quelques  jours 
d'a\ance  par  un  ami,  Marot  avait  deiïouveau  prishiluite  et  se  dirif^eait 
\ers  Cahors,  où  il  pensait  pou  von*  attendre  la  tin  de  ce  nouvel  ora^e. 
Mais  il  reçut  eu  chemin  la  nouvelle,  vraie  ou  fausse,  que  le  parlement 
avait  lancé  contre  lui  un  mandat  d'arrêt,  et  il  j^^a^ma  la  Savoie,  puis 
Genève,  pour  aller  mourir  à  Turin ,  en  1544,  peut-être  empoisonné 
par  les  ennemis  qui  Pavaient  banni  de  partout,  ne  pouvant  le  brûler. 
Les  trente  psaumes  qui  lui  attirèrent  tant  de  malheurs  curent  eux- 
mêmes  une  sin^'uhère  et  rarc^  destijjée.  Corrigés  et  mis  en  musique  à 
son  insu,  ils  furent  impriniés  et  chantés,  toujours  à  son  insu,  par 
quelques  Eglises  réformées,  trois  ans  avant  qu'il  les  imprimât  lui-même  ; 
^G'est  ce  qui  explique  pourquoi  laSorbonne  lui  en  voulait  si  cruellement 
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de  les  avoir  traduits,  et  pourquoi,  de  Noël  1542  au  mois  de  mars  de 
Tannée  suivante,  elle  en  put  mettre  cinq  éditions  difiérentes  à  ïindex. 
Un  moine  carmélite  qui  inclinait  fortement  vers  la  Réforme ,  Pierre 
Alexandre,  prédicateur  de  la  reine  de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint 
et  gouvernante  des  Pays-Bas,  s'était  procuré,  dès  1539  ou  antérieure- 
ment, douze  dés  psaumes  qui  faisaient  Tadmiration  de  tous  les  let- 
trés (1,  2,  3,  15,  19,  32,  51,  103,  114,  130,  137  et  143),  et  les  avait 
remaniés  et  gâtés  à  sa  fantaisie.  Ces  psaumes  tombèrent,  nous  ne 
savons  comment,  aux  mains  de  Calvin,  alors  pasteur  de  TEglise  fran- 
çaise de  Strasbourg,  et  cherchant  de  tous  côtés  des  hymnes  pour  les 
introduire  dans  le  culte.  11  les  prit  tels  quels,  sans  savoir  qu'ils  étaient 
de  Marot,  et  les  fit  mettre  en  musique-,  ainsi  que  les  cinq  (25,  36,  46, 
91,  138)  qu'il  avait  traduits  lui-même,  le  113  en  prose  mesurée,  le 
Credo  en  prose,  le  cantique  de  Siméon  et  le  Décalogue  quMl  avait  aussi 
vei'sifiés,  et  lit  imprimer  le  tout  sous  ce  titre  :  Aulcuns  Psemdmes  et 
Cantiques  mys  en  chant  (à  Strasbourg,  1539).  Cet  opuscule  absolument 
anonyme,  dont  les  vingt-et-un  morceaux  ont  chacun  sa  mélodie  au 
premier  verset,  et  qui  ne  renferme  ni  préface,  ni  liturgie,  ni  appen- 
dices, ni  nom  de  traducteur  ou  de  musicien,  fut  le  premier  Psautier 
des  Eglises  réformées.  La  découverte  en  est  toute  récente.  Appre- 
nant que  Charles-Quint,  arrivé  à  Bruxelles,  y  avait  apporté  le  manu- 
scrit des  trente  psaumes,  Pierre  Alexandre  sollicita  et  obtint  une  copie 
des  dix-huit  qui  lui  manquaient,  et  leur  lit  subir  le  même  remaniement 
qu'aux  douze  autres.  Les  trente  une  fois  déligurés,  il  y  joignit  quinze 
traductions  de  quatorze  autres  psaumes,  et  l'indication  des  avis  sur 
les(|uels  dix  d'entre  eux  pouvaient  se  chanter,  et  les  publia  à  Anvers 
en  1541.  Sans  doute  persécuté  à  la  suite  de  cette  publication,  il  s'en- 
fuit à  Strasbourg,  et  y  fut  nommé  pasteur  à  la  place  de  Calvin,  rappelé 
par  les  Genevois  (1541).  Il  eut  bientôt  à  s'occuper  d'une  nouvelle 
édition  du  Psautier,  qui  sortit,  le  15  février  1542,  des  presses  de  Jehan 
Knobloch,  lequel,  pour  se  donner  le  plaisir  de  mystifier  la  papauté  et 
sans  doute  aussi  pour  favoriser  le  débit  des  exemplaires,  mit  l' ins- 
cription suivante  à  la  lin  du  volume  :  Imprimé  à  Rome  par  le  comman- 
dement du  pfipe,  par  Théodore  Briisz^  allemant^  son  imprimeur  ordi- 
naire. Ce  Psautier  pseudo-romain  contient,  outre  le  Psautier  primitif, 
suivi  de  la  liturgie  complète  et  du  catéchisme  que  Calvin  avait  joints  à 
une  seconde  ou  une  troisième  édition  (ce  catéchisme  nian(|ue  aux 
Opéra  Calvini  en  cours  de  publication),  les  dix-huit  nouveaux  psaumes 
de  Marot  et  son  Pater,  tous  mis  en  musique,  plus  les  43, 120, 130  et  142 
du  recueil  d'Anvers,  dont  un  seul,  le  43,  avec  mélodie.  De  retour  à 
Genève,  Calvin  y  lit  d'abord  exécuter  les  mélodies  du  Psautier  primitif 
par  les  enfants  des  écoles,  en  défendant  aux  adultes  de  chanter  avec 
eux  tant  qu'ils  n'en  seraient  pas  capables.  En  mars  ou  avril  1542,  il 
reçut  avec  joie  le  Psautier  pseudo-romain  moins  incomplet  que  les 
précédents,  et  en  donna,  vers  le  milieu  de  l'année,  une  nouvelle  édi- 
tion, qui  ne  contient  que  ses  cinq  psaumes,  son  cantique  de  Siméon  et 
son  Décalogue,  joints  aux  trente  psaumes  de  Marot,  et  au  Pater  et  au 
Credo  du  même.  Le  texte  en  est,  à  quelques  diflérences  d'orthographe 
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près,  celui  d'Anvers,  dV*ù  il  est  permis  de  supposer  que  Calvin  ne  con- 
naissait sans  doute  pas  encore  rédition  originale  de  Marot,  parue  de- 
puis quelques  mois.  Livré  à  lui-même,  le  réformateur  eùl  réimprimé 
de  contianrc  la  musique  strasLiourf,^eoise  ;  mais  il  se  trouva  qu'un 
chantre  cju'il  avait  fait  venir  de  Paris  Tannée  précédenle,  était  un 
homme  de  génie,  le  f^alissy  de  la  musique,  comme  Faiiommé  M.  Félix 
Bovet.  Il  examina  ces  mélodies,  eu  reproduisit  trois  presque  sans  chau- 
l^ement  (1*6,  103,  137),  en  modifia  plus  ou  moins  un  certain  nombre 
et  en  substitua  de  nouvelles  à  celles  qui  lui  parurent  tout  à  fait  insuffi- 
santes, de  sorte  que  le  vrai  Psauiitu*,  celui  dont  la  supériorité,  reconnue 
des  Allemands  eux-mêmes,  excita  bient«H  la  jalousie  des  luthériens 
étroits,  fut  celui  de  Genève  et  non  celui  de  Strasbourg.  «  Lorsque 
nos  Français  échappés  aux  llammes  arrivaient  à  Genève,  ce  qui  les 
frappait  le  plus  ce  n'était  ni  lu  s[>lrndeur  du  lac,  ni  la  majesté  gïmcieuse 
dujTéant  des  Alpes,  ni  la  physiounniie  tlu  réformatL-ur,  ni  l'austérité  des 
mœurs,  ni  la  tyrannie  des  lois,  c'était  le  cliaut  des  psaumes,  la  grande 
oouveauté  de  répoque.  Si  Th,  deFîèzeeu  re^ut,  en  1548.  une  impression 
telle  qu'il  nous  en  a  conservé  le  souvenir,  Fémotion  de  Marol  dut  êti'c 
plus  grande  encore  lorsque  ses  vers,  clianlés  avec  recueillement  par 
une  assemblée  nombreuse  et  sur  un  rhyllime  grave,  frappèrent  son 
oreille  sous  les  voûtes  de  l'église  Saint-Pierre.  Toutefois  cette  émotion 
4ut  être  mêlée  d'un  vif  déplaisir;  car  ce  que  Ton  cliantail  à  Genève 
aussi  bien  qu'à  Straslmurg,  c'était  sa  traduction  contrefaite  par  Pierre 
Alexandre  (il  a  fait  aux  3H8  vers  des  huit  premiers  psaumes  179  change- 
inents).  Aussi  pensons-nous  qu'avant  de  céder  aux  s^ïllicitations  de 
Maliugre,  de  ses  amis,  pasteursàGenf've,  et  detlahin  ltii-méme,qui  Tin- 
citaient  à  compléter  son  œuvre,  il  revut  Fassurauee  que  les  corrections 
malencontreuses  de  Pierre  Alexandre  disparaîtraient  de  la  prochaine 
^itioo.  j)  Malgré  le  trouble  passager  que  celte  résolution  devait  îiécr^- 
sairement  jeter  dans  FËglise,  qui  savait  déjà  les  psaumes  par  cœur 
sous  la  forme  anversoise,  Calvin  iFliésita  pas  à  préférer  le  texte  ori- 
ginal et  à  sacrifier  même  ses  propres  cotnpositiuns.  Marot  se  remit 
donc  à  Fœuvre,  reloucha  les  trente  psaumes,  eu  traduisit  dix-neuf 
autres  (18,  !23,  2.1»  33,  30,  43,  45.  4tî,  aO,  7^,  79,  m,  91,  101,  107, 
ilO,  118,  128,  ÎM,  plus  le  cantique  de  Simt*on,  qui  compte  pour  le 
vingtième),  et  les  publia  sans  musi<|ue  en  Lil3,  après  le  1"  août,  sous 
le  litre  de  Cinquanie  Ps^aumes,  avec  plusieurs  appendices  :  les  Coni- 
mandements  de  Dieu,  les  Articles  de  la  foi,  FOraison  dominicale,  la 
Salutation  angélique,  et  deux  prières,  Fnue  pour  avant,  Fautre  [>our 
après  le  repas.  A  la  (in  de  Fannée,  fatigué  du  despotisme  de  (alvin  et 
de  6a  discipline  excessive,  qui  faisait  un  crime  iFune  partie  de  trictrac» 
il  quitta  Genève,  et  Fachèvement  du  I*sautier  fui  ajourné  pour  près  de 
vingt  ans.  Théodore  de  Bèzc,  dont  la  traduclion  est  loiu  de  valoir 
celle  de  Marot,  ne  publia  qu'en  l5ol  ses  trente-quatre  preniici-s 
psaumes  (10,  17,  ^,  !fi,  20,  27,  28,  29,  30,  3i,  34,  35,  39,  40,  41,  42, 
4i,  47,  73,  W,  119,  120,  121,  122,  123,  124,  125,  120,  127,  129,  131, 
132,  133,  134),  et  n'en  U^aduisil  que  sept  (52.  57,  03,  04,  05,  91  et  07) 
ile  1551  à  1554*  Les  Eglises  réformées  n'eurent  leur  Psautier  (omplet 
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<|ue  dans  l'année  15t>!2,  qui  en  vit  paraître  plus  de  vingt-cinq  t^ditions. 
Quel  est  rautPni"  des  niélodiesdt*  cl-  Psantier?  A  œtle  question,  Crespin, 
de  Thou,  Florinioiul  tle  Bétuond,  les  de  Tournés,  Varillas,  Jean  lion, 
Bayks    Baulacre,  Kétîs,  et<\,  etc.,   n*poniient  par  quatre  noms  diiïé- 
renis  :  Claude  GoudinieL  Claudin  le  jeune,  Louis  Bour^'cois,  Ijuillanmo 
Fi'aur.  La  réponse  de  M  Je  professeur  H  if:;,'tvnbarh  est  pîus  compliquée. 
II  n'ose  se  pronojieer  à  fé^^ard  de  Franc;  jnais  lî  attribue  douze  mé- 
lodies il  Bonrfîeois,  et  croit  vraiseodilalile  que  le  reste  a  été  éerit  par 
Ocudimel.  Dr  celtii-ci  dit  lui-niéine  n'avoir  fait  qu'ajouter  des  liar* 
wnonies  au  chant  commun.  D'après  M.  Bovet,  Lien  plus  près  du  vrai, 
Ees  mélodies  des  psaumes  de  Marot  seraient  l'œuvre  de  Bonrf.'eais,  et 
[•^^elles  des  psaumes  de  Bèze,  Ffinivre  de  Frane,  En  réalilé,  Franc  est 
^•este  absolument  étranjjîer  à  h  efijuposilion  de  nos  mélodies,  et  celles 
-<les  quarante-neuf  psaumes  de  Marot  et  des  trente-neuf  premiers  de 
Bèze  appartiennent  à  Bourgeois.  Il  aurait  certainement  mis  en  musiqm^ 
les  soixante-deux  derniers»  s'il  était  resté  à   Genéxe  jusqu'en    iritii; 
«nais  il  avait  quitté  cette  ville  en  L^57,  lelinlé  par  l'aversion  de  Calvin 
-pour  le  eimnt  à  plusieurs  [larties.  L'auteur  des  dernières  mélodies  est 
-évidemment  quiii|ue  chantre  dr  Gvni^w  ;  mais  son   nom  demeuré  in- 
connu ne  mérite  ^'uère  délre  tiré  de  l'oubli.  Autant  en  ell\*l  Brnu'^^eoiSj 
qui  avait  le  goût  exquis  et  visait  à  la  perfection,  s'eflbrvait  constam- 
ment d'améliorer  son  teuvre,  au  risque  de  se  faire  jeter  en  prison 
<c  pour  avoir  chan^'é  le  chant  sans  liceiu'i*  )>,  autant  ses  mélodies  noni- 
breuiies  et  variées  soru,  pour  la  plupart,  en  merveilleux  accord  avec 
les  paroles,  autant  son  contimiali^u'  a  fait  [preuve  de  banale  médiocrité 
cl  de  peu  de  fécôiniité.  l'onr  suixante-deux  psaumes  il  n'a  su  trouver 
que  quarante  mélodies,  taridis  ^|ue  Boinj^^eois  en  avait  composé  quatre- 
vingt-trois  pour  quatre-vin^^tluut  psaumes.  Nos  airs  les  plus  ori»4inanx 
et  les  plus  harmonieux  (L^,  8,  1^.  i:i,  2i,  *25,  27,  32.  :i:i,  MV,  42,  47, 
51,  05,  77,  IM),  tOL  im,  lut  IIK,  119,  1211.   i:tU.   i:iL   ïlVk.  L18)  sont 
de  Bour^'eois,  Six  seuh'nimt  de  ceux  de  son  <'OJninuateur  (fii,  7'it,  HV, 
88,  89,  92i  nnt  une  valeur  iné^^ale  mais  ifïcoutestable;  le  reste  est  ou 
saiiS  ra|iport  avec  le  texte,  ou  trivial  (surtout  le  'iH),  on  défiourvu  de 
rUylhrae  et  presffue  inchantalde.  Si  donc  le  Psautier  huf^uenot,  traduit 
eii  vingt-trois  lauf^'ues,  a  tait  le  ttuir  iln  monde;  si  des  baruionistes 
comme  Jean  Louis,  'l'homas  tiliampiori,  l*inltbert  Jambe-de-Fer,  (lou- 
diiueL   Servin,  Sureau,  Pierre  Santerre,    Michel    Ferrier,  llolatid  do 
Ldtire   (il   n*en  a  harmonisé  qu'un),  Florès,   de  Maletty^  Pcvernaf,^e, 
daudio  le  jeune,  Sauuu^l  Maresehall,  Swcelinek,  Eceard,  Stobée,  Jean 
Crâger,    etc.,   s'en  stmt   emparés  pour  le  travailler   sons   toutes   It^s 
formes  ;  s'il  a  été  cdiajité  phis  d'un  siècle  par  nw  ^^'ande  partie  de 
FKurope,  et  jusi(u'au  fo[id  de  rAllernaj;iH%  si  lière  [jourtant  de  ses 
admirable'à  chorals;  si  quelques-unes  de  ses  mélodies  sont  devenues 
le  thème  de  pièces  fuin!^ln*es  ou  nuptiales  que  les  orjjjaiïistes  d'onlre- 
Rhiîi  jouent  encore  aujourd'hui;  si,  en  un  mot,  le  succès  de  et;  Psau- 
tier a  été  le  plus  fjjraud  succès  qu'un  li\  re  ait  jamais  eu,  c'est  à  Marot 
€l  à  Ik^ur^reois  qu'en  revient  riiomieur,  bien  pins  qu'à  llèze  et  au  dé- 
piorablecontiimatear  de  Bourgeois.  Au  point  de  vue  musieaU  les  causes 
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de  vp-  siïccte  sont  :  1**  le  contraste  du  rliythme  avor  l'uuiforniité  du 
plain-cîmnt:  î"  le  eonlrasto  de  h»  tofialiU^  pnpiibirt'  avec  la  tonalîlé 
gi'égorieiiue;  3**  le  rontraste  de  la  jiiélé  et  du  sérieux  Iju^^nienot  avec 
les  njesses  scandaleuses  de  l'éiKM|iie,  et  4**  eidiii  b  su(>t'riorîlê  per- 
soiHjelle  de  Bourgeois.  Bien  qu'urnqueuirnt  composés  tle  blanches  et 
de  rondes,  ses  aii*s  fortement  rhylhinés  et  souvent  synoopés,  eKik-4ités 
dans  nu  monvemeiil  à  denx  temps  assez  vif,  avaient  de  rentraio  et  de 
la  vie,  attrait  doublé  encoie  par  la  tonalité  poimlaire,  e  esl-à-tbre  par 
la  tendance  k  substituer  deux  modes  uniques,  le  majeur  et  le  mineur, 
aux  huit  modes  i^ré^mriens.  La  tonalité  antique  ne  domine  pu 
Psanlier,  puisque  cinquante-deux  mélodies  seulement  (sur  e^*ji,  ^,,»ç;i- 
trois)  lui  ajiparlit*nnent»  tandis  ipie  trente-six  sont  dans  le  mode  ma- 
jeur, et  trpiitp-einq  dans  le  iiïode  mineur  en  fonmation,  e'est-àHÎin- 
dans  le  mineur  privé  de  note  sensible.  Eu  introduisant  dans  rE;;lisp 
le  rbytbme  et  la  tonalité  populaire,  la  Héiorme  leur  a  donné  ia  consé- 
cration qui  Imir  manquait,  t*t  a  jiuissamnjeni  contribué  à  ravénement 
de  la  musique  moderne.  N'eiil-elle  rendu  à  Tart  que  ce  service,  elle 
aurait  mérité  un  témoi^rnage  de  reeonnaissanc43  que  nous  ifavous 
nulle  part  rencontré,  hjitin  ces  cbants  respij'aieut  une  piété  oomnia- 
nicalive,  lotalenient  absente  des  messes  où  deux  et  queîquel'ois  trois 
chansons  grivoises  servaient  d^aceompagnement  an  plain-chanl  sacra- 
menteL  Vn  {^aud  nombre  de  cat!ioli(|ues  se  tirent  protestants  pour 
les  chanter;  aussi  le  clergé  romain  leur  prodigua-t-il  les  accusations 
de  tout  p^ru'e  ;  mélodies  sans  ^Tavilé,  molles,  elléminées,  dansantes 
et  sautillantes,  véritables  cliansons  et  airs  de  cal^aret.  Les  luthériens 
ne  s'empi>riaient  guère  moins  contre  «  la  syréne  du  calvinisme  », 
jusfprà  ce  qu'ils  Feussent  bravement  luthéranisée.  L'invention  de  la 
mélodie  n'était  point  considéréNj!  au  seizième  siècle  comme  une  partie 
intégrante  et  iitdtspensable  de  la  composition  musicale.  Les  coatre- 
poin listes  se  bornaient  à  harmoniser  des  morceaux  de  plairi-elunil  ou 
des  chansons,  et  abandonnaient  la  composition  des  airs  aux  [vot'U^s  et 
aux  chantres  vulgaires.  Ce  fut  une  chose  extraordinaire  que  de  voir 
un  savant  musicien,  comme  Bourgeois,  employer  son  talent  à  arnniger 
des  mélodies,  à  les  corriger,  à  les  remplacer  jusqu'à  ce<|u'il  eut  tiMmvé 
celle  qui  convenait  absolument.  La  convenance  de  la  musique  et  des 
paroles,  le  rapport  intime  qui  doit  exister  entre  elles,  ce  princifH?  fon- 
damental de  la  musique  moderne,  étaient  tellement  ignorés  (|ue  Jos- 
quin  des  Prés  composa  une  messe  sur  les  généalogies  de  l'Evangile 
selon  saint  Matthieu.  La  découverte  de  ce  rapport^  c'est-à-dire  Tex- 
pression,  est  une  des  conquêtes  de  la  Réforme,  et  particulièrement  de 
Bourgeois.  Aussi  longtemps  que  la  musique  était  indépendante  des 
paroles,  il  était  naturel  que  des  airs  profanes  fussent  joints  à  des 
paroles  religieuses,  c/)mnie  on  le  voit  dans  une  foule  de  motels  anté- 
rieurs au  seizième  siècle,  dans  le  Psautier  frainais  d'Anvers  ilSit),  et 
dans  le  Psautier  flamand  de  l'année  précédente,  dont  toutes  les  mélo- 
dies, sauf  trois  empruntées  à  des  hymnes  latines,  siuit  des  airs  popu- 
laires llamands  et  français  nullenjenl  modih<»s.  Persuadé  (|ue  <(  les  air:> 
sont  indillérents  d  eux-mêmes  »,  ainsi  que  récrivait  l'abbé  Pellegrin» 
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oa  se  laissant  glisser  sur  la  pente  jésuitique  de  la  «  dévotion  aisée  » 
le  cathoUcisoie  n'a  jamais  compris  que  le  chant  de  romances  et  de 
morceaux  d'opéra  dans  ses  temples  constitue  une  véritable  profana- 
tion. Ou  si  quelques-uns  l'ont  compris  et  s'en  sont  plaints  amèrement, 
comme  le  P.  Bridaine,  leurs  plaintes  n'ont  point  eu  d'éclio,  parce  que 
Rome  a  toujoure  eu  plus  peur  cl'une  réforme  que. d'un  abus.  Il  suffit 
de  citer  les  Noëls  de  Jean  Daniel  sur  le  chant  de  plusieurs  belles  chan- 
sons (vers  1524);  la  Philomèle  séra/jhiçue...  sur  les  airs  les  plus  nou- 
veaux choisis  des  principaux  auteurs  de  ce  temps  (1632),  recueil  jansé- 
niste cependant;  les  Moëls  de  Colletet  (1670)  ;  les  Psaumes  de  Pellegrin 
(1705),  dont  le  106  a  pour  timbre   :  Il  est  vrai,  Philis,  que  je  vous 
€Mifne:  ies  Cantiques  spirituels  de  17:28;  ceux  de  l'abbé  de  TAttaignant 
<^  i7G2);  les  Concerts  spirituels  de  1833,  messes,  requiems,  proses,  sur 
^iles  morceaux  d'opéra  de  Gluck,  Mozart,  Wel>er,  Rossiui  ;  les  cantiques 
^zie  Saint-Sulpice  (1841)  où  l'on  trouve  :  Partant. pour  la  Stjrie;  Femme 
^^iB^ensiùle;  Il  pleut ,  il  pleut,  bergère  ;  Tout  est  charmant  chez  Aspasie,  etc. 
^Zlalvin,  au  conti*aire,  voulait  «  qu'il  y  eut  grande  différence  entre  la 
:Hc:znusique  qu'on  fait  pour  réjouir  les  hommes  à  table  et  en  leur  maison, 
z^i   entre  les  psaumes  qui  se  chantent  en  l'église,  en  la  présence  de 
~)ii>«  et  de  ses  anges;  »  il  exigeait  que  la  mélodie  de  ceux-ci  fut  «  rao- 
^cJért'^e,  pour  emporter  poids  et  majesté  convenable  au  sujet.  »  Aussi 
I^tourgeois  ne  laissa-t-il  entrer  dans  le  Psautier  aucune  mélodie  profane 
ssans  lui  faire  subir  une  transformation  plus  ou  moins  complète,  qui 
Ma  mit  en  harmonie  avec  le  texte  et  lui  donnât  un  caractère  religieux 
jljien  marqué.  Luther  n'a  inventé,  à  proprement  parler,  qu'un  petit 
siombre  de  mélodies;  la  plupart  de  ses  cantiques  sont  chantés  sur 
^i'anciens  airs  qu'il  a  modifiés  en  vue  de  leur  destination  nouvelle.  11 
Si  du  en  être  de  même  pour  Bourgeois;  car  des  cinquante-et-une  mé- 
lodies du  Psautier  dont  nous  connaissons  Torigine,  treize  ont  été  em- 
pruntées au  Psautier  français  de  Strasbourg,  une  à  un  cantique  alle- 
mand, deux  à  des  psaumes  antérieurs,  trente-cinq  à  des  chansons» 
Trois  airs  de  chanson  qui  n'ont  été  que  peu  moditiés  sont  au  nombre 
de  nos  plus  beaux  airs  de  psaume.  Le  138  se  chante  sur  la  mélodie 
que  Marot  avait  mise  à  sa  chanson  première  :   Une  pastourelle  gentille^ 
et  c*est  évidemment  lui  qui,  pendant  son  séjour  à  Genève,  a  fait  ob- 
server à  Bourgeois  que  cette  mélodie  pouvait  fort  bien  s'adapter  au 
psaume.  L'air  du  psaume  65  se  retrouve  dans  les  phrases  principales 
de  la  ravissante  chanson  :  Petite  camusette,  à  la  mort  m'avez  mis.  La 
mélodie  du  25  n'est  que  l'air  flamand  :  Het  was  my  wel,  débaiTassé  de 
sa  luxuriante  et  lourde  végétation.  L'air  du  psaume  48,  si  vulgaire, 
renferme  quelques  phrases  de  la  Bataille  de  Clément  Jannequin.  Aux 
treote-et-une  autres  mélodies  Bourgeois  n'a  emprunté  que  leur  début, 
d'après  un  procédé  qui  se  rapproche  de  celui  dont  usaient  les  poètes 
d'alors  pour  transformer  une  chanson  profane  en  •chanson  religieuse. 
Tandis  que  Luther  n'avait  fait  entrer    dans  son  Choralbuch,  à  côté 
d'hymnes  ou  de  cantiques  modernes,  qu'un  certain  nombre  de  psaumes 
admirablement  choisis,  Calvin  ne  mit  dans  son  recueil  que  des  psaumes, 
et  les  y  mit  tous  iadistinctement  ;  il  régla  même  l'ordre  et  le  temps 
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dans  ht^ud  mi  dovaït  les  rhanler.  Maii^  une  réaction  se  fit  à  la  longue; 
on  cessa  d'abord  de  eluuiter  vans.  *jui  sont  reniplis  de  inaït*(Jirtfoiis. 
Puis,  le  dix-ïmitîènie  siècle  et  la  €riliqije  aitlaiit,  bien  tles  plaintes 
s'élevèrent  non-seulement  contre  les  vers  de  Marot  et  de  Bèze,  rajeuins 
par  Conrart  et  vieillis  de  nouveau,  mais  encore  contre  les  mélodies  de 
Bourgeois  et  T harmonie  de  (joudimeU  Cependant  les  Eglises  de  France 
restèrent  fidèles  au  Psautier,  et  les  douze  caulîques  pour  les  fêtes  reli- 
gieuses que  Pictet  y  avait  ajoutés,  répondirent  longtemps  à  tons  les 
besoins.  Mais  au  début  de  notre  siècle,  le  Révetly  \\n\  avait  pour  but 
de  faire  revivre  dans  toute  leur  sévérité  les  ancieujies  doctrines 
oubliées  ou  adoucies,  notamment  celle  de  Tinspiratioji  littérale  ou 
plénière  des  saintes  Ecritures ,  rompit  violemment  avec  la  tradition 
huguenote  et  déhiissa  le  Psautier,  sans  s'i*pen'evoir  de  la  cliotiuante 
conli-adiction  <]u"il  y  avait  entre  sa  conduite  et  ses  principes.  Les 
Eglises  du  Réeeil  ne  chatitèreut  <|ue  les  ChanU  de  Sion  de  Malari,  dont 
trois  ou  quatre  ont  seuls  survécu.  Ce  recueil  fut  remplacé  par  un  autre 
bien  supérieur,  les  Chanis  chrétiens,  dans  leciuel  se  retrouvent  quel- 
ques psaumes,  qui  sont  peut-être  encore  cequ*il  renferme  de  raieu\. 
Le  mauvais  goût,  b^lnrgeoJs  et  plat,  du  règne  de  Lo»iis-Philippe,  ré- 
servait au  Psautier  ouelque  chose  de  plus  triste  (]ue  rabandon,  savoir 
la  caricattue.  Sous  prétexte  que  ses  splendides  mélodies  n 'étaient  pas 
rhythmées  (il  semble  que  c'est  dans  le  consistoire  de  Paris  qu'on  avait 
fait  cette  iu croyable  découverte),  des  musiciens,  peut-éire  plus  à 
planaire  qu'à  blâmer,  se  mirent  à  en  changer  la  valeur  des  notes,  el, 
ejichérissant  les  nus  stn*  les  autres,  transforinèrejit  ïvs  rondes  et  1rs 
blanches  en  ci'Oches  pointées  et  eu  doubles  croches,  et  la  mesure  à 
deux  temps  en  ntesures  à  ',\\\  et  à  i^H,  sans  parler  de  la  tonalité 
clj^ngée  ni  des  modilications  des  (iuales.  Celte  tu  décence  poussée 
jusqu'au  ridicule  corUribua  à  ramener  les  esprits  tlans  une  voie  plus 
artisti4]ue  et  plus  sensée.  Des  musiciens  sérieux  reconimreiit  que  nos 
psaumes  étaient  très-beaux,  et  tpi'il  n'y  avait  ([u'â  les  exécuter  tels 
qu'ils  ont  été  écrits  pour  obtenir  un  chant  noble  et  vraiment  religieux. 
Aussi  tous  les  recueils  contemporains,  dans  lesquels  un  choix  de 
psaumes  se  trouve  joint  à  des  cantiques,  se  rapprochent-ils  des  édi- 
tions originales.  Il  res-te  cependant  encore  u]i  pas  à  faire  :  on  ne 
serûble  pas  avoir  généralement  compris  que  les  harmonies  modernes 
placées  sous  ces  anciennes  uiéhniies  sont  uu  véritable  eontre-sens; 
«pi'il  est  impossible  de  faire  aeeorder  deux  arts  esseutiellement  ditté- 
reuls,  celui  du  seizième  siècle  et  celui  du  dix-neuvième;  que  la  véri- 
table harmonie  du  Psautier  est  celle  qui  est  née  en  même  temps  que 
lui  et  que  lui  a  doujiée  le  plus  grand  maître  d(*  l'époque,  CoudimeL 
C'est  pour  lutter  contre  ce  derni(4"  |U'éjugé  (]ue  nous  avons  entrepris 
notre  travail,  à  la  tin  dutpiel  on  trouvera  tous  les  psaumes  qui  peuvent 
être  cliantés  aujourd'hui,  avec  leur  mélodie  authentique  et  rharmonie 
de  Goudimel,  sans  aucune  autre  nioditication  que  l'addition  indisjïen- 
sable  de  la  note  sensible.  o,  Douen, 

CHANTA L  (Jeanne-Françoise   Frémyot  de),  née  à  Dijon,  le  îâH  jan- 
vier lo7i,  d'ujie  vieille  famille  de  robe,  éponsa  à  vingt  ans  Christophe 
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jde  Bassy-Rabulin,  baron  de  Chantai,  dont  elle  eut  six  eafants.  Veave 

vlngl4iuil  ans*  elle  lit  vœu  de  ne  pas  se  remarier,  pour  se  consacrer 

:)Ul  entière  aux  bonnes  œuvres  et  à  ruducation  de  ses  enfants.  Fraji- 

l^ois  de  Sales  étant  venu  preclier  à  IHjon  eu  KiOi,  elle  se  mit  sous  ^a 

Idirectîon  absolue.  Aprrs  avoir  nuirié  sou  lils  à  Marie  de  Coulauf^^e,  union 

idonl  madame  de  Sévi^né  fut  ruui(|ue  fruit,  el  une  (il te  an  baron  de 

iThorens,  neveu  de  François  de  Sales,  elle  se  retira  à  Annecy  auprès 

Me  son  guide  spirituel.    L'ëvi}que  ne   tai'da  pas  à  lui   communi(]uer 

Me  projet  qull  avait  conçu  d'établir,  sous  le  nom  de  Visitati(ui,  une 

simple   congrégation   de   filles,    oïi   la  seule  charité  et  crainte  de 

TEspoux  serviroit  de  closture,  »  «  Nous  ne  prétendons,  écrivait-il  à  un 

imi,  qu'à  dresser  une  petite  ruche  médiocre,  pour  lo^'er  nos  pauvres 

ibetUes,   qui  ne  se  mettent  en  peine  que  de  cueillir  le  miel  sur  les 

ttcrées  et  célestes  collines,  et  non  de  la  grandeur  ou  embellisseuient 

Rde   leur  ruche.  »  La  «  mère  :d>eîlle  »  de  rcssaim  fut  naturrllenient 

Iriuadauie  île  (]haulaL  Le  (i  juin  KtlO,  jour  de  la  Trinité,  elle  entra  en 

reirai!*'  avec  l.lliarlotte  de  Brescard,  Jacqueline  Favre  et  une  servante 

bien  disposée,  et  un  an  après  jour  pour  jour,  elles  prononeércut  teurs 

voeux.  Ce  (ut  d'abord,  dit  le  bon  évéque,  ((  une  petite  assenddée  ou 

icongrégatiou  de   femmes  et  de   filles  vivant  ensemble  par  manière 

Vs«^y,  sur  de   petites   constitutions  pieuses  )>  rpTil   avait   lui-niénie 

r  Le  sucrés  de  ces  <lél>uts  robbgea  bientôt  à  constituer  plus 

rit  sa  communauté.  Il  était  loin  de  désirer  qth"  la  iMnsvelle 

>iigrégaiion  fût  assujettie  à  une  règle  invai*iable.  Mais  il  fut  obligé 

l'en  venir  là  pour  la  soustraire  aux  attaques  jalouses  dont  sa  in*(*spérité 

naissante   fut   bientôt   Tobjet.  Il   obtint   en  conséquence  de  lîotne  la 

^rmrssiou  de  «  l'ériger  en  lilrr  de  religion,  avec  tous  les  privilèges, 

ïrééuiiuences,  immunités  et  grâces  qu'otil  toutes  les  autres  reli^dons  ; 

el  ce,  sous  la  règle  de  Saint-Augustin  t)  (1(J18).  Il  lutta  néanmoins  avei: 

ijun  succès  persévérant  jjour  atlhincbir  les  visitandines  ik*  totite  autre 

:îérencc  que  celle  de  Tévécpie  du  diocèse  où  elles  s'établiraient,  ainsi 

|ue  des  prati<|ues  les  plus  rip[uurruses  des  antres  ordrrs,  telles  que  les 

mues  excessifs  elles  of(ic<*s  nocturnes.  La  volumineuse  cyrres[iondance 

fde  François  de  Sales  téinoigru'  de  la  sollicitude  pateineîleqn' il  déploya 

incessamment  en  faveur  de  «  ses  tilles  ».  Urbain  Vlll  sanctionna  ses 

vues  en  102(L  A  la  prière  de  madame  de  Cbantal,  il  rédigea  les  ius- 

lU-ucrîons  qu'il   avait  données  a  la  communauté   d'Annecy,  et  il  en 

n^idliî  le  traité  De  rcimtmr  de  Dieu,  si  remarqiirdïle  par  sa  dévotion 

>ute  féminine.  Tant  que  vérut  le  prélat,  madame  de  Cbanlal  ne  l'ut 

|Ue  la  supérieure  notninale  de  la  Visitation,  Du  reste  cet  ordn*  a  eou- 

?rvé  constamment  son  premier  caractère*  qui  était  d'être  une  sorte  de 

fi'iiération  de  communautés  indépendantes,  sans  chef  unique  rt  sous 

la  sé.^ule  surveillance  de  r>>rdinaire.  Après  la  mort  de  François  de  Sales 

^H5^U  madame  de  f Ibantaî  gouverna  la  Visitation  dix-nenf  ans  seliui  le 

Bême  esprit,  Klle  nunu'ut  à  Moulins,  le  1*J  décembre   IB'il,  au  retour 

'an  voyage  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  elle  s'était  rendue  â  la  de- 

ande  de  la  reine  régente.  Le  nombre  des  maisons  de  la  Visitatîcni  était 

lIorsdeHT.  A  la  tin  du  dix-septième  siècle,  il  s*élevaitdéjà  à  KiU,  avec 
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pins  àe  (î,fKH>  relifîieases.  Bi^noît  XIV  Ikratifia  mattamft  de  Cbanlaî 
on  i7->l»  et  Clrmeiîl  Xill  îa  rai)oriisa  on  17*57,  Lp  meilleur  de  se»| 
nombiviix  bio{jri*aphes  est  Fràbbé  ^îan^ollier,  auteur  tïe  Ja  Vie  de  sftmf^ 
Frnnmis  de  Sahs  el  qui  érrivil  (^lle  de  sa  coop^'^ratrk-e  |  Paris,  1779 
et  !8UK  *^  vol.  iti-lS).  Hn  a  publié  ses  Lettres  en  lt)(H>,  iD-8*,  puis 
en  185:t,  ^  val.  in-8\  avtK*  des  lettres  îitédiles.  L'édition  b  pitisj 
CQinpïète  est  celle  de  I.e^niHVe,  sans  ee  litre:  L^fb^ex  de  (a  saînie  m^r 
Jeanne  -  Fro-nrois^  Frémtji^t,  baronne  de  Rabntin  *  Chantnl^  damr  dé 
BoHrhilhj^  fondatriœ  de  tordre  de  (a  Visitatùm^  publiées  et  annoté*? 
par  Edouard  fie  Barthélémy  f  Pari  s,  IHtîO,  ir>-8'^);  LeUre$  médites  dt-  la 
Wième^  fPaprh  In  tt^rks  mntjinmu:^  annulées  et  précédées  d^ine  iritro^ 
dnrtion,  fKvr  le  niéine  éditetir.  P-  Eocppirr, 

CBAOS,  mot  tiérivé  du  grec  et  i\m  sic^nitie  gouffre,   vide,  a!>!ina. 
Plusieurs  eosmogonies,  celles  d4»s  Balnloniejns  (Bérose,  dans  Eusèbe,] 
Chrome,  armtm.^  K  p.  ±?,  et  le  Syneelle,  I,  p.  â5),  des  Phénicieus  |fr.. 
de   Sanehoniatoj),   dans   Eusèbe,    Pr^r/mr,    e(K,  I,   p.  10),   des   Gret^s 
(Hésiode,    Themj.^    1U>;    Arislopliane,    O/sean.t,    Htf4K    peut-être    ilesl 
Indiens  (lois  de  Manou,  I,  5)  et  des   E^^yptieus  (Diodor*  Sic,  i,  7>,J 
placenta  rori^ne  de  toutes  etïoses  une  vaste  eonfnsion,  un  mélange 
informe  et  plus  ou  moins  turbulent  des  prinnpes  de  la  nature.  La^ 
Genèse  (l.  2)  semble  attester  im  état  analo<,nie,  du  moins  en  te  qui 
roneerne  la  terre  et  eomnie  etfet  d'un  aele  eréaleur.  La  théologie  cbrtî- 
tienne  adopta  ee  mot  pour  dési;jfner  la  roudition  primitive  du  monde  ^ 
(saint  Augustin,  De  (lenestadv,  Manieh,^  1,  (3:  «  Primo  materta  facfa  est 
cofffffsn  et  infùrmifi,  qnnd  credo  n  Grœeù  chaos  appeiiart  »)»  On  fut  ainsi 
amené  à  distinj^uer  entre  la  création  première,  irnniédiate,   qui  eut 
pour  eiiel  lexistenre  des  substances  simples  (Gen.  1, 1  et  5),  et  la  créxi- J 
tion  setHinde,  [lar  laquelle  ci's  êléuifiits  furent  eoordonnés.  Quenstedt  ' 
{TheoL  didact.^  \\.  1,  p,  435)  fait  allusion  à  Texorde  des  Métamorphoses 
d*Ovide;  <t  Condiia  primo  die  fuit  rudifi  ei  mdigesfa  moies,  $€ii  ronfusum 
iUudrJtans  immedinte  ex  nihilo,  »  Si  par  le  mot  ehnos  on  enteiidail  \b\ 
#<enne  eonfus,  qui  devait  se  déployer  en  nu  système,  eetle  expression 
pourrait  élre  maintenue  dans  le  langage  soientitique:  mais  elle  a  reçu, 
dans  la  langue  usuelle,  lui  antre  sens,  synonyme  de  tohu-baho,  et  ù  ce 
titre  elle  n'a  point  de  place  dans   une  doctrine  rétléchie.  Car  on  nej 
comprend  pas  comment  Dieu  se  serait  plu  à  créer  d'abord  une  incohé-  ! 
rence  déréglée,  p4:nir  en  tirer  l'orrlre,  et  M,  Janet  dit  très-bien:  «  Tout 
portt^  à  eroij'e  que  si  la  nature  avait  commencé  par  le  désordre,  elle 
n'en  serait  jaujais  sortie  >î  {f/fina.  /?>?.,  p.  2811).  Seuls,  les  ihéosophes 
expliquent  cette  anomalie,  en  faisant  succéder  à  la  créatiou    pure  et 
bonne  de  Gen.  I,  1,  une  perturbation  amenée  par  la  révolte  des  anges 
et  décrite  âu  verset  deuxième  (Kurtz,  Bibel  m.  Adronottiie^t"  éd.,  p.  ÎKi). 
—  Yoye»  Tarticle  Création.  a,  Mattel 

CHAPE  (eapa   ou  eappa,  sacra  fraben^    vesfis  pittvialis)y   ornement 
d'église  que  portent  révêque,le  prêtre,  le  diantre  dans  les  fêtes  soJen- 
nelles,  Les  chapes  vierment  do  maîjteau  des  anciens  appelé  penula* 
elles  avaient  autrefois  un  capoce  qui  couvrait  la  tête,  d'où  est  venu  le  , 
mot  de  capa  {caput)^  ou,  selon  Isidore  de  Se  vil  le,  de  capere^  parc© 
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<|u>Ues  enferment  rbcmiine  tout  entier.  On  appliquait  aussi  ce  raol 
JMI  manteau  de  drap  ou  de  ser^^e  porte  au  chteur  par  les  clianoiiies 
peftdani  Thiver.  I.e  dmit  de  cliupe  consistait  à  exiger  du  ehauoine 
noQvelteoitiil  insUillé  uu  présent  en  argent  pour  chacun  des  autres 

CHAPELET,  nom  donné  à  plusieurs  frrau^s  enfilés  qui  servent  à 
^/wupler  ie  nombre  des  Paler  et  des  Av**  yjaria  que  Ton  veut  dim  en 
rbf^iineur  de  l>iea  et  de  la  Vierge.  Si  le  nombre  dépasse  quinze,  le 
dKip«*Iet  se  nomme  rosaire  (voy.  cet  article), 

CHAPELLE  {capelia)  désigne  un  oratoire  ou  une  p*^lite  église  ne 
eooten.iut  ni  fonts  baptismaux  ni  cimetière.  Un  peut  les  diviser  en  : 
!•  ChrTj^rlies  santieSj  élevées  quelqnetois  sur  remplacement  témoin  du 
ma r lyre  d'un  saint,  i**  Ckapeilps  pahtinr$,  qui  parlois  sont  doubles  en 
hauteur:  la  chapelle  basse  était  destinée  aux  familiers  du  prdais  et 
au  public  Ja  partie  supérieure  au  contraire  était  réservée  pour  le  [U'ince 
qui  s'y  rendait  de  niveau  depuis  ses  appartements.  Telles  sont  la  cha* 
pelle  de  Charleraagne  à  Aix-la-^.lliapeîle  (aujourd'hui  formant  partie 
lie  la  ratlièlraleU  la  Sainte-Chapelle  (Chapelle  palatine)  de  Paris,  etc* 
Dans  l«*s  chiUeaux  féodaux,  dans  les  palais épiscopanx  on  imita  souvent 
cette  disposition.*]"*  Chapelles  des  morts^  qu'on  élevait  au  moyen  âge  au 
milieu  oti  à  proximité  des  cimetières  ;  dans  ce  dernier  cas,  quelques 
fen^'lres  tournées  du  coté  du  charnier  projetaient  sur  celui-ci  la  lumière 
<ie  la  lampe  qui,  suspendue  au  centre,  brûlait  tonte  la  nuit.  4"*  Cha- 
peiirs  annt'Tf^  des  grandes  èff lises.  Avant  le  treizième  siècle,  les  églises, 
H  raéme  les  cathédrales,  ne  possédaient  qu'un  petit  nombre  de  cha- 
pelles; vers  cette  époque  les  otlices  se  multiplièrent,  les  corps  privi- 
légiés^ les  familles  nobles  voulant  avoir  leurs  chapelles  parLieulières, 
mi  an  élfiva  de  plus  ou  moins  vastes  autour  des  absides  ou  mi>me 
du      I  rire  de  Téj^dise,  maisencommunicalîon  avec  elles,  o'^'^a- 

|K  .        ^  '^'^"^  ''*  P^^*  ^^  l'éf/lise,  s'ouvrant  sur  le  pourtour  du 

samUuaire;  celle  du  milieu,  souvent  plus  développée  que  les  auti'es, 
était  gi^néralemenl  dédiée  à  la  \  kvffe.  Plus  tard  le  nombre  de  ces  cha- 
pelles ne  suflisaint  plus,  ou  en  forma  une  ligne  de  rectangulaires  des 
dfiux  côtés  des  nefs,  en  reculant  les  murs  des  bas-côtés  vers  rextrémité 
«les  oontreiorts  (voy,  Violiet-lc-Unc, />«>^  rais.de  tarchUeci,  franc,).  En 
Jt;die,  une  chapelle  donnait  queh|ui'fois  son  nom  à  toute  une  partie  do 
l'ëgltôc:  ainsi,  au  seizième  siècle,  oïi  désignait  sous  le  nom  de  Capelia 
éei  Ht  d%  Francia  tout  le  transept  sud  de  Saint-Pierre  tle  Rome.  0°  Cha- 
j)t  "  A"  désigne  uïie  cérémojiie  religieuse  dans  laquelle  intervinrent 

d;i  iorme  voulue  le  pape  et  une  partie  de  sa  cour  (voy.  p.  ei. 

Ûmà^ûe  Jules  H,  Bibh  nat.,  fond  lat.,  12550,  p.  8). 

CHAPELLE  (Armand  Boisbcteau  de  La),  connu,  comme  pasteur  et 
tbt^>lùgien,  sous  le  nom  d  Armand  de  La  Chapelle,  né  à  Ozillac  en 

intonge,  en  1076,  mort  à  La  Haye  le  6  août  174ti,  Après  avoir  fait 
premières  études  à  Bordeaux,  il  fut,  après  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  conduit  par  sa  mère  en  Angleterre,  auprès  du  pasti-ur  Du 
Bourdîeu,  son  aieuL  Ayant  fait  de  rapides  progrès  dans  la  théologie, 
il  fnii  dès  l*àge  de  dix-huit  ans,  jugé  digue  de  remplir  les  fonctions 
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pastorales  et  envoyé  connue  prédiraîeur  en  Irlande,  où  il  passa  deux 
ans;  il  desservit  ensuite  la  paroisse  de  WandswortfiT  près  de  Londres^ 
et,   en    1711,  lut  appelé  à   F  église  de  Londres,   dite   de  l'ArtiNerie. 
Koninu*,  en  17^5,   pasteur  de    Téi^dise    wallonne  de   La  Haye,    il    y 
mourut  dans  sa  soixanle-dixiènie  anure.  Critique  habile,  tradueieur 
iïdèle,  bon   ibéoloi^ien,   c'était  en   outre   un   liomrne  de   commerce 
a^n-éable,  quoiqu'on  b»i  reproehàl  d'être  un  peu  satiri([Ue.  On  lui  doit 
les  10  dL-rniers  volumes  de  la  Bifffiufhf/pte  ttmjhihc  (Amsterdam,  1717*^7, 
15  voL)  el  les  articles  de  théologie  des  38  premiers  volumes  de   la 
HibUoihèque  rnisutmée  dvs  ourrat/es  fies  sm^ants  (Amsterdam,  17^8-55, 
52  voL),  Il  a  traduit  divers  écrits  de  Dilton,  de  Sleele,  de  Bentley,  et 
entrepris^  en  17^8,  la  Nouveik  !iih!mfhf'qiii\  dont  il  a  parn  1*J  volumes. 
Mais  il  s>st  surtout  recommandé  par  son  livre  intitulé  :  La  nécessité 
du  cidte  pubtk  ptirnti  les,  Chréficm^  da/j/te  ef  dv/hif/ue  nmire  la  httre  de 
M,  B.  L^  F.  E.  }L  sur  les  assemùiées  des  ffcligionuaires  eu  Languedoc^ 
écrite  il  tm  gentilhomme  protestant  de  reite  province  ei  imprimée  en  france 
soffs  le  fnuj-  titre  de  Rntterditm^    \1%^\  (La  Haye,  17W,  in-K").  Le  mi- 
nistre Allaniand,  depuis  professeur  de  f,Tec  à  Lansiuine,  avait  soutenu, 
dans  une  brochure  anonyme,  que  le  culte  public  n'était  pas  de  pr*»-j 
cepte  divin  ;  f|ne  par  conséquent  les  jjrolestanls  ir' étaient  pas  obli^'és 
de  tenir  les  assemblées  du  Désert  qui  intiuiélaient  alors  le  ^'ouverne- 
ment  du  roi  de  France  et  efue  l'on  accusait  la  république  de  Genève 
d'eneoura^^er*  Le  rot  voulait  que  messieurs  de  Gcucve  rendissent  leur 
désaveu  (uiblie,  par  ieur  chargé  d'ailiiires,    >L  Saladiu  d'<)nt»x,  qui 
remplaçait  M.  Thélusson.  On  voit  tout  ce  que  cette  questkui  avait  de 
délicat  et  d'irritant.  Une   Tioto  im'-dite  du  pasteur  Elie  Bertrand,  de 
Berne,  nous  a[>prend  que  la  lettre  d'Allamaud  avait  été  écrite  par  lui 
à  M,  de  Comte,  qui  l'avait  consulté,  et  que  cette  lettre,  communiquée 
à  M.  de  Saint-Florentin,  fut  imprimée  par  ses  soins,  avec  la  fausse  ru- 
brique de  iifi//t7Y//îv/^.  rc  Ou  avait  fait  sonder  M.  de  La  Chapelle  à  La  Haye, 
au  milieu  de  Taurrée  17'Ari,  puur  savoir  s'il  ne  voudrait  pas  se  prêter  à 
écrire  aux  protestanls  de  France  pour  les  détourner  de  ces  assemblées 
sur  lesquelles  le  f2;ouvernement  avait  les  yeux  ouverts.  Non-seulement 
il  le  refusa,  mais  il  s'alîeruiit  dans  le  dessein  qu'il  avait  formé  d'écrire 
ru  faveur  de  ces  assemblées.  »  Son  traité,  divisé  en  quatre  parties,  dé- 
montre la  nécessité  du  culte  public  jjar  les  preuves  tirées   :   l'*  de  la 
reîi»(ion  îles  patriarches;  2*  *le  la  léf^islation  mosaïque;  3"  de  la  religion 
de  Jésus-Christ;  et  V  il  établit  la  légitimité  et  Finnocence  des  assem- 
blées du  Désert.  Cu.  Rkao. 

CHAPITRE,  portion  de  la  règle  lue  dans  les  assemblées  que  liennent 
les  chajioiues  cl  les  n*Ii;^ieux  pour  delilïércr  de  leurs  alTaires  et  exercer 
leur  discipline.  Ci^  nom  a  été  a|)pliqué,  dans  la  suite,  au  lieu  où  se 
tenaient  ces  assemblées,  ainsi  qu'aux  corps  eux-mêmes  qui  y  sié^îcaienl. 
Les  chapitres  des  cathédrales  sont  rancien  conseil  de  l*évêque  qui 
formait  sou ///vvs%/ei'?>/^fN  sans  Favis  duquel  il  ne  faisait  rien  de  consi- 
déraljledans  le  ^onvernemejtt  de  son  Kî^dise.  Chaeuiu:'  des  [*riucipales 
é;;lises  du  diocèse  avait  sou  eh;]|)itre  colléf,'iaL  Ciiez  les  relif^ieux  on 
distingue  trois  sortes  de  chapitres  :  le  chapitre  général,  oiise  traitaient  les 
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aftaires  de  Tonlro  entier,  le  chapitre  provincial  et  le  chapitre  conven- 
tuel. Le  quatrième  concile  œcuménique  de  Latran  établit  que  toutes 
les  congrégations  régulières  doivent  tenir  les  chapitres  généraux  ou 
provinciaux  tous  les  trois  ans  (voy.,  pour  les  détails,  l'article  Eglise 
cathoUqna), 

CHAPPDIS  (Jean-Samuel)  est  né  le  16  juillet  1809,  à  Rivaz  (Vaud). 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  au  collège  de  Vevey,  il  entra 
en  1824  à  Tacadémie  de  Lausanne,  où  il  se  prépara  pour  le  minis- 
tère évangélique.  Il  se  ht  remarquer  à  l'auditoire  par  le  sérieux 
<io  sa  piété,  par  la  solidité  de  son  esprit  et  par  une  étonnante  faci- 
lité de  conception  et  de  langage.  Corfsacré  en  1833,  il  fut  succ<îs- 
siveraent  appelé  comme  sulFragant  à  Montreux,  puis  à  Bâle.  Dans 
cette  dernière  ville,  il  entra  en  relation  avec  Vinet,  pour  lequel  il 
ressentait  déjà  une  affinité  secrète;  et  suivit  pendant  un  hiver  les  cours 
de  de  Wette  et  de  Hagenbach.  Sa  vocation  au  professorat  se  décida 
sous  rinfluçnce  de  ces  hommes  éminents,  et  il  partit  pour  Berlin  afin 
de  s'y  préparer  à  renseignement  théologique.  Après  des  examens  bril- 
lants, Chappuis  fut  nommé  en  1838  professeur  de  théologie  systéma- 
tique à  l'académie  de  Lausanne.  Il  devint  promptement  évident  que 
rÈglise  du  canton  de  Vaud  avait  acquis  en  lui  un  homme  distingué 
i\\x\  augmenterait  Péclat  de  l'académie  réorganisée.  L'influence  de 
Chappuis  s'exerça  aussi  sur  les  corps  dirigeants  de  TEglise.  Ses  idées 
neuves  et  liardies  sur  son  organisation  purent  effrayer  quel(|ues  esprits 
timides;  mais  elles  devaient  triompher  dans  la  constitution  de  l'Kglise 
libre  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs.  En  1845,  en  effet,  après  la  révo- 
lution vaudoise,  il  donna  sa  démission  de  ministre  dans  l'Eglise  offi- 
cielle et  déposa  ses  fonctions  de  professeur.  Pressé  par  ses  anciens 
étudiants,  il  continua  avec  Vinet,  Herzog,  etc.,  un  enseignement  libre 
jusqu'au  jour  où  fut  créée  la  faculté  de  théologie  de  l'Eglise  libre 
du  canton  de  Vaud,  dont  il  devint  l'ornement.  En  même  temps  le 
synode  de  la  nouvelle  Eglise  le  revêtait  deucharges  les  plus  importantes. 
En  1866  il  succéda  à  L.  Bridel  dans  la  direction  du  Chrétien  Evangé- 
lique. Il  prit  une  part  active  à  la  lutte  engagée  par  M.  Buisson  contre 
Pautorité  des  Ecritures,  et  prononça  à  cette  occasion  deux  coiiférences 
qui,  pour  un  temps,  enrayèrent  le  mouvement  libéral  à  Lausanne.  — 
Cliappuis  a  peu  écrit,  (|uoiqu'il  fût  très-capable  de  le  faire.  Sa  thèse 
sur  {'Ancien  Tesiameni  considéré  dans  ses  rapports  avec  le  christianisme 
(Lausanne,  1838)  «  est  un  véritable  chef-d'œuvre,  soit  comme  travail 
d'érudition,  comme  étude  approfondie  et  complète,  soit  aussi  comme 
exposition  théologique.  »  Ses  autres  écrits  sont  disséminés  dans  des 
revues  (voy.  Chrét.  Ev,y  1870,  p.  569-570).  C'est  par  ses  cours  de 
dogmatique,  de  morale,  de  théologie  bibli(|ue,  d'exégèse,  etc.,  cours 
qui  demeureront  inédits,  mais  qui  dénotent  un  théologien  indépendant 
et  croyant,  qu'il  a  exercé  sur  les  Eglises  de  langue  française  une  dura- 
ble influence.  De  la  famille  des  Neander  et  des  Vinet,  il  unissait  à  une 
foi  vivante,  à  un  respect  profond  pour  les  Ecritures,  une  liberté  d'expo- 
sition qui  lui  a  été  parfois  reprochée.  Elle  était  le  résuUatde  son  amour 
sans  réserve  pour  la  vérité.  Chappuis  est  mort  le  3  avril  1870  (voy, 
m.  5 


€6 


CHAPPUIS  —  CHAEENTON 


Sotivtnù-  de  S.  Chappuis,  sa  vie  tt  sa  ih^hgic^  par  MM.  Mofiââtter  et 
Ramberl,  Laosaiiiuv,  1871,  iii-1^).  L.  KrFPKT. 

CHARDIN  tJwui),  cétèbre  voya^etirj  né  à  l^aris  en  1G13,  était  lils  d'an 
bijoyti<n'  prolc&taul.  Il  fut  envoyé  jeune  en  Perse  pour  y  faire  le  com- 
merce lies  dîaïnants*  Il  prolita  de  son  séjour  dans  *  e  pays,  pou  eonmi 
alors,  (ïour  réUidier  avee  soin  et  le  faille  eoniiaiire  à  ses  compatriotes. 
Voyant  à  son  letour  que  les  [iioteslaiits  étaient  persécutés  (ii  France,  il 
se  rendit  en  Angleterre  eu  llî-'îl,  il  y  lut  fort  bien  accueilli  pur  Charles  H, 
(|in  le  nomma  sou  plénipotenliaire  en  Hollande.  Chardin  a  public  un 
Votjiv^e  en  Perse  (Londres,  i(î8G  et  1711),  fort  estimé.  M.  Langlès  eu  si 
donné  une  édition  plus  eompfète  (Paris,  1811,  lU  vol.  in-8"). 

CHARENTON  iChareuton-Saint-Mauriee),  village  situé  au    conflutn 
de  la  Marne  el  de  la  Seine,  à   une  demidieue  de  Paris,   Il  est  célèbi-el 
dansThistoire  du  proteslanlisme  françaii»  par  rexerrlee  que  les  réfor* 
mes  de  la   capitale   furent  autorisés   à   y  établir  en  ItHJG,   et   qu'ils  \ 
continuèrent  jusqu'à  la  révocation  de   TEdil  de  Nantes.   On  a   vu,    à 
farticle  AMon^  les  inconvénients  et  les  dangers  ipie  présentait  ce  pre 
inier  lieu  de  culte  ,  surtout  fM>nr  le  baptême  des  enfants,  â   c^use   dt 
cinq  lieues  qu'il  fallait  faire  deux  fois  en  un  jour  pour  s'y  rendi*e,  Lc^ 
trop  justes  plaintes  que  motivait  cet  état  de  choses  n'eussent  pour- 
tant j*as    reçu    satisfaction,   si  le   chancelier  de  NavaiTe,   Cali^moa, 
u'eùt  entremis  ses   bons   offices,  si  des  seijj^neurs  protesliuits  n'avaient 
allégué  riinpossibililé  où  ils  se  trouvaient  «  de  rendre  leurs  devoirs  à 
Uiêu  et  au  Boi  en   un   nième  jour,  »   si  enfin  T Assemblée  politique 
de  Chàtellerault,  au  mois  d  août  10Q5,  n'avait  un  peu  forcé  la  main  à 
Sully  |»our  qu'il  se  cliargeât  deTatlaire.  Son  crédit  étîitt  grand  ôt,  dès 
la  Noél  (|ni  suivit,  la  translation  était  aeeordée   en  principe.  Mais   quel 
endroit  désigner?  Les  conseillers  de  Chasteauneuf  et  Jeanuin  lurent 
chargés  de  visiter  les  villages  d'ivry  et   de    Cbarenton-Saint-Mauric^^ 
indiqués  par  ceux  de  laHeligioi»,  :  des  lettres  patentes  du  l^^'aoùt  10015 
assignèrent  Charenton.  Grand  émoi  du  curé  du   lieu,   et  d'un  ceruiin 
Le  Bossu,  seigneur  de  Charenlou,  qui  avait,  dès  le  ±i  juillet,  pétitionne 
conlre  rentreprise,  el   qui,  dès  le  lendemain  2  août,  proleste,  appelle 
h  la  rescousse  le  prévôt  des  marchands  el  les  échevins  de  la  capitale. 
Nonobstant,    le  ^3  août,  le  conseiller  de  Meaupeou  fai.^ait  act]uisiLion, 
moyennant  la  somme  de  7,000  livres,  d'une  maison  sise  à  Cbarenton^ 
dit  rHùtel  de   la    flivière,    déclarant  que  celte  acquisition   était  faite 
par  lui  au  nom  et  au  proiîl  d^'sliabiianlsde  Paris  professajit  la  li,  P.  IL, 
qui  lui  avaient  baillé,  à  cet  eirel,  ladite  somme  de  1,{M)  livres.  Et»  trois 
jours  après   le  tîb  aoùï,    les   com[nissaires    royaux   insf-idlaient  deux 
mandataires  desHéformés,MM.  delà  Noue  et  Bigot.'dans  la  jouissance  de 
leur  iîef  rie  la  HivièrM,  non  sims  avoir  mafjdé  le  siem-  Le  Bossu  et   lui 
avoir  signiiié  les  inU  niions  et  volontés  du  lloi  ;  ce  qui   ne  TempêcUa 
pas  de  réitérer.  Ir  "^iU  août,  ses  proU-slations  par  devant  notaires.  Mais 
L'Estoilenous  apprend  que,  dès  le  dimanelie  î27,  on  avait  conamencé  à 
prêcher  à  Saint-Maurice,   en   présence  d'environ  3,000  lidèles;  dt^ 
archers  et  un  exempt  y  avaient  élé  envoyés  iH>nr  que  Tordre  ne  fut  pas 
iroublé.  Il  le  (ut,  le  mois  suivant,  par  un  conilit  d'allribution  eiitre  le 
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lieutenant  civil  et  le  lieutenant  criminel,   aa  sujet  d'une  potence  à 
élever  à  la  porte  Saint-Antoine  pour  le  châtiment  des  séditieux:  le  che- 
valier du  guet    les  départaj^ea  en  décidant   qu'il   y  en  aurait  une 
pour  chacun  des  deux.  Un   bon  mot  était  alors,  dans  la   bouche  du 
monarque,  un   moyen   souverain  d'administration   et  de  gouverne- 
ment. Comme  on  se  plaignit  au  Roi  de  l'infi-action  faite  par  lui  à  son 
édit  qui  avait  défendu  aux  protestantsde  s'établir  à  moins  de  cinq  lieues 
delà  capitale:  ((  Eh!  bien, dit-il  aux  récalcitrants,  on  comptera  désormais 
cinq  lieues  de  ParisàCharenton!))Iln'en  fallut  pas  moins  de  nouveaux 
ordres  formels  pour  que  le  seigneur  Le  Bossu  se  résignât  à  recevoir,  et 
sousréservesencore,le4  octobre,  les  foi,  hommage  et  redevance  de  ceux 
delaR.P.R.,  représentés  par  les  anciens  et  diacres,  ayant  à  leur  tête  les 
ministresdeLauberan  et  Pierre  Du  Moulin.  Malgré  le  rapprochement  elles 
difficultés  qu'il  suscitait^   l'exercice  du  culte  n'était    guère  plus  facile 
pour  les  fidèles  àaiarenlon  qu'à  Ablon.  On  voit  par  les  Éphéinérides 
de  Casaubon  que  les  accidents  de  coche  d'eau  (août  1()08),  les    empê- 
chements opposés  au  zèle  de  la  piété  par  l'intempérie  des  saisons  et 
rétat  des  chemins,  étaient  à  peu  près  les  mêmes.   Le  ministre  Daniel 
Charnier  ayant  fait  la  cène  le  23  déc.  KK)?,   et  revenant  à  pied,  par  un 
temps  de  neige,  de  glace  et  de  vent  terrible,  se  blesse  dans  une  chute  et 
est  recueilli  dans  le  carrosse  de  madame  de  Chastillon.  Le  pieux  Casau- 
bon est  maintes  fois  privé  de  la  satisfaction  de  se  rendre  au  temple,  et 
se  borne  à  assister  au  culte  anglican,  dans  la  chapelle  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  il  faut  lire  dans  le  Journal  de  l'Estoilc  la   petite  chroni- 
<|ue  eWles  nouvelles  du  temps,  le  train  des  contravei*ses  et  conversions, 
les  titres  des  livrets  qui  se  vendaient  à  la  porte  du  temple  ou  dans 
Paris.  C'était  une  petite  guerre  incessante  et  inévitable,  mais  il  y  avait 
diminution  des  animosités  populaires,  et  la  politique  du  Béarnais  por- 
tait ses  fruits  d'apaisement,  qui  ne  seraient  peut-être  que  trop  tôt  arrachés 
de  l'arbre.  Tout  marchait  trop  bien,  au  gré  des  fauteurs  de  nos  éternelles 
guerres  civiles  ,  il  tardait  aux  vieux  ligueurs  de  reprendre   le   dessus, 
et  leur  levain  subsistait,  surtout  depuis  le  rappel  des  jésuites.   Les 
Impatients  de  la  Cour  n'eurent  pas  besoin  de  leur  venir  en  aide:  le  poi- 
gnard d'an  misérable  isolé,   qu'avait  fanatisé  la  doctrine  jésuitique, 
siiftii  à  priver  la  France  d'un  prince  qui,  malgré  bien  des  fautes,  avait 
été  pour  elle  un  réel  sauveur,  qui  Tavait  refaite  grande  et  glorieuse, 
et  cherchait  à  la  préserver  des  maux  de  l'avenir.  Mais  avoir  fait  l'édit 
de  Nantes,  avoir  souffert  et  voulu  qu'on  soutlrit  «  en  son   royaume 
<ieux  religions,  Détait  un  crime  permanent  auquel  il  fallait  mettre  ordre. 
Le  Père  Cotton,  en  apprenant  la  catastrophe,  tenta  aussitôt  de  prendre 
et  de  donner  le  change:  0  le  méchant  assassin!  s'écria-t-il.  Est-ce  pas 
un  Huguenot?  —Non,  lui  répondit-on,  c'est  un  catholique  romain.  — 
Ah!  quelle  pitié!  fit-il  en  se  signant  par  trois  fois.  On  remanjua  (jue  les 
travaux  de  construction  de  la  maison  de  la  rue  Saint-Antoine,  ralentis 
depuis  quelque  temps,  reprenaient,   dès  le  lendemain  de  la  mort  du 
roi,  une  singulière  activité.  Tout  était  mauvais  augure  et  appréhension. 
Toutefois^  comme  il  arrive,  après    les  premiers  moments  de  stupeur 
et  de  cralute,  les  choses  eurent  un  cours  assez  ordinaire.  On  put  se 
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rendre  sans  trouble  au  pn^che  de  Charenton,  où  la  mort  du  bon  Roi 
fut  piruive  par  Du  Moulin,  ijo  i  exborUi  son  auditoire  à  la  jHViHteuce  et  à  la 
paix.  Il  en  fut  fait  aoiant  aux  |n'ones  de  Paris,  La  re^^ente  sentit 
«ju'il  fallait  rassurer  ceux  de  la  H.  P*  H*,  îeiirsdepntés  {généraux  Fayani 
expivîséraent  demandé,  et,  le  2:2  mai,  un  édit  royal  eordînnait  Téditcle 
Nantes,  k  eneore  qu'il  fût  perpeiiwi  et  ùrévorfUjIe^  et  n'eùr  pas  besoin 
d*étre  conlirmé,  3>  et  un  autre  uiaiiUiut  rexerrice  à  Chaj'entoD  ;  ce 
qui  n'etupeehiil  pas  les  d'E[ierMou  et  autres  affidi's  t le  Loyola  de 
dire  qtie  «  c'était  là  nue  siuqde  hïlérauce  pour  un  temps,  et  qu'il 
fallait  recliasser  cenx  de  la  fieli^ion  à  Ablon  î  n— «  Heureusenneut  que 
€ela  n'est  pas  si  aise  h)  avaient  répliqué  le  due  de  Bonillt>n  et  ses  amis*  Un 
mois  après  la  mort  du  roi  a  les  bruiîs  eouraieru  partout  d'une  Saint- 
Bartliélemy  prochaine,  »  écrit  rEstoile,  et  le  18  juillet,  le  P,  Gautier 
en  cbaire  excitait  ses  auditeurs  an  meurtre  des  liui^uennts  et  leur  repro- 
chait leur  létliarj^ie  !  Pour  l'avoiriaitencore  le  17  avril  HJl  l  ,iltMl  tancé  par 
le  Premier  Présîdeut.  Le  II  juin,  il  )  eut  une  collision,  au  sujet  de  Ten- 
lerrement  d'nn  enfant  de  la  Keligiou  au  cimetière  de  la  Trinité.  La 
justice  intervint  et  fil  de  sou  ujicux.  l'ne  «grosse  querelle  s'éleva  bien- 
tôt entre  la  Sorbi^nue  et  les  jésuiles  qui.  an  moyen  de  leur  P.  Cotton, 
s'étaient  fait  ociroyer,  dés  le  il)  août  PJiO,  l'entier  exercice  de  rensei- 
gnement publie  en  leur  eolli'î^e  de  Clerniont  de  la  rue  Saint-Jacques, 
ils  penlirent  le  procès,  et  en  furent  quit!es  pour  se  cotUer»ter  des  qna- 
raule-deux  colïé^'es  dont  ils  élaient  déjà  uuiilres.  Les  réfoniiés,  en 
vonlani  étaliiir  un  collège  (|ui  leur  était  indispensable  a  Gharenton, 
rencontrèrent  toutes  sortes  d'obstacles.  —  La  sitna(ion  alla  s'a;^ravanl 
pendant  la  régence  orageuse  de  Marie  <le  \i /«dicis,  et  elle  se  compliqua 
encore  par  l'annexion»  en  UU7,des  princqiautésdn  Béarn  à  la  France. 
La  population  qui  était  aux  trois  qnaits  réfc.ruu'e  fut  mise  eu  demeure 
de  restituer  les  bleus  ecclésiastiques  ailéctés  depuis  1^)69  au  service  des 
temples,  écoles,  liôpitaux,  etc*  Toutes  les  Lglises  se  sentirent  atteintes 
un  inème  coup,  et  lors([iie  b^  roi  enl  mis  en  marelie  S4)u  année,  lors- 
que commencèrent  les  pcrsécntious,  tx  bit  partout  une  grande  émotion 
4.^t  un  soulèvement  général  pour  la  cause  des  Béarnais,  qui  était  la  cause- 
de  tons.  L'assemblée  politique  de  La  Rochelle  où  allait  éclater 
C(4le  priïtestatiun  commune,  en  décembre  Hi!20,  reçut  défense  de  se 
réunir.  Klle  maintint  son  droit  et  l'excéda  même,  en  organis;rnt  bnit 
cerrlts  pour  la  résistance  et  en  acceptaiU  la  guerre,  ('harenlon  en  eut 
bientôt  le  contrecoup.  An  siège  de  Mon  tau  ban,  le  57  septembre  1041, 
tut  tué  d*une  arquebusade  le  duc  de  Mayenne,  le  fameux  ligueur,  resti* 
cher  à  la  populace  parisienne*  Quand  la  nouvelït^  de  celte  mort  fut  pu- 
bliée le  21,  il  y  eut  nue  grande  rumeur  et  mx  ne  manqua  pas  de  Fex- 
plniterîTanimosité  s'accrut  les  jours  suivajns,  et  eidin,  le  dimam'be:îU, 
une  sédition  éclata  à  la  porte  Saint-Antoine  et  à  Chareuton;  tout  fut 
mis  au  [édlage  et  liualement  ïe  temple  fut  incendié.  Il  fallait  que  !â 
paix  et  nn  peu  de  coniiance  fussent  rétablis  avant  de  songer  à  re- 
bâtir. Le  traité  se  lit  en  octobre  l(»âi.  C'est  seulement  en  16:*3  qu'on 
voit  «la us  nu  cahier  de  plaintes  présenté  au  roi  un  article  par  lequel 
il  lui  l'sl  demandé  de  venir  un  aide  aux  suppliants  pour  la   réfê«*tiou 
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leur   temple.  A  (nioi  Sa  MajVsté  répondit  le  4  mars  qu'elle  remcl- 
^it.  h  chose û  leur  soin  H  dilij.'enw.  Celait  un  refus  pur  et  simple-  Le 
jiv^^ode    nationaff  convoqué  pour  ta  première  fois  à   Charentuïï,  s'y 
r« m t  pourtant  cette  même  année  15^:1, du  I"  septembre  an  1^"^  octobre, 
IdïB  »t^  quelque  local  provisoire.  Quand  et  comrurut  les  réforuiés  se  mi- 
|ri3«^it-iï^  à  ra?uvre  jiour  la  reconstruclioii    laissée  à  leur  char^^e?  On 
Jr  ifsuoret  mais  ils  purent,  dès  1625,  inau^nirerlc  secoTid  et  célèbre  édi- 
tit-«?i  élevé  par  le  célèbre   architerte  Salomon  de  Brosse,  leur  careli- 
gf  onnaire,  celui -la  niérue  f[ni  avait  bâti  le  palais  du  Luxeniljourg»  le 
poilaii  de  Saint-Gervais,  el<*.  (rélait  une  sorte  de  basilique  (jue  le  Mer- 
f'f4#va  décrit  ainsi  :  nu  carré  long,  percé  de  trois  portes,  éclairé  par 
Hl    croisées,  en  trois  étages,  sur  â7  pieds,  jusqu'à  Fentablement,  long 
de*    \0ï  pieds,  large  de  Gt>.  Au  pourtour  do  la  nef  étaient  vingt  colon- 
nes d'ordre  dorique  de  21  |)ieds  de  bant,  formant  trois  étages  de  gale- 
rh'S  où  l'on  accédait  par  tpiatre  escaliers  placés  aux  quatre  angles. 
^  A-*4  rfiarpenterie  du  cond>le  était  d*uu  fort  l>eî  assemblage,  et  il  y  avait 
iifi  clocher,  avec  une  clorbc  de  "{  pif^ils  de  diamètre.  La  lanterne  de  ce 
|Cloc!icr  êlaîl  revêtue  de  plomb;  le  reste  de  la  couverture  était  eu  tuiles. 
"■  y  avait  deuv  naaisons  coTisistoriales  à  côté,  et  deux  cimetières,  dont 
'Un  Y*our  les  gens  de  qualité,  Taiitre  pour  It*  peuple,  La  capacité  de  ce 
^**f*>  |iic  a  été  grdudemeiU  exagérée,  lorsqu'on  a  dit  qif  il  pouvait  conte - 
ji^iir    l4t(NX9  ou  même   lljtXMj  persomies.  Sa  su|)ertîcie  équivalant  à  peu 
*rt*s>àau  cinquièuu*  de  celle  de  Notre-Dame,  il  devait  conterur  environ 
t»Ol>f)  fidèles.  Il  était  dans  un  enclos  où  Ton  pénétrait  par  cinq  portes, 
^\   «ù  se  trouvaient  aussi  une  iniprinirrie  et  des  Ijoutiqnes  de  libraires, 
^**i  plan  dressé  eu  i(V79,  et  coTisi^rvé  aux  Ajrlnves  Nationales,  montre 
**^  tlistribution  des  places;  les  notables  dv  l'Eglise,  les  geulilsbommes 
[**^  dames  «le  mai-<pN.\  les  princes  et  ambassadeurs  étrangers,  avaient 
*^urs  si^'gi's  réservés.  Tallemant  des  Beaux  nous  apprend  que  bien  des 
^^m  yenvoyaierit  garder  leurs  places  dès  le  matin,  et  qm^  même  plus  de 
^Xm\  cents  catboliques  pauvres  faisaient  ce  métier.  H  dit  aussi  r[ue  les 
iî^raiides   daines  y  allaieiU    masquées.  On  s'y  rendait   par  les   coclies 
^-îWi,  et  les  accidents  ne  furent  pas  sans  exemple  (témoin  le  naufrage, 
«Il  1654,  d  une  quaraïUaine  de  lidèles,  dont  les  deux  fils  du  marquis 
<Je  Mirabeau-Pârdaillan),  ou  par  la  ronie  de  tCFre,  en  voitures  louées 
^u  en  carrosses  à  deux,  uiêmc  à  rpiatre  et  à  six  chevaux,  par  étalage 
<l*tin  luxe  déplacé.  Beaucoup  cliaïUaient  les  psaumes  durant  le  trajet, 

Imais  seulement  après  qu'on  avait  dépassé  les  faubourgs.  Ou  comprend 
quel  mouvement,  quelle  animation  sVmparaient,  cïiaqiu*  dinianclie,de 
Cl*  petit  village  de  Saint-Maurice;  cela  allait  jusqu'à  rencombrement, 
tant  il  arrivait  de  maitres,  de  laquais,  de  vélncides.  Des  auberges  s'y 
étaient  établies  en  consér(uen(r.  il  faflait  héberger  tout  ce  m^uide  et  le 
nourrir  entre  les  services,  Quand  le  prédicateur  élait  eu  rerunn.  cela 
«^appelait  un  «  diuiancfie  à  deux  brocbes;  »  quand  ils  étaient  deux, 
c'était  un  «  dimauchi*  à  trots  brocln-s,  n  Les  provisions  s*y  épui- 
saient, m  Vous  scaure^, écrivait  Scan-on  (20  août  ItiHUi,  (pfà  t'harenton, 
le  lendemain  tics  dimaTicbes  et  fêtes,  on  ne  trouve  rien  a  manger, 
ntoins  de  pain  frais  que  de  toute  autre  chose,  w  Le  culte  du  matin  était 
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(le  9  11.  à  11  h.  Pour  aller  en  bateau,  il  fallait  être  prêt  à  7  h.  On  n'al- 
lait guère  plus  vile  par  terre,  à  cause  du  mauvais  état  des  chemins. 
Le  second  service  était  de  1  h.  à  3  h.  Quelques-uns,  louant  des  cham- 
bres, arrivaient  la  veille,  pour  les  catéchismes,  la  préparation  à  la  cène, 
et  restaient  jusqu'au  lundi  ou  mardi,  car  les  lundis  de  fêtes  il  y  avait 
encore  service.  Les  jours  de  jeûne,  on  passait  toute  la  journée  au  tem- 
ple, —  «  Richelieu  devient  ministre  :  toutes  les  libertés  meurent  à  la 
fois,  a  dit  Chateaubriand:  la  liberté  politique,  dans  les  Etats  congédiés; 
la  lil>erté  religieuse,  par  la"  prise  de  la  Rochelle,  car  la  force  hugue- 
note demeura  anéantie.  »  Ce  mot  si  vrai  donne  à  comprendre  ce  que 
fut  la  chronique  du  temple  de  Charenton  entre  le  traité  de  paix  de 
1G22  et  redit  de  grâce  de  1629  :  une  suite  d'inquiétudes,  de  contesta- 
tions, de  tracasseries,  qui  se  personnifiaient  dans  Vex-jésuiie  Véron, 
autorisé,  par  lettres  patentes  du  19  mars  1622  à  aller  disputant  sans  cesse 
et  partout,  même  es  places  publiques  :  clabaudeur  infatigable,  comme 
l'appelle  Guy-Patin,  et  digne  continuateur  du  P.  Garasse,  de  bouffonne 
mémoire.  Il  répandait  autour  de  lui  une  fièvre  de  controverse  qui 
gagnait  même  les  gens  de  métier  :  des  cordonniers,  des  merciers,  des 
couteliers,  se  mêlaient  de  faire  les  missionnaires  et  montaient  sur  les 
tréteaux  dans  les  carrefours.  «  Véron,  exploitant  partout  le  royaume  de 
France,  »  comme  le  désigne  une  brochure  de  1628,  exploitait  surtout 
Charenton  ;  on  s'étonne  qu'il  en  soit  devenu  curé  seulement  en  164'ir  : 
il  n'avait  plus  (jue  trois  ans  à  vivre.  A  peine  délivré  de  ses  incessantes 
agressions,  le  temple  se  trouva  exposé  à  toutes  sortes  de  périls  par  les 
troubles  de  la  Fronde.  Le  bourg  fut  emporté  d'assaut  et  livré  aux 
flammes;  l'édifice  fut  pourtant  préservé,  et  le  3  avril  1649,  le  culte  put 
y  être  célébré  de  nouveau.  Malgré  le  témoignage  rendu  par  Mazarin  au 
petit  troupeau  qui  «  ne  s'était  pas  écarté  »  de  la  soumission  et  malgré 
les  services  signalés  rendus  à  la  royauté  par  beaucoup  de  réformés, 
l'esprit  d'hostilité  contre  eux  s'accentuait  de  plus  en  plus  et  l'édit  de 
Nantes  n'était  plus  guère  que  l'édit  de  niante,  comme  affectait  de 
prononcer  le  même  cardinal.  Les  chicanes  se  multiplièrent  et  s'aggra- 
vèrent. En  1666,  on  disait  tout  hiut  et  l'on  imprimait  qu'il  fallait  ren- 
voyer l'exercice  bien  au  delà  de  Charenton  et  ne  plus  souffrir  que  les 
ministres  demeurassent  à  Paris.  Le  seigneur  Le  Bossu  intenta  une 
nouvelle  action  devant  le  Parlement,  et  il  fallut  en  1670  un  arrêt  du 
conseil  pour  interdire  l'instance,  arrêt  auquel  ledit  seigneur  ne  se  rési- 
gna pas  sans  protester  encore.  En  juin  1671,  à  l'occasion  d'une  pro- 
cession du  Saint  Sacrement,  dans  la  rue  du  Faubourg  Saint-Antoine, 
et  de  la  rencontre  d'un  carrosse,  un  soulèvement  éclata  ;  on  alla  met- 
tre le  feu  aux  boutiques  des  libraires  qui  étaient  dans  l'enclos  du  tem- 
ple, et  l'on  avait  déjà  commencé  à  incendier  le  temple  même;  mais 
l'alarme  ayant  ét<';  donnée,  des  secours  arrivèrent  à  temps  pour  empê- 
cher le  désastre.  Ce  n'était  que  partie  remise,  car  les  événements  se 
précîi pilaient,  les  réformés  se  voyant  partout  traqués  et  poussés  à  bout 
de  telle  sorte  que  leur  longanimité,  leur  endurance,  sous  le  coup  de  tant 
depcîrsécutions,  avait  fait  naître  un  proverbe;  ((patience  de  huguenot.  » 
Le  jour  de  la  catastrophe  finale  approchait,  il  s'annonça  par  la  signifi- 
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nation  d'un  «  Avertissement  pastoral  de  TAssemblée  du  clergé  à  ceux 
de  la  R.  P.  R.,  pour  les  porter  à  se  convertir,  »  qui  fut  faite  au  consis- 
toire par  ordre  du  Roi,  le  dimanche  20  septembre  1682.  La  manière 
dont  on  en  usait  avec  les  malheureux  réformés  leur  montrait  bien  que 
ce  n'était  plus  qu'un  répit,  et,  déjà  privés  presque  partout  de  leurs 
lieux  de  culte,  ils  affluaient  à  Paris,  des  bouts  du  royaume  pour  assis- 
ter librement  encore  à  Charenton  aux  exercices  de  leur  culte  et  y  faire 
bénir  des  mariages,  devenus  impossibles  ailleurs.  Enfin  le  grand  coup 
fut  frappé.  Le  22  octobre  1685,  le  trop  fameux  édit  qui  révoquait  Vir-» 
révocable  édit  de  Nantes  fut  porté  au  Parlement  pour  y  être  vérifié. 
C'était  un  lundi  ;  dès  le  soir  même,  trois  commissaires  délégués  par 
le  lieutenant  de  police  La  Reynie  se  rendaient  à  Charenton,  accompa- 
gnés de  cinquante  compagnons  menuisiers  et  faisaient  commencer  la 
démolition  du  temple,  qui  fut  achevée  en  cinq  jours,  tant  on  y  tra- 
vailla avec  ardeur,  en  présence  de  la  foule  des  curieux  accourus  de  la 
capitale.  La  métropole  de  l'Hérésie  était  détruite,  le  Roi  triomphait, 
«  la  France  était  toute  catholique  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  » 
comme  le  proclama,  au  titre  même  d'un  de  ses  livres,  le  célèbre  pas- 
leur  Claude  qui  venait  d'en  être  expulsé.  Quels  seront  les  beaux  fruits 
de  cette  nouvelle  victoire  de  l'unité  catholique?  Elle  va,  selon  un 
mot  de  Chateaubriand,  «  donner  aux  idées  philosophiques  un  avantage 
qu'elles  ne  perdront  plus  sur  les  idées  religieuses,  »  et  elle  aura  con- 
tribué pour  sa  bonne  part  à  la  grande  révolution  qui,  au  siècle  sui* 
vaut,  vint  en  marquer  le  centenaire.  Charles  Read. 

CEâRISME  {yàpi7\k2).  Ce  mot,  qui  marque  un  efifet  de  la  grâce  divine, 
-/ap:^,  est  propre  à  l'apôtre  Paul  et  ne  se  rencontre  que  dans  ses  lettres 
et  dans  un  passage  de  la  première  épitre  de  Pierre  (IV,  10).  11  appelle 
ainsi  le  don  spécial  que  chacun  a  reçu  de  Dieu  et  qu'il  doit  faire  valoir 
au  service  de  l'Eglise.  Le  passage  classique  où  l'apôtre  expose  avec  une 
parfaite  clarté  sa  théorie  des  charismes  est  1  Cor.  XII,  4-lJ .  11  ne  s'agit 
pas  toujours  de  pouvoirs  surnaturels.  Chaque  croyant  apporte  dans 
l'Eglise  ses  facultés  particulières  inhérentes  à  sa  nature,  qui,  pénétrées 
et  exaltées  par  l'esprit  de  Dieu,  sont  transformées  et  deviennent  des 
charismes.  Aussi  tous  les  charismes  sont-ils  ramenés  à  l'esprit  de  Dieu 
comme  à  leur  principe  générateur  (^'.x'.pi7v,ç  3à  x^tp'.^ixiTwv,  tô  oï  xj-co 
7r/tj[i2),  de  sorte  que  l'unité  du  corps  de  l'Eglise  est  maintenue  dans 
kl  diversité  des  dons  et  des  ministères.  Ces  charismes,  qui  prennent 
leur  point  de  départ  dans  des  facultés  naturelles,  peuvent,  suivant 
l'intensité  de  l'action  divine,  amver  jusqu'à  des  effets  extr;iordinaires, 
sans  qu'une  ligne  de  démarcation  précise  puisse  jamais  être  tracée 
entre  le  naturel  et  le  surnaturel.  Pai'mi  ces  charismes  qui  firent  la 
force  de  la  primitive  Eglise  et  qui  n'ont  jamais  entièrement  cessé,  l'a- 
pôtre Paul  compte  :  la  parole  de  sagesse  et  de  connaissance,  Xcyoç 
ss^ix^,  fwoTswç;  la  foi,  le  don  de  guérison,  la  prophétie,  le  discerne- 
ment des  esprits,  le  don  des  langues,  et  celui  de  les  interpréter.  Mais 
il  est  évident  que  la  liste  n'est  pas  complète,  et  qu'on  peut  en  compter 
autant  qu'il  y  a  de  genres  d'activité  dans  l'Eglise  chrétienne;  car  le 
chrétien   n'est  ce    qu'il  est  et    ne  fait   ce   (ju'il  fait  que    par  un 
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rliarismesptkîial,  c  est-à-elirr  par  iiii  ellet  de  la  firâce  aitjme  iJt?  Dieu, 
CHARITÉ  irhar/Uis)^  une  des  trois  vertus  lliéolo^rales.  Les  docteurs 

ralliHlifjoes  ïa  divisent  en  actuelle  et  en  hahilueîle,  en  parfaite  et  eu 
paifuilo.  La  chanté  actuelle  est  un  acte  surnatiïrel  par  lequel  nous 


im 


la  ehurilé  habî- 


atnions  Lheu  pour  im-inenïe  cl  te  proctiau»  prnir  Uieo  ;  la  eJiaril 
nielle  est  nn  don  de  llîeu  reçu  dans  rame  efHinne  une  ^pjaUlé  perma- 
tjeute  r(ni  la  reufl  [>ropre  à  furfuer  des  œuvres  de  charité.  Elle  est 
parfaite  ou  imparfaite,  selon  le  dcjij^ré  de  ferveur  qui  raccompagne. 
Dans  notre  langa^^e  religieux,  le  mot  de  chanté  est  employé  comme 
synonyme  lantôt  d'amour  ivoy,  cet  article)  et  tantôt  de  bienfaisance 
jvoy,  Pintptithifm.  —  Les  Frfves  dv  la  Charité  sojtt  un  ordre  inslitné 
en  Vi\0\  pnv  saint  Jean  de  lïieu,  Portu^'ais,  et  consacré  au  soin  des 
malades.  Établi  d'aborflatlrenade,  il  se  répandit  bii'ntôt  en  Italie,  aitisi 
ilii\'U  France,  où  il  pénétra  en  ItJOL  Les  Frères  de  la  Charilé  desser- 
vaient rhôpital  de  la  Charité,  à  Paris,  et  celui  de  ('harenlun,  —  Les 
fiih'H  (Ht  So'iirs  de  la  iiuinîè  font  partie  d'une  con^'ré;^'ation  insliluée 
[Kjr  saint  Vincent  de  Paul  et  par  madame  Lei^ras,  à  Paris.  Leur  princi- 
pal t*rnploi  est  de  servir  les  pauvres  dans  les  paroisses  où  elles  ont  été 
reçues,  mais  elles  assistenL  aussi  les  malades  dans  les  Jn"i[viiaux  et  dans 
les  maisons  particidièresT  visitent  les  prisonnières,  élèvent  les  enfants 
trouvés  et  tiennent  les  écoles  pour  les  pauvres  (illes.  Elles  font  des 
vietix  pour  nue  année  seulement,  et  elles  les  renouvellent  le  2;5  mars 
avec  la  pt  rniission  de  leur  supérieur,  qui  est  le  supérieur  ^^énéral  de  Ja 
Mission-  De  Paris,  la  couf^q'égatton  s'est  répandue  dans  la  [>roviuciï  et 
même  à  Tétran^çer.  notamment  en  Polopie,  —  Un  donne  le  nom  de 
ihimes  ik  la  C/nirùv  aux  associations  jirivées  de  bienfaisance  établies 
dans  les  paroisses,  sous  Tapprohation  de  révêque,  pour  connaître  et 
soula^'ei'  les  besoins  des  pauvres. 

CHARLEMAGNE,  le  plus  célèl>re  des  rois  francs,  dont  la  seconde 
dynastie  est  dénommée  d'après  bii.  et  Ttui  des  liérus  les  plus  illustres 
de  rJiistoire  universelle,  comme  en  témoi^^ne  suflisarament  rëpitliète 
de  (fynud  attachée  à  son  tkuu  d\iue  faenn  indélébile,  naquit,  d'après 
Topinion  la  [dus  pi'olïabte,  le  "i  avril  7't!i,  soit  à  Aix-la-Chapelle,  soit 
dans  une  t///^i  royale  du  Laonnais  ou  du  Parisis,  du  mariage  de 
Pépin  le  Bref  et  de  Berthe  (au  grand  piedK  A  la  mort  de  son  père  (7ti8), 
il  partagea  le  royaume  franc  avec  son  frère  cadet  Carlon»an,  en  ix*sta 
bienîôt  le  seul  maître  par  le  décès  prématuré  de  celui-ci  (771)J*agran' 
dit  [iiir  de  nombreuses  conquêtes,  qui  lui  valurent  eïUre  autres  la  cou- 
ronne de  fer  des  rois  lombards  (774 j,  et  joignit  à  son  titre  de  roi  des 
Francs  et  des  Lombaids  celui  d'empereur  romain  (8iMJ).  H  mourut  'd 
Aix-la-Chapelle,  sa  résidence  de  prédilection,  le  28  janvier  814,  et  fut 
en  lHVî  canonisé  par  Fantipape  Pascal  \l\,  —  Hfjmme  d'un  génie  poli- 
tique et  militaire  supérieur,  aussi  grand  organisateur  qu'infatigable 
capitaine»  Charlemague  domine  de  sa  puissante  personnalité  toute 
riiistoire  du  moyen  âge;  il  se  rattache  aux  temps  anciens  |«ar  sa  tenta- 
tive de  reconstruire  un  empire  d'Occident,  *jù  il  entendait  taire  revivre, 
lui  né  germain  et  barbare,  la  tradition  politique  et  la  tradition  civilisa- 
trice de  Rome;  il  a  préparélcsteinps  modernes, en  déjouant  à  Tavance, 
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par  la  converftmn  an  christianisnin  th^  la  lolalitr  des  nations  {i^erraniii- 
Hiitfiïi,  un  iioiiV4^aii  triornjïlie  dv.  h  hdvhmu*  païenne,  et  en  imprimant  à 
la  sorît'té  clriTlif^niie,  par  l'ai  liai  ire  intîiiîe  de  TE-^'ltse  et  de  IKtat,  la 
dtre<:tiûii  qu'elle  a  suivie  pétillant  de  longs  siècles.  Les  dîscoriles  de  ses 
sucresseurs,  les  rliUëreiices  de  races  entre  les  pen[)les  réunis  sons  son 
sivplre»  et  surtout  h  répu^j^nance  instinctive  des  lioniuies  du  neuvième 
sit*cle  pour  une  or^^aiiisalion  ceniralisée  ont  prompleinent  condiut  son 
empire  unitaire  à  une  dîssolnlion  complète;  mais  le  montle  occideiUul 
a  continué  à  vivre  d'afuvs  les  errements  qu'il  y  avait  inlroiluits,  et  c'est 
des  cadres  de  son  administration  «pfest  sorti  le  réj^dme  TéodaL  i/his- 
toire  proprement  dite  d'un  rèf-ne  d  une  importance  si  capitale  ne  sau- 
rait se  raconter  en  (]uel*(nes  pai^ês,  à  moins  d'en  faire  le  plus  aride  des 
abrégés  cIironolo;*iques  ;  nous  renvoyons  donc  à  cet  é^'ard  à  une  Iiorme 
liisloire  «pielcnnf|iie  de  Prance  on  d'AlleJua^ne,  et  préférons  analyser 
ici,  aussi  neltemenl  <[ije  possible,  les  principaux  aspects  sons  lesipiels  ta 
pnMJt|îieus«^  activité  du  ^^rand  empereur  se  présente  au  jugement  et  à 
i^adrninition  de  la  postérité.  — Pour  parler  des  gven>s  de  Charkmagne 
d'abord*  les<|uelles  ne  font  défaut  pour  ainsi  dire  à  aucune  des  années 
d\ix\  rè^ne  de  <|uarante-six  ans,  elles  se  rangent  natnrellementen  deux 
catégories:  les  guerres  de  €0ih]uét4',  ijui  ont  eu  pnur  but  et  pour  résul- 
tat de  réduire  et  d'incorporer  à  Teinpire  franc  de  nouvelles  pnivinces» 
de  niétne  nationalité  rjne  les  anciennes,  et  les  expéditions  purement 
rfiilîtiiîres  dirigées  contre  les  peuples  voisins,  en  majeure  partie  de  race 
étranffère.  Parmi  les  premières,  la  caiTipagne  d'Aipiitaine  (709)  ne  fut 
c|u*un  épilogue  aux  Ioj»gues  guerres  de  Pépin  le  Bref  dans  le  sud-ouest 
de  la  (iaule,  v\  t[uoii|ue  abaiidojnié  par  snn  frère  Carloman.  Charles 
délogea  sans  peine  du  [lays  le  du(^  Hunald  ;  la  soumission  de  la  Bavière, 
àni  la  dynastie  des  AgiUdIingiens  était  resb'C  à  [ïeu  près  souveraine, 
malgré  des  liens  de  vassalité  contractés  dejuiis  longtemps,  ne  fut  guère 
plti-4  «lifficile,  et  le  tluc  Tassilun  se  laissa  cfnitrer,  sans  avoir  osé  com- 
battre uH8i  ;  même  îa  complète  du  royaume  des  Lombards,  Tunique 
pution  germaniipu?  importarUe  établie  sur  le  sol  de  l'aïnien  emjiire 
d'ticeidenl  t|ui  se  fût  just|ue-là  tenue  en  dehors  du  système  pobtiijue 
franc,  tut  le  prix  d*uue  seule  année  de  guerre  (77!ï-7i4),  ipie  termina  la 
claustration  du  roi  Didier,  et  les  tentatives  jrosléneures  du  fils  de 
reJiii-ci,  Adalgise,  ne  lireiitqne  mieux  asseoir  la  donnimtion  de  Charles 
sur  rJtalie  septentrionale  et  centiale;  mais  autant  ralvstvrption  ou  Tan- 
Dexton  de  ces  Etats  déjà  chrétiens  fut  relativement  aisée,  autant  fut 
longue  H  acharnée  la  lutte  à  la  fois  nationale  et  religieuse  contre  la 
grande  nation  germanique  sédentaire,  ein*ore  païejme,  des  Saxons,  tiuî 
cuii \ra it  toute  la  l»asse  Allemagne  depuis  le  voisinage  du  Hhin  jusipfau 
cours  de  TLaislrut  et  de  TEider,  et  qui  avait  victorieusenuMit  résisté  a 
toutes  les  attaques  des  rois  francs  antérieurs.  La  croisade  contre  eux, 
»igriatiM5  par  des  dévastations  terribles,  des  massacres^  des  exécutions 
el«k^  transplantations  en  masse,  et  où,  à  coté  de  nombreuses  victoi- 
n^,  il  y  eut  quehiues  grands  désastres,  connnen<;a  dès  772  et  se  con- 
ti*  ^que  sans  iuterruj)lion,  Jusipran  bapléme  de  leur  principal 

xb        '  iiiikind  i78o);  des  prises  d'armes  partielles  et  la  résistance pro- 
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lon^'ée  de  leur  tribu  la  plus  seplontrionale,  les  NorfîalbÎTip:ÎPn^,  ont 
mêine  perniis  à  Kfîiiiïnird  (  \  tta  A'aroit\  c.  8)  d'assif^rif  r  a  la  titif-rre 
saxonne  une  durée  de  Irente-trois  ans,  ce  qui  ne  la  ferait  finir  qa'en  8CH. 
Pur  <w»iitre  le  résultat  fut  proporlionné  à  la  peine  :  les  dispositions 
draconien  UPS  du  rapitulâire  De  parlîhm  Saxnni^  {l^tiT}^  qui  pntjionrait 
la  peine  de  mort  aussi  bien  pour  le  refus  du  baptême  ou  le  n>épris  du 
e^rùnie  que  pour  la  eonspiralîon  et  la  révolta,  eurent  raison  du  pajtn*' 
iiisme;  les  lurit  évéehés  suceessiveraent  créés  a  Paflerborn,  à  Minden»à 
Osuabrurk.  à  iMuuster,  à  Verden,  à  Brème,  à  Hildeslieini  et  à  Ualber- 
sUidl,  fureiit  autant  de  citadelles  d'un  nouvel  ordre  de  choses  reli^eux  et 
poliliiiue  ;  et  les  Saxons,  bieulùt  sincèrement  ^a^nés  a  la  foi  rbrétienne, 
opposèrent  par  la  suite  une  barrière  infranchissable  à  de  nouveaux 
dëlKïrdements  des  barbares  paiens.  Beaucoup  moins  importa  nies  |M>ur 
IMlistuire  frénérale,  mal^Té  lu  ;L;ravilé  de  certaines  C4impa{çnes,  sont  le^ 
nombreuses  pH*rre^  faites  par  CharlemafOie  Ini-niênie,  par  ses  fils,  par 
ses  lieutenants, stu"  les  dillérenles  frontières  de  refupire,  [K^ur  en  as.su- 
rer  la  S(k.^urilé:  elles  abi>utirenl  à  faire  payer  un  tribut  plus  ou  moins 
réfTulier  aux  fiopu  la  lions  slaves  de  la  liasse  et  de  la  moyeiuie  Ell»e» 
ainsi  qu'à  c<»l[es  de  la  réfçioii  tbi  moy^tï  DamiU?,  délivrée  de  la  domi- 
nation avare  par  les  victoires  de  71H   et  de  7ÎK>;  mais  les  Dïinois  de 
TEider.  les  Lombards  bénéventins  de  Tltalie  méridiotjale  et  les  (leltes 
de  la  Brelaf^ne  ne  furent  ^'uère  plus  entamés  que  Tem  pi  retirée  d'Orient» 
voisin  des  Francs  du  coté  de  TAdriatique  :  sur  la  ligne  des  Pyrénées 
seulement  il  y  eut  établissement  durable,  non  par  suite  de  la  célébra 
campagnr  dt»  778,  ipii,  après  avoir  mené  Charlerna^rne  à  Pampiflune  et 
s'i  Sam^osse,  se  leruilna  par  le  désastre  de  houcevaux»  mais  j^rAix*  à 
ufie  série  d  expi^dilions  sulisé*quf*nlis  con(n'  les  A^al>es  rt  les  Basqcte^» 
dont  le  prix  le  |>lus  c^irîsidérablrlVu  roccnpaiion  de  Barceloue  <HOIl  — 
ÏSeUnduv  de    Itm^tire    [H'oj>rement  dit    à**    Charlfftifv/nt%    du    rftjnutn 
Fmnrorfim  et  Lmiffoljardortiui  gouverné  directemenl  |»ar  lui ,  peut  par 
rx^»nsi'Hpient  élre  circonscrite  |>ar  Tocéan  Atlantique,  la  \  iîaine,  la  mer 
du  Nord,  la  basse*  Klbe,  le?^  mfUït>  de  lioliénie,  les  sources  dr  la  lïnivc 
et de  la  Save,  h^  fond  dt*  TAflriatiqui',  la  Pi^sc^ira  et  le  Ltris,  la  MédiiiT- 
ranée,  les  bouches  de  rEbre  et  les  Pyrénées;  en  y  rattacbanl  les  peu- 
ples qui,  sans  être  incorporés  à  sa  domination,  y  étaient  rtHiés  par  des 
liens  dob^diencp  plus  ou  moins  ri|:îotireux,  il  faudra  reportt*r  la  limite 
de  la  mcjuarchie  carlovinpienne  à  TEider,  à  FOder  (Kpfinliard  dit  même 
la  Vistule,  Vita  Karuli,  c.  i5j,aux  karpathes,  à  la  TIfeiss,  à  la  Narenta, 
au  ^olte  de  Tarente  et  au  cours  de  TEbre.  L\\usti*3sie  (avi*c  la  Thu- 
rin;4e,  rAllemannie,  la  Bavière,  la  Sîixe  et  la  Frise),  la  Neu&lrie  (avee 
la  Bour;:îOf4iie,  l'Aquitaine  et  la  Se(UimaniivK  et  la    l^ymbardie  lav^ 
ritalie  pontiiicaleN  qu'on   peut  oppos4^r  les  unes  aux  aiures  S4»us  le» 
noms  de  France  germanicpn*  ou  ori**iUale,  de  France  «^ndlo-r'  <nx 

ocddenUde  et  de  France  italienue  ou   méridionale,  y  n»pi  iit 

déjà  les  trois  f^randes  nationalités,  Allema^iie,  Fnmce  et  Itabe,  qui  en 
sont  sorties.  Ejitre  ces  masses  fondamentales  de  IVunpire  et  la  ceinture 
de  peuples  tributaires  (Nordalbingiens,  Slaves  du  Nord,  Af^are:;  et 
Slaves  du  Sud,  liéiiéveutins,  Arabes,  Basrfues,  Bretons)  qui  les  entou- 


^.  lati.  une  série  rlc  districts  militaires,  qui  se  continuaient  à  pen  près 
^■fcaus  interruption  le  lonj?  des  frontières  continentales,  étaient  destinés 
^B  surveiller  a  la  fois  les  clients  et  les  ennemis  de  Tempire,  à  repousser 
^^rt.*r«ï  incursions,  à  l'ecevoir  leurs  messages  el  k  |)rotéf4er  pîirint  «mjk  les 
jfrojïfé*  de  la  mission  chrétienne.  Ce  sont  là  les  laîn4*uses  marc/tes 
.{twwnrtie^  imites)  curluvingrennes,  qui  ont  pins  tard  sinon  arrêté,  dn 
lotus  aitjorti  le  choc  des  nouvelles  incursions  barbares,  et  à  quelques- 
"1  '  lîes  étiiit  réservé  na  u,rimd  avenir  bistorirjue.  L^empire  <le 

\i  '    n'était  pas  par  conséf[u*^nt  beancoup  moins  étendu  qu<^ 

«iiicitfiÉ   empire  d'Uccitlenl,  qui,  il  est  vrai,  avait  compris  en    plus 
'Kspaf^ne,   l'Afrique   et  la   Grande-Bretagne,  mais  qui   d'autre  part 
'aTaitjâmais  possédé  la  Germanie  ;  de  pbis  il  s'appuyait  sur  les  mêmes 
principes  |>alitiques  et  religieux  que  la  domination  des  césars  chré- 
lieus  :  le  cowonnemenl  intjn'rial  fie  Vlmrh's  par  le  pa[)e  Léon  111,  diiiïs 
auitile  Noël  de  Tannée  HIHJ^  \w  lit  donc  iprajouier  le  droit  au  fait, 
H  fui  comme  la  conclusion  logique  dn  ré^^^nc  entier.   Si  néanmoins 
'î^^'iiilinnJ,  qiiî  dans  ses  annales  (Annales  ad&}i)  se  contente  de  raconter 
Ut  sciyne  de  l'imposition  dn  «liade'me  impérial  et  de  relater  les  acclama- 
|liûn<i  enlhodsiastes  du  peuple  de  Home,  promettant  «  vie  et  victoire  à 
VAiarl  es- Au  truste ,  couronné  par  IJieu,  j^rand  et  pîiciliqne  empereur  des 
Honvains,  u  parle  ailleurs  {  Vita  K(iroh\  c.  ^H|  de  la  siu'prise  ei  même 
'lek  mauvaise  humeur  d**  son  héros,  la  cliose  ne  peut  s'expUquer  que 
parle  fnécontentemenl  que  Un  causa  rinlerveniion  arbitraire  du  sou- 
verain pontife  dans  un  acte  de  cette  importance.  L'alliance  déjà  an- 
vmme  du  saiot-sié^ïe  et  di-  la  d ynustif  issue  de  saifit  Artmlfe  était  s«)us 
te  rt'iîne  de  Cliarles,  mal^^rt'  des  Irrussements  passagers,  devenue  de 
plm  en  plus  intime,  par  l'iilentité  des  intérêts,  par  l'aversion  commune 
€i)nlre  les  Liimbards  et  les  Grecs,  par  le  besoin  du  jmpe  de  trouver 
I  dans  le  roi  des  Francs  un  prolecteur  [luissanl,  par  le  désir  dn  roi  de 
r  sur  la  haute  autoriLé  morale  du  pape  ;  mais  cliacun  îles  iteox 
-  n'en  i»arditit  pas  moins  ses  visées  propres,  el  ce  nVst  pas  trop 
^lirt^uaifr  de  la  clairvoyance  pjlitirpie  de  Charlenia;,nie  que  desuppcK 
LT  qu'il  ait  entrevu,  dans  Tliabileté  de  Léon  à  le  prévenir,  la  pensée 
|ai  pliLH  t*ird  s'est  fait  jour  dans  la  théorie  romaine  proclamant  que  la 
alalion  de  Tempire  des  Grecs  au\  Francs  s'était  faite  par  h-  pape, 
int  en  vertu  «le  son  autorité  divîru?,  IJuoi  qu'il  en  soiL  le  reuon- 
(inent  de  i'empu'e  ddcfidi'tU,  même  imi  faisant  abstraction  «le  ses 
éipiences  lotntames  surioute  T  histoire  du  moyeu  a^^e,  fut  unévéue- 
rnl  tout  à  fait  capital  dans  lliistoire  dti  ré^ne  de  Cfiarles:  s'il  n'anj;- 
en  rien  sa  ptiissance  matérielle,  il  accrut  prodi;;ieusement  sa  puis* 
?  morale,  au  dedans  corn  me  au  dehors  des  limites  de  sa  doiuinaliun. 
en  ettél  les  Ijcus  d'olmlicnce  (|ui  attachaient  ses  sujets  à  sa 
lui  assura  nue  espèce  de  suzeraineté  sur  les  fietils  rois  des 
UUiri«^  et  de  rAngleterreqni  seuls  sulisistaient  à  cùlé  de  lui  dans  rOcci- 
►  cbrétten,  et  lit  de  lui  le  représentant  olliciel  de  tout  le  uioride  latin 
irOrient  lîmt  chrétien  que  musulman,  h  Ha^'dad ,  d*oii  Hamun-al- 
llid  lui  envoyait  des  arnlKissafles,  comme  a  Constxujtin(>pli%  dont 
to»  anipereurs,  malgré  une  jalousie  ([ui  dégénéra  plus  dune  fois  eu 


re 


CHAFiLEMAGNE 


hoslilittis  ouvprles,  if  osèrent  plus  iiii'Ure  eu  doute  la  complète  irïd»> 
pericîauce  de  leur  puissant  \oisiu.  —  Si  maintenant  nous  passons  aux 
instùitiiftns  pofiliqtiea  ef  ûflmifiistr'ativeadt'  {7tarfema{/tit\  nous  cousin  te- 
rons  pour  coniiûeucer  la  diviTsitr  des  appréciations  ilont  a  étf»  robjr^l 
la  uatnredeson  f^ouvenienu^nt,  lundis  que  cei'taijis  savauls  ont  fait  île 
Tenipiro  cai'loviu;;ieu  une  république  ai'istoriaiiipie,  dont  l'empereur 
u 'avait  fjue  la  présidence  et  qui  se  gouvernait  librement  par  des  diètes 
ou/)to"//f';s,  d'au  très  ont  assigné  à  cette  prétendue  représentation  nationale 
un  rùle  coiupléteineut  passif  eu  présence  d'un  despotisuie  éclairé  mais 
absolu:  puis,  corinne  de  jnsh\  on  a  établi  une  foule  de  combinaisons 
interméfiiaiies  entre  ces  deux  tbéories  extrêmes.  l\)ur  nous,  il  nous 
st*mble  qu'il  faut  avant  tout  distirjguer  soigneusement  entre  le  gouver- 
nement central  et  le  gouveriieuient  proviiu^ial  de  Charlemague.  Le 
premier»  la  vraie  création  origijiale  de  Clïarles,  était  fonciêretuent  mo- 
narclutpie,  comme  le  prouve  plus  que  suffisamment,  pour  (]ui  sait  ne 
pas  se  payer  «le  mots,  la  curieuse  lettre  ///v^  inshlutiom'  Carolotnanni' 
reffis  (Bouipii'l.  )X,  p.  ^263),  que  rarchevéque  de  Heims  Hiueniar 
adressait  eu  HSt  aux  grands  du  royaume  des  Francs  occidentaux,  en 
reproduisant  le  Dp  o?ritw/  painiti  ôv  Tabbé  de  Corbie  Adalliard,  cousin 
germain  et  nniûs!re  de  Cliarlema^ne,  mort  eu  Hi<i.  Il  y  est  longuement 
question  des  plaeites,  régidièremeut  cor»vo<pjés  deux  fois  Pan»  en 
automne  et  au  prinlçm|>s  (le  petit  placite  d 'autounie,  composé  des 
h'ndes  les  plus  considérables  et  des  conseillers  intimes  du  monarque, 
préparant  les  travaux  législatifs,  adoptés  et  promulgués  ensuite  dans  le 
placite  général  du  printemps,  où  se  réunissaient  tous  les  grands  fonc- 
liiunuiires  et  les  principaux  bénéfieiers  de  l'empire);  mais  il  y  est 
ex|U'essément  dit  aussi*  ce  que  leur  coui|*osjtion  tout  oflicielle  (grands 
ofticiei*s,  ofiicicrs  du  palais,  évéques,  comtes  et  scabius)  impliquait  à 
elle  seule,  que  leur  rôle  était  purement  consultatif  :  «  Les  sénateurs, 
y  lit-on,  recevaient  communication  d<_*s  projets  élaborés  par  le  roi  sous 
iurme  ile  rapitaio^  ils  en  délibéraient  et  lui  pfésentaiejU  le  résultat  de 
leurs  discussions,  puis  le  roi  décidait  dans  sa  sagesse,  el  bvut  le  monde 
obéissait,  w  Les  diètes  de  Cliarlemagru'  étaient  d(uic  des  instruments  do 
gouverneraeni  et  non  des  institutions  représentatives  qui  tissent  inter- 
venir la  nation  d'une  faetui  iudépeudaute  dans  ïa  législation  et  dans 
railmiuistration  ;  rempereur,  de  qui  énuiiiaienl  la  proposition  âeAra/jf- 
(ftlnircs  el  aussi  la  résolution  défimlive  à  prendre  à  leur  égard,  se 
servait  du  [jlacite  pour  se  mainteuir  eu  relations  régulières  avec  se^s 
représentants  j  les  interroger,  leur  expliquer  ses  projets  et  ses  vo- 
lontés; on  y  venait  pour  répondre,  rendre  compte»  écouter,  approu- 
ver, non  p<mr  faire  des  reimmlrances  et  de  Topposition  ;  et  dès 
lors  aussi  s'explique  sarjs  diflicullé  le  fait,  eu  apparence  étrange, 
que  le  même  nom  de  capitulaires  s'appliquait  iutlistinetement  aux 
lois  solcjinellemcnt  proclamées  en  assemblée  nationale  et  aux  ac- 
tes  émanés  du  seul  souvei'ain.  Dans  le  gouvernement  provincial 
de  Charlemagne,  dont  les  comtes  étaient  les  principaux  organes,  nous 
retrouvons  les  mêmes  temiances  mouarcbii|ues,  car  Tempereur  avait 
la  nomination  et  la  libre  disposition  des  fonctiounaires,  il  les  dirigeait 
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par  ses  capitulaires,  il  les  surveillait  à  l'œuvre  par  ses  ?///s.w*  dominici 
ou  kgati^  espèce  d'inspecteurs  généraux  de  Tadministration,  envoyés 
<rhabitude  deux  par  deux  (un  évêque  et  un  conseiller  laïque)  dans 
une  province  déterminée,  pour  y  réunir  les  placites  particuliers,  rece- 
voir les  plaintes,  y  faire  droit  ou  en  référer  à  la  cour;  mais  Téloigne- 
ment  de  Tempereur,  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  déléguer  à  ses 
représentants  ordinaires  la  plénitude  presque  complète  de  ses  droits, 
laissaient  forcément  libre  jeu  à  leurs  envahissements  et  à  leurs  usur- 
pations. Les  comtes,  qui  commandaient  le  ht'nnhnn  ou  levée  de  leurs 
districts,  qui  dans  les  placites  locaux  avaient  pour  assesseurs  des  scabins 
choisis  par  eux-mêmes,  s'enrichissaient  par  les  amendes  militaires  et 
judiciaires,  et  surtout  contraignaient  de  mille  manières  les  petits  pro- 
priétaires à  SQ  recommander  à  eux,  cVst-à-dire  à  devenir  leurs  hommes. 
(k>ntre  ces  abus,  la  surveillance  des  missi^  la  convocation  au  placite 
<les  simples  hérimans,  le  serment  de  fidélité  immédiate  exigé  de  tous 
les  sujets  n'étaient  que  des  palliatifs  de  peu  de  valeur.  Nous  concluons 
donc  en  disant  que  la  machine  administrative  créée  par  Charlemagne 
et  dont  il  était  Tunique  moteur,  a  pu  de  son  vivant  maintenir  un  ordre 
monarchique  au  moins  relatif,  parce  qu'il^était  toujours  agissant,  tou- 
jours présent,  toujours  gouvernant,  par  lui-même  ou  par  ses  légats; 
r.uûs  que,  lui  mort,  ses  institutions  se  sont  dénaturées  de  plus  en  plus 
dans  le  sens  aristocratique,  pour  aboutir  finalement  au  triomphe  du 
système  féodal.  —  Une  question  particulièrement  intéressante  touchant 
le  gouvernement  de  Charlemagne,  est  celle  des  rapports  de  l'Etat  ef  de 
rh'gli'se.  Déjà  les  empereurs  romains  chrétiens  et  les  rois  germaniques 
de  l'époque  barbare  avaient  donné  maint  et  maint  exemple  de  l'u- 
nion ou  plutôt  du  mélange  du  pouvoir  spirituel  avec  le  pouvoir  tem- 
porel ;  on  peut  dire  cependant  que  la  confusion  des  deux  principes, 
<|ui  est  restée  le  caractère  par  excellence  de  la  civilisation  européenne 
jusqu'à  la  Réforme,  est  principalement  du  fait  de  Charlemagne.  Cette 
confusion  a  amené  plus  tard  la  théocratie  du  moyen  âge  féodal  ;  de  son 
temps  elle  s'est  opérée  plutôt  au  profit  du  pouvoir  temporel,  Charles 
ayant  su  se  réserver  la  haute  main  dans  l'Eglise  comme  dans  l'Etat.  Il 
a  été  le  champion  armé  du  christianisme  et  a  versé  des  flots  de  sang 
pour  l'imposer  à  la  Saxe;  il  a  fait  de  Taccomplissement  des  devoirs 
religieux  une  obligation  stricte  à  tous  ses  sujets  ;  il  a  protégé  et  enrichi 
le  clergé  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  fait  des  donations  énormes 
aux  évêchés  et  aux  monastères,  généralisé  la  dime,  étendu  la  juridic- 
tion ecclésiastique;  il  a  accordé  aux  évêques  et  aux  abbés  une  in- 
fluence politique  prépondérante,  les  a  appelés  aux  diètes  (où  ils  sié- 
geaient tantôt  en  commun  avec  les  membres  laïques,  tantôt  dans  une 
chambre  séparée),  a   invoqué   continuellement  leur  concours  pour 
l'administration  et  la  surveillance  des  provinces;  mais  d'autre  part  il 
est  sans  cesse  intervenu,   directement,  en   sou   nom  royal    ou  im- 
périal, dans  le  gouvernement  ecclésiasticjue  et  dans  la  vie  propre  de 
î'Kglise.  Sans  abroger  les  anciennes  règles  canonicjues  pour  l'élection 
des  évêques  et  des  abbés,  (jue  reconnut  au  contraire  formellement  un 
capitulaire  de  8U3,  il  les  nommait  à  son  gré,  et  le  Moine  de  Saint-Gall 
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a  queli|ues  anecdcrtes  pîquanles  à  ce  sujet;  une  fais  nommés,  il  les 
regardait  comme  des  fonctionuaires  au  loéme  titre  que  les  comtes, 
sauf  (jiie  cette  autre  milice  impériale  était  chargée  de  combatlrc  par 
rexeomamrHeatioii  et  iiuïi  pur  lépi^e;  ses  coraïuissaires  les  surveil- 
laient et  les  admoiiestaient  comme  leurs  collè^^ues  laH|u<:^,  et  étaient 
à  roceasioii  char^ïés»  comme  !e  porte  un  ca[)iiu!aire  de  811,  de  leur 
demander  «  si  celui-là  a  qnitlé  le  [uonde,  qui  est  sans  cesse  occupé 
d'augmenter  se^s  possessions  par  tontea  sortes  d'artitîces,  eu  parlant  aux 
pauvjies  gens  des  félicités  du  paradis  on  en  les  menu(,'ant  des  peities 
éternelles  de  Terîfer;  >ï  Itu-uiême  leur  a  ra(*pelé.  dans  de  nombreux 
(apituluires,   leurs  de\ij»irs  j>rofessionriels.  leur  défendant  d'aller  à  la 
guerre  on  à  la  chasse,  leur  iiUerdisunt  les  chiens,  les  faycons,  les  fous, 
leur  enjoi^maut  de  remiticer  à  ravarice  et  à  ravidiié,  à  ri\Tognerie 
et  à  la    luxure.   Voilà   pour   les   membres  du  clergé;   riuterventîoïï 
impériale  n'est  pas  moins  manifeste  pour  ce  tpii  est  de  la  discipline 
de  l'Eglise.  Non-seidement  Charles  admettait  rpi'on  en  appelât  auprès 
de  lui  dos  sentences  épiseopales,  mais  ses  capitnlaires  ecclésiastiques, 
que  les  évéques  et  abbés  ne  délibéraient  que  sous  sa  présidence  et 
que  lui  seul  promulguait  (quand  ils  n'émanaient  pas  directement  du 
cabinet  inq>érial),  réglaient  souverainement  l'ordre  înti-rieur  des  églises 
et  des  monastères,  tout  comuic  ils  apportaient  des  améliorations    au 
bréviaire  ou  au  missel.  11  y  u  plus  :  imitajit  d'ailleurs  en  cela  les  em- 
pereurs  d'Orient,  il   a,  par    riutermtkliaire   de  ses   évéques,    réunis 
par  son  ordre  en  synodes  on  conciles,  exercé  une  inllnence  personnell** 
incontestable  sur  la  fixation  du  dogme.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  cori* 
damner  par  le  synode  de  Francfort  iTîKtl,  outre  lliérésie  adoplîeniie 
de  Félix  dTIrgel,  le  culte  des  images  admis  par  le  second  concile  de 
Nicée,  qu'il  avait  au  préalable  fait  battre  en  brèche  par  les  ii/jri caroh'nt\  et 
fait  introduire  [jar  celui  d'Aix-Ui-Cbapelle  (SUD)  dans  le  symbole  aposto- 
lique, à  rarticle  thi  la  [*rocession  du  Saiut-Esju-it,  le  (ilioqHe  des  Eglises 
espagnoles.  Dans  les  deux  cas  il  se  trouvait  en  conU'adictiou  avec  le 
saiul-siége,  mais  cela  ne  Ta  pas  arnHé:  pas  plus  fjuà  son  clergé,  il  ne 
reconnaissait  au  paf»e  le  droit  de  lui  imposer  des  décisions  qu'il  eût 
désapprouvées,  et  s'il  y  a  eu  échange  de  reuiontrances  enti'e  les  deux 
pouvoii's,  ce  n*esl  guère  que  le  chef  de  TEtal  ipu  les  ail  adressées  au 
chef  de  TEglise.  C'est  là  nu  point  fort  inifwu'iant  à  noter  :  Charles  a 
de  son  mieux,  par  esprit  d'ordre  et  de  hiérarchie,  développé  les  rap- 
ports intimes  du  clergé  franc  avec  J^ome,  jadis  créés  par  saint  Biuii- 
face;  non  content  d'étendre  sur  les  p|>f:ts  sa  protection  matérielle,  il 
en  a  fait  des  amis,  des  conseillers  respectés,  avec   lesquels  il  était, 
comme  le  prouvent  de  nombreuses  lettres  pontificales  et  royales,  en 
écbange  frécjuent  d'idées;  il  n*en  a  pas   moijis    maintenu   toujours, 
comme   roi    déjà,  plus  encore  comme  empereur,   son    indé|»endance 
absolue,   ou,  [>our   mieux  dire,  sa  supériorité.  Dès  795  il  écrivait  à 
Léon  lli  :  ((  Mon  devoir  est  de  défendre  en  tout  lieu,  avec  laide  di- 
vine,  l'Eglise  du  Christ  contre  les  attaques  extérieures  des  païeus  elde^^ 
iididètes,  et  de  faire  triompher  dans  son  seifi  la  foi  catholique:  le  tien 
est  de  lever  les  mains  au  Seigneur  comme  Moïse,  pour  «:|u'il  me  pro- 
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tége.  dans  mes  efforts,  afin  que  par  ton  intercession  le  peuple  chrétien 
triomphe  partout  des  ennemis  de  son  saint  nom,  ))et  lesévêques  réunis 
en  concile  àMayence  en  813  n'ont  fait  que  rendre  hommage  à  la  vérité 
en  le  traitant  de  vei^x  religionh  recto7\  —  Le  rôle  de  Charlemagne  comme 
protecteur  des  sciences  et  des  lettres  n'est  pas  un  des  moins  beaux  fleu- 
rons de  sa  gloire.  Son  éducation  avait  été  négligée  ;  il  ne  la  commença 
que  tard,  en  prenant  à  trente-deux  ans  des  leçons  de  grammaire  et  de 
latin  avec  Pierre  de  Pise,  des  leçons  de  rhétorique,  de  dialectique  et 
d'astronomie  avec  Alcuin,  et  en  collaborant  aux  travaux  de  son  aca- 
démie palatine,  où  il  figurait  sous  le  pseudonyme  de  David  ;  mais  il 
se  montra  d'autant  plus  ardent  à  faciliter  aux  autres  des  études  qui  lui 
avaient  fait  défaut  à  lui-même,  et  il  déploya  pour  les  écoles  royales, 
épiscopales  et  monastiques  de  son  empire  un  zèle  assez  ardent,  pour 
que  Tuniversité  de  Paris  en  ait  fait  son  fondateur  ou  du  moins  son 
patron.  Pour  romaniser  ses  Germains,  il  avait  appelé  à  sa  cour  T Anglo- 
Saxon  Alcuin,  les  Italiens  Pierre  de  Pise,  Paul  Wamefried,  Théodulfe 
et  Leidrade;  sous  leur  direction  intelligente,  le  mouvement  de  déca- 
dence intellectuelle,  qui  s'accentuait  de  plus  en  plus  en  Gaule  depuis 
répoque  de  Grégoire  de  Tours  et  qui  menaçait  d'y  faire  disparaître 
jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  civilisation  antique,  se  trouva  arrêté 
et  lit  place  à  une  renaissance  quelque  peu  artificielle,  mais  qui  a  eu  le 
double  avantage  de  produire  des  écrivains  de  mérite  conâme  Angilbert, 
Eginhardy  Agobard,  Ermoldus  Nigellus,  Raban  Maur,  Nithard,  Pascase 
fiadbert,  Jean  Scot  Erigène,  Hincmar,  Loup  de  Ferrières,  et  surtout  de 
raviver  suffisamment  les  germes  classiques,  pour  leur  permettre  d'af- 
fronter de  nouveaux  siècles  de  barbarie.  —  Quelques  mots  encore  sur 
le  Charlemagne  légendaire.  Non  contente  de  la  grandeur  historique  de 
Charles,  la  tradition  s'est  plu  à  le  grandir  encore,  et  rattachant  des 
inventions  de  plus  en  plus  extraordinaires  à  quelques  faits  réels  dé- 
figurés, elle  en  a  fait  le  prototype  et  le  modèle  du  croisé,  en  lui  faisant 
passer  sa  vie  à  combattre  les  Sarrasins,  adorateurs  de  l'idole  Mahomet, 
à  Babylone  et  en  Afrique  tout  comme  en  Espagne,  en  Saxe  et  en  Da- 
nemark. Les  guerres  contre  les  Saxons  et  les  Danois  appartiennent  à 
rhistoire,  et  il  n'y  a  à  redire  que  sur  le  point  de  leur  religion  ;  même 
les  expéditions  d'Espagne  et  d'Afrique  ont  du  moins  un  point  de  dé- 
part historique  dans  la  défaite  de  Roncevaux,  infligée,  il  est  vrai,  à  l'ar- 
rière-garde  de  Charles  par  les  Basques  et  non  par  les  Arabes  ;  mais  le 
pèlerinage  d'Orient,  à  Jérusalem  et  à  Constantinople,  est  une  pure  Ac- 
tion, à  moins  qu'on  ne  veuille  le  mettre  en  rapport  avec  les  ambas- 
sades envoyées  au  kalifc  Haroun-al-Raschid  et  aux  empereurs  grecs, 
ou  encore  avec  le  re^et  que  le  Moine  de  Saint-Gall  prête  à  l'empe- 
reur, d'être  séparé  des  lieux  saints  par  la  largeur  de  la  mer.  De  toutes 
ces  fables,  célébrées  par  nos  chansons  de  gestes  et  nos  romans  de  che- 
valerie, celle  qui  se  confondit  le  plus  intimement  avec  l'histoire  fut  le 
cycle  des  guerres  espagnoles,  grâce  à  sa  rédaction  en  latin  dans  la 
Vita  Caroli  Magni  et  Rolandi,  écrite,  probablement  vers  l'an  HOO, 
sous  le  nom  de  l'archevêque  de  Reims  Turpin,  et  religieusement  co- 
piée ou  traduite  par  tous  nos  chroniqueurs  jusqu'au  seizième  siècle. 
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Vne  défrtrmalion  non  mains  curieuse,  mais  l'O  un  s**ns  tout  contraire, 
a  étc  infligée  à  la  mêuioire  d(*  Cliarics  \mv  les  uii-uk^s  porines  carloviu- 
giens;  mlii;i/s  eu  pleine  époque  fcodale,  ils  eut  porté  tlans  les  siècles 
anlérieurs  les  idées  politiques  de  leur  temps,  et  tait  jouer  au  umt-puissaul 
empereur  le  rôle  pileux  du  triste  suzerain  d'héroï(|ues  paladins, —  Le-S 
*o«rcf.'<origiiKdesde  riiistoire  de  djarlt-niai^ne se  trouvent  rriiuies  dans 
le  /tertd'ii  fif'S  ki.s  forte  fis  de»  G/utien  e/  de  la  France  de  Bouquet»  au  l,  V 
{/tf^tjnes  ik  Pt*pin  ei de  CharkmagHe,  17'ii),  et,  ea  textes  plus  corrects, 
dans  les  Monum^nia  Germmiio!  kisiort'ra  de  Perlz  (SrrijHofes^  L  1  et  lï, 
18^(>,  18il>,  et  Lef/rs,  i.  1,  1835)  et  dans  la  I/ibitot/tera  rermn  ganifinica- 
riitn  di*  Jaffe  (t.  IV,  Mo/iumerifa  cond/ftft,  IHtî7).  Migne  a  réimprimé 
{PairulotjLt  cffr'if/s  emn/ilefus,  t.  XCVll,  XtlVUl,  1851),  sous  le  litre  de 
//.  (Suroît  Magni  impentiinh  npem  om/tia,  les  ('a|Hlulaires,  la  corres- 
pondance {codex  raroliiuis,  etc*)  cl  les  livres  carolins.  Parmi  ces  difîé- 
rentes  sources,  la  Vùa  A'aroli  d'Euidard  ou  E^^inhard,  qui  fut  le 
ministre,  mais  non  le  gendre  de  Charlema^rnL',  tient  inconlestabletni'iit 
le  (n'eniier  ranjï,  inalfi[ré  sa  hrièwté  et  son  rararlrre  biru  accusé  d'é- 
lo^'e  liisiori([ue,  parce  qu'elle  ïe  fait  admiraliluinrut  connaître  comme 
souverain  et  eounne  honmie,  et  *pie,  tout  (*n  le  t'iusant  aimer,  elle  ne 
cache  pas  ses  défauts.  Le  JJe  r/estis  Jvandi  Matjni  du  Moine  de  Saint- 
(îalU  bien  qu'il  n'ait  été  écrit  «|ue  soixante-dix  ans  après  la  mort  du 
lié'ros,  sur  des  autorités  exclu:?ivement  Iradilionnelles,  n'en  a  pas  moins 
mv  intérêt  UK*]eiir  pour  l'iiisloire  intime  du  réunie.  Lesamiales  conlem- 
p(ïraitu*s,  dont  les  plus  imjioriaïiies  sont  les  ÀN/talrs  lavrfmttses  ma- 
jmcs,  les  A  finales  Eînhardf,  \eCknmkiui  itittissiaaftaeeiAk:  Poêla  Saj-o, 
relatent  plus  ou  moins  sèchement  les  faits  par  ordre  chronolo^it|ue. 
Les  rapitulaires  et  les  lettres  fournissent  uïïeanq^ltfnioissou  pour  liiis- 
toire  du  ^'ouverneuu'ut  carlovingien.  Qiuuïl  auv  ouvraf^es  modernes 
rpii  ont  traité  de  Charlemajiîne,  leur  Jiombre  est  li'^aoo.  Tous  les  écri* 
vains  qui  ont  approfondi  l'histoire  et  les  inslitutitujs  du  moyen  àt'c, 
tous  les  antem^s  qui  ont  écrit  des  Ijistoires  détaillées  de  France,  dMl- 
leuiaLîiK"  ou  d'Italie,  tous  les  ÏJÎsloriens  de  rr]j4:lise  et  des  lettres  ont  eu 
à  i^arler  loti^m-nicnt  d'un  homme  et  d'un  réf^ne  qui.  entre  Tantiquilé 
vi  ïest<'uqis  modernes,  posent  pour  Tlûstoire  de  l'ijumanité  un  jalon  de 
pnvmière  imporlanee*  Nous  neciterousqu'nn  cej'tain  nombre  de  mono- 
graphies, tout  en  avertissant  que  beaucoup  d'entre  elles  sont  forl  infé- 
rieures eu  valeur  a  bien  des  ouvraj^^es  dont  le  litre  ne  porte  pas  le  nom 
de  tibarlcnia^nie.  Lu  France  ».st  venue  s'ajouter  récemment  aux  his- 
pHres  de  Cliarleraai,'TH>  de  tîaillard  et  «ïe  ('ajfelif^ne,  celle  de  M,  Vélanlt, 
(irécéflée  d'une  introduction  de  M.  (iautier  (187(b;  en  Allenia^'ue  ont 
paru  flepuis  la  lin  du  dernier  siècle  des  Idsloires  ou  bio;^raphies  de 
rjiarlemai,rne  de  Hr^ewisch  illin},  Jeuîscli  (1802),  Dippold  (1810), 
Hred**w  (181V),  Lorenlz  (dans  le  NtsiurtHfhe  Tmehenhuvh  de  Itau- 
mer,  \mt),  Ideler  (183*»),  (Jai^i'rn  (IHVri),  Sporschil  (18'ib),  Schrcrder 
(tHaO),  Thijm  (IH(îH)  \  [es  Jahrlftir/ar  des  fntaJaKhen  lieir/ts  unicr  Karl 
dvm  Onmxen  iFAbel  (IHliCi^  L*ri  sont  nmllietn*eusement  restés  au  pre- 
miiîr  volume,  qui  s'ari'Ate  *"ri  788.  (iharlemaj^iie  lé^islaleur  a  été  étudié 
en  Allemaf^ue  par  Wyss  tl8bi)),en  France  par  Mouuier  (I87i)  ;  llbarle. 
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le  protecteur  des  letlres  vient  de  trouver,  après  Lorentz  (1828), 
Bïehr  (1855)  et  Phillips  (dans  VAimmiarh  der  Kakerliviien  Akadernie 
4et*  \Vi9U'mrhnptn^  1856),  un  liistorieii  en  M.  Bass  MiiHiiiger  (T/te 
ttchuiih  of  C/mrlen  the  grent  and  tJte  rrstot*atmn  af  edncQhnn  in  the  mnift 
century^  1877).  V Hisiona  ranumsaiitmis  Caroii  Magni  de  Walch  (17r)0)  a 
un  inlen't  de  curiosité  ;r///Vo//v^  poétique  de  Chariernagne  de  M,  Gaston 
P;iris  (lH(l5)est  une  œuvre  d'érudition  et  de  critique  fort  remarquable. 

AUOUSTR   HiMLY. 

CHARLES-QUINT,  lliérilier  des  maisons  de  Habsbourg,  de  Bour- 
*{ogne,  d  Ai'ajîon  et  de  Castillr,  sum*da  en  1516  à  son  grand-père  ma- 
lertnd  Ferdinand  dWra^mij,  en  15 lî)  à  son  "^rand-père  paternel  Maxi- 
miiit'n  rrAutriehe  et  fut  élu  empereur  en  !5iî),  à  râ{;e  dedix-iieuf  ans. 
De  K:>us  les  souverains  du  seizième  siècle,  c'est  Cliarles-Quiut  *]ni  a 
Oîtercé  sur  les  affaires  contemporaines  et  sur  les  destinées  futures  de 
rEnrofk*  rinlluence  la  plus  grande,  dont  rambition  fut  la  plus  haute 
el  le  plus  près  de  réaliser  tous  ses  rêves.  Dès  son  avènement,  Charles- 
tjuint  rencontre  des  difficultés  dans  ses  Etals,  sans  compter  les  inj- 
niiliés  de  ses  voisins  et  de  ses  rivaux;  on  sait  comment  il  en  a  eu 
raison  dans  les  premiers  temps  et  par  quelle  série  de  succès  militaires 
et  diplom'dtii|ue3  il  a  réussi  soit  à  écraser  ses  ennemis,  soit  à  dissoudre 
les  coalitions,  soit  à  maintenir  les  droits  de  Tempire  contre  le  pape  et 
{"autorité  de  rKfçlise,  sauf  en  Allemagne,  contre  la  Réforme;  on  sait 
f'^afement  ce  qu'il  en  a  coûté  a  TEspagiie  el  aux  Pays-Bas  pour  suflire 
;iii\  dé|M>nses  de  guerres  sans  trêve  ;  il  ne  peut  donc  entrer  dans  notre 
plan  ni  de  faire  riiisloire  pohli(]ue  et  militaire  du  règne  de  Charles- 
Quiitt,  ni  d'en  exposer  les  conséquences  économiques.  Ce  qu'il  importe 
d'indiquer  ici,  c'est  l'altitude  de  Charles-Onint  en  fiice  des  protestants 
d  ,'ne  et  la  conduite  qull  a  tenue  à  l'égard  des  papes  et  de 

I  I  I  iitholique. — Au  moment  où  Cliarles-Quinl  est  élu  à  Tempiro 
coatre  François  !•%  la  doctiMue  de  Luther  avait  déjà  gagné  de  nom- 
breuses adhésions  eu  Allemagne  ;  le  jeune  empereur,  quoique  décidé 
ù  combattre  Lhérésie,  ne  peut  pas  suivre  les  conseils  énergiques  de 
î*cm  pré<*e[» leur  Adrien  d'Utreclit,  qui  demande  une  répression  sévère 
ou  qu'on  livre  «  ce  mauvais  et  pestilent  Ijomme  n  à  TEglise;  les  er- 
ri'urs  de  Luther  sont,  il  est  vrai,  roTidamnées  par  Tédit  de  Worms^ 
maiU  le  sauf-conduit  accordé  au  moine  augustin  est  respecté  :  les  me- 
sores  prises  par  Tautorité  civile  ne  sont  pas  plus  efficaces  (jue  les 

II  /*  fitifîcales,  et  la  Héforme  se  répand  rapidement  dans  l'empire, 
i;  Il lint.  occupé  d'autres  soins,  ne  donne  qu'une  attention  dis- 
Irjilt!  au  schisme  qui  meJiacait  d'éclater  en  Allemagne.  Lorsfpie 
Adrien  VI  fut  monté  au  syiul-siége  (15^1),  l'accord  des  deux  chefs 
éê  b  chrétienté,  les  promesses  de  réformes  faites  par  le  nouveau 
pontife  à  la  diète  de  Niiremberg  semblaient  propres  à  ramener  la  paix 
dans  l'Eglise  :  Paccord  ue  dura  pas,  les  réformes,  nialgiV^  toute  la 
liomie  volonté  (i 'Ad rien,  ne  furent  même  pas  tent«W's  et  les  luthériens 
(•ureot  toute  liberté  de  potirsuivre  leurs  iniiovations  el  de  se  ccmslituer 
t'n  parti  politique  et  religieux  tandis  que  Charles-Quint  était  tout  à  sa 
^ftierre  coiUn;  François  1"'  ;  les  victoires  aussi  hieji  que  les  insuccès  de 

III  t) 
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Charles-Uui lit  servirent  if^urs  projeis.  A] très  h  paiîL  de  Madrid,  Vem- 
pereiir«  irrité  contre  ClV'meirt  VU  qui  s'rsi  lait  Tallir  de  la  France,  lui 
rapfvelle  les  gnummùia  des  prliicés  allemaîids  et  le  menace  de  convo- 
quer iiu  concile  (septembre  15^());  à  la  diète  de  Spire  on  s>n  remet  à 
la  conscience  des  princes  luthériens  pour  faire  les  chaugemenls  dont 
ils  poiiirniit  ré|»ondre  devant  Dieu  et  devant  reni(>erein\  O  dernier, 
que  ia  Sainte-Lifiue  explose  à  de  sérieux  dangers,  recommaude  la  dou- 
ceur et  riiululf^^enr^  (CliaHes-Uuint  à  Ferdiuand,  27  jodlet  Ui^G)  et 
parle  d'attérnaT  Fédit  de  Worms.  Les  dispositions  de  Cliarles-<jujnt 
chan^'ent  Sf^lojt  les  événeinenls,  et  la  paix  n'est  pas  plus  tôt  conclue 
vec  Clément  Vil  et  François  l*"^  que  les  commissaires  impériaux  ten- 
tent de  revenir,  à  la  diète  de  Spire  (Itii^l)),  sur  les  concessions  faites* 
aux  Inlîiériens  trois  ans  auparavant  et  de  restreindre  la  liberté  de 
conscience.  Gliarles-Quiiit  un  peu  plus  larJ  écrit  à  son  frère  (H  jan- 
vier 15*1U)  qu'après  avoii'  ré^j^Ié  les  atlaircs  dltalie  et  d'Espagne,  il  est 
^-ésotu  à  mettre  uu  tcriiic  au\  Iroutïles  rLii^ieux,  à  faire  élire  Ferdi- 
nand rot  des  Romains  et  à  entreprendre  la  ^^iierre  sainte;  à  Bologne, 
oiJ  CharleS'Quint  reçoit  des  mains  du  pape  la  couronne  impériale,  les 
deux  chefs  de  la  chrétienté  toml>ent  d'accord  que  le  concile  seul  pour- 
rail  avoir  raison  de  l'hérésie  et  t|u  il  couviem Irait  de  le  réunir  dès  que 
les  circonstances  le  pennelt raient.  Ce  îi' était  [>as  chose  iacile  d'arriver 
à  celte  convocation,  rpii  en  somme  n'était  vivement  désirik?  que  |iar 
Clmrles-UniJît-  Lt-'^  hilhériens,  à  la  diète  dWu^'sbourp,  parlent,  il  est 
vrai,  d'un  concile  libre  el  chrétien; mais  en  même  temps  ils  fônnuleut 
leurs  dnclrines  et  leurs  i^qiels  dans  la  confession  d'Au^^sLK>u^g  et  ilê- 
çlarc^nt  ainsi  que  la  réforme  des  mteurs  et  quelques  concessions  insi* 
gniliautcs  imaginées  par  Charles-Uuiiit  el  ses  conseillers  ne  suffiraient 
plus  à  les  ramener  dans  le  giroji  de  rFglrse.  Ghiii4es*Quint  essaie  d'in- 
timider Télecteur  de  Saxe,  de  ^î»É?'i^^ï'  ^^  landgrave  de  Hesse,  pendant 
que  Campe^^gio  entame  une  controverse  tliéulogique  avec  Mclaîichlhon, 
le  plus  modéré  û^^  réformateurs  :  rien  n'y  fait;  les  protestants,  qui  se 
sentent  soutenus  par  l'opinion  publique  en  Allemagne  et  cpji  vont 
pouvoir  compter  sur  Fa^ipui  des  étrangers,  ne  veulent  pas  se  sou- 
ineltre  à  TEglise,  en  attendant  le  concile,  Charles-Quint  se  dispose  à 
employer  la  force  contre  les  princes  qui  venaient  de  se  confédérer  à 
Smalkalde;  la  guerre  allait  éclater,  mais  le  danger  que  couraient  les 
frontières  orientales  aUaquéi's  \vàv  les  Turcs,  les  déiiances  qu'inspirait 
François  \'\  toujoui's  [>rét  à  luolîier  des  emljarras  ou  des  fautes  de 
son  rival,  iireiit  hésiter  Ctiarles-ijuint.  Granvelle  et  Marguerile,  dans 
la  letti-e  quelle  écrivit  la  veille  de  sa  mort  (:i<)  novembre  l»i30},  avaient 
cojisL'illé  à  rempereur  de  gagner  la  France  a  tout  prix,  pour  être  libre 
de  s'engager  du  (*ùté  de  F  Allemagne  et  poin-  pouvoir  mettre  toutes  ses 
forces  en  ligne  contre  les  lulhériej^s  :  le  conseil  était  bon,  Charles- 
Quint  ne  demandait  qu'à  le  suivre,  mais  il  comprit  dès  le  mois  d*avril 
lî)31  que,  malgré  les  avances  qu'il  avait  laites,  la  France  ne  serait 
jamais  une  alliée  sûre,  et  renonça  pour  le  moment  à  la  guerre  projetée, 
il  se  contente  rlu  maintien  du  .^(a(u  t^uu  (Charles-Quijit  à  Ferdinand), 
il  revient  à  l'idée  d'ouvrir  des  eonféreuces  avec  les  luthériens  et  leur 
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accorde  par  la  paix  de  religion  de  Nuremberg  plus  qu'ils  n'avaient 
jamais  obtenu.  La  situation  de  Charles-Quint  était  bien  diminuée  :  les 
protestants  ne  lui  savaient  pas  gré  de  sa  tolérance  momentanée  et 
forcée,  les  catholiques  auxquels  il  avait  promis  d'agir  avec  vigueur 
lui  reprochaient  sa  faiblesse  et  tous  se  plaignaient  de  la  mauvaise 
administration  de  l'empire;  le  pape,  qui  s'était  rapproché  de  la  France, 
était  plus  réservé  sur  la  question  du  concile  ;  François  F  s'était  mis 
en  rapport  avec  la  Ligue  de  Smalkalde;  en  attendant  qu'il  se  fit  l'allié 
de  Soliman.  Charles-Quint,  occupé  de  la  guerre  contre  les  Turcs,  pré- 
voyant les  hostilités  de  la  France  qu'il  s'efforce  en  vain  de  conjurer, 
voudrait  s'assurer  l'appui  des  princes  luthériens  ;  il  sait  bien  à  quel 
prix  il  l'obtiendra,  mais  il  ne  peut  se  résigner  encore  à  faire  ce  que  sa 
conscience  réprouve  (dép.  de  Charles-Quint  du  18  juin  1534)  ;  son 
frère  a  moins  de  scrupules  ou  comprend  mieux  le  danger  auquel  sa 
maison  est  exposée  :  il  laisse  la  Ligue  de  Smalkalde  grandir  et  s'affer- 
mir, il  proteste  à  toute  occasion  de  ses  dispositions  conciliantes,  si 
bien  que  la  Saxe  consent  à  le  reconnaître  comme  roi  des  Romains.  — 
Cependant  Charles-Quint  et  François  1*'  reprennent  la  lutte  (1536)  ;  à 
partir  de  ce  moment  il  n'est  plus  question  que  de  bonne  entente  en 
Allemagne  :  Charles-Quint  déclare  qu'il  ne  remédiera  au  schisme  que 
par  des  moyens  pacifiques  (lettre  de  Charles-Quint,  juillet  1530),  il 
invite  les  luthériens  à  prendre  part  au  concile  que  le  nouveau  pape 
Paul  m  s'engageait  à  réunir,  et  promet  qu'on  leur  accordera  tout  ce 
qui  ne  sera  pas  absolument  contraire  au  dogme  catholique  (inst.  donnée 
à  Held).  On  en  était  arrivé  là  dans  la  voie  de  la  conciliation,  lorsque 
les  progrès  des  Turcs  imposèrent  la  paix  à  l'Europe  chrétienne.  Cliar- 
les-Quint  et  François  P"",  sur  les  instances  de  Paul  111,  signèrent  la 
trêve  de  Nice  (1538),  et  l'empereur  pouvait  espérer  que  cette  fois  du 
moins  il  aurait  le  loisir  de  ramener  les  dissidents  par  la  persuasion  ou 
par  la  force.  Les  conférences  de  Worms  (1540),  où  les  commissaires 
impériaux  Navès  et  Granvelle  apportent  de  bonnes  paroles,  celles  de 
Ratisbonne  (1541),  où  le  légat  Contarini  entreprend  de  rédiger  une 
formule  de  conciliation  qui  enlèverait  tout  prétexte  de  schisme  aux 
princes  allemands,  restent  sans  résultat;  quant  à  employer  la  force, 
Charles-Quint  ne  demanderait  pas  mieux  (on  le  voit  bien  par  les  pro- 
messes qu'il  a  faites  à  la  Bavière),  mais  qui  lui  répond  de  la  neutra- 
lité de  la  France,  qui  l'aidera  contre  les  Turcs  s'il  rompt  définitivement 
avec  les  princes  protestants?  C'est  toujours  le  même  jeu  qui  recom- 
mence :  François  l^''  et  les  Turcs  n'ont  pas  plus  tôt  repris  les  hostilités 
que  Charles-Quint,  pour  obtenir  des  subsides  et  des  troupes  do  l'Alle- 
magne à  la  diète  de  Spire  (1544),  s'engage  à  faire  réunir  un  concile 
universel,  libre  et  chrétien,  et  à  défaut  du  concile,  à  laisser  à  une  diète 
le  soin  de  régler  le  différend  religieux  en  Allemagne.  Naguère  c'étaient 
les  catholiques  allemands  qui  s'étaient  plaints  de  la  faiblesse  de  l'em- 
pereur :  ce  fut  cette  fois  le  tour  du  pape  qui  reprocha  à  Charles-Quint 
de  promettre  et  d'accorder  ce  qui  n'appartenait  qu'à  l'Eglise.  A  vrai 
dire,  Charles-Quint  était  moins  coupable  qu'il  ne  paraissait  ;  il  ne  faisait 
-«  qu'user  du  temps,  comme  disait  sa  sœur  Marie,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
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movenelopporUiniti'd'eii  faire  aiiircmeiiL  »  L'opportuiiitê  ne  tarda  pas 
à  s«*  pjvseuU-T  et  Cliaiies-Qoint  ii\v  avîiit  pas  iiiiî  :  il  conclut  aussitôt 
qu'il  était  possibl**  hipaix  de  CrespyavecFraoroisl^''  {ïtMj;  peu  après 
le  concile  %  ajonriié  une  première  fois  à  cause  de  la  fîuerre,  se  réunit  à 
Trente  (1545),  et  Tannée  suivaiUe  ifévrier  i54()),  à  la  diète  de  Ratis- 
lionne,  les  luthériens  sont  sommés,  au  nom  de  la  paix  et  de  Tordre,  de 
recQnnaiife  Tautorité  du  concile.  M  était  nu  peu  tard  pour  demander 
aux  protestants  de  se  soumettre  par  avance  aux  décisions  de  TE|;lise, 
et  Ton  pouvait  croire  que  tTun  eomniun  accord  ils  repousseraient  Tin- 
joactiou  qui  leur  était  faite.  Mats  Cïiarles-Uuint  avait   bien  pris    ses 
mesures;  au  lieu  de  s'allaquer  à  tous  les  princes  tulliéricns,  il  ne  mit 
au  l>an  de  Tempire  que  la  Saxe  et  la  Hess^î,  en  ayanl  soin  de  ga^îner 
ou  de  rassurer  les  autres  :  il  ue  s'agissait  pas,  i\  Tentendre,  d'une 
Lçuerre  de  religion,  bien  que  le  pape  eût  promis  à  Charles-^iuinl  des 
troupes  et  des  subsides,  mais  de  mettre  à  la  raison  des  membres  recaU 
cilrants  de  Tempire.  La  victoire  de  M uhlber^'  combla  de  joie  Teiupe- 
reur  :  «  C'est  Dieu  lui-même  qui  a  vaincu,  »  s*écria-t-il  ;  il  se  croyait 
îUTivé  au  but  qu'il  [»oursuivait  depuis  des  armées,  et  comptait  s'élaLdir 
arbitre  suprême  entre  tous  les  partis,  ramener  les  luthériens,  diri^jer 
les  travaux  fin  coueile,  faire  des  (  oncessions  à  tons  et  dematider  à  tous 
de  sacrilier  leors  convictions  au  prolit  d'une  paix  illusoire.  Son  erreur, 
élait  grande:  il  ne  larda  pasà  s'en  apercevoir*  Le  nouvel  électeur  deSai^eJ 
Maurice,  oppose  à  Vlufêrim  d'Au^'sbourg  Vluimm  de  Leipzig  rédif^é^ 
l»ar  Mélarjelitlion  ;  Tan!  111,  peu  satisfait  de  la  modérdlion  de  Charles- 
QuinI,  s'unit  à  Henri  11  de  France  et  transfère  le  concile  à  Bologne;  le 
protestantisme,  nu  monïeiit  abattu,  se  relève  sous  la  cotiduile  de  Mau- 
rice, et  Charles-IJninl  fugilil\  trompé  dans  toutes  ses  espérances,  laisse 
'^  Ferdinaufl  le  s(mi  de  sif^^uer  la  Iran sact ion  de  Passau  (|ui  abolit  Vln- 
lënm  et  accorde  la  liberté  de  conscience  jusqiTà  la  procliaine  diète 
(IS^i2)  ;  cette  transaction,  rendue  délirntive  par  la  diète  d  AugslKMir^»- 
reconnait  Tautorité  des  princ«*s  territoriaux  en  matière  dr  foi  \rtjjn$S 
re(/iti,  ejtis  relit/io)  cl  tente  de  sauver  les  Inens  de  TKgliscpar  le  réservât 
ecelésiaslirfue  (loo5).  —  Charlcs-Uuint,  qui  disait  u  que  le  tout  c'est  de  la 
lin  »,  ue  î>e  doutait  certes  |kis  que  lel  serait  le  résultat  de  ses  Imbilêlês,! 
de  ses  paiientcs  mami^ivres,  et  cpTen  s'y  reprenant  cinq  on  six  fois  sa 
politique  abouliraÎL  au  triomphe  des  luthériens  en  Allemagne  ;  c'est 
(pTil  ne  se  rendait  pas  conq>le  de  la  puissance  du  sentiment  religieux 
l't  se  persuadait  trop  aisément  rpie,  le  nu)ment  vejni,  il  écraserait  la 
liéforme  comme  ses  ministres  avaient  écrasé  les  commuueros  de  Cas- 
tille;  c'est  fpie,  îvold  calculateur  et  diplomate  avisé,   d  ne  conq>re 
i»ait  ni  ne  partageait  les  passions  de  son  époi|ue  (fui  lui  ont  suscitée 
des  obstacles  iji>ujinon table?..  Sa   chimère   c'était  îa  restauration  du 
i;aijil-empire,  la  monarchie  imiverselle  :  pour  ia  réaliser,  rien  i»e  lui  a 
coûté.  11  a  ruiné  TKspagne,  épuisé  les  Pays-Bas,  dévasté  Tltalie*  indis- 
jjosé  TEglise  en  lui  imposant  de  continuels  siicrifices  d'argent*  Les 
papes,  qui  étaient  S4is  alliés  ualun^îs,  n'ont  guère  pu  Si'ntendtT  avec 
lui,  et  le  plus  souvent  ils  souliaitaient  nïoius  son  succès  qulis  ne  Tap- 
prthendaitui  :  Léon  X  combattit  la  candidature  à  Tempire  ;  Adrien  VL 
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^m     qui  ne  voulait  pas  être  sur  le  troue  ponliltcul  le  chapelain  <ie  Tem- 
pereur,  défendit  énergiquement  ses  droits  et  son  indépendance  contre 

iles  prrlcntions  de  son  ancien  élève;  Clément  VH,  pîns  soucieux  de  la 
grandeur  de  sa  maisoii  (jue  des  intérêts  du  saint-siége  et  de  la  chré- 
tienté» lut  en  lutte  constante  avec  Charles-Uuiitt  ;  Paul  111,  après  avoir 
consenti  à  la  réunion  du  concile,  après  avoir  sij^né  un  traité  d'alliance 
avec  Charles^}uirit^  mis  sur  pied  une  armée  et  fourni  des  subsides  pour 
cMimliattre  les  hiihérlens,  s'eïî'rava  de  la  prépondérance  de  IVuipereur 
et  s'unit  étroitement  à  Henri  11,  e[ui  étîiii  dt'venu  le  protccleui"  des  pro- 
testants d'Allemagne,  —  (]harles-(Juint  était  bon  t'atliolif|ue  et  rien  ne 
lui  tenait  plus  à  con»ri|ue  lelrioniphe  de  son  E^dise,  mais  re  triomphe 
lîrvaii   servir  avant  tout  son  amhttion  et  assurer  la  domi nation  des 

Illabsl:>ourgs;  il  n*a4lmell:ut  pas  que  les  d*»;;mes  essentiels  du  catholi- 
cisme fussent  mis  en  discussion,  paiticulièrement  W  dogme  de  la  trans- 
substantiation, ce  qui  ne  F  empêchait  pas,  si  les  circonstances  Texi- 
geaîerit,de  transiger  avec  les  hérétiques,  de  faire  des  distinctions  selon 
les  pays  qu'ils  habitaient  :  c'est  ainsi  qu'il  donna  aux  luthériens  d'Al- 
lernagne  des  assurances  formelles  au  sujet  de  la  liberté  de  conscience, 
s'ils  veident  «  demeurer  fermes  contre  les  zwinfîliens  et  les  rebaptisés 
et  s'employer  à  rextirpaciou  desdites  maudites  et  damîjables  erreurs  w 
(Charles-yuii»l  à  N;rssau,  io31);  c'est   ainsi   qu'il  recommande  à  sa 
sœur  de  ne  [*as  euï mener  aux  Pays-Bas  des  serviteurs  soupçonnés  d'hé- 
résie,  «  pour  ce  que,  ce  <[ue  en  Allemagne  se  souHre  on   se  tient 
pour  ié^^r,  es  Pays  Bas  ne  se  convient  en  façon  du  monde  souRrir  » 
^m     (Charles-Quint  à  Mario,   ir>31).    Il    cède  sur  bien  des  points  de  doc- 
^P    iHne»  il  se  résigne  même  à  céder  plus  encore,  «  à  la  dernière  extré- 
»         mité  II, comme  il  le  dit  lui-même,  parfois,  il  est  vrai,  de  l'aveu  du  pape 
et  toujours  avec   des  restrictions  mentales,  mais  enliu  il  montre  eji 
toute  circonstance  qu'il  a  encore  plus  d'ambition  tpie  de  religion.  On 
lui  ferait  tort  ei»  lui  prêtant  les  sentiments  d'un  (luslillau  fanatique, 
tel  qtie  son  (ils  Philippe  II;  on  se  tromperait  également  si  on  ne  voulait 
voir  dans  le  grand  et  glorieux  Charles-Quint  que  le  munte  désabusé  et 
pn*^jue  mystique  de  San*Yuste.  Charles-Ouint,  après  avoir  successi- 
vi*mt*ul  abandonné  les  Pays-Bas  et  l'Ks[)agne  à  son  lils,  les  Etats  autri- 
cht«^n«  à  son  frère,  abdiqua  la  courorme  impériale  en  Uhiii  et  se  retira 
au  couvent  de  Ssin-Vuste  en   Estremadure.  où  il  mourut  le  21  sep- 
tamfire  (558.  —  Gmsidter,  outre  les  histoires  générales  de  la  Réfor- 
mation en  Allemagne  (priucipalemeirt  Itanke)  et  du  règne  de  Charles- 
Quint  ;  HceOer,  Dtr  deutsç/w  A'fmei*  umi  r/er  htzie  dvittirhe  Papsi  ;  Mau- 
renbrecher,  f^arl   \'  nnd  die  teut^chen  /^rolesfanien,  Diisseldorf,   I86ë; 
le*  papiers  irEtat  de  (îranvelle  ;  Lanz,  Correspondenz  des  Kaisers  K.  K, 
3  vol.,  Leipz.,{8i!-'i(3;  id*.  Actemliake  n,  Bfwff  zftr  fieschirhie  Ca  V\ 
Wien,    IS^ii  La»mmer,  Anafecla  tmtirmm  (l'i^MoH»),   Frib.,   IHCKJ; 
Gttchard,  CorreApond.  de  Ch,  V  vl  dWdrien  VL  Brnx.,  IH^ilï,  et  autres 
publications  de  la  commission  d'histoire  de  rAcadémie  de  Belgique;  de 
Uîltenhnve,  Commentaires  de  Ch,  K,  Brux.,  iWÈ,  ^^  Léser. 

CHARLES  K.  Le  rôle  que  joua  ce  roi  pendant  les  guerres  de  religion 
fut  à  j>eu  dtt  chose  près  celui  que  joua  sa  mère,  Fambitieusc  Catherine 
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ûe  Médids.  Charles  IXtHait  né  avec  le  plus  heureux  natui'el.  Il  avait  an 
amour  passionné  pour  les  lettres,  leâ  arts  et  les  sciences  et  y  réussissait 
à  merveille,  mais  la  reine-mère,  qui  voulait  relouer  sans  partage,  cherc lia 
à  Taunihiler  en  épuisant  de  bonne  heure  ses  facultés  physiffues  et  mo- 
l'ales  par  la  débauche  et  le5  exercices  violents;  et,  au  sortir  des  mains^H 
de  son  prvceptenr,  le  vertueux,  et  savant  Amyot,  elle  le  conliaaux  soinaBB 
de  r;nentnrier  italien  (îondi,  qu'elle  avait  lait  maréchal  de  Retz.  Cet 
homme  bus  et  dépravé  corrompit  le  cœur  de  son  élève  et  en  lit  uu 
esclave  entre  les  mains  de  sa  mère,  à  qui  le  jeune  prince  promit,  le  jour 
même  où  il  fut  déclaré  majeur,  qu'elle  gouvernerait  autant  et  plus  qiie 
jamais  (17  août  1503).  Catheriiie  n'eut  ganie  de  se  dessaisir  d'une  pa 
qu'on  lui  faisait  si  LK?lle,  et  elle  tint  pi  us  que  jamais  les  rênes  du  pouvai 
sous  le  nom  de  son  tils.  Le  jeune  roi  ne  fut  initié  à  aucun  secret  d'Etats' 
Il   ignom  en   particulier  cette  fameuse  coofércnee  de  Bayou  ne.  oà 
Catherine  et  Elisabeth,  reine  d'Espagne,  poussc^es  par  Gondi,  Bii*ague 
etletluc  dWlbe,  convinrent  de  massacrer  k*s  protestants  de  leurs  Etats. 
CVîSt  ([ue  le  jeune  roi   était  susceptible  de  bons  mouvements  et  qu'il 
penchait  plutôt  vers  les  princes  de  Condé  et  de  Bourbon,  s<*s  cousins^ 
que  vers  les  fînises,  dont  rinsolmce  révoltait  sa  fierté.  Conseillé  ijar^le 
chancelier  L'Hôpitid,  Jean  de  Montluc»  évéque  de  Valence,  et  Amyot, 
tous  prrsonnafîcs  modérés»  il  désirait  établir  une  bonne  paix  avec  les 
huguenots  ;  mais  l^therine,  trouvant  mieux  son  compte  à  la  tîuerre, 
qui  Uji  permettait  de  détruire  ses  rivaux  les  uns  par  les  autres,  décoi 
vrait  toujours  quelque  Lion  préteste  pour  rompre  la  paix.  Quand  ct^ 
sages  coMseilIei's  se  retirèrent  de  la  cour  il570},  Charles  IX,  désormaî 
sans  piide,  se  livra  à  toute  la  fougue  de  se^  passions*  Sou  ardeur  poinri 
la  chasse  le  rendit  S4iuva;,'e  et  cruel*  et  on  le  voyait  prendre  plaisir 
abattiH^  d'un  revers  de  son  couteau  de  chasse  le  cou  des  ânes  et  des 
ninlets  <|u*il  renconti'ait  sur  sa  route,  Totilc  génémsité  cependant 
n'avait  pas  disparu   de  son   conir,   et,   après  la  paix  de  La  Charité 
(8  ai  lût  V'ydUK  (m  le  vil  entourer  de  roniianee  et  de  respect  Tamiml 
Coli^ny,qu*il  appelait  son  père.  Deux  ans  après,  il  donnait  l'ordre  du 
niassacrt*  delaSaml-lkirllH»lemy,  mais  il  ne  fut  que  l'exécuteur  attardé 
d'un  complot  tramé  par  le  duc  d'Anj«>u,  son  frère»   et  Catlierine  de 
Médtcjs,  Au  m«mient  de  sa   ra*ii-t,  il  manda  près  de  lui  Henri  de  Na- 
varre, le  chef  du  parti  hui^uenot^  lui  dit  qu'il  Tavait  toujours  aimé  et 
lui  avi>ua  tpie  s'il  eût   cru  ses  conseillers  il  Taurait  fait  périr.  Prince 
infortiuié,  venu  au  monde  avec  des  qualités  i-emarquables  d'esprit  et 
do  Cft'ur,  mais  sjvns  force  contre  ses  passions  et  rendu  cruel  pr  une 
iV(lurati(m  corrompue  !    Il  nous  pantil  de  la  sorte  plus  digne  de  pitié 
que  de  mépris*  i  Tinvei^se  de  sa  mère,  qui  ne  mérite  itue  la  réproba* 
iion  do  la  postérité.  ^  Abxacd. 

CHAÏIPI^N  riKR  Jacques)  (15iH574).  11  est  surtout  connu  par  Pam» 
mcwité  aviT  laquelle  il  s'attaqua  aux  doctrines  et,  qui  plus  e<l,  a  îa  per- 
si(mne  de  Bannis.  Médecin,  mathématicien,  mais  surtout  philosoplie  et 
périjHdéticien  acharné,  il  se  voua  à  la  défense  d'Arislote  avec  un  zèle 
{inqiorliiuuié  aux  danjîers  que  courait  la  prééminence  du  maître,  et  à 
lartk^ur  ipie  s^on  nval  au  lUnlà  rattaquer.  Lue  occasùin  iortuite  mil  eit 
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relief  le  conflit.  Le  professeur  de  mathématiques  du  Collège  royal  apnt 
résigné  sa  chaire  au  profit  de  Cliarpentier,  Ramus,  qui  s'occupait  de 
sciences  exactes  autant  que  de  philosophie,  s'opposa  à  la  nomination 
du  légataire,  prétendant  qu'elle  ne  pouvait  avoir  heu  sans  un  examen 
préalable.  Charpentier  publia  alors,  pro  domo  sua^  ses  Orationef  contra 
Mamum  (ioâG,  in-8°)  et,  battu  au  parlement,  obtint  gain  de  cause  an 
conseil  d'Etat.  On  l'a  accusé  d'avoir  désigné  Ramus  aux  assassins  dans 
la  journée  de  la  Saint-Barthélémy.  11  est  certain  que  son  caractère 
rend  l'accusation  vraisemblable.  Il  avait  suscité  à  son  rival  mille  per- 
sécutions, et  fait  chasser  de  l'université,  en  qualité  de  doyen,  tous 
ceux  dont  les  opinions  lui  étaient  suspectes.  Quant  à  sa  bonne  foi,  ce 
seul  fait  en  donne  la  mesure  :  il  publia  comme  une  traduction  de 
l'arabe,  dont  il  ne  connaissait  pas  même  les  éléments,  un  exposé  de 
la  doctrine  d'Aristote  qu'il  n'avait  fait  que  mettre  en  un  uieilleur  latin: 
LibriXV^  qui  Arislotelis  esse  dicuniuryde  secretioi^e  parte  divinœ  sapten- 
iix  secundum  JSgyptios^  ex  arabica  sermone,  etc.  (Paris,  1571,  in-4®)é 
Nonmié  médecin  de  Charles  IX,  i^il  mom*ut  la  même  année  que  ce 
prince.  P.  Roufpet. 

CHARRON  (Pierre)  [1341-1603],  ami  et  disciple  de  Montaigne,  fut 
avec  l'auteur  des  Essais  et  après  lui,  à  la  lin  du  seizième  siècle,  l'un  des 
plus  connus  et  des  plus  estimés  pai*mi  les  écrivains  qui  éveillèrent  en 
France,  avant  Descartes  et  la  philosopliie  cartésienne,  l'esprit  de  cri- 
tique et  de  Ubre  examen.  Montaigne  disait  :  «  Que  sçais-je?  »  et  Char- 
ron plus  hardi  :  «  Je  ne  sçais.  »  Ce  qui  fi*appe,  quand  on  l'étudié, 
c'est  une  évidente  opposition  entre  sa  vie  et  ses  ouvrages,  et  c'est  bien 
à  lui  qu'on  est  tenté  d'appliquer  ce  qu'il  dit  du  double  rôle  qu'un 
homme  joue  le  plus  souvent  :  «  Sortant  de  la  maison  pour  aller  en 
public,  il  va  jouer  une  farce  ;  ne  vous  arrestez  par  là  ;  ce  n/'îst  pas  luy, 
c'est  tout  un  autre;  vous  ne  le  cognoistriez  pas.  »  Sa  v*e  est  celle 
d'un  catholique  ti*ès-convaincu,  très-orthodoxe.  Aprc^  être  resté  six 
ans  ù  Bourges  comme  avocat,  il  embrasse  l'état  ecclésiastique,  fait  à  la 
suite  de  l'évèquede  Bazas,  Arnaud  de  Pontac,  plusieurs  missions  dans 
la  Gascogne  et  le  Languedoc,  devient  chanoine  théologal  à  Bordeaux, 
Cahors,  Condom,  veut  tantôt  se  faire  chai*Lreux  et  tantôt  entrer  dans  la 
Lifjue,  et  liait ,  en  zélé  défenseur  des  intérêts  de  l'Eglise,  par  être  en- 
voyé comme  député  delà  province  ecclésiasticiue  de  Cahors  à  l'assem- 
blée du  clergé  de  1595.  Il  ne  lui  suffit  pas  d'être  dans  ses.  prédications 
l'infatigable  adversaire  des  huguenots,  il  prétend  réfuter  leurs  meilleurs 
ouvrages.  Son  livre  des  Trois  vérités,  au  moyen  duquel  il  se  propose 
détabhr  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  que,  de  toutes  les  rehgions,  la  chré- 
tienne est  la  seule  vraie,  et  qu'entre  les  diverses  communions  dites 
chrétiennes  la  catholique  est  la  seule  véritable,  est  écrit  en  1594  au 
moment  de  l'abjuration  d'Henri  IV,  en  réponse  au  Traité  de  l'Eglise 
de  Duplessis-Mornay,  et  son  recueil  de  Discours  chrétiens  sur  l'erreur 
des  hérétiques,  la  divinité,  la  création,  la  rédemption,  l'eucharistie, 
«m  1600.  Mais  en  1601,  deux  ans  avant  sa  niort,  son  Traité  de  la  Sagesse 
venant  d'être  pubUé,  l'homme  se  trouve  changé  subitement,  le  tliéolo- 
^  et  chantre  de  Condom  n'est  qu'un  disciple  de  Montaigne,  et  il  est 
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oonlfe  le  F.  Garasse  par  TabUi  de  SaïQinCjfan  <|iii  n^e%ià  ce  que  les 
atuques  avaient  d'outré,  et  corrigé  par  le  pc^foideal  Jeaanin,  il  put^ 
malgré  tout,  être  rétmpnmé  en  I6M,  te  (ans  lard  éire  de  nouveau 
donoé  an  public  selon  le  texte  onginai,  sans  correciMUifi.  En  trouvant 
ainsi  deux  hommes  en  Charron,  tantôt  le  pcédleateaTt  ronbijdtixe 
théologal,  et  tantôt  le  dUcîple  de  Sénècpie  etde  ■outaigne^ùo  peut  être  ^ 
surpris;  mais  il  faut  accepter  cette  dualité  qa*il  rtconnussait  lui^' 
même  et  qui  le  troublait  &î  peu.  Les  écrivains  de  la  même  école,  Moii-1 
laigue,  La  Mothe4e-Va]fer,  Gassendi,  Bavle,  qu'ib  aient  pour  tarelipon 
eh  retienne  un  respect  vrai  ou  affeeté,  ne  la  discutent  pas  habituelles 
ment,  citait  trop  dangereux  alors  et  trop  difticîlev  et  c'est  en  cela  sur- 
tout qu'ils  différent  des  sceptiques  du  dix*huilîème  siècJe,  qui  rattu- 
quent  sans  cesse.  Charron,  qui  met  son  esprit  au  senrice  tantôt  de  la 
religion,  tantôt  de  la  philosophie,  est  haliile,  mats  froid  partout*  Pas- 
cal, devant  tes  mêmes  problèmes,  n*a  pas  ce  double  rôle  ;  c*est  ; 
cœur  qui  est  intéresse,  il  se  livre  tout  entier,  corps  et  âme,  et  il  i 
partout  éla<|uent«  —  Voyez  ;  /ouïes  les  muvrmiePierrt  Ckannùn^  pari- 
ueiif  avec  une  vie  de  Fauteur  par  Michel  de  La  Roche-Maillet^  Parts, 
1035,  iu-l**  ;  Chanel,  Vonsidéraiûins  sur  la  Sa^tue  de  Ckarron,  La  Ro- 
cbellc,  15V3;  Bayle,  ÙtrUùnnatre  histnrique  et  critique^  Rotterdam, 
17Ui,  4  vol.  in-fol;  Bnicker,  Uiitorm  phtioêtrph'^^  t.  IV",  p.  512; 
Saiiile-B^^uvet  Causeries  du  lundis  l,  XI.  J-  Abbol-x. 

CHARTRES  \Can\utes^  Autrkum^  Camoinm),  La  légende  veut  que 
cette  ville  ait  été  chrétienne  avant  la  naissance  du  CJu-ist.  Les  druides^ 
dit  OH,  avaient  consacré  le  lieu  où  s'élève  la  cathédrale  vàgiui  pari(ura\ 
Ou  estime  communément  que  te  pays  chartrain  reçut  la  lumière  de 
l'Evan^'ile  des  saints  Poteutien,  Saviuien  et  Alliii,  et  qu'il  fut  converti 
par  saint  Chéron  (voy.  ce  nom;;  maison  veut  faire  remonter  ces  saints 
au  premier  siècle,  ainsi  que  saint  Adveutus,  qui  est  donné  comme  le 
premier  évéijue  de  Chartres;  Thistoire,  au  contraire,  fait  descendre 
saint  Chéron  jusqu'au  cinquième  siècle  et  elle  soup^^onoe  que  le  nom 
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ni  Advenliiï,  qui  élaii  évèque  L*n  51!»  a  donné  naissance  à  la 
y^eiide  d'Advenlus.  On  cite  encore  saint  Souleine  {Solennày  Solein), 
«|ui  fui  évéqiie  de  Chartres  en  49(>,  Nous  ne  ferons  rjnc  nommer  ici 
Fulbert  (t  lO^Î))  H  Ives  de  Cliaitres  if  1115),  ainsi  rfiie  Jean  Petit,  dit 
de  Salîsbnry  (*}*  118U).  Lu  cat  lied  raie  de  Noire-Darne  fut  eoinmeitcée 
sous  Fulbert,  mais  les  cryptes  seules  datent  du  oii/Jèmc  siècîe,  un 
incendie  l'ayant  détruite  en  i  H)4  ;  elle  fut  dédit-e  en  1200.  Nous  n'avons 
pas  8  en  décrire,  après  Lassus,  les  trésors  artistit|ues  (On  y  conservait 
la  sainte  chemise  de  la  Vierge,  donnée  par  (Jiarlemagne  à  l'é|^lise  d<^ 
Chartres),  mais  nous  devons  une  mention  à  la  célèbre  abhaye  de  Saint- 
Père-eu-Vallée  (àî?,  Pttrus  Carnotemà^  ordre  de  Saint-Benoit),  fondée 
au  huitième  siècle,  et  i\ui  rei;ut  la  réforme  de  Saiiit-Maur.  Le  cluinir  de 
ré{<lise  date  de  lltiri.  Saint-Jean-du-Val,  érigé  en  abbaye  par  Ives  de 
Chartres,  en  WM\,  fut  donné  à  des  chanoines  réfîuliers  et  dévasté  en 
15(38,  L*évéché  de  Gliartres  était  ie  prtMuier  sidfra^'ant  de  rarelievéché 
de  Sens;  il  passa  en  lii24  avec  le  niénie  rauf*  dans  la  province  de 
Paris,  Le  diocèse,  rjni  s'étendait  jus<|u'aox  portes  de  Paris,  compre- 
nait, avant  d'élre  diminué  de  celui  de  Blois,  les  archidiaconés  de 
Qiartres,  de  Dunois,  de  Piriserais  (Poissy),  de  Dreux,  de  Blois  et  de 
Vendôme*  Supprimé  en  180i,  Tévéclié  fut  rétabli  en  ÎH^I.  —  Voyez  : 
Rouillard,  Parfhénie,  mt  Hàl.  de  fh^tjL  de  rVr.,  Paris,  l(i09,  in-8"; 
uchel  (f  UiS'*),  Hài.  dn  dmc.  de  Ch,,  mm-m,  :\  vol.  in-8':  0/«-ray, 
'/f/jr/.  du  fHîyÊ  chovlmîrt,  W,lï4il y  2  vol,   in-^";  suppl  ,  Sedan,   18'il  ; 

CHARTREUX.  Bruno,  le  fondateur  de  la  chartreuse,  près  de  Gre- 
noble, n'avait  pas  son^^é  à  établir  un  ordre  nouveau;  lui  et  ses  nuet- 
ques  conipajjjnons  ne  s'élaiern  retirés  rlans  la  solitude  ijue  pour  satis- 
faire à  leurs  besoins  personnels  de  piélé;  ils  avaietJt  craiul,  en  restant 
daiLs  le  monde,  de  corn proni* 'tire  le  salut  de  leur  âme.  Cependant  il 
trouva  des  imitateurs;  en  11^*7,  trente-six  ans  après  sa  mort,  il  existait 
en  France  trois  chartreuses,  outre  celle  du  Daupliijié,  D'autres  se  for^ 
nièrent  un  peu  plus  tard,  elles  s'associèrent  ei  dès  U'tl  les  reViKoeux 
purent  tenir  un  chapitre  géuéraL  Eu  1170  leur  institution  futconlirnïéc 
comme  ordre  monastique  par  Alexandre  IIL  Les  premières  mmu^in- 
dimxi^artmix  furent  recueillies  en  1130;  dans  la  suite  elles  furerjt  plu- 
sieurs fois  au|;nieniées.  Elles  rousti tuent  la  plus  sévère  des  rè;^des  du 
moyen  âge;  elles  tendent  à  isoler,  nou-seulement  le  monastère  qui 
doit  être  une  colonie  séparée  du  monde  et  se  suffisant  a  'die* même, 
mai*  aussi  chatjue  reîi^'ieux  individiïelleinent.  Défense  absohie  de 
ru^ge  de  la  parole,  pas  d'autre  nouriiture  que  du  pain,  des  légumes 
et  de  l*eau,  des  jeunes  fré(fueuls,  pas  de  métal  précieux  pour  les  vases 
6l  lei  ornements  du  culte,  rè*;leuients  minutieux  sur  Temploi  de 
chaque  heure,  sur  les  ^érjulle\ions,  lu  tenue  de  la  tête  et  des  mains 
|>endant  les  prières,  mais  oblii^^atiou  du  travail,  surtout  de  la  copie  de 
livr^  :  tels  sont  les  principaux  points.  Celte  refile,  qui  ne  faisait  des 
chartreu\  i|ue  des  ermites  réunis  sous  un  même  toit,  empêcha  Tordre 
cl*ê\ercer  aucune  iunuence  au  dehors;  d'autre  part  elît*  fut  observée 
plu*  rigoureusement  «lue  celles  de  la  plupart  des  autres  conÉ^'réi^atîons 
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monasUques;  on  ne  se  départit  *|ae  peu  à  [>eu  dc>  la  trop  p-ande  sévé- 
rité à  l'é^nird  des  entretiens  entre  les  irère^»  Au  moyeu  âge  les  charr 
txeux:  ont  eu  <]uelques  sdvanLs,  entre  autres  Ludulplie  le  Saxi)ri,  auteur 
de  Cu/utneniatres  sur  les  Pamfmes  et  d'untï  Via  de  Jéstis-Chr/si  très* 
répandue  et  traduite  aussi  en  français.  Au  cotumen cernent  du  seizième 
siècle  Tordre  passait  pour  être  un  des  plus  respectables;  dajis  les 
chartreuses  de  Baie  et  de  Sirasbourfî ,  par  exemple,  qui  avaient  de 
riches  biblioth^nnes,  on  cidlivait  les  sciences:  celle  de  Strashourp^  éta- 
blit niéine  dans  ses  bùtîracnts  une  imjirinicrie.  En  lîiOH  Jules  11  éleva 
le  [jricnr  de  la  Grande-Cbarlrense  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  celle  du 
Dauphiné)  au  raujj!  de  général  de  Tordre  et  vonhit  que  le  chapitre 
j:;:énéral  se  réunit  chaque  année  dans  ce  monastère,  qui,  «rabord  ivi^é- 
petit,  était  devenu  un  des  plus  vastes.  Supprimés  eu  France  lors  de  la 
Révolution ,  les  chartreux  reprirent  possession  de  leur  maison-mé- 
ti'Opcde  des  [SiiK  Cil  Scbmidt. 

CHASIDIM  ('Aji^atat,  Xjwtîxst,  c'est-à-dire  les  pfeux)^  nom  que  se 
donnèrent,  en  Palestine,  les  partisans  les  plus  déclarés  des  traditions 
relii^ieuses  paternelles  conire  les  tentatives  de  précisai  ion  entreprises 
par  les  Séleucides,  en  particnller  Antiocbus  Epiphaue,  ils  s'app*4aient 
aussi  les  opprimés  (aniîm)  et  les  pauvres  lébîoniui).  Cette  d«*si- 
giiation  devint,  parla  suite  naturelle  des  événements,  le  uomd'un  pai'ti 
politiijue,  4|ue  les  persécutions  du  fi-ouvernemeut  n'eurent  pour  effet 
quo  d  *'xasf>érer  et  d'amener  a  une  résistance  armée  (  voy.  \smonéen&^. 
La  présence  de  ces  dilléreutes  dénominations  dans  un  rertain  nombre 
de  psaumes  a  été  invoquée  à  Fappui  de  l'opinion  qui  place  la  compo- 
sition d'une  partie  de  ces  hymnes  relijj;ieux.  au  temps  des  Machabées. 

CÏÏASLUIM.  Voyez  Castmm. 

CHASSAGNION  (Jean)/natir  de  Monistrol  en  Velay,  appelé  aussi  Chas- 
satjnon  (*t  C/ia'^snion,  maïs  plus  connu  sous  le  nom  de  Lnt:hm$(.\  un  des 
plus  actifs  propaj^'a leurs  de  la  lléloriue  eu  France.  Il  or^içanisa  eu  15aë 
l'Efïlise  de  Miraux.  et,  forcé  de  la  quitter,  il  alla  poursuivre  sou  œuvre 
dans  le  midi,  à  Alontpelher.  Il  dut  bientôt  se  réiujLTjier  à  Genève,  d'où  il 
ne  tarila  pas  à  être  rap[>elé.  On  le  trouve  à  Metz  en  1570.  Il  a  étendu 
son  action  aux  pays  étrangers.  St'S  ouvrages  ont  été  publiés  en  Suisse 
et  en  Allemagne,  A  Haie  parut,  en  loHlJ,  in-8",  son  traité  De  tjifianiibus 
enrut/tf/ue  reb'quià  aif/ue  us  qua^  anfe  annos  aliquut  mmira  ;ciaic  m  G^iUia 
repcrla  sunt;h  Morges,  eu  1.j81,  in-H"  :  H hhire  mémorable  des  grands  et 
merveillfm*  jufjemenis  et  punkinm  de  Dkn;  à  Anvers  (Genève),  eu  15ï*5, 
in-8''  :  Iliskm'e  des  Alùnfeùis^  réduite;  en  quatre  livres.  Il  a  encore  pro- 
duit  uii  traité  JJemonstris.des  Luf^t  ai/qnot  eommunes,  dequibus  in  chris- 
liani  nominia  or^he  eutUnwermi  est,  et  in  gtaùna  nounuila  Btllirmitn' 
mp/iàmala  pei*sirintjunlur  (Geuève,  1»^98,  in-B''),  et  uu  Extr lient  traité  de 
la  mftrchandise  des  prestres  (Hauau,  IGO^i,  iu-12).  ^'h-  û^ajj. 

CHASSE  {sacrnrtim  rrlirpom-um  theca ,  capsa) ,  coflrel  où  sont  lîn- 
fermées  les  reljqin:'s  des  saints.  Voyez  Reliques, 

GHASS£«  Les  Hébreux  nomades,  obligés  de  garder  leurs  troupeau 
contre  les  bètes  féroces,  se  sont  de  bonne  heure  livrés  à  l'exercice  i 
la  chasse  (Gen.  XXV,  28;  XXVU,  3  ss.  ;  Lévit.  XVH,  13;  Prov,  Xll,  47), 
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qnî  n'était  interdit  que  Tannée  sabbatique  (Exocte  XXIII,  11 ,-  Lévite 
XXV,  7).  Ils  se  servaient  de  Tare,  de  la  lance,  du  javelot,  de  filets^ 
même  pour  prendre  des  gazelles  (Es.  LI:,  20)  et  des  lions  (Ezéch.  XIX^ 
8),  de  lacets  (Ecclés.  IX,  12  ;  Ps.  XCI,  3),  et  de  fosses  (Ezéch.  XIX,  4  ; 
îi  Sam.  XXIII,  20).  Ces  manières  de  prendre  les  animaux  ont  fourni 
aux  écrivain»  sacrés  une  foule  d'images  qui  leur  ont  servi  à  exprimer 
des  pièges,  des  embûches,  un  danger  grave  et  imminent,  une  perte  et 
une  ruine  inévitables.  Ils  ont  représenté  la  mort  elle-même  comme  un 
chasseur  armé  de  son  dard  et  de  ses  filets  pour  prendre  et  faire  périr 
les  liommes.  Les  Hébreux  ne  paraissent  point  avoir  connu  Tusage  des. 
chiens  et  des  faucons,  dressés  à  la  chasse  chez  les  autres  peuples  de: 
Tantiquité.  La  Bible  cite  Texemple  d'hommes  doués  d'une  force  pro- 
digieuse qui  ont  tué  des  bétes  féroces  même  sans  le  secours  d'aucune 
arme  (Juges  XIV,  6;  1  Sam.  XVH,  3§).  —  Les  canons  interdisent  la 
chasse  aux  ecclésiastiques  et  aux  religieux  ;  mais  les  docteurs  disent 
que  ces  défenses  ne  doivent  s'entendre  que  de  la  chasse  bruyante,  et 
non  de  celle  qui  se  fait  tranquillement. 

CHASTETÉ  (TpcTfiç,  casiitas).  On  peut  définir  la  chasteté,  la  pureté 
dans  les  rapports  sexuels.  Saint  Paul  la  recommande  à  tous  les  chré- 
tiens (Phil.  IVy8),  mais  en  particulier  aux  ministres  de  Jésus-Christ 
(2  Cor.  VI,  3  ;  1  Tim.  IV,  12;  V,  22;  Tite  I,  8).  Elle  a  sa  source  dans 
la  pureté  du  cœur  (Jacq.  IV,  8;  1  Pierre  I,  22),  dans  l'engagement  de 
l'âme  chrétienne  au  service  du  Christ,  son  époux  (2  Cor.  XI,  2),  et 
doit  s'étendre  à  notre  conduite  tout  entière  (1  Pierre  III,  2).  Elle  ex- 
clut toute  satisfaction  de  l'instinct  sexuel  qui  serait  contre  nature 
(Rom.  I,  26,  27;  1  Cor.  VI,  10)  ou  contre  l'ordre  étabU  par  Dieu;  elle 
condamne  l'adultère,  comme  simple  désir  ou  comme  acte  (Matth.  V, 
28)  ;  le  concubinage,  la  fornication,  sous  quelque  forme  que  ce  soit, 
par  les  regards  impurs,  les  paroles  déshonnêtes,  les  gestes  indécents, 
par  la  souillure  volontaire  de  l'imagination  (1  Cor.  VI,  13  ss.).  On  ne 
peut  conserver  la  chasteté  dans  le  mariage  qu'en  subordonnant  la  sa- 
tisfaction de  l'instinct  sexuel  au  but  élevé  pour  lequel  Dieu  l'a  mis  en 
nous  (1  Cor.  X,  31;  Col.  III,  17).  L'Eglise  cathohque  a  éludé  et  non- 
résolu  le  problème,  en  élevant,  par  une  suppression  préméditée  de 
rinstinct  sexuel,  la  chasteté  au  rang  des  vertus  qu'elle  réclame  de; 
ceux  qui  veulent  réaliser  sur  la  terre  la  vie  angélique  et  la  perfection 
surnaturelle. 

CHASUBLE  {castUa,  plnneta),  ornement  d'église  que  le  prêtre  met  sur 
Faube  pour  dire  la  messe  ;  autrefois  elle  était  ronde  et  fermée  de  tous 
côtés,  excepté  à  l'endroit  où  l'officiant  passait  la  tète.  Qiez  les  Grecs, 
la  chasuble  de  l'évêque  est  parsemée  de  croix,  tandis  que  celle  des. 
prêtres  n'a  qu'une  seule  croix.  Les  chasubles  doivent  être  en  soie, 
ainsi  que  l'a  déclaré  la  congrégation  des  rites  le  23  septembre  1847. 

CHATBAUBRIAND  (François-René,  vicomte  de)  [1768-1848].  Nous 
n^avons  à  considérer  ici  ni  le  littérateur  ni  l'homme  politique,  mais 
Tapologiste  brillant  et  applaudi  du  cliristianisme  au  commencement 
de  ce  siècle.  Or,  nous  ne  savons  si  un  défenseur  de  la  religion  chré- 
tieniie  oserait  aujourd'hui  emprunter  un  seul  des  arguments  lancés 
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jadis  d'une  façon  si  Irîom pliante  par  M.  de  CliâieaubriaTid  aux  incré- 
dules, aux  sophistes  du  dernier  siècle,  comme  il  se  plaît  à  les  appeler. 
Ou  exige  aujourd'luii  eu  matière  si  grave  une  science  plus  sur*?,  une 
dialecti<]ue  plus  serrée,  des  preuves  plus  convaincantes.  Il  ne  serait 
peut-être  pas  téméraire  d^avaticer  que  le  véritable  christianisme  com- 
mence !à  où  finit  celui  de  M.  de  Chateaubriand.  Mais  si  cet  illustre 
éci'ivaîn  ne  doit  pas  être  compu^  pai'mi  U's  docteurs  autorisés  de  la  foi, 
rîjdîuence  réelle  qu'il  a  eue  à  un  moment  donné  et  les  écUuantes  qua- 
lités de  son  style  le  protégeront  à  jamais  contre  Toubli.  — Vei*s  1797, 
dans  son  premier  ouvrage,  Essai  sm-  les  rf-volttHoifs,  il  déclarait  que 
<(  la  relij^nfHi  s'était  enlin  évanouie  avec  la  monarchie  dans  le  goutîre 
de  la  révolntion,  »  et  dans  un  des  derniers  cha[iilres  il  st*  demandait 
i(  quelle  serait  la  religion  qui  remplacerait  le  cliristianisme.  »  Le//Vn*> 
du  rltriuiafmme^  qui  parut  peu  de  temps  après,  fut  la  réponse  qu'il 
se  lit  à  lui-même.  Non-seulement  le  christianisme  ne  s'était  pas  éva- 
noui, mais,  grâce  à  riucom[jurable  talent  du  nouvel  apologiste,  il  re- 
paraissait av**c  une  magnificence  éblouissante.  Le  succès  du  livre  fut 
prodigieux.  La  supériorité  de  rauteiu"  sur  tous  les  littémteurs  d'alors 
était  évidente,  mais  l'ouvrage  eût  eu  beaucoup  moins  de  relentisseuieut 
si  riiomme  qui  ge  préparait  à  rétablir  le  culte  catliolique  et  à  signer  le 
concordat  ne  se  fut  liautement  déclaré  en  sa  faveur.  Bonaparte,  qui 
disait  :  a  Je  Jie  suis  rii-n.  J'étais  mafiométan  eu  Egyjjle,  je  serai  callio- 
liqne  ici  pour  le  bien  du  peuple,  »  ne  vit  aucun  inconvénient  pour  ses 
desseins  à  adopter,  à  louer  un  ouvrage  qui  sans  doute  ne  lui  parut  pas 
de  nature  à  ailVaucliir  ïes  esprits  ou  à  retremper  les  âmes.  Il  ne  ren- 
ferme rien  en  etïet  dont  le  despotisme  le  plus  ombrageux  puisse  être 
elfarouché,  Cliâleaubriand  terminait  son  premier  ouvrage,  Enmi  sur 
ies?  j'hvltifwmi  en  énumérant  toutes  les  objections  dirigées  contre  le 
clnisli'snisme  par  les  f)hdoso[dies  du  siècle  dernier  :  ces  oïiiectioiis  lui 
semblaient  alors  fondées  et  même  décisives,  puisqu'il  déclarait  que  la 
religion  chrétienne  s'était  ^'t'^noiirV.  En  18U1,  îl  reprit  ces  mêmes  ob- 
jections et  il  les  réfuta,  de  sorte  que  la  (Conclusion  de  son  premier 
ouvrage  fut  comme  le  programme  iJu  second.  Les  objectiorjs  aUei- 
gnaienl  le  dogme,  la  discipline,  le  culte,  Litdlueuce,  l'actioji  et  même 
la  morale  du  christianisme  que  certains  philosophes  considéraient 
comme  antisociale,  parce  qu'elle  enfermait,  disaiejU-ils,  l'homme  dans 
la  préoccupation  égoïste  du  salut  personnel.  Il  avait  omis  dans  rénu- 
mération des  objections  Je  reproche  fait  au  christianisme  de  n'avoir 
produit  ou  inspiré  aucune  œuvre  d'art.  i}iï  sait  que  dans  le  (iemedu 
chrisiinftisme  W  s'allacha  particulièrement  à  faire  ressortir  tout  ce  qu€ 
les  arts  et  même  les  sciences  doivent  à  la  religion  chrétienne.  Là  fut,  à 
vrai  dire,  ta  principale  originalité  de  l'ouvrage,  et,  malgré  de  nom- 
breuses erreurs  de  critique,  cêtle  partie  subsiste  :  elle  est  neuve,  écla- 
ta tUe  et  vraie.  Voici  en  quels  termes  il  a  ru  ion  ça  il  son  dessein  et  \v 
plan  de  son  livre  :  «  Chercher  à  prouver  que  de  toutes  les  religions 
qui  ont  jamais  existé  la  religion  chrétienne  est  la  i*lus  poétique,  la  pins 
humaine,  la  plus  favorable  k  la  liberté,  aux  arts  et  aux  lettres:  que  le 
monde  moderne  lui  doit  tout,  depuis  ragriculture  jusqu'aux  sciences 
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abstraile^,  depuis  les  hospices  pour  les  malheureux  jusqu'aux  temples 
biUis  pur  Mlithel-Ange  et  dikorés  piiv  Raphad.  Oji  iluvait  montrer  qu*îl 
n'y  a  rien  de  plus  diviu  ([ne  sa  niuraie,  rien  de  pins  aimable  et  de  plus 
pompeux  que  ses  do^^nies,  sa  doctrine  ei  sou  culte;  ou  devait  dire  qu'elle 
îavonse  le  génie,  épure  le  ^^oiVl,  déveJoppi-  les  passions  vertueuses, 
donne  île  la  vigueur  à  la  pensée,  ûlîrt*  des  formes  nobles  à  t'écrivaju  et 
des  moules  parfaits  à  rarltsle;  <|ii'il  n'y  a  point  tïv  lionle  à  croire  avec 
Newton  et  Bo&suet,  Pascal  et  Hacine;  entin  il  iallait  appeler  tous  les 
eochanteuienls  de  rima^çinaiion  et  tous  les  intérêts  du  ceeurau  secours 
^^  de  cette  même  religion  contre  laquelle  on  les  avait  armés.  )>  Rien  de  plus 
^p  nouveau  assurément  que  ce^^enre  d'iipolofj^ie.  On  est  tout  d'abord  trans- 
^^  porté  bieu  loin  de  rÊvaugile,  dans  une  région  charmante  ou  les  eii- 
I  chanlcmenls  sont  prodigués.  Que  disait  donc  le  vieux  Boîleau,  fort 
■    suspect  de  jansénisme  d'ailleurs? 

^     Les  eh 


L'Evangile  à  Posprit  n'offre  do  tous!  ciMés 
Que  péûitence  à  ihire  et  tourments  mérité?. 
El  (Je  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  Uoniie  Pair  de  la  table. 


Les  ehréliens  de  1801  n'étaient  pas  si  rigfoureux.  Ils  avaient  été  dé^'oùlés 
de  la  religion  parce  qu*ori  la  leur  avait  représentée  comme  une  su- 
perstition ridicule,  grossière,  faite  pour  le  bas  peuple  où  elle  avait  pris 
oaissunce;  en  conséquejH'e  il  avait  été  de  bon  ton  de  ne  plus  être 
chréliefi*  Le  nouveau  docteur  apporluit  un  christiamsme  aimable, 
pofD|ieuXt  louchant/ fuit  |)Our  les  gens  du  monde,  les  lettrés,  les  ar- 
tistes, les  femmes  surtout.  Elles  furent  en  ellet  gagnées  les  premières, 
grâce  aux  deux  éjùsodes  habilement  lancés  »  comme  ballons  dressai, 
pour  préparer  le  [mhlir  à  ^^oùt4M'  les  cbannes  nouveaux  que  Tauteur 
avait  découverts  au  christianisme.  Les  deux  épisodes  étaient  ûmi\  ro- 
mans d^amour,  Aiaia,  IiCtif\  suivis  [dus  tard  ilu  Ùernier  des  Àùvnct^r- 
ragtÈ,  Le  lien  qui  rattachait  à  la  doctrine  de  TÉvangile  ces  fictions  pas- 
a^ionnées  n'i*st  pas  trés-faeile  ;i  saisir;  mais  il  fallait  que  tout,  même  les 
abandons,  même  les  aberrations  de  la  sensibilité  et  de  T imagination, 
r<  me  restampille  de  la  foi  et  du  culte  que  l'on  restaurait.  Cethî 

^n  I  sortait  à  peine,  si  elle  en  sortait,  des  orgies  du  Dir**ctoire, 

ne  fKiMvait  passer  hrusquement  a*ix  austérités  de  la  vie  chrétienne- 
Pour  la  tirer  de  raliime  de  lincrédulitéet  des  mauvaises  mceurs,il  fal- 
lait d*abord  compatir  a  sa  faililesse  et  ne  pas  exiger  d'elle  des  vertus  im- 
p«  'ides  sacniiees  au  dessus  de  Sf*s  forces.  La  raison  siq)erliedes 

ji'j  *lu  dix-huitième  siècle  avait  rejeté  sans  examen  les  mystères 

tiKil  surnatureL  Chùieaubriand  réconcilia  avec  les  mystères  tous  les 
rits  délicats,  toutes  les  âmes  sensibles  qui  s'étaient  nourries  de  Bernar- 
din de  Saiul-Pierre,  Tout  eu  ayant  Tair  de  se  faire  théologien  pour  les 
lii*^iins  de  la  cause,  il  éclaira  par  les  plus  gracieuses  analogies,  je 
dirais  pi*esque  les  harmonies  les  plus  ingéjiieuses,  ces  redoutables  obs-  ' 
curités  de  la  foi.  Mn  a<H^epla  avec  recon naissance  une  démonstration 
faite  dans  les  termes  suivants  :  n  11  Ji'y  a  rien  de  beau,  de  doux,  de 
grand  dans  la  vie  que  les  clioses  mystérieuses.  Les  sentiutents  les  plus 
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merveilleux  sont  cfux  qui  nous  a^'iteut  au  peu  confusément  :  la  pii- 
deur,  TaiTiour  «ri'ksh*,  l'aniiLi*3  vertueuse  sont  pknus  de  secret.  Oo 
dirait  ifue  les  cœurs  c[ui  s'arment  s'entendent  à  demi-mot,  et  qu'ils  ne 
sont  que  comme  enir'ouverts.  L'innocence,  ù  son  tour,  qui  trest 
qu'une  sainle  ignorance,  n'est-ellepa?  le  plus  inefiable  des  mystères*  » 
A'oilù,  certes,  une  lliéologie  nouvelle  et  délicieuse.  Les  pliUosophee  d& 
dix-huitirme  siècle  encore  vivants,  les  Josef^li  Chénîer,  Moj'ellel  et 
autres,  se  permirent  de  plavsKuter  Tapolo^nste,  mai^  H  eut  pour  lui 
cette  société  nouvellecomposée  d'émigrés  ou  d'ennemis  de  la  révolulioii 
et  par  conséquent  des  doctrines  impies  <pn  Bvaieut  atncué  la  révolu- 
lion.  Les  femmes  apprirent  avec  joie  qu'il  fullurt  tHre  chrétienne,  «c 
fât-re  f/ue  pour  piairey  et  elles  obéirent  à  ce  conseil  donné  par  un  ami. 
11  avait  trouvé  de  si  agréables  couleurs  pour  peindre  la  sainte  Vierge 
3!arie  «  interposant  la  heauté  entre  notre  néant -et  la  majesté  divine  1  % 
Il  avait  si  éîoquemmenldémoutré  qu'un  Dieu  expirant  pour  les  bouimes 
devait  a  ravir  notre  cœur  et  enflammer  nos  pensées  a  !  Le  rùle  du  ser- 
pent dans  FEden  lui  avait  inspiré  de  si  ingénieux  rapprocliemenls  t 
a  Tout  est  mystérieux,  disait-il,  caebé,  étonnant  dajis  cet  incompré- 
hensible reptile,  m  —  Mais  n'insistons  [las  sur  celte  partie  légèrement 
ridicule  de  Tieuvre  :  it  tallait  la  rappeler,  car  elle  explique  le  succès 
mondain;  elle  explique  aussi  rindillércnce  générale  aujourd'hui  poui" 
un  livre  ou  les  lecteurs  ne  vont  plus  chercher  rpie  de  holles  descnp* 
lions,  Bossuet.  dans  VOrakou  fiinHtrv  du  P.  Baurtfoinf/,  s'élève  contre 
ces  «  faibles  discoureurs  »  qui  se  flattent  d'enlever  avec  de  belles  pa- 
roles ces  remparls  secrets  que  la  volonté  corrompue  du  pécheur  op- 
pose à  la  vérité  :  «  Déliniirez-vous  ces  remparts  en  jetant  desneui's?  » 
s*écrie-t-iL  N'attribuons  pas  à  Chateaubriand  une  si  haute  ambition. 
Il  a  collaboré  à  sa  façoti  à  Tœuvre  de  Bonaparte,  on  qui  il  saluait 
«  riïonime  puissant  qui  nous  a  retirés  de  l'abime  ».  11  a  apporté  des 
décors  magnifiques  au  replâtrage  accom|)li  par  le  despote;  mais  ou 
peut  croire  qu'il  a  moins  étayétpjc  badigeonné  l'édihce.  Jamais  homme 
ne  fut  moins  disposé  de  nature  à  comprendre  et  a  goûter  le  christia- 
nisme. C'était  avant  tout  un  artiste,  amoureux  des  formes  et  delà  cou- 
leur. L'essence  propre  do  christianisme  lui  échappa  toujours,  et  toujours 
il  confondit  les  pompes  exlérieures  et  les  magnilicences  ûu  culte  catho- 
lir[ne  avec  l'esprit  de  TEvaugile.  Il  y  a  sur  ce  point  une  difrérence  bien 
sensible  entre  lui  et  madame  de  Staël.  CcHt>ci,  disciple  de  Rous- 
seau et  amie  des  shpfusfes  du  dix-huitième  siècle,  s'éleva  peu  à  peu  à 
rintclligeuce  sympathique  et  émue  des  hautes  vérités  morales,  et  ouvrit 
un  cy*ur  purifié  aux  plus  nobles  aspirations  du  sentiment  religieux. 
L'auteur  du  Oénte  fin  ehràtmnmnej  bien  que  converti  après  avoir 
]  lieu  ré,  bien  qu'associé  d'une  manière  si  éclatante  k  la  restauration  des 
autels,  resta  au  fond  plus  païen  que  chrétien.  Ni  dajis  les  Martt/rs^  ni 
dans  V Itinéraire j  ni  dans  les  Etudes  historiques^  ni  dans  la  Vie  de 
lîmu'c,  on  ne  sent  résonner  la  note  vraie  et  sincère.  Polémiste,  il  atrecte 
toujours  de  confondre  les  athées  avec  les  non  chrétiens;  il  ose  dire  que 
le  cidte  ancien  m  ne  ïmmi  du  gem-e  humain  qu'un  troupeau  d  insen- 
sés, d'impudiques  et  de  bétes  féroces,  j)  11  a  une  aversion  proloudô 
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pour  la  Réformation,  et  il  n'est  pas  élorgné  de  croire  que  Luther, 
Calvin,  Mélanchthon  n'étaient  pas  des  chrétiens.  Partout  il  prétend 
confondre  le  catholicisme  avec  le  christianisme.  Un  culte  sévère,  aus- 
tère, qui  ne  dit  rien  à  son  imagination,  ne  dit  rien  non  plus  à  son 
cœur.  Pour  lui,  le  christianisme  a  surtout  des  beautés.  C'est  le  mot  de 
Clorinde  à  Tancrède  ;  elle  promet  au  héros  qu'il  vejrra  un  jour  au  ciel 
les  beautés  de  Dieu  et  les  siennes.  Rien  de  plus  caractéristique,  à  ce 
point  de  vue,  que  le  dernier  ouvrage  de  l'auteur,  cette  Vie  de  /lancée 
travail  que  son  confesseur  lui  imposa  pour  pénitence.  Ce  n'est  qu'un 
long  gémissement  sur  les  trahisons  de  Tàge,  sur  les  joies  et  les  illu- 
sions perdues.  Ce  qui  l'intéresse  par-dessus  tout,  ce  sont  les  égare- 
ments passionnés  du  futur  fondateur  de  la  Trappe,  les  regrets,  les  sou- 
venirs qu'il  dut  emporter  avec  lui  dans  la  solitude.  Et  lui-même,  à 
cette  heure  solennelle  où  plus  rien  au  monde  ne  devrait  troubler  le 
vieillard,  il  se  retourne  encore  et  envoie  un  adieu  désolé  à  Atala,  à 
Blanca,  à  Cymodocé,  «  chimères  qui  ont  été  chercher  ailleurs  la  jeu- 
nesse. »  En  résumé  le  christianisme,  tel  que  l'a  dépeint  et  glorifié 
Chateaubriand,  n'est  pas  le  vrai  ;  mais  il  est  plus  agréable  et  surtout 
plus  commode  que  le  vrai.  11  convenait  fort  bien  à  une  société  dé- 
voyée, incertaine  et  qui  cherchait  à  se  rattacher  à  une  croyance  quel- 
conque. Charmée  par  l'auteur,  elle  adopta  un  culte  ;  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  trouver  une  foi.  On  sait  quels  développements  le  catholi- 
cisme a  reçus  dans  ces  derniers  temps.  Peut-être  Chateaubriand  n 'eût- 
il  pas  approuvé  toutes  les  modifications  introduites  dans  le  dogme; 
mais  il  eût  été  mal  venu  à  blâmer  le  reste.  —  Sources  :  Vinet,  Tableau 
de  la  littéral,  franc,  au  dix-neuvième  siècle,  I  ;  Sainte-Beuve,  Po7iraits 
contemp.y  I  ;  Cause^nes,  \\Nouv.  lundis,  111;  Châteaubr,  et  son  groupe 
littér.  sous  V Empire,  1860,  2  vol.  ;  Scherer,  Etud.  critiq.  sur  la  littér. 
rontemp.,  I,  111;  Tzschirner,  Lettrées  sur  la  relig.  et  la  polit.,  1829; 
Revue  chrétienne,  V,  p.  680  ss.  ;  IX,  p.  82  ss.,  etc.,  etc. 

Paul  Albert. 
CHATEAU-THIERRY.  Ce  fut  vers  1560  que  la  Réforme  s'établit  dans 
celte  ville,  qui  faisait  partie  de  la  Brie  champenoise.  Le  voisinage  de 
Meaux,  berceau  de  la  Réforme  en  France,  et  celui  de  La  Ferté-sous- 
Jouarre,  fief  du  prince  de  Condé,  contribuèrent  beaucoup  à  son  déve- 
Joppement.  L'édit  de  pacification  du  19  mars  1563  ne  permettant 
Texercice  de  la  religion  réformée  que  hors  des  villes,  les  protestants 
de  Chàteau-Thierrj'  s'assemblèrent  à  Nogentel,  situé  à  quekjues  kilo- 
mètres de  là.  11  y  avait  encore  des  protestants  à  Bezu-les-Fèves  et  à 
Monneaux,  petit  village  de  la  commune  d'Essomraes.  Ils  furent  tous 
épargnés  à  la  Saint-Barthélémy.  En  vertu  de  l'édit  de  Nantes,  il  leur 
fut  permis  de  garder  leur  temple  de  Nogentel.  L'Eglise  ressortissait  au 
colloque  de  l'Ile-de-France  et  à  la  province  synodale  de  l'Ile-de- 
France,  Champagne,  Picardie  et  Brie.  A  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  les  protestants  de  Chàteau-Tiiierry  et  de  Nogentel  se  retirèrent  au 
village  de  Monneaux,  situé  dans  une  gorge  de  montagne,  très-propre  à 
les  dérober  aux  regards.  Ils  y  vécurent  en  paix  pendant  la  période  du 
Désert.  Après  la  loi  de  germinal  an  X,  Monneaux  devint  le  chef-lieu 
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Û\in  consistoire  qui  comprenait  les  E^^lises  disséminées  de  FAIsne  et 
de  la  Seine-et-Marne,  mais  plus  tard  Meaux  lui  fut  préféré  couame  plus 
important.  Monneaux  comptait  460  protestants  en  1870.  —  Voyeur; 
BKiieL  de  la  Soc,  de  rfiht.  du  prot.  franc.  ^  1860,  p*  273;  Douen,  La 
Rf'fitrwe  en  Picardie,  E.  Arnaud. 

CHATEL  (abbé  Ferdinand -Toussaint-François),  prêtre  scliismatique, 
fondateur  d'une  Ej^bse  dite  raûmiifjne  française^  né  le  t)  janvier  1795, 
dans  une  famille  pauvre»  à  (îannat,  dans  le  département  de  FAllier, 
reçut  son  instruction  au  séminaire  de  Clermont-Ferrand,  fut  admis  en 
181K  dans  les  ordres  et  remplit  successivement  les  fonctions  de  vicaire 
à  Moulins,  de   curé  à   Monetay,  dans  le  département  de  la  Loire,  et 
depuis  I82:i  d'aumônier  ù  Paris  dans  divers  ré^'imenls.    L*ardeur  de 
son  libéralisme  politi*inc  et  religieux,  plus  encore  *\ae  ses  talents  pour 
la  prédication,  ne  tarda  pas  à  le  mettre  en  évidence,  à  en  faire  le 
ctief  liatm^el  de  tous  ceux  que  mécontentait  la  domination  ullramon- 
faine;  peu  avant  la  révolution  de  18*iO,  il  développa  suu  programme 
dans  ïe  journal  Le  Rèfurmaicnr  ou  L'Eihn  de  la  Jielif/itm  ei  du  Sièrle, 
Depuis  Tavénement  de  LouïS-FInlippe,  la  netteté  de  ses  déclarations  eu 
faveur  des  maximes  gallicanes  et  des  droits  du  pouvoir  civil  forma  un 
avanla^^eux  contraste  avec  le  mauvais  vouloir  que  Tépiscopat,  dans  sa 
^q-ande  majorilé,  témoi^Miait  an  nouveau  régime.  IMusieurs  prêtres,  eu 
rupture  de  ban  avec  leurs  su périeyrs,  se  joignirent  à  lui  et  inauj^^urérent 
à  Paris  dans  !a  rue  Saint-Martin  une  E^dise  très^fréqueutée  lors  de  ses 
débuts^  qui  prit  tour  à  tour  les  noms  d'Eglise  rat  indique  française  et 
é  unitaire  française.  Il  s*cn  forma  des  bliales  dans  une  Irenlaine  dt* 
déparlements;  <pielques  joiu'uanx  politiques  inlliients,  entre  autres  le 
('(tnsh'tufionnef,  crurent  un  instant  à  son  avenir,  à  sa  durée,  Mallieu- 
reusement  pour  elle,  le  cbef  quVdle  avait  choisi  ne  possédait  ni    la 
hauteur  de  vues,  ni  la  piété,  ci  la  persévérance  qui  disting^uent  les 
véritables  réformateurs.  Au  contraire,  Tabbé  Chàteî  ollre  avec  Ronge 
(voy.  Il,  718)  une  fâcheuse  ressemblance  par  le  manque  d'une  solide 
cullore  comme  par  la  frivolité  morale.  Ses  innovalions  se  réduisirent, 
sous  le  rapport  du  rite,  â  la  suppression  i\u  célibat  des  prêtres,  de  la 
confession  auriculaire,   de  la  messe  en  lauy^ue  latine,  des  jeûnes  obli- 
gatoires; sous  le  rapport  du  do^tne,  à  de  creuses  déclamations  contre 
rintolérance   romaine   et  à  l'adoption   des  priju'ipales  maximes  du 
rationalisme  vul^^aire.  Plus  augmentèrent  les  diniculiés  de  son  entre- 
prise et  plus  avajit  rabl>é  Cliatcl  s'engagea  avec  nue  malsaine  préci- 
pitation dans  les  voies  de  la    négation  iri'éligiense.  Pour  ressaisir  la 
popularité  qui  lui  échap])ait  aucun  moyen  ne  Ini  parut  méprisable. 
TanlHl   il   otirit   de   remplacer    pour  les   mariages  et   les  ensevelis- 
sements fies  libres  penseurs  ceux  des  prêtres  catholiques  qui  refu- 
saient leur  concours,  tantôt  il  ex[doita  le  chauvijiisme  de  ses  audi- 
teurs  et  célébra  en   Napoléon    le    messie   dn   dix-neuvième   siècle  ; 
tantôt  il  noua  dêtroites  relations  avec  la  franc-maçon uerie,  de  même 
quilavaitemprunléles  fêtes  des  quatre  saisons  aux  théophilanthropf?s. 
Le  chef  mystérieux  de  Tordre  des  Templiers  consacra  en  18:îl  rabbê 
(lluitel  primat  des  Gaules,  après  avoir  approuvé  sa  profession  de  foi,  sa 
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liturgie.  Les  dissensious  intestines  furent  tout  aussi  peu  épargnées  à 
la  nouvelle  Eglise  qu'aux  associations  analogues  en  Allemagne  et  eu 
Suisse.  L'abbé  Auzou,  qui  s'était  montré  à  Torigine  un  de  ses  plus  actifs 
organisateurs^  mais  qui  se  formait  de  la  religion  un  idéal  plus  élevé 
et  aspirait  à  Tintroduction  en  France  des  réformes  réalisées  dans  le 
diocèse  de  Constance  par  Wessemberg,  rompit  avec  elle  en  1833.  Le 
même  abbé  rentra  en  1839  dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine  et  se  fit 
cliartreux  après  s'être  résigné  à  une  réti*actation  humiliante  de  ses 
erreurs  devant  Tévéque  de  Versailles.  Le  gouvernement  de  Louis- 
Piiilippe  couvrit  longtemps  de  sa  tolérance  tacite  les  nouveaujt 
sectaires  :  ce  ne  fut  que  le  18  novembi'e  1842  qu'il  ordonna  la  ferme- 
ture de  leurs  assemblées  à  cause  de  prétendus  outrages  contre  la 
morale  qui  y  auraient  été  proférés,  en  réalité  à  cause  de  leur  conni- 
vence toujours  plus  intime  avec  les  agitateurs  politiques.  L'abbé  Chàtel 
se  rendit  d'abord  à  Mons,  en  Belgique,  pour  se  mettre  à  la  tête  des 
adhérents  non  plus  du  véritable  christianisme,  mais  de  la  religion 
naturelle  ;  après  un  complet  échec,  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  France 
où  il  obtint  un  emploi  dans  l'administration  des  postes.  En  1848  son 
Eglise  se  rouvrit  pendant  (juclcfues  mois  et  les  clubs  retentirent  de  ses 
fougueux  plaidoyers  eu  faveur  des  droits  de  la  femme  ;  en  18o0  un 
arrêté  de  la  préfecture  de  police  le  condamna  pour  toujours  au  silence. 
L'abbé  Qiàtel  mourut  dans  l'oubli  et  l'obscurité,  à  Paris,  le  18  fé- 
vrier 1857,  après  s'être  opiniâtrement  refusé  à  toute  tentative  de  ré- 
conciliation avec  l'Eglise  romaine.  Œ,n\rcs  :  Prct/ession  de  foi  de  l'Eglise 
raf/tuii//ue  française [iSlii},  une  très-médiocre  imitation  de  \3i  PiHj/ession 
fie  foi  du  Vicaire  saeotjard;  Le  Code  de  riiumanité  ou  V humanité  ramenée 
à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  au  véritable  socialisme  (1838);  Calé- 
rhismc  à  t usage  de  l'Eglise  cat ludique  française  (1833)  ;  divers  sermons 
et  brochures  de  circonstance.  —  Sources  :Gieseler,  Histoire  de  l'Eglise, 
V  :  Holzapfel,  L'Eglise  de  l'abbé  Cliàtel ;  Revue  de  théologie  historique, 
I8'i4,  3'  livraison  ;  Miiuvelle  Biographie  générale  Finnin-hidoty  X. 

E.  IStkœhlin. 
CHATILLON  (Odet  de  Coligny,  cardinal  de),  iils  du  maréchal  de  Cliâ- 
tillun  et  de  Louise  de  Montmorency,  naquit  le  10  juillet  1517.  A  peine 
â^ê  de  seize  ans,  il  fut  comj)ris  au  nombre  des  quatre  cardinaux  que 
créa  le  pape  dans  un  consistoire  tenu  immédiatement  après  la  célébra- 
tion des  noces  du  second  fils  de  François  I""  avec  la  duchesse  d'Urbin. 
A  cjuelque  temps  de  là,  le  jt»une  prélat  quitta  la  France  pour  aller 
sié;ier  à  Rome,  au  conclave  (pii  devait,  par  anticipation,  élire  le  suc- 
it'sseur  de  Clément  VII.  Après  avoir  assisté  à  ce  conclave,  dont  le  choix 
s<>  porta  sur  Paul  111,  Odet,  (lu'une  bulle  du  21  avril  irilJi  avait  créé 
archevê(|ue  de  Toulouse,  fut,  le  7  novembre  suivant,  dispensé  par  le 
nouveau  pape  de  l'obligation  de  résider  à  Rome.  Diverses  bulles 
l'avaient  en  outre  pourvu  de  riches  abbayes  et  d'importants  prieurés. 
De  retour  en  France,  il  y  occupa  donc  innnédiatement  Tune  des  plus 
grandes  situations  aux(|uelles  un  prélat  pût  être  élevé,  et  que  reiiaussa 
encore  sa  nomination,  en  lo3o,  à  l'évêché  de  Beauvais,  qui  était  l'une 
des  plus  anciennes  pairies  ecclésiastiques  du  royaume.  Le  jeune  car- 
ia. "7 
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dinol  tut  appelé  par  ses  diverses  fonctions  à  s'occuper  de  bonne  heure 
^ies  a£iin>s  publiques,  et  déploya  dans  leur  maniement  des  aptitudes 
qui  nivelèrent  en  lui  un  véritable  homme  d'Etat.  Son  goût  pour  les 
lettres  et  U»  arts  Térigea  en  protecteur  de  quelques-uns  de  leurs  plus 
di^«:$  représentants;  son  existence  devint  promptement  celle  d'un 
preUit  sa^,  organisateur  et  bienveillant,   d'un  haut  dignitaire  utile- 
QiKut  mêlé  aux  intérêts  généraux  du  royaume,  d'un  grand  seigneur 
écLùré,   non  moins    ami    du  bon  que  du  beau,  serviable,  liWral; 
c%|dart  aux  inspirations  de  l'étroite  amitié  qui  l'unissait  à  ses  frères,  il 
^  démit  en  leur  faveur  de  tous  ses  biens  patrimoniaux,  en  154i,  et 
déclara  trouver  encore  dans  le  produit  des  riches  bénéfices  dont  il 
était  ^KHirvu  de  quoi  satisfaire  amplement  aux  besoins  de  son  existence. 
Rappt^lé  momentanément  en  Italie,  en  1550,  il  y  concourut  à  l'élection 
de  Jules  111.  En  1354,   il  dota  son   diocèse  de  constitutions  synodales, 
destinées  à  n^primer  divers  abus.  En  1558,  la  ferme  attitude  du  par- 
lement de  Paris  à  rencontre  des  Guises,  qui  cherchaient  à  asservir  la 
Frani^e  au  joug  de  l'inquisition,  le  dégagea  du  piège  qu'ils  lui  avaient 
tendu,  en  le  faisant  désigner  comme  l'un  des  trois  inquisiteurs  géné- 
raux qu'ils  eussent  voulu  voir  fonctionner.  Sans  se  prononcer  encore 
iHiverlemenl  pour  la  religion  nouvelle,  à  laquelle  adhéraient  déjà  ses 
trt^rt^s,  il  se  rangea  du  moins  de  leur  coté  et  du  côté  des  Bourbons,  sur 
le  terrain  politique,  assista  en  15G0  à  l'assemblée  de  Fontainebleau, 
aux  Etats  d'Orléans,  et  finit  par  rompre  avec  le  catholicisme,  en  I5G1, 
en  célébrant  la  cène,  à  Beauvais,  selon  le  rite  protestant.  Aussitôt 
tVlala  une  émeute  qui  mit  ses  jours  en  danger.  Il  se  dépouilla  alors  de 
jies  dignités  ecclésiastiques,  et  prit  le  titre  de  comte  de  Beauvais.  Lors 
do  la  première  guerre  de  religion,  il  accompagna  ses  frères  et  Condé  à 
OrUnins,  fut  mêlé  aux  négociations  qui  précédèrent  le  conflit  à  mai!i 
aruuHS  passa  en  Languedoc,  où  il  se  rendit  utile  près  de  Crussol,  et 
r\>Niut  à  la  cour  après  la  paix  d'Amboise.  Cependant  il  avait  été  tra- 
duit» ,iH>mme   suspect    d'hérésie,  devant  l'inquisition  romaine,   en 
mémetem^s  que  d'autres  évéques  français;  le  pape  avait  même,  à  la 
vue  de  siui  refus  de  comparaître,  fulminé  contre  lui,  le  31  mars  1363. 
une  ivndamnation  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  Ipsum  Odetum  hœre- 
UcHuts  exconununicatum^  hucnoium  et  blasphœmum  ac  a  fide  cathoUca  cl 
MHctii  IL  h\  apostatum  et  transfugam,  fidei  fiactorem  et  perjurwn  pro- 
H^nviamuSy  judicamus  ac  declaramus.,,   ac  eumdem  Odetum  quatenus 
KHius  sit,   deponimus^ privamtts  et  inhabilem  facimus,.,  ejusdcm  perso- 
HiVH  copicndamj  etc.  Odet,  manquant  alors  du  ton  et  de  la  réserve 
que  lui  iH)mmandait  la  gravité  de  sa  situation,  crut  devoir  répondre  à 
la  condamnation  qui  venait  de  le  frapper,  en  reprenant  le  titre  et  le 
costume  de  canlinal.  Ce  fut  en  Si*  prt'*\alant  de  ce  titre  et  en  revêtant 
ce  ciKstume,  qifil  sii^gtsi  à  Ta^isemblée  solennelle  qui,  à  Rome,  pro- 
clama la  majorité  de  Clwrles  IX,  et  que,  plus  tard,  il  se  maria,  le 
I*»  dmMubiv  lîWH*  i^N^H*  iNaK^He  d'Hauteville,  demoiselle  d'honneur 
do  la  duchés  0  do  SaNoie  ^voir  sur  ce  mariage  une  notice  rédigée  par 
un  petit  tun ou  d  (Mot»  Hibl.  nat.»  mss.,  cabinet  des  titres,  v»  Coligny, 
(^  atl  NsA  -Vuù*  et  »)nuemis  no  ivssèivnt  de  lui  attribuer,  en  toutes 
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circonstances,  la  qualification  de  cardinal  de  Chàtillon,  que,  de  son 
côté,  il  ne  cessa  de  prendre  dans^sa  correspondance  et  dans  une  série 
dt;  documents  officiels  ou  privés.  La  seconde  guerre  de  religion  ayant 
éclaté,  il  prit  part  à  une  conférence  qui  précéda  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  fit  preuve  de  vaillance  au  cours  de  cette  bataille,  et  plus  tard 
dissuada  Condé  d'accepter  les  captieuses  ouvertures  de  traité  présen- 
tâmes par  Catherine  de  Médicis.  En  loGS  il  négocia  la  paix  qui  suivit  le 
siège  de  Chartres.  La  violation  de  cette  paix  par  la  cour  nécessita  la 
retraite  de  Condé  et  de  Coligny  à  La  Rochelle.  Les  jours  d'Odet  étant 
menacés  comme  les  leurs,  il  réussit  à  débarquer  en  Angleterre,  où  il 
espérait  servir  la  cause  <|ue  soutenaient  si  énergiquenient  ses  frères  et 
Louis  de  Bourbon.  11  la  servit,  en  effet,  efficacement,  à  la  cour  d'E- 
lisabeth, 011  il  fut  traité  avec  de  grands  égards  par  cette  souveraine  et 
par  ses  principaux  conseillers.  Les  succès  qu'il  y  obtint  neutralisèreiU 
souvent  les  démarches  de  l'ambassadeur  de  France,  Lamothe-Fénelon. 
Ce  dernier,  après  la  paix  de  1570,  changea  d'attitude  vis-à-vis  du  car- 
dinal de  Chàtillon,  et  entra  même  en  relations  directes  avec  lui,  dans 
l'espoir  d'utiliser  son  concours.  Au  moment  où,  sur  l'invitation  de 
Gaspard  de  Coligny,  il   se  disposait   à   revenir  en  France,  Odet  fut 
atteint  tout  à  coup  de  cuisantes  souffrances  qui  firent  croire  à  un  em- 
poisonnement, et  auxquelles  il  succomba,  après  plusieurs  jours,  le 
iï  février  1371.  Le  procès-verbal  d'une  autopsie  faite  immédiatement 
après  la  mort  ne  justifia  nue  trop  clairement  les  soupçons  conçus. 
L'inhumation  eut  lieu  à  Cantorbéry.  Les  protestants  français  perdaient 
en   la  personne  d'Odet  de   Coligny   l'un   de  leurs  plus  fermes  sou- 
tiens. Les  historiens  s'accordent  généralement  à  reconnaître  en  lui  un 
homme  de  bien,  de  talent,  de  courage,  de  haute  pers|)icacité,   doué 
d'un  caractère  élevé,  loyal,  généreux.  —  Voyez  :  BibL  nat.^mss^.,  pas- 
5/1/1,  le  fonds  français  et  le  fonds   Colhert,  dit    des  Cinq  cents;  en 
Angleterre,  le  Rcord  office;  les  Archives  du  royaume  de  Belgi(|ue,  à 
Bruxelles;  YArchivio  gcnovile  del  rrgnOj   à  Turin;    les  archives   do 
Zurich;  les  archives  deStultgard;   du  Boiichet,   Pr,  fie  rhist,  de  la 
maison  de  Coligny^  in-f°,  p.  3't7  à  442;  Brantôme,  Hommes  i/fust,,  v®  le 
Cardinal  de  Chàtillon;  de  Thou,  Nisl.  unw.,  in-4%  t.  111,  p.  45,  51,  52; 
t.  IV,  p.  38,  39,  142,  490,  491  ;  Mém.  de  Condé,  in-4",  t.   I,  p.  23  à 
336;  t.  II,  p.   11  à  659;  t.  lll,  p.  17  à  ()7();  t.  IV,  p.  576,  588;  t.  V, 
p.  24,  367  ;  Dupont-White,  La  Lig-eà  Beauvnis,  in-iS",  v.  l'introduction  ; 
Corresp.   diplom.  de  Lamothe-Fénelon,  in-8°,  t.  I,  p.  16  à  419;  t.  II, 
p.  49  à  207-;.Jt.  III,  p.  17  à  470;  t.  IV,  p.  12  à  225;  Calendnr  of  state 
papers^  foreig H  séries,  passim.  J-  Delabordb. 

CHATILLON  (François  de  Coligny,  comte  de),  fils  de  Gaspard  de 
Coligny,  amiral  de  France,  et  de  Charlotte  de  Laval,  naquit  le  28  avril 
1557  ;  on  peut  so  former  une  idée  des  sentiments  élevés  ([ue  lui  avaient 
inculquév^^s  sa  mère  et  son  père,  par  une  lettre  qu'à  l'âge  de  quatorze 
ans  il  adressa  à  une  vénérable  amie  de  sa  famille  (Bibl.  nat.,  mss.,  f.  fr., 
>oL  3133,  f  *  33).  On  a  de  lui  un  récit  saisissant  des  scènes  qui  se  pas- 
sèri-nt  au  châteiati  de  Chàtillon-sur-Loing,  lors  de  la  Saint-Barthélémy, 
des  énergiques  efforts  de  la  veuve  de  l'amiral  pour  sau^er  les  enfants 
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de  ceiui-^i,  et  de  Tarrivée  de  plusieurs  d'entre  eux  en  Suisse,  où  ils 
rejoignirent  à  Bàle  madame  Dandelot  et  son  jeune  entourage  (du  Bou- 
cliet,  p.  024  à  628).  11  existe  également  de  lui  diverses  lettres,  qu'en 
courant  avee  Tun  de  ses  frères  et  son  cousin,  il  adressa  aux  seigneurs 
de  Berne,  soit  dans  un  intérêt  personnel,  soit  dans  celui  de  la  veuve 
de  Tamiral,  prisonnière  du  duc  de  Savoie  (Bull,  prof.,  t.  I,  p.  370  à 
373,  et  t.  Vlll,  p.  132  à  125).  Rentré  en  France  en  lo7o,  François  de 
Chàtillon  commanda  dans  le  Lauraguais.  En  1577  il  lutta  contre  Dam- 
ville  qui  avait  trahi  ses  anciens  alliés,  fit  preuve  d'habileté  et  de 
valeur  au  siège  de  Montpellier,  et  fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville. 
En  mai  Jo81,  il  épousa,  en  Picardie,  Marguerite  d'Ailly,  issue  de  Tune 
des  grandes  familles  de  cette  province  (du  Bouchet,  p.  631  à  635).  A 
rinsligation  du  roi  de  Navarre,  il  marcha  de  nouveau  contre  Damvilie, 
qui,  contraint  de  plier  devant  lui,  linit  par  accepter  son  concours  dans 
le  gouvernement  du  Languedoc.  Le  28  avril  1586,  il  fut  nommé  gou- 
verneur du  Rouergue,  où  il  se  signala  par  divers  faits  d'armes;  en 
1587,  il  s'avança  à  la  rencontre  de  Tarmée  allemande  et  livra,  sur  sa 
route,  une  série  de  combats,  suivis  de  plusieurs  autres  dont  le  voi- 
sinage de  Nimes  fut  le  théâtre,  en  1588.  Devenu  en  1589,  colonel  et 
général  de  rinfanteric  du  roi  de  Navarre,  il  secourut  Henri  111,  assiégé 
dans  Tours.  Henri  IV  ayant  succédé  à  ce  monarque,  François  de  Chà- 
tillon  se  distingua  à  la  bataille  d'Arqués,  au  siège  de  Paris,  au  Mans, 
à  Falaise,  et  fut  élevé  aux  fonctions  d'amiral  de  Guienneet  démembre 
du  conseil  du  roi.  Il  conc!Ourut  à  la  prise  de  Chartres,  et  il  s'occupait 
à  maintenir  le  Berry,  TOrléanais,  le  Vendosmois  et  l'Auxerrois  sous 
raulorité  royale,  lorsqu'à  la  suite  d'une  courte  maladie,  il  succomba, 
le  8  octobre  1591,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  au  château  de  Chàtillon- 
sur-Lolng.  Les  historiens  parlent  avec  éloge  des  talents  militaires,  de 
riiéroisnie  et  du  noble  caractère  de  François  de  Ghâtillon;  mais  une 
correspondance  qu'il  entretint  avec  sa  femme,  de  1586  à  1589  (du  Bou- 
chet, p.  ()76  à  690),  fait  plus  (|ue  cela:  elle  nous  révèle  l'élévation  de 
ses  sentiments  et  la  fermeté  de  sa  piété  vraiment  chrétienne.  On  en 
jugera  par  (pielques  courtes  citations.  Par  exemple,  quelle  contiance 
iiliale  en  lu  bonté  de  Dieu,  dans  ces  simples  lignes  :  «Mon  cœur,  il 
semble  par  vostre  lettre  (pie  vous  soyez  en  peine  de  moi  ;  ne  sçavez- 
vons  pas  (|ne  vous  m'avez  laissé  en  la  garde  de  Dieu,  et  estimez-vous 
après  cela  (jue  rien  de  mal  me  puisse  arriver?  Nos  jours  sont  contez, 
nous  ne  pouvons  allonger  ny  accourcir  le  cours  de  nostre  vie,  et  auisi 
vous  ni'  devez  rien  craindre  pour  moy  ;  car  Dieu  m'a  gardé  jusques 
icy  et  nie  conservera  encores,  s'il  luy  plaist,  pour  vous  et  pour  nos 
enfants...  »  Et  ailleurs  :  «  Priez  Dieu  pour  moy  et  le  remerciez,  car  il 
m'a  bien  montré  son  assistance...»  Plus  loin:  «  Le  temps  est  mauvais, 
il  fauti)lus  (le  patience  et  de  vertu  qu'en  un  bon  temps.  Les  ennemis 
sont  puissants,  il  faut  un  bon  cœur  pour  les  vaincre;  les  envieux  sont 
vu  grand  nombre,  ce  sont  les  coureurs  de  la  vertu.  Tout  semble  mal 
aisé,  c'(»st  signe  (|ue  la  grâce  de  Dieu  n'est  pas  loin  de  nous,  car  il  se 
tiiîiit  près  iWs  co'urs  désolez;  si  ce  bon  maistre  et  seul  bon  conseiller 
prend  nos  affaires  en  main,  qui  s'opposera  à  nostre  bien '2  Craignons 
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Dieu  et  il  nous  chérira...  Dieu  aide  aux  siens.  Il  me  bénit  en  mes  ac- 
tions, et  je  reconnoy  cela  venir  de  sa  main,  et  honore  son  nom,  et 
reconnois  ses  grâces  avec  plus  d'humilité  que  je  ne  fis  jamais,  car 
j'estime  que  le  seul  moyen  de  ma  grandeur  c'est  sa  crainte,  et  de  me 
prosterner  devant  lui.  »  François  ne  désespérait  pas  de  l'avenir  ;  la 
preuve  en  est  dans  ces  paroles  :  «  Je  suis  fort  étonné,  sortant  de  Técole 
où  mon  père  m'avait  mis,  trouver  parmy  les  hommes  si  peu  de  piété, 
si  peu  d'aft'ections  au  public,  tant  de  désir  de  faire  les  affaires  privées,  ' 
tant  d'audace  et  d'effronterie  à  mal  faire  en  tout  temps,  que  cela  me 
fascheroit  du  tout,  sinon  que  j'espère  voir  encore  venir  le  bon  temps 
que  les  gens  de  bien,  s'apuyant  l'un  l'autre,  s'opposeront  courageuse- 
ment à  tout  ce  mal.  »  Quelle  exhortation  enfin  que  celle-ci  !  «  Mon 
cœur,  louez  Dieu,  ayez  soin  de  nos  enfants,  et  Dieu  retirera  ses  verges 
de  dessus  notre  famille,  et  nous  donnera  pour  un  coup  autant  de  bien 
que  nous  avons  depuis  quinze  ans  souffert  de  mal.  Nous  voyageons 
parmy  le  désert  pour  arriver  à  la  terre  promise.  Craignons  Dieu,  rien 
ne  nous  manquera,  et  ceux  qui  sont  nos  contraires  nous  honoreront, 
en  despit  de  leurs  dents.  »  Le  plus  bel  éloge  qu*on  puisse  faire  de  Fran- 
vois  de  Chûtillon  est  de  dire  qu'en  tous  points  il  se  montra  le  digne 
lils  de  son  illustre  père. —  Vovez  :  du  Bouchet,  Pr,  de  l'hist.  de  la  maison 
de  Coligny,  in-f%  p.  62S  à  699;  Lettr.  de  Henri  IV,  in-4%  t.  I,  p.  333; 
Leur,  et  Mém.  de  Duplessis-Mornay,  t.  II,  p.  250,  522  à  536;  t.  III, 
p.  36  ss.;  p.  434  à  452;  t.  IV,  p.  61,^82  ss.;  t.  V,  p.  11  ss.;  d'Aubigné, 
/f/st.  unio.,  t.  II,  hv.  3,  4,  5;  Hht.  univ,,  in-4",  t.  V,  VI,  Vil,  VIII; 
archiv.  de  Berne,  Frankreich,  vol.  U  ;  Lettres  de  Fr.  de  Clmtillon  de 
!58:],J584,  1587, 1588.  3.  Delaboble. 

CHATILLON  (Marguerite  d'Ailly,  comtesse  de),  fille  de  Charles  d'Ailly, 
seii^neur  de  Pequigny,  et  de  Françoise  de  Warty,  dame  d'honneur 
delà  reine  de  Navarre.  Elle  épousa,  en  1581,  François  de  Chàtillon, 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Compagne  fidèle  et  dévouée,  mère  tendre, 
femme  distinguée  à  plus  d'un  titre,  Marguerite  fut,  de  plus,  une  hé- 
roïne. On  en  jugera  par  ce  seul  trait  d'elle,  que  rapporte  de  Thou. 
En  1590,  «  Marguerite  d'Ailly,  dit-jl,  alors  que  François  de  Coligny 
était  à  la  suite  du  roi,  avait  été  assiégée  dans  Chàtillon-sur-Loing  par 
Sallart  de  Bourron,  gouverneur  de  Montargis.  Déjà  l'ennemi,  maître 
de  la  ville  et  de  la  basse-cour  du  château,  commençait  à  ne  plus  penser 
qu'au  pillage,  lorsque  cette  femme  forte,  animée  de  ces  grands  senti- 
ments dont  son  mari  était  rempli,  ayant  rassemblé  autour  d'elle,  dans 
le  château  même,  le  peu  de  serviteurs  qui  lui  restaient,  litsur  les  assié- 
geants une  sortie  si  vigoureuse  (|u'elle  les  mit  en  fuite,  fit  Bourron  lui- 
même  prisonnier  et  reprit  tout  le  butin  que  les  ennemis  avaient  déjà 
chargé  sur  des  charriots  prêts  à  l'enlever.  »  Devenue  dans  son  veuvage, 
créancière  de  l'Etat,  du  chef  de  son  mari,  à  raison  d'une  forte  somme 
que  celui-ci  avait  avancée  pour  le  service  de  Henri  IV,  Marguerite 
d'Ailly  réclama,  dans  une  lettre  pleine'de  dignité,  un  remboursement 
depuis  trop  longtemps  attendu.  Sans  prononcer  le  mot  d'ingratitude, 
elle  se  borne  à  dire  :  «  Il  ne  serait  pas  raisonnable  que  je  perdisse  cette 
.somme,  pour  la  récompense  des  services  que  mon  mary  a  faits  à  Sa 
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MajesU^  en  toutes  occasions.  »  La  comtesse  de  Cliatîllon  soulînt  toiijoars 
dij^neoieiit  Ir;  nom  r]irelle  [portail.  ^  Voyez  :  L<^  Lal>aiireEn\  Ad  Ut. 
aux  Mem.  de  rastfditau,  l.  Il»  p,  WJ;  du  Bouchet»  Mém,  de  la  maison 
de  Coiignt/,  p.  6IJI,  ss.  ol  p.  676  à  690:  de  Tlioa,  Hkt,  uju'v,,  t;  VD, 
p.  670;  Bild.  nal.,  mss.,  f.  fr.,  vol.  :]G;]2,  f  113,    J.  Dklabôrdk. 

CEAUFFEPIÉ   ( Jaeq Lies- Geo rj^'rs),    pasteur  cotidu   par   ses  travaux 
lilléraires,  ne  à  LeowanliTi,  le  1*  novembre  170:5,  de  parents  refiifrii-^s 
qui  appartenaient  à  une  famille  de  pasteurs  disliji^^ués  de  N'iori  et  de 
Mare n nés.   Jl  desservit  successivement  les  Eglises  de  Fiessingue,  de 
Lk'llt  et   d'Amsterdam,   et   il    mourut    en    cette    dernière   ville.     lel 
H  juillet  1786,  après  y  avoir  exercé  le  ministère  durant  quaranle-lroisi 
années.  Ou  a  de  lui  diversonvni^M^sd'liistoireetd'édilieatioiL  m'iis  celull 
qu!  Ta  rendu  célèbre  est  son   AUfircfui    ififltumudre  hisf<frif/iw  et  r/*?-' 
tif/HC,  pour  servir  de  aiippiéimnt  ou   de  eiNtiinuaiwn  ou  /Jàiionnaire  de 
M.    P.   Bat/le^   Amsterdam,    17oO-Df>,    'i   vol.   in-folio.   Sur  environ 
1400  articles,   50t>    peuvent    être    eousidérés  comme   orif^inaux.    Si 
Chautrepié    n'a   pas   le   talent  fie  style   de  Bayle,    il  rivalise  avec  hit 
euuiine  érudit.  —  Le  nom  de  Chauilrpié  est  encore  aujourd'hui  liono- 
rajdemejit  rejjrL-senté  en  Hulhiude  et  à  Hambour^^ 

CHEFECIER,  ofliee  snr  lequel  les  auteurs  sont  partagés.  Selon  les  uns, 
le  chefecier  était  une  espèce  de  sacristain  [dont  le  notn  est  dérivé 
de  ffjptlinm,  qui  ttésitçue  la  partie  de  l'é^^lise  qui  est  derrière  rautel, 
c'est-à-diie  la  sa^risîie.  Selon  d'autres,  le  ehefeeier,  dont  le  noui  vient 
de  a  eaitknda  cera,  avait  stuii  des  cier{îes  et  du  luminaire.  l)*autn*s 
enfin  ont  prétendu  que  le  eliefecier  n'était  aulje  (juc  \v  printtcertos^ 
c'est-à-dire  le  premier  inscrit  dans  la  matricule  ou  catalo^^ne  appelé 
Cfrj,  parée  rpf  on  récrivait   sur   une   petite  planche   enduite   de  cire. 

CHEMNITZ  (Martin  L  un  des  plus  .savants  parmi  les  thétjlo-^iens 
luthériens  du  seizième  siè*'le,  [laquit  en  l;iâ:2,dans  la  marche  de  Ih-an- 
debourj^^  Sa  jeunesse  fut  pétnble  ;  ses  pareuts  étaient  trop  pauvres  ponc 
lui  permettre  de  taire  des  études  régulières.  Après  s*ètre  occupé  à^ 
Wittember-^de  matliémaliqueset  tTastronomie,  et  avoir  rempli  plusieurs 
fois  des  lonctions  de  niaitre  d'école,  il  obtint  à  Ku'nifîslKTî^'  hi 
place  de  bibliothécaire  du  duc  Albrrt  de  Prusse.  Il  [uobta  des  loisirs 
de  cette  cbai^^'e  pour  étudier  la  lhéolo;;ie,  en  ciunujenvant  par  la 
Bible,  eu  eontinuanl  par  les  Pères  et  quel([ues  scolastiqueSi  et  en 
terminant  parles  écrits  des  réformateurs;  il  s'accpiit  ainsi  une  rare  éru- 
dition. Les  sympathies  du  due  Allu-rt  pour  André  Usiauder,  dont 
Chejiudtz  ne  [louvait  jiarta^'er  la  doctrine  sur  la  justilieation,  furent 
cause  qu  il  quitta  son  poste;  il  revint  a  \Vittember;^%  s'attacha  à 
Mélanciuhon,  suivit  ses  levons  et  en  ht  bientôt  hii-méiue.  En  laoi  il 
trouva  sa  position  déhiroive  comme  pasteur  à  Brunswick.  Sa  répu- 
tation (ennuie  savant  était  telle  qu'il  fut  appelé  à  donner  sou  avis  dans 
les  jionibreuses  controverses  ([ui  af^'itaieut  alors  l'E^hse  lut!  unie  une.  Il 
détendait  Torthodoxie,  sans  faire  de  la  polémique  violente  ;  dans  la 
doctrine  de  la  sainte  cène  il  maintenait  la  conception  de  Luther,  mais] 
évitait  de  l'a[>puyer  sur  le  do-^me  de  T  ubiquité.  Il  prit  part  a  toutes  les 
négociations  pour  rétablir  T  union  dans  l'Eglise  et  fut  un  des  auteurs 
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I  de  la  Formule  de  coiicoi'ile.  Il  mourut  en  avril  IS86.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  doni  la  plupart  sont  consacrés  aux  questions 
conlmversées,  les  plus  imporUmts  sont  ses  Lorirommun'^ii,  mnuuel  de 
doj^malique  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort,  et  son  Examen  Omnin 
TriiknUm,  4  parties,  lo{î'i-irî73  ;  comme  réfutation  complète 
lies  cnuons  de  Trente,  eet  Examen  conserve  son  iiUérèt  eueore 
aujourd'hui. 

CHENEVlÉRE(Jean-Jacqnes-Caton),  né  en  17H3,  était  lils d'un  pasteur 
genevois  et  suivit  comme  lui  la  carrière  ecrîésiastique  D'aijord  pasteur 
ù  ilarseîlle  (1807-1810),  puis  appelé  à  diri^^er  près  de  Genève  une 
lighse  de  campagne,  il  e\er<;a  ensuite  un  lon^^  ministère  dans  sa  ville 
natale  (181*1-1831».  Nommé  en  outre  professeur  de  d()^matiqne  dans 
la  faculté  de  tliéolo^de  de  (îenève,  il  conserva  cette  cliarge  près  d'un 
demi-siècle  (1817-l8(>o),  Clienevière  s'est  fait  surtout cormaitre  par  son 
opposition  au  mouvement  reli^neiiK  du  Héveil,  donl  il  se  n rouira,  dès 
Je  principe,  un  adversaire  |>assinrnii'.  Il  Tattaqua  tour  à  tour  dans 
Ueuv  Le  tir*' s  anonymes  .s//  •  l'éi^ti  nriml  de  tEtfihe  d-  Genève  (1817), 
dans  un  discours  académique  siu^  les  Causes  q*n'  reiardent  e/tfz  les 
irformh  if  a  progrès  rf?  i»t  théoloffie  (publié  en  181  !>)  et  dans  un  Précis 

,  fies  têbali  tkènhgiqms  qni,  d  pnk  qiidqne^  années,  ont  at/ùè  la  vtllf*  de 
Gçnhe  {l%f%K  Dans  ces  divers  écrits,  il  eut  recours  à  Tarme  du  ridi- 
cule puur  rumtïaUre  un  mouvcnienl  dont  ni  lui^  ni  ses  amis  ne  soup- 
vuiinarent  encore  la  portée,  et  que  rendait  d'ailleurs  impopulaire  à 
Genève  le  ri;îorisnie  étroit  de  ses  promoteurs.  Celte  poléinique  super- 
Ucii^Ue  attim  à  sou  auteur  de  mord  a  nies  réidiques.  La  luîte  reconi- 
tu^nça  dans  la  suite  avec  plus  de  conveuauce.  Dans  une  s.'rie  d^E^isih 
Ihfhdufjiqiif's  {{S'i\-*\\i,  Clienevière  enUepril  de  réfiiter,  eu  faisant  a  la 
fois  appel  à  lEeriiureel  à  la  raisou,    la  do^matirpje  calviniste  fie  ses 

I  adversaires.  Les  titres  de  ces  écrits  [lia  ^îjuhne  thênlt^fp'qtte  de  la  î'rinité; 
Ùu  péché  originel;  D^  l'usage  de  la  rais  m  en  matière  de  f<n'  :  IK'  fanlttrité 
dann  V Eglise  réformée;  De  A^.  S,  Jéms-C/trisl  et  de  s'^n  itien faits;  De  la 

^ pràleslinnfioft)  indiquent  les  points  principaux  sur  lesquels  portaient 
le^  atUHpies  du  pùlémisle.  Il  reprit  i>lns  lard  les  nièin<^s  idées  dans  sa 
/Ifgmntfqué*  chrétiernie  (18 VU)*  La  Soriélé  évaui(élique  de  Gunève 
rcjiuudtt  ù  la  piibliratiuu  des  Essnîs  parla  fondation  ifune  Ecole  iiidé- 
perifiantede  tliéolo^de  (18311,  Clicnevjên%  tout  en  professant  le  système 

,  unitaîn.%  demeura  invariablement  (îdèle  au  suprauaturalisnie.  Ru  1850, 
lors  de  la  crise  provoquée  par  M.Sclierêr,  il  fut  des  premiers  à  prendre 
la  plume  pour  défeu<lre  l'inspiralion  des  Ecritures  t/A'  ia  divine  aufo- 

I  rît*'  dtix  rcriraina  et  dt^s  fténis  du   .Xotn^'au  7\'.<tam''ut)^  et  <|uantl,  plus 

1  tard,  apparut  le  protestantisme  libéral,  il  se  déclara  hautement  contre 

jlui.  n  J*3  me  suis  toujours  éloi^^né  des  néf^ations  de  la  nouvelle  école,  j* 
érrivil-il  eu  IHIiTi  à  la  Compa^^nie  dts  jiasteurs  en  résij^uant  sa  charge 
professorale.  Outre  les  ouvra^q-s  cités  [dus  haut  vi  de  nombreux  écrits 
de  circonstance,  Gbenevîère  a  piddié  V inhodurtion  au  Nouveau  J'esia- 
nvnl  de  Micfiaélis,  traduite  en  fran^*ais  d'après  la  version  anglaise  de 
(Genève,  \Htf,  4  vol.  in-8"k  des  Ohsprvaîiona  sur  rèlfqftenre  de 
rc»  accompagnant  un  choix  de  sermons  de  Saurin  (1824),  et  des 
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Sermons  prêches  à  Gentive  tU*  1822  à  18i(5  (l8?io).  La  pivdiration 
Chenevière  se  distinjîiiait  par  dt^s  qiialit('s  oratoires  réelN-s.   Il  monnit 
le  ri  février  1871,  âgé  de  qiiatre-\in^t--s*'pl  ans.  Th.  Claparkdb* 

CHÉRON  (Saint,  Caraimus)^  apôlre  au  pays  chartrain*  Ses  Actes^ 
Ton  reconnaît  inautlieidicyiies    (.4/1,  iS^*S'.  28  mal.  Vlu  rarontenl  qu 
fut  envoyé  en  Gaule  avec  saint  Denis  par  saint  Cléruent.  mais  aujoi 
d'hui  on  le  place  au  ein^pnème  siècle.  C.o  m  me  il  sereiulail  deChartres 
Paris,  i!  fut  tué  par  des  assassins  au  lieu  appelé aujourd'liui  Saïiit-€hi 
ron-du-Chemin  :  c'était»  dit  la  légende,  vers  Tan  98.  Il  fut  enseveli 
lieu  i\n'i[  avait  désigné  d^avaiire,  et  où  Ton  éleva  bientôt  après  Vé^lh 
de  Saint-Cliéi'ou-Iez-Charln*s.  L'abbaye  de  Saint-Chéron*élablie auprès 
de  f-eite  église,  et  qui  appartenait  aux  eliaiioiues  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  fut  ravagée  eu  Li(>8,  dans  les  gnei'res  de  religion, 

CHÉRUBINS  (les)  sont,  d'après  la  Bible,  des  êtres  distincts  des  aii; 
et  l*'s  témoins  permanents  de  la  théopbanie*  L'idée  <pie  Tantlquit 
liébranpîe  se  faisait  des  cbérubiiis  s'est  modilîée  à  plusieurs  reprises 
quant  à  l'image  son^iaquelle  on  les  re[n"éscntait,  et  tfuan!  au  sens  pr 
fond  qu'on  rattachait  à  leurs  manifestations.  Tout  d'abord,  ils  api' 
raissent  corame  It^s  soutiens  vivants  de  Dieu,  quand  il  se  manifesl 
personne*!  le  ment  sur  terre  dans  la  splendeur  de  sa  majesté.  D'api 
Ps.  XVIil,  lî,  etc.,  qui  nous  donrje  la  description  poétique  d'une 
tbéoplianie,  Dieu  vole  et  s'avance  sur  le  «  clierub  ».  Dans  Èïifch.  XI, 
22;  1.  19;  X,  16,  ils  sont  représeulés  comme  soutenant  et  faisaiil  raoa- 
voir  le  trône  de  Dieu,  C'est  pourquoi  la  symbolique  leur  attribue  des 
ailes  qui,  daris  rAjJcren  Testament,  expriment  partout  l'idée  d'une  lo- 
comotion libre  et  rapide.  Qnoif|ne  considérés  comme  des  êtres  vivauts, 
ils  sont  intimement  liés  à  l'tirage  et  plus  particulièrenienl  aux  nua*îes 
chargés  d'i'ciairs.  Otte conception  naïve  rappelle  la  tradition  iudoue  de 
Toiseau  Garuda,  la  i-apide  monture  de  Vishni^  l'oiseau  à  «pjalre  pattes 
d'Eschyle  qui  transporte  TOcéan  à  travers  réther,  et  les  grillbns  portant 
Apollon  et  Artémis  et  qu'on  a  trouvés  sur  les  monuments  grecs  et  ro- 
mains. —  La  présence  des  chérubins  impliquant  celle  deDieii  lui-même 
descendu  sur  la  tern*.  nous  \ovons  leur  image  orner  le  tabernacle  et, 
plus  tard,  le  temple  de  Salonnui  tl^^^-  X>^Vl',  I,  :îl;  XXXVl.  8,  3^; 
i  Rois  Vf, 29,  :i2,  ;t:i;  2  Cliron.  111,  7;  Ez.  XLl,  18  ss).  Des  figures  de 
diérobins  étaient  tissées  dans  le  rideau  qui  cachait  aux  profanes  le  Heu 
tivs-saint  et  les  vaisseaux  d*airain  du  parvis  reproduisaient  la  niérne 
image.  Dans  le  lieu  trés-saint  enlin.se  trouvaient  deux  statues  dechéru- 
binSi  hautes  de  dix  coudées,  faites  de  bois  d*olivirr  et  pla<piées  d*or,  la 
lace  tournée  vers  le  sanctuaire  et  dont  les  ailes  déployées  primaient  toute 
la  largeur  du  lieu.  Entre  ces  a  îles  se  trouvait  Tarche  de  TaHiance  tt  Rots 
VI,  2:i  ss>  ;  VIII,  ri;  2Cliron.  111,  10  ss.:  V,  7).  Le  texte  ne  nous  dit  rien 
au  sujet  de  leur  forme, si  cen'est  <u[U*ils  étaient  debout  sur  leurs  pieds  », 
ce  qui  fait  songer  invohHttairement  à  une  hgure  humaine,  CVst  à  ces 
passages  que  se  rapporte  1  expcession  :*f  Celui  qui  demeure  au  milieu 
des  chérubins  »,  laquelle  indique  la  présence  |>ermauente  de  Dieu  près 
de  son  peuple  (1  Sam.  Il,  ï;  2  Sam.  VI,  2:  2  Rois  XIX,  ITi,  etc.K  D'a- 
près l'Ancien  Testament,  les  cbérubijis  sont  aussi  les  gardiens  de  l'en- 
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droit  uù  Dk*u  est  prt'sent;  ils  doivent  voiler  la  spleruleiir  divine  et  la 
garantir  de  Umi  regard  indisn-et  ;  de  là  leur  présente  dans  le  lien  très- 
sainl  et  dans  le  paradis  qui,  d^iprès  (îen,  IIK  H;  IV,  i,  i:{,  est  le  lieu 
de  RC'jour  personnel  de  Oien  snr  la  terre  Jls  dt-fendeirt  l'êJilree  d'Eden, 
parce  que    Thoinme  déclm  n'est  pins  di^^ne  d'approcher  du  Diea 

^ saint.  Cette  conception  se  retrouve  snr  les  monnrnents  Instorîtpies  re* 
prorluîtsparLayard.  —  (liiez  lepropliète  Exéehtel,  Ja  représentation  des 
clu^niiiins  subit  une  transformation  totale;  nous  en  trouvons  même 
chez  lui  deux  deseriptions  dissendilables.  L'une  d'elles (Kz.  XXVHl,  i% 
ssj  se  raitaelie  à  (îen.  III;  le  roi  de  Tyr  y  est  comparé  à  nu  chérubin^ 
Wnsporlé  par  Dieu  à  rextréniité  du  Nord  (eomp.  Es,  XIV,  l'i)  et  qui 
garde  de  ses  ailes  déployées  son  sanctuaire  entouré  de  pierres  incan- 
Éc*  Le  roi  occupe  u\t  siéjie  divin,  dont  il  va    être  précipité  h 

m^'  i  vanité  et  consumé  par  le  feu  de  ses  lurpitudes.  Le  clierub 

apparaît  donc*  dans  ce  passa^^e,  comme  un  être  divin,  protégeant,  sur 
la  inonia^iiede  Dieu,  le  sanctuaire  de  ses  ailes.  I^  prophète  a  évidem- 
ment fait  entrer    dans  la   <»onceptiini    héliraïque   des  souvenirs  de 
i'Aiis^rie.  Ses  idées  se  niodifiêut  et  s'accentuent  davantaj^e  dans  se^ 
autre^s  visions  lEz.  I;  lll,  12  ss;  IX,  :L   MK  f  1,  ai:  XLI,  18);  là  nous 
trouvons  pour  la  pn^niére  fois  une  description  détaillée  des  chéru- 
^^     bins.  Au   moment  de  Tapparition  de  Dieu  dans  Forage  et  la  tempête, 
^k     le  clierul»  se  montre  comme  un  être  vivant  (l,  7),  à  forme  humaine 
^m    (I,  ^;  X,  îJO*,  et  qui  resplendit  comme  l'airain  en  fusion.  II  a  quatre 
^P    figures  (à  c^msedes  r|uatre  points  carrlinau\>  et  quatre  ailes  (l^()K  pour 
'         n'avoir  pas  l»esoin,  flans  sa  marche  à  travers  le  monde,  de  se  rctonr- 

Iner  (l,l^i  :  ses  jambes  sont  droites,  sans  llexion  aux  ^^enou\  ;  ses  quatre 
mains,  cachées  eu  partie  par  les  ailes,  sont  colles  d'un  homme  (I,  8), 
I^s  quatre  figures  (honune,  lion,  taureau  et  aigle)  synibolisenl  l'in- 
telitgencï*  humaine,  la  [MÛssaiN*(*  divine,  la  force  génératrice  et  la  pres- 
cience de  Dieu.  Kéunisa nnbre  de  quatre,  les  chérubins  forment  nu 
cliar  vivant  et  carré;  les  roues,  doubles  et  se  coupant  à  angl<*s  droits 
pour  la  locomotion  en  tous  sens,  sr>nt  anx  quatre  coins,  les  parties  du 
milieu  sont  occupées  chacune  par  un  chérulun.  La  vigilance  perma- 
nenlcetla  vue  pen;ante  de  ces  êtres  fantastiques  est  indi(]uée  parles 
y*'  blés  dont  leur  corps  et  les  jantes  des  roues  sont  cou- 
re i  —  visions  du  prophète  se  rattachent  à  Pannfjue  coucep- 
lioiî,  indiquée  plus  liant.  —  D'après  la  tradition  juive,  Icschérubins  ont 
encDT**  un  autre  rôle  a  exercer.  Le  livre  dlîénocli  nous  les  montre 
dans  le  ciel  comme  h*s  gardiens  du  troue  de  Dieu  et  leur  assigne  la  pre- 
ni'  -'  parmi  les  créatures  qui  entourent  Dieu;  ils  chantent  la 
sa.:  la  gloire  divines  (XIV.  11,  18  ;  XX,  7;  LXl,  10,  etc.).  C'est 
sous  cette  même  forme  et  avec  les  mêmes  attributions  que  nous  retrou- 
vam^  les  chérubins  dans  TApocalypse  (IV,  G;  V,  (],  il;  VIÏ,  11;  XIV, 
3;  VI,  I,  l\,  8,  7;  XV,  7).  Le  symbolisme  de  rEglise  chrétienne  a 
ad.  '  *  filument  ces  idées,  mais  la  lé^gejule  en  a  fait  des  êtres  gra- 
CH  -irmaiits,  peu  semblables  à  ceux  (pie  nous  montre  PAncien 
Teî*taineiït.  La  signilication  du  mot  kerùli  est  incertaine  (riesenius). 
On  ignore  même  si  Le  mot  est  d'origine  sémitique  ou  s'il  ne  vient  pas  de 
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Tarien  {grihk  en  sanscrit  si^niKie  saisir  \  de  Iti  le  grec  ypj'^,  FalIemaDd 
greif).  Mais  comme  la  racine  kàrab  se  trouve  dans  les  langues  sénii- 
ti*i lies  dans  des  acceptions  dliieren les  et  q  ne  T idée  des  diérnbins  re- 
monte, chez  les  Juifs,  à  une  liaute  antiquiU\  il  nous  sendde  devoir 
admetire  ki  preinit  re  ljy|iOtliL-st',  et  désigner  sons  le  nom  de  c  Iterûb 
soit  (t  des  èlres  forts  et  poissants  »,  soit  «  des  êtres  rpii  (nspirenl  la 
terreur  >».  — ^  Sources  :  Ba^lir,  Sj^mùoUk :  Creuser  j  St/mbtMk;  Geseiiius, 
Tiiesfitfj'vs :  W'iner,  /kaitt iirfejôttr/* ;  {{vhwl,  Antiquitates  sacra' çEtsen- 
u len j^^er ,  En  fficcLies  Jurienût ftw ,  E.  Se  1 1 EnoLiK . 

CHEVALIER  [on  LeCh^valier,  en  lalin  Ceralrrias]  «  Anlolue-BodolpheL 
né  en  Normarïdîi'  en  15U7,  apprit  riïéUrensous  Vatalile,  Fiiî;iiisel  Tre- 
mellius.el  passa  une  vie  assez  errante  à  l'enscii^^nerà  Strasbourg  (loa9), 
a  Genève  (  l ,>>*)- tTitiT)  on  il  fut  appelé  dès  la  création  de  l'académie,  à 
Cuen,  à  Londres  (1557),  à  Cand>rîdge  i  ri(>8-iri70)  ;  it  mourut  à 
(îuernesey  en  1572.  Bè/e,  qui  fut  son  collègue  à  Genève,  Bertram,  qui  y 
fui  s<ïn  siiceesscnr,  l}rusius,qni  fut  son  élève  en  Angleterre,  Tremellius, 
dtïnl  Chevalier  épousa  la  belle-lilie,  Scaliger,  louent  sa  science  et  son 
enseignement.  Chevalier  est  connu  par  une  btm ne  G ramm n ire héôntlfiue y 
composée  à  rinstigatioii  de  Bèze  à  qui  elle  est  dédiée,  et  qui  eut  uo 
grand  succès  {Genève,  L'iliO  et  [jlusienrs  fois  réinifïriniée),  et  par  sa 
collal>oratiou  à  lu  nonvelle  édition,  considérablement  augmentée,  du 
grand  fhriitnwaire  hrinru  de  Pagniuus,  édition  publiée  par  Berlrani 
(Lugd.,  1575,  iii-foL),  De  Thou  raconte  avoir  vu  en  manuscrit  quet- 
ques  parties  d\me  Bible  polyglotte  *|ue  Chevalier  préparait,  et  qui  ne 
fut  jKJs  publiée.  C'est  sans  doute  à  ce  travail  tpie  Ton  doit  les  traduc- 
tions latines  que  Chevalier  availfailesde  ([urlqnes-unfs  des  paraphrases 
chaldai([ues  de  T  Ancien  TeslamenG  traductions  qiîe  Wallon  publia  dans 
sa  polyglotte  (Lundres,  1 057 L  —  Sj>nrces  :  Hnet,  Ontjfins  dr  (c^'ji, 
p.  il  7;  Teissier,  Elotjes,  11,  p.  4,37;  Colomiès,  (ififiia  ori'^ntaii.,  p.  *Ji; 
Ntcéron,  J//m.,  XXVIII,  p.  135  ;Senebier,  ///s/.  ////.  ffrGtnere,  ï,  p.  ^107  ; 
llja^^S  Fraure  ffrot.,  111,  p.  'tU>;  Banni,  T/t'^od,  ih-zn,  11,   p.  "il. 

CHEVALIER  (Pierreh  probablement  unlils  du  pn-cédent,  se  lit  imma- 
triculer en  1578  à  l'université  de  Bâle  et  fut  correcteur  de  Tédition  du 
Talrnud  que  riiabenMareMarinus publia  dans  cette  villedeLj78à  1580, 
en  (»  volumes  in-fofio  ;  bi^-n  que  celteédition  fut  expnrgéedes  principaux 
passages  opposés  an  christianisme,  Chevaliern*eji  bit  pas  moins  en  butte 
à  de  vives  observations  de  la  pari  de  Tli.  de  Bèze:  mais  il  sut  si  bien 
meltre  à  néant  ces  alUupies  qu'il  fut  appelé  en  1587  à  (îenève  comme 
successeur  de  Bertram  dans  la  chaire  d'hébreu,  charge  qu^il  occupa 
jus(|n*à  sa  mort  (lo^'i).  Casaubon,  qui  fut  s<uï  élève^  faisait  graml  cas 
di'  sa  science  et  de  sou  caractère.  Nous  ne  crmuaissons  de  lui  4|u'une 
nouvelle  é<lilion,  annotée  par  lui,  de  la  (irthumiire  hr/m^ ^ff  de  son 
père  (Genève,  lolïL*,  in-V'i  ;/*e  fut  lui  qui  pulilia  le  commentaîre  pos- 
thume de  Jean  Mercier  sur  les  ciiu]  premiers  petits  prophètes  (Genève, 
1583,  in-folJ.  —  Sources  ;  Colomiès,  ItaUa  orieniaiis,  p,  12i;  Casau* 
bonii  Epiatofir.  a.  Bi^rnus. 

CHEVERUS   (Jean-Louis-Aniie-Madrleine  Lefebvre  de)  [I7l)8-183(>b 
Ordoinié  prêtre  eu   178*J,  et  missionnaire  en  Améric|ae  durant  lu  Hé- 
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volulîoo,  il  fut  rvtVijue  de  Boston  de  IHIO  à  18â^.  Louis  XVIII  le  rap- 
[>fla  en  Franco  rt  Ii*  rimimia  au  sié^e  de  iMontaulmii  en  1823.  Son  long 
séjour  dans  urte  contrée  protestante  le  dési^^uait  naturellenieut  pour  ce 
diocèse*  où  il  nïontra  i]u1l  u\ml  clé  en  Amérique  à  recule  de  la  tule- 
l'ance.  Charles  X  le  uonnna  en  iBi6  à  rarclicvèçhé  de  Flfirdeaux,  et  le 
créa  pair  de  Frauci'  avec  le  titre  de  comte.  Plus  orcupé  de  relif^ion 
que  de  politique,  si  Cheverus  p^^rdil  sa  pairie  à  la  révolntton  fie  Juillet, 
il  fut  proposé  par  Louis-PIu lippe  potir  le  cardinalat.  (îré^^oire  XVI  le 
préconisa  dans  le  consistoire  du  1^'  février  1H*](»,  et  il  reeiiL  la  barrette 
à  Paris  le  21  du  même  mois.  Il  mourut  peu  après,  à  Bordeaux. 
CfilERSY.  Voyez  Qukrzif. 

CHIFFLET,  nom  d'une  famille  comtoise  qui  forma  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles  nue  sorte  de  dynastie  d'érudJLs.  Claude  rJufllet 
(Î;i'4l-I588i  fui  un  savant  jurisconsuile  et  nu  mmûsmate  distiuf^ué. 
S«JU  frère  Jean,  médeciji  à  Besançon,  écrivit  sur  son  art  ui»  traité  pu- 
lilié  dans  la  suite  par  sou  tils  aine.  Il  laissa  (|natre  (ils.  Le  premier  et 
le  plus  illustre  d'ejitn];  eux,  Jean-Jacques  (laHH-l(j(iOi,  médectu,  anti- 
quaire et  érudit,  ne  composa  pas  moins  de  Irenle-cînri  rnrvra^i's.  On  y 
remarque  une  niono;^'raplne  de  Besauenu,  Vet^itnthy  rivifns  i>Hprrittfis, 
iibera^  Seqmvmnim  metrapaifs,  vie,  (Lyorr,  UllH,  iu-i''lij.r.)  ;  une  disser- 
talion  en  laveur  de  raulheuUt^ité  du  saint  suaire  que  Ton  coiiservait 
riaiis  cette  ville,  De  Imteis  sefitikàf'aliynis  Chràti  crists  /listorica  (Anvers, 
îit'à^,  in-V);  et  un  écrit  contre  la  sainte  ampoule,  pour  démontrer 
que  sa  légende  fut  ime  fraude  pieuse  imat^inée  par  larclirvéque  Hiuc- 
inar  pour  faire  \al<iir  les  droits  \le  TE^dise  dr  Beims,  M.'  amptili*}  re- 
wewx/ (f'/y/V/.  I  1051,  iu-tVd,L  Aussi  Ikiîi  Ks[ia^moI  (pic  Franc-Comtois, 
Jean-Jacqueji  soutint  d**  lt»n;^aies  pcdémiques  pour  pnnner  la  priorité 

i  d'antiquité  de  la  niai  sur»  fl*  Au  triche  stu'  la  maison  de  France,  Vmdiate 
ài^fianfra!   ithiri,^  y\\T\\},  in-foL).  C'est  dans   les  mêmes  vues  qu*il  nia 

,  tlauf  son  Fuw€  VhiUt'hinHif  {W\:\\^\\\-i'')  i\nv  Hu^nies  Capet  descendit 
dt*  ce  frère  de  Charles  Martel.  Un  rite  aussi  de  bu  un  curictix  essai  sur 
V*»rdre  de  la  Toison  d'or,  en  latin  et  eu  Irançais,  Imiguîa  ord,  Vtilm^ 
ai«m  (ICKlîi,  in-^'"),  esipûssc  de  riiistoire  coiuplèie  qu'il  ifeut  pas  le 
temps  de  dornier,  et  un  travail  reunu-quabU*  sur  la  découverte  faite  à 
Tournai  en  105:1  du  tombeau  de  Cliildéric  i^^  C'est  là  qu'il  démontre 
que  h*s  abeilles  d'or,  tpii  devaient  décoriT  plus  tard  le  manteau  impé- 

I  rial  de»  Xapoléons.  élaieuL  dans  les  insif^ues  de  la  pi'emière  dynastie. 
^  Le  second  frère  de  Jean-Jaequt*s,  Pierre-Î^  raucois,  jésuite  (IaD2- 
f(iM)^  fut  appelé  à  Paris  parColherL  el  uomnié  médailler  du  mi  en 
1073.  On  lui  doit  quehpn's  éditions  des  Pères  de  l'E;L;list>  et  de  précieux 

'  documents  sur  divers  [joints  de  riiistolre  eeclésiasiique  de  BourgO|,nie. 
—  Ij^  iroisième,  Pluh[>[>e  (15117-1057 u  ^rand-vicaire  de  Besancon,  se 
fil  cotjiiailre  par  ses  noies  sur  les  décrets  du  comnle  de  Trente,  Cou'iiif 
Trié,  caiio«<fi  et  decrûta  aim  privf.  et   notis  (Anvers,  lOlU),  souvertt 

'  réimprimées,  et  par  de  sérieux  travaux  sur  Vimilau'nn  de  Jêsiis-C/inêt 

,  ri|U*d  attribue  à  Thomas  Liesehanqjs  (alvcmpis). —  Eidiu,  le  (juatrième 
Uls  de  Jean  CliifOet,  Laurent,  jésuite  (  151}8-1()58K  écrivit  sur  la  péda- 
gogie ©lia  religion  une  foule  d'ouvrages  estimés  eu  leur  temps,  —  Jean- 
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Jacques  Cbifflet  eut  à  son  tour  trois  fils  qui  PiilrL»rent  dans  les  ordres 
comme  leurs  oncles,  aussi  bous  Jalinisles  i|ue  leurs  ancêtres,  mais 
dout  les  uombi'tHises  publicîiiiotis  ne  sout  plus  consultces  que  par  les 
curieux.  Ou  a  rceueilli  les  œuvres  si  variées  tles  Cliilllet  sous  ce  litre  : 
Mtsceiianea  Ckifjhtùinn  aive  Chifflettorum  opttsctda  varia ^  etc.  (Amster^ 
dam,  1688,  7  voL  in^*»).  P.  Both^pet, 

CHILI.  Formaut  une  lon.q:ue  et  étroite  bande  de  terrain  sur  la  c^e 
occiileTJtale  de  TAïu^^nque  du  Sud,  le  Cliili  a  été  déeouvert  el  conquis 
par  les  Esj)agnols  Abuf^j^ro  et  iVdro  de  Valdiiia,  de  1»j31  à  15o().  D 
foruia  !on(jftemps  une  capilainerie  gi'nérale  des  possessions  espagnole^: 
mais,  assez  né^Vi^é  par  la  nietro[)QÎe.  il  ne  prit  que  pt^u  de  développe- 
ments jiis([u'au  commencement  de.  ce  siècle.  Proclamé  indépendazil  en 
1810,  il  fut  complètement  débarrassé  de  ses  oppresseurs  en  1820,  et 
depuis  lors,  uialiçré  quelques  révolutions  militaires,  il  stM  développé 
d'une  manière  beaucoup  plus  paisible  que  les  autres  républiques  de 
rAuiérique  méridionale.  L'élémeot  u%Te  n'a  Jamais  été  introduit  aa 
Chili  ;  la  population  se  compose  de  cré^des  espaj^nols  et  d'un  petit 
nomlire  d  ludions  civilisés.  Le  recensement  de  1876  la  porte  h 
2,0fî8/J^t7  babitants,  sans  comjjter  environ  70,0(X)  Indiens  sauvages 
étabbs  dans  les  monla<^'nes  de  rAraucauie,  Le  catholicisme  «vt  la  relî- 
^non  de  l'Etat  ;  mais  les  priviléj^'es  (kuit  jouissait  le  rlerf^é  du  leuips  de 
la  domination  espagnole  ont  été  c-onsidérablement  réduits;  tous  les 
cultes  sont  tolérés,  et  sans  étri'  opprimée,  FE^^lise  romaine  ne  jouit 
d'aucun  avauta^^e  parUeufier.  Jus^pfeu  IHiO  le  Chili  lit  partie  de  la 
province  ecclésiastique  de  Lîjua,  II  eu  tut  rendu  indépendant  le  *±\  mai 
IKiO,  date  de  rérection  en  anhevéché  du  sié^^e  épiseopal  de  Santiago 
du  (Ihili,  créé  le  27  juin  liitJL  L'arehevétpie  a  pour  sutlrafîants  les 
trois  évéques  de  La  Concepcioji  (22  mai  l.>(î3),  San  Carlo  di  Annid 
(27  mai  1840)  et  La  Serena  il"'' juillet  18U».  Les  couvents  ont  été 
supprimés,  cependant  quelques-uns  ont  obtenu  d\'tre  tolérés;  les  dî- 
mes qui  subvenaient  à  rentrelien  du  cterf^é  ont  été  diminuées;  les 
jours  fériés  autres  que  les  dinuinches  ont  été  réduits  de  lU»  à  IL  Les 
prolestants  allemands  et  ang^dais  doivent  être  assez  nombreuit,  Cepen» 
daiit  nous  n'avons  pas  coniiaîssance  d'autres  étaldissemenls  que  de 
trois  chapelles  anglicanes,  dépendantes  de  Tévéque  de  Londres  et 
établies  à  Vaipamiso,  à  Corpjimbo  et  à  Sola.  —  !iiblio;j[raphie  :  Ahna- 
nach  fie  Gotha  1877;  Martin,  The  Slnlesman's  yearbuck  1877;  D'Foiick, 
Chiie  in  fier  (jegenwarl^  1870,  etc,  E.  Vaucmkb. 

CHILIASME  {/(kizT^éç,  '/psisi  hri,  durée  de  mille  ans).  Celte  doo- 
triu«%  qui  n'est  plus  aujourd'huî  professée  [dans  sa  teneur  prîmitiTe 
qiiu  par  un  petit  nombre  de  chrétiens,  remonte  uvs-baut  et  a  joué  un 
frrarjd  rùlc  dans  les  croyances  des  premières  générations  chrétiennes. 
Elle  porte  souvent  aussi  le  nom  de  miilenùtm  ou  de  mtiJfmarisfH^ ^'  ses 
partisans  sont  appeb's  millénaires.  A  cette  doctrine  se  rattachent,  sinon 
par  un  lien  indissoluble,  ài\  moins  par  une  connexion  étroite,  d^aulres 
croyances  qui  en  forment  en  quelque  sorte  le  contenu  matériel,  telles 
que  lattente  d\ni  retour  visilile  el  proehaîn  du  Christ  iparnusie),  la 
fondation  d'une  théocratie  terreslrcy  Fanéantissement  ou  le  c^mpl^ 
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asservissement  des  éléments  anti-divins  du  monde  et  de  l'humanité,  la 
distinction  d'une  double  résurrection ,  c'est-à-dire  en  premier  lieu  des 
justes  pour  régner  pendant  mille  ans  avec  le  Christ  sur  la  terre  puri- 
liée,  eu  second  lieu  de  tous  les  autres  morts  en  vue  du  jugement 
dernier,  enfin  la  prévision  d'un  état  de  perfection  de  la  vie  terrestre  où 
Tesprit  et  le  corps  seront  également  heureux.  Voilà  ce  qui,  selon  cette 
doctrine  prise  dans  son  sens  traditionnel,  remplirait  les  mille  ans  dont 
elle  tii'e  son  nom  (voir  pour  les  questions  connexes,  Tart.  Eschatologie). 
— Lesoriginesde  cette  doctrine  sont  juives-rabbiniques.  Les  prophètes 
juifs,  ceux  du  moins  qui  avaient  prédit  Tavénement  d'un  royaume 
messianique,  avaient  annoncé  un  état  de  choses  dont  les  traits  princi- 
paux seraient  le  rétablissement  complet  d'Israël,  la  soumission  et  la 
conversion  des  autres  peuples  à  Jahveh,  le  bien-être,  la  paix  univer- 
selle résultant  pour  l'humanité  entière  de  cette  heureuse  révolution. 
Les  docteui-s  de  la  synagogue  raffinèrent  à  l'envi  sur  ces  descriptions 
prophéli(iues  où  il  est  souvent  difficile  de  faire  la  part  de  l'hyperbole 
poéli(fue  et  celle  de  l'affirmation  positive.  D'une  part,  le  patriotisme 
s'attacha  avec  ardeur  à  ces  prédictions  qui  le  consolaient  de  la  réalité; 
de  l'autre,  ce  qu'il  y  avait  de  nécessairement  matériel  dans  ces  descrip- 
tions de  rétat  futur  donna  lieu  à  des  spéculations  grossières  sur  les 
jouissances  qui  attendaient  le  peuple  des  justes  quand  viendrait  l'éta- 
blissement définitif  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  Une  réflexion 
toutefois  assombrissait  cette  brillante  perspective.  Les  générations  s'en- 
dormaient l'une  après  l'autre  sans  que  «  le  jour  du  Seigneur  »  parut. 
Etait-ii  admissible  (|ue  les  justes  contemporains  de  son  aurore  fussent 
seuls  à  profiter  des  bénédictions  (pi' il  amènerait,  tandis  que  leurs  pré- 
décesseurs n'auraient  eu  d'autre  récompense  à  leur  fidélité  que  les 
tribulations,  les  humiliations,  l'exil,  les  persécutions,   la   mort?   Le 
sentiment  de  cette   inégalité  fut   une  des  causes  qui  popularisèrent 
l'idée  de  la  résurrection  des  morts,  soit  (ju'on  la  bornât  aux  seuls 
Israélites,  ou  aux  seuls  justes,  ou  bien  ([u'on  l'élendit  à  tout  le  genre 
humain.  Cette  idée  d'une  résurrection  individuelle,  sur  la([uelle  se 
taisent  la  plupart  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  se  trouve  positive- 
ment enseignée  Daniel  Xll,  ^,  3  (108  av.  J.-C),  et  au  temps  de  Jésus 
elle  faisait  pai'tie  des  croyances  populaires.  On  allait  même  déjà  plus 
Juin.  Les  rabbins  s'étaient  demandé  si  l'on  ne  pourrait  préciser  lu  com- 
mencement et  la  durée  de  cette  ère  nouvelle  désignée  dans  plusieurs 
écrits  pr()phéti([ues  sous  le  nom  de  /our   du   Sviyneiu\  Ils  avaient 
observé  que,  d'après  le  psaume  XC,  'i,  mi  Jour  de  Dieu  équivaut  à  miUe 
ans.iïi  rapprochant  cette  indication  du  récit  niosaùpie  de  la  création  pris 
comme  un  parallèle  typi(iue  de  l'histoire  du  monde,  ils  en  avaient 
conclu  que  cette  histoire  se  composerait  de  six  mille  ans  de  combats  et 
d'épreuves  et   se  terminerait  par   \u\  sei)tième  millier  d'années,  un 
mbhat  millénaire,  où  Dieu  aurait  achevé  son  œuvre  et  où  les  siens 
jouiraient  d'un  glorieux  repos.  Ces  calculs  sont  absents  de  la  prédica- 
tion de  Jésus,  <[uand  même  il  est  difficile  de  nier  (jue,  dans  ses  discours, 
rapportés  par  les  trois  premiers  évangiles,  lattente  de  son  retour 
triomphant  sur  les  nuées  du  ciel,  du  jugement  qui  doit  le  suivre,  de 
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rassujeltissemerit  de  ses  eriEïemis  et  de  rétablisscTiient  à  bref  délai  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  ne  lieiine  une  place  imtable,  qui  semble 
avoir  répondu  aux  espérances  les  plus  ardeuimenl  caressées  de  ses 
premiers  dîsriples.  Ce  u'est  pas  iri  le  lieu  de  disculerla  i|uestK>n  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  il  faut  prendre  à  la  lettre  ce  genre  de  prédic- 
tions, ou  bien  si  les  idées  juives  n*ont  pas  iulîué  sur  les  [iremiers 
clu*éli(iis  et  les  évarj^élistes  eux-mêmes  de  mauirre  à  forcer  pour  ainsi 
dire  la  note  d'enseif^Mrements  cpii,  dans  leur  teneur  0(i|îinale,  n'en  por- 
taient pas  reniprfiute  à  un  pareil  degré.  Qu'il  nous  sufïise  de  rappeler 
ipje,  ilaus  les  déelaralious  de  Jésus  sur  le  royaume  de  Dit-u  ou  des 
eieux  dont  il  aunonee  ravé'nemeut.  il  est  des  passages  qui  tendent  ati 
contraire  à  substituer  la  formation  leule,  proi^ressive,  intérieure,  invi- 
sible de  ce  royaume  au  drame  granctlose  et  soudain  qui,  selon  les 
notions  juives,  devait  se  dérouler  d'un  jour  à  Tautre  aux  yeux  épou* 
vantés  des  mortels  (Matth.  Mil,  'M-Xi;  Luc.  XVII,  ^0-^1).  En  tout  cas, 
ou  peut  [)Oser  comme  certain  qm.^  l'euseignenjeut  de  iésus  sur  le 
royaume  de  Dieu,  tout  en  jrrenaut  conuue  point  de  départ  les  croyances 
popul:iir*^s  de  son  temps  et  de  son  pays,  cherche  a  les  spiritualisor  cl  à 
les  purilier  des  conceptions  sensuelles  et  grossières  qu'elles  favori- 
»aient.  Aucune  parole  de  Jésns  n'appuie  de  prés  ou  de  loin  Tidée  d'un 
règne  dv  luirh-  aiis.  Il  faut  en  dire  autant  des  enseigîienients  apostoli* 
<pH'S  et  s[iéei;denïejit  de  ceux  de  Paul,  qui  sans  doute  croit  à  la  fin 
prcM  liuine  tl<?  l'ordre  de  e!u>ses  en  vigneur,  au  retour  visible  du  (Ilirist, 
à  la  résurrection  desmorls  et  au  jugement  qru  doit  la  suivre,  mais  qui^ 
lui  aussi,  tend  à  dégager  ces  croyances  de  leur  grossièreté  première, 
qui  lie  vent  pas  qne  a  la  eliair  et  le  siiug  o  hérilerït  du  royaume  céleste 
(V.tiv,  XV,  ;j(h,  (pli  précooist*  l'idét*  d'un  (orps  ou  d'un  tu'patiisrae 
prirumalique  ou  spiritmd  devant  sortir  de  Torganisme  actuel  par  le 
UHjyrii  de  la  uuïrt  ntrme^  cl  qui  pense  i|ne  les  ressuscites  ainsi  Irans- 
figurés  quitteront  le  séjour  terrestre  pour  rejoindre  dans  les  lieux  céles- 
tes leur  Sauveur  triomphant.  Ou  sait  que,  dans  le  quatrième  évangile, 
cette  spirrtualisation  de  la  doctrine  eschatologicjue  est  déliuîtivement 
aectnnpiie.  Le  seul  passage  du  Nouveau  Teslaineiit  où  le  cliiliasme  soit 
enseigné  ( niais  il  faut  recoonaitre  qu'il  V\  est  de  façon  positive), 
c'est  le  passage  de  TApoealypse  XX,  *J-t>.  Là  nous  voyous  que  fauteur 
de  ce  livre  admet  deux  résurrections,  la  première  destinée  aux  stHils 
fidèles,  à  ceux  qui  ont  subi  la  persécntiou  et  résisté  à  toutes  les  épreu- 
ves; ceux-là  rèi;nerout  mille  ans  avec  le  Christ.  Mais  après  ces  mille  ans, 
Satau  sera  délivré  de  la  prison  où  il  avait  été  plongé  a-ï  déb^it  même 
de  ce  mîiiiHt'nm^  une  grand<>  et  su|>réme  révolte  des  nations  incrédules 
et  i<ïol:ilres  menacera  la  cilé  des  saints»  mais  le  feu  du  ciel  dévorera 
ces  révolti's,  le  diable  sera  jefé  poar  jamais  avec  les  siens  dans  rabime 
de  feu  et  le  jugement  tlernier,  précédé  par  la  résurrectiiu)  de  tons  les 
nmrts,  aura  lieu.  Il  était  imp<tssible  enctletque  la  permanence  au  sein 
drs  Hglises  chrétiennes  des  iitnnbra  (Ihjoçia  de  raporalypli<[ue  juive, 
lors  iiu^iue  qu'ils  se  rattachaient  désormais  à  d'autres  objets  et  à 
iranlres  es(jérances,  ne  ramenât  pas  dans  leur  sein  les  noti^ms  ré- 
pamltie!*  dans   les  synagogues  sur   Tavenir  prochain   qui   attendait 
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l'iiuniâiiitë.  La  graïuie  ditrth'etice  était  (]ue  le  Messie  espéiv  par  les 
luifs  étail  déjà  venu  pour  les  clirélieas.  Mats  pijist|u'nn  attendait 
son  relour  ^HorieJX,  visible  et  proebaiii ,  il  élait  nuturel  qu'on  re- 
portai sar  ce  relour  les  pjihisious  ri  les  ealcids  r|ue  le  raljbiuisuie 
avait  élabores  en  vue  d*(iu  avéneuieui  uu!r[ue,  —  On  sait  rouibiru  les 
idées  juives,  les  préjugés  juifs,  les  iiilîueïiees  juives  furent  puissantes 
au  s^la  des  premières  eomniunantés.  Le  inénie  altrait  qui  avait  rendu 
les  eripéranccs  messianiipies  si  eliéres  au  peuple  juif  Ijuuiîlié,  asservi, 
tyrannisé,  les  rendit  mm  muitïs  précieuses  aux  efin^tietis  perséentés. 
C'est  doue  avec  une  véritable  ferveur  ([u'à  THnilatiôn  de  Pan  leur  de 
rAt»oealypse  la  plupart  des  premiers  chrétiens  s'adonuéreut  à  TaUeute, 
souvent  fiévreuse,  de  ce  règne  de  mille  ans  rjui  devait  très-prompte- 
meut  remplacer  par  le  triomphe  et  le  biçn-étre  Tétat  d'oppre>siûn  et  de 
soairranee  où  les  réd élisait  1  intulérarjce  païenne.  La  seconde  éfiitre  de 
Pierre.  IIL  V,  lémm^^ne  du  brMyji  «pj  éprouvaient,  après  la  disparition 
de  h  première  génération  cbrétit'Mne,  certains  conducteurs  d'Eglises 
de  relever  la  foi  ébranlée  par  le  retard  inJéliui  que  subissait  raccom- 
plis&ement  des  promesses.  L'épiire  de  Barnal»as  (eh.  XV),  los  Sibylles 
chrélieanes.  le  Testament  des  douze  patriarches,  la  doctrirje  atuibuée 
à  Cénnth*\  eU\,  montrent  ennd^ieu  li-s  idées  eïuliaslfs  l'-lateiil  réfiandues 
dans  les  comujuuautés  chrélieiiues.  Papias,  évéque  de  lliérapolis,  dans 
la  première  moitié  du  second  siècle^  en  était  prédieab'ur  eniliousiaste, 
et  le  fragment  (jue  voici,  conservé  par  Irénée,  siiflit  à  déunnUrer  eora- 
bîeo  sc^s  prévisions  étaient  naïvement  sensnelîes.  «  Les  jours  viendi'out 
naîtront  desci^psde  vigne  ayant  chacuïi  dix  mille  sarments,  cîjacpie 
rment  di\  mille  brauclics,  cïiatfne  brunebe  di\  niilïe  bourgeons, 
eliaipie  bourgeon  dix  mille  grappes,  chaque  gra])pe  tlix  mille  grains» 
et  cliaipie  i;raiu  eiiprimé  donnera  vingt-citu|  niesure:*  de  vin.  Et  quand 
tlii  îles  saints  saisira  l'une  de  ces  grappes, nue  antre  grappe  lui  criera: 
t  Je  suis  meilleure  em^orn,  (U'ernls-moi,  et  béuis  le  Seij^  rieur-  »  De  même, 
on  grain  de  froment  devail  pmduire  dix  mille  épis,  rharpn.^  épi  dix  mille 
grains^et  chai|  jc  gra'n  cini|donl>lesnjesures  de  pure  farine;  les  autres 
Iniils  seraient  m:dtiplii*s  ù  proportion,  tous  lus  ajumanx  deviendraient 
pacitiiiues  et  obéissants  à  Tliomme  (Irénée,  V,  33,  3).  Il  entrait  en 
effet  dans  cet  ordre  dldées  *pie  la  nature  entière  serait  transformée 
par  le  fait  tnème  dn  reto:ir  de  toutes  choses  à  létal  normal  ([ue  le 
pi'cbé  avait  altéré.  Jérusalem,  Irauslignrée  aussi,  ou  son  prototype 
céleste  descendu  sur  la  terre,  serait  la  capitale  de  ce  royaume 
millénaire,  et  naturellement  les  chrétiens  opprimés  par  le  pouvoir  im- 
il,  voyant  dans  Rcime  la  capitale  du  royaume  de  Satan,  joignaient 

[l4>nrs  pieuses  espéram-es  celle  de  la  destruction  de  cet  empire  et  de 

e**tte  ville  souillés  de  toutes  h"S  curropLious  ri  de  tous  les  crimes,  Jus- 
tin Martyr  {Diai,  c.  Tnjph.^  HiJ-8l),  mal^^ré  ses  tendances  platoui- 
eirones^e^t  encore  très-convaimra  de  la  prochaine  réalisation  du  règne 
de  mille  ans.  Les  gnostiqiies,  seuls  ou  à  peu  [>rès  de  son  temps»  com- 
lialtaient  cette  doctriui',  refusant  d'admettre  que  le  royaume  de  Dieu 
fût  dans  ce  i-apporl  étroit  avec  le  mmide  jnalériel  (pi'iis  regardaient 
euoime  impur  et  anti-dnii»  par  son  principe  même.  Irénée,  leur  grand 
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adversiiire,  est  tout  à  fait  eliiliaste  et  s'oppose  carrétiieut  à  ce  qu'on 

inLorpivte  alle{^orit|iiomeiit  les  déclarations  tk'  TEcrilure  concerrianl 
J'a venir  (V,  !i5-3(^î).  Il  paiiu-^'e  pleineimnit  les  voes  de  Papias.  Cepen* 
danl  oji  peut  signaler  dès  lors  un  refroidissement  g^raduel  dans  la  fer- 
veur miLléiraire.  A  laesure  que  le  temps  s'éeoulnit,  on  n'attendait  plus 
le  retour  du  Cluisl  ou  la  iJûi-ousie  à    si  bref  délai.   LYunpire  roiiiaia 
u'iHait  plus  évidemmenl  eelui  de  Satan.  I/é{HSco[jat  en  majorité   se 
montrait  animé  de  vues  politiniies  et  prudentes.  C'est   ee  (|ui  explique 
poyr*|uoi   le   montanisme,   avee  Fesprit  réaetioiiitaire   qui   le  portait 
à  restaurer  en  les  exa^'éranl  encore  les  formes  et  les  idées   spéciales 
des  premiers  jours,     se   lança   avec   ardeur  dans   les  spéeulaiious 
et    les  rêveries  millénaires.    Son  ^vand  et   foui^'neux  défenseur.  Ter- 
tuUien,    est    uu   elnliasle    déterrainé.  Il   va  même  jusqu'à    afliniier 
qu'on  a  vu   en   Judée  la  Jérusalem  céleste  apparaître  aux  heures  du 
ruatin   dans  le  lirtuamenl  [Adv,  Marc,  111,  24).  C'est  la  né^aliou  de  la 
doctrine  millénaire  et  de  la  résurrection  du  corps  cliaiiiel  qui  l'irfdis- 
pose  le  plus  contre  les  gnostiques,  ainsi  que  contre  les  ctirétiens  épis- 
copans   qui  se  détaclkuil  de  (  c's  rêves  fantastiques  ou    rpu  même  les 
corabaltejit.  On  doit  relever  en  vih'U  vers  la  même  êporpie,  la  c^>iJtro%-erse 
dirij^ée  contre  le  chiliasme  par  Caïu^,  presby  Ire  romain,  d'accord,  sf»m- 
lile-t-il^avec  répiscopatde  la  ville  impériale ^cf.  Eusêbe,  //.  £'.J11,28), 
l^a  tendance  ou  le  parti  des  aloges  (Eplphane,   ILrr,  ï21  ;  Plnlastrtus, 
/>e  ihi'r.,  tiU)  devait  alionder   dans  le  même  sens,  Jlais  c'est   surluui 
Alexandrie,  on  le  christianisme  se  pénétra  de  bijune  heure  d'idées  pla-- 
lonicieunes,  qui  lut  le  foyer  de  ropposilion   au  chiliasme.  Déjà   Clé- 
ment d'Alexandrie  se  tait  sur  celle  doctrine,  si  caressée  ailleurs.  Origèiie 
la  combat  forraellenient  et  oppose  llnterprétation  allégorique  aux  con- 
clusions i|ue  ses  partisans  tiraient  des  passa^jesde  l'Ecriture  favorables 
à  leurs  vues  (Proloy.  in  Caun/'r,,  De  Pnttcijtià,  11.  c.  llk  11  les  accuse 
d'ignorance  et  de  sensualité.   U  fut  lui-même  combattu  par  31elhodius 
{Sifwpos.  <lecmi  Vin/.),  dans  rinlérêt  du  christianisme  et  du  bon  droit 
de  r interprétation   littérale.  L'évêque  égyptien   Nefios  réfuta  aussi  la 
théorie  alïéguriste  et  se  vit  soutenu  par  un  part»  noodjreux  avec  lequel 
lévêque  Uenys  d'Alexandrie,  partisan  d'Ori^'êne^  eut  des  pour[)arlers 
qui  aboutirent  à  une  capitulation   des  lilléralistes.  Cela  prouve  que  le 
chiliasme  était  de  plus  en  plus   en  baisse  parmi  les  évêtïues  d'Orieut. 
Ce  l'ut  une  de  leurs  principales  raisons  pour  contester  rauthenlicilé  de 
l'Apocalypse.  Cela  n'erjjpêche  pas  que  des   hommes  tels  que  Comnio- 
dien  (vers  270),  Victorien,  évéque  de  Petau  en  Pannonie  (Un  du  troi- 
sième siècle,  d'après  Jérôme,  ^'rt /a/,  c/r,  illmt,^  18)  et  Lactance  {/nsf*t, 
d/'vina^  VU,  l'i-io)  professent  erjcore,  surtout  le  dernier,  des  idées  chi- 
liastes  très-arrêiées.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  la  victoire  du  cbris- 
tiauisme  et  ralliance  étroite  de  TEglise  et  de  renipii*e  eidèverit  depius 
lors  à  cette  doctrine   le  prestige  et  ratti*ait  dont  elle  avaiï  "  ii.*iji 

ju'oiité.  11    n'est  [ilus  piossible  de  voir  dans  l'euipire  une  n  .  lou 

satanique.  ni  convenable  de  désirer  sa  destrurlic>n  prochaine.  1/euipe* 
reur  orthodoxe  devient  uii  oiut  de  Dieu,  Les  évêques,  plus  ou  moins 
courtisans,  des  quatrième  et  cinquième  siècle  laissent  totudier  dans 
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l*oubIi  ces  perspectives  millénaires  qu'ils  dédaignent  comme  supersti- 
tieuses ou  {ïrossières.  Le  cluliasnie  rèjj^ue  pourtant  encore  dans  les  bas- 
fonds  de  TE^'lise,  surtout  eu  Occident*  Sulpice  Sévère  l'atteste 
(tfwf>,  II,  29)  et  Ton  m  peut  dire  qu'il  soit  rigoureusemerU  ni 
systématiquement  combattu.  Mais  les  idées  et  les  préoccupations  sont 
aîlleui's.  Eusebê  de  Césarée  ne  sait  attribuer  ({u'à  la  faiblesse  d'esprit 
le  penchant  des  anciens  pères  pour  les  attentes  millénaires.  Jérôme  n'ose 
pas  les  réfuter  dii-ectcineût,  mais  on  voit  fju'il  n'eii  parle  iju'avec  Tac- 
ceiit  de  ri  rouie.  C'est  Augustin  qui,  dans  sa  Ciié  de  Dieu,  formula 
ridée  eiTlésiastique  devenue  plus  lard  oflicieile.  En  deux  mots,  la  cite 
ou  le  royaume  de  Dieu,  c'est  rEglise,  militante  sur  la  terre,  triom- 
phântedanslescieux.  —  Le  moyen  âge  assista  à  la  grandiose  tentative  de 
réaliser  cette  idée  par  rassujeltissement  du  monde  au  lieutenant  du 
rist  sur  la  terre.  L'Eglise,  telle  qu'il  la  comprenait,  eût  été  des 
universellement  triomphante.  C'est  la  doctrine  que  le  catholicismci 
des  papes  s'efforça  d'implanter  dans  les  esprits,  tandis  qu'il  ne  se 
soucia  guère  d'ériger  en  article  de  foi  nécessaire  Tattente  d'un  règne 
de  mille  ans  pendant  lesquels  le  CIn'ist  en  personne  régnerait  directe* 
ment  sur  une  terre  transformée.  Notons  toutefois  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  condamnation  formelle  des  éléments  principaux  de  la  croyance 
chiUaste.  Les  attentes  de  la  lin  du  monde,  du  retour  du  Christ  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts,  de  la  résurrection  générale  des  corps,  et 
en  particulier  des  grandes  calamités  ou  des  catastrophes  terribles  qui, 
d'après  h  vieille  apocalyptique,  devaient  précéder  le  ùies  irœ  où  le 
monde  actuel  serait  réduit, en  poussière,  ne  cessèrent  pas  de  faire  par- 
lie  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  mythologie  chrétienne  tradition- 
nelle. Elles  iigurèrent  dans  certains  chants  célèbres,  dans  les  prédica- 
tion $  populaires,  11  en  résulta  par  conséquent  qu'à  toutes  les  époques 
marquées  par  de  grandes  révolutions  ou  de  grajids  malheurs  publics, 
les  idées  millénairt*s  ressort  irent  de  leur  obscnrilé  et  corn  man- 
dèrent de  nouveau  aux  imaginations.  C'est  aussi  pourquoi  chaque 
siècle  Tit  se  former  la  croyance  qu'il  serait  le  dernier.  L'histoire  de 
l'Europe  chrétienne  a  signalé  comme  une  des  plus  remarquables  de  ces 
iirrecUons  intermittentes,  la  terreur  qui  s'empara  des  imaginations 
approches  de  Fan  bX)0.  C'esten  vain  (jue,  dans  ces  derniers  temps, 
quelques  éi^rivains  de  Técole  uUramontaij»e  ont  taché  de  nier  l'inten- 
siié  de  celte  panique  et  de  la  reléguer  elle-même  dans  la  catégorie  des 
légendes  formées  longtemps  après  révénement.  Elle  est  attesh^e  par  des 
tioignages  contemporains.  Dès  OOlï  le  concile  de  Trosly  {Coliect. 
si\  XV  111, 2<jb)  déclarait  t\uejnmja}H  ndventtts  imminei  Hlitts  în  majes- 
taie  terri biîi^  ubi  omnes  rum  fjrvgièus  suis  venietiiipasfftres  in  tunspef^tum 
poitori»  :e(enu\  D'après  la  Chrmiiquede  Trithème,  un  ermite,  Bernhard, 
de  Tliuringe,  dénonça  vers  lïC»0  la  fin  prochaine  du  monde.  Le  chruni- 
«pieur  Glal>i'r  Itadulphus  (dixième  et  onzième  siècles)  atteste  que  trois 
aniï  avant  Tau  HJOU  on  se  mit  partout  à  restaurer  les  églises,  mais  sur- 
tout en  Italie  et  dans  les  Gaules,  bien  «pie  cela  ne  fût  guère  nécessaire 
UHUt,,  m,  4).  En  lliX)  Abbon,  abbé  de  Fleury  (cf.  Galland,  XIV,  141), 
[fait  menlion  d*un  sermon  qu'il  en  lendit  prononcer  à  Paris  et  qui  rou- 
III.  d 
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lait  sur  la  prompte  venue  de  rAntéchrist  et  rimminence  du  jug:ement 
dernier.  En  lOiO  cette  panique  se  renouvela,  s'il  faut  en  croire  la 
Chronique  de  Guill.  Godelle,  moine  de  Limo^^es  du  douzième  siècle  : 
Anno  MX  in  multis  locis  per  orôem...  timor  et  mœror  corda  pi uriinorttm 
occupant  et  smf/icati  sunt  mulii  finem  sœcu/i  adesse.  Le  chroniqueur  met 
cette  disposition  des  esprits  en  rapport  avec  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Jérusalem  par  les  musulmans  (1009)  :  c>st  ce  qui  explique  aussi  la 
fréquence  à  cette  époque  des  dispositions  testamentaires  qui  commen- 
c:ent  par  les  mois  A ppropinquante  mundi  termina.  Les  églises  et  les  mo- 
nastères profitèrent  beaucoup  de  celte  recrudescence  des  vieilles  idées 
chiliastes.  Le  désordre,  la  corruption,  les  ruines  de  tout  genre.  Tanar- 
chie  indescriptible,  qui  suivirent  la  dislocation  de  Tempire  carlovin- 
gien,  prédisposaient  les  esprits  à  ces  appréhensions  pessimistes,  et 
cette  date  fatidique  de  Tan  1000,  en  rendant  une  apparente  actualité 
aux  vieux  calculs  rabbiniques  sur  la  division  deThistoire  du  monde  en 
[jénVyie  de  mille  ans  chacune,  suggérait  Tidée  qu'on  approchait  déci- 
dément de  la  fin  des  temps.  Cette  liè\Te  s'apaisa  peu  à  peu,  les  popu- 
lations et  le  clergé  revinrent  sans  s'en  apercevoir  au  point  de  vue 
augustinien  d'après  lequel  le  royaume  de  Dieu  consiste  essentielle- 
ment dans  la  domination  de  l'Eglise.  Les  mystiques  du  genre  de  Joa- 
chim  de  Floris,  qui  prédisaient  un  âge  nouveau,  celui  du  Saint-Esprit, 
pensaient  moins  à  un  retour  visible  du  Christ  qu'à  une  rénovation 
intérieure  de  l'Eglise.  Le  moyen  âge  s'écoula  sans  apporter  aucun  élé- 
ment notable  à  l'histoire  des  croyances  chiliastes.  — 11  en  futantremenl 
depuis  la  Réforme.  Le  retour  à  la  Bible,  la  foi  profonde  en  son  inspira- 
tion littérale,  les  luttes  passionnées  contre  «  l'Antéchrist  »  de  Rome, 
les  persécutions  atroces  que  les  premiers  protestants  eurent  à  subir 
lancèrent  un  certain  nombre  d'entre  eux  dans  les  spéculations  apo- 
calyptiques. La  réforme  réalisée  parut  incomplète  et  on  rêva  des  réno- 
vations plus  radicales.  Ce  fut  surtout  au  sein  des  anabaptistes  que  cette 
tendance,  toujours  dangereuse,  se  révéla.  On  sait  quelle  caricature  de 
théocratie  Jean  de  Leyde  parvint  à  fonder  quelque  temps  à  Munster. 
Les  réformateurs  et  les  symboles  qui  s'inspirèrent  de  leur  esprit  con- 
damnèrent Sf'vèreinent  ce  retour  de  «  rêveries  judaïques  »  {Conf, 
d'Aiif^sfj.,îiTi,  17;  Conf.  Helrétiqne^  c.  11),  et  l'interprétation  symboli- 
que de  l'Apocalypse  comme  en  général  des  descriptions  bibliques  de  la 
vie  future  demeura  la  loi  commune  des  exégètes  protestants.  Cependant 
on  retrouve  les  idées  chiliastes  dans  plusieurs  sectes,  chez  quelques  théo- 
logiens peu  connus,  l'anabaptiste  David  près  de  Delft  (en  1556),  Natha- 
nael  OElianus  (1578),  le  florentin  Paccius  (1592)  et  même  chez  quelques 
sociniens.  Le  dix-septième  siècle  eut  aussi  ses  chiliastes.  Les  prophètes 
des  Céveimes  et  Jurieu  {Arromj^fissnmmt  des  prophéties,  1086)  cherchè- 
nmt  des  consolations  à  leurs  douleurs  dans  des  calculs  apocalyptiques. 
Antoinette  Bourignon  et  Pierre  Poiret  [Economie  divine,  1687)  y  furent 
amenés  par  leurs  tendances  mysti(jues.  Dans  les  Pays-Bas,  nous  devons 
noter  Serarius  (f  av.  1670)  et  les  labadistes,  en  Angleterre  J.  Mede 
(Claris  fl/x><ra/.,  1627),  Jeanne  Leade(7en  1704),  extatique,  Thomas  Bumet 
{Telluris  sacra  Tkeoria,  1680)  etW.  Whiston  qui  crurent  pouvoir  fonder 
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sur  une  géologie  complaisante  leur  attente  d'une  rénovation  millénaire. 
il  faut  ajouter  que  de  grandes  différences  les  distinguent  les  uhs 
des  autres  sous  le  rapport  du  spiritualisme  et  de  Timagination.  En 
Allemagne,  c'est  par  le  piétisme  que  les  idées  cliiliastes  reprirent 
une  certaine  faveur.  Elles  trouvèrent  même  un  défenseur  très-in- 
Huent  dans  le  pieux  et  savant  Bengel,  qui  consacra  une  grande  par* 
tie  de  sa  vie  âTexplication  de  F  Apocalypse.  Le  prélat  Œtinger,  le  pas- 
teur wurtembergeois  Hahn,  Stilling,  Lavater  se  déclarèrent  à  divers 
degrés  partisans  du  chiliasme  plus  ou  moins  modernisé.  En  Angleterre 
le  millénarisme,  toujours  à  Tétat  latent  au  sein  des  communautés  dissi- 
dentes, devint  un  des  dogmes  favoris  de  TËglise  irvingienne  fondée  en 
i83tl  Avec  les  mormons,  il  prit  pied  en  Amérique,  toutefois  avec  la 
prétention  nouvelle  ({ue  l'Amérique  était  destinée  à  recevoir  la  Sion 
céleste  et  les  mormons  à  la  fonder.  Dans  TAUemagne  du  dix-neuvième 
siècle,  les  tiiéologiens  qui,  tels  que  Hofmann,  Delilzsch,  Thiersch, 
P.  Lange,  Ebrard  etc.,  se  sont  fait  une  loi  de  restaurer  autant  que 
possible  les  croyances  traditionnelles,  ont  aussi  taché  de  reconstruire 
le  chiliasime,  non  sans  le  modifier  beaucoup,  non  surtout  sans  le  noyer 
dans  des  théories  obscures  dont  il  est  fort  difficile  de  tirer  la  moindre 
idée  exprimable  dans  notre  langue,  il  serait  injuste  de  ranger  dans  la 
même  catégorie  les  prévisions  peut-être  chimériques,  en  tout  cas  bien 
plus  nobles  et  d'une  valeur  philosophique  bien  plus  haute,  de  Témi- 
neot  Aothe.  —  Les  théoriciens  modernes  du  chiliasme  inclinent 
pour  la  plupart  à  annoncer  comme  un  des  grands  signes  prépara- 
toires au  retour  du  Ciirist,  le  rétablissement  du  peuple  d  Israël  sur 
son  ancien  territoire,  et  même  la  restauration  du  culte  lévitique.  Mais 
la  plupart  aussi  ont  abandonné  les  rêveries  gourmandes  des  anciens 
chiliastes  qui  voyaient  dans  une  bombance  colossale  Tnn  des  éléments 
principaux  du  bonheur  des  élus  dans  la  vie  millénaire.  On  parlait  en- 
core au  dix-septième  siècle  de  «  pain  des  anges  »,  de  génération 
c  hermaphrodite»  par  lavertudeTamour  divin  (Poiret).  Les  chiliastes 
de  nos  jours  sont  plus  réservés  et  admettent  plutôt  des  joies  religieuses 
associées  à  la  cessation  de  toute  douleur  physique.  Ce  qui,  tout  compte 
fait,  doit  inspirer  beaucoup  de  prudence  à  ceux  mêmes  qui  puisent 
dans  leurs  idées  sur  la  Bible  et  son  autorité  des  encouragements  à 
percer  de  cette  manière  le  voile  qui  recouvre  les  temps,  c'est  Tarbi- 
trdire  et  le  caractère  infécond,  absolument  stérile,  de  tous  ces  calculs 
et  de  toutes  ces  spéculations.  Non-seulement  IVpoque  de  Tapparitiop 
du  millénium  n'a  pas  été  fixée  deux  fois  de  même  par  les  théologiens 
4|ui  ont  consacré  leurs  veilles  à  élucider  cette  (luestion  fallacieuse, 
mais  encore  on  n'a  jamais  pu  décrire  autrement  que  par  des  phrases 
creuses  en  quoi  consisterait  positivement  la  vie  des  élus  sur  cette  terre. 
Si  Ton  peut  dire  que  le  chiliasme  est  une  forme  mythologique  ue 
cette  grande  vérité  que  Thumanité,  sous  Tinfluence  de  Tesprit  du 
Christ,  marche  vers  une  ère  de  prospérité,  de  bonheur,  de  pureté, 
dont  rien  ni  dans  son  passé  ni  dans  son  présent  n'approche,  il  n'en 
faut  pas  moins  reconnaître  qu'en  stipulant  l'arrivée  mécanique,  à  jour 
axe,  extérieure,  d'un  royaume  de  Dieu  descendant  ex  abrupto  du  ciei 


5ur  la  lerre,  le  chiliasrae,  fruit  d'une  conception  du  monde  qui  n'esl 
plus  la  nôtre,  rompt  avec  le  principe  ëvan;^^éliqne  du  développement 
graduel  et  intérieur  du  royaume  de  Dieu  dans  riumianile.  Comme 
Jadis  à  Thessaloniqne,  les  préoccupations  absorbantes  qu'il  engendre 
détournent  du  travail  utile  et  compromettent  le  caractère  de  la  piété 
pratiiioe*  —  L'ouvraffe  de  Corrodi^  Gesrhkhie  dm  Chihamtm,  1 781 ,  est  en- 
core aujourdliui  le  meilleur  répertoire  des  documents  et  des  faits  qm 
intéressent  F  histoire  du  chiliasme.  En  fait  de  travaux  plus  moderne^^ 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  histoires  de  l'Eglise  et  du  dogme. 

A.    RÉVILLE, 

CHINE.  I!  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de 
faire  nue  statistique  reli^'ieuse,  même  approximative,  du  vaste  empire 
chinois,  et  il  faut  nécessairement  se  contenter  de  données  générales  et 
vagues.  LaCliine  proprement  dite  compte,  d'après  les  sources  les  plus 
autorisées,  un  peu  plusde4(M),<X)l),tKJl)d1ia[>itants.  Les  pays  tributaires 
en  ont  de  ^0  à  2^,IM)Ï)JXM.K  Trois  religions  relouent  partout  dans  l'em- 
pire chinois  et  dépendent  du  niinistère  des  ruUes  ou  oftiee  des  céré- 
monies {Lipott)  :  la  doctrine  d*Yu,  religion  de  TEtal  et  de  la  classe 
des  lettrés,  qui  remonte  àtlonfucius;  la  raison  primitive  on  tao-sse, 
qui  doit  son  origine  à  Lao4seu,  et  la  religion  de  Ko  ou  bouddhisme. 
M.  d'Escayrac-Lautnre  caractérise  ainsi  les  rapports  de  ces  religions  : 
<t  LecnltedeConfucius  est  un  culte  officiel.  Ni  les  tao-sse,  ni  les  boud- 
dhistes n'hésitent  à  se  prosterner  dans  ses  temples;  les  premiers 
chrétiens  chinois  s'y  pnisternaient  eux-mêmes  ;  les  musulmans  et  les 
juifs  coniinuent  à  le  faire,  La  surveillance  des  tenipîes  plus  particulier 
remenl  consacrés  à  Confucius  est  dévolue  d'ordinaire  à  deux  agents 
snbaliernes  de  l'administration,  qnalilîés  de  Kyan^yo  et  de  Hun-kao  ; 
mais  la  garde  dvs  temples  dits  des  lettrés  y  est  cfndîée  aux  prêtres  du 
Taooii  a  ceux  de  Bouddha,  suivant  qu'il  [ïlait  au  gouvernement  local 
de  favoris4-r  davantage  les  uns  ou  les  autres.  Quant  an  bouddhisme  et  à 
la  religion  du  Tao,  ils  sont  mêlés.  Bouddha,  Kwanyin,  les  dix-huit 
disci[des  ont  leurs  images  dans  des  temples  du  Tao,  comme  les  dieux 
et  les  génies  tao-sse  dans  les  temples  bouddliiques.  La  ('bine  est  hospi- 
talière à  tons  les  deux,  même  à  de  gi-ands  hommes  ou  à  de  saints' 
hommes.  Meiihurst  a  vu  dans  un  temple  chinois  le  buste  de  Napoléon, 
Quelques  missionnaires  ont  dû  à  la  sainteté  de  leur  vie  une  distinction 
pareilie  qu'ils  étaient  sans  doute  loin  de  rechercher.  Saint  Antoine  est 
pris  [)ar  les  Chinois  pour  le  dit'O  du  fen.  Le  Ly^sifen  itten,  cntîn, 
Lrouvrage  cpii  traite  des  dieux  et  des  saints,  rapporte  les  légendes  déli* 
.gurées  de  Moïse,  (h*  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  le  même  temple  renferme  les  idoles  des  deux  cultes^  et 
HÎ  le  même  tableau  présente  à  la  vénération  publique  les  images  de 
Tao-sse,  tic  Boiuldlia,  de  Confucius  (*t  celles  de  tous  les  dieux  et  de 

tous  1rs  saints  qui  jouissent  de  quelque  popularité Aucun  Chinois 

ïie  nait  [ii'êcisément  bouddhiste  ou  lao^sse;  il  peut  arriver  que  dans 
mm  enfance,  il  suit,  |mr  crainte  de  maladies,  voué  à  BouddJia  ou  à 
quehpie  Uien  ;  il  arrive  plus  ordinairement  que  dans  ses  maladies,  dans 
ses  embarras,  ilans  ses  périls,  il   visite  certains  temples  ou   certains 
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autels,  passant  âe%  uns  aox  autres,  suivant (|tie  hs  évém'ments  aonrois- 
seul  ou  diniimient  sa  conliance.  La  preiuïèni  réponse  d*nii  Chinois  à 
qui  Von  demande  sa  religion  est  d'ordinaire  qull  nen  a  pas,  n'étant 
pas  prêtre.  Un  ne  s'étonnera  dont;  pas  si  les  Clnnois  disejit  qne  ïes 
trois  religions  sont  une  senle  religion,  et  encore  qu'il  y  a  trois  religions 
et  une  seule  raison  ou  une  seule  divinité,  m  Kn  effet,  k  la  Chine  n'a 
qu'une  religion,  et  cependant  elle  a  des  cnlles  innombrahles  qui  se 
grouperaient  aussi  inen  en  dix  religions  qu'en  trois  s'ils  ne  vivaieriten 
pleine  paix  les  uns  avec  ïes  autres,  n  —  Llslaniisme  rv^ne  sur  15  a 
30,000,000  d'hahitants,  surtout  dans  la  petite  Uouckharie,  Les  anciens 
Mandchous  et  quelt[ues  tribus  de  Tintérieur  sont  adonnés  auv supersti- 
tions du  paganisme  le  plus  grossier.  Les  juifs,  au  nonil>re  de 
50,000  personnes,  sont  établis  en  tiïjine  depuis  les  temps  les  pins 
recidés;  ils  y  jouissent  d'une  pleine  liberté;  leur  principal  étalilisse- 
mentest  a  Pian-liang,  ta[jitale  de  la  province  deHo-Nan.  Les  tai-pings, 
secte  religieuse  qui  avait  ado}tté  (juel^pies  idées  chrétiennes  en  les 
détigurant,  ont  paru  nn  rnonienl,  il  y  a  une  vingtaine  d'antiées,  devoir 
soumettre  laCliine  à  leurs  croyances;  mais  le  nioiivemenl,  vaincu  aujoiir- 
dliui,  parait  devoir  bientôt  disparaître.  Les  parsis  ont  fondé  en  Chine 
dt»s  établissements  dont  i)  reste  quelques  débris.  On  y  trouve  aussi  des 
restes  de  Tancienne  secte  chrétienne  des  manichéens.  Le  christianisme 
fut  introduit  en  Chine  dès  iVÀi)  par  des  missionnaires  nestoriens  qui 
semblent  avoir  fondé  de  nombreuses  communautés.  En  l^tli,  tics 
moines  franciscains  arrivèrent  également  à  Féking.  >lais  les  missions 
catholiques  ne  commencèrent  à  produire  de  grands  résultats  qu'à 
Tarrivée  des  jésuites,  dans  la  seconde  nioitié  du  seizième  siècle*  Les 
Pères  surent  conquérir  la  faveur  des  empereurs  et  rassemblèrent 
autour  d'eux  une  puissante  Kgbse.  Leur  onivre  a  été  très*attâquée; 
mai^  il  faut  reconnaître  que,  malgré  lotîtes  tes  fautes  et  toiiles  les 
hontes  qu*on  a  justement  flétries,  ils  ont  su  fonder  nn  élal>lissentent  et 
que,  malgré  les  atlreuses  persécutions  qui  se  déchaînèrent  sur  les 
catholiques  depuis  17^2,  il  est  resté  une  Eglise  catholique  clii noise 
considérable.  Nous  y  trouvons  trois  évêcliés  (Péking,  Xanking  et  Macao, 
fondés  le  10  avril  lODUi  et  ti  vicariats  apostoliifues  ayant  177  |>réires 
eiirop«k*ns  il!ào  français,  'M'y  italiens,  Itî  espagnols),  I8'î  prêtres  chinois 
et  eiiviroa  ^ioO,UOU  lidèles.  Les  missions  protestantes  ont  également 
attaqué  la  Chine»  et  après  les  espérances  exagérées  des  premiers  temps, 
on  en  est  venu  an  travail  tranquille  et  régulier  (jui  commence  à 
pCMTter  des  fruits.*!  ni.  pour  n'être  pas  encore  bien  abondants,  n'en  sont 
pas  moins  précieux.  Parmi  les  sociétés  qui  y  sont  à  Tieuvre,  nous  signa- 
leronscelK'de  Londivs,  de  l  Eglise  anglicane,  wesleyerme,  presbytérienne 
ângtais<^,  du  bureau  américain,  presbytérienne  américaine,  baptiste 
latiie  américaine,  de  Baie,  de  Berlin,  méiliodisle  épiscopsle  américaine, 
iréformée  américaine,  presbytérienne  écossaise,  etc.  ,etc. — îiibliographie  ; 
Ferrari,  La  Chine  et  fknrnpe^  I8t}7  ;  tiiit/JaH,  Chîmt  npenfth  IH^Ï^^i  :  Tabbé 
lluf^^  L'empire  chinois^  18()4  ;  comte  d'Escayrac  de  Lauture,  Mi'nttn're  sur 
ta  Chim,  1804,  etc*  E.  Vaccheh. 

CHITTIH.  Voyez  Kiiiim.  * 
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CHŒUR*  j>artie  de  Téf^Iise  oii  se  tiennent  les  dianoines  relifçieux  ou 
f'iiîrt's,  pour  cliriulér.  Ia*  chœur  est  compi'is  entre  le  sanetuaire  et  la 
partie  de  J«i  uef  réservée  aux  lHÏf|iic^.  Dans  les  i^i^'iises  inonasttqu«?s 
françaises,  le  ehœiir  des  roli^ienx  deseendail  ordinaireiiieiil  jusque 
dans  la  nef;  un  autel  était  pla^é  au-delà  des  transepts  devant  lequel  on 
cliaatait  les  matines  et  les  landes;  derrière  cet  autel  était  le  sanctuaire. 
Dans  les  cathédrales  et  les  é^dis(*s  paroissiales»  le  clneur  ne  commt^nt^ 
qu'au  transept  et  s'élend  jusfpi'au  nnid-polul  nn  abside,  et  c'est  jîéii*?* 
ralenienl  eclle  partie  di*  rrdili<'e  que  Ton  entend,  dans  ie  lati|ai^ 
arcliitectonique,  parie  mot  k  clui'ur  ».  ilans  les  églises  mniiastiques.  le 
cliœur  était  clos  vers  la  nef  par  nn  jubé,  et  latéi'aleraent  |iar  des  boi- 
series, grilles  on  murs  f[ui  s'étendaient  jusqu'au  sanctuaire.  J^s  lidèks 
entendaient  le  chant  ûes  religieux  sans  les  voir,  et  n'apercevaient 
Taut^îl  à  travers  la  porte  tki  jubé  qin-  quand  le  voile  était  tiré.  Dans  les 
catbétl raies,  à  la  tîn  du  treiziénie  siècle,  il  ne  semble  pas  que  I^Si 
cbrenrs  tussent  entourés  de  stalles  lixes  et  de  clôtures.  On  susper»d;»it 
simplement  des  tapisseries  (dorsals)  derrière  le  dos  des  clercs;  vers  te 
milieu  dt*  ce  siècle  on  éleva  d'abord  les  jnbés  en  avant  des  ehifîm*&, 
puis  des  clôtures  hautes,  piotéfreant  les  ranj^ées  de  stalles  lixes  a  Imut&j 
dossiers  (vov.  Viollet-Ie-Duc,  DtrL  màtmiit^  de  fArrh,  franrA.A  Saitil- 
Pierre  de  Hume,  Sixte  IV  constrnisit  une  ebapelle  latérale  apériala 
pour  le  cliirur,  renouvelée  plus  tard  par  (îré-^oire  XV;  cela  s*eK- 
plique  par  le  fait  que  dans  les  anciennes  basiliijues  la  partie  de  TcWii- 
iîce  que  Ton  désigne  par  <f  chccur  »  n'exisîxiil  pas,  le  sanctuaire  ou 
al*sidr*  (Yniuneucant  immédiatr^meut  an  transept. 

CHORAL.  Voyez  Omni  /T/^/Z/^e. 

CHORÉVÊOUE  r/wp£-:Ty.î^é^) ,  mot  dérivé  de -/«opcçi  région,  ccmlréé) 
et  d'i-tT/,:-;;.  Les  choivvéqucs  étaient  des  prêtres  qui,  en  vertu  d'une 
juridiction  supérieure  à  celle  des  autres  prétn'S,  exerçaient  la  plupart 
des  fonctions  épiseopales  dans  les  bourfiades  4't  les  villages  où  ils, 
étaient  eirvoyés  par  les  évèf[ues.  Il  n'en  est  pas  fait  mention  en  Oriejit 
avant  les  conciles  d'Ancyre  et  de  >'icée,  au  comniejicement  du  qua- 
tiùème  siècle,  et  eu  Occident,  avant  le  concile  de  liiez,  tenu  en  Tan  4^111- 
ii  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  chorévéques  ;  leurs  fonctions  sont  passétîaJ 
au\  archifirêtres  et  aux  archkliacres. 

GH0RI2ANTES.  Voyez  Danseurs. 

CHRÊME  (:/?:7[Aa,  sacrum  c/tràrna).  lîuile  consacrée  par  révêqiic  le 
Jeudi  saint  pour  administrer  certains  sacrements.  Il  y  cji  a  de  deux 
sortes  !  Fun  fait  avecderimile  et  du  baume,  et  qui  sert  au  baptême,  à 
la  conlirrnatiou  et  à  Fordination;  Taulre  est  de  l'hnili^  consacrée  :  elle 
sert  pour  administrer  rextréme-onclion.  l^'S  curés  sont  obligés  de  se 
pourvoir  tons  les  ans  du  chrême  qui  a  été  nouvellement  consacre,  eii| 
ils  doivent  brûler  l'ancien. 

CERESTIEN  'Florent),  né  à  Orléans  le 20  janvier  lo41.iils  d'un  mtkle- 
cin  dt\s  rois  François  b'  et  Henri  !K  qui  était  |Lrentilh<ïnime  breton»  %ers6 
dans  les  lettres,  el  ailopta  les  prinrîpes  de  In  Itétnrmc,  Il  apprit  le  gr»M* 
avec  Henri  Rstienne  et  devint  ù  son  tour  nu  maître  m  cette  lanf?nej,J 
qu'il  écrivailj  ainsi  (pie  le  latin,  dans  une  rare  perle<aion.  Scaliger,.I 
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Casaubon,  de  Thou,  louent  ses  poésies,  qu'ils  déclarent  dignes  des 
anciens.  U  a  publié  aussi  des  vers  latins  et  fiançais.  Dès  i56i,  il  don- 
nait la  traduction  d'une  pièce  de  Reniy  Belleau  :  Sylva^  cm  titulus  : 
Veritas  fugiens,  ex  Remigii  BeUaquei  gallicii  versiôus  latina  fada. 
Dès  1563,  sous  le  pseudonyme  de  F.  de  la  Baronie,  il  ripostait  verte- 
ment au  Oiscours  des  misères  du  temps,  de  Ronsard,  pai*  une  apologie 
intitulée  :  Seconde  response  à  messire  P,  de  Ronsard^ prestre  gentâkomme 
Véindthnoù,  évesque  futur.  La  verve  et  l'esprit  n'y  font  pas  défaut  : 

Penscs-tu  eslre  seul,  en  la  France,  scavant 
Pour  forger  de  grands  mots  et  les  enfler  de  vent? 

A  la  suite  se  trouve  le  Temple  de  Ronsard,  où  la  légende  de  sa  vie  est 
brièvement  décrite.  Ronsard  s' étant  piqué  au  jeu  et  ayant  répondu  par 
une  épitre  en  prose  «  à  je  ne  s<.*ai  quels  prédicantereaux.  et  ministreaux 
de  Genève  »,  où  Chrestien  tigurait  comme  a  clirestieu  réformé,  :»  il  fit 
imprimer  en  1564  une  nouvelle  apologie  «  pour  imposer  silence 
aux  sottes  répréhensions  de  M.  Pierre  Ronsard,  soy  disant  non  seu- 
lement poète,  mais  aussi  maistre  des  poëtasti'es.  >»  La  l'éputation  que 
Chrestien  s'était  déjà  acquise  le  fit  choisir  pour  êti*e  précepteur  du 
jeune  prince  de  Béarn,  qui  devait  être  Henri  IV  et  ne  pai*ait  pas 
s'èli'e  montré  plus  tard  bien  reconnaissant  ni  bien  généreux.  Glires- 
tien  fut  pourtant  un  des  collaborateurs  du  fameux  pamphlet  de  la 
Sah/re  Ménippéc,  ce  petit  livre  qui  vint  si  à  propos  compléter  les  avan- 
tagea de  la  bataille  d*lvry.  Un  a  oublié  les  vers,  les  commentaires,  les 
traductions  de  notre  auteur,  mais  il  vit  dans  la  hai*angue  boufioune  du 
cai-dinal  de  Pellevé,  auquel  sa  mémoire  demeure  attachée.  On  a  pré- 
tendu qu'il  avait  fait  abjuration,  même  en  pleine  Ligue.  Mais  outi^e  que 
cela  est  peu  vi'aisemblable,  la  question  est  au  moins  douteuse,  le  fait 
n'étant  pas  établi.  U  mourut  à  Vendôme,  le  3  octobre  1596.       ch.  Read. 

CHRÉTIENS  (xp'.TTîovcO.  C'est  à  Antioche  que  ce  nomfutdonné  pour 
la  première  fois  aux  disciples  de  Jésusr-Christ,  vers  Tan  ^^3  (Act.  XI, 
26:  cf.  XXVI,  28;  1  Pierre  IV,  16>.  r>îtle  appellation  n^est  pas 
sortie  de  la  bouche  des  juifs,  qui  n'auraient  pas  reporté  le  nom 
Ténéré  du  Messie  sur  les  disciples  d'un  apostat.  Ce  sont  les  païens  ou 
les  autorités  romaines  (Ew-ald)  qui  Font  inventée,  donnant  aux  secta- 
teurs de  la  religion  nouvelle  le  nom  de  leur  chef,  considéré  par  eux 
comme  un  simple  nom  propre  et  non  comme  désignant  son  titre  et 
ses  fonctions.  C'est  ainsi  que  se  forma  le  nom  de  christiani  (Tacite, 
i47i/ui/.,XV,44  :  auctor  nominis  ejus  Christus  Tiberioimptritante  per prth 
euratorem  Pontium  Pilatum  suppUcio  affecius  e;a/).  A  Antioche,  le 
siège  de  TËglise  pagano-chrétienne  la  plus  nombreuse,  les  chrétiens 
se  distinguèrent  d'abord  des  juifs  aux  yeux  des  païens,  qui  comprirent 
qu'ils  avaient  aifaire  à  une  corporation  religieuse  nouvelle.  Rien  ne 
confirme  l'opinion  d'après  laquelle  ce  nom  aurait  été,  à  Torigine, 
employé  comme  on  sobriquet.  Les  chrétiens  de  la  primitive  Eglise,  en 
pariant  d'eux-mêmes,  ne  se  servaient  pas  de  ce  nom,  mais  simplement 
de  celui  de  pLoôiîTat,  àâeXçot,  TT'.TreùcvTsç,  etc. 

CHRÉTIENS  DE  SAINT-JEAN.  Voyez  Jean-Baptiste. 
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CHRETIENS  DE  SAINT-THOMAS-  Voyez  Ttmmm. 

CHRÉTIENS  iCJtrî<t'fm  Cftnm^xion],  secto  pmtpslaule  des  Etats-llniâ, 
formée  de  la  fusion  d'rléraeots  eniprnoïés  à  Irois  E|,'lises  pins  iiitciennes. 
Le  plus  ancien  est  IV- le  ment  nuH!io<Jïste  apporlé  par  U'KelIVi  f|ui,  en 
1793,  sortit  de  TEglisc  mi'iliodisle  épiscopale  avec  nn  certain  nombre 
de  ses  partisans  qui  prirent  \e  nom  de  mPihttàistes  réptiùlicnt'ns,  qu'ils 
échangèrent  pins  tard  contre  celui  ût*  chr^fiem.  Un  schisme  qni  se 
produisit  en  18(X)  chez  les  ïïaptistes,  sons  rinlliietïce  du  docteur  Abner 
Jones,  de  TEtat  de  Vermortt,  apfjorta  nn  second  *'4ément  fort  différent. 
Le  troisième  fut  fourni  par  PEj^lise  preshylérienne  iln  Kentucky  et  du 
Tennessee,  où,  à  la  suite  dn  grand  réveil  relii^nenx  de  1800,  quelques 
pasteurs  dont  la  liberté  se  tronvait  ^'éiiée  rompirent  avec  leur  Eglise 
pour  se  constituer  indépendanxment.  De  ces  trois  éléments  fort  dispa- 
rates, mais  que  réurnssail  un  même  besoin  de  secouer  le  jougr  des 
'*onfessîous  de  foi  et  des  formes  ecclésiasti<|ues  aîicieuues.  na((uit  une 
église  qui  occupe  une  place  assez  en  vue  parmi  les  Ej^Uses  d*une 
importance  secondaire.  Belcher,  dans  son  livre  :  The  reiigifïm  rfewo- 
nimalifiRit  iu  f/te  /■nited  Stfttea  1 18154),  n'indique  que  3^JXH)  cominii- 
niants  se  rattachant  à  cette  Eglise*  VEnnjvhpttlîe  d\\[ipletnn  élève  ce 
chiffre  h  l*iO,tMJO.  L'un  des  membres  les  plusdîslinp^nésde  c(Ut*E^dise, 
le  Rev.  A.-L.  >lac-Kinney,  de  TOhio,  nous  indique,  dans  une  comion- 
nicatiou  récente,  ïe  chiflre  plus  probable  de  lUi),0€0.  (rest  surtout 
dans  les  districts  ruraux  que  les  Hirhliam  ont  eu  le  plus  de  siicW*s. 
Chaque  con^^régation  est  indépendante  et  se  g^onverne  comme  idie 
rcntend.  La  Bible  est  Tunique  base  doctrinale,  et  chacun  est  libre  d'y 
puiser  ce  qu'il  croît  y  trouver,  sans  que  des  rli vergences  théologtques, 
si  elles  se  produisent,  pinssent  rompre  F  unité.  Les  rhpàiimu  n'ac- 
ceptent pas,  pour  la  plupart,  le  dogme  de  la  Trinité.  Ils  font  de  Jésus- 
Christ  on  éire  flivin,  croient  à  sa  préexistence,  le  considèrent  comme 
le  médiateur  entre  Dieu  et  riiomme,  et  acceptent  le  caractère  expia- 
toire de  ses  soull'rances.  Ils  repoussent  le  baptême  des  enfants  et 
baptisent  par  immersion.  Leurs  Kglises  sont  réunies  par  un  lien  fédé- 
ratif  ;  elles  ont  des  conférences  composées  de  délégués  pasteurs  et 
laïques  qni  reçoivent  et  consiicreiit  les  nouveaux  pasteurs,  mais  ne 
font  des  lois  obligatoires  que  pour  les  commmiautés  qui  veulent  bien 
s'y  soumettre.  De|mis  ([ueï(|ues  annérs,  cette  Eglise  s'efforce  d'élever 
le  niveau  de  la  culture  de  ses  paslenrs  et  de  ses  membres,  et  elle  a 
fondé  dans  ce  but  plusieurs  institutions  d'instruction  supérieure.  Elle 
possède  le  phis  ancien  journal  religieux  des  Etats-Unis,  le  Herald  of 
Gospd  Lifjerùj,  dont  le  premier  numéro  porte  la  date  du  l**"  sep- 
tembre 1808. — ^  Voir  les  ouvrages  des  (>rirjcipaux  écrivains  de  la  secte. 
Kinkade,  Millard,Morgridge,  Maple,  Mac-Kinney,  et  les  ouvrages  géné- 
raux sur  ie  jïrotestantîsme  en  Amérique  de  Winebrenoer,  Belcher, 
Gorrie,  Baird,etc.  Matth.  Leuèvbk. 

CHRÉTIENS  DE  LA  BIBLE  (IMie  Ckrisiiam),  secte  protestante  de 
TAngleterre,  qui  doit  son  origine  à  William  O'Bryan,  simple  (ermier 
dn  Cornouailles,  amené  à  la  foi  par  les  prédicateurs  de  Wesley*  vers 
1795.  Soti  zèle  pour  la  prédication  de  lEvangile  était  si  grand  que, 
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flans  rimpossibiïité  où  îl  se  troiuaii,  t^tuTit  mariée  d'entrer  lui-mt^me 
dans  le  ministère  itinérant  des  mélhodistes.  il  se  dt^eida  à  aller,  à  ses 
ris<)aes  et  périls,  ëvangt4iser  nne  par  lie  do  Cor  noua  illes  et  du  Devon- 
shire,  dont  ancune  Eglise  ne  prenait  soin.  Ses  travaux  eurent  un  succès 
rf^manjuable.  M  fonda  sa  première  foriété,  le  9  octobre  1815,  à  Sheb- 
bear,  dans  le  comté  de  De  von.  Quatre  ans  après,  à  une  conféi'enee  à 

I  laquelle  O'Bryan  €onvof|ua  les  coUaboraienrs  qui  n'avaient  pas  lardé 
à  se  joindre  à  lui,  la  slalistiffue  de  la  nouvelle  assoeiaiion  comprenait 
déjà  ^,*iHi>  rnenibres,  formant  1^  rirmiis  et  dirigés  par  une  trentaine 
de  pn^dieateurs  itinérants  des  deux  sexes.  A  la  conférence  de  1822, 
le  nombre  des  membres  sYdevait  à  4,ÎH8  personnes,  el  les  travaux  des 
afirents  s'étendaient  sur  phisieurs  comtés.  De  1823  à  18îî9,  des  dissen- 
sions intérieures  arrêtèrent  les  pro^^rès  de  la  secte.  La  cause  en  fut  la 
prétenlioQ  exprimée  par  Olirvan  de  conserver  la  haute  main  dans  la 
marche  de  l'œuvre.  Otie  prétention,  rpie  ne  justi liaient  pas  des  talents 
supérieurs,  fut  vivement  combattue  el  lin  il  par  amener  la  retraite  de 
(TBryan  oi  d'un  certain  nombre  de  ses  partisans.  Ceux-<n  reviui'ent 
^^  ensuite  au  corps  qu1ls  avaieirt  quitté,  tandis  que  leur  chef  parlait 
^B  pour  rAménque.  A  dater  de  ce  nionient,  les  chrétiens  de  la  Bible, 
comme  ils  s'appellent,  se  soiu  développés  paisiblement,   s'occupant 
^  surtout  des  populations  rurales  au  milieu  desquelles  ils  ont  fait  un 
^P  bien  véritable.  Leur  pauvreté,  le  caractère  parfois  un  peu  excentrique 
^^  Ae  leur  culte  et  surtout  la  ferveur  de  leiu-  piété  leur  ont  souvent  attiré 
le  mépris  et  la  persécution;  mais  il  serait  injuste  de  méconnaître  la 
part  qu'ils  ont  pris(^  à  ce  mouvement  rousiderabïe  de  réveil  qui  a 
^^  changé  de  nos  jours  ta  face  de  TAuf^leterre  au  point  de  vue  religieux. 
^■•En  1876  cette  société  c-omptait  â8,5)45  membres,  l,8!â8  prédicateurs 
^^lociiux  laïques  et  ii%%  ministres  réj^niliers.  Dès  iSIti,  les  chrétiens  de  la 
Bible  ont  envoyé  des  missionnaires  à  réiran^er.  Leur  reuvre  au  Canada 
^a  remarquablemetit  [prospéré;  elle  s'est  or^^anisée  (Fune  manière  indé- 
L*ndante  et  compte  \\M1\  commiunauls,  IW  ministres  et  177  chapelles. 
i-'tiîuvre  d'Australie,  (pir>rque  ne  datant  que  de  1851,  possède  Î_I8  mis- 
^'•' '-"^  ^^rnç,  2,909  membres  et   151  chapelles.  Le  budget  régulier  des 
.  soutenues  par  les  chrétiens  de  la  Bible  sVst  élevé  eu  1876  à 
t;i)^,UIU  francs.  Cn  avenir  prochain  semble  devoir  amener  la  fusion  de 
I      retle  petite  Eglise  dans  la  grande  EgMsf*  méthodiste  d'Angleterre,  avec 
^Uaqueife  elle  est  en  pleine  connHunaiJté  d'id(!es  el  de  sentiments.  — 
^■SQUrres  ;  le  Juhilee  Vulmne  nf  the  Bihh^  (!krts(îfms,  les  Mitiules  et  Ke- 
^Hphr  publiés  aimuellement,  et  le  Dirent  of  fhe  Rides  nnd  ftegtdaimis 
^S^ih^   nihle  Oàrislianx.  Mattu.  Leuevrk. 

CHRIST.  Voyez,  3frme, 

CHRISTIANISME  (Kssence  du)*  Si  nous  cherchons  à  mettre  quehpie 

«rtlrc  dans  les  diverses  idées  qui  oui  eu  cours  et  (jui  subsistent  encore 

auîotirdliui    touchant  la  nature    du  clirislianisme ,   nous    arrivons 

^Kj)entôl  à  les  classer  en  trois  groupes  principai*x.  iraprès  le  premier 

^Pdt   et»  groupes,  le  christianisme  consisterail  t*n  un  certain  système 

[      d'rjifes  portant  essentiellement  sur  lH<ni,  sur  riiumnie  et    sur  leurs 

if  ports  réciproques.  Tel  était,  eu  particulier,  le  point  de  vue  de  la 


122 


—  CHRISTIANISME 


Iheoki^'H'   prolestante   siipraiialuraUsie  au  dernier  siècle;   pour  elle 
Jésus-Christ  était  surtout  le  divin  révéliiteor  d'une  dûc-trine  âoni  le 
surnature*!  «^vangéliipie  fonniissyit  la  preuve.  D'après  \e  se«!ond  de  c«s 
fa'oupt*s,  le  <:lirisl»auismp  cousisieraiL  en  une  eertaiue  morale.  C'étaH, 
en  pai'ticulier,  le  point  de  vue  de   la  throlo^^ie  protestante  mtioiialîste 
du  dernier  siècle.  Nous  le  trouvons  également  chejï  plusieurs  de  nos 
philosophes  français  d'alors.  Voici,  par  exemple,  conimenl  s'exprime 
à  ce  sujet  V Enn/clopèdie  de  Iliderot  et  dWleiiihert  dans  son  article 
Christionûme  :  «   L'Kvau':;ile  nVst  pas  un  de  ces  systèmes  infrenieux 
que  res[>rU  des  pljïlosoj>lH*s  enfante  à  force  de  relierions.  La  plupart, 
f^en  inquiets  d'être  utiles  aux  hommt^.  s'oceupent  bien  plus  à  satisr 
faire  leur  vanité  par  la  découverte  de  quelques  vérités  toujours  stériUs 
pour  la  réforrualion  des  mœurs...  Mais  Jésus-r.hrist  eu  apportna  au 
monde  sa  relif^ion,  s>st  proposé  une  lin  plus  nol>le.  qui  est  d'instnitrr 
les  hommes  et  de  les  rendre  mejï leurs.  C'est  e^^ttc  méuM*  vue  qui  di- 
nfiea  les  lé^islalinirs  dans  la  composition  de  leurs  lois,  lorsipio.  pour 
les  rendre  plus  utiles,  ils  les  appuyèrent  du  dogme  des  peines  et  des 
récompenses  d'une  autre  vie  :  c'est  drtne  avec  eux  qu'il  convieiil  plus 
naturellement  de  couqiarer  le  légisbirur  des  chrétiens  qu'aTec  les 
philosoi>lies.  »  Voltaire,  dans  son  iJici/otmn/re  philosttphique,  écrit  dans 
le  même  sens  :   tf  Jésus^Christ  prêche  une  morale  pure  et  anuoiice  un 
prochain  royaume  des  cieux  pour  la  ivcoraj^^nse  de^j  justes*  »  Kaut  a 
développé  les  mêmes  vues,  on  sait  avec  quelle  puissance  et  quel  éclat* 
Sans  nier  les  élt-meats  spécialement  relif^^ieux  du  christianisme,  il  les 
subordonne  absolu nienl  à  ses  éléments  Tuoraux,  qui  sont  pour  lui  le 
christianisme  niéuie.  Ajoutons  que  TK^^lise  catholique,  par  sa  hiérar- 
chie fortement  constituée,  et  (Kir  la  prélent  ion  qu'elle  élève  de  dominer 
lé^'alement  toutes  les  sphères  de  la  vie  Si>ciale,  tend  a  favoriser  Tidée 
d'après  laquelle  le  chrislianisnie  serait  avant  tout  un  système  de  tno- 
rak%  si  ce  n'est  même  de  lé^'îslation.  tlnlîii,  d'après  le  troisième  des 
groupes  que  nous  avons  si-;nalés,  le  eiiristianisme  eonsisterait  essen- 
tiellement en  un  fait^  qu'il  resterait  d  aillein*s  a  caractériser.  Reprcî- 
nous  Tune  après  l'autre  chacune  de  se^  opifiions  ^»nérales.  —  l.  U 
est  incontestable  que  le  christianisme  contient  une  certaine  doetrioe 
relifîieuse.  qui  en  est  inséparable.  Ainsi  IVnsei-^arement  du  Clirist  s«p- 
pos<*  i\ne  Dieu  est  un  Ks|ïrit  [lersonoel  et  quVil  est  le  Père  de  tous  k*s 
bommes   II  snpfiose  é;;^alem*'jit  que  les  hommes  sont  pécheurs,  c'esl- 
à-dire  qu'ils  ont  violé  la  loi  du  devoir,  laquelle  émane  de  llieu.  et  que 
par  là  ils  se  sont  condamnés  à  manïpier  à  leur  destinée.  Osi  ensei- 
gnement suppose  aussi  que   Dieu  veut  pardonner  aux  hommes^   les 
sauver  de  lunr  péelié  et  de  ses  conséquimces  et  fonder  avec  eux  une 
société  éternelle  d 'hommes  ré^én«'rés,  en  d'autres  termes  le  n3vaunie 
des  cieux.  Voilà,  ee  nous  semble,  les  trois  grands  points  par  lesquels 
en  peut  résumer  la  doctrine  spécialement  reli^'ieuse  de  Jésus-Christ, 
pour  autant  fpron  peut  la  dégager  de  tout  fait  liistoriqne  et  ootamniiefit 
de  la  pi'rsonne  et  de  T^euvre  de  Jésus,  Mais  celte  doctrine^  qui  fst 
dans  le  christianisme,  est-elle  le  christianisme  lui-même?  Nous  ut  le 
pensons  pas  et  nous  pouvons  nous  lx>rner  à  en  donner  provisoireioent 


CHRISTIANISME  128 

une  seule  raison,  savoir  que  ces  idées  existaient  avant  le  christianisme. 
Sans  parler  des  vestiges  que  Ton  pourrait  en  retrouver  dans  le  paga- 
nisme, elles  existaient  dans  TÂncien  Testament  et  elles  étaient  admises 
par  les  Juifs  contempoi'ains  de  Jésus-Christ.  S'agit-il  de  la  paternité  de 
Dieu?  Nous  trouvons  dans  F  Ancien-Testament  Dieu  comparée  un  père, 
non-seulement  dans  ses  rapports  avec  Israël  comme  peuple,  mais  dans 
ses  rapports  avec  les  individus  (Ps.  Clll,  !3  :  Comme  un  père  est  ému 
de  compassion...).  On  se  rappelle  aussi  la  portée  que  les  prophètes 
donnent  à  Tamour  de  TEternel  lorsque,  rejoignant  la  Genèse,  livre 
juif  qui  commence  par  raconter  Torigine  divine  de  toute  l'humanité, 
ils  nous  montrent  les  nations  unies  à  Israël  pour  adorer  Dieu  et  le  ser- 
TÎleur  de  TEtemel  établi  pour  «  être  la  lumière  des  nations  et  pour 
porter  le  salut  jusqu'aux  extrémités  delà  terre  »  (Esaïe  XLIX,  etc.,  etc.). 
Ajoutons  que  l'expression  de  Père,  même  de  Père  céleste,  appliquée 
à  Dieu,  parait  avoir  été  usuelle  chez  les  Juifs  contemporains  du  Christ, 
ainsi  qu'en  témoigne  maint  passage  du  Talmud,  en  particulier  celui- 
ci  :  «  Sois  actif  comme  un  léopard,  prompt  comme  l'aigle,  agile 
comme  le  cerf  et  fort  comme  le  lion  pour  remplir  les  volontés  de  ton 
Père  qui  est  aux  cieux  »  {Pirké-Aboth.,  ch.  V,  traduction  Anspach). 
S'agit-il  de  la  corruption  morale  de  l'humanité?  Qu'on  se  rappelle  le 
récit  de  la  chute  de  l'homme,  dans  la  Genèse,  la  parole  du  psaume  XIV, 
citée  par  saint  Paul,  sur  la  généralité  du  péché  et  tant  de  paroles  ana- 
lo^es.  S'agit-il  du  pardon  de  Dieu?  Voyez  le  psaume  XXXIl.  S'agit-il 
du  royaume  des  cieux?  Voyez  les  visions  de  Daniel  sur  le  Fils  de 
riiomme  (Daniel  VII,  13,  14).  S'agit-il  même  de  la  résurrection,  dont 
la  mention  occupe  une  place  si  marquée  dans  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ?  On  sait  que  cette  doctrine  était  une  des  doctrines  de  prédi- 
lection des  pharisiens  de  son  temps.  On  le  voit  donc,  les  éléments  de 
la  doctrine  spécialement  religieuse  du  christianisme  existaient  avant 
le  christianisme.  A  quoi  donc  se  serait  réduit  le  rôle  de  celui-ci,  s'il 
n'avait  été  qu'un  système  d'idées  religieuses  indépendantes  de  la  per- 
sonne et  de  l'œuvre  de  son  fondateur?  A  rappeler,  à  restaui-er,  à  dé- 
Tclopper,  à  organiser  certaines  croyances  qui  existaient  avant  lui? 
Assniî^ent  il  l'a  fait,  mais  s'il  n'avait  fait  que  cela,  il  faudrait  re- 
noncer k  expliquer  la  révolution  que  le  christianisme  a  accomplie 
dans  tous  les  ordres  ;  entre  l'eflet  et  la  cause  il  n'y  aurait  ici  nulle 
proportion.  —  11.  Ici  intervient  le  second  groupe  d'idées  que  nous 
avons  signalé,  celui  d'après  lequel  le  christianisme  serait  essentiel- 
lement une  morale.  Incontestablement  il  y  a  une  certaine  morale 
•inhérente  au  christianisme.  Cette  morale,  quelle  est-elle?  Ici  l'on 
difiere.  Pour  cei*tains,  c'est  l'ascétisme,  pour  d'autres  (voir  en  par- 
ticulier Renan,  Vie  de  Jésus,  p.  188),  c'est  au  contraire  une  revendi- 
cation des  droits  de  la  nature  humaine  en  face  de  l'ascétisme.  Ces 
deux  opinions  se  réfutent  suffisamment  l'une  par  l'autre.  Voici,  ce 
nous  semble,  les  traits  les  plus  caractéristMii>es  de  la  morale  du 
«Imstianisme,  en  d'autres  termes  les  principaux  devoirs  qu'elle  com- 
porte :  Vamoar  pour  Dieu;  la  pui*eté,  non-seulement  de  la  vie,  mais 
^u  oeevr;  la  patience,  non  du  stoïque  qui  nie  la  douleur,  mais  de 
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rhomme  de  foi  qui  souJîre  et  atteïid  la  délivrance,  non  du  merc»- 
naire,  qui  attend»  pour  prix  de  ses  souffrances,    une  récompense 
quelconque,  mais  de  l'enfant  dont  la  récompense  est  dans  Tamour 
mémo  de  son  père  ;  Farnour  de  Thomme  pour  rïinmme,  €'**st-à-dire 
non-seulemeni  pour  le  concitoyen,  mais  pour  l'étranger,  pour  Tin- 
dig^ne»  pour  renneuii,  et  nn   amour  qui  porte   celui   f|ni   l'éprouve 
à  servir,  fût-ce  aii  prix  de  sa  vie,  celui  qui  en  est  Tobjel.  Voilà  assu- 
rément ce   que  la   morale  du  christianisme   offre  de   plus  original. 
Toutefois  nous  disons  <[ue  ce  n'est  point  dans  celte  morale  que  réside 
le  christianisme  même.  Une  raison  nous  sultirait  à  Taflirmer  :  les  élé- 
jïients  de  cette  morale  existaient  avant  le  christianisme;  il  est  bien 
facile  de  s'en  assurer.  S'agit-il  de  l'amour  pour  Dieu ï  C'est  dans  le 
Deutéronome  (VI,  5)  que  nous  lisons  pour  la  première  fois  celte  pa- 
role :  a  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute 
ton  âme  et  de  tonte  ta  force.  »  S'agit-il  de  la  pure  té '♦  La  loi  mosaïque 
est  tout  entière  dominée  par  ce  principe  qui  d'ailleurs  y  est  formulé  : 
u  Soyez  saint,  car  je  suis  saint  »  (Lév.  XIX,  l),  et  cette  sainteté  devait 
porter  non-seulement  sur  la  vie  extérieure,  mais  sur  la  vie  intérieure 
(commandement  touchant  la  convoitise;  cf.  Prov,  V,  23),  S'agit-U  de 
la  patience*.'  Qu'on  se  rappelle  Joh,  un  grand  nombre  de  psaumes,  et 
dans  Esaïe  (cli.  LUI)  le  tableau  du  Juste  souliVant  et  mourant  avant 
d*avoir  reen  sa  récompense.  S'itgit-il  de  l'amour  de  lliomme   pour 
rtiomnie?  C'est  aussi  dans  nn  livre  de  rAncien  Testament  [Lév.  XIX, 
!B)  que  nous  lisons  poiu*  la  première  fois  cette  parole  :  «  Tu  aimeras 
ton  prochain  comme  toi-même.  »  Si  Ton  alléguait  qu'an  point  de  vue 
de  l'Ancien  Testainent  le  mot  <<  prochain  )>  ne  désigne  que  le  conci- 
toyen et  non  T homme,  nous  reconnaitrions  qu'à  la  vérité  c'est  bien 
sur  la  base  du  particularisme  national  «pie  se  ment  d'ordinaire  la  loi 
&(3cialc  et  morale  des  Hébreux,  mais  nous  ferons  remarquer  que  ce 
particularisme  est  lui-même  dominé  par  un  universalisme  qui  tend  à 
l'élargir  sans  cesse  et  qui  devait  un  jour  le  faire  éclater*  Nous  rappe- 
lions tout  a  l'heure  le  récit  de  la  Genèse  toncliant  la  lommnne  origine 
de  tons  les  hommes;  rappelons  encore,  à  litre  d'exenqdes,  la  vocation 
d'Abraham,  les  lois  des  llébreux  touchant  les  étrangers,  la  mission  de 
Jonas  à  Xinive,  les  oracles  des  prophètes  sur  Taccès  des  nations  à  l'al- 
liance de  rKternel,  des  paroles  comme  ceîle-ci  dans  le  livre  du  Lévi- 
ti{juc  :  tt  Vous  aimerez  l'él ranger  comme  vous-même  »  iXlX,  3i,  cf. 
Deut.  X,  lî)f,  et  cette  parole  d'un  livre  apocryphe  incontestablement 
antérieur  à  Jésus-Christ  ;  (<  Pardonne  à  ton  prochain  le  mal  tpi'il  t'a 
fait  et  tes  péchés  te  seront  remis  quand  tu  en  demanderas  pardon. 
L'homme  garde  sa  colère  contre  un  homme  et  il  ose  demander  à  llieu 
qu*il  le  guérisse!  11  n'a  point  compassion  d'un  homme  pareil  à  lui!  >> 
(Ecclés,  XXVlll,  2-4).  La  loi  évan^H-lique,  Laniour  de  l'homme  poiu' 
Miomine  existait  donc  avant  le  ehristianisme?  C'est  tout  ce  que  nous 
voulions  établir.  Cette  loi  existait,  aussi  bien  que  toutes  celles  que  l'c 
regarde  comme  constituant  spécialement  la  morale  chrétienne  et  mêi; 
dans  certains  milieux  le  christianisme  lui-même-  Sans  doute  lechristii^ 
nismea  misceslois  en  une  évidence  singulière,  il  nous  les  présente  ; 
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veilleusement  dëveloppées  et  dans  une  harmonie  toute*  nouvelle.  Mais 
nous  nions  absohi ment  qut*  œs  lois  constituent  le  ehristiîinisme.  Com- 
ment expliquer»  eu  eilet,  la  puissance  que  h  christianisme  a  exercée. 
>mmcût  rendre  compte  de  ce  qu1l  a  créé  dans  Tordre  moral  el  social 
"s^il  n'avait  fait  que  réunir,  développer,  lier  les  uns  auK  autres  et  vul- 
gariser les  principes  moraux  qin  tous,  eu  tant  que  priiiripes,  existaient 
avant  lui?  Encore  ici  il  y  aurait  disproporlinîi  absolue  entre  lettel  et 
^^a  cause.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  qur^  dans  la  morale  qui  est 
Hftiliérente  au  chrîstianisrue  ^essence  du  christiatiisme  même.  On  ne 
^naurait  noû  plus,   disoiis-h;   en  passant,  voir  le  caractère  spécifique 
^du  christianisme  dans  le  fait  (full  aurait  rtahlï  un  rapport  étroit  entre 
d<s  idées  religieuses  et  des  lois  morales  qui  eussent  existé  séparément 
avant  lui.  Car,  ce  rapport,  le  judaïsnnj  l'avait  pleinement  établi  dans 
VAncien  Testament.  La  ujoride  et  la  religion  s'y  pénètrent  aussi  abso- 
lument que  possible.  La  sainteté  de  Dieu  y  est  constauimcut  rappelée 
comme   le   principe  de   la   sainteté  ik*   riiomme    (l^v,   XL    ii  ;  cf. 
^UlattJK  V,  48)  et  Tamour  de  Dieu  y  est  souvent  présenté  comme  mobile 
^Pde  l'obéissance  (début  du  déciilogue;  Deut.  Vil,  8;  Esaïe  \\  etc.),^ 
IlL  Nous  voilà  donc  conduits  à  chercher  ailleurs  que  dans  Tordre  des 
idées  i^o<,^ues  par  riioinuie  ou  révélées  par  Dieu,  la  cause  du  dévelop- 
pement*  de  l  harmonie,  de   la  puissance  incontestable  et  singulière 
H  qui,  t^âcc  au  christianisme,  4Uït  marqué  tout  à  coup  des  idées  qui 
^Pcxistaient  avant  lui  en  tant  qu'idées.  Nous  voilà  conduits  à  nous  de- 
mander  :  Uue  s'esl-il  passé  qui  ail  produit  ce  développement,  celle 
larmonie,  cette   puissance?  Encore  une   fois  quel   est  le  caractère 
Spécifique  du  christianisme?  Nous  ré|>ondons  ;  Jésus-Christ  est  venu. 
élrt*  a  vécu  qui  a  réalisé  eu  sa  personne  ce  qui  jusciu'alors  n'exis- 
it  qu'à  rétat  d'idée  ou  tout  au  phjs  de  fait  embryonnaire.  Il  a  réuni 
concilié  eu  lui  la  divinité  el  Thumanité.  En  son  amour  est  apparue, 
s  évidence,  la  piUernilé  de  Dieu  à  ré;îard  de  Hiomme,  en  sa  sain- 
teté est  apparue  enlin  la  vraie  nature  de  Fhomme  ;  eu  son  luimiliation 
en  sa  mort  a  été  accomplie  la  parfaite  pénitence  de  Thumanité  pé- 
blier6«s$e.  revenaïU  à  Dieu.  Par  son  triomplte  de  la  mort  il  est  devenu 
les  :  -  d'une  humanité  nouvelle,  vivante,  dans  son  à  me,  par 

TEï-;  heu  qui  lui  était  rendu,  et  dont  le  corps  devait  aussi  être 

restauré.  En  réconciliant  Dieu  et  rhoinme,  il  a  réconcilié  les  hommes 
filtre  eux*  Il  les  a  réconciliés  en  même  temps  avec  la  volonté  sainte  de 
>ieu»  par  r Esprit  qu'il  leur  a  doimé,  aussi  bien  qu'avec  la  vie  et  avec 
'>rU  par  respérance  qu'il  leur  a  rendue.  En  un  mot  il  a  réahsé  en 
&rsonue  le  royaume  de  Dieu  et  il  l'a  fondé  sur  la  terre.  Yoîlà  le 
christianisme,  dans  son  caractère  spécifique,  dans  son   essence.  Le 
b'oilà  tel  qu'il  ressort  de  renseignement  du   Christ   aussi  bien  dans 
synoptiques  que  dans  saint  Jean,  car  là,  comme  ici,  quoique  d^une 
Itère  moins  directe,  Jésus-Christ  ramène  toute  son  œuvre  à  sa  per- 
ie  (Matth.  XI,  27-30;  XXV,  31-33;  Luc  XXU,  19-^1,  etc.).  Voilà  le 
lUanisme  tel  qu'il  ressort  de  la  prédication  constante  des  apôtres. 
ipportent-iU  au  monde?  \jn  fait,  auquel  ils  rattaclient  toute  leur 
religion  el  toute  leur  morale.  Ce  fait  est  celui-ci  :  Jésus-Christ,  Fils  de 
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Dieu  et  Fils  de  riiomiae,  crucifié  et  ressuscite,  maiiif4?staol  et  appor- 
tai la  vie  aux  hommes  (Actes  II,  :i2-3(î;  1  Cdi\  U,  â,  XV,  17;  i  Jeaul, 
1-2,  etc.).  C'est  par  là  que  le  diristiajiîsiiie  ivpoad  aux  besoius  les 
plus  pmfaads  de  tous  les  sîèclt^s»  Qu'est-ce  <[ue  TUisloii'e  des  religions 
antérieures  ou  exlci'ieures  au  christianisme,  sinon  Thistoire  de  riiomme 
tendant  à  rejoindre  la  divinité?  C'est  pcir  là  aussi  que  le  christiâiiiàme 
est  la  religion  parfaite  :  réunir  Dieu  el  riiomme,  <ju\v  a-l-il  au  dfJà! 
U  n'y  a  rien  au-delà  eu  religion,  U  n'y  a  rien,  non  jdus,  au  delà»  en 
morale  et  c'e^t  pouripioi  le  christianisme  est  aussi  bien   un  fait  de 
Tordre  moral  qu'un  fait  de  l'ordre  reli^ieu.v.  Il  est  une  nouvelle  créa- 
tion dans  l'ancienne,  et  il  doit  aboutir  au   repos  de  Dieu  sur  UKJt 
rhonmie  et  sui*  toute  Thunianité  connue  tlans  ses  acti\Jtéâ  les   plus 
diverses.  —  Nous  avons  considéré  le  ehristiamsuie  au  ptânt  de  vue  ob- 
jectif; nous  avons  vu  e^  qu'il  est  pour  l'iionnne.  On  déduii-a  aisément 
de  là  ce  qu'il  doit  être  eu  F  homme.  Il  duit  être  en  lui  une  puissanoe 
qui  s'établisse  au  centre  même  t!e  son  être,  qui  de  là  pént^tre,  diri^ 
toutes  ses  activités  et  le  transforme  à  1  image  du  CIumsI,  Il  doit  être 
aussi  enh-e  les  hommes  la  puissance  sociale  par  excellence.  Ce  u'esl 
gu^jTe  que  depuis  le   commencement   du   siècle  que  noire   théologie 
s^est  préoccupée  de  tlélinir  le  caractère  spécilique  du  eliristianisuie. 
Elle  y  a  été  natm^i'llemcnt  amduite  par  le  développement  qu'a  pria 
à  notre  épor^ue  l'étude  conjparée  des  religions.  Oïï  trouvera  d^Jtiles 
matériaux  à  cet  égard  dajis  bs  Dogmaùques  de  Tvvesten,  de  Sdileier- 
mâcher,  de  Eothe  et  de  Martensen.  Conmie  monographie,  il  suf/lru 
de  rappeler  rexcellenl   travail  d'LlImann.  de  V Essence  du   Chrùt/a- 
nisme  U'aduil  de  l'allemand  sur  la  3*  édition  pai*  A.  Sardinoux,  Paris, 

1851^  K.  llOLLABD, 

CHRISTINE  DE  SUÈDE,  lille  de  Gustave-Ad4iîplje,  roi  de  Suède,  et  de 
Marie-IUéunore  de  Brandebourg,  née  le  B  décembre  UiiO,  à  Stockholm, 
reçut  «  selon  le  désir  de  son  père  et  eu  sa  qualité  d  unique  héritiêi'^8 
du  trône,  une  éducation  toute  virile  et  montra  de  bonne  heure  de 
rem ai'tpia blés  ajHitudes,  pour  T histoire  et  la  polit i([ue  aussi  bien 
que  pour  la  connaissance  des  langues.  Son  père,  avaui  de  partir  pour 
lAllenja^^^ne,  Tavait  f^ilt  reconnaiti'e  par  les  Etals  du  ruvaume 
(19  mai  i030);  deux  années  plus  tard,  après  lalJitale  issue  de  la  bataîUô 
de  Lutzen  (1(*  novembre  lO^Ji),  elle  fut  proclamée  reine  sous  la  dir*?c- 
lion  d'un  tonseil  de  régence  présidé  par  fe  plus  intime  coutident, 
rexéruteur  le  plus  habile  des  desseins  de  (iustavc-Adolphe,  le  ehaii- 
celier  AxelOxenstierna.  Déclarée  majeure  le  7  décembre  i(>U,  elle  pi^^ 
en  main  propre  le  gouvernail  et  le  tint  avec  autant  de  fermè^H 
que  de  prudence,  de  façon  à  co  que  la  Suède  conservai  son 
hégémonie  dans  le  Nord.  En  IGi(i  fui  signé  à  Brùmsebro  un  U"iité 
avantageux  avec  1*^  Danemarek  ;  les  plénipotentiaires  suédois,  d'après 
la  volonté  expresse  de  leur  reine,  ténjoigfiêrenl  à  Munster  d'une  iKiuiie 
volonté  pour  la  paix  plus  rapide,  plus  complète  queneraurail^uhailé 
Oxenstierna^  sans  que  toutefois  les  intérêts  de  leur  pays  en  ressein» 
tissent  le  moindre  dommage.  Délivrée  du  fai'deuu  de  la  guerre,  Chri^ 
tme  ne  s'en  occupa  que  plus  activement  de  la  prospérité  de  son 
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peuple,  favorisa  par  une  législation  intelligente  Tindustrie  et  le 
coniineroe,  multiplia  les  écoles,  soutint  Tuniveràité  d'Upsal  par 
d'abondants  subsides.  Peu  à  peu  cependant  son  égoïsme,  sa  bizarrerie 
remportèrent  sur  ses  plus  nobles  aspii*atious:  elle  se  préoccupa  moins 
<le  servir  l'instruction,  d'élever  le  niveau  intellectuel  de  ses  sujets  (|ue 
lie  saCisfaire  sa  vanité,  de  mériter  toujours  davantage  les  titres  de 
dixième  Muse,  de  Minerve  suédoise  {Pallas  swwica),  <][ui  lui  étaient 
liécxTués  i  Tenvi  dans  toute  TEurope.  Par  sa  culture  très-réelle, 
quoique  fortement  entachée  de  pédantismc,  Gliristine  s'était  mise  en 
relation  avec  les  savants  les  plus  illustres;  Descartes,  Saumaise, 
Bocliart,  Grotius  avaient  été  successivement  attirés  à  Stockholm  par  sa 
muniticeuoe«  Les  revenus  de  la  couronne  furent  employés  à  Tachât 
de  tableaux,  de  médailles,  de  manuscrits,  prodigalités  (]ue  les  Etats 
sup|>ortaient  d'autant  plus  impatiemment  <{u'elles  cx)ïncidaient  avec  la 
mauvaise  gestion  de  la  fortune  publique.  Ils  ne  pardonnaient  pas  non 
plus  à  la  reine  son  refus  opiniâtre  de  choisir  un  époux  parmi  les  nom- 
breux prétendants  qui  briguaient  riiouneur  de  sa  main.  1^  noblesse, 
léséedans  ses  privilèges,  sïndignait  de  rinllueiice  exercée  par  d'avides 
favoris  (le  médecin  Bourdelot,  le  eomte  Magnus  de  la  Gardie)  ;  le 
clergé  reprochait  à  la  i-eine  sa  tiédeur  d(^mati(jue;  les  paysans, 
accablés  d'impôts,  manifestèrent  leur  courroux  par  des  révoltes  à 
main  année  (insurrection  de  Mcssenius,  1053).  Christine,  trop  tière 
fkKir  céder  aux  remontrances  et  changer  de  conduite,  vit  dans  une 
abdication  de  la  couronne  la  seule  issue  à  de  perpétuels  oonllits  :  elle 
ra\-ail  àéj^  présentée  une  première  fois  aux  Etats  leio  décembre  idSl, 
et  n'avait  consenti  à  la  retirer  que  sur  les  pressantes  sollicitations 
«rOxenstiema.  Trois  aniuKîs  plus  tard,  sa  résolution  demeura  irrévo- 
rable  :  elle  obtint  des  Etats  une  rente  annuelle  de  780,000  francs  ave<*, 
rautorisatîon  de  la  dépenser  hors  de  la  Suède,  et  ht  élire  j^our  son 
successeur  son  cousin  le  comte  palatin  des  Deux-Ponts,  Cliarles-fiustave 
(6  juin  iOSi).  Christine,  qui  dès  son  enfance  avait  montré  une  humeur 
impérieuse,  une  extrême  singularité  de  goûts  et  de  manières,  s'était 
bientôt  lassée  de  gouverner  un  peuple  lier  et  jaloux  de  ses  droits;  la 
nuiesse  de  ses  compatriotes  lui  répugnait  et  elle  se  llatta  de  trouver 
ïlans  le  sud  de  l'Europe  une  société  plus  élégante,  plus  raflinée. 
L'abjuration  de  l'ex-reine  suivit  de  près  son  départ  de  la  Suède.  Déjà  à 
Stockholm, elle  avait  témoigné  une  faveur  aussi  mar(|uée  (fue  continue 
aiixarabassadeursd'Espagne  et  de  Portugal,  PimentellietPinto-Pereira, 
et  laissé  prendre  sur  son  esprit  un  ascendant  extraordinaire  au  confes- 
seur de  ce  dernier,  le  jésuite  Macedo.  Dès  son  arrivée  à  Dmxelles  (to  dé- 
cembre 1654),  elle  abjuia  secrètement  les  croyances  luthériennes  dans 
le  palais  royal,  entre  les  mains  du  P.  (iuerniès  et  en  présence  de  l'ar- 
chiduc Léopold,  des  comtes  Fuen  Saldanha,  Montécuculli,  Pimentelli; 
quelques  mois  après  elle  i*enouveIa  publicpiement  ses  déclarations  à 
Inspruck,  devant  le  protonotairc  d'Alexandre  Vil,  Holstenius.  Son 
enIréeàRome  fut  splendide  :  le  pape  la  conlirma  dans  la  foi  catholique 
et  Ym  donna  le  nom  d'Alexandra.  Les  protestants  furent  indignés 
li^une  aussi  éclatante  apostasie  de  la  part  de  la  hlle  de  Gustavo* 
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clioses  extraordinair(*s 
son  siêcio  y  roiitriDa*!reril   pour  une  hr^^  pi 
également  froissée  dans  ses  aspirations  arlistîqnespar  la  stîclieresse  et 
le  ri^'orisme  lutliériens,  dans  sa  toUrrance  naturelle  par  le  fanatisrur^ 
des  pastears  suédois,  leur  refus  obstiné  de  vivre  en  bon  accortl  soit 
avec  les  catlioli([ues,  soit  avec  les  membres  des  autres  c^mmuniom 
protestantes.  Elle  avait  en*in,avec  ses  velléités  despotiqueSt  son  amour 
du  commandement,  re<"U  une  fortt*  impression  de  l'unité  romaine,  de 
la  puissance  pontiticale;  mais  son  admiration  ne  franebit  point  des 
bornes  tontes  platoniques,  et  elle  ne  se  refusa  jamais  le  plaisir  d'unf 
épif^ramme  sur  les  successeurs  de  saint  Pierre  avec  lesquels  elle  se 
trouva  en   rapport  :  «  LTglise  doit  être  certainement  régie   par  le 
Saint-Esprit,  car  des  quatre  papes  que  j'ai  connus  à  Home  aucun  ne 
possédait  le  sens  commun,  x  Plus  tard  elle  était  demeurée  assez  pro- 
testante pour   blâmer  en  termes   sévères  la  l'évocation   de   Fédit  dji 
Nantes  dans  une  lettre  à  Terïon,  ambassadeur  de  France  en  Sm 
(Bayle  appelait  cette  lettre  un  reste  de  protestantisme).  Les  jésuit 
avec  lesquels  elle  se  brouilla  bientôt,  répandirent  sur  les  mobiles 
sa  conversion    les   plus  odieuses   rumeurs  et  lui    rendirent   pendan? 
quelques  années  le  séjour  de  Romt*  intolérable,  Christine  mena,  depuis 
son  abdication,  une  vie  errante  sans  qu'elle  parvint  jauiais  à  rëali 
ses  plans   primitifs,  à  jouir  d'un  sérieux  ascendant  dans  les  villes 
elle  résidait,  à  trouver  même  la  paix  dans  le  commerce  des  lettres  et  les 
reclierches  artisti([ues.  En  lfi3(5  elle  se  rendit  en  France  ;  Mazarin  lui 
inlerdil  au  bout  de  queltpies  rncus  le  séjour  de  Paris  à  cause  de  son 
iniuiixlion  iiitliscréte  dans   les  allaites  d'Espagf»e,  et  dans  le  mariai^e 
projeté  entre  Louis  XIV  et  Marie  Mancini;  de  plus  elle  avait  souillé  le 
palais  de  Fonluirïeblean  par  le  meurtre  de  Monaldescbi,  Cromwell  re- 
potissa  avec  dédaiji  ses  avances  pour  passer  en  An^leJerre;en  1070  ses 
brigues   pour   «rbtenir   le  tréme   de   Polo^ue  après  la  mort  de  Jean-    . 
Casimir  furent  tout  aussi  infructueuses.  Le  regret  de  la  couronne  l^H 
tourmeutait   perpétuellement,    et  elle   s'cflbrca  à   plusiem^s   repnsëS^ 
d^auuuler   les   consétiuences   de  sim   alïdication.  En   !(i61  elle  avait 
entrepris  un  voyafïe  dans  sa  patrie  pour  mettre  en  ordre  sa  situation 
liuajrcière  :  elle  y  fut  revue  avec-  tous  les  honneurs  dus  à  sa  naissance, 
mais  lf»rsftu\*llr  ju'élendit  protiter  de  la  mort  de  Charles4;ustave  poui;^ 
rcfirendre  Irs  réjies  du  gouvernement,  elle  fut  (jou  train  te  de  si^mer^^ 
une  nouvelle  abdication  des,  plus  catégoriques.  Sa  tentative  d'établir 
une  clia|ïelle  et  de  céh'^brer  le  culte  cathoïlipie  à  Norkœping,  où  ell 
avait  pris  temporairement  sa  résidence,  souleva  une  irritation  ass 
vi\i'  jKMir  rr»bli^(er  i\  [vasser  sur  le  continent.  Eu  1(>G7  uu  second  séjoi 


d'i'U*'  rri  Suéih-  fut  abré 


séjour 
^'é  par  la  présence  des  pi^élres  et  serviteurs  ca- 


1-1 

Ihobqurs  fbutl  elle  s\*l4irl  entourée.  La  pooqje  avec  laquelle  elle  fêta  i^Ê 
llumbourK  ravéni'uu?nl  de  Clément  IX  provocjua  de  la  part  de  la  po-^^^ 
pulalifMi  ufieémeiUe  assez  retloutahle  pour  qu'elle  jugeât  prudent  de 
rcnju  rira  h\  UnU\  Kn  Italie  elle  jouit  de  la  protection  de  plusieurs  papes 
(Aleiafnbe  VU,  |»our  subvenir  à  ses  dépenses,  lui  accorda  une  pension 
de  I7,(MK*  écu!*j,et  réunit  dans  son  palais  une  société  lettrée  qui  forma 
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le  noyau  de  rAeadéraie  des  Areadiens  pour  réliide  de  la  laiij^'ue  et  de 
la  poésie  ilaliermes.  La  part  très-vive  qu'elle  prît  à  la  querelle  sur  les 
iifHiiumlês  des  anil>assadeurs  detenuina  Inuoceiil  \l  à  là  suppression 
Je    sa  pension.  Christine,  sans  avoir  cesse  de  mener  jusqu'à  la  fin  une 
eTÔSleiice  lahoneuse  et  af;itée,  mourut  à  Rame  le  10  avril  liiHi),  aprùs 
avoir  tlemandé  [*ardou  de  ses  péchés  au  pape  luuoreut  XI,  (\m  lui  (il 
ériger  un  monument  dans  la  hasilï(|ne  de  Saiut-Pierre  ;  elle  avait  ins- 
liitiélr  cardinal  A/j!olini  pnnr  sou  fiéritier  universel.  Sa  biblioihècjue 
tut  zdwïve  [>ar  Alexandre  VIII,  ([ui  en  réciuit  au   Vatieaji  les  pr<^cteux 
luuDï^crits.  Ses  tableaiiv  et  ses  antiquiu''s,  qui  avaient  élr  acquis  par 
la    iBaison  prineière  di^s  (Ulcscalehi .    arrivèrerU   plus  lard  eu  partie 
lia  lis  la  possession  du  Ke*(eiit,  Christine  de  Suéde  a  laissé  eu  franyais 
queli|iieâ  ouvrages  de  peu  (retendue,  mais  dans  lescfuels  son  earaetère 
^  fcflèle  comme  dans  un  miroir  hdele  :  l''  VOtwnif/e  de  Loisir  ou 
Mfijimn't  Sentences^  imitation  médiocre  de  La  Koclieloucauld;  ^"  /fé- 
pfjiimstur  la  vit  et  (es  actions  dWi^saadrey  paiiéj^yritpie  dn  motiajque 
choisi  par  Christ iiie  pour  son  héros;  3**  Mémoires  de  m  vie,  dédiés  à 
Dieu,  malheureusenieut  iuaelievés,  où   elle  se  juge  elle-même  avec 
«ne  impartialité  remarquable;  4*  EiHhjmiun,  pastorale  i  ta  h"  ernu*  dont 
ïa  reine  n'a  composé  elh*-ménie  que  quelques  strophes.  J4'uutljeulicité 
de  ges  lellres.  publiées  eu  iTiii,  est  mise  en  doute  par  les  ju|:îes  les 
^È  plus  iompi'ients. —  Sourtves  :  l^es  divers  opuscules  de  Christiiu'  ont  été 
"  *'^*produil*  dans  les  M^motrcs  édités  pur  Archeuholtz,  4  vol.,  Berlin, 
' "01-1760;  Grauert,  Chri%tine^  reine  de  SiMe  et  sa  cour^  2  vol.,  Boun, 

I'^37-I8iîî;  ^\3(Miiii4id,  \hhnoin2s  de  Christine  de  Snkk,  2  vol.,  Londres, 
lHtî8;  (lever.  Histoire  de  Snedi',  L  IL  Hambourg  et  (iotha,  iHiii. 
E.  tSTiuiaujN. 
CHRISTOLOGIE.  Ou  coni[HVud  sous  ce  nom  Teusemble  des  doetriues 
"^tichanl  la  personne  de  Jésus-Christ  dans  ses  rapports  avec  Dieu  et 
^Vecrhumanité,  telles  qu'elles  sont  contenues  dans  le  Nouveau  Testa- 
1^%m  et  telles  qu'elles  ont  été  développées,  dans  le  cours  des  siècles, 
^U  sein  de  TE^disc  chrétienne.  Nous  traiterons  à  l'article  Messie  ce  qui 
litalà  rAncien  Testament  et  aux  conceplions  de  la  théolo^ne  jui\e;  à 
l*mticl€*/e3t*f,  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  du  Sauveur;  à  rarlicle  Hé-- 
demption,  ce  qui  concerne  plus  spécialement  sou  oiuvre. 
L  Le  NouVEAr  Testament.  Il  faut  distin^mer  entre  le  témoignage 
*riue  Jésus^Clirisl  se  rend  a  iui-méme  dans  les  trois  premiers  Evanfiiles» 
la  dot'tnne  christolo;<'qi'ê  de  saint  l*aul,  celle  de  saint  Jean  et  les  iudi- 
tations  épaî*ses  dans  les  autres  écrits  du  Nouveau  Teslainent.  —  1.  Les 
Evùitgtks  sipinpliqw.'S,  Nous  examinerons  successiveuieiU  les  noms  que 
JésuM^brist  a  acceptés  ou  s'est  donnés,  et  les  attributs  qu'il  a  revendi- 
quais pour  lui.  Parnu  ces  noms,  le  plus  populaire  était  a  coup  sûr  celui 
<le  Même  (XpiiT^;,  FOintK  le  roi  théoci'alir(ue  promis  et  attendu  par 
les  Juils.  Le  Sauveur  accepte  ce  titre,  lorsiiue  ses  disciples^  la  foule  ou 
les  pharisiens  le  lui  donnent;  mais  il  leur  enjoint  de  ue  point  le  ré- 
péter, de  crainte  des  niéjtrises  possibles.  A  bien  des  é-.^ards  d'ailleurs 
il  «i  iransfonne  et  eu  sfïiritualise  le  sens.  Le  passa^^e  classique  est 
Jiatih.  XI,  i  ss,,  où  Jésus  nous  montre  comment  il  entendait  être  le 
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Messie.  Le  mémo  caractère  messianique  est  exprimé  da us  le  nomt 
ffk  de  Dieu  ou  de  Fils  toiiL  court  (ô  uicç  tsu  (")icQ,  utdç  Hssv.  ^tdç),  qu 
Jésus  n'emploie  jamais  en  parlant  de  lui-même,  mars  que  Von  irowyf^ 
habiiuellemeiit  dans  la  Loueîie  de  sou  entourage.  Dans  F  Ancien  Te^la- 
meot  ce  jKiui  est  apjdiijue  au  peii|)le  thcocraiiffue  iEx.  iV,  2^;  Deui 
XXXll,  6;  Es.  LXIII,  Kh  Ji'n'^rîu  XXXL  \}-tiï:  Osée  XI.  J).  à  se^  repn 
tentants  cÎM)i.sis  (Deut.  XWIX,  11);  Ks.  I,  ^*'k;  Mal,  H,  10),  etsurtoiu 
au  Messie  (^  Sam-  Vil,  li;  Fs.  LXXXIX,  :^7  ;  II,  7).  Il  imprujue  l'itléCj 
S*iine  délégation  particulière  de  la  j^art  de  Dieu.  (Vest  dans  ce  sel 
que  Jean-Baptiste  l'a  entendu  tMaitli.  ill,  17  et  paralL),  que  Pierre,! 
nom  des  disciples.  Ta  emplovr  (MatdKXVl,  13-17 1,  que  les  évaugèHsU 
le  placent  dans  la  bouclie  du  grand-prètre,  procédant  à  rinterrogatniro 
de  Jésus  (Mattli*  XXVI,  (i*i  et  paralL),  et  même  dans  celle  de^  démo 
niaques  (Matth.  Ylli,  ^D)  et  de  Satan  (Matth.  IV,  :î).  Uans  tous  tt^ 
passages  le  mot  de  Fils  de  Dieu  est  aljsoluuicnt  et  uniqtu>ment  syno- 
nyme de  celui  de  Messie.  Le  terme  le  plus  fréipienuncîU  employé  par 
Jésus,  lors^jifil  veut  parlei*  de  Ini,  est  celui  do  Fils  ih  fiihutme  i:  jIh 
Toù  xiiizLoT.ojï,  lirammaticalement,  tl  est  svuonvme  d'homme.  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  se  trouve  dans  Ezétilnel  et  dans  les  Psaumes  (p»  e. 
VIJI,  o);  bien  que  dans  le  livre  de  nanieï  (VU,  13;  cf.  Apec.  1,  13^ 
XlV,  l't),  il  désigne  le  Messie,  cette  désignation  n%Hait  point  deveiiil#^ 
popiilaïri'.  11  n'est  pas  al»soluraent  clair  pourquoi  Jésus  a  préféré  ce 
nom  à  tout  autre.  Ce  u'étail  certes  pas  uniquement  pour  alHrmer  la 
réalité  de  sa  nature  humaine  contre  les  docètes  (explication  patris- 
tique),  ni  connue  une  périfihrase  orientale  du  pronom  personnel 
(exégèse  rationaliste),  ni  pour  énoncer  l'idée  de  son  abaissement  tem- 
poraire (C  rôti  us)  .*  c'est  plutôt  parce  qu'en  lui  l'imnianité  a  trouvé  son 
type  le  plus  parfait,  parce  qu'd  a  réalisé  F  idée  on  l'idéal  même  de 
Thomme  (Herdrr,  Heuss  et  la  plupart  des  commentateurs  uiodernesi. 
Voici  maintenant  les  attributs  que  Jésus  a  revendiqués  pour  lui  :  il  se 
dit  envoyé  par  Uieu  dans  un  sens  si  éminent  que  celui  ifui  le  reçoit, 
revoit  Dieu  lui-uicjne  (Mattli.  X,  iO  et  parallj.  Seul  il  coimaît  le  Père 
et  seul  II'  Père  le  connaît  (Mattli.  XI,  ^7),  ce  qui  implique  une  parenté 
intime  et  une  communion  absolue  de  perjsi'^e  cl  de  vie  entre  eux.  Il 
sait  par  intuition  ce  ipn  est  dans  riiomine,  sans  posséder  touti*fois  la 
toute-science  (Marc  Xlll,  32)  :  îl  a  part  a  la  tonte-puissance  de  Dieu, 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  (î^latth.  XXVIIl,  18).  notamment  eri  ce  qui 
concerne  1**  pardon  des  pécliés  (Mattli*  IX,  1-7).  Il  oppose  ses  comman- 
dejnents  à  ceux  de  Moise  (Matth.  V,  17  ss.),  il  est  maître  du  sabbat 
(Matlli.  XII,  H),  les  anges  lui  sont  soumis  (Matth.  XIILU),  il  sera  élevé 
à  la  droite  de  Dieu  (Mattli,  XXVI,  (il  et  paralL),  participant  pleinement 
à  la  ^doire  divine,  faisaiU  sentir  aux  siens  sa  présence  (Matth.  XVJJI, 
W:  XXVilL  20f,  leur  envoyant  la  vertu  d'en  haut  (Luc,  XXIV,  il))  qui 
les  revêtira  desa^esseetde  lorce  (Luc,  XXL  I  î  ss.;  Mattli.  X,  iOss.,etc.). 
Eux-uiémes  doivent  venir  a  bn,  Taimer  plus  ([ue  tout  au  monde,  tout 
rpiitter  pour  le  suivl^v,  soulfrir  la  persécution  et  perdre  la  vie  pour 
l'amour  de  lui,  enseif^mer  et  baptiser  en  son  nom.  Il  leur  annonce  qu'il 
revicjidra  sur  les  nuées  du  ciel  (Matth.  XXIV,  21)  ss*)  et  qu'il  jugera 
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tons  les  hommes  (Matth.  XXV,  31).  Celui  qui  parie  ainsi,  sous  peine 
d'être  nn  imposteur  ou  un  halluciné,  c'est-à-dire  sous  peine  de  perdre 
la  grandeur  morale  que  Ton  est  convenu  de  lui  attribuer,  est  évidem-  ' 
ment  plus  cpi'un  simple  homme.  Toutefois  les  évangiles  synoptiques, 
tout  en  relatant  la  naissance  miraculeuse  du  Christ,  ne  parlent  point 
de  sa  préexistence.  —  2.  L'apôtre  saint  Paul,  dans  ses  épitres,  garde 
un  silence  absolu  sur  les  événements  de  la  vie  de  Jésus  et  sur  son  en- 
seignement :  ennemi  de  la  tradition,  il  ne  veut  connaître  le  Christ  que 
selon  Tesprit  (2  Cor.  V,  16).  11  ne  parle  que  de  sa  passion  et  de  sa  ré- 
surrection, et  il  ne  s'occupe  de  celui  qu'il  considère  de  préférence 
comme   «   l'homme  céleste  ou  le  «  Messie  glorifié  »  qu'en   vue  de 
l'œuvre  qu'il  a  accomplie.  S'il  met  d'habitude  l'accent  sur  la  nature 
<iivine  du  Christ,  qui  à  en  juger  par  certains  passages  (1  Tim.  III,  16  : 
l^xvepcd^  âv  japxt;  Phil.  II,  7,8  :  [f-op^  SoJXou,  6îJ.owo;j.a,  <ix^l^^  î  c^*  Rom. 
YIIl,  3)  semble  n'avoir  adopté  ou  emprunté  la  nature  humaine  que 
temporairement,  Paul  n'affirme  pas  moins  la  descendance  de  Jésus  de 
^a  race  de  David,  selon  la  chair  (Rom.  1,  3),  sa  naissance  d'une  femme 
(Gai.  IV,  4,  où  la  naissance  surnaturelle  est  passée  sous  silence),  son 
-corps  fait  de  chair  (Col.  I,  22  :  7(o;xa  tyJç  ^ar/iç),  soumis  aux  mêmes 
infirmités  (2  Cor.  XIII,  4)   et  aux   mêmes  souffrances  que  le  nôtre 
(2  Vjor.  U  5;  Pliil.  III,    10  ;  Col.  I,  24).  Il  l'appelle  même  simplement 
r  «  homme  »  (I  Tim.  II,  5;  cf.  I  Cor.  XV,  23,  42-49;  Rom.  V,  15-21), 
avec  la  désignation  de  Scj-epo;  ou  de  i'^aro;,  se  complaisant  dans  le 
parallélisme,   fécond  en  applications  ingénieuses,   entre   le  premier 
Adam,  terrestre,  charnel,  pécheur,  doué  d'une  'J/u/t;  Çwja,  et  engen- 
drant la  mort,  et  le  second  Adam,  céleste,  spirituel,  doué  d'un  7r;Eujjt.a 
wCDsrc'.sjv  et  engendrant  la  vie.  Le  Christ  est,  en  conséfjuence,  le  premier- 
né  de  beaucoup  de  frères  (Rom.  VIII,  29);  nous  devons  reproduire  son 
image  et  grandir  jusqu'à  sa  taille  (Eph.  IV,  13;  Rom.  VIII,  10;  2  Cor. 
îilll,  5).  Paul  insiste  sur  l'idée  que  Jésus,  homme,  est  resté  étranger  au 
péché  (2  Cor.  V,  21  ;  Rom.  V,  18;  Phil.  II,  6)  et  qu'il  a  été  pleinement 
obéissant  (Phil.  II,  8).  C'est  dans  cette  spiritualité  plus  haute  que  con- 
siste sans  doute,  aux  yeux  de  Paul,  l'essence  de  la  nature  divine  du 
Christ,  puisque  l'apôtre,  pour  la  désigner,  se  sert  de  préférence  des 
termes  x*#e^j.r:'.xor,  'irrfcOjxa  3rj".o)7jvy;r,  ::v£j;xa  uO)s::ctoî5v,  ou  simplement 
Ts  r*/cj;jLa  (2 Cor.  III,  17).  Comme  tel,  le  Christ  agit  dans  les  chrétiens  ;  il 
est  le  principe  de   leur  vie,  leur  sauveur,  leur  libérateur,  leur  ré- 
dempteur. Puisqu'en  lui  l'humanité  a  trouvé  un  commencement  nou- 
veau, son  origine  ne  peut-être  que  céleste.  Paul  l'appelle  le  xjp'.oç  *? 
z'jzxfZ'j  ou  le  sTrs'jpiv'.c;  (1  Cor.  XV,  48),  l'image  de  Dieu  (2  Cor.  IV,  4  : 
îixifr/),  son  miroir.  La  plénitude  (7:Xv^p(i);xa)  de  la  divinité  a  habité  en 
lui  corporellement  (c'est-à-dire  réellement,  c(i);jLr:tx(T);,  Col.  If,  9).  Le 
plus  souvent  Paul  le  désigne  sous  le  nom  de  Fils  de  Dieu  (jic^toOBssj); 
mais  il  n'hésite  pas  à  lui  attribuer  la  forme  même  de  Dieu  (Phil.  Il,  6  : 
h  vi.5pç7î  B*sî>)  et  à  proclamer  son  égalité  avec  lui.  A  ce  titre  il  a  droit 
à  Tadoration  de  la  créature  (Rom.  X,  12;  1  Cor.  I,  2;  2  Cor.  XII,  8). 
Dans  le  passage  le  plus  saillant,  Col.  I,  15-17,  Paul,  s'inspirant  des  idées 
de  la  théologie  alexandrine,  s'arrête  à  l'idée  d'une  hypostase  ou  d'une 
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manifestai  ion  personnelle  distincte  de  Fessence  de  Dieu;  eetle  liypos- 
tase  elle-même  est  la  source  et  la  cause  des  révélalions  snbsequeTiles, 
notamment  de  la  création.  Le  Christ  pour  lui  est  Timai^ïe  du  Dieu  invi- 
sible, la  révélation  primitive  de  ta  divinité  sortant  de  sa  sphère  pure- 
ment abstraite,  où  elle  est  inaccessible  à  F  intelligence  et  séparée  de  la 
matière,  pour  devenir  concrète  et  visible.  Comme  tel,  il  est  le  créateur  et 
le  conservateur  du  inonde  (1  Cor.  X,  4),  le  xupii;  $i'  su  t2  TrivTa  (I  Cor. 
Vni.  0),  et  il  serait  diliicile  de  lui  refuser»  dans  la  pensée  de  Tapôlpe, 
la  préexistence  personnelle,  bien  qu'elle  ne  soil  fias  positivement  et  eo 
termes  explicites  eiist^ij^née.  Les  deux  passa^^'S  dans  lesquels  Paul  ap- 
pelle le  Christ  Hîiç  reposent,  le  premier,  sur  une  erreur  de  ponctuation 
du  texte  reçu  (Rora.  JX,  5  ;  5Xp'.7Tcç,  c  tov  ixl  ttx/twv  [;l  Sdç  £C*Xc-;nr^c^ 
£Îr  Ti'j;  auTjvar),  le  second,  sur  une  interpolation  (1  Tim.  111»  !G  :  les 
plus  anciens  niss,  pi  nient  :ç,  et  non  Hîir  i^r^Ect-'iOri  âv  7x:xî).  De  plus, 
divers  passages  s'opposent  à  faire  enseij:,^ner  à  Paul  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  au  sens  absolu  et  niétapliysi(pie.  Ainsi  il  rappelle  le  t:zm':zzzv.cç 
TriTï^î  y.T{t7cw;,  ce  qui  împlique  son  homogénéité  avec  la  série  des  indî- 
TÎdus  qui  le  suivent.  Tout  au  moins,  s'il  y  a  é^ilité  d^essence,  y  a*l-il 
inégalité  de  rapport,  c'est-à-dire  sid*ordi nation,  laquelle  se  trouve  d'ail- 
leurs impli([uée  dans  le  lerme  de  -jic^  et  dans  celui  de^f^r^xc^ç.  Cette  su- 
bordination n'est  pas  seulement  transitoire,  limitée  à  Texislence  terrestre, 
comme  on  pourrait  le  croire,  mais  délinilive  (1  Cor.  XV^  28).  H  y  a 
plus.  Si  Papparition  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  est  considérée  comme 
un  abaissement,  une  privation,  un  dépouilk^uent  (yiv<Jï7iç,  TatxsfvfjjTt^, 
Pbil.  lî,  (î,  7;  --ùiyEJîi/,  â  (]or,  Vlll,  l*),  il  s'est  acquis,  par  son  abais- 
sement même,  un  de^n'é  supérieur  de  rligiiité,  un  lan^,  une  gloire 
qu'il  n'avait  pas  précédemmeiu  ^Phil.  i(,  b  ss.  ;  Epb.  1,  "iO  ssj,  ce  qui 
exclut  encore  Tabsolue  divinité.  On  peut  comdure  de  ce  (jui  précède 
que  la  christ ologie  de  Paul  ne  se  présente  pas  sons  la  l'orme  d'un  sys- 
tème achevé-  Elle  peut  se  résumer  ainsi  :  le  Christ,  V aller  ego  de  Dieu, 
en  se  faisant  bouïme  et  en  devenant  le  chef  de  rimmanilé  qu'il  a  ra- 
chetée, s'est  acquis  une  gloire  éternelle.  —  3*  VEvauffile  selon  saint 
Jemi  emprunte  à  la  gnose  alexandrine  sa  doctrine  du  Lo^os.  M  débute 
par  la  généalogie  divine  du  Sauveur.  Le  Logos  est  le  principe  de  la  ré- 
vélation essentielle  de  Dieu,  le  résumé  de  toutes  les  forces  divines.  Il  a, 
dans  la  pensée  de  l'écrivain  sacré,  une  existence  propre,  consciente  et 
personnelle.  Distinct  de  Dieu,  mais  non  séparé  de  lui,  participant  à 
son  essence,  le  Verbe  incréé  est  le  créateur  du  monde,  comblant  l'a- 
bime  qui  existe  entre  la  divinité  transcendante  et  le  monde  matériel  et 
communiquant  à  Thumanité  les  perfections  qu'il  possède  à  l'égal  de 
Dieu  (1,  1-4).  Les  discours  que  Jean  met  dans  la  bouche  du  Christ 
viennent  corroborer  les  afllrmations  du  pi'ologue,  Jésus  est  appelé  le 
'jtc;  (Hlj  36;  Y,  lî>;  Vlll, 35),  le  -Ai;  Qizu  (X,30),  le  [àsv^y^vit;;,  Punique 
en  son  genre  (1,  i%.  18;  fil,  Ifi,  18).  Il  est  un  avec  le  Père  <X,  30; 
XVIL  2i,  22;  XVI,  la).  11  a  préexisté  au  monde  (111,  13;  Vb  <>2;  Vllï, 
38;  XVII,  5),  bien  que  cette  préexistence  n'impbque  pas  réternilé 
(iv  ap/^  Yjv  5  /^Y^Cr  Lit  cf^  Gen.  L  L  et  c  i-'  ipyjiC,  1  Jean  1,1; 
î,  13,  IV).  Le  mot  do  Fils  exclut  d'ailleurs  la  coéternité  avec  le  Père  j 
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?  du  Fils  et  îndépendatite 
d'elle  (V,  10:  cf.  17).  Le  nom  de  Sii;  est  donné  uu  Père  à  rexelusion 
du  Fils  (lll,  'S'i  ;  XVIl,  3),  dont  la  subordi nation  est  enseignée  avec  une 
clarté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  (V,  11)  ss.:  VL  38,  "u  ;  VIIK  28,  ii): 
Xll,  k%  50:  XIIL  3;  XIV,  ^S,  etc.).  L'evan-ile  de  saint  Jean  ne  s^ex- 
plique  ni  sur  le  moinent  précis  de  rincarnation  ni  ser  le  mode  de 
Tunion  des  den\  natures,  qui  d*ailleui*s  ne  sont  pas  distinÇuées  en 
Christ.  Les  formules  employées  sont  tout  à  fait  générales  (;  Xc*;-;  7ip; 
£Ysv£T5,  J,  1^;  £v  7xp'A  v^OiV,  1  Jean  !V,  "i).  En  Ions  les  eas  Pidée  d'un 
iibàissenient  n'est  pas  forrnellenieîït  exprimée.  Le  Vt^rbe  garde  la  cons- 
ciem-e  de  sa  préexistence  divine  (Vlll,  l  V)  ;  il  est  eji  possession  ici-bas 
de  lu  plénitude  de  sa  gloire  (I,  i\)  et  de  la  connaissance  de  Dieu  (IIL 
Il  ;  VllI,  38  ;  X,  I5h  II  lit  au  fond  dt^s  eonirs  (11,  iii)  ;  il  est  sans  péché 
011*  3-7;  VIL  18;  Vlll,  it>).  Il  souûre  pourtant,  son  ànje  est  émue 
(XII.  ii),  il  meurt:  mais  ses  sontlVances  auj^jnenienl  sa  gloire  et  sa 
mort  est  appelée  une  élévation  {\\\,  14;  Vill,  28;  Xll,  Vit\.  L'expres- 
sion de  Fih  de  r/wmmr,  si  familière  au.v  synopliipies.  ne  se  rencontre 
que  rarement  dans  le  quatrième  évajigile  (1,52;  lll,  Li;  VI,  27;  Vlll, 
28;  XII,  23;  XIII,  31).  —  i  Dans  V  fJpttrtf  aux  liêl/rviu,  le  Christ  est 
considéré  surtout  comme  le  n-vélateur.  Il  est  dér'laré  supérteur  à  Moïse 
<IU,  ^1  ei  auK  anges  (jui  sont  obligés  de  se  prostiH*fït*r  devant  lui  il,  7); 
il  est  assis  a  la  droite  de  la  majesté  divine  (I,  3,  13;  Vlll,  1);  il  est 
appelé  Dieu  dans  la  bouche  même  de  Dieu  (I,  8),  mais  plus  souvent 
Fils  de  Dieu  (IV,  14  ;  VI,  6)  ou  simplement  Fils  (I,  5;  V,  8),  reflet  de 
la  perfection  divine  {xr.xJ^'xz^ix  r^^;  ^iî'O^K  cm]îreinte  de  Tessence  de 
Dieu  {yxpTATr^p  rr;;  j-cr:i'î<ijr,  L  3),  L*éiu'ivain  ventévidennnejit  attester 
la  nature  di\ine  du  Christ,  avec  toutes  les  ressources  que  lui  fournit  le 
langage  humain,  sans  toutefois  détruire  le  principe  du  mojtolhéisme. 
I*ar  lui  Dieu  a  créé  le  monde  (1,  2  ;  cf.  XI,  3)  el  le  soutient  (I,  3).  Il  est 
si  appelé  zîWTiT:/,^:  iL  (>L  Sa  nature  humaine  est  aflirniée  avec  la 
ae  énergie  (II,  l»i  1'*)»  bien  que  ratileur  s'oublie  une  fois  jusqu'à 

■se  servir  d'expressions  comme  celles  d^xzxiu)^,  xxq-utp,  %-(i'nxXi\'Tfz; 
(VU,  3j.  Sa  vie  est  présentée  comme  un  abaisse  tuent  temporaire  (11,  7). 
U  a  échangé  la  félicité  et  la  gloire  contre  la  douleur,  les  cris,  les  larmes, 
les  faiblesses,  les  Uînlations,  la  croix  {IV,  13  ;  V,  7;  XII,  2).  S'il  a  été 
coanmnéûe  gloire  etd1mnneur,c*est  à  cause  de  sessouUrances(ll,  9); 
s'il  a  été  sacré  d'une  Imite  de  joie,  c*est  a  cause  de  son  obéissance 
(I,  9);    s'il   a  soutien,  c'est  à  cause  de  la  joie   qui   lui  a  été   otî'erte 

(<Xll,  2).  —  5.  Dans  V  Xpaealt/jjyirf  Jésus-CbrisI  est  appelé  le.  rejeton  de 
David  (V,  5;  XXIL  10.  cf.  Es.  XI,  li,  le  lion  de  Juda  (V,  Ti,  cf.  Cen. 
XLIX,  U)»  le  saint,  le  véridique,  le  lidiMe  (I,  5;  111,  7;  XIX,  11),  le  pre- 
mier et  le  dernier,  TA  et  Vil  (l,  U,  17;  H,  8;  XXll,  13j.  Il  possède  les 
Sfipt  attributs  on  perfections  île  Dieu  (1,  o;  cf.  Ill,  l;  V,  (i},  qui  u'en 
est  pas  moins  appelé  son  Père  (l,  0;  11,  27;  III,  5;  IV,   1).   Il  porte  nn 

aussi  sur  le  front  des  tidèles  (H,  17)  ;  ce 
'aussi  5  Xsrs;  tsO 


>,  1).  il  est  appe 

:  z-yj  H  =  ;0  illl,  1^-  —  *î*  VEpHte  de 
Jacques^  qui  contient  à  elle  seule  plus  de  réminiscences  des  discom'S 


(XIX,  13)  et  ap-yrf;  r?^;  /' 
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de  Jésus  que  tous  k-s  autres  écrits  du  Nouveau  Testaraenl   pris  eïir 
semble^  ne  pronotïci!  que  deux  fois  sou  uora,  eïi  ratcouipagnaiit  de 
l^épitîiète  de  /.upis;  (I,   1;  11,  1).  —  7.  Pierre,  daus  la  première  Epitre, 
comme  aussi  daus  les  discours  que  nous  rapportent  de  lui  les  Actes  dei 
apôtres,  voit  surtout  daus  le  Christ  celui  qui  a  accompli  les  prophélies. 
11  a  reçu  celte  mission  dès  avant  la  création  du  monde  (1.  tO;  d.  Ad. 
111,  ^Ul  ;  Je  rv£j;jLà  XpiTTsD  était  dans  les  prophètes,  leur  faisant  con- 
naître à   l'avance  ses  soullVimces    et    la    gloire   dont  elles  seraieiU 
suivies  (U  11),  ce  qui  n'implique  pas   Tidée  d'une  préexistence  per- 
sonnelle.   Pierre  distingue  en   Christ  la  ^apç  et  le  tth^^x  (111,  It^j- 
Ce  dernier  est  doué   de   la   faculté  de  çwc:;oiT,(^i5vai  (cf.  Act.   IIU  k*>} 
V,  :il);  il  a  été  oint  par  Dieu  de  Sainl-l^sprit  et  de  puissance  (Act-    ^» 
38;  IV,  â7)  ;  ii  a  été  sans  péché,  comme  1  iij^nean  sans  défaut  el  s^**^ 
tache  (1,  IIJ;  d".  Es,  Ull  7;  11,  'ii).  Pierre  connaît  aussi  deux  éiats  ^^^ 
Christ,  celui   de  rhumtliation   et  celui  de  rexaliation,  mais  il  n  "**■■'* 
parle  fjne  |Nmr  y  rattacher  les  encouragements  et  les  espérances  qui      ^'" 
découlent  pour  nous.  —  Telle  est  la  doctrine  Inhlique  sur  la  pcrsor^  ^^t* 
du  Christ,  trcs-précise  dans  Taf^ii  uiatton  du  prineipt-  divin  qui,  il'tt  ^^ 
manière  surnaturelle,  est  apparu  en  lui;  va^^ie,  indécise  et  Ilot  ta  n  f^» 
au  contraire,  alors  (|ull  s*agit  de  déterminer  les  rapimcts  qu'il  a  i^*'* 
avec  le  Pcj*e  avant  son  existence  terrestre. 

IL  Le  second  et  le  TRoisii:ME  siècle.  La  christolofiie  ne  tarda  pas 
à  se  développer  Si»us  la  pression  d'un  double  besoin:  celui  d'éclaircir 
le  rapport  qui  existait  entre  la  nature  humaine  et  la  nature  divine  du 
Christ  et  cetui  d'écarter  le  danger  d'un  retour  au  judaïsme  ou  au  paga- 
nisme que  créaient  à  LE^lise  Thérésie  des  ébionites  d'une  part,  les 
sectes  gnosttques  de  Lautre.  Les  Pères  apostoliques,  obéissant  a  une 
tendance  plutôt  [>ratîquc  que  spécolutivc,  ne  s'occupèrent  ûiuère  du 
problème  christoloi^nque,  pas  plus  que  les  apolof^'isles  que  le  soin  de 
répondre  aux    adversaires   du   chrislianisme    atisorbait   tout    entier» 
Uuant  aux  dacteîirs  catholiques,  ils  n'abordèrent  le  sujet  que  d'une 
manière  occasionnelle,  dans  uji  esprit  ou  plus  réaliste  (Irénce,  ïertul- 
lien,  Cyprien)  ou  plus  idéaliste  (Clémenl.  ih'i|nène).  C'est  au  moyen 
dlma^j^es  plus  on  moins  heureuses  que  les  uns  et  les  autres  cherchent 
à  lever  les  difiicultés  on  les  conti'adietions  que  soulève  le  prol^lèmô. 
Les  tâtonnements  auxquels  ils  se  livrent  sont  fort  instructifs  ei  déni 
trent  jusquà  révidence  qu'à  la  tin  du  troisième  siècle  encore  LEgI 
n'avait  arrêté  sur  la  personne   du  Christ  aucune   doctrine   précise, 
logique  el   lixée  dans   ses  moindres  détails.  —  1.  Les  doxologies,  la 
formule  du  ba[itéme,  le  fhoix  du  dimanche  pour  remplacer  le  sal>i»at, 
les  fctes,  les  mœurs,  les  premiers   rudiments  de  fart  nouveau  atteistent 
à  Fenvi  le  rani,'  éminent  que  la  personne  de  Jésus4^hrist  occupait  dans 
la  vie  reli^'ieuse  et  dans  le  culte  des  chrétieiis.  Carmen  Cknaio  quasi 
Deo   dicere,   écrit   Pline  à  Trajan    il: p.,  X, '*7).  «  Déjà  sa  sagesse  hu- 
maine, dit  Justin,  suflirail  à  lui  mériter   Tattrihut  de  lils  de   Dieu, 
même  s'il   n'était  qu'un  simple  homme,  mais  il  est  plus  que  ceia  i 
(ApoL,  1,  14).  «  Jésus-Christ,  dit  Origène,  est  la  Heur  et  la  couronne  de 
rhumanité;  il  a  rais  le  monde  plus  en  mouvement  que  Tljémislocie, 
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Pythagore,  Platon,  que  n'importe  quel  sage,  prince  ou  eonquérant^ 
il  réunit  tous  les  avantages  huni3in$,  tandis  ({ue  d'autres  n'en  onf 
que  quelques-uns.  Il  est  le  miracle  du  monde  »  (Contra  Ceis,,  I,  29),' 
li*énée  considère  surtout  le  Clirist  comme  le  nouvel  Adam  ;  il  représentej, 
rhomme  pur  à  travers  tous  les  degrés  de  la  vie  humaine  pour  çlonner 
à  chacun  un  exemple  de  piété  ;  Jésus  Christus  dominus  noster,  propter 
immensam  suam  dUectionem    fmtum  est  quod  sumus  nos,   uti  nos  perfi-" 
ceret  esse,  qnod  est  ipse  {Prxf,),  —  2.  Quant  aux  rapports  du  Fils' 
avec  le  Père,   Barnabas  cite  le  pluriel    de  majesté    employé  dans 
divers  passages  de  la  Genèse  (I,  26;  111,  22,  etc.)  pour  prouver  que  le 
Père  s'entretenait  avec  le  Fils  avant  son  incarnation.  11  se  sert  du  reste' 
habituellement  du  terme  de  xup'.o;.  Justin,  pour  établir  la  relation  dul 
Logos  avec  le  Père,  emploie  les  expressions  de  ^rps-r^Bav,  r.^oi^yiz^x^' 
xns  TsO  TTJrrpôç,  Y-''''2tjôa'.,  ^rps^spî'.v,  7:pc6iXX£î:9a'.,  y^wav,  XTi^îtv.  Il   est 
distinct  de  Dieu  par  le  nombre,   non  par  la  volonté  :  â-repo;  tou  Qes^ 
ip:fl;jLw,  iXXa  su  vvwijltj  (Dinl.  c.  Tnjph.,  c.  56).  La  ilamme  s'allume  à- 
la  flamme  sans  que  celle-ci  perde  quelque  chose  de  son  intensité.  La* 
parole  humaine  est  proférée  sans  que  celui  qui  parle  voie  son  essence 
s'amoindrir.  Tout  le  genre  humain   d'ailleurs  participe  du  Xsy-^  ^-?" 
•^rr'.y.s;,  répandu  comme  une  semence  même  parmi  les  païens.  D'après 
Tatien,  le  Logos  existe  (j-£7Tr<7c)  à  l'état   immanent  dans  le  Père;  il: 
sauta  (zp57n;Bà),  d'après  sa  volonté,  hors  de  lui  et  devint  ainsi  le  àpY^V 
zpa>TiTcx5v,  la  k^yr^  tsO  •kzt^z'j  (Contra  Gr^vc,,   c.  o).  C'est  Théophile' 
qui  forgea  les  deux  expressions  barbares  de  a^yo;  hl\ih',zz  et  de  Xc^c;' 
-psçsp'xsç.  Il  se  distingue  par  la  crudité  de  ses  images  :  «  Dieu  avait  le' 
l^gos  dans  ses  entrailles  et  il  l'en  a  tiré  avant  la  création  du  monde  » 
(\d  Antoi.j  II,  10).  Irénée  considère  les  recherches  métaphysiques 
comme  oiseuses.  La  croyance  au  Fils  repose  sur  la  tradition  :  «  *S"/  qms 
itaque  nobis  dixerit  :  Quomodo  ergo  filùcs  prolatus  a  pâtre  est  ?  dicimuÈ 
et  :  tjuia  prolationem  istam  sive  generationem  sive  nuncupationem  sive 
niapertionem,  aut quolibet  quis  nomi ne  vocaverit generationem  ejus  inenar^' 
^dhilem  existentem,  nemo  novit,  non  Valentinus,  non  Marcion,  neque  Sa^ 
'MnimtM,  neque  Basilides,  neque  A  ngeli,  neque  Archangeli,  neque  Pnn- 
^■7>«,  neque  Potestates  nisi  solus  qui  generavit,  Pater,  et  qui  natus  est^' 
^ilius  »  {Adv.  hiVr,,  11,  28).  Il  continue  ainsi  :  «  Qui  racontera  sa  nais- 
^«oe?  dit  Esa'ie  (LUI,  8).  Les  hommes  qui  onj  la  témérité  de  le  faire, 
^'î  appliquant  à  Dieu  des  comparaisons  humaines,  sont,  des  insensés, 
f^  Fils  de  Dieu  n'a  pas  eu  honte  de  déclarer  qu'il  ne  connaissait  pas  le 
^ï"  du  jugement;  de  même  personne  ne  connaît  le  mode  de  sa  nais- 
^'ïce  que  le  Père  et  le  Fils.  On  dirait,  à  entendre  plusieurs,  qu'ils  on^ 
**ere€  les  fonctions  de  sage-femme  lors  de  la  naissance  du  Fils  »  (Ibid)^ 
TertulUen  convbat  avec  une  grande  vigueur  de  raisonnement  l'idée  de 
1  éternité  du  Fils  :  «  Fuit  tempus  cum  et  Filius  non  fait...  Ante  omnia 
^'^«4  Deus  erat  solus,  ipse  sibi  et  mundus  et  locus  et  omnia.  Solus  autem, 
V^^  niàil  aliud  extrinsecus  pneter  illum,  Ceterum  ne  tune  qui  de  m  solus  : 
'^^^hatenim  secum  quam  habebat  in  semetipso,  rationem  suam  »  (Ado, 
ly^.,  c.  2).  Le  Fils  a  été  secundum  a  Deo  constitutum;  il  est  uiicpor- 
tton  du  Père.  Emanant  de  lui  avant  la  création  du  monde,  il  s'est  cons- 


136 


CHRISTOLOGIE 


titué  ^n  une  personne  indépendante  :  Pafer  toi  a  sufjslantia  est^  Fîlùis 
vej'o  de'ivffffo  foîtfts  et  poHiu  {i'ùiff^,  c,  9),  Terliillien  se  sert  indistinrte- 
ment  aes  termes  de  ^^ru ferre,  proialione  ffenerare,  prndere,  procedere, 
'est  chez  lui  f[Lïe  nous  voyons  apparaître  pour  la  première  fois  le  mot 
de  Tj*ùii(€  :  Nam  et  teekma  propr/e  et prifiripaiiter  ipseeii/  spiritua,  int/uo 
eut  trinitas  irnius  divifiitatfg^  Pafer ^  rt  f/hus^  et  Spirtftts  anncttis  i//p 
pudic.^\\  21).  On  rernan|uera.  vn  passant,  ^pu*  e'est  le  Saint-Kspril 
qui,  selOTi  lui,  est  le  prijicipe  constitutif  de  la  Trinité.  Le  mot  t^-'-zç 
se  reneontre  déjà  citez  Théophile  :  Aï  t^eTç  Iji^f^^t»  T^irsi  stdv  t^ç  Tpvitos^ 

iv6-o>7::c  0  r.pz'^lÏT^;  tcO  zit}'i;.  Iva  f^  ^"hbz,  'hz'{iz,  'jz^^in,  ir/Sptjij-î^ 
{Ad  Attt^,  11,  Ith.  Pour  en  l'evenir  à  Tei'tullieîi,  il  a  bien  soin  de 
nous  dire  que  la  divinité  du  (ilirist  ne  ti'ouble  pas  la  rmmarchm  I/eù 
Il  n'y  a  pas  deux  dieux.  Quand  i!  est  question  du  Clirisl  seul,  on  peut 
rappeler  Dieu  ;  quand  il  est  nouuué  aveeDieu,  il  eonvientde  lui  donner 
le  nom  de  Sei^^rieur.  Le  rayon  peut  être  appelé  soKmI,  etc.  La  Trinité 
n'existe  pas  dans  Tètre  éternel  et  iurnû  de  Dieu,  Elle  a  suivi  le  des- 
sein de  Dieu  de  eréer  le  monde.  C'est  la  créalioii  t[uî  a  provoqué 
Tunilé  à  se  déployer  eu  trinilé  :  Œennomia  tmùatem  in  trmitatent  dà- 
poniL  D^ailleurs  Terlullien  enseigne  formel lemenl  la  subordination 
du  Fils  :  Des  nntem  mm  statify  sed  gradit^  non  ^ntttafantia  sed  forma ^ 
fter  pùteatate  sed  specie  :  unius  autem  suhslantf\v  et  uni  as  a  fat  m  et  uniuê 
poteatads  quia  tuias  iJeus^  ex  quù  et  fjradas  àtf  et  for^ux  et  fipeeieji  depu- 
tantttr  (Aetv.  Prax.^  c,  â).  Lactauce  dépasse  de  beaueoup  les  autres 
Pérès  latins  en  réalisme.  Il  compare  le  Fils  à  la  parole,  les  autres  autres 
de  Dieu  au  souille  de  Dieu:  de  même  que  le  soufJle  vient  du  nei,  de 
même  les  anjies  sont  émanés  silencieusement  rie  Dieu,  non  pour  ensei- 
f4;ner,  mais  jjour  servir.  Comme  la  jiarole  sort  de  la  bouche,  ainsi  le 
Fils  sort  de  Dieu  avec  nue  voix  articulée  et  retentissante,  comme  de- 
vant être  le  docteur  des  hommes.  Lactauce  aussi  proteste  énergi- 
quement  contre  le  ditliéisnie  :  Cmn  ditimus  l/etoti  Fat  rem  et  f/eitm 
Fîlinm^  non  dieersnm  dicimus^  net  tttriftittpte  serernitnHH  :  tpiod  née  /*nter, 
a  Fiiio  ptftest^  née  Fil/t(s  a  Pâtre  sref.rnf,  si  tptidem  tire  Pater  gine  Filitr 
potest  nfffieupan\  nec  Fiiîffu  pntest  sine  Paire  generari,  Cum  igitur  et 
Pater  FiiiHm  faemf  et  FUiiis  Patrenu  amtutrique  uuoifi,  unit  s  s/j/n7«5,  tma 
snitstantia  est  (Instit,  rf/e.,  IVk  —  D'après  FJément  d'Alexandrie,  dont 
les  écrits  se  distinguent  par  leur  chaleur  reli^^îeuse  plutôt  que  par  leur 
précision  dogmatique,  le  Logos  est  Fétre  le  plus  parfait,  le  plus  saint, ^j 
le  plus  royal,  le  plus  rapju'oehé  du  suuvcî'aiu.  11  a  créé  le  monde  <l^| 
Fliomnie,  donne  la  loi,  inspiré  les  prophètes,  provoqué  les  tbéopha-^^ 
nies  :  zrnx  5  Xcyc^  v.r.  -o:£T,  y.al  o'-H-tav,.  -/.ai  rrix/f^JV^t  :  b  toO  xdî;i.=L*xal 
ût^OpMr;,^  OT^^.{yjp\'t;  {P.Tdtifj,^  111.  15).  Il  est  le  -pizuyr^tt,  la  face  de  Dieu, 
la  sagesse,  la  boulé,  la  puis^airce  visible  de  Dieu.  Il  est  plus  élevé  ea 
rang  que  lliomme  et  que  Fange,  mais  il  est  subordonné  au  Père.  Il 
est  conçu  avant  la  création.  Clément  rejette  Fimage  duXsY^çTrssçrpr/.i*. 
n  Fappelle  un  y-{5[j.3i,  une  création,  et,  en  parlant  de  lui,  emploie  cou- 
ramment Fexpressioji  de  y£vv5v.  Néanmoiï»s  Fadoration  lui  est  due 
(voy.[Fhjmne  qui  termine  le  Pidatjogut).  Urigène  combat  avec  force 
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ridée  de  IVmunutiun  du  Logos  de  Dieu.  Il  iasi^ite  sur  raete  de  la 
Tolonté  crt'atrice.  Dieu  irayam  pas  une  nature  corporelle,  Origène 
rejelle  le  ternie  de  zpiéaXXîTi  et  l'iuia^a»  niutf'rudle  de  la  cojiception, 
eoiïime  aussi  celle  de  la  parole,  du  ra>oii,  rie.  Le  Ln^'os  ifesi  pas  seu- 
lenieiit  la  parole  de  Dieu,  luais  une  liypostase  su  rua  lu  relie  et  vivante. 
ia  totalité  des  idées  diviues,  la  sagesse  de  Dieu  personoiiiée.  11  if  a 
pas  été  fait  de  la  substance,  mais  selon  la  substance  de  Dieu  (ol7ix 
^7iur*,  t5ir/  it^Ùrt,  YSvvâ*^  -sTsiv,  -/t^ev/)  :  «  Nemn  ptdef^  nos  insttàstan- 
tiviiin  diccre^cum  Filimn  Dt'i  sctpkndum  nûmimunua  w  {De  princ,,  1,  2.  i). 
De  même  (prime  maison  on  un  vaisseau  sont  eonslroîts  diaprés  Tidée 
de  Larcliitecte,  de  même  Dieu  a  créé  le  monde  d'après  les  idées  inhé- 
rentes à  la  sagesse  {HomiL  XXXil,  m  Joh,),  Ori^ène  insiste  sur  réler- 
iiilé  de  cette  liypostase.  Il  uy  a  pas  cliez  Dieu,  comme  chez  nous, 
succ**ssion  entre  lu  cause  et  Tettet  ;  il  n*a  pas  commencé  dVtre  l*ère; 
la  toujours  eu  lonl  l'éclat  de  sa  majesté.  Dieu  n'était  jamais  sans  la 
fesse*  lie  Fils),  car  il  faudrait  prétendre  f|ue  Dieu  n'a  pas  pu  ou  voulu 
eiip^ndrer,  ce  i|ui  est  irrationnel  et  impie*  Tout  en  insistant  sur  la 
stirliordînatîon  du  Fils,  ijnVil  appelle  <->î£r  etnojt  iBiic,  et  en  relevant 
Ie«  passages  tels  que  ^  Dieu  seul  est  bon  »  (Matth.  XlX,  17)  et  a  le  Père 
est  plus  gmnd  <|ue  moi  »  (Jean  XH',  tî8),  Ori^'ène  se  sert  parfois  du 
t4?r me  bizarre  de  Bejte^ss:  Hîi-  La  domination  du  Père  s'étend  sur  le 
monde  entier,  celle  du  Fils  sur  les  êtres  intelligents,  celle  du  Saint- 
Kâprit  sur  les  saints,  Il  rejette  la  prière  adressée  au  Fils,  car  étant  nn^ 
lirpo:*tasé  distincte  de  Dieu,  tl  faudi'âit  prier  ou  le  F  ils,  ou  le  Père  scu- 
leim^nt,  uu  les  deux  a  la  fois;  mais  prier  le  Fils  sans  le  Père  est  très- 
maladroit  (x:c-ciJTaT:v),  prier  les  deux  ne  va  pas,  parce  (|u' il  faudrait 
demander  au  pluriel,  ce  (lui  est  contraire  à  FKcrilureet  à  la  coiiceptiou 
monothéiste  {De  Oral,,  c.  15).  LV-cole  dDri^ène,  tidèle  aux  euseigue- 
m4*iits  du  maître,  s'éleva  avec  force  contre  Sabr'llius,  qui  professait  le 
mmttilàme,  opposant  à  la  trinité  de  personnes  une  trinilé  purement 
«objective  ou  éronomi(]ue,  c'est-à-dire  une  trijjlicité  d'attributions  et 
de  fonctions*  D'après  Epiphaue  (/Ar;\,  itt),  Sabellius  euseif^nait  qu'il 
y  l%ait  èv  ^'.a  jT:;r:i^£{  '.^tl;  ïii^'^v.r,  {îv::;xïTiaî,  :vi;j,3rra),  en  invoquant 
soil  Fanalogie  de  Fliounne  (corps,  àme,  esprit),  soit  celle  du  soleil 
< lumière*  chaleur,  rondeur).  Dieu  est  appelé  Père  comme  lé^'islateur, 
Fils  comme  rédenjpteur,  Saint-Fsprit  comme  ayant  ijispirë  les  apôtres. 
Ce  fut  surtout  Dcnys  dWlexaudrie  qui  se  distin^^ma  dans  cette  lutte 
contre  le  modal ismisexagérajit  les  idées  d'Orij^ène  et  se  voyant  même 
amené  à  i-étraeter  certaines  expressions  risquées  dont  il  s*était  servi, 
ccmnie-  celles  du  vi|îtierou  et  rie  la  vi^^ne,  du  constructeur  et  du  vais- 
seau, Denys  poussa  l'idée  de  I;i  subordination  jusqu'à  abandonner 
celle  ile  la  conception  éleruelle  ;  le  Fils  est  un  7::{r,;v.:i  du  Père,  H  y 
avmîi  un  temps  où  il  irexistail  pas  :  5j/.  ii\  v  i  Hû;  t:2ty;p,  zùy,  kv.  "^^v 
ô  *^l5;  (At)ian.,  p.  253)*  Il  est  étranger  à  la  substance  du  Père  :  hvd^ 
%x:*  î'jîîz  TsO  riTp;^.  Denys  ne  trouve  le  mot  de  d;^,;c^7t;;  ni  dans  la 
Bible,  ni  dans  la  lauf^ue  ecclésiastiipie,  et  ne  consent  à  l'employer  que 
pour  distinguer  le  Clnist  des  autres  créatures.  La  doctrine  ori^îénienne 
de  rhypostase  et  de  la  subordination  du  Fils  triompha  du  sabellia- 
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n'Bine,  en  alti^ntlant  de  se  voir  vaincue  à  son  lour  par  l'arianisme  : 
caria  distinction  rigrourense  des  liyposLases( personnes), <]ue  né<:essitait 
nàvv  de  la  snbordination,  donna  à  la  clirisiologie  orthodoxe  Tappa- 
i^eiire  du  tritlit-isnio  (pfil  lUait  de  tonU'  iiécessile  d^Varler  en  fac4?  des 
monarcbiens  ou  rein'L'Si'iilants  du  nion(»di**isnie  ri(;ide,  —  li.  Des  di*^ 
vergences  non  nionis  grandes  existaient  sur  rincaruaiiou  et  ruiiioal 
(les  deux  natures  en  Christ.  Tandis  que  les  uns,  comme  les  luonta- 
nistes,  rafjproeliaiFni  et  nuMaient  le  domaine  de  la  nature  et  du  surna- 
turel jusqu'à  les  eonfondre,  les  autres,  comme  les  monarehiens,  les 
séparaient  et  les  isolaient  jnsfju'ù  nier  la  pi'ésenee  de  tout  élément 
divin  en  Jésus.  A  rencontre  de  ces  hérétiques,  tous  les  docteurs  de 
TE^dise  aftirment  la  naissance  snrnalurtdle  de  Jésus.  Irénée  enseigne 
qu'il  est  né  d'une  vierge.  Origène  n'hésite  pas  à  citer  à  Taf^puî  des 
récits  des  Evau-iles  Fanalo^ne  des  mythes  païmSj  de  Platon  que  Ton 
disait  fils  dWpullun  etdWmpiiytioue,  Ilseomballent  Tidée  de  Ceiinthe 
et  de  Basilidés  que  le  Logos  ne  s'esl  uni  à  Jésus  qu'au  baptême,  i^t^lle 
de  iMareion  i\i\'\\  est  venu  eouime  un  Ih'its  exmarhitm,  celle  de  Vaientin 
(pi'il  a  jKissé  par  Marie  en  se  servant  d'elle  comme  d'un  canal.  Ils  sont 
d'accord  jjourariirmer,  d'après  Jean  b  1%  {h  X^ycç  z-xz^t'-^tn-y),  riinion 
de  l'élémeni  humain  et  de  rélénient  divin  en  Christ;  mais  dès  qu^ii 
s'ai.îit  d'en  déterminer  le  mode,  et  même  la  part  et  le  rôle  de  chacun 
des  deux  éléments,  le  désaccord  commem^e.  Jésus-Christ  a-l-il  eu  une 
àuje  humaine  /  La  plupart  des  auteurs  ne  parlent  que  d'un  corps  uni 
au  Logos  et  invotpient  l'analogie  des  a[iparilions  des  dieux  et  d*«s 
anjjfes,  Justin  prétejid  qfie  cïn^z  le  Christ  le  v^'jç  a  été  reïuplacé  par  le 
Xiys:,  Irénéf*  lui  accorde  une  âme  :  c  11  a  donné  son  àme  pour  nos 
âmes  et  sa  chair  jkmr  notre  chair  »)  (IIL  ^2,  l).  C'est  aussi  l'avis  de 
Tertullien  :  (f  fjid  ho/no  vtjiuerit  inàdere^  anùnam  qtmqHe  httman.v  eon- 
dùionis  osfenderity  non  fuciens  eam  atnimm,  std  iudnetis  eamtmneï^ 
(De  came  ntr(sii\  e.  ll'!3).  Clément  d'Alexandrit*  ne  distin^'ue  pas 
d'une  majnère  aussi  stricte  entre  rimniaiii  et  le  divin  en  Christ.  Dia- 
prés loi,  le  corps  de  Jésus  n'a  pas  été  somnis  aux  accidents  et  aux  in- 
îîuencesdu  niiinde  extérieur;  il  n'a  manj^V^  et  bu  que  très-modérément 
{Slt'om.^  VII,  17).  Clément  parle  même  cfune  simple  acconïodation  à  la 
nature  humaine  (/r/.,  VI,  9).  Il  serait  ridicule  (;;rAo>;)  de  penser  autre- 
ment. Sojj  corps  ne  s'est  pas  soutenu  pai'  h-  mander  et  le  boire,  niais 
par  une  vertu  sainte.  Sa  passion  n'a  été  qu'apparente:  son  corps  n'a 
pas  souflert  (/^W/7^.,  ï,  M),  Lr  (Christ  a  voilé  sa  divinité  pendant  scm 
intarnation.  Jésus  a  été  laid  lEs.  LUI),  car  û  ne  devait  pas  représenter 
la  beauté  du  corps,  mais  cell**  de  Tilme,  et  la  vraie  Ijeauté  du  corps, 
celle  de  rimmortahté  i/r/.,  III,  1),  (Jri-.ïene  attribue  au  corps  du  Christ 
la  vertu  de  paraître  aux  uns  sous  telle  forme,  aux  antres  s<3us  telle  au Hv, 
et  il  cite  à  l'appui  le  miracle  de  la  transJi^ni ration.  Le  Lo^'os  s'est  uni 
avec  une  ame  humaine.  Celte  âme,  depuis  la  création,  est  restée  indis- 
solublement unie  à  lui  par  relïet  d'une  sainte  et  pure  volonté:  Jpar  là 
elle  a  rendu  possible  son  union  avec  un  corps  humain  {Contra  Ceis,^ 
L  ^i'i'.lJe  prtftc,  Ilj  6).  La  traduction  latine  des  o-uvres  d't)ri|^'ène  rcn- 
lenne  Texpression  de  Deus  homn  (IIonœL  in  Ezech.^  Ill,  3).  i^  terme 
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^i-ec  correspondant  flex^Optoirc^  se  rencontre  pour  la  première  fois  chez 
Chrysostôme  ;  pourtant  d'autres  passages  d'Origène  expriment  la  même 
idée  (Contra  Cek.,  III,  29;  VII,  17). 

m.  Les  Pères  de  l'Eglise.  La  lutte  contre  le  paganisme,  cet 
ennemi  commun  des  chrétiens,  a  cessé  ;  de  même  celle  contre  le 
judaïsme.  Assurée  d'être  obéie,  puisqu'elle  participe  au  pouvoir,  la 
liiérarchie  pousse  à  la  fixation  du  dogme  par  Tintervention  des  con^ 
ciles  et  la  rédaction  des  symboles  œcuméniques.  Il  en  résulte  que  les 
luttes  christologiques,  au  sein  de  TEglise,  sont  bien  plus  vives  que 
dans  la  période  précédente,  la  victoire  est  balancée  davantage,  et  Tor- 
tJiodoxie  ne  triomphe  qu'avec  le  secours  du  bras  séculier.  La  liberté 
dont  usaient  les  grands  docteurs  du  second  et  du  troisième  siècle  a 
disparu  ;  leui's  opinions,  celles  d'Origène  entre  autres,  sont  rétrospec- 
tivement condamnées.  Alexandrie  n'est  plus  le  foyer  lumineux  de  la 
théologie  idéaliste;  le  dogmatisme  égyptien  enseigne  un  réalisme  passa- 
blement grossier,  qui  convient  à  l'ignorance  et  à  la  rudesse  de  ses 
moines.  L'école  d'Antioche  cultive,  il  est  vrai,  une  théologie  plus  libre, 
et  oppose  la  sévérité  de  l'interprétation  grammaticale  à  l'arbitraire  de 
la  méthode  allégorique.  Quant  à  l'Occident,  il  assiste,  passif  et  presque 
indifférent,  à  ces  joutes  christologiques  :  il  penche  vers  les  solutions 
réalistes,  en  réservant  son  intérêt  pour  des  questions  d'un  ordre  moins 
spéculatif.  —  i.  La  querelle  arienne  ouvre  celte  période.  Arius  enseigne 
nue  le  fils  est  le  produit  non  de  la  substance,  mais  de  la  volonté  da 
Père.  H  a  été  créé  de  rien  :  à;  eux.  cvtwv,  avant  le  temps  et  avant  les 
autres  créatures  dont  il  se  distingue,  en  ce  qu'il  a  été  directement 
produit  par  Dieu  d'une  manière  particulière  (y.Tbj^^a  âm  y.al  'izzi-qij.x), 
tandis  qu'elles-mêmes  ont  été  produites  par  le  Fils.  Le  Fils  a  donc 
eu  un  commencement  (cjy.  isl  -i^^v  6  uib;)  :  sans  cela  il  serait  incréé, 
iiiconçu,  et  il  faudrait  admettre  deux  êtres  incréés,  inconçus,  ce 
qui  est  une  absurdité.  Le  Fils,  bien  qu'infiniment  élevé  au-dessus 
de  toutes  les  créatures,  est  inhniment  inférieur  au  Père.  11  n'est  pas, 
de  sa  nature,  immuable;  il  est  immuablement  bon  par  sa  volonté. 
Et  c'est  parce  que  le  Père  a  prévu  cela,  qu'il  l'a  élevé  au  rang  d'un 
Dieu  (e^esTrcir^Oy;),  (Athan.,  Contra  Arianos,  orat.  I,  §  9;  cf.  Arii  episL 
ad  £u$eb,).  Cette  doctrine  choquait  la  plupart  des  chrétiens,  habitués 
à  se  représenter  le  Fils  comme  une  émanation  de  l'essence  divine. 
Et  pufs,  qu'est-ce  qu'un  Dieu  créé  dans  le  temps,  sinon  un  recul 
vers  le  paganisme  qui  admet  l'existence  de  plusieurs  dieux  ditfé* 
rents  de  rang  et  de  puissance?  Le  premier  adversaire  d' Arius,  Alexan<f 
dre^  évêque  d'Alexandrie,  enseigna  que  le  Fils  est  conçu  de  l'essence 
du  Père,  non  point  d'une  manière  corporelle,  mais  d'une  manière 
«f  incompréhensible  »,  participant  par  sa  nature  de  la  divinité  du  Père 
et  étemel  comme  lui,  médiateur  entre  Dieu  et  les  créatures,  organe  du 
Créateur  pour  agir  sur  le  monde  fini.  C'est  dans  ce  sens  aussi  que  se 
prononça  le  concile  de  Nicée  (325),  en  proclamant  le  Fils  de  Dieu 
kxv^oMou;  ToD  xarpoç,  Ss,hq  ex  ©eoD,  çà>^  èx  çxixtoç,  b\LCZ'j7iz^  t(T>  xorpt. 
11  laissa  indécise  la  question  si  c'est  par  la  volonté  de  Dieu  ou  par  suite 
d'une  nécessité  de  nature  que  le  Fils  a  été  conçu,  s'il  est  éga<l  ou  lofé» 
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rieurau  Père  en  digiiîté  et  en  puissance;  de  même  i!  uv  se  préoccupa 
pas  encore  d'ntic  uidté  iiomcj'i*]Uê  des  personnes  divines,  car  dans  le 
symbole  le  Ivjt  Oesv  est  rapporté  expressément  au  Père  et  distingué  de 
bfx  y.yptsv.  Le  syjiibole  de  Nicée  trouva  beaucoup  d'adversaires  en 
Orierit,  à  cause  du  £;A;;Jr'.sr  que  Ton  ju^a^a  entaché  de  sabellianisnie. 
Trois  partis  se  formèrent  :  l'^  celui  des  seuu-ariens,  qui  enseignaient 
que  le  Fils  était  conçu  du  Père,  non  p^aségal  mais  semblable,  :;i.c'.s>7'.s;, 
c'est-à-dire  bij.ziz;  /.xi  zj^iir*;  AUianasc  vrut  qu'on  les  ménage,  bien 
que  le  terme  dont  ils  se  servent  soit  inqïropre*  car  beaucoup  de  choses 
se  ressemblent  sans  être  issues  l'une  de  l'aulre,  par  exemple  rargenl 
et  Tétai n,  le  loup  et  le  eliien  ;  "i**  les  ariejis  purs,  qui  atlh'maient  que 
le  Fils  est  seudKlable  au  Père  v.xi  hip^'v.Tt,  selon  la  volonté,  l'activité, 
mais  xn[t.2\o;  quant  à  lessence  ;  ^i"  les  nicéeus  (Atlianase,  Hilaire,  Ba- 
sile, les  deux  Grégoire),  qui  soutenaient  que  le  Fils,  étant  de  mc^me 
essence  que  le  Père,  doit  f>artager  tous  ses  attributs  et  lui  être  égal  en 
dignité  et  en  puissance.  Entre  plusieurs  personnes  divine?,  il  n  en  est 
point  de  phis  ou  rie  moins  grandes,  car  les  moins  faraudes  ne  seraient 
plus  divines.  La  conception  du  Fils  n*est  pas  le  résultat  d'un  acte  de 
volonté  du  Père,  mais  de  la  nécessité  :  le  Père  n*a  pu  exister  sans  le 
Fils,  comu)e  la  lumière  n'existe  pas  sans  son  éclat.  Ajoutons  toutefois 
4|Uè  même  dans  la  doctrine  nicéenne  toute  trace  de  suljordiïiatioii  n'a 
pas  disparu.  Athanase  dit  formellement  que  le  Père  seul  est  invisible 
et  rapporte  au  Fils  les  tlïéopliauies  de  TAncien  Testament;  HiJaire  dé- 
linit  le  Fvvt^  jubmiem  Dcum^el  le  Fils  fadenlem  Betim.  Des  divergences 
se  pi-oduisirent  aussi  parmi  les  nicéens  au  sujet  du  mot  y-iTraîic. 
Arius  ayant  adopté  ce  terme  mis  en  vo^nie  par  Origène,  en  insistant 
sur  l'inégalité  des  degrés  qui!  implique*  ses  adversaires  égyptiens  le 
renqj lacèrent  par  celui  de  '::^iji*)7:zf,  employé  par  Sabellius,  que  les 
Occidentaux  traduisaient  par /jer^^^jim.  L'Ê^dise  greccfue  toutefois,  sous 
Tinipulsion  de  Basile,  maintint  la  doctrine  des  trois  hypostases.  Une 
grande  incertitude  régnait  encore  en  ce  qui  concerne  le  Saiut-Esprit. 
Les  uns  le  regardent  comme  une  force,  une  kfiy;i'.x^  d'autres  comme 
une  créature,  d  autres  cojurae  Dieu,  d'autres  ne  se  prononcent  pas,  par 
respect  pour  F  Ecriture.  Uilaire  dit  qu^en  ce  qui  touche  le  Saint-Esprit 
on  ne  peut  rien  déterminer,  si  ce  n'est  i|u' il  j>rocède  du  Père  par  le 
Fils.  Ces  scrupules  ne  tardèrcïit  pas  à  céder  devant  Timpérieuse  logique 
qui  réclamait  rboinoousie  pour  le  Saint-Esprit  aussi.  Ses  défenseurs 
nlnvorjuèrejit  pas  d'autre  texte  à  Pappui  de  leur  doelrine  que  la  for- 
jnule  du  l»apté!ue,  et  le  deuxième  concile  iecuménic[ue  de  Constaiiti- 
nople,  sans  elierclier  une  définition  plus  précise,  déclara  que  le  Saint- 
Esprit  était  to  x:ipt5v,  ts  CwSiT^wv,  to  £k  tîO  T:x:phq  â-sp^y^iJLEvsv,  to  jyy 
ratpt  xal  *j?<T>  7'j;jLZ!:57y/^vS'J;i.£vsv.  Ce  fut  saint  Au;»ustin,  dans  son  traité 
De  Trinîtatej  lib.  \\  XV,  qui  compléta  la  doctrine  de  la  Trinité.  Il 
exclut  toute  idée  de  subordination  ou  de  de-^rés  dans  la  dignité  et  dans 
la  puissance  de  PEtre  divin  unique,  et,  le  premier,  enseigna  la  muias 
numerka  des  trois  personnes.  Atliauase  et  Uilaire  rapportaient  encore 
la  proposition  *pill  n*y  a  qu'un  seid  Dieu,  expressément  au  Père; 
Auj^ustin  la  rapporte  à  la  Trinité,  un  seul  Dieu  en  trois  personnes» 
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!*lon  les  preiQiers,  fe  Vvve  agissait  par  rintermt"diair«3  du  Fils;  selon 
Lugustîfu  c'est  Ditîii,  daos  les  trois  personnes,  tpii  agit  sur  lé  monde, 
?Uement,  qup  Ton  ne  peut  pas  distinguer  ruetivité  propre  de  clia- 
Hine  d'elles.   Les  Urieutaux  ensei^aaieiit  que  le   Saiut-Kspril  proeùde 

^du  Père;  les  Occidentaux,  au  routraire,  le  jireirl  [procéder  du  Père  et 
Lu  Fils,  eu  au   syuode  de  Tolède  (589),  iuscrivirejil  dans  le  second 

fs\mbole  œcnméni*|ue  les  mois  :  e  Paire  FiUoque  prttreripniem.  La 
Icictfiiie  complète  de  la  Triuité  est  développée  et  proekunée  leenrHé- 
iii|uedans  le  symbole  dit  d'Allianasê  (sixième  siècle),  prrsr|ue  textuel- 
?iiienl  exi(*ait  (les  éerils  rie  saint  Anf^ustiu,  dont  il  aurait  iin  loj^nrpie- 


lejil  porter  le  nom. 


En  ce  (fui  concerne  rineaniation  du  Christ 


cl  Tunion  des  deu\  natures»  les  ariens  enseignaient  tjue  Jésus-Cîirtst 

iravait  pas  eu  d'âme  humaine,  tjue  le  Logos  s'était  direetenient  uni  à 

un  corps  humain  ;  quelques-uns  se  représentaient  même  cetle  luiion 

|Crorame  une   ahsorplion  tle   rélénient    humaiu  par   rélément   divin, 

:)njme  le  s<»rait  une  cliopine  de  lait  versée  dans  la  mer,  Toiiles  les 

aséions  ou  infirmités  constatées  dans  la  persoitne  de  Jésus-Christ  (Hn- 

ligiialion,  la  soulTrance,  l'ignorance)  furent  atlriliuées  au  Logos  et  ser- 

'Virc^nl  à  prouver  son  infériorité  à  Tégard  du  Père.  Apoiliuaire,  évéque 

in  Laodîcée.  pour  établir  (pn^  le  Logos  en  Jésus  avait  pris  la  place  du 

#i'jr.  en  appelait  à  des  passages  tels  que  Jean  L  W  où  il  est  dit  : 

ï^'(^<skzl  et  non  '^r/iô  kyhnic;  1  Cor.  XY,  47  :  h  ^ejTgpsç  x/Opoiirs^  i; 

IcJ^avrS;  PInL  11,  7  :  h  iiiy,ûiixxz*  h^pti'yizuvt  ^vk^iv^z;.  Cette  doctrine  fut 

pniidarance  conmie  anéantissant  la  véritable  humanité  du  Christ,  mais 

les  affirmations  concerna  ut  l'union  des  deux  natures  restèrent  encOFe 

ITigues  et  noltantes.  Les  deux   (Irégoire  soutiennent  que   c'est   dans 

'âme  rationnelle  du  Christ  <]ue  s'est  faite  la  reucontre  et  la  fusion  des 

lent  natures,  «le  même  que  la  présence  du  soleil  fait  pâlir  les  étoiles 

ifis  les  supprimer  et  qu'une  goutte  de  vinaigre  versée  dans  la  mer 

perd  son  essence  sans  se  perdre  elle-mérae.  Dans  son  traih''   />c  in- 

tarnaiione    Vrrôi\   Athanase   enseigne   ijuc   !e  Christ   est  Dieu   selon 

l'esprit*  homme  selon  la  chair,  qu'il  n'y  a  pas  en  lui  dt»u\  natures 

lom  Tune  a  droit  et  dont  Tautre  n'a  pas  droit  à  radoratioiu  cju'une 

ile  nature  est  devenue  chair  et  doit  être  adorée  avec  la  chair.  Sou 

htimamtt^  n'est  ipte  Porgain»  du  L«>gos,  auquel  toute  ractivité  cl  même 

ic»5  souflrances   d(H\entétre  rap(>ortéês.   Lluunanité,    dans  le  Christ, 

'îiiianf  plus,  a|>rès  son  union  avec  la  divinité,  aucune  activité  propre, 

larie  [>eul  raisounalilement  être   appelée  Hi-t;/,:;.  A  Antjoehe,  lop- 

position  contre  la  doctrine  d'Apollioaîre  fut  beaucoup  plus  tranchée 

m^en  Egypte*  L'étude  grammaticale  de  la  Bible  contraignait  les  doc- 

jurs  de  cette  école  à  condamner  des  expressions  telles  que  celles-<*i  : 

ie  a  donné  le  jour  au  Logos,  le  Logos  est  tnort,  etc.  Ils  distingue- 

davantage  les  deux  natures  eu  assiguaut  à  chacune  dédies  les 

ibms  et  les  aftcclions  qui   pouvaient  légitimement  lui  convenir. 

i#'opïnion  com*ante,  dès  lors,  était  celle-ci  :  le  Logos  a  adr>pté  {vj.r^^z) 

u\  homme  parlait  de  la  race  de  David,  pour  s^mirà  lui  d'une  tnauière 

ue  saurait  déiinir  :  il  a  demeiirêen  lui  <'onmie  dans  un  temple, 

ji       Minent  et  non  par  intervalles  comuie  chez  les  prophètes.  Mairie 
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n'a  en^(>ndré  fjiie  Thomnie  Jésus  ;  c'est  loi  qui  n  soLifiert,  qui  est  mort  ; 
leLofîOs  Ta  ressusrité  et  introdatlau  ^ieh  Et  poLirlant  il  n'ya  qu'un  seul 
Fils,  Ic!  Lo^os,  à  la  divinité  et  à  la  f^loire  duquel  TLomme  Jésus  qui 
est  uni  à  lui  pailicipc,  Celle  diverjjeiiee  de  conceptions  amena  la  <jue- 
relle  nesloneniie.  Fendant  ce  tcnq>s,  eu  Uecident,   H  lia  ire  jmi'tafJïeait 
encore  l'idée  de  Chhnent  d'Alexandrie  ([ue  le  corps   du  f'hrist  («taill 
atlranelii   de  tous  les  besoins  et  de  toutes   les  inlirinités  humaines; 
AmliroisR    adïuettait    l'union  mystérieuse  des  deu\  natures,  mais  en 
rejetant    Tidéc  d'une   fusion    ou  d'une  transformation   de  l'une  par 
l'autre:  Augustin,  le  premier,  eTisei^';na  l'unité  des  deux  natures  dans 
la  me  me  personne,  in  unùfitc  /ffrsitN^i»  mpitlami  utrnmqtic  naturaw,  en 
invoquant  Tanalogie  de  Tunité  de  K^tme  et  du  corps  dans  l'homme. 
Cette  doctrine  passa  dans  le  s\ndK>le  d'Atlianase  en  ces  termes  ;  Per- 
feeita  iJeus,  ptjrfeclus  ^torno,  ex  aitima  rnlmmit  ei  humana  carne  »ufj^is* 
Utis,  t/tti\  licei  beus  su  et  ftomt},  non  duo  tamen^  sed  unus  est  Ch?*tstas^J 
non   conoej-sione  dirinifatis  ru  carntnn^  sed  amsumpliane  finmanitath  in\ 
Dpum   (Pars  IK  art.  30-33 K  —  Nestor ius,  preshyti-e  d'Aiitioehe»  éle%'é 
en  4i8  au  sié^e  de  patriarche  de  Constantinople*  se  projionva  vive- 
ment contre   rexpresaion  do  Ô£:r:iy.c^,  appH<[née  à  Marie,   préférant 
eelle  de  Xf '.ttstcx^;.  LeLo^os,  selon  lui,  est  devenu  homme  dans  le  sein 
de  Marie,  unissant  iiidissolnbli^ment  en  lui  les  tleux  natures  qui  conser- 
vent dans  leur  union  lenr  esseïice  primitive.  Cyrille  d'Alexandrie,  sou 
advei*saire  acharné,  enseignait  an  contraire  que  Marie  a  donné  le  jour  au 
Logos  îjpx{xti»^  ;  il  a  conservé  sa  substance  divine  après  son  union  à  la 
chair,  <|ui,  dès  lors,  participe  à  cette  substance,  de  telle  façon  qu'on 
ne  pt'Ut  pas  parler  de  deux  natures  qui  unpb(pn'i*aient  Texistenee  de 
deux  personnes.  Le  concile  d'Ephèse  (43t)  condanma  Nestorius  sans 
Fenlendre  et  sans  attendre  l'arrivée  des  évéque^  d'Urient.  Pour  éviter 
un  schisme,  il  proposa  la  formule  suivante  :  Le  (^lirist  est  à  la  fois  I>icu 
paii'ait  et  homme  parlait,  é^at  au  Père  selon  sa  divinité,  é|^al  à  nous 
selofi  son  humanité,  Tunion  des  deux  natures  s'étant  faite  sans  raé-J 
iaijge,  et  Marie  pouvant  dès  lors  être  appelée  H;:t:xîç,  puisque,  dès  f 
la  conception,  le  Logos  s'est  uni  au  corps  qu'il  a  rt^u  d'elle,  Eutycliès, 
zélé  partisan  de  Cyrille,  non-seulement  refusa  de  reconnaître  les  deux 
natures,  mais  encore  nia  que  le  corps  du  Christ  ait  été  de  même  îiature 
que  le  outre.  Condamné  par  un  synode  de  Cnnstanlinople,  il  s'adrtissa 
aux  patriarches  de  Rome  et   d'Alexandrie  pour  obtenir  leur  appui. 
L'évéi|ne  de  Borne,  Léon,  dans  son  Epistcda  ad  Flnvmmnu,  patriarche 
de  Constantinople,  se   prononça  contre   Eutycliès  et  enseigna  Tunité 
de  la  personne  du  Christ  en  deux  natures,  chacune  d'elles  accomplis- 
sant les  fonctions  qui  lui  sont  propres  dans  sou  union   intime  a%*ec 
Fautre  :  Agit  utraque  forma  ctan  alteviits  fnmwifnfonf*^  f/uod  propritait 
e^t,  liioscure,  pairiarehif  d'Alexandrie,  se  prononça,  an  contraire,  en 
favetn*  d'Eutychès.  Le  synofle  d'Ephèse  (44ï))   hii   donna  également 
raison  et  condamna  Flavius;  mais  un  nouveau  synode  ayani  été  cuu- 
voqué,  sur  Finstigation  de  Léon,  en  451,  A  Clialcédoine,  celui-ci  décida 
dans  un  sens  tout  opposé  et  fonnnla  la  d<*etrine  devenue  onicieVlo  des 
deux  natures  unies  en  une  seule  personne  en  Christ^  sans  mélange 
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{xTj-fX^xoiç^  inconfuse),  sans  transformation  (orps-Tw;,  immuiabih'ter), 
sans  séparation  (iBuipéto);,  indivise),  sans  isolement  (i^wpCTrwç,  insepa- 
rabiliter),  de  façon  à  ce  que  par  Tunion  la  différence  des  natm*es  ne 
soit  nullement  supprimée,  mais  à  ce  que  les  propriétés  de  chacune 
soient  conservées  et  unies  en  une  seule  personne.  C'est  au  fond  le 
triomphe  de  la  doctrine  de  TOrient  et  môme  de  celle  de  Nestorius, 
bien  que  celui-ci  fût  de  nouveau  condamné,  comme  ayant  enseigné  la 
séparation  ou  distinction  du  Christ  en  deux  Fils,  ce  qu'il  n'avait  jamais 
fait.  Dioscure  fut  déposé,  non  comme  hérétique,  mais  pour  cause 
d^immoralité;  son  parti,  par  contre,  se  vit  traité  avec  beaucoup  de 
ménagements,  et  la  mémoire  de  Cyrille  fut  honorée,  comme  si  la 
doctrine  de  Chalcédoine  était  absolument  conforme  à  la  sienne.  Les 
partisans  de  Cyrille,  mécontents,  continuèrent  à  soute<iir  que  deux 
natures  inégales  en  soi  ne  peuvent,  après  leur  union,  former  qu'une 
seule  nature  (monopki/sites),  ayant  dû  inévitablement  subir  une  trans- 
formation ou  un  mélange.  Une  formule  de  concorde  (àvcT.xcv),  pro- 
posée en  482  par  l'empereur  Zenon,  insista  sur  ce  point  que  le  Christ 
ne  formant  qu'une  seule  personne  d'égale  nature  avec  le  Père  d'après 
sa  divinité,  avec  nous  d'après  son  humanité,  tout,  dans  sa  vie,  les  mi- 
racles comme  les  souffrances,  doit  lui  être  attribué.  Le  point  litigieux 
de  r unité  ou  de  la  dualité  des  natures  était  passé  sous  silence.  Rome 
ne  cessa  de  combattre  le  Hénoticon  comme  une  œuvre  du  monophysi- 
lisme,  ce  qui  amena,  lorsque  l'empereur  Justin  F"^  l'eut  également  con- 
damné (519),  le  schisme  des  monophysites,  qui  formèrent  des  Eglises 
séparées  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Arménie.  —  Un  essai  de  conciliation 
tenté  par  Héraclius  amena  une  nouvelle  querelle  et  un  nouveau  dévelop- 
pement du  dogme  christologi<{ue.  Pendant  la  campagne  de  Justinien 
contre  les  Perses  (622),  des  évèques  monophysites  lui  lirent  remarquer 
que  la  doctrine  des  deux  natures  en  Christ  les  cho(juait  surtout  parce 
qu'elle  impliquait  deux  volontés,  l'une  divine,  l'autre  humaine,  et  que 
deux  volontés  supposaient  deux  personnes.  A  son  tour,  le  patriarche 
Serge  de  Constantinople  trouva  chez  les  anciens  docteurs  de  l'Eglise  une 
série  de  passages  favorables  à  la  doctrine  d'une  seule  volonté  en  Christ 
(fiïo«o/^/^/es).  L'empereur  se  déclara  pour  cette  opinion,  parce  qu'elle 
lui  paraissait  propre  à  favoriser  l'union  des  catholiques  et  des  mono- 
physites. Toutefois  le  moine  Sophronius,  deveim  patriarche  de  Jérusa- 
lem, ayant  fait  remarquer  que  la  doctrine  d'une  volonté  uni(iue  était 
en  contradiction  avec  la  nature  humaine  complète  du  Christ  et  con- 
duisait à  TapoUinarisme,  les  patriarches  de  Home  et  de  Constantinople 
commencèrent  à  désirer  qu'on  laissât  tomber  l'expression  controversée. 
Mais  la  question  une  fois  soulevée  réclamait  une  solution  et  le  sixième, 
concile  œcuménique  de  Constantinople  (680)  se  décida  pour  l'aflirma- 
tion  de  deux  volontés  en  Christ,  vu  que  la  volonté  faisant  partie  des 
propriétés  de  la  nature  doit  également  exister  en  double  en  Christ,  à 
cause  de  sa  double  nature.  Les  deux  volontés  en  Christ  ne  se  contre- 
disent point  et  n'entrent  point  en  conflit  l'une  avec  l'autre,  car  la 
volonté  humaine  se  soumet  à  la  volonté  et  à  la  toute-puissance  di- 
vines et  la  suit  en  toute  circonstance.  Les  deux  volontés  subsistent 
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l\iue  à  c^ite  de  Tautre,  coiiitne  les  deux  natures,  iTjY/;>M;^  Sr^iitT^^r 

3tiix\pi-iù:y  r^ui^iT^îù;.  La  daclrhie  des  moiiothélètcs  ne  se  maintint  i|<'^ 
chez  les  Martmites, 

IV.  Lk  moyen  AGE.  Le  doi^rne  christolof^îque  est  fixe  dans  tous  sM?^ 
éléments.  Il  ne  s'aj.,'!!  plus  (jue  de  les  eoordoiiiier,  de  les  fondre  r'^' 
semble,  de  les  réduire  en  un  système  et  de  les  justifier  aux  yeux  de   ** 
raison  :  la  scolastique  déploya  dans  racconiplissemenl  de  celle  làcf^ 
plus  devlf^aieur  dialectique  (|ue  de  puissance  spéeulative»  poursuivan  ^ 
dans  la  terniinolo^j^ie^  une  préeîsioii  qui  dé;:;éiiéra   en  subtilité,  prépt^ 
raut  et  pr([)Voqiiaiit  ainsi  rop|yûsïlion  que  soulèveront  les  sier les  sai — 
vants.  Quant  à  la  tliéolo^ie  niystiqne,  eu  ce  poiiil  comme  dans  lous  le^ 
autres,  elle  adoucit  les  angles  et  donna  satisfaction  an  seuliinenl  reli- 
gieux. —     L  Les  docteurs  seolastiques  se  domiL-rent  une  [leine  inlî — 1 
nie   pour  présimler    la    doctriue    de  la    Trinité  e*unnie    rationnoUe. 
Ainsi  le    nonùnalîsle   Bnseelliu    ronsidèrc  la  dé-nomination  de  Dieu, 
commune  aux  trois  personnes,  comme  nu  simple  nom  abstrait.  An- 
selme, dans  son  Monohigtum  et  dans  sou  traité  JJe  /îdc  J'ritiitutiSy  s'élève 
coutre  lui.  Il  suit  d'ailleurs  les  enseignements  de  saint  Au-^'ustin.  Dans 
resprit  humain,  qiïi  est  rempreiule  la  |ïIus  pure  «le  la  Divirnié»  nous 
pouvoïis  rlistin;.îuer  ràn)e,  la  sag;esse  qu'elle  en^^endre  et  Tamour  ipù 
les  uiéit  Tu  ne  à  T  autre,  ainsi  en  Dieu  nous  distinguons  Tétre  ou  la 
puissance,  la  sagesse  ou  la  parole  et  Famour.  i)n  voit  que  cette  expti- 
catiotii  qui  change  les  trois  personnes  en  trois  relations,  confine  de 
près  au  sabellianisme.  Anselme  évite  ce  péril  en  soutenant  (jne,  dans 
l'esprit  absolu,  les  choses  doivent  se  passer  dilléremment  que  dana 
notre  esprit  lini,  et  (|oe  les  relations  y  deviennent  des  personnes  :  Ste 
sunt  {piller  et  films)  oppostd  reiaftomùuSf  ut  ailtr   nunquam  ifmctpiat 
proprium  altertm  :  sicut  suni  concordes  natum^  id  aller  semper  leneat 
essendam  alterim  {Momi.,  c.  42),  De  son  coté,  Abélard  se  sert  de  for- 
mules dorrt  remploi,  jugé  téméraire,  fut  condamné  an  synode  de  Sois- 
sons  (1121)  :  <^  De  même  que  Mmage  faite  rie  cire  l'sl  le  produit  de  ta 
cire,  mais  se  ilistingue  en  tant  qu'image  formée  de  la  matière  informe, 
de  même  le  Fils  se  distingue  comme  materia  malerinta  du  Père,  «|ui 
reste  la  materm  ipsa.  Dans  un  sceau  en  airain,  on  distingue  la  matière 
du  sceau  (rs»,  la  tiî.^ure  empreinte  dans  le  sceau  {sifplia/ffle)  et  le  sceau 
lui-même  se  manifestant  |>ar  Tactiori  de  sceller  {Hif/ù/am)  »{hvrod,  ad 
theoL,  L  iO).  11  compare  aussi  la  Trinité  aux  trois  personnes  de  la 
grammâii'e  :  prima  qiur  hquitnr,  sertmda  ad  f/itam  iot/miur^  tertia  de 
qua  ittqutmfur  ifnfrnd,^  11,  It),  Joacliim  de  Flore,  dans  son  P$ftl(eriumf 
accuse  Pierre  Lombard  d'avoir  enseigné  ifue  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint» 
Esprit  étaient  sumtna  qua^dam  res^  qui  n*a  ni  engendré,  ni  été  engen- 
drée, ni  f»rocédée,  sous  prétexte  de  distiugtirr  entre  Dieu  considéré  en 
lui-même,  connue  divtna  e.ss^«//<i,  et  Dieu  comme  Père.  Ce  n*esl  (vis 
Dieu  eïj  lui-même  qui  a  engendré  le  Fils,  c^r  le  Fils  fait  partie  de  Pes- 
sence  divine  et  se  serait  ainsi  engendré  lui-même  :  Nf*n   est  dicendum, 
qutiddtrina  essenlingenuU  filium^  quia  eu  in  filiu^  sif  diiuna  fiisentia^  jam 
esnet  fiiim  res  a  qua  t/eneraretur,  et  ita  endem  rea  se  ipmm  t/enereireL,* 
qmd  omnim  ente  non  pclest,  -Ve</  pater  iolm  genuit  filium,  et  a  pâtre  et 
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ff/tj  proeedtt  spinlus  sanclm  { Sentent,  lib»  I,  dist.  5  et  25).   Joachira 

préleml  que,  de  cette  façon,  it  y  aurait  une  quaternitë  en  Dieu  :  trois 

persoiuies  et  la  chose  {quwdam  res)  qui  est  le  Père,  le  Fiïs  et  le  Saint- 

Esprit  à  la  fois.  Innocent  111^  au  synodo  de  Latran  (121a),  déclara  la 

docmiie  de  Lombard  ortliodoxe  et  condamna  fecrit  de   l'abbé    de 

Flore,  D'autres  docteurs  scotasliqu es  posaient  la  r|uestion  :  Diru  a-t-il 

dû  engendrer?  Aurait-il  pu  cn^^endrer,  mais  non  le  vouloir?  Pourquoi 

y  a-l-il  trois  personnes,   et  non  pas  deux  ou  quatre?  Pourquoi  les 

trois  personnes  étant  absolument  égales,  le  Père  est-il  toujours  nommé 

te  pa*mier  ;  ne  pourrait-on  renverser  Tordre  et  commencer  parle  Saint- 

Reprit?  Poun|yoi,  en  en^'endrant,    Dieu  est-il  appelé  Père  pbitôt  que 

Mèn*?  Pourquoi,  des  trois  personnes  de  la  Trinité,  est-ce  le  Fils  qui 

«^t  deveou  homme?  Pour<fuoi  l'Ecriture  (?)  a-t-elle  attribué  au  P^^ire  la 

fHiissanc^,au  Fils  la  sagesse,  au  Saint-Esprit  la  bontés  puisque  ces  trois 

attributs  sont  essentiels  à  tous  les  trois?  A  cela,  Hugues  deSaiut-Virtor 

'^•pond  :  a  Les  hommes  en  entendant  pàT'ler  de  Père  et  de  Fils  en  Dieu 

pouvaient  être  tentés, d*après  les  relations  humaines, de  se  représenter 

f^  Père  comme  vieux  et  par  conséquent  atfaibli  par  Tiige,  le  Filsjuvénil 

^^  inexpérimenté.  De  même,  sons  le  nom  de  Saint-Esprit,  ils  auraient 

pu  se  ti^urer  un  être  violent,  plein  de  menace'^,  et  être  effrayés  de  sa 

Pureté  et  de  sa  cruauté  :  aussi  FEcrilnre  viuut-elle  les  rassurer,  en 

^Pp€^lanl  h  Saint-Esprit  bon  et  doux  ))  (De  aacf'mn.^  e.  !à(î).  Richard  de 

^«iint-Vrc(or,  dans  sou  traité  De  innitaie,  est  plus  sobre  de  distinctions 

iuijtiles.   Il  parle  lui  aussi  de  puissance,  de  sagesse  et  d'amour,  mais 

'■     niel  Faccent  sur  Famour  et   expli(|ue  par  lui    la  conception  du 

^'Is,  Dans  le  souverain  bien  est  la  plénitude  et  la  perfection  de  l'a- 

ïUout;  toutefois,  pour  être  cttarftm,  Famour  doit  se  porter  non  sur  soi 

■^f^^is  sur  autrui*  Où  il  n'y  a  pas  de  pluralité  de  persojmes,  il  ne  peut 

Ç^*s  y  avoir  de  véritable  amour.  L'amour  envers  les  créatures  ne  snfîit 

Ç|^^  Dieu  ne  peut  aimer  que  ce  qui  est  digne  de  Famour  le  plus  élevé, 

^î  l>ieu  iFairaait  rpie  lui-même,  il  ne  serait  pas  Famour  suprême  ;  il  a 

I^^Hc  besoin  pour  aimer  souverainement  d'une  personne  qui  est  Dieu,., 
^îûs  cela  même  n'est  pas  encore  Famour  suprême.  L'amour  demand(> 
V'*  société.  Les  deux  personnes  divines  (jui  s'aiment  Fune  Fautre  dési- 
l'eni  qu*uae  troisième  soit  aimée  an  même  degré  qu'elles  s'aiment  mu- 
tuellement :  car  ne  vouloir  souffrir  aucune  compagnie  dans  Famour 
H-rait  lin  signe  de  faiblesse.  Ainsi  deux  personnes  dans  la  Trinité  aiment 
'F«n  commun  accord  une  troisième.  Mais  la  plénitude  de  Famour  de- 
mande la  perfection  suprême,  c'est-à-dire  Fégalitê  des  trois  personnes. 
—  i.  Ala  lin  du  huitième  siècle,  une  intéressante  discussion  s'éleva  dans 
FËglise  d'Occident  sur  Fincarnaiion  du  Fils  :  Le  Christ  connue  homme 
eil-il  le  Fils  ou  seulement  le  lils  adoplif  de  Dieu  (d'où  le  imm  iVa~ 
doptia/iiiftne)'*  Elipand,  archevêque  de  Tolède, et  Félix, éveque  dH-j-geU 
s'appuyant  sur  cpielques  textes  des  Pères  et  sur  cpielques  [»assages  des 
liturgies  espagnoles  dans  lesquels  adoplare  est  pris  dans  le  sens  de 
nssmnere,  enseigmèrent  {Epist.  eptsc,  Ifisp.  ad  epàe,  Gailùr,  dans 
Alcuin»  Opp,  11,  p.  5(58),  que,  en  sa  qualité  de  Dieu,  le  Christ  est  Ftiiu» 
uniffemlus^  mais  qu'en  sa  qualité  d'homme,  prùnogcnilus  m  muliis  fi^a- 
uu  10 
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frihus  (RoiïL  YIU,  2î*u  il  est  né,  serviteur  de  Dieu  (PliiL  II,  7)  et  a  été 
adopté  comme  lils  lors  de  son  baptèoie  (Matth.  Hl,  I7i.  Ils  eu  tîrem  la 
conclusion  «jue,  comme  homme,  le  Christ  o  est  pas  Dieu  dans  le  sejis 
propit*  du  moi,  mais  seulemttnt  de  nom  {nHticufHiiù^).  L'adoptiantsiue 
fut  rejeté   ï>ar  les  synodes  de  Francfort  (7i)i>  et  dWix-laCUiapelie 
(7Qlh.  L'arîïuiuent  principal  présenté  par  Alcuiii  était  fjue,  si  Ion  dis- 
tinguait en  iUirîsl  uu  Fils  naturel  et  uu  Fils  adtjptif,  un  Dieu  vrai  et  un 
Dieu  de  nom,  il  y  aurait  en  réalité  deux  Fils.  Les  aduptiens  le  niaient, 
prélendant  qu'ils  n'entendaient  parler  que  de  deux  relations  :  aliter  el 
alHet\  l't  non  |ias  aiier  et  allet\  Depuis  cette  querelle  le  terme  assume f^ 
remplaça  partout  celui  d*a^o/*/ûf/"e;  la  nalui^e  humaine  a  été  reçue  dans 
la  persouiialilé  di\ine  du  Fils.  Pierre  Lomhard  {Sejuent.  Ul>,  III,  dist. 
,5-7 (  chercha  à  iléterminer  clairement  le  sens  de  la  formule  :  Dieu  est 
deveim  homme.  Peut-on  dire  :  /Jeum  fnttum  esse  aiiqmef?  Peut-il  de- 
venir quelque  chose  qu  il  n'a  pas  été  antéineurement,  el  f>Oirrrait-on 
aussi  dire  que  l  homme  soit  devenu  Dieu?  [J  rapporte  sur  ce  point 
trois  opinions.  D'après  la  première,  lors  de  rincaruation,  un  certain 
homme  {aiu^uiai.  fait  diuï  corps  et  d'une  ànie  rationnelle-  commença 
à  être  Dieu,  parce  qu'il  fui  reçu  dans  la  personnalité  du  Fils  de  Dieu^ 
de  même  que  Dieu  par  runion  avec  la  nature  humaine  devint  houune« 
Dieu  ^ei  Fhomraei  est  donc  devenu  quelque  chose  qu'il  n'était  pas  au- 
paravant. D'après  la  seconde  opinion,  le  Christ,  comme  homme,  ne  se 
comi>t>sail  \tiis  seulement  d'une  âme  et  d'un  coi*ps,  mais  d'une  nature 
divine  el  humaine,  La  persi>une  du  Fils,  qui  était  simplement  personne 
divii»e^  se  scinda,  se  dédoubla  el  devint  en  même  temps  personne 
humaine  :  h  personne,  qui  auparavant  n'eiistxiit  que  dans  une  seule 
nature,  commença  à  exister  en  deux  natures.  Dieu  est  donc  encore 
devenu  queUpie  cliose  qu'il  n'était  pas  aufiaravanl.  Les  partisans  de  la 
troisième  opinion  nient  que,  lors  de  l'incarnation,  il  y  ait  eu  un  chan- 
gement quelconque.  Le  corps  et  Fâme  ont  été  unis  au  Logos  de  telle 
manière  que  la  personne  de  ce  dei*nier  est  restée  la  même.  Elle  n'a  été 
revêtue  d\iu  corps  et  d'une  âme  que  pour  apparaître  d'une  manière 
eonvenable  aux  yeux  des  mortels.   Dieu   ne  deviut  pas  réellement 
homme,  ni  F  homme  nSeU^neat  Dieu,  mais  seulement  «  selon  la  con- 
formation extérieure  t  {seemnAÊm  haMum),  Lombard  combat  les  deux 
premières  opinions, sans  repousser  la  troi^ème,  comme  liérétiques.  On 
lui  en  Ml  un  reproche  ei  ou  en  tira  la  csondusion  que,  si  Dieu  n'est 
devenu  homme  que  suivant  la  oonfonDHion  extérieure,  il  ne  revul  pas 
une  autre  substance  que  celle  qu'd  atnit  auparavant;  qu'il  ne  devint 
pm  9tÊelft*e  ehktse,  et  qu>n  consrM^ueoci^  ou  serait  fondé  à  dire  ipie 
e  Christ  comme  homme  n'est  mm  i  \iim$  e$i  mikû  secundmn  çuod 
hiwtù)  :  de  là  le  nom  de  mkiimm.  U  »iKilt<iine  fui  condamné  en  !I79 
{)ar  le  pape  Alexandre  lU,  mais  h  wnimam  éet  Lombard  ayant  été  ré- 
habilitée au  synode  de  Laliw  fm  kiMoaM  Ut»  Faccusaljon  de  nihi- 
lisme poiii^  contre  sa  docoiM  mm  iaptodnisàl  plus. 

Y.  La  REFORMATiow  Le  iaiBWif  cfcrfetôlot^iie  n'étant  pas  lobjet  des 
4tii^  «oUe  les  protestante  ft  li«  fatlMë^WS  ne  subit  aucune  modi^ 
catei«|lfftr^ie  au  mmmjêêk  H  m  éi^-mftàème  siècle.  Les  théologiens 
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-de  la  Réforme, 'dans  leurs  confessions  de  foi,  se  bornèrent  à  viser  les 
symboles  œcuméniques  dont  ils  acceptaient  Tautorité  et  dont  leurs 
loci  theologtci  on  leurs  systèmes  continuaient  à  reproduire  les  formules. 
Plus  tard  seulement,  grâce  à  l'action  lente  mais  sûre  du  principe  du 
protestantisme,  on  commença  à  s'apercevoir  que  la  doctrine  ecclésias- 
ti<|ue  n'était  point  identique  avec  la  doctrine  scripturaire,  et  (jue  le 
chrétien  pouvait  être  justifié  par  la  foi  en  Jésus-Christ  sans  souscrire  à 
toutes  les  théories  spéculatives  et  à  toutes  les  subtilités  scolastiques 
dont  sa  personne  avait  été  l'objet,  soit  pour  déterminer  son  rapport 
avec  le  Père,  soit  pour  se  rendre  compte  du  mode  de  son  incarnation. 
Il  est  vrai  que  l'opposition  antitiMnitaire  commença  dès  le  seizième 
siècle,  mais  le  caractère  essentiellement  rationaliste  qu'elle  revêtit, 
dans  les  écoles  unitaires  et  sociniennes,  et  même  dans  l'arminianisme, 
Tempêclia  d'aboutir.  —  1.  Mélanchthon,  dans  la  première  édition 
de  ses  Locij  avait  passé  sous  silence  la  doctrine  de  la  Trinité,  sous 
prétexte  que  les  formules  scolasti(|ues  devaient  rester  étrangères  à  la 
tliéologie  chrétienne.  Depuis  les  attaques  du  aliomo  fanattcm  Servetus)) 
il  répara  cette  omission  :  Sed  nos  omissts  rùiis  vocabulorurn  Ecclesiœ 
sentetitican  fidelUer  reh'nea?nus,  et  verbis  jam  in  Eccieua  mitalis  et  re- 
ceptis  $ine  ambiguitaie  utamur  [Loci,  7,  De  tribus  personis  divinilatis), 
Calvin  avait  d'abord  usé  d'une  grande  liberté  dansjla  tractation  de  la 
doctrine  de  la  Trinité.  Dans  la  première  édition  de  V Institution,  il  con- 
sent à  se  servir  des  expressions  reçues,  mais  en  déclarant  que  ce  sont 
des  termes  d'école,  peu  propres  à  l'édification  de  la  communauté. 
Attaqués  par  Caroli,  réfugié  français,  pasteur  à  Lausanne,  Calvin  et  ses 
collègues  de  Genève  furent  autorisés  par  le  synode  de  Berne  (1537)  à 
ne  pas  signer  les  trois  premiers  symboles  œcuméniques.  Pour  se  dis- 
culper du  soupçon  d'hérésie,  Calvin  écrivit  le  traité  De  Trinitate  propter 
calumnias  a  Caroli  profectas.  Dans  les  éditions  de  loi!)  et  de  1559  de 
V  Institution  y  Calvin  adopte  les  formules  trinitaires  et  christologiques 
«le  l'époque  patristique,  mais  en  demandant  qu'on  n'incommode  point 
ceux  qui  ne  peuvent  les  accepter  et  en  laissant  entendre  qu'il  eût 
mieux  valu  s'en  tenir  à  la  simplicité  des  termes  scripturaires  :  bien  des 
hérésies,  ajoute-t-il,  peuvent  d'ailleurs  s'abriter  sous  des  formules  très- 
orthodoxes.  Cette  largeur  nous  prouve  combien  la  doctrine  de  Servetdut 
lui  paraître  dangereuse.  Tandis  que  Michel  Servet,  dans  son  traité  Z)e  tri- 
nitatis  erroribus  iib.  Vll^  renouvelait  la  doctrine  sabellienne  du  moda- 
lisme  et  n'admettait  que  trois  aspects  divers  de  la  divinité,  Guillaume 
Campanus,  professeur  à  Wittemberg  (f  1574  en  prison  et  fou),  retomba 
dans  Tarianisme  et  polémisa  avec  vigueur  contre  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Faust  Socin,de  son  côté,  remontant  jusqu'à  l'ébionitisme,  con- 
sidéra le  Christ  comme  un  homme  doué  de  dons  extraordinaires,  né 
sumaturellement,  .élevé  dans  le  ciel  et  objet  de  l'adoration  des  chré- 
tiens. Il  combattit  le  dogme  trinitaire  tant  au  nom  de  l'Ecriture  qu'en 
celai  de  la  raison  (Catech.  Jiacoviensis,  p.  32).  Les  arminiens,  tout  en 
se  rattachant  à  la  doctrine  orthodoxe,  penchèrent  vers  l'idée  d'une 
subordination  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  au  Père,  ce  qui  leur  attira  le 
soupçon  de  socinianisme  (Episcopius,  Inst.  theoL^  IV,  2, 32  ;  Limborch, 
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TheoL  christ.^  Il,  17,  S  25)*  —  2.  Luther,  en  insistant  sur  la  réalité 

concrète  de  la  nature  divine  en  Christ»  fut  involontairement  amené  à 
amoindrir  la  realité  de  sa  nature  humaine  ou  à  lui  prêter  des  attributs 
inconciliables  avec  elle  {Goff  isf  un  Ldh  der  iMaria  gdegen^  Maria  hnt 
GùUfjPH^rugî^  gewiegtjjntl  Hrel  tt.  Suppen  gemavht^  Walch,  XX,  p.  1191k 
de  là  la  dotiriue  de  Vuhù^ititi\  qni  venait  bien  a  propos  an  secours  de 
la  conception  Intlierienne  de  la  sainie-cène. Lullier  disting:ue  un  triple 
mode  de  présence  dans  un  lien  :  favaliter  on  rircHmscnptwe^  ffefinitite 
et  repielwe.  C'est  ce  dernier  qu'il  convient  d'appli{|ner  au  corps  du 
Christ,  lequel  est  d'une  essence  supérieure,  surnaturelle.  Mais  qu'estn^ 
<|u'un  corps  qui  n'est  pas  circonscrit?  Ltuher,  pour  justilier  su  ma- 
nière de  voir,  ne  pouvait  s*cn  tenir  aux  injures  quMl  adressait  à  ses 
adversaires  (Grof/e  Stmpei mit  feiten  u^dkkm  VtTnuHpgeilatiktn^  Vn'ulvh, 
XX,  p*  94^)  ;  il  hn  fallait  trouver  des  preuves  :  il  imag^ina  la  doctrine 
de  la  eommunicatiit  idiomattuu  ou  de  la  capacité  des  deux  natures  du^ 
Christ  d*«ichan"(er  leurs  propriétés  particulières,  sans  pour  cela  provo-i 
<pier  en  elles  nu  elian^^enient  c;ssentîel.  Tandis  que  la  dofcmatique  lu- 
thérienne postérieure,  pour  écliapper  an  reproche  de  Tabsurdiié,  en- 
seigna (|ue  les  attributs  de  la  natiu'e  divine  peuvent  être  communiques 
à  la  nature  Immaine^  mais  non  réciproquement,  Luther  plus  consé- 
quent, et  sans  craindre  d'être  accusé  dVuityeliiauisme,  disait  couram- 
ment  :  «  Dieu  maufïe,   boit,  dort,  meinl.   />  La  Formule  de  concorde 
doujia  à  la  doctrine  de  rubiquité  son  expression  oliicielle  :  a  Chriitus 
non  mmmitm  t'atione^  ut  alius  f/iuspiam  Sanckfs^  in  cœius  ascendii^  sedu! 
Apostoiu^  tes(a{itf\  super  omncs  cœios  ascendit  et  rêvera  omnia  implet  et 
uhiqtte  non  tanitim  ut  iJeus,  mrnm  (iltam  ui  hmno,  pra^sem  dominatar  et 
regmii  «  {\W\y  27).  Les  do;i*matistes  lutliériens  postérieurs,  partant  de 
ces  données,  distinguèrent  entre  trois  genres  de  coinniunication  des 
idiomes,  f/emtn  idiomattcum,  aj*otelesmaticum   et   imchematicum^  entre 
deui  éiat;:,  ':*.atus  extuanitionis  et  exaitadonis^  et  entre  trois  ministères 
du  (>hrist»  mumts  propheficum^  saeerdotaie  et  regak.  Nous  renvoyons 
pour  ces  détails  aux  articles  spéciaux.  Une  vive  controverse  s'enga^'ca, 
eu  1(U(>,  entre  les  théologiens  sonabes  et  leurs  cDllègtH»s  hessois  sur 
la  questioude  savoir  si  le  Cljrist,  dans  son  état  d'abaissement,  n'avait  fait 
qu'un  usaf^'c  occulte  (y.pjçu)  des  attributs  divins  de  sa  nature,  ou  s'il 
s'eïi  était  voloniairemeut  abstenu  et  juive  {y.bmT.ç),  —  Les  théologiens 
réformés^  avertis  par  Técneil  contre  lequel  vejiait  se  heurter  la  doctrine 
luthérienne  âeVuuiopersfmfih\  coururent,  comme  Nestori us,  le  danger 
delrop  séparer  les  deux  natureset  d^abontirà  dt*ux  Christs,  Tun  histori- 
que et  rautre  purement  idéal.  C'est  ainsi  que  Zwingleinsiste sur  les  atlri* 
buts  propres  aux  créatures  finies  et  bornées  qu*a  possédés  la  nature 
humaine  du  Christ;  elle  ne  doit  même  pas  être  appelée  bonne:  notre 
.salut  ne  vient  pas  d'elle  ;  les  honneurs  divitis  ne  lui  sont  pas  rlus.  La 
glorilicaiJou   du   corps  du  Christ  se  borne  à  sa  transiiguration  :  les 
croyants  ont  dans  le  ciel  un  corps  semblable  à  celui  du  Clirist,  qui  est 
essentiellement  localisé.  Les  deux  natures,  dans  les  propriétés  qui  se 
contredisent,  tout  eu  étant  unies  par  le  lien  de  Vunia  peraonalis  (?),  le 
sont  de  nom  plutôt  que  d'essence,  et  n'ont  point  de  communication 
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entre  olles.  Le  Clirist  meurt,  maisseiik-meiitriiommeJcChnsl  est  pré- 
sent partout»  mais  seulement  le  Dieu.  Si,  dans  l'Ecrilure,  il  semijle  nue 
des  allribuls  divins  soierit  donnés  à  la  naiure  fiumaine  ou  réciprotiue- 
meiit,  rj^  n'est  là  f|a'une  li^j^in-e  (iXXv'.*.ï-:r,  petnnifatiff}  :  une  nature  est 
nommée,  mais  l'autre  est  entendue  {0pp.,  111,  p.  oi.j;  cf,  Confi^sa, 
heir,.  11»  II;  dmfess,  gallk.,  iTy;  H  fwdeih.  A'afer/i.,  Fr.  i7).  Quant  à 
Calvin,  Jaloux  eomuie  Zwin^Ie  d'assurer  avaiH  tout  rintegrité  de  la 
nature  humaine  du  CJirisl,  il  enseif^nie  <[ue,  eonnne  boturne  seulement. 
Dieu  peut  &e  communifftier  à  lliouime.  La  nitlurx*  huniidne  du  Christ 
est  le  canal  qui  fait  dériver  vers  nous  la  vie  éternelle,  H  nie  l'ubiquité 
et  la  déification  du  eorps  du  Clinst,  mais  il  afliruie  une  a'jtion  du  eorps 
du  Christ  sur  les  âmes  deseroyauts.  malgré  sa  loealisatiou  dans  le  eieb 
Cette  aetion  étant  toute  spiivituelle  (?)  ifesl  pas  liée  aux  eunditious 
ire&pare.  11  y  a  là  uo  miraele,  ear  rien  n'est  plus  roiitraire  à  Tordre 
naturel  des  choses  <|ue  trobli^jer  rame  a  lirer  sa  vie  spiriuielle  d'uji 
curps  qui  a  son  orifîine  sur  la  terre  et  qui  a  é!é  soumis  à  la  UKU't,  Cette 
£;hair  du  Christ,  Calvin  ra[»peile  aussi  la  subslanee  ilu  Christ.  C*est  le 
int-Esprît,qui  ifest  pas  assujetti  a  Tespaee,  qui  rend  possible  runion 
Bire  le  corps  du  Christ  et  Tàme  du  croyant.  Il  nous  enlève  au  ciel 
^ers  ce  corpfî^arm  qu'il  nous  remplisse  de  sa  forre.  C^alviii  parle  même 
d'une  action  de  cette  ehatr  du  Christ  an  temps  où  elle  n'était  jïas 
encore  créée,  et  par  là  lui  communii|ue  ratU'ibut  de  Tinlini  qui  ré- 
pugne â  élve  localisé  {Inst.,  \\\  17,  :12  et  pa^sim). 

VLLes  TEMi»s  MODERNES.  L'émaucipatiou  de  loules  les  sciences  du 
joug  <]ue  la  théologie  avait  fait  peser  sur  elles  amena,  ^ràce  à  Temphii 
des  métliodes  nouvelles,  pin  lie  uli  ère  ment  en  ce  qui  concerne  la  pbl- 
loso|ibie  el  l'histoire,  on  dévelo[ip( meut  dont  les  résultats  ne  devaient 
pas  tiirder  à  exercer  leur  iullueiice  sur  le  4loinaiue  religieux.  —  L  Haeon 
H  De^cartes,  les  pères  de  la  pbiloso[>hie  expérimeulaïe  et  ratioinu^lïe, 
s'iiitrlinaîent  devant  les  dogmes  révéh»s,  pleins  d'un  respect  4|ui  ne 
cachait  pas  encore  du  dédain.  Spino;ça  nuit,  dit-on,  des  sentiments 
religieux  d'une  grande  rlélicatesse  k  des  idées  spéculatives  faites  pour 
les  ruiner.  Jésus-Christ  est,  pour  lui,  le  révélateur  de  la  sagesse  de  Dieu, 
la  vuii  de  Dieu  rpii,  au  sein  de  rbuuianité,  s'est  fait  entendre  avec  le 
plus  de  force  et  de  pureté*  Leibnit^,  qui  fait  de  Dieu  l'unité  harmo- 
DHjUi*  de  l'univers,  active,  eouscieute,  intelïigente,  eberehait  à  concilier 
tant  bien  que  mal  son  système  avec  le  dogme  ofliciel.  Vulgarisant  ces 
idées,  Wolf  comj^aniit  la  Trinité  avec  les  opérations  de  l'esprit  Iniuiain, 
revenant  ainsi,  mais  sans  plus  partager  leur  foi,  aux  conceptiojis  de 
âiiil  Auiçustin  et  de  saint  Anselme,  bdluencée  par  T hostilité  que  le 
déisme  anglais  et  frau^'ais  manifestait  à  l'égard  des  doctrines  du  chris- 
ae  révélé,  la  science  témoignait  uïie  répulsion  croissante  pour  le 

_^_  Jrel,  Seul,  le  caractère  moral  de  Jésus-Christ  trouvait  grâce  aux 

yrut  des  libres-penseurs  du  dernier  siècle,  car  il  serait  téméraire  do 
ir  plus  qu'une  simple  iigure  de  rhétorique  dans  la  célèbre  afiir- 
ition  de  J«-L  Rousseau  ;  ((  La  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un 
îru.  »  En  Allemagne,  le  piétisme  et  le  rationalisme,  en  face  du  pro- 
blème christologique,  lirent  également  preuve  d'absence  du  scfis  his- 
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torique;   mais  taridis  que  les  pictisles  léfjriièrcnt  aux  frères  moraves- 
un  culte  passionné  el  parfois  puéril  pour  1*.*  Clirist,  qn**  ceux-ci  exagé- 
rèrent on  cor  r*  aux  dépens  de  F  adora  li  un  de  Dieu  le  Père,  les  ratiotia* 
listes,  par  leiu*  théorie  doraa^onimodaiion  ^ratuitemejit  prêtée  à  Jésus» . 
autorisèrent  lus  conclusions  léniérain^s  des  critif|ues  pUis  avancés  qui 
lui  déniaient  jusqu'à  sîi  jx^rfecliou  morale,  Kant  juk-rpréta  la  Trinité' 
comme  un  s\ml>ole  de  cé  fKisiulat  de  la  raison  pratique  que  Dieu  est^ 
à  la  fois  lé^'islateur,  ffouverneur  et  juge;  i]  admirait  le  Clirist  qui  a 
mérité  de  devenir  le  modèle  des  hommes  par  sa  sainteté,  et  il  voyait 
en  lui  la  perscmuitication  du   principe  du  soïtverain  bien.   Pour  les 
ihéoltk^nens  qui  marchèrent  sur  ses  traces  k*  dogme  de  rinçamatiou 
est  Texpression  symbolique  de   la  o  siddimité  religieuse  j>  de  Jésus 
qui,  d'après  de  Wette,  personnilie  l'esprit  de  la  religion  et  a^l  sur 
l^humanilé  en  %"ue  de  la  renouveler  (Tor/c5.  nir^  d/e  it^Ug.^  18).  Seliel- 
ling,  se  liasant  sur  Tidenlilé  de  ridéaî  et  du  réel,  enseigna  que  l'idéa- 
lité pui^e  Si*  connaît  elle-même  en  devenant  réalité,  mais  qu'en  luême 
tetiips  elle  n'est  absolue  dans  la  ré^ilité  (|u'en  ressaisissauila  conscience 
*ie  son  idéalité.  Tels  sont  les  ti'ois  momenis  ou  agents  {Po(t'nzt/i\  de 
la  Trinité.  «  L'incarnation  de  lîieu  est  éternelle  et  permanente  dans 
rinimanité  :  riionime  Jésus  n'en  est  que  le  point  culminant.  Eu  Christ 
Dieu  est,  \Hiur  la  première  fois,  devenu  réellemeul  objectif  x»  {Mtt/èode 
flen  akaft  Stud.,  p.  lît^L  Pour  Hegel,  Dieu  est  FEsprit  doni  ractiviti^ 
pure  i*st  la  science.  Or,  la  scie ii ce  divine  implique  un  objet  :  c'est  là 
la  fçénéi'atioir  éternelle  du  Fils  par  le  Père,  le  devenir  universeL  Si 
TEsprît  sr  distingue  d'abf»rd  de  cet  objet,  il  ne  tarde  pas  à  rêc»oiîiiaitre 
son  idi'utilé  avei/  lui.  Mais  ce  Fils,  objet  étrruel  ût*  Factivité  el  «ie 
Faniour  fin  hieu-Esprit,  est  à  son  tour  identii|ue  avec  le  mt>nde,  qui. 
est  le  vrni  nom  i(ue  la  spéculation  philosophique  lui  donne.  Tandis 
ipie  k?s  théologii^us  <|ui  se  rattachaient  a  Fécole  de  Kant,  par  une  heu- 
reuse i*t  féconde  évolution,  inclinaienl  de  ]>lus  en  plus,  avec  Fictile  le 
jeuni%  Weisse  et  d'autres»  vers  un  théisme  chrétien,  respectueux  des 
doctrincN  scriftliu-aires,  bien  qu'airriuichi  des  forniules  ecclésiastiques* 
les  flîsri|ilrs  ch-  Schelling  et  df  Hi-gel,  du  moins  ceux  d'entre  eux  qui 
l'onnaienl  h  droite,  essayaient  de  concilier  les  doctrines  panthéistes  . 
de  leurs   mnllres  avec   les   formules   de  l'orthodoxie  traditionnelle. 
Ainsi,    p<tur  Marheineke  [Die  {irnndiehren   det*  vhrhtL    Duifmat.   eh 
WinHi'mrh.,  T  édit.,  H^tL,  lHiî7),  le  Christ  Viîslorlqur  est  la  n'alisiAMUi  ^ 
de  Fidéal  ilivîn  rlans  \n\v  individualité  humaine.  En  lui.  Dieu  seflui 
homme  et  Fhomme  se  sait  Dim  ;  m  lui   la  cinUradiction  i/utre  Thii- 
maiti  el  le  divin,  vnXvn  le  moi  el  l  absolu,  n'existe  plus  :  Fhuujanibéa 
pa^iM*  de  FîÉntillièse  à  la  synthèse.  Pour  se  distinguer  et  penser,  l'ali- 
«olu  a  dû  Mïrtir  de  son  imité  abstraite,  engendrer  le  Fds  et  créeriez 
niondi*.  Mais  la  cortscience  fpie  Dieu  a  de  lui-même  comuM:*  Fds.  au 
sein  iU*  \  i*>\m\  tini,  se  trouve  encoj'c  bornée,    limitée   pur  Fîtidivi- 
duahté%  Pour  ipie  la  conscience  de  l'absolu  dévie mte  adéquate,  il  faut 
qu'elle  ail  pour  objet  nfui  plus  seulenjcot  tel  ou  tel  esprit,  maïs  Fitsprii 
alJivolu  et  uriiverseL  le  Saint-Esprit..  Ainsi  Funité  dÎTine  se  développe 
ioux  la  lornie  de  Trinité,  ainsi  la  Trinité  se  résout  en  unité.  Mais 
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tandis  que,  dans  la  doctrine  ecclésiastique,  le  déploiement  de  la  Tri- 
nité est  un  fait  transcendant,  au  point  de  vue  de  Marheineke  l'évo- 
lution trinitaire  de  Fabsolu  n'a  lieu  que  dans  le  monde  et  par  la 
création.  —  2.  Schleiermacher,  le  puissant  réformateur  de  la  théo- 
logie moderne  (/^^rfen  ûb.  Religion;  Weihnachtsfeier;dei'ehri$tl.Glaube, 
11,  §  92-l(fê;  Sendschr,  an  Liicke,  1829,  etc.),  n'a  vu  dans  le  Christ 
que  le  type  idéal  de  Thumanitë.  En  Jésus,  ce  type  (Urbiid)  est  devenu 
une  réalité  historique.  Schleiermacher  préférait  ces  deux  termes  à 
ceux  de  nature  divine  et  de  nature  humaine.  La  conscience  religieuse 
affirme  que  la  félicité  réside  dans  le  courant  de  la  vie  nouvelle  créée 
par  Jésus-Christ  et  agissant  à  rencontre  du  courant  formé  par  la  vie 
du  péché.  La  nature  spirituelle  du  Christ,  sa  sainteté  parfaite,   qui 
comprend  Tabsence  d'erreur,  sa  conscience  du  moi  toujours  déter- 
minée jKir  la  conscience  de  Dieu,  ne  peuvent  s'expliquer  par  le  milieu 
auquel  il  appartenait.  Elles  n'impliquent  pas  la  naissance  surnaturelle, 
mais  un  phénomène  surnaturel,  un  miracle,  c'est-à-dire  un  acte  créateur 
de  Dieu,  la  source  commune  de  toute  vie  spirituelle.  Le  développement 
humain  de  Jésus  a  été  graduel,  et  Schleiermacher  a  essayé  d'en  retracer 
rhistoire,  mais  sa  Vie  de  Jésus  (publiée  en  1864)  est  le  plus  faible  de 
ses  ouvrages,  parce  qu'il  a  donné  au  quatrième  évangile  la  préférence 
sur  les  trois  premiers.  Si  Jésus-Christ  a  été  véritablement  homme,  il  n'a 
pu  en  mérae  temps  être  aussi  véritablement  Dieu.  Tout  en  accentuant 
rhumanité  parfaite  du  Christ,  Schleiermacher  n'hésite  pas  à  lui  ap- 
pliquer l'épithète  de  divin,  «  (jui  exprime  le  mieux  l'indescriptible  puis- 
sance et  l'incomparable  pureté  desa  communion  avec  Dieu.»  Par  contre, 
il  ne  voit  aucune  nécessité  religieuse  à  admettre  sa  préexistence,  d'au- 
tant plus  que  le  témoignage  de  l'Ecriture  n'est  ni  unanime,  ni  absolu- 
ment concluant  en  sa  faveur.  Quant  au  dogme  de  la  Trinité,  Schleier- 
macher l'écarté   purement  et  simplement  dans  un  appendice  à  sa 
Dogmatique.  Si,  parmi  ses  nombreux  disciples,  les  uns  se  rapprochent, 
les  autres  s'éloignent  davantage  des  formules  ecclésiastiques,  tous 
s'accordent  pour  déclarer  que  le  mot  de  persona,  dans  le  dogme  trini- 
taire, ne  coiTespond  nullement  à  ce  que,  dans  notre  langage  moderne, 
iiousappelons  personnalité,  qu'il  ne  peut  être  question  en  Dieu  de  trois 
consciences  ou  de  trois  volontés  libres,   et  que  d'ailleurs  l'idée  de  la 
parenté  essentielle  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine  facilite 
siugulièrement  l'explication  du  mystère  de  l'incarnation.  Nitzsch,  l'un 
des  plus  orthodoxes  de  ces  disciples,  va  même  jusqu'à  admettre  l'idée 
d'une  incarnation  successive,  en  établissant  que,  dans  la  vie  de  Jésus,  l'on 
jieut  assister  au  progrès  de  la  divinisation  de  l'homme  et  de  l'incarna- 
tion de  Dieu,  chacun  des  deux  contenant  l'autre  comme  un  élément 
essentiel  de  son  être  (System  derchr.  Lehre,  §  131).  Domer,  dans  soniT/s- 
toire  du  dogme  christologique  (Entivicklungsgesch.  der  Lehre  v,  der  Persan 
Chr.,  Stuttg,  1839,  3  vol.;  2«  édit.,  1845-57,  5  vol.;  Die  christol.Frage 
der  GegenwaH,  dans  les  Jahrb.  /".  d.  Theol,,  1874,  H.  4),  déclare  que  la 
grande  erreur  des  anciens  conciles  a  été  d'opposer,  en  Christ,  l'huma- 
nité à  la  divinité,  comme  deux  puissances   rivales.  Pour  résoudre  le 
problème  deç  deux  natures,  il  faut  partir  de  l'idée  d'une  communauté 
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d'essenctî  enlre  Dieu  et  riiomoie.    Voici  rexpUe^tion,  pasi^alilement 

confuse  d'ailleurs,  rju'il    donne  de  la  Triuitt!  :  a  Le  Dieu    personnel 
unique  a   trois  modes  d^existence    diïierents,    unis  ensemble  d'une 
iriauière  indissoluble  et  constituant  son  être  avec  tous  ses  attributs.  Ces 
trois raodes  possèdent  chacun  à  sa  manière  tous  lesallribuls  divins.  Or, 
la  personnalité  de   Dieu  se  sachant  et  se  voulant  également  dans  cha- 
cun de  ces  trois  modes,  ceux-ci  ne  yreuvent  être  connus  comme  imper- 
sonnels, mais  ils  doivent  être  af^pelés  personnels,  non  pas  sans  doutt* 
d'une  manière  immédiate  et  isolée,  mais  dans  \eur  unité  éternelle.  De 
plus,  si    Dieu   le    fils  pos$ède  un  mode  d'existence  divine  eorauie  son 
caraclère  propre  et  éternel,  maissan^  avoir  pari  d'une  manière  immé- 
diate à  la  personnalité  absolue  de  Dieu,  il  est  possible  que  Dieu  comme 
lils  se  communique  d'une  manière  complète  à  riiumanité,  sans  entrer 
en  collision  avec  la  personnalité  humaine;  et  puisque  d'une  manière 
médiate  le  Fiïs  [participe  à  la  pcrsoniialité  divine  une  et  absohie,  qui  se 
sait  et  se  veut  de  trois  manières  dillércntes,  il  s'ensuit  <|ue  Thumanilé 
eu  soi  est  intimement  liée  h  la  jiersonnalité  divine  w  {Gettcà,  der  pruL 
71m>L^  p.  873  ss.).    Le  Fils,  Tima^e  parfaite   de   Dieu,  est  en  méine 
temps  riiomme  idéal,  le  second  Adam.  Taudis  <jue  Hdée  de  riioiiniie 
ne  se  réalise  que  d'inie  manièn^  part ieuli ère  et  fra^mientaire  dan>  cha- 
cun de  nous,    en  CluMsl   elle  s'est  réalisée   dans   sa  plénitude.  Jésus^ — 
CJirist  est,  aux  yeux  de  borner,  une  sorte  d'être  collcclit    qui   réuiVw"^ 
dans  sa  personne  les  lypes  de  tous  les  individus  isolés.  C'est  BeyschU^^  % 
{Die  ChîiHiiiioffie  (le^sN,  T,,  BerL,  IHBtl)  qui,  parmi  les  disciples  ortU   -^^^ 
doxes  de   Schleieruïaclïer,  s'écarte   le   plus  du   dogme   titiditionu  e=^^^=^: 
n*o.'dinaire,   on  place  la  persornie  historiqne  du  Christ   dans  la   w^'"^ 
éterrjL'lle  ihi  Père,  de  sorte  ([ue  le  type  préexistant  «le  Fils  éternel)  aur^^   '" 
éîé  nue  pvrsonfialité,  darjsle  même  sensilans  lerjueï  le  Christ  historiq      _ — 
l'a  été  après  sa  venue  sur   la  len^e.  On  lui  prête  un  moi   distinct 
celui  du  Père»   voulant,  pensant  pour  son  propre  compte,  écontaul 
Père,  afqjrenant  de  lui,  se  laissant  einoyer  par  lui,   se  décidant  à  i^^   - 
cepter  cette  mission,  et  se  rappelantensuite  sur  la  terre  tout  ce  qui  s'c:-^— ^ 
passé  <iajis!escieu\.  Par  conséquent,le  Christ  était  déjà  parliiittpiandib:^ 
vejuisur  la  terre  :  ce  n'est  qu'en  apparence  qu*il  s'est  développé*  qu"" 
a  lutté,  qu'il  a  vaincu, qu'il  s'est  sanctifié.  Ur,  telle  n'est  pas,  aux  yei^       _^ 
de    U^'yschla^',  la   notion    de  la  préexistence    d'après  le   téraoignagr  '^^^J 
seripturairc.  Le  Christ  n'est  persorniel,  fpi'en  tant  <|u'ilesirimaf;epaj'''-' 
faite  du  Dieu  persoimel  et  le  ty[>e  piimitif  de  la  créature  [lersoniielle- 
Mais  il  ne  iLint  pas  se  représenter  celte  ima^e,  ce  type  comme  une  se- 
conde personnalité  â  coté  de  la  personnalité  absolue  de  Dieu,  puisqu'i/ 
n'est  qu'un  élément,  un  moment  de  cetie  personnalité  elle-même.  La 
préexistimce  du  Christ  est  donc  essentiellement  idéale.  — -J.  Pour  sau- 
ver ks  tnruinles  ecc!ésiaslit[nes  gravement   compromises  par  ces  dé- 
bats,    im   certain    nombre   de  tbéulogiens   atqjartenanl  à   la   nuance 
hilhérieune   développèrent   la   théorie   de  la  xîvmsi;  i dépouillement), 
qui  jouit  d'une  laveur  passagère  parmi  les  doginatistes.  Liebner  Tex- 
posa,  le  premier,  dans  un  ouvrage  ipi' il  laissa  inachevé   {Dœch/ist. 
Ùitfjmattfi  am  <li!iHLhri!i(oi,  Ifrinvip  danjcsl,  y  îji:viL,  IH'iOj  Ij.  Emprunta  ut 
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à  Richard  de  Saint- Victor  sa  cotiee|>tion  tnîiitQirt;,   il   enseigne  f|u*e!i 
vertu  des  rapports  d*amour  qui  exîst*^iU  cûlre  les  pei^oiines  de  la  Tri- 
nité, le  Fils  répand  étt-riu"!  le  tuent  sa  pliViiiliide  dans  le  sein   du  Père 
ijui,  dp  toute  éternité  anssi,  la   Ini  rend.  L'Incarnation  consiste  en  ce 
qtj'il  y  a  eu  interruplion  nionienlanée   ile  ces  rappons,  et  cela  de  la 
pari  du  Père  avec  le  consentement  du  Fils,  pendant  tonte  la  *lnrée  de; 
rexisl^^nce  de  ce  dernier  sur  la  terre.  Le  Fils  devenu  homme,  parle 
moyen  de  la  libre  obt-issanee  au  Père,  attire  de  nouveau  à  Ini  la  pléni- 
liiife  divine»  en  fait  proiitt'r  son    propre  être  {iuiie  et  enrps),  et  fiar  lui 
le  monde   Uiumaïiité  et  nature)  tout  entier.  Jésus-Christ,  pour  Liebner 
nonjrne  pour   Dorner,  résume   et  eoneentre  tlans  sa   personne  Ten- 
semble  des  dons  naturels  de  rimmanittj;  il  est  lliomme-type»  c*csl-à- 
dire   rincarnalion  de   Fidée   même  de  Fcsjjéce  humaine,  rabsoîn  ne 
fK>tivant   se   manifester  que  dans   la  tolalité    des  individus.  Tiioma- 
«itis  a  développé  cette  même  lljéorie  dans  un  ouvra^a^  considérable  sur 
la   personne  et  l'œuvre  du  Christ  [/h'ilr:t'(/c  sto'  fcùxhl.  C/iràftil^  181H; 
f*Aw*ùfi  Persan   w.    Werk ^    IHtïMrï,    3    vol.;    cL    la     réfntalion    par 
^Broemel,  1857,  et  par  Boderaeyer,  1800],  D'après  lui,  le  Fils  de  Dieu 
s^est  dépouillé  et  anéanti,    non   pas   après   rincarnation,   en   ne  se 
'servant  pas  de  ses  attributs  divins,  mais  par  le  fait  même  de  l'incar- 
na lion.  Ce  ipii  a  rendu  Tunifui  du  Lo;iOs  avec  Phumanité   possible, 
'o^si  la  faculté  que  possède  la  Divinité  de  se  limiter,  et  quant  à  son 
j€*tro,  H  quant  ù  son  a<"tivité.   S'il  n'en   était  pas  ainsi,  le  dualisme 
^i-^islerail,  la  divinité  en  Christ  planerait  au-dessus  de  l'humanité 
coniiiïi*  nn  cercle  en  enveloppe  un  autre  dont  le  diamètre  est  moins 
*smiid.  Le  Fils  éternel  et  inlliii   de  Dieu   s'est  pleinemejit  localisé  en 
fprci liant  la   forme   humaimi  :  il  a  consenti   à   mener  une  existence 
jiiiXiîltie  dans  respace  et  dans   le  temps.  P*vndant  quelques  années,  la 
jvi^  alisolue,  qui  constitue  Fessence  de    la  Divinité,  a  existé  dans  les 
^  *^^t-nes  étroîles  de  la  vie  d'une  créature;  raniour  divin  s'est  dévelo(>pé 
^-^imm^  un  sentiment  humain  dans  le  cceur  de  Jésus.  Mais  comment  le 
^-J^p>s  peut-il  traverser  la  vie  incoîiscientc  du  hrtus  dans  le  sein   de 
^'^ric,  se  soumettre  à  la  loi  du  sonuneil  et  à  celle  de  la  mort?  Thoma- 
^>Us  n*explh|ue  pas  coramenl  le  divin  peut   se  limiter;    il  siî  borne  à 
^m     Miirmer  que  le  Christ  a  pu  rester  réellrment  Dieu  en   devetiant  réel- 
^m     *^fue«t  liomuie  a  par    la    surnaturelle    puissance   de   se   limiter   soi- 
^m     Ttiéme,  «  Le  plus  cujiséquent  et   le   plus   hardi   représenliint  de  celte 
^m     d*x»tniie  est  Cess  {Die  Lvkre  mm   dvr  Persan   Chriiti^    I8ui;    CLràii 
Pertnn  u.  IVevk,  1870).  11  établit  qu'en  Jésus-Christ  un  moi  divin  s*est 
^m      changé  en  un  moi  humain.  De  cette  façon,  le  Lojl^^os  nV>t  plus  obligé 
^1      '11'  loiler  on  de  limiter  ses  attributs,  in  de  métier  uneduublee\isteuce^ 
^      hnie  terrestre,  l'autre  réïesle.  Par  suite  de  l'incarnation,  une  niodili- 
caiion  profonde  s*est  produite  dans  le   sein  même  de   la  Trinité,  Eu 
effet,  durant  la  kcuose^  le  Père  cesse  d'engendrer  le   Fils,  Ifc   Saint- 
^m      Esprit  procède  momentaj*ément  du  Père  seul,  le  monde  est  î:,^ouverné 
^P     saiis  le  concours  du  Fils.  Tandis  tpjc,  selon  la  d(*ctrine  orlhodo.xe.  les 
^      trois  personnes  sont   indispensables  Fune  à  Tautre  pour  former  l'idée 
de  Dieu,  selon  Gess,  le  Père  seul  est  Dieu,  il  n'a  eu  nullement  be^iu 
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du  fïh  pour  arriver  à  la  conscience  <lê   lui-inêiiif;   il    lui   acc^^rde 
cependant  le  nom  de  Dieu,  ainsi  i|u*!Ui  Saiiil-KspriL  bien  que  ce  tioin 
n'ait  «jirnjie  valeur  relalive.  Le  Père,    i^elou   celle   conreplion,    v^l   le 
chef  de  la  famille  divine,  et  le  Fils,  comme  dans  rananî:^uu%  n'est  plus 
ipie  la  première  et  la  pins  élevée  des  créatures.  —   4*    La    crili(|ue. 
depuià  Semler  et  ilerder,  a  rendu  le  survice  de  donner  au  pioblème 
çliristoîof^'ir[ue  ujie  base  positive,  celle  des  faitSy  des  événements,  de  la 
nralrté  liislorifjue.  I/Iiiunanité  de  Jésus-tllirisl  a  été  mieux  éludiée  et 
mieux  comprise.  L'impulsion  à  ces  travaux  fut  donnée  par  des  écrivains 
(|ui  rlépassî'rent  de  Ijcaucoup  le  but  et.  par  leurs  résultats    iié^atils. 
jetèrent  utie  défaveur  imméritée  sur  ces  recberclieseUes-mêraes,  David 
Strauss,  après  avoir  signalé  dans  sa  IVe  de  Jésus  (1835)  les  ëlémeuts 
légendaires  et  les  contradictions  que  renferment  les  récits  évangéliijucs 
couckit  |uvcipitammenl  a  Tiilé»^  du  mythe  et  aliirma  que  le  (Christ  dx^s 
E  va  n^*  lies  est  le  produit  de  rima;4;i  nation  de  IP^glise,  hrodanl  sur  les 
espérances   messiani<pies   de    T Ancien  Teslameut.  Dans  un  chapitre 
linal  [SchlimQbhandhtng^  g  IW  ss.),  parlant  de  ce  principe  iiëgélien 
(pie  ridée  n'a  pas  rfiabitude  de  s'inearner  et  de  s*épurser  dans  un 
seul  individu,  il  établît  ([ne  rinearnatioii  de  Dieu  se  reproduit  dans 
chuipiè  meudire  de  la  famille  liumaine,  ijuc  rHumanlté  est  le  vcri' 
llrmimt*-l>i«'U,  enfant  de  la  mère  \isihlc,    la  Nature,  et  du  père  i 
sible,  ridée.  C'est  elle  qui  fait  des  miracles,  qui  est  sans  péché»  et  qui 
chanini*  en  victoires  ses  défaites.  Le  défaut  capital  de  rouvi-a;^e  d» 
Strauss  était  Tabsence  d'une  critique  sérieuse  des  sources  évaugélir|ues. 
Il  y  sup|»îéa,  en  partie,  dans  sa    Vie  de  Jésus  pour  le  peuple,  18Ci4,  en 
^'appropriant  les  ri'sultats  de  ses  successeurs,  mats  il  donna  prise  à 
une  juste   critiqtie  en   altribuant  une  origine  hellénique   à   l'euseî- 
frnement  de  Jésus  dans  ce  (juil   a  de  plus  ori^'inal,    Buur,  le  chef 
émin(*nl  de  la  nouvelle  écide  de  Tubin^ue,  repoussa  Tidée  du  mythe 
el    soumit  les  écrits  du  Nouveau  Testa  ment   à   un    examoîi   'a[qtrt> 
fondi.     L*inler\alle   qui    s'est  écoulé    entre   les   faits    et    la    rédac*^ 
lion   des  Kvan^^iles   loi   parait  avoir  été  suttisant   pour   permettre 
la  lé'^eiMle  d'exercer  son  libre  jeu  ;  de  plus.  ÏJaur  signale  la  lendanc<*^ 
dogujaliijue  des  Evangiles,  ce  qui  compromet  à  ses  yeux  leur  valeur 
Instoriqn**.  Prmrbii,  ne  tenant  nul  conqilederactiondes  persrmnalités, 
il  explitpie  tons  les  faits  [»ar  révolution  de  I  esprit  général,  procédant 
par  ihése,  par  antithèsf  et  par  synlïiese.  Si  la   christologie  a  occupé 
une  grande  place  dans  les  préoceupulionsde  lEglise,  Baume  voit  pas 
«jue  la   personne  obscure  et   sacriliée   du  rabbin    Jésus  de  Nazareth 
puisse  la  jusïifjej'  :  c'est  plnlôl  saint  Paul  <jui  est  le  fondateur  du  cbris^j 
liatnsme.  Il  faut  pourtanU  |>our  comprendre  la  ru|*lure  des  disci[d*_ni' 
avec  les  t^royances  juives   piq»nlaires.  remonter  à  rimpression  que  le 
Christ  a  produite  sur  eux;  île  même,  pour  expliquer  Fantagonisme  des 
chrétiens  judaïsanls  et  paganisants,  il   faut  montrer  d'où  est  j^rtie 
Finapulsion  qui  les  a  portés  à  se  combattre,  L'Evangile  do  Paul  lui- 
même,  rpielque  allranchi  de  la  tradition  (fu'il  paraisse,  plonge  par  ses 
j'acitjes  les   [ilus    profondes  dans  la   foi  au  Christ,  *<  mort  pour  nos 
péchés  et  ressuscité  pour  notre  jusliliciition.   «Quoiqu'il  en  soit,   nr 
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iltat  important  ^e  dé^^^  des  drbals  auxquels  les  travaux  de  T école 
4e  Tuinn^ue  ont  donné  lieu  :  il  est  iiiadinissible  qu'à  ropot|ue.  déjà 
étoi;,'iir*Miesévi'nemenUi  qu'il  s  rapportent,  où  nosEvaii^lfS  ont  tHé  n^di- 
gé»»,  Wnrs  ailleurs  sans  le  secours  d'aurnne  iradilion,  aient  inventé  des 
fait  janlavecsoin  lesteinpsjeslieux,  leseirconstïiiieesjesnoms 

pr^ii  I  on  ne  veut  pas  admettre  une  falsiljcation  intentioinielle  et 

oonscieiile,  ce  qui  est  ineompatilde  avec  le  caractère  même  des  Evan- 
giles, ilen  r«*sulle  que  les  rérils  qu'ils  renferment  sont,  pour  Fessentiel^ 
dilSiirsdeCoi.  C'est  sur  ce  terrain  netlenimt  liisloricpie  dont  la  critique 
venait  tte  reconnaître  la  solidité,  que  s'édîtièreut  les  Vies  de  Jésus  de 
St*lji»iikeU  deKeim,  de  Hausratli,  etc.,  dont  aucune  sans  doute  ne  peut 
i^ïbtterd'avoir résolu  le  problème  christoloj^nipie,  maisqui  du  moinsont 
«'oiitriliaé à  en  faciliter  la  reprise.  Parmi  ceux  qui  Font  abiodé  de  ce 
côté  plus  spécialement  liistori(juej  nous  ne  citerons  que  Hase  et  Hollie. 
Pour  Hase  {/^ùen  Jesu;  Evmétj.  prof.  Ihtffwai.;  Gnobis;  ete/),  Jésus- 
|<.7/nsle^t  riumime  idéal* dans  leipiel  Taniour  de  Dieu  a  trouvé  son 
[tvpr«?ssion  la  |dMs  [iariadi*.  On  ne   doit  pas  Tappeler  Homme-Dieu. 
^rcA*  que  ropposiiion  absolue  qui  existe  entre  Têire  lini   et  l'être 
lAtti  n'admet  pas  Fnnion   de  la  divinité  et  de  riiumanilé  dans  une 
mil*  |K^rsonne,  sans  entraîner  raïu'antissenieïit  dt*  Vum  par  Faulre  : 
r*il   Tamour,  et  cet  arc  tendu  de  îa  terre  vers  le  ciel,  et  du  eieï  vers  la 
7^,  irlraiicliit  Tabime  qui  sépare  l  être  fini  de  Tétre  inlini.  Tout  ce 
'il  y  a  de  surnaturel  dans  ryjvparitiun  du  Christ  se  résout  dans  le 
}âT\yHi*re  de  l'amour  i>.  Qmui  à  Hotbe  {ihnjmatik,  1871»),  il  a  luouti'é 
«t-    rerreur  f<*ndamentale  de  Fortljodoxie  consisté  ù  se  représenter 
iiiiMni  de  la  divitnté  et  de  rhuoianité  coiuuie   s'étaiit  etiécluée  eu 
Sirisl  tî^une  manière  jihysitpie,  et  non  par  un  procédé  moral.  Limité 
Uirist  avec  Dieu,   pour  n'être  qu'une  unité  de  conscience  et  de 
l^olonb^,  et  non  point  urie  unité  masHve  de  substance  ou  de  nature, 
constitue  pas  moins  une  unité  réelle,  \me  véritable  habitation  da 
dans  rhomme,  La  préexisiencvdonl  jvarlent  quelques  textes  scrip- 
tor^in's  doit  être  en  tend  m*  en  m  me  avant  eu  lieu  t<  dans  le  décret  ou 
W  tl«4§eiii  éternel  »  du  Père.  Une  personne  divine  qui  aurait  [iréexisié 
TK-  pQUTTïît  être  qu'une  hvjxisiase,  enfîendr^e  ou  pnMXHiant  du  Père- 
Maiîiilu*ya  pas.  pour  la  raison  spéculative,  d'mtermédiaii'c  entre  le 
iJiéo  ali^ilunient  un  et  la  créa  lu  ri'.  VA  quant  au  sentiment  reli;;'ienx, 
Wm  plein**nierd  satisfait,  lorsqu'on  lui  montre  que  Dieu  a  habité  lui- 
meraf  dune  fae<ui  absolmueju  réelle  et  complète  (par  s*»s  attributs 
tïMjratm.  les  seuls  qui  soient  commiuiicables  à  riiomme)  dans  une 
«TviUireJl  n'exige  rien  de  plus,  ^l'^n  France,  malg^ré  Fa;>ilatïon  pro- 
«tuiliîljar  lii  \k  de  Je^m  de  M.  Hrnan,  le  problème  rhrisloloi^ique  n'a 
jKLs  encore  su  con*îuérir  Faltention  des  penseurs,  et  c'rsl  à  peine  si 
•ludqut^  ibéolo^iens  pmteslants  commencent  à  en  soufironner  Fim- 
Fmnw,  M.  Astié,  qui  semble  partâf^^er  les  idées  de  Hotht%  a  eu  le 
n»tTilede  le  poser  nettement  dans  un  remarquable  article  de  la  Rtvut: 
dlp^Mo^ff  de  Lausanne  {Le  itrohlpine  chrisUdogiqur,   187^  K  Notis  lui 
|'»ns    notre   ccMielusioii  :  a   La  spéculation   christolo|L:iqut*  qui 
_  nir  [Hjini  de  dépiirl  la  base  lustorîque,  a  jmur  devoir  strict  de 
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la  resperter,  c'està-dira  de  ne  rien  enseî|^aier  qui  contredise  c^  que 
les  Evaii^'iles  iioos  disent  de  riujiuaniU^  <le  Jésus.  CelLn*là  donc  qui, 
respectant  toutes  les  données,  aura  su  concilier  la  divinité  et  Thunia- 
nité  aura  trouvé  la  clirislolo^iïîe  de  ravouir.  ^s  —  ^'omTe^f,  Ontre  lesnora- 
breux  ouvra^ïés  iuditpiés  dans  le  cours  de  cet  artiele.  nous  citerons  : 
Sclineckenburf^er,  Zta*  khrhL  Chn.^fohffie^  Pi'orzli.,  IH'iH  ;  Xaegelsbacli, 
Dev  Gttfhnefisch^  Nùrnb.,  185.1  ;  vau  Ooster/ee,  Dm  Bild  Chrintt^  nnch 
(kr  Sc/m'fl,  Hamb.,  IHOi;  Pli.  Scbatt\  Dte  Persan  J.  Chr.,  das  Wunt/t^r 
fier  Geschiv/ile^  Gotha,  18G5;  Sebid/e,  Vom  Memcfiemohn  u.  vnm  Lot/as, 
Gotha,  1807;  Nreà^Jton,  Chrtaim,  ifer  Mcrwhvn-tt.  GuUtssohUj  1809; 
Sehœberlein,  Die  Einheit  d*\s  GùUL  n,  MensM,  ifi  J\  Ch.^  dans 
les  Ja/fHK,  /:  (L  ThvtjL,  1871,  H.  3;  Schuize,  lJt>  <hrhtuL  AufyfJnt 
ffer  prot,  DogmaL  der  Gef^etur.^  ihns  le  même  recueil,  1874,  H.  1; 
Rocholl,  Di'e  Realpnfsenz.  Etn  fieitrag  zur  ChrhhiL,  GutersL,  1875: 
Réville,  lii!&(,  du  dogme  de  h  dtvin.  de  Jf'SKfi-Chrisf,  1869;  Cobni, 
De  la  pfVfiofine  de  Jéstis-Chriaf,  dans  la  /lente  de  tltêol,,  X,  3i3  ;  XL  î)3, 
Steefç,  Exûtntntie  la  ditin,  de  J.  (\,  dans  la  .Vowt^  flevur  de  thêni,^  IX, 
3(Kî  î  E-  de  Pressensé,  La  dlimtté  de  Jésm-Ckriat,  dans  la  /levuedu-ei,^ 
Jll,  (i4î  ;  Godet,  La  personne  de  Jéms-ClirisL,  dans  le  même  recueil, 
IV,  l>79;  Arnaud,  dans    le  //idltlin  théoL,  1801,  p.  577;  1862,  p.  180; 

1863,   p.   65.  l\   LiCHTEyBKKGKn. 

CHRISTOPHE  (Saint),  personna^'e  fort  inconnu  dont  le  jésuilc  Pieu 
dit  très-jnstement  {A  À,  SS\^  25  juilL,  VI}  (pi'on  ne  sait  rien  de  cer- 
tain touchant  sa  patrie,  &on  nom  avant  le  baptême,  le  temps  où  il  a 
vécu,  ni  le  jour  de  sa  passion.  Sa  légende,  telle  tprelle  était  répandue 
avant  le  Irei/Jème  siècle,  ne  nous  présimte  aucun  trait  remarquable. 
Mais  Fauteur  de  la  célèbre  Lt'ffefple  D>tréf\  qui  est  mort  en  12[*8,  ra- 
conte a  son  sujet  uuehistoii'e  {|ull  dit  avoir  lue  «  dans  certains  actes,  m 
et  qui  mérite,  par  sa  beauté,  la  faveur  qu'elle  a  rencontrée  :  CUrislo- 
t'erus  était  un  liointUB  fort,  haut  de  douze  coudées.  Sur  les  conseils 
d'nu  ermih%  jÏ  s'était  donné  pour  emploi  de  faire  franchir  un  Oeu%'e 
aux  voya^^eurs.  Vu  Jour,  %in  enfant  rafïprlle,  il  le  prend  sur  ses  épau- 
les; cependant  Teau  se  soulève  et  bouillonne,  et  l'eufuut  pèse  sur  lui 
comme  s'il  était  de  pïoiub  :  (c  Enfant,  lui  dit  Ghristuphe  après  l'avoir 
dé[iosé  sur  la  rive,  tu  m'as  mis  eu  nu  grand  danger;  car  si  j'eusse 
porté  le  monde  entier  sur  mes  épaules,  il  n'aurait  pas  pesé  plus  (jue 
toi, —  Ne  l'eu  élonjK*  point,  réjHUïdit  reufautr  car  tu  as  porté  le  monde 
et  Gelui  tpii  Ta  créé,  o  Grâce  à  cette  p(iétiç[ue  lé^eude,  aucun  saint  n'a 
été  plus  populaire  que  saint  GUrislopln-;  il  lii^nu'e  au  nonïbre  des 
«  saints  sccou  râbles  »  (en  allé  ma  n  il  nnifiitrlfer),  sou  imi^ge  colossale 
orne  encore  les  vrlmux  de  Strasboiu'g  ;  à  Notre-Dame  de  Paris,  on  a 
nionlré  jusqu'en  I781t  sa  statue,  hante  de  vinjiït-huit  pieds,  élevée  en 
l'tl3;  Saiul-Christoplie  était,  à  Paris,  le  patron  des  portefaix  et  des 
farta  ih*.  la  balle.  Le  P.  lia  hier,  tlai»s  ^es  Cttraiiéfisf  iques  des  SaùifsiPuvi^,^ 
18(57,  IL  p.  Vili,  'i\i-ï''\,  insinue  une  explication  fort  ingénieuse  de  la 
légende  de  Saiut-Chnstoplie,  dont  ou  pourrait  peut-être  ramener  Torî- 
giue  à  Limage  de  saint  Ignace,  rpie  Lautiquité  appelait  le  t/téophnre^ei 
qu'une  ancienne  peinture  l»yzautiue  représente  portant  le  Christ  sur 
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tenant  a  la  main  un  raiiK^au 
du  robuste  passeur*  Voyez  aussi  For^^eais,  Plomfis  hàiorién^  IV,  1H6;>, 
p.  157;  le  même ^  Numism,  des  Cnrpor.  Paris, ^  1874,  p.  î25  ;  Sineruus, 
Ole  Lefjende  f\  //,  Chn'sL  u,  die  Plastik,  h.  Makrei,  Han.,  1868. 
CHRISTOPHE,  antipape.  Voyez  Léon  F. 

CHRISTOPHORE  (Angélus)  iiaquii  dans  ie  PêiopoTièse  vers  Tan  1*^75, 
■  età  cause  de  la  barbarie  du  ^'ouvcrnemenl  ture  il  énii^^ra  en  Europe  et 
se  li\a  en  Au^^leterre.  Il  enseipia  à  runiveisité  de  (Cambridge  d*^  1608 
à  HîlO.  et  à  Tuniversilé  d'Oxfoid  de  IblO  à  HHâ.  U  (*l:iit  très-savaiU  :Pa- 
padopoidos  CoFuuriiL^  raeeusad*:n<iir  Poibra,ssé  le  ralviuisme.  En  1619 
Christo[>hore  lit  iiupiiineren  Angleterre,  eu  grec,  avec  une  version  latine, 
un  ouvrage  très-curieux  sur  VElat  présent  de  t£t/iise  greajue (Vl^y.  Tijç 
%xz3L7zx7Vm^  TtTw  'n^i;i.3p5v  £jpi7x;;jivciJ7  'EaXt^vwv  =-f/*Lp'3'.5v).  !l  y  traite 
t>rincipalemeut  de  la  discipline  et  des  cérémonies.  On  y  trouve  des  dé- 
tails iulért*>sanls  sur  ïes  jeiuies,  les  fêtes»  lu  eonfessioii  et  la  discipline 
i|e*s  grecs.  Georges  Plielavius,  protestant,  a  publié  à  Francfort,  1053, 
uiie  nouvelle  traduction  lai i ne  de  Touvrage  de  CiunsLopbore,  avec  des 
note^»  sans  y  joindre  le  texte  grec.  Le  iiiêjiie  Irailé  a  été  réimprimé, 
dans  les  deux  langues,  à  Leipzig,  I87r>,  in'4*\  Clinstophore  a  écrit 
aussi  :  I)ç  suis  iribtilalionihm  ;  iùvpliralin  sijmbnli ;  Expianahn  sacrorum 
9itti$tertorum:  De  aposffism  Ecelesiie  ef  itmnine  pcccatorey  Loudini»  ItUi, 
fl^ec  et  lat.  —  Voyez  Fabrieii,  Biùl,  ih\^  XL 

CHRODEGANG  (Saint)  [Rodegand,  Godegrand],  (ils  d'uu   noble  Hi- 
^>uajre  nommé  Sigiramïie,  tjaipiit  au   comEneucenient  du   huitiéiue 
siècle,  dans  la  Iîesl*aye.  C'ust  à  tort  qu'on  a  fait  de  lui  le  petit-lils  de 
lUarles  Martel,  mais  ce  prince,  eti  lelevaul  à  la  dignité  de  référendaire, 
le  chargea  des  plus  Ijaules  missions.  Eu  74i,  Chrodcgaug  fut  élevé  au 
^iége  épiscopal  de  Metz,  el  dès  lors  il  s'appli<pia,  à  l'exemple  de  Boui- 
face«  à  mettre  TEglise  fran({ue  sous  la  domination  directe  de  Rome. 
En  75.'t,  il  est  chargé  de  conduire  eu  France  le  pape  Etienne  II,  et, 
|>our  récompense,  le  pape  lui   accorde  le  paUiani.  Chrodegaug,  dout 
réioquence,  la  piété,  les  talents  d' organisât  ion,  sont  loués  unanime- 
metitt  se  consacra  avec  zèle  à  la  réforme  du  clergé  uiessin,  auquel  il 
lionne  une  fli^gle  devenue  célèbre;  en  749,  il  fonde  l'abbaye  de  Gorze; 
il  r    *  :       Tancieime  abbaytï  d'Ililariacuui,  dédiée  au  sixième  siècle  à 
Sa  '  [>ar  saini  Fridolin:  en  "H'i,  il  organise,  près  de  Worms, 

tceièbrt'  abbaye  de  Lorstli  [ÎMarisia  ou  Lattresham),  création  d'une 
I  ses  pa  re  n  t  «  *s ,  \V  i  H  i  s  w  i  n  d  e ,  e  t  du  f  i  l  s  ti  e  ct*t  t  v  ve  u  v  e ,  le  t  !0 1  ii  te  Ca  u- 
çor.  Pour  donner  plus  de  retentissement  à  ses  fondations,  Févétuie  de 
fit  venir,  ou  transporta  lui-même  de  Rome,  en  7(>4,  les  corps  de 
it  Gorgon,  de  saint  Xabor  et  de  saint  Nazaire,  que  Paul  I""  lui  avait 
Milles.  Le  corf>s  de  saint  Gorgon  fut  déposé  à  Gorze,  celui  de  saint 
Nubor  à  Hilariacuni  (depuis  lors  Saint-Nabor,  et  par  corruption  Saint- 
Avold),  et  cebii  de  saint  Nazaire  à  Lorscb.  Ces  relifjues  attirèrent  une 
foule  immense  de  pèlerins.  Glirodegang  mourut  le  0  mars  701),  entouré 
du  respect  de  tous.  La  lir/jie  qu'il  laissa  après  loi  (on  la  trouve 
ilans  le  Co^fcr  /iefjuhrum  de  L.  Holste,  Augsbaurg,  1751),  in-f^  II) 
était  destinée  d'abord  au  clergé  messin,  et  eu  particulier  a  celui  de  k 
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<»athédrale  de  Saint-Etienne  ;  elle  est  raUfiiéo  sur  la  rèjîle  de  saiol  Be- 
noît, et  cependant  elle  seii  dlslirtgue  par  plus  d*un  irait  important* 
La  Vita  canonicfi,  le  nom  de  cfmnoînrs  et  celui  de  ch/t^îtrc  êvîsiaîent 
avant  Clirodei^'ong  (voy.    res   luots),   mais  il  est  en  réalité  le  restau- 
rateur de  la   vie  canonique,  à  laquelle   il  donna  un  caractère  noïi- 
\eau.  en  l'assimilant  a  la  vie  du  rouveut.  CVst  sa  règle  cjui,  généra- 
lisée par  le  capitulaire  d'Aix-la-Cliapelle  de  Hllî,  gouverna  désonnai^ 
les  mœurs  du  clergé  de  tous  les  chapitres  ;  par  elle,  le  nom  lie  tan- 
nin, porté  depuis  longtemps  par  les  prêtres  séculiers,  comme  inscTil^ 
dans  le  ^mum  ou  matricule  de  l'Kglise.  rappela  désormais  les  cùntnm, 
les  lois  de  la  vie  ascéttfpjc,  et  le  mot  de  ofpîttthtm,  ajiplujué  aupara- 
vant aux  réunions  des  prêtres,  flési^j^ua  la  communauté  des  clercs  pré- 
sidés   par  Févéque,   Deux  différences  capitales  séparent  la  rèfde  de 
Chrodeganir  de  celle  de  saint  Benoit  :  ce  sont  rélablissemeut  d*uue 
hiérareliie  et  Tautorisation  de  possi'*dei'.  Par  ces  privilégies,  le  moiui^ 
conservait  son  entrée  dans  les  chapitres;  ce  fut  aussi  le  fjerme  de  ]evit 
décadence.  —  La  Vt'ln   C/inidt*(/ an f}/\  de  }eiin  rie  Gorzt*  <verslWM5  :  V4>^* 
Perlz,  dans  les  Aô/t,  de  VAc,  de  Berlin,  i8'ii>  est  dans  les  Scriplct^^^^ 
de  Perlz,  voL  X;  voyez  aussi  Paol  Warnefrrd,  Liber  de  pjn'srojm  mei^^  ^T 
fiihm  <78'i),  dans  Pertz,  Scn'pl,^  II;   Heltber^i,  A'irrhenfjesch,  Ùeutsf^^^^ 
L  W*\:  (JElsner,  Pippin,  1871.  s.  Bscgee. 

CHRONIQUES  i Livre  desL  Voyez  Paralîpùnn'nen. 

CHRONIQUES    EGCLÉSIASTIOUES.    A   parler    exactement,   presc^^ 
toutes  les  chroniques  du  moyen  âge,  du  moins  pour  les  premiers  ^^^  ^ 
clés,  sont  des  chroniques  ecclésiastiques,  puisqu'elles  avaient  po^ 
auteurs  des  moines  ou  des  prêtres  et  que  les  événemeuts  relipeu^^^"^ 
tenaient  d'ordinaire  nue  ;,Tande  place.  Toutefois  on  [x-ut  donner  pl^^"' 
spécialement  le  nom  de  Chroaiqne^  t'cciésùisliques  à  deux  sortes  d^écri^  '^ 
Les  preuiiers  sont  €eux  qui  out  été  cr^mposés  a  rimitaiion  et  comir^^*^ 
continuation  de  la  Clirouique  d'Eusebe,  traduite  et  coutinuée  par  saiv' 
Jérôme, L'ouvrage  d'Kusèlie,  intitulé  Xpcv-xi  ^rf(pi\x.i.xr:x  ou  llxnzlzrr'^ 
iTtîpta,  est  divisé  e^i  deux  livres.  Le  premier,  ou  X^cvs^pz^ti,  est  uri^ 
élude  sur  la  chronologie  sjiéciaïo  de  ctiaquc  peuple  :  le  second  nU 
Xpsvixi^y.y'tiv,  est  une  série  de  tableaux  syu chroniques,  présentant  eu 
regard  les  faits  principaux  de  rhistoire  des  divers  peuples,  et  ramenant 
toutes  ces  chronologies  diUereotes  à  la  supputation  des  années  donnée 
par  lu  Bilde,  Eusèbe  avait  eu  des  prédécesseurs  pour  ces  travaux  de 
chrouologie   dans    Sextus   Julius    Africauus,   auteur   du    Ilr^Ti^tfAsv 
^pîvsX^V'aiv  iqidnqm  lUm  de  lempnribus),  et  dans  saint  Hippolyte,  dont 
l'essai  clm>uoîogique   a  été  perdu,  comme  celui   île  Jules  Airicain. 
Mais  Eusèbe  lit  oublier  ses  prédécesseurs,  et  c'est  lui  qm*,   en   ra- 
menant riiistoire  universelle  à  Lhistoire  sacrée  comme  à  son  centre 
uatur<d,  donna  aux  conceptions  historiques  du  moyen  âge  un  cadre 
dont  il  ne  devait  pas  s'écarter  et  qui  avait  d'ailleurs   une   véritable 
portée    philosophique,   L*ouvrage    d'Eusèbe  devait    du  reste   subir 
bien  des  vicissitudes.  Le  texte   grec  se   perdit  assez  rapidement  et 
INcnvre  ne  nous  est  parvenue  dajis  son  entier  que  grâce  à  la  traduction 
arménienne  publiée  pour  la  première  fois  en   18i8,  à  Venise,  par 
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j(.  AqcÏkt,  et  à  Milan,  r>.'ir  MM.  Goljrab  et  Mai.  Le 
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tKT,  ei  a  Miiîin,  f>.'ir  mm.  tiouraD  et  MaL  Le  premif^r  livre  ne 

fut  pas  rorurii  en  (k'ciiierit,  mais  le  second,  dont  que!i|iH'S  fra;;nnents 

se  n*m>iïveiit  du  reste  en  original  duns  la  dirmioifra^hk  de  Geor^^iS 

deSyïfccelle  (f  vers  HOIK),  eut  une  prfKiiçieuse  fortune,  gntee  ù  kt  Ira- 

diirlion  latine  qu>n   fit  saint   JenMne.  La  chronique  d'Kusèbe   ne 

sétcuïiâil  *]ue  ins<|ii'en  3tî*J  yvLfiftii^hii  Chrunirm^mn  rmwnum  qme  «//- 

/^f7mi(. ed.  A,  Seliu*t)e,  Berlin,  lH<îfMH7fi,  ï,  vul.  iu-'t")  :  saint  Jt^onie 

b  couUriua  jtisi|u\>M  U7H.  Kîlf  Eut  alors  rrpîuidtie  dans  tout  rMreident. 

reproiliide  tru  un  nonibr»*  îidîni  rie  copies  et  ooMtiiinée  [xir  heanconp 

d'iMiitaïeuns.  I^  Chronique  de  Prosp«^r  d'AquiUiine  (jiisqu'ii  i5.i)  ;  le 

Cknmmn  nnperùtle,    f|ui  est  attrihué  u  tort  à  un   Prosper  Tiro  (jus- 

c|u'en  V^>iK  les  Aiuialrs  perdues  de  Ravennes:  la  Chroniifue  dldaee 

iju^|ti  eu  Mîli^t  celle  clu  comte  Marcellin  <  jusqu'en  thi%),  celle  du  taux 

Sidpke  Sévère  sont  des  contlnnatious  de  saint  Jérôme,  Prosper  à  son 

imir  est  continué   par  Maiius  d'Avenclie  gusr|u'en  *)Sl},  par  Victor, 

^vernie  de  Tununna  (ins<|u'en  oiiii)  et  par  un  anonyme  qui  s'appelle, 

icaij!<e  delà  ville  on  le  manuscrit  a  été  retrouvé,   mnttnftntuv  Hav- 

m&¥iSf$  (de  Co[>eidiaî4"c  :  jusqu^n  (lU  r.  Jean,  abbé  de  Birlar,  dans  les 

Pjrf*ficè8,  a  continué  Victor  jusqu^eu  rilW).  Tons  les  écrivains  du  Moyen 

Age  qui  veulent  ensuite  écrire  des  chroniques  universelles,  Cassiodore, 

l«ifiore  dcSevilIe,  Adon  de  Vienne,  Hé{<inon.  Sigebert  de  Gembloux,  etc., 

prc^mieiU  pour  base  de  leur  o-uvre  la  Chronique  de  saint  Jérôme,  Klle 

si     ^a  «O0ree  commune  doù  est  s^>l'lie  presque  toute  la  litl^^raln^^  liis- 

I  f  le  rOccidi'ut  an  moyeu  a^e.  —  On  ap{M*lle  encore  fltnmitfitei 

M        ^-^/iyt/tfjr  celles  t|ui  se  proposent  pour  objet  de  raconter  T histoire 

^^n  moDastère,  ou  d'une  église.  U'  plus  ancien  écrit  de  ce  genre  est 

y^îher  Pontificfjlfs  écrit  entre  51'i  et  aâii,  et  qui  est  un  histoire  de 

ft  fit  lise  de  Rome.  11  fut  imité  ;i  ta  Jin  du  huitième  siècb*  par  Paul  Dia- 

<jui  écrivit  le  Gvsta  ppi^ropomm  tfiftlefh^titm.  Cet  ouvrage  dt-vijit  à 

tour  le  nKxièle  d'une  foule  d'autres»  et  à  partir  du  neuvième  siècle 

>U^  voyons  dans  nue  l'oule  d'évéchés  et  d'abbayes,  les  prétret^  et  les 

Mjici  s'occuper  de  recueillir  les  traditions  de  leur  église  ou  île  leur 

ï^<itiastere.  Les  églises  de  llaveune,  d'Auxerre,  de  Iteinis,  du  Mans,  de 

^de  TouL  de  Cambrai.  <le  Li»Age,  d'Llrechl,  de  Hildesheim,  de 

^  de  Mersebourg,    de  Hatisb4)nne,  de  Spire,  dt*  Verdun,  d'Ely, 

'l'York,  etc,,  etc.,  les  monaslères  de  Fonteui*lle,  de  Lobbes^  de  Saint- 

Troiid,de  Sîihin,  de  SaiuiTiénigne,  fie  Bèse,  du  Mont-Cassin,  de  Saint- 

^fl,  etc.,  etc.,  eurent  ainsi  des  historiens,  et  les  œuvres  primitives 

ins  îesaiThives   étaient  de  siècle  en  siècle   continuées  et 

histoires  sont  souvent,  surtout  pour  les  époqties  an- 

rii^ftnes,  reraplies  de  failles  et  de  légendes,  ou  même,  comme  c'est  le 

<a5  pour  les  Gesta  epùco/}nrum   eennmanneftshim^  de  pièces  falsifiées. 

&.*peiidanl,  dans  un  très-grand  nomltre  de  cas,  les  rédacteurs  avaient  a 

[leur  disposition  des  docunienls  nombreux  et  autlientiques,  et  IMns- 

i  toif^  ecclésiastique  se   trouve  à   cet   égard  bien  plus  Iieurensement 

I  partagée  que  T histoire  profane.  Les  églises  ciilliéd raies  et  les  monastères 

^fî  etiet  avaient  des  archives  soigneusement  entretenues,  où  Ton  con- 

?rTaii,  non*setdement  les  actes  officiels,  réunis  souvent  en  cartulaires^ 
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mais  aussi  des  recueils  de  lettres,  des  nécrolofçies,  des  listes  d'évêques 
ou  d^abbt^,  et  euHn  des  annales  locales,  écrites  d'ordinaire  sur  des 
tables  de  pàques,  et  ou  se  trouvaient  eonsif^'ués,  année  af>rès  anné^r^ 
les  événements  politiques  ou  religieux  les  plus  importants*  Ces  annales 
monastiques,  cjui  se  dévelo[>peul  eu  Angleterre  et  dans  les  pays  fmnks 
au  buîtîèiue  siècle,  deviennent  Toci^Mne  d*nne  des  braneîies  les  plus 
importantes  de  llàstorio^raplu'  du  moyeu  âge,  et  les  chroiH(|ues 
d'Eglises  et  de  monastères  souL  nue  des  sources  de  rensei;:îaiements  les 
plus  inipoclxiutes.  non-seulement  f^onr  riiisloire  locale  et  religieuse,  mais 
aussi  [KHU'  riiisloire  politique  et  générale.  Gabeiel  Mosod. 

CHRONOLOGIE  des  Hébren\.  Voyez  hmH  (Histoire  du  peuple  d')* 
CHRONOLOGIE   CHRÉTIENNE.  La  chronologie  était  autrefois   une 
science  saei'ée;  XutnmpitJ  (r'i'st  aiusi  qu'on  rappelait)  avait  pour  prin- 
cipal objet  ihi  déterminer  les  t'êtes  religieuses.  Anjourd'bui  la  science 
des   temps   s'est  sécularisée,  elle   a  pris  le  caractère  d'une   science 
auxiliaire  de  riiisloire,  et  son  vrai  nom  est  celui  que  lui  ont  donné  les 
bénédictins  :  L'art  de  véctliec   les  dates.    Aussi  la  connaissance  de  la 
rhronologie   est  elle   devenue   indispensable   à  tout    liomuie  qui  veut 
faire  de  riiistoire   une  étude   exacte  et   consciencieuse;  sans  elle  le 
terrain  nous  manque  à  clia(|ue  instant  sous  les  pieds,  et  c'est  parce 
(pie  cette  science  est  si  peu  cultivée  qu'il  y  a  tant  d'amateurs  et  si  peu 
rriiistoriens.  C'est  sans  doute  par  la  préparation  iusufHsaule qu'ils  ont 
reeut'  au  point   de  vue  de  T élude  des  institutions,  des  dates  et  de  la 
fïaléograpbie,  que  tant  d'ecclésiastiques    laborieux   et  savants  voient 
leurs  travaux  îustoriques  toujours   incertains   et  comme   fatalement 
inexacts.  Et  pourtaut  ce   rju'il   faut  à  riiistoneu,  eu  fait  de  chrono- 
logie, est  très-peu  de  chose;  il  a  beaucoup  moins  besoin  de  connais- 
sances étendues  que  de  ces  habitudes  de  travail  consciencieux  et  exact 
qui  sont  la  tradition  de  la  science  franvaise.  «  N*accepler  aucune  cliose 
couHue  vraie  qu'on  ne  la  connaisse  cerlaiiieuient  être  telle,    »   telle 
est  la  devise  du  bon  historien;   il   ne  doit  prendre  aucun  repos  que 
toutes  les  dates  qu'il  donne  n'aient  été  vériliées  avec  la  dernière  exac* 
tilude,  d'après  les  règles  bien  faciles  à  couuaitre  de  la  chronolo^ne.  Le 
motlèle  achevé  de  ce  genre  d'études  sera  toujours  la  a  Dissertation 
sur  les  dates  des  cliartes,  des  clironiriues  et  des  autres  anciens  monu- 
inejtts  de  Tbistoire,  »  que  les  auteurs  de  VAri  de  vérifier  les  dates  ont 
mise  en  tète  de  leur  livre  (voy.  surtout  la  3"  édition,  1783-1787,  în-f", 
et  la  4%  1818  ss.,  ln-8'',  vol.  i).  Les  savants  modestes  qui  ont  composé 
cette  œuvre  immense,  dom  Maur  d'Antîne  (f  l7Mi),  dom  Clcmencet 
(7    1778)  et  dom  Clément  (f  1793),  ont  trouvé  uu  digne  continua* 
teur  de  leurs  travaux  dans  M.  de  Wailly,  l'auteur  de  la  Paléographie 
(^  voL  in-^i%  1838).   En  Allemagne,    Ideler   composait  en   1825    u» 
ouvrage  eousidérable  [Handhach  der  maîltemalàchen  und  technhchen 
Chrmiolm^ie^    2  vol.),  résunié    en    1831    dans   un    manuel    {Lehrbuc/t 
derChrofifdoffk),  et  eu  ces  deriûers  temps  uu  savant  allemand,  H.  Gn>- 
lerend.  a  mis  à  la  portée  de  tous,  dans  uu  livre  de  tous  points  excel- 
lent, les  principales  données  de  la  seieuce   des  dates  {Uandhurh  dei' 
hiUorischm  Chronologie^  Hanovre,  187 :à,  iu-4'').  La  France  attend  la  pro- 
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j  dmue  puMic^Uioii  du  livre  de  M,  dt-  Mas-!.alrie  {Èfnnuel  pour  Fétude 
M  l'emploi  des  doc nntenu  du  niof/en  %e),  pour  montrer  que  ïa  scierice 
[rauvai^e  ij'a  point  iU^éuéré,  —  Commencement  m:  î/ année.  Vune 
ies  |>ritiei paies  causes  d'erreur  eu  Instoire,  est  la  diversité  des  i"]iôf]ues 
ïùl'ona  fait   romuieucTer   Tannée  dans  les  diiféreiits   pays  et  aux 
irvers  siècles  du  moyeu  â^e.  Il  n'y  a  pas  nioius  df*  six  épo(pies  eou- 
âcrê«s  par  divers   usages  pour   fe  reriouvellenieut  de  Tannée  civile, 
l"ya«e/>rest  le  eommeiit  emcnl  de  Taîmée  romaine,  et  il  am-ait 
léii»  sans  doute  adopté  d  II   moyen  a^^e,  si   l'Kf^lise  iTout  craint  devoir 
■se  perpétuer   les   saluniaîes,  dont  ie  nom  Tnéme  paraît  être  parveiui 
jiisijLi'à  nous  danslemotd'étrcmiesj  ^(sfrcnœ  *):  te  ["'"jaïivïer,  Irarini  de 
TEglise  et  des  cours,  demeura  dans  Tintérieur  ties  familles  le  premier 
oar  de  Tan,  et  la   cour  pontificale  dut   se   rallier,   au   dix-septième 
«ièc-le,  à  un  usage  fpn  avait  été  introduil  en  Trame,  en  iM%,  par  le 
roi  Charles  IX  (le  parlenieut  de  Paris  ne  s'y  soumit  rpTeu  ITilï?).  Le 
1"  j^iûn  fut,    du  eiinjuième  an  Imitiéme   siècle^  T époque  usitée  dans 
notre  pays  pour  le  commencement  de  l'année;  le  2ti   marx,  jour  de 
'  Uinonciation,  dntpn^  la  ihéolaf,qe  dn  moyen  âge  faisait  dater  Vhtcar- 
ûti€An  du  TJirisl,  ue  fut  usih'  en  France  <]ue  sous  les  premiers  Capé- 
lit>ii&;  ce  calcul   est  encore   compliqué    par   un   sirï;:!:ulier  désaccord 
eiilir^  les  divers  usa^j^es  des  peuples  cjui  commençaient  l'atmée  à  ce 
OUI*  :  à  Pise,  Tan  lOOCJ  ({>our  le  prendre  pour   exemple)  commençait 
zkù  pluslôt  (ju'à  Flori*nre,où  il  partait  du  ^'î  mars  an  lOIXf  de  notre 
Z  «  ce  calcul  lloreutin  »,  qui  avait  été  celui  de  la  France,  fut  pra- 
J*j  par  la  cour  papale  depuis  le  milieu  du  douzième  siècle;  il  fut 
tsitt^  en  Italie  jusque  dans  des  temps  très-récents.  Le   1**^  septembre, 
"1»^    Tut  Tnsage  de  ConstarUitiople,  ne  nous  arrêtera  pas.  Nt^H  a  marqué, 
^*s  les  c^rolin^uens  eu  France,  et  à  la  cour  des  papes  au  dixième 
^d*-,  le  commencement  de  Tannée;   mais  *piniqu'ou  ait   longtemps 
et  usage  le  ^hjie  de  ia  rtmf  de  flotne,  il  faudrait  plutôt  l'appeler 
atlcmaudj  car  11  a  fait  loi  pendajit  tout  le  moyen  àj^^e  eheï  nos 
>^>^sins.  Aucune  date  ne  couvi*mt    moins,   pour   en  faire   dater  la 
«^>U\elle  année,  que  h  jour  df  Pftques  ;  cm'  cette  fête,  qui  varie  du 
îî  marf.au  io  avril,  peut  tomber  sur  ireute-cinq  jours  différents,  et 
ofeTlieure   ou  elle  commence  n'est-elle   pas  euustaule    (Tusa^e 
plus  répaudii  est  de  placer  le  conmiencemeut  de  l'année  au  Samedi 
«»U,  après  îa  béuédictiou  du  cierge  pascal),  (^e  système,  <|ni  est  la 
«ourcecle  difticultés  sans  nomlu\^  a  pourtant  régi  la  France,  la  Flan- 
dre et  la  Bourgof^ne,  jusqu'au  seizième  siècle;  on  Tappclle  le  s/y/e  de 
franre.  Aussi  le  premier  soin  de  Tliistorien  qui  rencontre  une  datereîa- 
I*  tiveaux  premiers  mois  de  Tannée,  doit-îl  être  derecbercber  si  h  date 
mhtmne  :  elle  est  bonne  à  partu^  du  jour  de  Pâques,  et  eu  tous  casa 
partir  du  ^i  avril  ;  Il  faut  ajouter,  si  Ton  est  en  France,  tjne  unité  au 
ckiflOre  de  Tannée  pour  tonte  date  antérieure  à  Pâques,  et  en  tons  cas 
pour  toute  date  qui  précède  le  2^2  mars.  —  Ères.  L^antîquité  chré- 
tienne a  compté   les  années  d'après  des  caictds   bien  divers.  Vitidt^- 
ti/mi^iU*   nond>re  (pii  indique  la  place  de  l\unn^e  (bns  un  cycle  de 
l4{Ui(i2e  ans,  L'ori^jine  n'en  est  pas  connue  d'une  manière  certaine, 
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l'opinion  la  plus  répandue  y  voit  une  périnde  calculée  par  hs  Ritiuai 
rélublisseiueiiU 


pour 


'inipôiimlituirc  ;  ou  eu  a  souvent  placé  le  coïi 


menceioenL  à  la  victoim  de  Cousianliu  sur  Maxcjiee,  en  .'Uâ.  L'iudic 
Lion  louruirait  un  élémeul  solide  de  calcul,  sauf  une  «îrreur  toujours 
possilde  de  quinze  ou  de  trente  ans,  si  le  cutuuïeueeujejit  de  l'ann^ 
jndÉctiounelle  iTétait,  lui  aus&i,  incertain»  Nous  drvroi*s  nous  so^ 
veinr  que  Vhidiclmn  grecque,  ou  de  Conslautîuople,  seule  usitée  < 
Orient,  et  i|ni  conjrûence  au  1"'*  septembre^  a  été  employée  exclusivi 
meut  [»ar  les  papes  ius<|u'eii  10S7  ;  ïindkiion  fh  lièdtu  qui  date  du 
'±\  sepU'mbre,  a  et*'  i*niployée  d'ordinaire  par  les  carolin^^ieus  apr 
Louis  le  Débonnaire;  ïmtiulton  rfunaim:  un  jutnti/icaie,  qui  part 
r<oel  ou  du  !"■  janvier,  a  été  enqiloyêe  de  préférence  par  la  ehancêlleiMe 
roniaiiie  depuis  le  treizième  siècle.  Il  faut  apporter  une  faraude  pri 
caution  dans  ces  calculs.  Pour  trouver  riudtction  d^jne  année,  on  de 
retraucber  ^îi2  du  eliiflre  de  raunée,  et  diviser  la  diUerence  pur  IjH 
le  reste  est  rindicliou  des  neuf  preuuers  mois  de  lannée,  ou  de  tou 
l'année  :  1877  —  :il2  =  irilio;  lotio  :  m=  lOi  ;  reste  5  ;  l'indictifl 
de  l'année  1877  esto. —  Les  ammh  louruissent,  pour  les  (>reu 
t42mps»  une  date  certaine.  Le  consulat  cessa  eu  oil  ;  le  deraiiir  cou 
fot  FI.  Basilius  Junior  ;  aussi,  pendant  plusieurs  siècles,  on  compta 
années  puai  catuidalmn  ûastlit  L'/ri  ehofHsitni,  Le  pape  Adrien  l'""  Ina 
^ura,  en  781,  la  coutunui  de  inart|uer  les  années  du  |jonlilical,  et  ju 
quVai  Wil  les  années  du  pontilicat  alternèrent,  dans  les  actes  de 
cour  romaijie,  avec  celles  du  règne  des  empereurs.  Les  années 
pontificat,  seules  employées  depuis  I0i7,  dalenl  du  sacr^  des 
pes,  A  Ci^Mè  c»r.**asiôJi,  nous  rejidrous  le  lecteur  altenlif  à  la  dilî'éreii^ 
qui  existe  puur  les  empereurs  d' Allemagne  entre  les  affnées  de  rn/n 
kii  d*ctnpin\  Les  questions  de  dates  sont  liérissées  de  dil'Jicultés;  c'c 
ainsi  que  les  anciens  évé4}Uês  de  Home  ont  i[i\  être  dernièrement  te 
vieillis  d'une  année,  par  suite  d'un  calcul  nouveau  (IJpsius,  Chmm 
d,  rœm,  Biarhœfp^  18t>l)|*  Nous  ne  ferons  que  mentionner  Vère 
iJiijfiéUr/u  usitée  avant  Denys  le  FeLil,  et  qui  commenvait  avec  le  : 
gne  de  cet  einjiereur,  au  29  août  i8i:  au  septième  siècle,  on  essaya  < 
vain  de  réconcilier  Fère  de  ilioclétien  avec  le  cbnstianisme  en  rappe- 
lant (t  ère  des  uiartyrs.  » —  Ere  chrrlhnne.  On  cberche  en  vain  les  n 
sons  qui  dV'terminèrent  .Denys  le  Petit,  rauteur  du  calcid  que  ne 
suivons  aujnurdliui,  ù  lixer  comme  il  Ta  tait  loîJI)  rorij^'ine  de  Tèn 
chrétieune.  Smî  silence  dispose  ù  croire  que,  de  son  tenq>s,  c-e  calcul 
était  de  tradition  générale^  mais  une  seule  cbose  est  au-dessus  du  douto 
aujourd'bui,  c'est  tpie  ce  t:aleul,  qui  fait  naiU'e  Notre  Seigneur  eu  l.î 
de  Rome  7oU,  est  contesté  et  contestable.  Hède  le  Vénérable  t7i3) 
tribua,  par  sa  faraude  autorité,  à  ivpandre  eji  llccident  Tère  chrétienne 
que  nous  voyons  apparaître  au  huitième  siècle,  dans  les  documenta 
ecclésiasti»pies  traneais,  el  après  8iO  datis  les  diplômes  des  c^rolingieni 
C'est  en  Espagne,  dans  ce  pays  iiui  avait  son  vre  cspaynoie  û'àiani  de 
avant  Jésus-Christ»  que  nous  tnjuvons  pour  la  première  fois,  au  cin- 
quième siècle,  le  mot  iVera  (et  non  htu)  ;  il  est  diflicile,  malgré  V 
torilé  de  très-bons  auteurs,  de   n'eu  pas  jamener  l'orit^ine  au 
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gntlitqne  Jh\  aiméei  dont  il  serait  le  dalif  :  em,  dans  l'année,  Rappe- 
lons anroro  (|ue  jusqu'en  ITiX)  les  Un sses  tirent  usage  d«  Panrienne 
iMie  ou    h*e  du  mon/lé,  d^iprtîs  b({ue!1e  ou  nirnpte  dt   la 
.   monde  jusqu'au  1"  sejiU'ïiibi'e  de  l'un  I  de  iésus-Christ 
iinees.  —  ViELîx  STYLE.  Ce  u\»st  [las  dans  iK»lre  recueil  {|ue  les 
o«,<..»>  iront  chercher  les  dfuuj«k*s  aslrouotniques  ilc  rétablissement 
du   ealriidrier;   nous  pourrons    donc  éviter    dVnlrer   à    cet  é^nird 
dan^  des  détails   inutiles.  Tout  lioirnne  riui  prétend  au  titre  dliislo- 
rien   s'appliquei*a   à   s'exercer  srrupulensement  aux  calculs  et  aux 
problèmes  dt^  la    science  ;du   calendrier.  La  révolntion  complète  de 
la   terre  autour  du    soleil   (ou    rappelle   année  tj-opû/ue)  s*aecomplit 
ert   305  jours  5  heures   '18  minutes  48  secondes.   L'année  julienne^ 
\k  sitiile  <pie  le  moyen  à^^^e  ail  connue,  était  de  365  jours,  el  iVxeédant, 
évnUié  à  i\  lieures.  lorniait  tous  les  quatre  ans  \n\  jour  intercalaire.  La 
lixalîoii  dn  jour  île  Pà*|tics  était  on  le  sait,  le  principal  souci  di's  vam- 
puttstes  du  oioyeTï  àj^e*  Pour  établir  la  date  de  Pà<[ues,  il  faut  canuailre 
la  concordance  des  lunai^ns  et  des  jours  de  la  semaine  avec  les  Jours 
dii  mois.  L^  lettre  flominin^h  donne  le  dernier  de  ces   éïétnent's  et  le 
w%i&mhr^   ti'ùv  ie  premier*  Les  lettres  dominicales  sont  aujourd'hui  en- 
'  journalier  |iour  riustnrien,  préoccupé  sans  cesse  de 
le  passé  les  jours  de  la  semaine,  Kn  voici  la  démons- 
Lniitoti.  1^1'"  jan>ier  est  désif^né,  dans  le  calendrier,  par  A,  H  les  jours 
-Tî^  par  les  lettres  de  l'alphabet,  de  ti  à  tî,  et  Ton  a  appelé  lettre 
1 'aie  de  Tannée  la  huire  du  jrMir  sur  lequel  tombe  le  premier 
i^ÀUclio  de  Tann^'e.  Si  donc,  dans  Tannée  1877,  dojit  le  premier 
^st  un  lundis    le   premier   dimanche  loinbe  sur  le  7  janvier,  la 
leilre  dominicale  de  1877  sera  G.  On  voit  dés  à  présent  (pie,  l'année 
i^'Ofiituitne  Unissant  par  le  même  jour  par  lequel  elle  commence,  les 
lettre?'  dominicales  rétro^'raderont  chaque  année,  en  sorte  que  la  lettre 
'    di'  187H  sera  F.  Tomme  lecalendrier  romain  ne  tenait  pas 
il  I  jour  bissexte,   on   ctuiviut  de  doimer  la  même  lettre  F  au 

'  îl  février  \finte  di'em  17  A  ai.  wart,),  et  au  jour  intercalaire  [ante  diem 
hh  ufitum  Kal.  mari.)  L^année  bissextile  1880  aura  donc  deux  lettres 
dominicales,   la    première  D,    ayant  usay©  jusqu'au  ^i  février,  la 
*        ^         C,  depuis  le  25.  (lit  trouvera  partout  des  tables,  d'un  usage 
qui  permettront  de  retrouver   lu    lettre   dominicale  d'une 
irn  K-e,  et  les  jours  de  la  semaine  pour  les  années  dont  ou  con- 

V  dominicale  (nous  pouvons  citer  la  Théorie,  du  eahndnc.t\ 
ur,  IHi^t,  in-32,  dansT/iW//c/.^Horel).  Caieut imêraLhe concWt 
SïtMÇ^  tlont  la  décision  L»st  eji(*ore  ïiolre  loi  (voyez  Tart,  Paqne$)^  a 
placé  lo  jour  de  rùques  an  n  dimanche  après  la  pleine  lune  «le  prin- 
lêmps^  M  eVst-iHlire  a}»rès  la  pleine  hnie  qui  tombe  sur  le  premier 
jour  du  printemps  (il  mars)  ou  i\v\\  suit  ce  jour.  On  appelle  terme  pas- 
€td^  Imm  t/ua(uorderima,  le  treizième  jour  ajirès  la  nouvelle  lune,  et 
MqMi  est  le  dimanche  suivant.  La  fétc  de  Pâques  peut  tomber  sur 
lfml^<;inq  jours  de  Tannée,  elle  varie  entre  le  2i  mars  et  le  23  avril. 
Cofimie  toutes  les  Téies  mobiles  en  dépendent,  on  trouve,  dans  les  oti* 
de  chrcmologie,    les  trenle-cinq   calendriers^  qui  indiquent  les 
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fêtes  de  toutes  les  années,  suivant  la  date  d*i  jour  de  Pâques,  et  ceti 
date  mêrae  se  trouve  dajis  des  tabîcs  dressées  par  armée,  ou  dans  un 
tableau  perpétuel  facile  à  manier.  —  Noivkau  stylk.  Nous  avons 
que  le  moyen  ù^e  faisait  Tannée  trop  longue:  les  saisons  se  déplaçais 
d'un  jour  eu  1^8  ans  ;  d'autre  part»  inie  autre  erreur  dVibservatioa 
relative  à  la  longueur  du  mois  lunaire,  tendait  à  déplacer  les  pliases  ' 
la  lune  d'un  jour  on  ^i08  aïis.  Celte  perturliation  apportée  dans  l'état 
du  ciel  par  des  notions  astronomifjnes  insufUsantes,  aurait  été  corrigéj 
dès  h^  moyen  âge,  si  Tautorité  d'un  eoneile  ^^éiiéral,  do  concile  i 
Nicée,  n'eut  protéine  Fancieu  calendrier  contre  les  innovations.  Piem 
d'AïlIy  avait  proposé  la  réiorme  du  calendrit*rau  ct^ncil«_^  de  Constance 
ei  Nicolas  de  Cus  à  celui  de  Bâle  ;  les  papes,  excités  par  deux  gi*an^ 
astrouoines,  Hegiomoniauus  (son  nom  était  Jean  MùHer.  il  était  dé 
Kœnigsher^S  enFi.Jicojiie),  et  levéque  de  l"oss(*nî!u'one,  Paul  de  Mid- 
delbour^S  avaient  plusieurs  fois  tenté  cette  entreprise;  enlîu  Gr 
goire  Xill,par  ordre  du  concile  de  Trente,  procéda,  avec  Faide  de  sa 
astronomes,  Lilio  et  Clavîus,  à  la  réforme  du  calendrier»  Le  pape  oé 
donna  que  le  4  octobre  lo8ii  serait  suivi  du  15,  et  f|ue  désormais  oB 
suppriiueraiL  en  400  ans  trois  jours  intercalaires,  soit  ceux  des  années 
séculaires  dont  ïa  centaine  n'est  pas  divisible  par  4  :  ainsi  Tan  1900  ne 
sera  pas  bissextile.  Aujourd'bui  la  ditlérence  de  notre  calendrier,  ainsi 
réformé,  avec  le  calendrier  Jidieu,  est  de  douze  jours.  En  même  temps 
l'erreur  qm  concernait  les  phases  de  la  lune,  et  dont  était  affectée  1^ 
tkation  du  jour  de  Pâques,  était  corriî^rée  parla  «réforme  des  épaetes  j 
que  nous  m^  pouvons  expliquer  ici.  En  France  et  tn  Lorraine,  le  c^^ 
lenilrier  gré^^orien  ftit  accueilli  en  1582,  et  le  0  déc-enibre  de  cette  an- 
née fut  suivi  du  :àO;  Tltalie,  l'Espafjjue  et  le  Portugal  avaient  exécule  la 
réfcu'nie  au  jour  ordomié  par  le  pape.  Les  Etats  catholiques  de  FxVUe- 
ma^me  et  les  cantons  catholiques  l'acceptèrent  en  lo8>^,  Strasbourg  en 
iCMl,  lorsque  cette  ville  eut  été  annexée  à  la  France,  l'Allemagne  pro 
lestante  en  1700,  la  Grande- Bretagne  en  l7o^.  La  Russie  accepÈ 
en  171KJ  Fère  clirélienne,  mais  elle  a  conservé  le  calendrier  Julien, 
dojit  elle  îi'est  pas  sa  us  ressentir  vivement  les  inconvénients.  L(-s  Ktats^i 
protestants  de  FAllemague  n'avaient  eux*nujines  accepté  qu'une  partij^| 
delà  réforme,  celle  relative  aux  équinoxes;  mais,  t>our  des  raisorr^^ 
scientili(pies  fort  sérieuses,  ils  s'étaient  refusés  à  admettre  le  nouveau 
calcul  de  la  fête  de  Pàipies,  et  avaient  [^référé  adopter  un  calendrier 
nouveau,  rédigé  eu  WJiï  par  Eckardt  Weigel.  11  fallut  la  puissante 
autorité  de  Frédéric  11  e?t  l'expérience  des  end>arras  causés  par 
le  cou  dit  de  doux  jours  de  Pâques,  l'un  fêlé  t>ar  les  proleàtants^ 
et  Fautre  par  les  catholiques,  pour  leur  faire  admettre  le  calcul 
pascal  grégorien/ — ^iJe  toutes  les  intéressantes  questions  que  soulève  la 
division  tte  l'année,  nous  ne  dirons  qu'un  mot.  pour  ra|qjeler  que 
FépO(]uc  admise  pour  le  commencement  des  saisons  a  beaucoup  varié 
dans  l'usage,  et  (jue  h^s  quatre  mois  de  l'année  où  les  ides  tombent 
le  15,  sont  mars,  mai,  juillet  et  octobre.  Le  cbronologtste  s'appliquera 
à  s'entourer  des  documents  qui  lui  doirnentla  date  exacte  des  consul 
des  papes,  des  empereurs,  des  rois  et  des  princes,  des  évéques  et  d 
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Sibbés.  Parmi  la  riche  liltenture  de  celte  matière,  nous  cîîeroiis  seule- 

meut  pour  U^s  cousuls,  en  aUfritkiTîl  radièvement  du  volirme  VI  du 

iarpm   imrriptHmtirn  de    M(miiTiseii,    les    ["Stt   coimdares   de  BaittT, 

dcTiiicr  volume  du  Gim'on  d'Urelli,   18:î8  (il  finit  comparer  les  tra- 

irau\  déjà   anciens»  coninie  celuî-ei,  avec  le**  Iftsrripfkineiî  chn's^an.r 

dé  M.  de  Rossi,  vol.  1,  1861,  in-folio  :  cet  ouvrage  contient,  comme 

préface,  une  dissertation  sur  les  diverses  ères  «pii  est  »in  modèle  achevée)  ; 

piiur  les  papes,  ïes^ /tfi(jei<ta  Poufi/irum  de  JatVé  et  Potfliast;  pour  les 

é\ê«]iies.  le  livre  ilu  P.  (îams,  Séries  l'^jtiympnrum  tntiu$  orhà^  187»i, 

Jli^";  ies  abbés  de  France  sont  énuTuérés  dans  le  Gallm  rhristûma. 

s.    BkROKR. 

CHRYSIPPE,  de  Cappadocp,  écrivain  ecclésiasli<]ye,  vivait  dans  Uî 
timpiiéuu'  siècle  di*  Vi*rv  clu'étienne.  Lui  el  ses  deux  frères,  Cosinas  et 
(labricl,  reçurent  une  savante  éducation  en  Svrie,  et  furent  ensnïl*^  con- 
lié^  aux  soins  d'Enthyniiusà  Jérusalem.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
Cljrysippe  prit  les  ordres.  Il  devint  économe  du  }fonas(enum  Laura, 
préfet  de  Té^lise  de  la  Sainte-Ii*'*surrection,  gardien  de  réalise  de  la 
Sainle-llroix  et  remplit  cette  dendère  place  |>rndaiit  dix  ans.  11  écrivit^ 
dans  un  style  élé^^nl,  plusieurs  ousragrs  sur  les  sujets  ecclL-siasticfues  ; 
mais  ils  sont  perdus,  à  rexceptiun  d'un  traité  intitulé  :  fht/niittt  dt 
mncta  Dt i para ^  qu\ m  trouve  avec  une  traduction  latine  dans  le  second 
voluiue  iïtiï Àurittarim lJu*ravim,  et  de  ijuelques  fra^menls  d'un  petit 
ouvrago  :  Encfmium  Thmdori  mart/nHy  qm  existent  encore  dans 
Ih  fustiiUjtc  de  Gonstaiiiinofile,  Liùer  dv  siatu  vitiv  fnnctorum  (voy.  Cave^ 

CHRYSOSTOME  (J^^an)  naiput  à  Antioche,  vers  rannée  3V7.  Ses  pa- 
rents étaiept  chrétiens,  lis  occupaient  une  position  honorable,  sinon 
brillante.  Son  père  remplissait  les  fimctions  rtuporlantes  de  maghier 
mtiitum   Stjrùei  une  mort  prématurée  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
vcdler  sur  l'éducation  de  son  lils.  A  celte  époipie  d'ailleurs  un  usag:e 
f»resque  universel  alïandonnait  à  la  mère  la  dirtx-iion  des  premières 
aimées  de  renfance.  Restée  veuve  à  Vk^e  de  vingt  ans,  AntUuse  sê 
cc>n*^cra  à  sa  tâche  avec  un   oubli  d'elle-même   et    une  at>negation 
qiii  arrachèrent  un  jour  à  Lil>anius  cette  exclamation;  <«  Ohî  quelles 
femmes  se  trouvent  parmi  les  chrétiens!  i>  L'E|,dise  a  conlirmé  le  lémoi- 
gnaf^e  du  rhéteur  païen  en  inscrivant  le  nom  d'Anlhuse  sur  la  liste  de 
^fes  femmes  chrélieuues  auxquelles  elle  est  redevable  de  qnelques-tms 
ses  plus  i^rands  hommes»  à  côté  d'une  Nonne,  d'une  Macrine,  d'une 
Ionique,  La  jeune  mère  paraît  même  avoir  accompli  avec  autant  de 
et,  d  intelligence  et  de  largeur  de  vues  que  de  piété  et  de  dévoue- 
ment, son  oMivre  flitlicile.  Quoique^  chrélieurie  couvaincue,  elle  s'inter- 
it,  par  un  noble  scrupule,  d'exercer  sur  sou  lils  une  autre  autorité 
ue  celle  de  Texemple  de  sa  foi  et  de  sa  vie;  elle  ne  voulut  pas,  en  le 
rivant  des  bienfaits  d'une  éducation  liljéi-ale,  lui  refuser  h*s  moyens  de 
hoisir  un  jour  la  carrière  vers  laquelle  il  se  seîi tirait  poussa*  par  ses^ 
iU  el  ses  aptitudes.  Le  jeune  Chrysostome  put  donc  prohter  de  toutes 
ressources  intellectuelles  qu'otî'rait  une  ville  telle  qu'Antioche,   U 
ëquenta  lesleçtms  de  Libanius,  cjui  réunissait  autour  de  sa  chaire  une 
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jeunesse  iiomln'euse  à  laquelle  il  cherchait  à  cûmmiiniqucîr  son  en- 
Ihousiusine  pour  Homère  et  les  poëtas^recs.  Libaiiius^  dit-on,  distingua 
parmi  ses  auditeurs  le   futur  orateur  de  TE^^ise;  et  la  tradition  oous 
a  tnujsmis  les  paroles  toucliantes  par  lesquelles  le  vieux  rhéteur,  sur 
sou   lit  de  rnurt^  aurait  exprimé   ses  regrt'Ls  de  n*avoir  j>as  réusii  à 
assurer  à  la  cause  du  pa^^^anisme  les   lalenUs  de  soîi  élève:  v   liélast 
j'aurais  Jaissé  le  soin  de  mon  école  à  Chrysostùme,  si  les  ehrélieus  ue 
nous  rayaient  pas  ravi!  »  (Sozom.,  H.  E.,  Vlll,  c.  %.  En  elfel,  ni 
leseneouragemeuts  de  Libanins,  ni  les  séductions  de  soneoseignenienl, 
ni  la   perspet;tive  d'un  ii venir  lirillant  el  des  lionneurs  qui  étaient 
encore  assures  a  réloqueiiee  pidilique,   ne  prévahirent  chez  le  jeune 
Chrysostùme  sur  les  saintes   inlluenees  du  foyer  domestique  et  d'une 
première  éducation  chrétienne.    Après  avoir  plaidé  pendant  quelque 
temps  dans  ht  barreau  dWntioche,  il  se  débouta  vite  d'une  prole^sion 
que  h*  déclin  de  la  vie  politique  avait  rabaissée  à  n*étre  plus  «p  ' 
moyen  àv  forlin»e  ou  d'ambition.  Saisi  piu'  ïa  lecture  des  Livres  Sa 
entridné  par  Texemple  d'un  anciej»  condisciple  auquel  rattacliaie^ 
les  liens  iVune  amitié  dont  il  a  célébré  avec  éloquence  l'intimité  {f 
Sacerfioti'o  ;  L  I,   t.   I,  p.    44â,  ss.;  Sozom.,  H.  E.,  L   Vlll,   c,  't\ 
Socrale»  K  VI,  c.  3),   enfui    sollicita*  pur  le   vénérable   évé(]ue  d\ 
tioche,  qui  «  se  pressa   d'altucher  a  la  sociéié  chrétienne  respéranè 
d'un  si  beau  ï^'énie,  )>  il  suivit  pendant  trois  ans  les  leçons  de  MéU 
tins,  reçut  de  ses  mains  le  baptême  et  résolut  de  ne  plus  vivre  qii 
p4>ur  Dieu.  —  Les  circonstances  de  l'époque  imposaient  à  tous 
qui  se  trouvaient  dans  une  situation  pareille  le  choix   entre    le   sci^ 
viei*  actii"  de  TE^dise  (hl:c  r,^x/.v:/,iz)  vi  la  vie  du  désert  i'^iz;  f*£fi)piTi5ts^). 
Tout   semblait    pousser   irrésistildetrjent    Chrysostùme   à    prendre   ce 
dernier  parti  et  à  aller  se  joindre  aux  solitaires  qui^  sur  les  monlagnes^— 
voisines  d'Antioche,se  Uvraient  aux  pratiques  de  la  pénitence.  L'EgliaiH 
était  alors  dans  la  première  ferveur  de  son  admiration  pour  ces  ana- 
cliorèiesdojU  la  vie,  consacrée  à  la  prière  et  aux  mortilicatums,  appa- 
raissait comme  h-  plus  éclatant  témoi^nai^e  de  la  puissance  ch*  Tespq 
divin  et  Théroiiiur  expiation  des  corruptions  de  la  société.  Quelle pui 
saute  séduction  un  pareil  exemple  nt*  devait-il  pas  exercer  sur  Canne 
la  fois  ardtfute  et  austère  un  jeune  néophyte,  toute  brûlante  des  feu 
du  premier  araour!  Ajoutons  que  son  ami  lîasilele  pressait  de  reuonr 
aux  liens  de  la  société  et  de  la  familh-,  el  de  se  retirer  dans  une  soli 
tude  où  ils  passeraient  ensemble  leurs  jours  dans  la  pénitence  et  le 
saintes  méditations  (/>c*S'flrctWo/îo,  L  l,  L  1,  p.  4i^).  Mais  toutes  ces  in 
fluences  furent  vaincues  par  les  prières  et  les  larmes  maternelles.  Ne 
devons  renoncer  à  raconter  ici  celle  scène  touchante  et  renvoyer  «os 
lecteurs,  soit  au  récit  de  CfirysoslùuK*  lui-même,  soit  à  la  traduction 
et  à  Caualyse  {pj'en  a  données  M,  Villemain  (M;  lèlôqucncG  chréiietme 
dam  le  ((wiirihme  siècle ^  Paris,  1857).  C*est  peu  de  temps  apràs  c^^t 
événement  qu'il  faut^  selon  nous,  placer  un  fait  dont  rimportaiice»f 
pour  le  dévelopfiement  relij^qeux  et  tljéolo^ique  de  Chrysosloûie  fifl 
très-consiilérabïe.  Nous  adoptons   ici  la   chronologie  d<'   Montfauc 
(t,  1,  p.  44U)  et  de  Kéander  {Ùer  heiiige  C/irysastomuSy  3*  édit*,  p.- 
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o,  2);  elle  nous  a  puni  mieux  appuyée  qne  celle  des  historiens  qui, 

oointne  Boehrîiigpr  (/)i>  altf^Kfrrhe,  IX,  2*  iVlit.,  p.  8),  placent  le  mùme 

faittifi  pr»ij  plnstanl,  pfîndafit  le  séjotirde  Chrysostome parmi  les  ascètes, 

{]n  nnire  (\e  Temperetir  arien,  Valeus,  avait,  en  Îi70,  exile  d'Antioclie 

l^VyiV^iif*  Meletius,  La  partie  de  îa  rnrnniunaiile  resiée  Hdele  à  >tni  pas* 

lewr  avait  refuse  de  reerujnaitrc  le  nouveau  titulaire  et  sVtait  pincée 

sous  la  direction  de  deux  prAires,  Eva^^^rius  elDiodore.  ('^e  dernier,  plus 

évéque  de  Tarse,  survit  rexeniple  déjà  donné  dat»s  celte  uiêmB 

i«^  dVVntirwlie,  à  la  lin  du  s;èel**préci''dent,  par  Dorothée  et  Lucien  : 

flr  1  atjlour  de  lui  quel<pies  jeunes  {zens  dont  il  entreprit  de  sti- 

fir  diriger  les  études  tliéologiques.  (^hrysostùme  tut  au  nombre 

û^  «es  disciples  eîi  inêiwe  temps  que  Théodore,  le  futur  év<^que  de 

jl^p^tieste*  Il  se  trouva  ainsi  en  relation  avec  les  deux  hommes  rpii 

îtwwt  un  jour  représenter  avec  le  plus  d'éclat  Técole  théoioî^iijiie 

-ï'Aiitiociie,   Cependant,   en  cédant  aux  iuslauces  de  sa  ra«Ve,  eu   se 

isH<ï}ut  m^rae  investir  |mr  Meletius   des  fonctions  de   lecteur»  (*iiTy- 

s'Jsii'tnie  n'avait  pas  abandonné  Tespoir  d^aller  un  jour  savrnirer  dans 

b  SDJîtofle  les  joie»s  austères  des  mortificaliôns,  de  la  contemplation  et 

^o  la  prière.  Ce  senti ujent  était  <*nlreteuu  chez  lui  par  un  sairU  effroi 

^**  'sabilîtés  du  sacerdoce,   eotnmun  à  la  plupart  «les  grands 

'^'*  -i*s    intellijjçetHM^s    îuéme    les  plus   actives   de  Tépoque.    Il 

nous  d  lartséuu  témoignâfçe  éIoqu(MU  des  dispositiotisqui  ranimaient  à 

^^  niommi  dans  son  t,^çA  Usw^jvrir,  le  plus  populaire  des  écrits  du  grand 

otjr.  Il  est  difficile  de  lixer  avec  quelque  certitude  le  uiomeut  où 

^  ^rit  le  Troité  fhi  Sarerdor^e^  et  de  se  décider  entre  Socrate  (//.  £*., 

^'h  e,  3)  qui  en  place  la  composition  pendant  le  diaconat  rie  Fauteur 

fî)  et  ceux  qui,  sur   Tautonté  douteuse  de  Palladius,  lui  assi- 

-  ;nie  date  antérieure  (Montfauc,  *S\  J.  C/tn/s.  vffa,  p.  107),  Sous 

**  forme  d'un  dialogue,  dont  la  réalité  liistorirpie  est  discutable,  Tau- 

^^r  justilie  ses  propres  appréhensions  en  taisant  le  tableau  des  con- 

**'tinîis  morales  et  inlf^lectuelles  que  les  fonctions  du   sacerdoce  hit 

T*3TaiiSfient  exiger  de  celui  qui  les  veut  remplir  selon  Dieu.  L'est  là  que 

^^tn*w!it*Vme  a  raconté  le  stratagemi^  auijuel  il  ne  s'était  pas  fait  scru- 

ptibde  ft^courir  pour  se  dérober  une  première  fois  à  F  honneur  qu'on 

Voulait  lui  imposer,  et  dont  le  récit  et  surtout  la  Justilication  jetttmt 

rmjmir  singulier  sur  ses  sentiments  et  ceux   dt*  Lépoque  (/^c  A/irer- 

^otfif,  I.   L  1$  i\'\\,  t.  L  P^   W^'^*i^\.  Déjà,  en  ellet,  son  zèle  et  la  re- 

mjmmée  des  talents  qu'il  annonçait  Tavateirt  désigné  à  Tattentiou 

^t  aux   sollicitations  des  Eglises.  Bientèt  la  mort  de  sa  mère,  en  le 

relevant  de  la  contrainte  qu*il  avait  acceptée,  lui  permit  de  réaliser 

le  projet  qu'il  n  :i\ail  pas  cessi'^  d^entrctenir  au  fond  de  son  cœur: 

il  s'empressa   d'aller  chercher  <laf»s  le    désert  un  refuge  contre   les 

dangers   et    les   charges  de   la  vie   du    siècle  (*I74   ou  rl7oL    II   faut 

dknipter   les  six  années  ipi  il  passa  dans  la  retraite  parmi   les  plus 

fécondes   pour   le  dévelnpjjement  de  son  caraci«*re  et  de  son  expé- 

rieoci*    morale  et  religieuse,   Ost  là  que  Ghrysostôme  habitua  son 

ftsprit  à  chercher  dans  les  profondeurs  de  la  vie  intérieure  un  asile 

Qi\  il  devait   plus  lard,  aux    heures  difficiles  de  son  orageuse 
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okleiice.  trouver  la  paix  et  des  foires  prnir  des  hilies  nouvelles 
là  qu'il  posa  les  ffindemeuts  de  ce  caractère,  singfuHer  mélange  d'ar- 
deur, de  modem  lion,  de  courageuse  indépendance  et  de  fïérénitâ 
constante,  qui  lui  penuit  de  soutenir  suns  faildir  les  coups  les  plus 
mdes  de  radversité.  —  Cep(*ndanl  répiiiseuH-nl  physiipie,  i-ésultal 
ées  austérités  auxijtielles  il  sVHait  livré,  Fohligea  à  revenir  à  An- 
tioche  (380  ou  381).  Anssilôl  après  son  retour,  Meletius  lui  conféra 
le  diaconat.  Eloigné  de  la  eliaire  chrétienne  par  Fusage  »ini  faisail 
de  la  prédication  le  devoir  5[)écial  de  révêipje,  Chrysostôme  appliquar 
le  zèie  dont  il  était  animé  à  la  eoniposilion  de  jihisieurs  ouvrages  qui 
présentent  tous  un  carartère  pratique.  C'est  en  etVet  vers  cette  époque 
qu'il  écrivit  son  Omtio  ad  Stagynnm  ;  ses  deux  traités  Qnod  regularts 
femifiip  viris  non  cohahitarp  deùcant  et  Adoersus  eos  qui  apud  se  haà^jj 
virgines  subintroductas ,  protestation  énergique  contre  un  des  pfl 
graves  abus  de  la  vie  monastique;  son  Wsïp.  De  rirfftmtntn :  peui-èm 
encore  les  deux  écrits  /h  lompumlifyw  (Montfaueon»  t.  l,  p.  liQ; 
Néauder,  oui^r.  rite,  p,  80,  n.  1),  adressés  à  Démétnus  et  à  Stélé- 
cbius;  pins  probablemejil  soii  discours  /Je  sancto  kieromnrtyre  B^ 
il/la,  contre  Julien  et  les  païens,  rjirvsostôme  avait  atteint  FageM 
quarante  ans.  Fiien  ne  nifuïtre  qu'il  ait  essayé  à  ce  moment  de  m 
soustraire  aux  fonctions  <le  prélie  dont  vonlut  le  revêtir  Klavien, 
le  successeur  de  Meletius,  et  qui  le  consacraient  délinitivement  au 
ser\ice  de  l'Eglise.  11  faut  donc  admettre  qut*  la  perspective  qui  lui 
avait  autrefois  inspiré  de  si  vives  appréhensions,  lui  apparaissait  alors 
sous  un  autre  aspect.  Sans  doute  sa  véritable  vocation  avait  Uni  par  se 
révéler  à  ses  propres  yeux  avec  une  évidence  qui  imposa  silence  à  ses 
scrupules  et  qui  lui  IH  voir  dans  Tappel  de  soi*  évéque  un  ordre  d*eJfi 
Jiaut.  Sa  nouvelle  {M^iiité  lui  conférait  le  droit  de  la  prédicat 
publique.  Ses  débuts  eiH*ent  bientôt  révélé  en  lui  Forateur  4jui  fe 
Iioîineur  à  Fl^lglise  d'Antioclie.  A  (lifVérentes  reprises  le  troupeau 
força,  par  des  manifestations  bruyantes,  a  monter  dans  la  chaire  è^ 
copale-Flavien  Ini-ntéme  reconnut  liohlement  la  siipériorin'^  oratoire* 
son  sutlragant.  FJirysostôme  fui  décliar^^u*  des  soi  us  de  Fadmiuislrat 
et  du  service  des  sacrements,  airn  qu'il  put  se  consacrer  exclusivec 
au  ministère  de  h  parole-  Il  prêchait  chaque  dimanche  et  souii 
deux  fois  dans  le  ciMtrs  de  la  même  semaine.  Sa  rê[HUation  ne  tardî 
pas  à  se  répandre  dans  lout  î  Orient.  11  exerçait  (h*puis  deux  ans  ce  mi 
nistére,  lorscpie  un  l'événement  considéjable  vint  hii  fournir  Foccusioï 
de  déployer  toute  la  puissance  de  sa  parole.  En  ^187,  Félablissemen 
d'une  nouvelle  taxe  et  surtout  les  injustices  et  les  violences  de^  coHfl| 
leurs  impériaux,  provoi]uérent  au  sein  de  la  population  vivefl 
mobile  d'Antioche  une  sé'diltou  contre  le  gouveriieinent  de  TheS 
do*tî.  yuel(jiïes-uns  de  ses  ofiiciers  furent  maltraités,  ses  statues  e 
celles  de  Finïpératrice  furent  renversées  iZosime,  //.  /if,,  1.  IV).  Mai 
Ici»  soldats  tiurent  vile  raison  d'une  révohe  entreprise  sans  dess^ 
et  soutenue  sans  résolution.  La  malheureuse  ville  se  trouva  livréjB 
toutes  les  rigueurs  d'rm  gouvernement  ij-rité  et  impitoyable.  Dans  Iw 
détress4%  les  habitants  d'Antioche  se  tournèrent   vers  la  seule  auto 
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rité  cjni  fût  alors  eu  l'tat  tic  s'interposer  eiUre  la  rolère  d'un  empereur 
tout      puissant   et  im   peuple  désaimé;  ils   invotpièreiU  riiUen:*ession 
lie  PKjTJisi^^  FUivkni  rpiiltu  la  ville  pour  se  reurlre  à  CufistaïUiiiople, 
aupfi*s  de  Tljeoclose:  Clirysoslôine  resta  a  Antiuelie  avec  la   luissioii 
de  c^alrner*  rie  ccnsoler^  de  relever  le  peuple.  Telle  îni  Tort^'ine  des 
ving^t,  el  une  lionjéli<'S  restées  fameuses  suus  le  uoui   tVilamches  des 
Siû€mMêt,  La  liste  des  œuvres  qui  se  raiLarlieut  à  répoque  du  sacer- 
doces   dû  Clu*yse>siruue   à   Antioehe  témoigne   de  sou  zè\o  à  satisraire 
à  lt3iiti*s  les  exigences  du  ministère  ^ïovs  ^i  complexe  de  la  jjaroîe. 
Oiitfi.-   les  homélies  qui  n'ont  d'autre  but  que   rexplicatîon    de   eer- 
taitt€33  parties  de  rEcriure,  la  Genèse,  les  évangiles  de  Matthieu  et 
de  Je^n,  les  épîtres  aux  Humains,  aux  Corinthiens,  aux  Galales,  aux 
l^pltt^sions,  aux  Philippieus,  à  Tiuiolliée,  à  Tile,  de  celles,  au  nondvre 
dt?  cerU,  consacrées  a  l'interprélatiou  ries  Psaiunes,  on  y  trouve  douze 
discours  dirifïés  contre  les   anoméens,  huit  contre   les  juifs,  et    uirt- 
•ipolo^iie  de  la  divinité  dv  Jésus-Christ  contre  les  juifs  et  les  païeris. 
*'  ï^st  peu  probalilc  que  celte  apologie  ait  été    prononcée  en  puldir. 
Ma»!*  le  moment  était  venu  où   Tuctivité  et  îes  talents  du   grand 
<*PUieuralla»ent  être  appelés  à  se  produire  sur  un  théâtre  plus  étendu 
*^^  f  plus  reteulissanl.   Eulrope,  le  favori  de   reuqvereur  Arca 

"••  '  nt,  dans  un  voyage  en  Syrie,  entemhi  C-hrysoslôme  et  admiré 

|sc>n  ^'loquence.  Aussi,  lorsque  le  siège  de  Constantjuople  fut  deveiui 
f^l^^^ant  par  la  mort  de  Ncctaii^e  (UU7i,  le  ministre  tout-puissant  résolut 
3^  <_*lever  le  prêtre  dWntioclie  (Pallad.,  c.  5l  J^e  choix  trEiUrope  fut 
itîfi^^  par  remperem*  et  coulirrné  par  la  voix  unanime  du  cler^^é  et 
'•-*  {Peuple  <liT  la  capitale.  AHn  de  triônqilier  des  résistances  du  nouvel 
lia  ol  de  rattachement  de  soJi  troupeau,  on  l'attira  Ijors  de  la  ville 
^■is  wniî  conférence,  Oïl  le  transporta  pres<jiie  de  force  ù  Constanli- 
*l*lc,  et  on  le  fit  consacrer  par  Théf)phile,  patriarche  d'Alexandrie, 
■^*  l>ré*sence  d*un  cuuciîe  frévéques,  asseml>lc  d'avaîice  en  cette  ville 
'Vficr3U8i.  Ici  connuence  une  nouvelle  péi-iodt'  de  la  vie  de  Chry- 
^jme;  elle  a  été  racontée,  il  n'y  a  pas  lon|itenq>s,  avec  une  ampleur 
^i^ne  abondance  de  détails  qui  nous  autoris<*nt  a  n'en  présenter 
%iiM!  lîîinuisse  rapide  (  Amédée  Thierry,  Rénis  nottveaviv  de  rfnsiotre 
_--    '  ifW.itrtcmfr  i*l  ràif/twjmi'  ,</(v/t',s.  7rrn)i  mifiistres  dea  fils  de 

^  ^  .      1  s ,  1 8( î'i  ;  Xr/  in t  Jean  Chnjsi »^ tù m **  et  l 'tmpéj -a h ive  Eudoxk' , 

^    **%î»L,  Paris.   I87i).   Dés  st*ji  arrivée  à  Coustantinoph',   rexislence 
^**    |iieux  évéque  ne  fut  plus  qu'une  longue  suite,  à  peu  prés  inin- 
"^5*^*ï<P*^*'f  ^<3  hïltes,  de  violences,  de  persécutions  dont  il   fut   la 
'^*ctiifie*  On  peut  îidmettre  qu"d  sattira  une  partie  de  ses  mallieurs 
^  du  moins  jpTil  les  aggrava  par  certains  défauts  de  son  caractère, 
■^is  on  saurait  encore  moins  se  refusi-r  à  n^con naître  dans  les  ini- 
^\im  dont  il  eut  tant  à  suulïrir  le  résultat  en  qnehpie  sorte  inévi- 
lalifc  de  la  siUiatioii  ecclésiastitiue,  poïilirpje  et  morale  dans  laquelle 
^^*ft  trouva  engagé  par  son  élévation  au  premier  siège  de  POrient. 
"  rvironvait,  dans  sa  nouvelle  résidence,  chez  les  ecclésiastiques  et 
Jf.'*niii  les  classes  élevi'es  de  la  société,  les  \ices  (pfil  avait  df^jà  eu 
ii^mUitlrc  a  AiHinche*  augmentés  par  la  (utseace  d'une  cuur  volup- 
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tueuse  H  corrompue,  Soti  prédécesseur  Nerlairt',  hoiiimo  du  mon 
avait  tol»*ré  par  son  sile^iice  et  son  hiarlioii  des  cl<%ordros  (ju'il 
sentait  pas  ki  vocation  fl*^  réprimer»  Clirysostùme  n'*'*ta»t  pas  honiinini 
suivre  un  pareil  *  \emple,  à  iMicliaîiter  la  lil*«^rlé  de  m  |)arnle,  m  mômj 
à  reculer  dans  la  tnclie  de  réforniateur.  Il  commenra  par  son  cl<^ 
Son  entrée  en  l'onctions  lui  une  véritable  révolution  qui  englolui 
le  système  épiscopal  et  toute  lu  diseipline  de  son  Eplise.  li  réservai 
partie  des  riches  revenus  at!'ecti*s  a  retilretien  de  sa  maison  pour  i 
éiablissenients  île  charité,  11  imposa  à  ses  prêtres  des  heures  de  cull 
pendant  la  nuit  en  vue  des  lîdèles  ijue  leurs  occupations  lena 
éloignés  des  é^jUses  pendant  le  jour.  Il  sévit  avec  rigueur  conir 
scandale  des  mbintrodurtiv.  Par  la  simplicité  et  raustérrté  de  ' 
^m\TP  ih*  vie,  par  son  élalgnement  de  la  cotir,  des  réuTiions  et 
lïanquets  des{,Tands,  il  montra  ce  <jue  tlevait  être,  selon  lui,  i\\\  prêlri 
iidMe.  La  haute  dij^nité  i(n*il  avait  obtenue  sans  la  rechercher  avai 
déjà  excité  contre  lui  la  haine  de  quelques  prêtres  qui  ravaient  bri 
guée  par  des  sollicitations  et  des  présents.  Le  nombre  de  ses  ennem] 
se  trouva  accru  de  tous  les  membres  de  son  clergé  que  ses  exhorta! 
ttous,  ses  censures  et  son  exe^mpie  ne  parvinrent  pas  à  entraîner  (Se 
craL,  H.  l:..  1.  YI,  c,  4L  Ses  prétentions  réforma  triées  n*_'  s'anêtèl 
pas  à  ses  subordonnés.  Il  osa  attaqirer  les  putssunts  du  monde, 
entendre  le  hmgagfe  de  la  franchise  à  des  hommes  habitués  h  cehij 
la  llulterie,  censurer  avec  une  sévérité  aposlofique  les  eorraplion 
rentourapfe  impérial;  au  tbrmalisrae,  à  rhyfjocrisie  de  tous  ces 
tiens  de  nom  fpii  ne  se  ratlacltatent  d  rK^iise  que  par  les  intérêts" 
leur  ambition,  il  opposa  avec  une  iiicoraparabie  vigueur  Fidéa!  d'un 
piété  intérieure  et  vivanu.\  L'inimitié  des  grands  vint  se  joindre  â  cell 
du  clergé  (Socral.,  fl,  E.,  L  Vl,c,  ^i).  Kutrope  avait  espéré  trouve 
celui  dont  il  c*royait  avoir  fait  la  fortune  un  instrument  docile 
intrigues.  Son  illusion  n'avait  pas  été  de  longue  durée:  il  rés 
venger  sur  riCglrse  ses  ressenti meiU s  contre  l^'véque.  Il  lit  pror 
par  Arcadiusur»  édit  qui,  à  forccde  restrictions,  équivalait  îÏ  la  supprei 
sion  du  droit  d  asile  jusqu'alors  reconnu  aux  églises  chrétiennes. 
sostôme  protesta  et  se  déelara  ïiauteinem  l'adversaire  du  ministre 
prodigieuse  élévation  d'Eutrofve  avait  di'-jà  amassé  rontre  lui  des  ha 
redoutaldes.  Limpei-atrice  Eudoxie,  Gaïnas,  général  golh  attacfc 
Terapire,  «'"taient  jaloux  de  sa  puissance,  Une  ligue  se  forma  pour  1 
renverser.  Uji  circonvint  le  faible  Arcadius  et  on  réussit  àobleiurcouti 
!i*  favori  un  ordre  d'exil  et  la  contiscationdetous  ses  biens.  Eolrope  s 
sentit  pcrdu^  et  courut  clierclier  un  refuge  auprès  de  es  mêmes  aii 
qu'il  avait  prétendu  dépr>ij511f*r  de  leur  inviolabilité*  Le  peuple  c^ 
soldats  <ieniandaient  à  grands  cris  sy  tête,  t'hr^^sôstôme  défend! 
réiugié  de  TEglise;  il  réussit  à  calmer  le  peuple  par  un  discours 
lequel  il  lit  ressortir  avec  force  la  fragilité  des  grandeurs  humaim 
le  devoir  de  la  compassion  à  Tégard  du  mallieur  (//ow?7.  in  Enfrop 
tnimtclmm .  t.  111,  p,  45i  L  —  Eutrope  était  sauvé  :  mais  ayant  tenté  de  8*( 
chapfJer,  ri  fut  arrêté  et  décapité.  Depuis  ïa  chute  du  ministre,  l'impi 
ratriceEudoxie  avait  acquis  sur  Tesprit  deson  mari  un  empire  i 
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Gel  empire,  un  seul  hoiuine  lui  paraissait  et  rtait  en  elfet  capable  de 
k  lui  disputer  ;  c'était  Chrysostôrne,  dont  le  caractère  el  l'autorité  re- 
liai vMt  ;i  Arcadius.  Aussi   clierclia-t-elle  avec  ardeur  les 
ium  r  cette  inihience  rivale.  Clirysostôme  ne  larthi  pas  à 
lu  lui  Miurnir  iui-niême.  Pénétré  d'une  sympathie  profonde  pour  les 
Diist'rtiiS  des  pauvi-c?;  i*t  des  petits,  justement  in tllLçué  de  l  éf^oïsrae  des 
ridies,  rardeni  évèque  n'observait  pas  toujours  dans  ses  sévérités  une 
jmte  riifsure  entre  les  diverses  classes  de  la  société.  11  aimait  a  épan- 
clierdevarU  la  multitude  assemblée  an  pied  lie  sa  eliaire  les  sentiments 
qui  remplissaient  son  cuenr,  et  plus  d'ntie  fois  il  parut  désif^ner  cer- 
taine personnalités  en  vue  aux  rancunes  populaires.  Ces  témérités,  ces 
iinpniiftiices  avaient  excité  conti-e  lui  des  animosités  dont  rimpératrice 
léwïlut  clé  se  faire  une  arme.  Elle  avait  été  d'ailleurs  elle-même  at- 
tatnlt'et  blessée  par  les  censJU'es  du  courageux  évéqne  (Sozom.,  1.  VIH, 
<•■  Uh.ïoLim.,  Û,  //.,  K  V).  Elle  se  lit  le  centre  d'une  conspiration  f|ui 
^ibnjiu  au  palais  impérial  contre  le  patriarche  et  à  laquelle  des  cir- 
Blaiices  imprévues  vinrent  bientôt  donner  un  chef  habile  et  nm\ 
arable  occasion  poin*  a^^ir.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  IV)- 
''^gino  et  leti   péripéties   des   controverses   ori;^'énistes,   i[ui    a^'it^rcnl 
» ''&t^liie  chrétienne   peu    de   temps   après    la    Hn    de   la   controversi^ 
jârieime,  et  dinis  lestjucîles  se  Irouverent  aux  prises  la  théolo*;ie  tra- 
[«iilîouneUe  et  la  théologie  indépéiidante.  Il  nous  suffira  de  détacher 
N^  eelit'  hiAkiire  Tépisode  (pii  eut  sur  la  riesliuée  de  (Jjrysostome  untï 
pillience  <lécisive.  (Jneiques  moines  du  désert  de  Nilrie,  surnommés 
'  féres  ou    les    Loiii^'S-rréres   (issX^;!  jj.3jy-ftî),  avaient  été, 
"■^                de  leur  attachement  aux  idées  d'Origène,  excommuniés, 
Jeiuent  chassés  de  leurs  cellules  par  révéque  d'Alexandrie, 
.-,... il**  iPiillad.,  c,  7).  Poursuivis  jusqu'en  Çalilée  [^ar  la  haine  de 
*^r  |>et»secnteur,  ils  étaient  enlin  arrivés  à  Constantinople  et  avaient 
Tappui  du  métropolitain.  Celui-ci  fut  touché  du  spectacle  de 
♦>re;  ii  les  accucïtlil  avec  hienveiliarice,  pouiTut  à  leurs  be- 
**^ii*s,  cl.  sans  les  admeUre  encore  à  la  communion   de   r.E^'hî^t*,    il 
^ivitàson  collègue  d'Alexandrie  une  lettre  pleine  de  ménagements 
rtarfô  laquellf^  il  le  suppliait  de  pardonner  à  ces  vénérables  frères.  Théo- 
phi  te  éUiit  un  honune  ambiti<*ux  et  avîde^  d'nn  caractère  violeut,  pas- 
sioaué,  despotifpie.   Depuis  longtemps    il    était  jaloux  des  privilèges 
liierardiiques  cjue  le  siège  épiscopal  de  la  nouvelle  capitale  devait  au 
I  décrwl  du  synode  de  Constantinople  C\>M)  et  surtout  a  sa  proximité  de 
[la  cour.  L'élévation  de  Chrysostômc  à  une  dignité  qu'il  avait  briguée 
une  de  ses  créatures,  le  prêtre  Isidore  (Socrat.,  fLE.,  t  Vi,c.  2), 
_      .  porté  iiu  coTuble  soïi  irritation.  Sa  réponse  aux  deux  lettres  de 
rarchevéqne  de  Constantinople  se  ressentit    des  dispositions  qui  l'ani- 
H\ii  elle  fut  hautaine  et  insultante.  Il  y  repoussait  nettement  le 
lit  d'iotervenlion  de  sorj  supérieur  hiérarchitpie.  Sur  le  refus  de 
ftrv     ^r  i   de  pjonrsuivre  rallaire,  les  L^uigs-Frères  s'adressèrent  à 
Mil                ,  Eudoxie  obtint  de  l'empereur  la  convocation  d'uii  con- 
Je  dtî^àut  lequel  Théophile  devait  si-  présenter  pour  rendre  compte 
ad.,  c.  8).  A  cette  nouvelle,  Tévéque  d'Alexandrie 
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fiut  bientôt  pris  son  parti  :  il  résolut  de  rapprocher  les  nombreux  adv< 
saires  de  Clïrysostûme  et  âe  faire  servir  les  ressentiments  de  tons  à 
tisXaire  ses  ranemies  persofinellos.  Il  se  rendit  dans  la  capitale  de  l'en 
pire.  Son  enUve  tlaris  i'onsLantinople,  à  la  lète  de  trente-six  évêqu 
pour  la  plupart  e^^^ptiens,  fut  pres([ue  celle  d'un  trioniphalenr  (403 
Dès  son  arrivée*  il  se  pu<a  hardiment  en  défenseur  de  la  foi  contre 
erreurs  (rOrip>ne.  En  même  temps  il  réussit  à  gagner  à  ^a  clause  Tin 
péralriee,  eti  faisant  accuser  auprès  d'elle  (llirysôstùme  de  Tavoir  con 
parée  à  Jézahel.  l/adhésion  d'Eudoxle  entraîna  celle  de  Tempei-eupl 
Cependant  oit  redoutait  rattaeliemt^nt  du  peuple  pour  son  évéque.  Eo" 
conséquence  oîi  assigna  pour  lieu  de  réuiaou  au  concile  une  église  si- 
tuée sur  un  domaine  inipériai  appelé  le  Chêne  (r^cp;),  dans  les  environs 
de  Clialcédoine  {Sozom,»  //.  L\,  1.  VIH.  c.  17).  La  situation  se  trou\aitj 
absolument  changée.  L'accusé  s'était  transformé  en  accusateur,  et  Ta 
semblée  qui  avait  été  convoquée  pour  entendre  la  justification 
Théophile,  se  disposait  à  juj^er  Tarclievéque  de  Constantinople.  Le  con 
cile  en  etFet  publia  son  acte  d'accusation  contre  Chrysoslôme,  On  JT 
attaquait  bien  moins  ses  opinions  dogmatiques  que  sa  conduite,  se^ 
mœurs,  son  ciiractère,  ses  agiss^^ments  ecclésiastiques  et  politique^ 
(Montfaucon,  S\  Joh.  Chrys,  vHa,  p.  175-174).  Un  ordre  de  comparu — - 
lion   fut  envoyé  à   Taccnsé.  Aussitôt   les  évéques   qui   étaient   restée 
attachés  à   la  causf^  de   (ilirysostûme   et  ijtn,  réunis  au  ntmibre  de^ 
quarante  environ  autour  de  sa  personne,  formaient  une  sorte  de  con^ 
cile  apposé  à  celui  du  Chêne,  rédigèrent  une  protestation  énergiqijfl 
contre  les  prétentions  de  Théophile.  Quant  à  Chrysostùme,  il  se  Ikirn" 
à  récuser  quatre  de  ses  juges,  parmi  leSfjQL-ls  Tévêque  d'Alexandrie 
(Pallad.,  c.  8;  Epht.  ad  Innfiçentîum  Pupam,  l,  III,  (i.  016).  Le  concile 
n'en  prononça  pas  moins  contre  Faccusé   une   senteJice  de  deslitii- 
lion,  La  relation  des  opérations  synodales  fut  envoyée  à  reînpereur, 
qui   les  approuva,  tin  recula  toutefois  devant  l'enq^loi  de   la    force. 
Clirysostoniè  resta  [tendant  àeiw  jours  enfermé  dans  la  basilique,  au 
milieu  du  peuple   résolu   à  le  défendre.  Cette  sittialîon  singulière  se 
serait  peut-être  prolongée,  si,  sous  T impression  d'un  nouvel  outrage, 
le  couiiamné  ne  s'était  pas  laissé  entramer  a  prononcer  un  discours  où 
rimpératrice  était  violemineiit  attaquée.  »<  La  race  de  laspic  domine 
toujours;  il  reste  de  la  postérité  *le  JézubeU  et  la  grâce  combat  encore 
contre  Elie.  Ilérndiade  danse  toujours  en  demamJant  la  léte  de  Jean,  et 
on  lui  donnera  la  tête  de  Jean,  parce  qu\'l!e  danse...  Ohî  malheur, 
malheur  aux  femmes  qui  ferment  ForelUe  aux  avertissements  du  ciel, 
et  ivres,  non  de  vin,  mais  d*avarice  et  de  cfïlère,  assiègent  leurs  maris 
de  mauvais  conseils  (»our  les  enlrainer  à  Tinjustice  ^  (In  decoUaiiùnem 
Prxcursnris,  l.  VllL  1^  iHM).  Les  historiens  Socrate  {/L  E\,  L  VL  c  18) 
et  Sozoméiie  (//.  K.,  l  VlU,  e.  2th  placent  ces  paroles  à  une  date 
ultérieure,  Montfaucon  rejette  raulbeuticiié  de  riiomélie  qui  les  ren- 
ferme. L'empereur  oliensé  Ht  sommer  Chrysostonie  de  quitter  la  vilU* 
sans  délai.  Pour  éviter  un  conlîit  entre  le  jHiuple  et  les  soldats,   le 
patriarche  se  soimiit  et  s'éloigna  de  Constantinople  pendant  la  nuit. 
Hais  aussitôt  «pie  le  peuple  eut  appris  le  départ  de  son  pasteur  ajtné. 
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ei  qu'il  Tîr  Théophile  entrer  dans  la  vilU-  en  conquérant  et  se  disposer 
i  prendre  possession  de  la  Lasiliiiue,   H   attaqua  avec  violence  le» 
Mnandrins*  Les  soldats  d'Arcadius  îîjlervinrent.  Une  lutte  furieuse 
ensanglanta  les  rues,  les  t^lises.  îes  eouvents  de  la  eapilciïe.  liientùl  aux 
Uorruursde  la  guerre  civile  viurenl  s'ajuntcr  les  secousses  d'un  trem- 
bleraeut  de  terre.  Ce  dernier  évûnirnent  parut  à  tout  le  monde,  aux 
adversaires  de  Tevèque  exile  connue  à  ses  pajlîsans,  à  Eudoxie  elle- 
mt'ine»  une  veniceauce  de  Dieu  ulFensé  dans  la  personne  de  *s<ni  mi- 
nistre, L'inip<*ralrice  supplia  avec  lanucs  soii  é(>oux  de  rappeler  ('liry- 
ôiue;  de  sa  propre  main   ell(*  écrivit  à  eeUn-ci  une  lettre  où  elle  se 
daroit  innoceiile  de  lout  le  mal  qui  lui  av:>it  éie  fait  {flomil,  pttsi 
rcdttum  a priore  exsiho,  t.  11!,  p.  51^ f.  Clirysostouie  crda  aux  instances 
de  l'émissaire  impérial.  Sa  reiUréc  a  Coustaïuinople  fut  saluée  par  les 
acclamations  et  les  cris  de  joie  du  peuple.  Il  s'était  retiré,  eu  atlendanl 
son  aUtdution  légale  par  nu  ioncile,  dans  nu  faubonr^^  de  la  ville. 
3ftiis.  rejoint  aussitôt  par  son  tron[j*nin,  il  fut  entraîné  à  O^ustautiiiople 
et  forcé  de  monter  dans  la  cliain'  é[»iscopale.  Le  discours  <[u'il  pro- 
iton^n  fut  une  déclaration  de  réemjciliatinu  avec  Fimpératrice  {HtmiîL 
[/».  rcdiU  a  prwr.  exsiL^  i,  Ul,  p.  512).  Pendant  ce  temps»  le  concile  du 
f Chêne  s'était  dispersé;  Tfn^opliile  et  ses  évéquos  sV'taient  enfuis  pour 
[se    soustraire  an    ressenti  nient  |)opulaire.  —  La  paix  ne  pouvait  pas 
lêlrt*  <le  longue  dorée.  Les  Ijaînes  subsistaient;  le  triomphe  du  métro- 
>olttalD  ne  les  avait  rendues  que  plus  acharnées.  Deux  muis  s'étaient  à 
iiue écoulés  que  déjà  la  lutte  recommenvait  plus  ardente  que  jamais, 
idis  (jue  Chrysostome  réclamait  auprès  d'Arcadins  la  cmi vocation 
'un  ^juode  pour  cas«ier  les  arrêts  du  faux  eoncile  du  lihéne  et  lui 
Aonm-r  a  lui-même  rahsolnlion  canuui(fne,  Eudoxit*  s'était  fait  élever 
statue  d'argent  dans  le  voisinage  de  T église  de  Sainte-Soplne.  l/i- 
j  ûau^ration  de  cette  statue  fut,  selon  l'usage  eu  pareille  circonstance, 
ï»ecof0pa#r,i^ie  de  réjouissancf?s  publiques,  de  danses,  de  représentations 
^^tiiques,  qui  rappelaient  les  fêtes  dn  paganisme,  et  dont,  parait-il,  le 
"Hiit  vint  plus  d'une  fois  Iroubler  le  ri-cneillement  des  hdéles  ilans  la 
"asilique.  On  [leut  croire  «fu'un  fait  de  cette  nature  ne  laissa  pas  Cbry- 
^osi<*HQe  indifférent,  et  que,  ronfonnément  à  sou  habitude,  il  n'épargna 
pas  leîS  censures  publiques  aux  auteuj*s  du  scandale  (c'est  à  cette  ot;ca- 
sion  queSocrate  et  So/^oméj}e  rap|Hji1ent  les  paroles  sur  Hérodiade).  Ce 
qui  est  certain,  c'est  ^pierimpératrice  se  sentit  otrensée  et  qu'elle  iourut 
demander  vengeance  à  Arcadius.  L'enqjeri'ur  résolut  d'en  finir  avec 
celui  qui  lui  était   représenté  tuimtne  urt  factieux  incorrigîlde.  Mais, 
après  l'insuccès  de  îa  première  bitte,  on  conqnvit  pins  que  jamais  la 
Déci*5siUî  d'une  direction  habile.  On  eut  encore  une  fois  recours  à  Tex* 
périence  de  Tbéopbile.  Celui-ci  n'osa  pas  se  rendre  à  Constautinople. 
Mais  le  concile  qui  s'y  rassi-inlda  se  conforma  eïi  tout  aux  iiulications 
de  rér<lMpie  d'Ak^xainlrie.  Un  ancien  synode  avait  prononcé  i'exconi- 
municalion  contre  tout  évéque  qui,  après  avoir  été  déposé  |)ar  un  cou- 
cUbj  serait  rentré  en  possession  de  son  siège  sans  avoir  été  préalable- 
ment absous  par  le  même  concile  ou  par  nn  autre.  Il  est  vrai  que  les 
décisions  du  synode  d'Anlioclie  (3U)  ii'avaîejit  point  été  reconnues 
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par  TEglise  oiihodoxe,  et  même  avaient  été  annulées  par  le  conpîlij  dtf 
Sar*Jti|uo  (3i7).  On  n'en  résolut  pas  moins  de  s'en  servir  ponr  dé- 
clarer Clipysoslôme  duclm  de  son  s\é^c%  iiïtii^ne  d*y  remonter  jamais  et 
niL-me  d'être  entÊiHimlans  ses  défenses,  L'archûve(]iie  s'appli^fua  àfaim 
valoir  les  raisons  cpii  invalidaient  la  U^islation  ^jifon  préirndait  loi 
appliquer;  en  outre,  il  protesta  contre  l'autorité  dn  concile  du  (iliéne. 
Les  liisenssioris  se  prolongèrent  pendant  dix  mois  jns(in'an\  i'ète^  de 
Pâques  (avril  404).  A  ce  moment, dans  la  nuit  dn  samedi  au  dimancbe, 
des  soldats,  accompagnés  d^eeclésiastiqnes»  envahirent  la  basiliffue  cL 
en  expulsèrent  brutalement  la  foule.  Cette  scène  de  désordre  se  renou- 
vela peiïdant  plusieurs  jours;  la  vie  de  Ctirysostome  i:i-même  fui  plufr- 
d'une  lois  en  dan^ivr*  Enlîn  Areadius,  poussé  [lar  les  instances  de  soutf 
entoura;4e,  lit  sii^nilîer  an  patriarche  l'ordre  de  quitter  Constantinople. 
Clirvsoslùme  se  rendit  une  dernière  fois  dans  ïa  basilique  pour  y  faire  * 
ses  adien.v  à  son  troupeau.  Après  cela,  il  fut  embarqué  pour  la  Bi- 
thynie  t^O  juin).  La  réaction  se  donna  alors  pleine  carrière;  les  johan» 
nites,  c'esl-à-dire  h-s  partisans  de  C!n\vsostôme,  furent  on  tous  lieux  et 
sous  toutes  sortes  de  prétextes,  poursuivis,  chass#>s,  cruellement  mal- 
traités»  et  partout,  à  Anlioche,  à  Eftbèse,  a  Héraelée,  remplacés  par 
leurs  adversaires,  M  rintervoution  fie  révéi]ue  de  Rome,  ni  celle  de 
Tempereur  d'tJccident,  ne  réussirent  à  meltre  im  terme  à  ces  rigueurs; 
la  mort  même  «TEufloxie.  survenue  dans  raytonme  de  404,  ii'arn>la 
pas  la  persécution*  —  Les  lettres  île  Chrysostome,  adiY*ssées  aux  amis 
{[u'il  avait  laissés  derrière  lui  et  particulièrement  à  sa  chère  diaconesse 
Olympias,  contiennent  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  son  voya^^e  et 
sur  ses  ajHiées  d*extl  (L  111,  |),  (513  ss.j.ll  fut  d\d)ord  conduit  à  Nieée  : 
c'est  la  qu'il  ajq)ril  (|ue  le  lît^n  fixé  pour  sa  résidence  était  h»  ville  de 
Gueuse,  située  â  la  frontière  de  la  petite  Arménie,  dans  un  pays  mal- 
sain et  exposé  aux  incursions  des  hordes  isauriennes.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près soixante  et  detix  jours  d'une  marche  pénible,  an  milieu  de^j 
privations  de  tout  j^^eure  et  de  conti miels  dangers.  *pie  Ghrysoslôme 
arriva  à  Gueuse,  épuisé  par  la  fatigue,  la  fièvre  et  rinsomnie.  Du  fond 
de  sa  retraite,  il  ne  cessa  [ms  de  rester  en  relation  avec  sou  ancienua 
E^dise,  de  consoler  ses  amis  persécutés,  de  les  exhorter  à  la  jiatience  et 
à  lu  lîdélité.  Les  sympathies  qu'éveillait  le  spectacle  de  celte  infortune» 
si  noblement  supportée,  les  visites  et  les  secours  que  l'exilé  recevait 
de  toutes  les  parties  de  rrhîeut  et  même  de  rOccideut,  portèrent  ora- 
braj^^e  à  la  cour  de  Coosianiiiiople.  Elle  envoya  Tordre  de  transporter 
Chrysostome  à  Pytionte,  dans  un  désert  de  la  cote  Mqiteutrionale  du 
Pont-Euxin.  Un  se  tnit  en  roule.  Mais  c'en  était  trop  pour  les  forces 
épuisées  du  vieillard.  Il  n'arriva  pus  jusqu'à  sa  nouvelle  destination, 
et  mourut  en  chemin,  dans  Té^dise  de  Comane,  misérable  bourgade 
du  Poni,  le  14  septembre  de  l'an  107;  il  était  âgé  de  soixante  ans. 
Quelques  années fdus  tai^d,  en  438,  ses  restes  turejit  transpiu'tés  àCons- 
tantijiople  et  déposés  dans  réj^dise  des  Apôtres.  —  Chrysostôjno  fut  un 
grand  caractère,  un  grand  évéque  et  un  ^rand  orateur  pluJét  qu'un 
^'rand  théologien.  Nature  esseutielfement  pratique,  jiersonnalité  éner- 
gicjue  et»  pur  ses  qualités  aussi  bien  ipie  par  ses  défauts,  trempé  pour 
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U  UUle,  homme  d'aution  et  homme  crEf^lise,  pasteur  îafatigablo  qui 

ie$t  lionne  pour  tâche  de  relever  les  mœurs  de  son  Iroupeaii  et  de  ré- 

jHûtla*  au  loin  le  livre  expUcile  du  rlu-istianisme,  Ghrysostome  n'a  pas 

Uriguiïur  dialectique,  la  conséquence  logique,  la  prtfcisioii  à  dt*linrr, 

(( .;  '    '  '     loeteur.  Son  œuvre  propre  n'a  pas  été  de  provoquer  un  iUU 

\  a  fécond  de  la  poiisue  ehréÈienne;  idle  a  surtout  cunsisié 

à  iltuuwuticrt  par  sa  parole  rt  par  sa   vie,  la  puissance  morale  de 

rEvaiïgile.  Toutefois  nous  croyons  avec  Th.  Foerster  yChr,  lu  scm* 

Vi»'Â«ft».  zur  antiachm.  Scinde^  Gotha,    1860)  que  son    importance 

tliéobpque  a  été  trop  méconnue  et  qu'on  ne  lui  a  pas  tout  à  fait  accordé^ 

tiaii*  )  liiîvloire  de  la  doctrine  chrétiemie,  la  place  qui  lui  appartienté 

(JirvsdsUVme  se   ratt^ichç  très-cerlainemeiU  à  Técole  d'Antioclio,  Sana 

(luatc  il  a»  sur  plus  iTun  point,  professé  des  0|)iuions  assez  «liil'érejjles 

tliHxdlés  d'un  Diodore  de  Tarse  elsinluut  d'un  Théodore  de  Mopsuesti*. 

Mâii  C4»  diveri^^euces  s'expliquent  bien  moins  par  une  opposition  de 

/wnicipeîi  ipie  par  nue  opposiliou  de  situation  et  de  lem|jéraïnent.  Par 

/a  le  son  esprit,  Chrvsostome  étiut  moins  porU-  à  rinvi'sliga- 

ûvi  iqu»%  à  l'analyse  rigoureuse»  à  îa  construction  systématique 

<faa  Tapplicatiou  immédiate  de  la  doriiiue  a  la  vie.  En  outre»  sa  posi- 

(jou  ki  (ai^U  une  loi  de  donner  nue  ilirertion  pratiqua  a  son  activité 

lei  à  sa  pensée.  En  dépU  tlu  caractère  liomilétique  de  ses  discours,  <|ui 

"'ciblifîe  à  s'exprimer  en  termes  généraux  et  à  insister  sur  le  r^ractère 

divin  lîr  l'Ecriture,  il  luissti  sullisanunenL  apercevoir  ijn'il  distingue 

['  ii^piration  Tactidn  divine  et  raclimi  humame,  <jn   \»  voit,  en 

^  ;euce  de  ce  syner(jhmi\  se  préoccupcîr  constamment  d'établir 

r  d<â  explications  grammaticales  et  hiâtoriques  et  au  moyen  du  con- 

nre  et  lïlléral  du  texte  sacré.  S'il  ne  repousse  pas  abs<^H 

li  laliou  aîlégoriqye,  ni  même  Tidée  d'un  secon*!  sens, 

rîl  U  îuiu  de  di5li ligner  le  sens  naturel  inimédiiit.  Celui-ci  est  toujours 

ïïiis  en  première  ligne  et  ce  n'est  qu'en  s'appuyant  sur  hn  que  peut  se 

ju&tUier  le  sens  spirituel.  Ce  sont  bien  là  au  fond  les  principes  de  l'école 

*l'Aniioche.  Il  faut  seulement  recormaitre  que  Chrysostrjiiie  ne  leur  a 

iwiâ  l'oii  aussi  rigoureusement  iiltaché  ifu'un  Théodore  de  Mopsueste, 

F  .  S'd  recomniit  volontiers  la  diversité  des  écrits  canoniques 

^^  lalité  de  chacun  d'eux,  s'il  aime  à  faire  ressortir  le  plan 

tlivia  et  l'organisme  de  la  révélation,  il  ne  détermine  pas  avec  autant 

*l«  àCxïmiï  ((ue  Théodore  les  limites  histuriques  (jui  séparent  les  deux 

Te&faaients,  Au  lieu  d'assigner  à  rAncien  un  rôle  spécialement  prépa- 

ntaire,  il  y  transporte  les  idées  et  les  tloctrines  du  Nouveau.  Il  est 

naturellement  conduit  |»ar  là  à  faire  de  l'interprétation  allégoritjue  un 

usa^e  beaucoup  plus  fréquent  et  surtout  plus  arbitraire  que   ne  lo 

permettaient  les  principes  hermém^utiques  de  Tecole.  L'incunséqucnce 

oiisi  Ton  veut  l'inconsistance  systématique  qui  caractérise  sou  hermé- 

"   se  reU'ouve   dans  son   éthique,  11   aflirme  avec  énergie  la 

r\wi  rijomme,  jiisque  chez  l'hoiiime  tombé,  chez  le  pécheur. 

1^  chuter  n'a  |>as  atU^int  l'homme  dans  sa  nature  essentiellet  laquelle 

l^îst  demeurée  intacte,   Chry^ostôme  repousse  donc  Tidée  du  pecbé 

tariginel.  U  n'y  a  pas  en  nous  de  mal  héréditaire.  Le  mal  n'est  pas  une 
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force  innée  en  nous  (SiivjtîJLtç  r.^  kYj7:iT:x'zz)  ;  il  consiste  dans  Tact 
mauvais  iti -pi;'.;  ^-vr^ci),  qui  ap|i.innL  et  dispirrait,  qui  n'existai 
point  avant  d'être  commis  ai  \\ïû  s'évanouit  iiprès.  Il  est  tôt 
entier  dans  Tusa^a'  mauvais  que  nous  faisons  libremenl  de  ootr 
volonté.  D'un  autre  cùté,  (lïn-ysnstnnie  reconnaît  runiversalité  d 
péché:  et  ce  fait,  il  croit  ne  pouvoir  Texpliquer  qu'en  admettant  qii 
la  nature  luiiuaine  est  non-seulcmeut  faible,  mais  positivement  porté 
an  mal;  la  voloulé  se  laisse  culrainer  [lar  les  aifections  et  les  passion 
de  l;i  chair  dont  la  chute  a  coïtsisti'  à  éUil>lir  la  prépondérance  su 
Tesprit.  Il  y  a  donc  nue  oQzpx  uatundle  (|ue  nuus  tenons  d^Vdam,  ê 
qui  se  iransuiet  des  parejils  aux  enfants.  Ici,  comme  dans  le  reste  d 
la  doctrine  de  Chrvsostônie,  on  sent  fa<  ilemciU  aux  prises  le  théolo 
gien  et  le  prédiiateur,  —  Sources  :  Les  œuvres  de  J.  Chrysosloiue  pa 
rureut  eu  \^vec  pour  la  preniii-re  fois  dans  Téditiou  de  H.  Savile 
Elon*  1(512,  en  8  voh  in-fol  ;  puis  dans  Tédit.  conimencée  par  Frontoi 
le  Duc  en  UU)  et  achevée  par  Cli.  Morel  en  l!à  vol.  in-fol.  lG3;i 
Paris;  réimjirim*  à  Francfort  s.  iM.  1098;  édition  plus  complète  d 
Bern.  de  Montïaucon  en  i'A  voL,  Piiris,  1718-1738^  réimpnm.  à  V« 
nise,  1780,  revue  par  Sinner,  t^aris.  183i-18iO,  en  une  nouvelle  édii 
13  vol.  in-quarto.  Palladins»  Ihalogus  de  vita  Jok,  Ch^f/soslomt  (13*  vôi 
de  la  î2*  cdit.  de  Montfaucon);  Du  Pin,  N<mi\  bihL  des  auteurs  eccl 
111,  p.  7-75;  iMontfaucoji,  S.  Joh.  Ckrtjsofilomi  viia  iV^'  vol.  de  1 
2"  édiL  du  même);  Cave,  Scrfpfores  eccks.  1,  p.  :jOt>-341  ;  Oudîi 
Comm.  ik  sa-ipL  tYv/e.s.  i,  p.  (387-71*0;  A.  Xeander,  Dt'r  fteiL  M 
Chî\,  IV  édit,  1859;  L.  V'nlliemiu,  C/m/soslùftn\  dans  le  t  Vir^/^ew  évattg 
Laus.,  1859-18(10;  ï\  Bœliringer,  Die  aUe  Kirrhe,  IX,  2' éd.,  Stuttg 
1870;  Aiu,  Thierry,  /léafs  (nouveaux)  dp  rhist,  rom,  aux  qttatr^  et  cmt^ 
siècles ^  Paris,  181)4  ;  le  même.  *S\  J,  Clfrfjmsîùme  et  fimp,  Endoxii 
î^''  édiL,  Paris,  1871;  Th»  herster,  Car.  in  scùk  Vevh.  zur  mit,  Schul 
Gotha,  18GU;  Jos.  Lulz-^  Cffr,  if.  die  tlùr.  ùrndtmL  Kirthenreânm 
alicr  nnd  neuer  Zeîl,  Tùh.,  2*^  éd.,  1859;  Villeinaiir,  De  i'éhç,  rhf'é 
dans  te  quatr,  sièeh^  Paris,  1857;  P,  Alhert,  St  Jean  Chrysoslâwe  cm 
sidéré  eomme  orateur  popuiaire,  Paris,  1858.  t^-  Dandir^vk. 

CHUS  [Ko uc h,  Aî9'.w-{jcl  désigne  dans  l'Ancien  Testament  so 
un  pays  de  rAfri([ne,  soit  un  peuple  ou  pays  asiati<|ue  que  1 
tradition  (Gen.  H,  11)  place  jnvs  du  Gihon  (Nil?)  cl  met  en  rappoi 
avec  le  nom  de  Nemrod  (Gen.  X,  8-1^).  Les  monuments  assyriens  n 
connaissent  qu'un  Chus  ;  ce  nom  est,  pour  eux,  syjKjnyme  de  3filuld 
(Méroé)  et  de^si^ne  le  pays  situé  au  sud  de  l'Ej^ypte  et  comprenant  1 
Nubie,  le  Khordofàn  et  le  Senâar  d  aujourd'hui  (Bru^Jîsch,  Inscj-ip, 
géofjr.,  11,  4,  etc.).  Ez.  XXIX,  10  nomme  comnu^  frontière  méridional 
de  TEgyple  et  septeutrionaïe  de  TEtïnopie,  la  ville  de  Syène  lAssouàD 
et  TAncien  Testament  cite  EE^^pte  el  (^hus  parallèlejnent  (Gen.  X,  tj 
Es.  XX,  3,  4,  5;  Jérém,  XLVI,  8,  i)).  Il  est  plus  prohahle  toutefois,  c 
des  motifs  ethuo;,'mphiques  et  liuf^uisliques  le  pnjuvent,  qu*^  la  Bibl 
désif(ne  par  Chus  tout  le  pays  du  sud,  y  conqu'is  PArabie.  —  La  hrancb 
principale  des  Cushites  se  divise  en  :  1**  Haviléens,  habitant  la  côt 
sud  du  golfe  Arabifpie  (PtoL,  IV,  7,  27)  ;  2^  Sabéens,  habitant  la  Nubi 
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sepfenlrîônalc,  r'rst-à-diiv  Méror,  uppelt^*-  Saba  h  IV'poijtje  *li's  P<a*ses 

{Jéyscphe,  A  nft(f, Ah  tO,  2).  Les  mitres  caloiiies  eushitcs(Saliba,  HarMim, 

We^fna,  Sabbekfo  que  les  anciens  autours  pîavaienl»  rraprès  iieii»  X,  7, 

»aiis    <>%ccption  en   Arabie,  sont  à   eherelirr   en    Afritpie,  d'après   les 

données  du  ronsiil  Metzsteiii.  —  Favorisé  par  sa  fiosilinii  *;éâ-ntphique 

•il    la    ricbess(»  de  son  sol^  le  pays  iJt*  fJms  se  Jivrail  a  un  eoiiimeree 

'nriportant  (Ez.  XXVIl,  15,  2â;  Ils.  LXXII,  10;  Hérad.  111,  0,  TU);  on 

*;X|K>nait  Tivoire,   le  bois  dVbene,  Tor,  les  pierres  précienses  et  les 

*>|>ic^€5s.  Les  Cushiles  fnrenl  lonjiîlenîps  sons  la  dépendance  de  TE^ypte. 

Sofjs     la    vin^jt-deuxieme    ilyirastie    (Lrnorraanf,    //isf,    de    tOrient, 

X*  «-*rlî(. ,  t,  L  pt  «HO  ss.),  ils  tVîiii  partie  de  Tarniée  du  roi  Schisehak  ou 

^^'tosrlmuk,  *ians  sa  marche  contre  Koboam  {t  Chron.  Xll,  -l).  Pins 

'^J»"*i     cependant»  deux  de  leurs  rois,  Azorcli-Amaii,  le  Serach  de  la 

iltf-»        I*»    Chron.   XIV,   S),   et    Piankhi   snumireni   inonjentanément 

■    '  î^  t   <?t    le    ciishite    Seveb     ou    Sabako    (seconde    pai'tie    du 

"**ilitme    siècle)   amena   sur   le    trône   dlvf^^vpte   la   virifît-quatrième 

<^>'»i55àstie.  Vaincus  par  les  Assyriens,  ils  furent  retordes  dans  leur  pays, 

'im^i«^  ilji  surent  maintenir  leur  indépendance,  {(lice  à  rimmigration 

<li3    f^tierners  éj^yptiens  qui  fondèrent,  sons  Psaminétique,  rempirc  des 

-A-'^-^l.c^moles  et  introduisîrt*nt,  des   mo-urs    plus  civilisées.  D'après   la 

Bî  l^lc*  (Act.  VIIL  'il)  et  les  relations  de  Slrabon,  do  Dîon  Cassius  et  de 

Pliii««,  il:)  furent   souvent   gouvernés   (lar   <îes   reines    (Candace).  Les 

t*i.i^|  filles  de  la  H  il  lie  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Ethiopiens  poslé- 

ric?**jr5.    Ces  immij^rants,   d'origine    sémitique,   i'urent  converlis  an 

f'imrifâtianisnie  an  tpiatriénie  siècle  et  échangèrent  alors  le  nom  de  (Jeez 

*'  ^   .  r  .  .         libn'S)  qu'ils  avaient  porté  jusqu'alors,  contre  crlnî  d'Etliio- 

i  ■  i-iiiant  tous  les  peu(des  <Ju  sud  de  rEgyjHe.       K.  sciieudlin. 

GïlUTÊ,  Voyez  Prrhr  ortffiufi. 

CHYITES,  nom  d'inie  secte  musulmane,  opposée  a  celle  des  sun* 
fiil«»îi,ll»ne  reconnaissent  *fu\\li  pour  successeur  légitime  de  Mahomet, 
î^*~-*  descendants  pour  ùnam  on  souverains  j)Ontil'es:  ils  rejettent  les 
ti^inrutaires  que  les  kalifes  Al»otd)eki%  Omar  et  fïtbman  ont  duimés 
^î^t*   la  pure  doctrine  mahométane.  Le  nom  de  cïiyites  (factieux,  bé-réti- 
«\n«»S)  leur  est  donrjé  par  les  sunnites,  qui  se  disent  seuls  orthodoxes; 
ils    m^appellont  eux-mêmes  adélih,  partisans  de  la  justice.  Les  cbyites 
4M?4*tiptif,t  principalement  la  Perse,  les  Ir»des,  la  Mésopotamie,  la  Syrie 
«•l   !♦*  nord  de  K Arabie  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  do  Wahalùtes 
V'^^*y .  Tart  hlarni$mé\, 

CinPRE  i:Kj-;:r:ç.  aujourfiliui  Kibris),  ile  considérable  située  entre 
V\î^\4^3ilineure  et  la  Syrie,  avant  225  kilomètres  dans  sa  plus  grande 
^k*neur  sur  80  de  large  eu  njoyeone.  La  fertilité  du  std,  des  raines 
'*'^r,  (rarg<*nl  et  de  cuivre  en  faisaient  un  des  pays  les  plus  riches  de 
^î^ittinuité.  Cetlr  abotjdance  avait  ajuolli  le  temjjérament  des  habi- 
^^"U,  à  qui  Ton  reprochait  une  grandi^  paresse,  niï  caractère  enémîué 
''  I  ituuur  des  plaisirs,  (rétait  une  population  mêlée,  d'origine  en 

,'        "que,  en   partie  égyptienne  et  en  partie  phénicienne*  Les 

ricluaires  de  Pafdios  et  d'Amalhonte,  sur  la  cote  méridionale 

**^  l*il*i,   étaient  du  caractèn*  vi  rrorigine  sémitique,  et  le  culte  de 
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^.Mf^  ^  s'y  ft^lebmit,  «loit  être  rattaché  à  la  religion 
.  #1  «!^ftlKlut*  par  elle.  Tour  à  tour  soumise  au]t  Phénicî^ 
^  '^^pikwis  <5dO),  elle  était  divisée,  sous  ta  dounnatiori  dm 

11^.  vieximclre,en  neuf  piiitc^s  principaulés  dont  la  phrs  îinpor- 

^  u'  ili*  Siâlaraiuf^  (Xéiiopli.,  f'fp-npfhhc^  VIII,  H,  21:  Pfine. 

'-#  %  ;  Ihod.  de  Sic,  XVI,  42).  Souvent  dbpulée  aprè*  la  im 

mire  le^  rois  de  Syrie  et  ceux  d' Egypte,  elle  lit  parlie^j 
-itv>  Maeliab4'es,  du  royaume  des  Ptolémée  jusqu'en  Tan 
il  IWfieieii  h  **ôuquit  et  la  raiif^ea  sous  la  domination  romai    _ 
^<^M  AM^iisle  elle  flevint  province  impériale  e{  tut  gouvernés  par  urt 
|iift\^Mtr.  Mais  peii  afH'i'^s  elft*  fut  rendue  au  sénat  et  aflmiiiistrée  par  ui 

Ii«\KH»ii«ul  «pli  réîiidait  à  Néa-Paplios  (Strabon,  XIV,  6,  6;  XVIl,  ^l,  ^ 
^011   (iM»lu«,   IJV,  '*;    monnaies   proronsnlaires  de   Chypre;  Coi 
MMi'i'V^  //rtfv\,  iV"i{Ul',  tous  tcrnoi;^^ii;ii4ês  qui  confinnent  rexaeliltii 
d'Aet*  Mllt  'm.  Au  moment  où  Paul  et  Flarnalms  la  visitèrent  dans  Ici 
premier  voyaf^e  missiounaire  (Ad.  Xlll),  les  prin(*ipales  villes  de  llli 
ebiit'Ut  ;  Salamine,  Ciiiim  ou  Kitlîm  dont  le  nom  chez  les  Phénicien 
t\{  lim  Hélirenx  si-rvait  à  désigner  toute  Tile,  Amathonte,  Néa  Papho$, 
iiii  rénidaii  le  proconsul  Serj^^ins  Pauliis,  Soli,  ete.  Dans  chacune  d'elles- 
nn  trouvaient   de    nombreuses   colonies   juives   dont   les  synagogues 
iitrvîn*nt  de  pfiint  d'ai^pui  à  la  mission  chrétienne  (Joseph.,  Antiq.. 
XIII,  10^  ^*;  Phïlon,  /.t'y.  arf  Cmum^  M\,  Barnabas  était  ori^'inaire 
ri;t!#»  Ile,  H  lie  bonne  heure  plusieurs  Cypriotes  avaient  embrassé] 
ndiffiofi  nouvelle  (Act.  Xï,  11))»  Cependant  le  succès  de  cette  preniij 
nriMion  ne  parait  pas  avoir  été  bien  p'and;  car  Paul  n'y  revint  plii 
v\i  n'en  parle  jamais  flans  ses  épitres.Sous  Constantin,  nous  y  trouvons 
don/if  évéché«av<'c  un  archc\éehé  :i  Salamine.  Après  avoir  lait  pai'liei  " 
rtiinpire  jrrec,  File  de  Cliy[)re  lui  conquise  par  les  Arabes.  Hiehar 
(îiwir-de-Lion  la  leur  enleva  (1191)  et  la  donna  à  (luy  de  Lusigual 
K^igneur  fram;ais^  qui  y  fonda  le  royaiime  de  (Chypre  et  dont  les  d€ 
l'inidarits  la  po-^séilèrent  peiiflant  pkisieurs  siècles.  I^u  lV8i),  elle  pasS 
iOiin  la  domirjation  dt*s  Vénitiens,  auxquels  les  Tihts  Fenlevèrent  en 
1570,  L'administration  turque  Ta  rédinle  a  un  état  déplorable.  La  p^J 
pntalinn  ne  dépasse  pas  aujourdlrui  80,000  âmes,  dont  deux  tiers  <^H 
fthréliens.  avec  un  archevêque,  trois  évéquesel  de  lïombreux  couvent^^ 
\a*m  «a  va  m  s  modernes  y  ont  fait  des  fouilles  qui  ont  amené  au  jour  des 
UKUiuments,  (cuvres d'art  très-eiirieuîtet  ilcs  inscriptions  d'une  écriture 
particulière  sous  laquelle  on  vient  «*nlrn  de  découvrir  des  mots   de 
lan^ie  î?i*ccque,  —  Voy.  Cellarins,  Notit.^  IL  â6(3  ss.  ;  D'AnviHe,  Mi 
moirt'Jt  fie  VArndémw  dt*f(  m^rrfpfwm^  XXX 11,  p.  529;  Pocockes,  Mor^ 
(jviiinnd.  II,  p.  30ri;  Engel,   A't/pros^  etne  Mom tgraphie,  BerWn,  1841; 
de  MaS'Latrie,  liàfoire  tk  Chypre  sous  la  domination  française <^  1853. 

A,  Sabatier.  « 
CHYTRÉE  (David)  |to304tj00j,  en  allemand  h'ûrhlaife.  disciple  fa- 
vori de  Mélanctithon,  lit  des  voya";es  scientitiques,  particulièrement  en 
Italie,  assista  h  un  certain  rjombre  de  colloques,  prc»l'essa  àWiitemberg, 
h  Kostock  et  'à  Helmst;edt,  it  tut  eharg:é,  en  lotîll,  par  Maximilien  11 
d|ùrM:ajii!!er  l'Eglise  protestante  eo  Autriche.  11  fut  Tiin  des  six  ré- 
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-éudtiÉun  de  la  Formule  de  conronle.  Parini  ses  nombreux  oiivra|?es 
filiilOfTi^ue!»,  c|ui  parurent  en  IrilH)  à  Leip/Jg  en  t  Tolumes  in-folto, 
nous  citerons  une  Bftrt/riopédt)*  et  MêthuduUigie  t/iéoiugifjue,  un  Om^ 
mOÂlknn  ihetdttfficum  et  une  Murah'  sous  le  titre  de  flegtda  v/tœ.  Sou 
Chroniran  Saxonh*  nb  an,  l5()0-irjîi5  nuitient  des  détails  inléressaiits 
mr  son  âcUviié  réformatrice.  Sa  biogrupljie  a  été  écrite  par  Slurz, 
RftsL,  1001  (dans  Adam,  Vîl.v  Tht*oL),  et  par  Sthûtz,  Hainb.,  1720, 

CIBOIRE  {ri/jnnifm),  vase  sacré,  fait  en  forme  de  grand  ealiee  cou- 
vert, qui  sert  a  coii!ierver  les  hosties  consacrées  pour  la  coinmanion 
fclidèles*  et  des  malades  en  particulier.  On  gardait  aulTefois  ce  vase 
«kni  une  colombe  d'argent  sus[>endue  dans  le  baptistère,  sur  le  tom- 
hm  de?i  martyrs  ou  au-dessus  de  Tautel  ;  le  eoneile  de  Tours  ordonna 
«le  pbc4T  le  ciboire  sous  la  croix  qui  est  ^nr  l'autel.  Le  ciboire  doit 
ctwau  moins  doré  eu  dedans,  el  avoi!'  été  béni  par  révécfue. 

CIEL  ihasrharaaiji  m,  5  yj^xtiz,  z\  *JjpxrS\),  Diaprés  la  conceplioïi 
liililique  le  monde  comprend  le  ciel  ou  les  cieux  et  la  terre.  Le  ciel, 
yt\m  la  Genèse  tl,  fi),  fut  créé  le  second  jour  di*  la  création  et  forma 
IV'/rncftt^  (ràgiaf  entre  les  eaux  rpii  priniitiveuieut  enveloppaient  la 
l^în-eel  celU^  dernière.  Les  anciens  Hébreux  coniparaient  le  ciel  a  un 
voile  (ittriâ  lu  fPs.  CIV,  2)»  ou  à  un  tapis  idôq),  ou  encore  u  une  lente 
(iôlièh  (E*aïe  XL»  ïJ2)  recouvrant  la  terre.  Nous  voyons  aussi  ceitains 
d«leiir*t?cnts  parler  des  colonnes  (a  moud)  des  cieux  (Job  XXVI,  11) 
qui  sont  eux-mêmes  envisagés  comme  nu  miroir  eu  fonte  irei  mouçai|i 
t-lôb  XWVIL  !8l  Aa-*lessus  de  Vrfenthœ  on  iduçuit  mu}  partie  des 

»*^nx  ^|ui  a\ant  la  création  enveloppaient  la  terre,  ceux  i[a'on  a(»pelait 
«  la  eaux  au-^iessus  de^  cieux  j»  (h  a  m  a  i  j  i  m  m  e  a  l  h  a  se  h  a  m  a  i  j  i  m) 
(P^  CXLVIIK  V).  Et  pour  ((ue  ces  eaux  pussent  tundjer  sous  forme  de 
ptoie  ^tir  ta  terre,  on  parlait  d'ouverturis  dans  VrlenJi/e,  ouvertures 
<l^»{<née«  C4>mme  «  écluses  »  (aroubi.»tb)  {Geu.  VIL  IIiou  comme 
*  poru»s  »  (deleth)  du  ciel.  Dans  d'autres  textes,  le  ciel  au-dessus 
•^'^H^el  réside  Jahve  semble  comparé  à  un  parquet  de  saphir  (Exode 
^  ^XlVj  10)  ou  â  une  mer  de  verre  on  de  cristal  (Apoc.  IV,  G)*  Ou  a 
H  œiicïa  de  ces  divei'ses  descriptions  (le  sens  de  la  dernière  est  très- 

■  discuté)  que  les  Hébreux  el  les  contemporains  de  Jésus  ont  vu  dans 

■  le  cjel  une  voûte  solide,  conuiie  rTautres  peuples  de  Tantiquité  (cf. 
~    Plularque,  Df^  plnett,  p/tilos.,  11,  î\;  Pline,  11,  :iî)).  Telle  est  du  moins 

^'f>pinioii  de  Tuch  {Cmnituntnr  ftb^r   die   ^tenem,   i>,   21,    ÏH'Mu  de 

Knobfd  (Ih'e  Genesis,  ±  édit.,  p.  12,    18(ï0)  et  de  Schenkel  (/^iàel- 

^    Ltiicun,  IH,  p.  82,  1871).  Mais  les  descriptions  biblifjues  en  question 

B   «ofti  nranifestemenl  des  comparaisons  poétiques  el  ue  tïous  autorisent 

'^    imllenient  à  attribuer  aux  Isiaélttes  une  eoneeptinu  aussi  efilanline  du 

^'>6l  aâtrouomique.  Cela  nous  est  clairement  démontré  par  les  iiotions 

**  aficiens  Hébreux  relatives  aux  phases  de  la  lune,  notions  très- 

^nrlerines  et  qu'ils  parta*:,'eaient  avec  les  anciens  Clialdéens  (cf.  Gen. 


1,  U: 


CIV,   19).  Le  terme  sanah  fannée  lunaire)  est  du  reste 


^'Jîployé  déjà  dans   les    plus  aulitpu'S   dncmuents   de   la   littérature 
wbriii|,,r    Le  ciel,  dans  le  sens  astronomique  du  mot,  était  dune  pour 
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les  Ismélik^s  une  rtrMidiie  iioii  solîd*^  qu'on  décrivait  avec  dei 
telles  que  celles  que  nous  avons  nientioiiïiccs,  mais  qu'on  ïie  coiifon 
dait  pas  avec  files.  Dans  celte  rtendue.  Dieu  avait  [jlacé  imm  pas  Cixé 
comme  le  préteudeut  les  erilicjnes  eilrs,  en  se  tVuidajil  snr  (ien,  K  17) 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  pour  éclairer  aïteruaîtvement  le  jour  et 
b  nuit  (Gen.  1,  Ki)*  Ces  astres  Jortnent  avec  les  anges  Tarint-e  des 
cieuxuaha  haschaniaijimi  (Dout.  IV,  10).  Ce  eiel  était  aussi  pour  les 
Hébreux  et  li's  Juifs  le  ciel  aluiosphécique.  le  eiel  îles  nnai^es,  le 
des  oiseaux  iGen.  1,  20;  M^iLlh.  VI,  2(î).  C'étaient  là  le  eiel  ou  les  cii 
visibles  opposés  à  la  terre,  mais  de  même  nature  (pi "elle,  et  souvrut 
aiis  eu  parallèle  avec  elle  dans  TAncieu  et  le  Nouveau  Testament 
Comme  la  terre,  ce  ciel  ou  ces  cienx  sont  les  léuioins  de  la  gloù'c,  de 
la  puissance^  de  la  sa^^esse  et  de  la  briulé  ûv  Dieu  <Ps.  XIX^  2-T; 
XL,  i*>).  Comme  la  terre  cefiemlant,  e<'  eirl  ou  ces  cicux  doivent 
jour  disparaitre,  consumés  jnir  le  feu,  pour  être  renouvelés  ou  tram 
gurés  lors  de  la  palifi^énésie  universelle  d^s.  Cil,  2()-27  ;  Jo*rd  1!I 
Isaïe  U,  6:  iMatth.  XXIV,  33;  Apoc.  XX,  H;  XXL  1:  i  Pierre, 
7,  10,  13).  Le  soleil  et  la  lune  s'ol)seurciront  et  tes  étoiles  lomberoi 
du  ciel  (KsaïeXllL  10:  XXXIV,  4  ;  MaUh.  XXIV.  i9:Apoe.  VL  j;& 
Au-dessus  de  ce  ciel  on  de  ct^'^  cieux  périssables,  la  conc?[>tion  bilifiqt 
place  le  ciel  on  les  eieux  dans  notre  sens  lîiéolot;ique  du  juol.  la  ré? 
dence  du  monde  céleste  ou  divin.  C'est  là  que  demeure  Jalive  dansi 
palais,  d'après  le  Psalniisle  {Vs.  XL  't.  XVllL  7);  dans  im  sanctuaiH 
d*après  errtatns  prophètes  (Mich.  I,  ^:  Hab.  11.  âUk  D'autres  lexll 
couqîarent  la  résidence  de  Jalive  à  une  cbambri!  baute»  bâtie  sur  <? 
eaux  du  ciel  »,  c*est-a-dire  sur  les  nna^'es  (Ps.  CIV.  Il;  Amos,  IX. 
Ailleurs  encore  les  peintures  du  saucluaire  céleste  et  du  sanctuair*"'  , 
terrestre  (Tenïple  de  Jérusalem)  se  eoufondeiit  si  bien  dans  le  lanî^^app»'^ 
prophétique  que  les  mêmes  expressions  sont  tantôt  appli(p)ées  à  Tun  ^ 
tantôt  à  Pautre  (Ps.  XX,  ^t  et  7).  Mais  ce  sont  lu  des  ilescriptions  poé-^ 
tiques  dans  lesquelles  nous  sonunes  tout  aussi  [»eu  autorisés  à  voir  de^^s^ 
croyances  litté-rales  (jue  dans  les  descriptions  du  eiel  astroitomique*  Ci5^ 
qui  le  pjouvi'  le  mieux  ce  sont  d'assez  rnunbrinix  [>assajîes  i\uï  parlentPt 
du  caractère  iidini  de  Dieu  ou  de  sa  présence  et  qui  excluent  toule*^ 
limite  locale  fh>  sa  résidrin-e  icL  1  Hois  VIIL  ^7;  "à  Chron.  IL  C»;  j 
Esaïe  LXVI,  î).  Jlal|;ré^  ii-Ia  Jalive  nous  est  représenté  demeurant  syié>  j 
cialemeutdans  ]v  eii-l  iJ*s.  IL  i;  Job  XXll,  12:  Esaïe  LWL  1>*  C'« 
de  là  ipi^il  descend  sur  la  terre  (Gen.  XL  ^i;  Ps.  XVIIL  10;  Dan.  M 
9  et  l'i).  C'est  encore  du  eiel  que  vient  son  esprit  iMattli.  1!L  11;  l 
Pierre  1,  IS^:  Actes  IL  2i  ou  que  descend  sa  voix  (Matth.  111,  17;  Jean 
XIL  ^Hl  Ce  cirL  l'i'Sîdence  spéciale  de  Dieu,  est  aussi  le  séjour  des_ 
an^^es  (voy.  Auges),  et  c*cst  là  ijne  Jabve  tient  conseil  avec  eux  et  le 
conlîe  les  missions  qu'ils  doivent  remplir  (Job  1,  li  ;  IL  1).  C'est  mèi) 
dans  le  ciel  que  le  livre  de  luh  place  une  cotnparution  de  Satan  et  qij 
TApocalypse  jobannique  transporte  la  lutte  entrt^  le  dialde  et  rarcîiaiii 

JHicbaèl   (Apoc.  Xll,  7  ss.i.   D'après  la   cHnception  biblique,  ^^-^-'^  ^"^ 

4leuieiu'ent  donc  dans  le  ciel  quv  nous  avons  appelé  théolo^ique  pouf 
le  distiiifîuer  ilu  ciel  aslronoiniqnr  îles  Juifs.  Il  résulte  de  là  ipn-  Lop^ 
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mou  moderne  (Kiirtz,  Ihk'l  uml  Astrimomw^  W  édit,,  p-  17:i,  1853) 
{\m  a  ia{(é  les  anges  dans  ks  t'toiles  fixes,  est  coiïtraire  à  cette  ton- 
iTptioiK  puisque  le  eiel  des  éloîUs  est  le  ciel  iiiatériel  i\\ù  doit  jierir 
un  )Our  d'après  i'nisei^fiêiiK'iU  biblique.  La  coiRvption  tlii  ciel  ïJiéo- 
lo^nlUf  des  Hébreux  est  aiissi  eelle  de  Jésus  et  des  apùtres.  Ce  eirl  est 

[lour  eui  le  sejoiu'  spéciul  de  llieu  et  des  nuf^a^s  (Mailh.  V*,  45;  VI.  9; 

XVJIJ,  10;  lean  VI,  3:2;  H,  5ïî;  Hora.  1,  18:  GaK  ï,  8^  Sur  cette  eoa- 

leplîon  sont  foudées  toutes  les  prédictions  eschatolo^^'îques  de  TAnnen 

,t\u  Nouveau  Testauieut  et  spéciLilemenl  celles  (fe  Jésus,  C/est  ainsi 

ijù   Jésus  monté  dans  le  ciel  jAcL  l,  \l\  aiuionee  vouloir  en  redes- 

riclre  sur  ou  avi'c  les  nuées,  itccompafïné'  de  ses  an;;es  (Mattli.  XVI, 

et  parall.  ;  cf.  2  Thess.  iV,  1(3  ;  Apoc.  f,  7i  pour  présider  k  la  résur- 

îlionetau  jugenn^nt  linal  iJeaii  V,  28-^9;  Maith,  XXV.  31   ss,i.  Le 

èveloppeineut   tout    ejUier   du   drame   de   rApuealypse  jolianni([ue 

Ifcposesur  cette  conception,  lïes  ïc  début  du  dizaine,  une  porte  s'ouvre 

ifife  le  ciel  devâiU  1rs  ynix  du  voyant  et  celui-ci  aperçriit  le  tronr  de 

Bieu  ^X  autour  de  ce  trùne  les  re[n'éseotauts  du  peuple  de  Dieu  qui 

ioreiU  lApoc.  IV,  2,  lUj.  Le  voyant  nous  parle  aussi  d'un  saintiiairc 

Diêii  {XL  19)  et  d'une  iniuvelle  Jérusalem  dans  le  ciel  (lî,  lii;  XXI, 

ci.  GaL  IV,  1G,L  11  nous  tait  nnt'  descrijution  magniiiqne  de  <  rttc 

llériisalem  céleste  (XXI,  0-27)  qui  descendra  sur  la  lerrc  <XXL  10) 
et  dans  laquelle  il  ne  refînera  plus  ni  join^  ni  nuit,  car  Dieu  lui-mémo 

i^serasa  lumière  iXXll,  5).  C'est  aussi  du  ciel  que  deseentlra,  d'â[u'ès 
Veijseïf»iiement  de  Jésus  et  des  apôtres,  le  royaume  des  cieux  on  de 
Dieu  pri*j)aré  dès  la  création   (Mattli.  XXV,  3't),  Ce  royaume  viendra 

}hrf.  ^t  la  parousie  du  Cbrist  et  avec  lui  iMattli,  XVI,  ^8  et  parall.:  cf. 
Dan.  VIL  13).  Il  aijparîient  donc  par  sa  nalure  au  monde  céleste  uni- 

»i[tieuienl,  et  sa  signilicatiou  est  esseiUicîlement  escbati>lof;i(]ue.  C'est 
«iii  effet  dans  le  ciel  tjue  sont  réservées  liîs  récompenses  linaïes  de  ceux 
«jui  seront  jugés  dignes  de  posséder  le  royaume  ou  d'en  faire  [partie 
I'^atlJj,  V,  3-12  et  paralL:  Luc  X,  20),  Le  royaume  Uii-méme  (!st  la  cité 
réservée  dans  le  ciel  (Fliil.  111,  20f,  Hiéritage  des  saints  dans  la  lumière 
'<^l  I,  12),  incorruplible  et  sans  tacbe  (1  Pierre  L  4),  le  royaume 
«Arsnlable  a  jamats  iHébr.  Xïl,  28),  obtenu  par  la  toi  en  Cbrist 
>Hél»r,  >d,  4;  Jean  V,  24).  Toutes  les  paroles  ou  paraboles  de  Jésus 
<|ui  gernblent  montrer  dans  le  royainne  des  cieux  ou  de  Dieu  uji  état 
'^^^t'Iioses  déjà  présent  on  se  développant  prof^ressivenienl  ilans  rini- 
'^nité  ne  fout  allusior»  r[n'an\  préparatifs  qui  doivent  pré'céder  la 
vmiuê  glorieuse  de  ce  royaume*  —  Le  cte!  astronomi(pu^  et  tliéologitpie 
♦'•i  temps  de  Jésus  parait  avoir  été  divisé  en  régions  superposées  par 
'«tbéologie  juive,  l/opinion  générale  adnicnait  sept  régions  {Tc^tmtu 
Wl  Pa(r,  tti^l,  Lcvf\c,  3;  As€vtiiitoJesfu:r:ri.  Scbô-ttgen,  //wve  hehniUit^ 
^  iiiifmuL  in  J\\  T'es^,  p.  42;  Eiseiunenger,  fLittderldes  JmkHthHm,  L 
^»  îis.;  Liicke,  Versi<r/t  enwr  valkt,  /zinieitum/  in  die  Off'e/ifK  ./oA., 
*^iL.  p.  287).  Le  rablnn  Juda  parle  de  deux  régions  seulem.-nt; 
I  'waié  cette  opinion  est  tout  à  fait  isolée.  Les  sept  régions  étaient  p^»ur 
'  *^*^ins  rablnns  :  l''  îe  vehtm,  t'  Vvjpfmstwty  3"  les  nttf/es,  ï"  Vhnùi- 
^^f^lum^  5'  VluiluiaLio^   (j**  la  sedes  fun,  7*^   Varahnth  ou  le  -r^iv.z^t. 


CIEL 

D'aulrns  eraployaic^nt  uiieaiiIreiiomefRiature,  L'apôin?  Psi ul  parie  d*ii 
ravissement  dont  il  fut  privilégié  el  qui  le  transporta  au  trnîstème  cie 
et  après  au  pnvadh  (2  Gfir,  XII,  2  et  4).  11  parait  »fonc  avoir  admis  I 
sept  région*  suporpos/'cs,  eau  le  ravissement  au  troisième  eiel  et  c^li 
au  paradis,  on  il  enleodil  des  paroles  inett"alil*'s,  ne  doivent  [H 
confondus.  Le  n'Tit  de  Paul  eontiendrait  sans  eela   une^  répétiiiC 
seuse  el  nullement  solennelle,  Ouanl  au  paradis  dont  il  parle  ieîj 
n>st  pas  celui  du  seheol  (Lue  XVI,  tiJi;  XXllI,  W),  mais  celui  du  cid 
ou  de  IHeu  jApoe.  IL  7;  Héaoeh»  XXV,  1).  Le  Nouveau  ÏDsl;imert 
parle  du  reste  ailleurs  encore  d'une  pluralité  de  cieux  lians  le  mérn 
sens  lEph.  IV,  10)  et  Jésus  lui-même  d<*  nombreuses  <lemeures  daiisl 
mai;»on  de  son  père  (lean  XIV,  â).  Il  est  possible  <|ue  la  conception  i 
divers  ordres  d'anj^es  ou  classes  d'anges  sô  rattaeliait  aux  diverses  i 
gions  du  çieL  D'après  {Wsnmm)  Jfmùr^  c,  VI,  eliacune  de  ces  ripom 
Mn\\  [ilus  brillante  que  la  réi^iou  inférieure,  el  dans  cliaemjf  di*s  i 
preniièixs  i muait  un  ange.  Dans  la  sej)tièuie  résidait  lîieu  le  Père,  ! 
Fils  et   Vange  rlu  Saint-Esprit.  —  Dans  la  conception  des   Hébreux 
comme  dans  celle  de  Jésus  et  de  ses  contemporains,  le  ciel  n'est  tiulb 
ment  envisagi^  comme  le  séjour  des  justes  ou  dos  croyants  immédiail 
ment  après  leur  mort,  aussi  peu  qn^après  leur  résurrection.  Cette  of 
nion  aujourdljui  presque  universelle  t*st  une  grave  erreur,  n'avî 
aucnin  fondt*rnent  seripturaice  ti  qui  ne  règne  dans  rEglise  que  depw 
Origène  et  ses  successeurs,  d*  Père  lut  i*n  etlîH  le  premier  à  placer  f 
îVmeA  perfectionnées  par  un  séjoiu*  préparatoire  dans  le  paradis  (ich 
anmariim\  et  dans  les  régions  de  Pair  (1  Tliess,  IV,    J7U  dans  le  i 
lui-même  on'iI  appelle  le  royaumi*  céleste  (/> /^r/wci/j-,  IL  !<**  Mj 
aneun  texte  biblicpie  ne  peut  Clvtt  cité  srifr'Jitilir|Uciuenl  a  1 
cette  ero  yan«'e .  On|f  *ou  rra  i  t»  il  est  v  rai ,  eu  ap[H'  1er  à  fève  m  plr  tl  r 
patriarche  et  dTJie  le  prophète  ou  à  la  vision  de  rÂpocul\  pse  johanniqfl 
où  le  voyant  aperroit  les  vingt-(|uatre  anciens  du  peuple  de  Dieu  ; 
fjour  du  InVne  de  Dieu  dans  le  ciel  (IV,  4),  de  même  la  foule  des  ra- 
cheté^  de  toute  natioîi  flevant  le    trône  de  Dieu  et  devant  Pa^yrneâtt 
(VIL  ID>    Mais  Pexemple  d^Dénocli  et  d'Elie  ronstiluent  une  e\c^*ptiMg_ 
absolue;  il  s'agit  la  d'ascensious  de  deux  vivants.  Ouant  a  la  vision  ( 
/Apocalypse  joliannique,  elle  dépeint  par  afitieipation  un  étal  de  cJl 
SCS  eschatologique  que  les  parallèles  rabbiniqnes  placent  sur  la  trï 
dans  le  royaume  des  cieux  iM'igé  après  la  résurrection  des  jusli» 
J'anr/tumn,  fol.  18,  Ldans  Sriio'ttgen,  on  la  même  image  dets  aJide 
siéfeant  avec  Dieu  sur  terre  reparait;  cf.  Dan,  VU,  !>►.  Tue  autre  vision 
èfS  Similitudes  d'Hënocli  qui  place  égalcTnent  les  justes  dans  le  ciel 
(XXXIX.  <>-7!  a  le  fiïême  s^^ns  prophétique  et  st^  rappoi^  à  rescbaio- 
îogie  de  celle  Apocalypse.  Quant  aux  paroles  de  Jésus  lui-même  (J 
XiV,  i),  elles  se  rapportent  à  sa  [jarousic  et  a  la  place  «jtie  li?  CliP 
prépare  à  ses  discipli's  dans  le  royaume  des  cieux  qui  descendra  avW 
lui  ftur  la  terre,  lors  de  son  retour.  Le  séjour  des  justes  ou  des  croyai 
n*e»t  donc  pas  le  ciel  d'afirès  Pens^ri-înement  biblique,  et  ri»la  ni  ap^ 
11»  mort,  !»i  ajirès  la  résnrreetioiK  Mais  ce  S4'-jour  esl  d*abord  le 
rlu  scbeol  ou  iUi  Ijadès  et  puis  le  royamue  céleste  érigé  sur  Lu  i 
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hâfrm^).  An  reste  IWpocah  pst*  joliarmique  eîle-même  envi- 
I  nouveau  ciel  eoiuine  réiiiii  à  ïa  terre  Irunsformée  (XXI,  1-2), 
bl&u  lui-méiDB  habitera  avi*e  rhuiuaïHté  rachetée  sur  la  terre  (Y,  3), 
Alors,  d'après  rapùtrePaiil,  Dieu  beia  tout  en  tous  les  rachetés  (1  Cor. 
AV.  28)  et  le  moude  idéal  qui  est  au  l'oud  le  seul  monde  réel  {zuvt  iX?)- 
;ty<^v)  âiu*a  remplacé  le  motitle  des  types  ou  des  imajiïes  (ivT'.TJziijv) 
(fj^lir.  IX,  2V).  — Ou  le  voit»  la  couception  biblique  du  ciel  n'est, 
.sous  ce  dcriïier  rapport,  ludliineiit  d'accord  avec  les  visions  ou  les 
res  mystiques  de  ceux  qui  out  fait  la  descriptiou  détaillée  des  de- 
ires  des  bienheureux  dans  le  ciel  ou  sur  les  étoiles  (Schwedenborg, 
srlin).  Elle  est  encore  moins  confornie  aux  spéculations  astrouo- 
^uiîs  de  certains  écrivains  récents  qui  ruent  J "existence  d'un  ciel 
"iea  et  placent  riinmortalité  dans  la  transmi^f^ralion  des  âmes  et 
k  leurs  séjours  successifs  sur  les  planètes  de  notre  système  solaire  et 
d&KXâ  te  soleil  même  (Figuier,  Le  ienfie*natJi  de  în  mart  ou  la  vie  future, 
S7i)  ou  bien  sur  les  planètes  iniujmbrahles  des  systèmes  solaires  in- 
brables  de  Tespace  (C.  Flammarion,  Les  terres  du  ciely  1877). 

A.  Wabnitz* 

CnRfiSf  chandelle  de  cire  que  Ton  allume  dans  les  cérémonies  de 

[lue  catbolicjue.  On  a  cherclié  Torij^jine  de  cet  usa^e  dans  la  néces- 

où  se  trouvaient  les  premiers  cliréliens  qui,  au  temps  des  persét'u- 

►ils,  n'osaient  s'assemhler  que  la  rmil,  et  souvent  dans  des  lieux  sou- 

is'j^ias,  de  se  servir  de  llamlieauv  pour  cé*lébrer  les  saints  mystères* 

r^st plus  naturel  d* in vrH}uer  le  précédent  du  histre  à  sept  branches 

isfK*Titlu  dans  le  temple  de  lérusalem,  A  mesure  que  T Eglise  déser- 

le  culte  en  esprit  et  er»  vérité,  elle  demanda  au  syrobohsme  du 

culte  judaïque  de  venir  suppléer  aux  défaillances  de  la  foi,  en  pré- 

scotonià  Fimagination  des  signes  visibles.  Tandis  que  Lactancr  raille 

^'•p'^re  les  chrétiens  de  vouloir  imiter   la  pompe  des   i 11 uraî nations 

P**Oiles^  Âihanase  reproche  déjà  aux  ariens  de  porter  aux   prêtres 

■doièfy^ç^  les  cierges  que  la  piété  des  ïidèles  voue  au  cidte  tUi  Dieu  fait 

fh<Ji»me.  a  Dans  totit  rOrienl,  dit  Jérôme,  on  adume  dans  les  églises 

^  -res  en  plein  jour,  non  pour  dissiper  îi^  ténèl)res,  mais  en  signe 

vx  alin  de   représenter  par  ct*tte  lumière  sensible  la  lumière 

lAnte«-tettre  dont  a  parlé  le  psalmiste,  lorsqu'il  a  dit  :  Votre  parole, 

^S^Cttr,  est  un  flamljean  allumé  à  mes  [lieds  »  (Ad  fiipar.).  Hépon- 

J*^    é  l'objection  de  Vigilance,  qui  disait  que  c'était   une  pïTitMiue 

aieïine,  Jén'ime  i-appelle  les  parfums   répandus  par  MarK%  .-a'ur  vc 

llaurf;^  aui  pieds  de  Jésus^  prodigidité  ijui  n'a  pas  été  trouvée  mau- 

par  lui,  bien  i[ne  les  païens  en  répandissent  également  uans  leurs 

'li»ï*l>l6s  {Adv,  Vii/ilanL^  c,  7),  Le  concile  de  Trente  (sess.  ±i,  f\  5)  re- 

^wle  Fttsa^B  de  brûler  des  cierges  comme  venant  d'une   tradition 

â^toliquè.  Do  m  Claudtr  de   Vert  {Explùat,  des  t^èrém.  de  lE'ji.^  IV, 

ti^  I3is8.},  ayant  soutenu  que  dans  rorigiue  on  n'allumait  les  cierges 

qu^pgrnéœssitéetqueron  n'a  (X)nmieneé  qu'après  le  neuvième  siècle 

tJoimer  des  raisons  morales  et  mystiques  de  cet  usage,  Languel  (TraM 

_  ^firù,  espr,  de  tEgL  dans  V  usage  df-  ses  cérémon,^  l*aris,  1713)  esflajfa 

4fi  prouver,  par  les  monuments  du  troisième  et  du  quatrième  siècle, 
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que  di'S  rette  f'poque  rE^'lise  a  t'ait  usaj;^*^  des  cierges  dans  Tofflf 
divin,  pour  témoigner  que  Jésus-Clinst  est  «  la  vniie   luiURTe  qiA 
.éclaire  tout  liotimie  venanl  au  monde,  »  et  pour  rappeler  aux  fidèl( 
la  parole  (ie  leur  divin  maître  :  a  Vous  êtes  la  lumière  du  tTion(le;._ 
ceignez  vos  reins,  vi  tenez  a  la  main  des  lampes  allumées.  »  Les  eicrj 
doivent  être  de  eire  d'abeilles,  r*t*st-à-dire  du  meilleur  sue  des  phati'Sfc.  J 
On  ne  peut  se  servir  de  houf^îie  siéariqu^'Ji  doit  y  en  avoir  toujours a^^ 
moins  deux  d'allumés.  —  On  ap|>elle  vm-ge  pascal,  un  grand  cîcïtiç^^ 
qu'on  bénit  soleimellemenl  le  Samedi  saint  t*t  qui  reste  allnmé  y"=ft  1 
qu'au  jour  âv  l 'Ascension  ou  de  la  Penteeôle.  <  *j»  rej^arde  ee  cierge  romn^^J 
le  syndiole  de  Jésus-(JuMst  ressuseité,  l  ti  diacre  y  attache  cinq  grair^ 
d'encens  en  forme  de  croix  et  Ta  Hume  avec  du  feu  nouveau.  On  < 
fait  remonter  Fori^'ine  k  l'époque  du  concile  de  Nicée,  qui  n%ïa  I^b 
jour  de  la  célébration  de  !a  Patjue,  Le  eaialo{(ue  des  léles  mobiles câi 
l'année  était  écrit  sur  ce  cierge.  Dans  la  suite  on  le  traça  sur  du  papier^ 
maLs  on  eontiimait  à  rattatdier  au  ricrge  (jascal.  Il  parait  que  cet  ttfâ^e 
s'est  conservé  dans  les  c^lisps  de  Tcudrc  de  Cluny.  —  L'Eglis^î  |^rect|i.i* 
pratique  é;;'a!emeïU  l'usage  des  cier^H's.  Les  lidèles  ont  même  coutuin** 
à  l'entrée  de  Téglise,  d'acheter  nn  petit  cierge  et  de  rottrir  à  Taul*^**. 
L'ar^^ent  recueilli  de  cette  manière  est  destiné  à  Fentretien  du  cxi^^ 
Dans  les  Ef^dises  luthériennes  qui  n'ont  [>as  été  réformées  d*aprt' 
rite  calviniste,  Fusa^e  des  eierf^es  s'est  conservé  jtiscpFà  ce  jour  ^ 
fois  comme  syuïboîede  la  liinjiére  spirituelle  et  coui  me  devant  rapp^ 
l'heure  à  laquelle  a  été  célébrée  la  cène.  Il  Tant  louer  les  Eglises 
formées  de  n'avoir  pas  hésité  à  le  supprimer.  ^^ 

CILICE  (;/rA;y.'.;v.  rilivnim],  étoffe  de  p<jils  de  rlièvre  on  de  bt>nc  do^^ 
se  servaient  les  habitants  de  la  Citicie.  Les  moines  porlaienl  un  vêt«^^ 
ment  d'étoile  ^rrossière,  rude  et  de  couleur  sombre  (|ue,  par  analogit^^ 
on  appelait  cilice.  (k»  mot  désigne  aujourdlmi  une  lar^^e  ceintura ^ 
faite  en  poils  de  chèvre  ou  en  crins  de  cheval  que  Fon  met  sur  l^ 
peau  par  mortification.  C'est  à  tfjrt  que  Fou  invoque,  pour  justifier 
cet  usa^^e,  F  exemple  de  saitjt  Pau!  (l  Cor.  i\,  t7\, 

CILICIE  ^Iv.X'./.iau  [U'ovinrc  situéi*  à  Faufile  sud-ouest  de  FAsiiï- 
Mineure,  entourée  ii  Foucst  et  au  nord  par  le  Taurus,  et  ue  communi- 
quant avec  les  provinces  voisines  qu'au  moyen  de  cols  asseac  élevés. 
Lu  partie  orientale  \CiUcia  rnmpettrk)  était  célèbre  par  sa  fertilité;  la 
partie  occidentale  {Cilicia  asperaj^  plus  montuensej  n'olTrait  fruèrc 
que  des  pàltu^a^es  [ïonr  Félève  des  chèvres  dont   les  poils  ^  à 

tisser  des  vêtements  d'étoile  {^n*ossière  (voy,  Ciiir.v),  Les  \vd\  .^ï*- 

cendaient  des  Syriens  et  des  Phéniciens  <Df'rod.,  7,  9!).  Ce  iFcsl  que 
depuis  Alexandre  te  Grand  que  les  colonies  ^'rccqnes  s\*  niultiplièrent. 
Pompée  ayant  vaincu  les  pirates  ciliciens,  réduisit  le  ilistrict  oriental 
en  province  romaine,  avec  Tarse  fiour  capitale.  Le  rlislrict  montaf^eux 
garda  sou  indépendance  sous  des  chefs  indigènes.  On  rencontrait  auîtjii 
en  Cîlicue  des  colonies  juives  (Act.  VI,  U),  qui  se  trouvaient  eu  rapport 
étroit  avec  celles  de  la  Syrie  (Act.  XV,  23,  h\  ;  tiaL  L  2!).  Elle  ftit  Ira- 
vei-sée  par  saint  Paid,  dont  elle  était  la  patrie  <A<  t.  XXI,  U9;  XXH,  3; 
XXin,  :H;XXVII,^). 
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CIMABDÉ    (Giovanni  fiualliere)  [liW^iaiOl,  peiiUre    ^4  aivliiteete 
norediid,  i.*st  considéré  comnie  h  ivsluuraleur  de  la  pcMiiture  en  Italb, 

Ilristriiil  dans  son  art  par  dos  peintres  grecs  que  le  sénat  de  Florence 
avuit  appelés,  il  rnoililia  heiireiisemeiil  la  j^randeur  sévère  des  formes 
bvïtantines  en  assouplissant  lt*s  Up-nes,  en  fnmlant  liai'nioiiieusenieiit 
les  couleurs,  eu  donnant    [ilus  d'exprt'ssirjn  aux  tiKurcs,  ^rnire  aune 
étude  plus  altentivo  de  la  natniv,  ronlem]dr-e  dans   sa  vérité   et  sa 
beauté.  I/ant'iennê  manière  f*sl  eneoje   Lrès-st»nsible  dans  un  grand 
tableau  représeutaul  la   Madone,  jinniiiivenient  à  TégUse  de  la  Sanela* 
Triuîta.  aujtMinriiui  à  T Académie  fie  Florence,  tandis  tjue  le  génie  de 
Ila  peûîtiu'e  Jionvelle  éclate  dans  nn  tableau  de  la   Vkrtje   t-t  Jént»  à 
Sancla-Marîa-Novella,  et   particnlièn^tnent  dans  les  groupes   d'anges 
qeii  entourent  les  liynres  principales,  ainsi  que   dans  les  miniatures 
qui  ornent  le  cadre,  iïn  admire  aussi,  malgré  leur  mauvais  état  de 
crmservation,  les  mr>reean\  à  fresque  et  en  détn-mpe  qui  décorent  les 
vuùti's  de  Téglise  de   Sari-Franeescf»  à  Assise.  Cimabué  découvrit  la 
vocation  du  jeune  |>;itre  <îit*Uo  [>onr  h  [leintnre. 
CIMETIÈRE.  Voyez  S^ptd(Hn\ 

CINQUAKBRES  lUuinquarboreusj  (Jean  de),  oriejitalisie  franvais,  na- 

uil  à  Aurillac,  en  Auvergne,  et  montra  très-tôt  un  goût  prononcé 

Tiur  Us  langues  orientales;  il  étudia  Fliél>reii  et  le  çbaldéen  à  Paris 

•  IIS  la  direction  de  Vatable  et  de  Paid  Paradis,   devînt  principal  du 

ilU'îge  fondé  à  Paris  par  sou   compatriote   Foriel,  et  fut  uomn*é  en 

vembre  1551   professeur  royal  dMiébreu,   charge  dans  laquelle   il 

Eilrrbua  jusqu'à  sa  mort  (lo87)  à  répandre  eu  France  le  goût  et  la 

^maisîiance  de  r hébreu*  Dès  laUî,  il  s'était  fait   connaître  par  une 

fimmaire  hébi-aïtiuc  {De re  f/rammadra  Ifeùnrurum  rtfiifs^  Paris»  iTi'iiî, 

— A"!,  tbVliée  à  Paradis  et   fort   estimée  an   sei/ième   siècle,  de   sorte 

«  "i^lle  fut  réimprimée  [jhisieurs  fois,  entre  autres  avec  i\*'s  adjouctiotïs 

successeurs  de  rauteur»  Pierre  Vigjial  et  tiilb,  Gencbrard  {IJntjnn' 

h^E^é^raicT  (miiltUionea  a/jsohtiis^imiv,    Paris»   UîLK)  cl  l(3!2i,  iu-4°).  Gin* 

c|i^sirbres  publia  aussi  de  nouvelles  éditions  accompagnées  de  notes  de 

\',il»r»V'   de  grammaire   hébraïque   du    bel^e    Nie,   Cleyuarls   (Paris, 

*^  icj  ;  il   avait  formé-  le  [irojet  de  traduire  en  latin    toutes  les 

fc-  --  -  .jUiases  cbaldaïfiues  de  rAucîen  Testament,  mais  il  Jie  publia  que 

<^^ite$ur  les  lamenlations  de  Jérémie  (15W),  et  sur  (bée  U55't),  anx- 

q aidiez  il  joignit  dans  inie  nouvelle  édition    (irirUï)    celles   sur  Joél, 

Aruc^  t't  lUith.  Eu  J-ioL  Ciuquârbr<*s  réimprima  la  version  liébraïqur 

**<^*  i'Evaitgile  selon  saint  Matthieu  [oubliée  en  Vï'M,  [>ar  Seb.  Mtmstt'r. 

**^  y  joignit  une  préface  de  sa  façon  dans  laquelle  il  déclarait  avec  peu 

**,•*  «Titique  que   cet  ouvrage  était  le  texte  original  de  Févangéliste, 

KiHiu  Ciaquarbres  traduisit  aussi  de  Phébreu  eu  latin  den\  opuscules 

^y^iicaux   d'Avicenne  «Paris,    1570  et  lo7^).  —  Sources  :  Colomiès, 

^'^''Vï  orkuiatis^  p.  05;  Xicéron,  JfthnoireH^  t.  XXXIX  ;  lion  jet,    Mc- 

»»nrj>  ^„,. /^  Coilétje  royal,  1758,  iji'8%  t.  1,  p.  ^87;  Aigueperse^  Bio- 

'Jpiff/tit'  ftAuvergne,    1830,    t.    1,   p.    I7:i;   Stcinschneider,    liibUogr, 

"'^*-'''  V. /<   f'ikTMttr  Sprnf'/ilaindt\  [y,  113.  A.  Bkunus. 

UNCISION   inioulàli,   T:£f'.Tc;Aï;),   opération  <pti    consiste   dans 
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CIRCONCISION 

Tablation  du  prépuco.  U*  dociimeiH  éliohisto  du  Pentateuque  en  fait 
renionlt-r  rinstiltition  au  tetnps  d'Abrahani  :  «  Dieu  dit  à  Al)i"aham  :... 
Yoiei  rallia rïre  que  vous  observerez  eiilre  ratii  ai  vous,  et  ta  postérité 
aprts  loi,  i_-*est  que  tous  \o&  inàles  sorout  circoucis;  vous  vous  circou' 
cirez  la  chair  fie  votre  pri^puce  et  ce  sera  uu  signe  «rallifiuce  entre  moi 
et  vous.  Tout  raàle  sera  cireonds  par  vousàPâj^e  de  liuit  jours,  etc..  m 
(Gen,  XVlï,  9  ss,).  A  la  suite  de  cet  ordre^  Aliraham,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans,  est  eirroucis  en  même  temps  qu'Ismaël,  à^é  de 
treize  ans,  et  tous  les  houuues  de  la  maison,  antt'*rieui*ement  à  la  nais- 
sance d'ïsaac,  lequel,  une  aunt*t'  apn'^s,  est  circoncis,  conforiuêmenl  à 
Tordre  divin,  à  Fàj'i'  de  huit  jours  jid.  XXl,  4).  La  même  législation  se 
retrouve  Lêvit.  XH,  :t  et  Rxode  Xll,  45  et  48.  D'après  ce  dernter  teil£i 
conmie  d'après  le  récit  du  massaci*ede  la  ville  de  Hémoret  de  Sichein^ 
ta  coutume  aurait  êtc  géuêraleraeut  et  absolumeut  suivie  tant  chez  I 
descendants    iiu médiats  d* Abraham   que   par   le   peuple   ismélite 
Kgypte.  Ces    reiisei^iiemenLs,  qu'on    ne  sauraîl  que  diflicilement  ac^^s 
cepter  comme   liisloriques*  se   trotivent   contredits  par  le  texte  for*  *^ 
curieux  de  Josuè  V,  îi,  ss.  ;  lu  scène  se  passe  après  le  passapre  du  Jour^^ 
daiD  sous  iosué,  <f  Jahwé  dit  à  Josué  :  Fais-toi  des  couteaux  de  pierre" 
et  recommouce  à  circoncire  de  nouveau  les  enfants  d'Israël.  Et  Josu^^ 
se  lit  des  (*f>uteaux  de  pierre  et  eireoueit  les  enfants  d'Israël  a  la  coHiiie^^ 
des  prépuces,  »>  L'écrivain  essaie  ensuite  de  justilier  la  désuétude  de  1^^ 
loi  antique.  t<  Or  voici  la  i-aisou  pour  laquelle  Josué  opéra  la  rircond — ^ 
sion  r  tout  le  peuple  sorti  de  rEgyple,  les  hommes,  les  f^ensde  guerr*^^ 
en  totalilê  étaient  morts  dans  le  désert  pendant  la  route  lors  de  leur*^ 
sortie  d'Kgypte.  Car  tout  le  peuple  àsasfU'lîese  couqiosait  de  eirconcis:  1! 
mais  tout  le  peuple  né  dans  le  (Iés4'rt  peudaul  la  route,*,  n'avait  pas^  -^ 
été  circoncis.  Eu  etît't,  pendant  quaraule  aus,î«*seufants  dMsraèl durent    ^ 
errer  dans  le  dést»rt,..  pi  Jahwé  leur  substitua  leurs  lils;  ceuxHÛ  furent 
donc  circoncis,  etc.  >►  De  cet  essai  d'explication,  destiné  à  voiler  une 
infraction  cpii  devait  sembler  étrange  à  l'époque  Ijeaucoup  plus  forma- 
liste où  remonte  la  rédaction  de  ce  récit,  nous  pensons  po<ivoir  retenij^^ 
le  souvenir  ti'uu   fait  historique  :  c'€\st  quf»  la  circoncision    n'entn^^ 
réelleinenl  dans  les  usap^es  des  peuplades  descendant  de  Jacob-Israêl 
que  lors  de  leur  établissement  dans  le  pays  de  Canaan.  Elle  dut  s*y 
implanter  ti'ès-s(dïdement,  si  nous  eu  juj^^eons  par  des  textes  très- 
importants  du  livre  des  Jujjes  et  de  Sanuïél,  ou  le  nom  d*ii>circoncts 
sWIiaup?  connue  la  plus  f^rossière  injure  entre  h's  Israélites  et  leurs 
ennemis  {Sa^.  XIV,  'A,  XV,  18;  1  Sam,  XIV,  fi,  XVIL  ^,  HO,  etc.).  Eu 
dehoi^s  de  celle  assertion  générale,  il  serait  imprudent  de  vouloir  ra|>- 
porler  Forigiwe  de  la  circoncision  à  un  nom  déterminé,  soit  Moïse, 
soit  Alu*aham.  Au  premier  de  ces   deux   noms  se  rattache  un  lK*s- 
ciirieux   et   obscur  réeil,   contenu  Exode  IV,  âl-2f>,   et  appartenaiU_ 
au  retour  de  Moïse  en  Egypte  quand  il  y  ramène  sa  femme  Séphora  i 
son  enfant  pour  preridre  la  conduite  des  Israélites,  ^\  Il  arriva,  penda 
le  voyage,  dans  le  lieu  où  ils  passaient  la  nuit,  que  Jahwé  se  troui 
devant  Moïse  et  voulut  le  faire  mourir*  Alors  Séphora  prit  une  pier 
tranchante  coupa  le  prépuce  de  son  lils  elle  jota  à  ses  pieds  en  disant: 
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Tu  e.^  pour  oioi  un  rpou\  sangninairt^  El  Jaliwe  le  liiissa  tranquilk».  » 
L'écrivain  ajoute,  eu  maii<!a'e  fie  réilexioii  :  «  C'est  alors  iju'elle  dit  : 
Tu  es  un  époux  saii^uinaire,  eu  égard  à  la  eii'coneision.  >»  Ce  récit 
mystérieux  a  donné  lieu   â  des  nombreuses  tenlatives  d'explication. 
S*il  était  plus  clair,  on  pourrait  y  eherelier  un  ar^'unient  eu  laveur  de 
rariliquilé  de  la  circonciîsiou.  D'autre  jKirt,  le  rôle  joué  par  Jaliwé,  qui 
vient  réclamer  du  père  un  sacritiee  san^lajtt  dont  la  victime  est  son 
enfant  et  quela  mère  ne  semble  se  décider  à  accorder  que  sous  le  coup 
du  dauger  couru  par  Moïse  et  pour  apaiser  le  courroux  divin, ont  fait 
penser  à  plusieurs  auteurs  que  la  circoncision  a  va  il  pu  se  rattacher 
angiitatrement  à  des  idée^  d'expiation  sanglante,  et  que  riiomraage 
util  à  la  divinitt*  par  la  blessure  infligée  à  l'organe  de  la   gt'Dération 
devait  cite  mis  en  relation  avec  le  sacrilice  de  renfani,  tlu  preraier-mV 
iciiliérement,  par  lequel  la  loi  mosaïque   réclame  un  rempla<,*ant^ 
c^  un  animal  répon dani  à  crrlaiues  coatliiion>.  w  D'après  le  r*'cit 
Geo,  XVU,  dit  M.  Kuckcu  dans  son  (hidiUi^Hut  van  /xmc/,  t.  ï,  p.  238, 
Msk  circoncision  peut  »enililer  un  signe  de  consécration  à  Jalnvé  clioisi 
rbilrairement.  ïo(Jtefois  il  a  dii  y  avoir  un  rapport  entre  la  nature  du 
te  et  le  caractèje  de  la  d!vinit«^  C*est  ce  que  nous  t'ait  voirie  récit  do 
xode  1V%  2't-2<>,  où  la  circoncision  nous  apparaît  comme  un  sacrifice 
nglaiit  iie^stitii'  à  apaiser  Jahwé.  La  siguiiîcation  eu  a  été  sans  doute 
Iti^jrée  ï^r  la  suiie,  et  rattachée  à  T  idée  de  pureté.  »  La  transformation 
laquellç  ces  divers  mots  l'ont  allusion  résulte  clairement  de  Temploi 
empirerions  telles  que  k  circoncision  4lu  conir  »,  dont  la  langue  des 
'o|ih^es  se  sert  volontiers.  Nous  ne  saurions  donc  déterra iner  Tidéo 
iroîtjve  i|ui  se  rattachait  au  rite  de  la  circoinnsion,  laquelle  prit  avec 
t4*uif>À  une  si  grande  iinpoilance  que  les  destinées  du  <'hristtanisme 
naissant  furent  susperitlues  au  maintien  ou  àrabrogatifui  de  ct»tit*  pi*afi- 
que.  il  semblera  en  tout  casinsutlisant  de  l'expliquer  soit  par  un  motif 
purement  hygiéniipie,  soit  par  un  em|irtint  fait  â  un  peuple  étranger, 
!>i,  a-t*ou   pi*étendu  ;  il  faudrait  dans  ce  cas  rendre  compte 
<  tionilu  rite*  Macrus  Vkbne», 

»  L'ordre  de  Saint  Benoit,  malgré  une  première  réformn, 

qm  .,,„.,  .iunné  heu  â  lu  congrégatiùn  de  Climy,  continuait  de  s'é- 
carter de  raustérité  et  de  la  simplicité  de  l'ancienne  règle.  Dans  les 
demièn  s  du  oiïzième  siècle  on   tenta   une  rïouvelle  réforme, 

fui  n'ai  alemcnt  qu*a  d(Hac'h**r  une  ufMivelle  brajichc  du  Uonc 

W'nédjctiu.  hohert,  fils  d'un  comte  champ4Miois  et  alibé  de  Saiîrt- 
MicheUh'-Tonnerre,  voulut  ramener  ses  moines  à  la  discipline;  relnilé 
par  la  n^istance  qu'ils  lui  opposèrent^  il  fonda  un  petit  couvent  dans 
Il  fimH  de  Mole^me,  mais  là  aussi  on  lui  refusa  rolKHssance.  L'arche- 
vêque Hogfiei  êfi  Lyon  Taulorisa  à  quitter  Molesrne  et  a  se  relirer  avec 
frèR's  dans  le  désert  de  Giieaux  [Chterctnm),  non  loin  de  Dijon. 
UUIW,  il  y  établit  le  monastère,  devenu  depuis  si  célèbre.  Dt*s 
ïwmée  suivante  il  dut  retourner  à  Molestne,  où  il  mourut  en  1108, 
L*hlié  Albéric,  son  successeur  à  Citeaux  depuis  lOtHL  obtint  que  cette 
'WBon  fût  ih'-elurée  indépendante  de  celle  de  Molesme,  dont  elle  n'a- 
^élé  qu*unc  colonie.  Quand  Albéric  mourut,  rien  n'aunon^'aît  encore 
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les  g^randt^s  tlestiné(3s  réservées  à  Cileaux:  le  r(»uvenl,  irayant 
encore  de  novices,  était  près  de  sa  ruine.  Le  nouvel  abbé,  Pun^Iaîs 
Etienne  Hardiiig,  crut  devoir,  pour  relever  la  maison,  renforcer  encore 
la  relieur  ascétique.  Mais*  à  vrai  dire,  le  deyxit'me  fondateur  de  Véist- 
blisseaient  Jionveau  fut  saint  Hernurd.  !i  vînt  à  Citeaux  en  II M, 
Comme  îl  réalisait  en  *jnel(]Ui!  Hjrte  Tidéal  dn  moine,  la  réputation  de 
sa  saiïileté  attira  an  monasière  de  nombreux  i-cîi^^ienx,  désirant  être 
ses  disciples  on  ses  imitaleurs.  De  lll*i  à  lllTi,  un  put  fonder  qua^ 
colonies,  les  couvents  de  La  Ferté,  de  Fonliguy,  de  Morimond  etfl 
Clairvaux.  En  IMo,  Bernard,  a  peine  af,^é  de  viugt-cinq  ans,  fut  ct' 
abbé  de  celte  dernirre  maison,  il  le  resta  jusqu'à  ïa  lin  de  sa  vie.  En  lllî^ 
il  y  avait  déjà  douze  couvents  affiliés  au  mnuastère  principal;  ce  j 
alors  que  l'abbé  Hardijig  rédi^^ea  la  rè^^le,  qu'il  intitula  Charla 
taii^:  elle  rétablit  la  plus  extrême  simplicité  :  vie  pauvre,  véteraa 
grossj<n*Sj  églises  dépourvues  de  tout  ornemenl,  sans  images,  n'ay 
cbacune  iiu'rni  crucifix  eu  bois,  des  vases  eu  fer  on  eu  cuivre;  défend 
de  s'occuper  des  lettres  proiïuu's  et  de  faire  des  vers;  soumission  aius 
évéques  et,  jointe  à  tout  cela,  une  organisation  trés-remarquable.  L'abbé 
du  monastère  de  Citeaux  est  le  supérieur  de  toute  la  congrégatioiM 
mais  son  pouvoir  est  limité  par  un  coVkVe  de  vingt-€iiu|  dèfimlemm 
dont  les  abbés  des  quatre  couveiUs  de  Clairvaux,  de  La  Ferlé,  de  Pow 
tiguy  et  <le  MoriuKuid  sont  les  principaux  ;  cbaque  ainiée  les  défini 
teurs  ont  à  faire  des  tournées  trins[iection  dans  toutes  les  maisons  afli 
liées;  celle  de  (jteaux  elle-même  est  visité*'  par  les  *|uatre  abbés  ipi 
viennent  dV*lre  indiqués;  le  cbapUre  général,  composé  de  tous  les 
abbés  de  Tordre  et  se  réunissant  anuuellemenl  à  Citeaux,  fait  lesstalutj 
et  s'occupe  des  intérêts  généraux.  Celle  constitution,  plus  libérab*qut 
celle  de  FEglise,  puisqu'elle  donnait  des  garanties  contre  la  bsolutismi 
du  clief  suprême,  était  pouilaiit  asst*z  forte  pour  faire  régner  paitoul 
le  même  esprit.  Dans  raunée  même  où  elle  fut  donnée,  la  règle  fui 
conlirmée  par  le  pape  Calixte  Ib  L'ordre  se  répandit  dans  tous  les 
pays  de  rOccidejil  ;  dés  lloL  deux  ans  avant  la  mort  de  saint  Ber< 
nard,  il  y  avait  oO()  abbayes  cisterciennes  ;  nialgré  la  défense  faite  pai 
un  cliapilre  général  de  dé{>asser  ce  nouibn^  la  congrégation  comptait 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  1,800  monastères.  Aussi  Ion gtempj 
qu'avait  vécu  Fabbé  de  Clairvaux,  son  influence  morale  avait  reteni 
les  cisterciens  dans  la  soumission  à  la  règle;  mais  rjuaiul  il  fut  mtor, 
en  !lo>L  eux  aussi  coniujencêrent  à  glisser  sur  ïa  jïeiite  <pii  toi  oi 
tard  devait  conduire  les  ordres  monastiques  à  la  décadence;  ils  ilevin 
rent  trop  riclies  et  obtim'ent  trop  de  privilèges;  leur  austérité  lit  nau 
frage  contre  les  mêmes  écueils  où  avaient  échoué  les  bénédictins  et  lej 
cluuistes.  A  plusieurs  reprises  les  papes  les  rappelèrent  à  la  règle  oi 
les  exhortèrent  à  se  réformer  eux-mêmes.  En  Espagne  vers  1 WJ,  en  Italn 
un  peu  plus  tard,  eu  France  au  sei/ièiue  et  au  dix-seplième  siècle,  il  se 
forma  tles  coTJgrégatious  île  couvents  cisterciens^  tpn  se  séparèrent  d< 
Tordre  pour  revenir  à  l'ancien  ascétisme*  —  Voyez  surtout  Angelui 
Ma^riqtu^  Annales  càla'ftenser^,  Leyde,  Kilâ  ss.,  i  vol.  in-f**  ;  Janau- 
schek,  Orifjht,  cistere,,  1. 1,  Vienne,  iw77,  iii-l".  Ch,  Scmmîdt, 
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CITERNES-  On  désigne  sous  co  nom  les  fosses  fTeusées  en  Piik-stiim 
(el  dans  loul  l^Orient)  pour  amasser  Tcau  des  pluies  et  suppléer  ainsi 
lii^insuflisance  des  fontaines  on  des  puits  {cîslertuvei  pitfetWWne,  1»1,  IH; 
jcf,  Jër,  II,  13).  EHes  sont  eoostruiles  de  manièi'e  à  sulaif^ir  dans  le 
\mi^  <lt*   la  profondeur   (Pline»  ^i(j,  oi;  Diod.  de   Sic,,  Xl\,  91).  Leur 
orilî*'c,  dans  le  déserU  est  eonvert  on  fermé  an  moyen  d'une  pierre, 
[pour  empéidier  îe  sable  de  le  boucher  (Ijen»  XXIX,  îf);  les  Bédouins 
liûiit  si  habiles  dans  l'art  de  dissimnhT  la  présenec  des  citenjcs  cpTun 
féiranî^'^r  ne  les  déronvre  <|ue  diflîeilement  (^  Sam.  XVII,  11);  hiod. 
I  de  Si(^-.  Il*  '^^'  ^IX,  i)iL  A  l'approcbe  de  reuneniî  on  lorsifulls  von- 
[laiePl  tirer  vengeance  de  i]nel<|n'uir,  les  ïlébre!i?i  comblaient  les  pnils 
ei  les  citernes  (Gen.   XXVI,  15;  2  Rois  JII,  2:>:  2  Chron,  XXXll,  :{; 
Es,  W\  0).  Us  les  appréciaient  comme  nn  des  biens  les  plus  précieux, 
Its  désignaieut  par  des   noms   particuliers  empruntés   en  partie  aux 
IrUiUsqui  les  possédaient  f Deut  X,  ih,  n'en  permettaient  pas  facile- 
ment l'usage  aux.  tribus  nmnades  voisirjes  (Nondn\  XXI,  \2k  ce  (jui 
pro%'04juuit  de   fréquentes  (jnerelles  (Gen.   XXI,  ^o;  XXVI,    la   ss.). 

IPcmbnr  les   temps  de   sécberesse,  les   citernes  servaient   de    prison 
{(nu,  XXXVJU  22;  Jér,  XXX VIU,  (»;cf.  Psaume  LV,  2'*;  LXIX,  irî  ss.; 
LXXXVUb   7K   d^asilo   «2   Sam.  XVtl.   18  ss,  :cf.   Josêphe,  /A-   Min 
jttd.AW,  8,  l),  et  même  ih*    sé[>uitnre    lier.  XCI,  7).  Il  y  avait  aussi 
àm  citernes  tm  bassins  dans  les  places  puldi^jucs  des   villes  et  dans 
Ita  cours  des  édifices   particuliers   tm    peu   considérables   (2   Sam, 
XVII,  i8). 
QtAIRAG  tEglise  de).  Les  premiers  symi;jl(ïines  de  la  Réformation  se 
lûainfesterent  flans  cette  \ille.  située  dans  rA|îenais  (Lot'et-GaronrïeK 
l<>rs{|ue  le  célèbre  Gérard  Roussel  prit  possession  de  rald>a\e  de  tllairac 
*""  Ïo-Ul.  Comme  il  était  imbu  des  idées  luthériennes  il  se  hâta,  pour 
I  *^*  f>rof)a;?er,  do  donner  des  eonférences,  qui  furent  fréfjuentées  par 
l"'^^*  foulé  de  moines.  Mais  il  était  ctrconspcct  et  timide  et,  ne  voulant 
J^i^U    rompre  extériem^ement  avec  la  communion    romaine,  TEglise 
tefor  j  riiiede  Chirac  dut  être  fondée  par  son  vicaire  Liénérat,  le  bénédictin 
l"Ayiuc»rie,  r|ui  êJ!  devint  le  ministre.  Après  lui  vinrent  les  pasteurs  Rer- 
|J^'*«I  Ricotier,  Ollivier  le  Vilain  et  autres.  La  ville  de  Clairac  soullrit 
^^  r^uerresderelijîion.  1^  maréchal  de  Monllncla  rani/oïiuade  30,<HHJli- 
Jres  ^.j)  I5(j:i^  Meudoce  et  La  Valette,  commandants  des  troupes  catho- 
^l'*^*s,  la    prirent   en    VjI'k  et   Louis   XIV,  après   Tavoir  assié^w  en 
crsonne  en  Hi21,  la  livra  au  pillage.  I/K«;lise  de  Claijac  faisait  partie 
'*'ollo(]ue  du  Haut-A^'enais,  ressurtissant  à  ta  province  ecclésiastiijue 
'^asse  Guienne.  PendaiU  la  ijériode  du  désert,  elle  fut  visitée  poin^ 
^^  première  fois  par  le  pasteur  Grenier  de  Rarmond,  ijuititit  des  assem- 
|Wéi*s  aux  Oé^Mitset  au  boisde  l'Abbé,  entre  Tonneins  et  Clairac  i  1754). 
LEglisf»  lit  de  tels  pro^u'ès  *[ue  le  pouvoir  jaloux  y  établit  un  subdé- 
kO  de  Cinlendant  de  Guyenne,  qui  remplit  ses  bmctions  de  couver- 
Hir  avec   un  zèle   digue   d'une   meilleure  caus(^  A  Tépoque  de  La 
rwonstitution  des  cultes,  Clairac  devint  le  chef-lieu  d'un  consisloire 
ÎTOfKirlîml  du  Loi-et-(îiironntr.  La  fMi[mla(i*ni  prolestarde  lotale  du  res- 
^n  vs\   de   ;i,2UU   auïes  (  1870 L  —  Vove/  ;  Ifce,  ///s^    ccc/és,;  Alpli. 
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Laf^'arde*  Chmmq.  ries  ôtjL  réf.  de  rAgenak;  DuUçim  dé  ta  Socdrl'i 
du  fjmL  franc.,  18(33,  p.  14  et3i4.  E.  Arkacd, 

CLAIRE  (Saiiïle)  fClara  Scifli],  foiidatrice  de  Tordre  des  Claris 
mùPlc  en  li.>t,  ciu ionisée  en  ït^i^i.  Sa  vie  sera  racontée  à  l'ariid 
Smnt  Franatis :  nous  citerons  seulemeiU  ici,  après  les  bio^Mni^ilns  i 
François  d'Assise  et  les  liistorieiis  de  son  ordre,  les  vies  <le  Sain 
Claire  écrites  par  Vitalis  (Milan,  IC'i-O,  in-i'),  Sloeckler  (Vienne,  Itî7 
iii-f''),  Vanchot  (Paris,  178^,  in-l^),  De  More  i Marseille,  1848,  m^^\i 
LocMtolli  iL'ii  ital.,  Napk'S,  IBTii,  ^  voL  in-8").  Voyez  aussi  les  A  A.  Si 
au  12  aonL 

CLAIRVAITX  (AuUe,  ancien  dioi*.  de  LangL'es),  c^*lèbre  abbaye 
Cisterciens,  troisième  fille  de  Cîteaux  et  mère  de  plus  de  trois  cciî 
couvents.  Claîrvaux  fut  fondé  en  1115  [kir  Hugjues,  comte  de  Traje 
sur  les  instances  de  saint  Bernard,  ijui  illustra  ce  lieu  par  ses  veria-^i 
Dès  lors  cette  abbaye,  suivant  un  jeu  de  mots  bien  ancien  (saint  Bernar^^ 
avait  donné  le  nom  de  Chirn  Vailis  au  Va!  dWbsintbei,  fut  un  fovêiiS 
de  vie  religieuse,  de  lumière  et  de  science;  elle  tHendit  son  intttienr'^^ 
jusqu'à  Paris  où  elle  possédait  le  collègue  dï»s  Bernardins,  lien  sort  - 
des  évécpieSs  des  cardinaux,  et  un  pape,  Mugène  111,  Les  manuscrits  qi  ^ 
composaient  la  ricbe  Inbliotbèijue  du  couvent  éruirnt  encore^  en  1717^ 
ttattacbez  avec  des  cliaines  sur  des  pulpitres,  »  Lliistoire  de  Clairvau  ^ 
a  M  écrite  par  un  ^rand  nombre  de  reïif:i!:i(^ux,  ilepuis  l(*s  premier"^ 
biographes  de  saint  Bernard,  jusqu'aux  bistorio^^raphes  de  Tordre  d-- 1 
Citeaux  (voy.  Saùtt  Bcrnaniet  Cftemu).On  en  trouvera  les  noms  dans  Wl 
l'écent  ouvrage  du  Père  Janauschek  (Orif/fnfnti  f^stêrnensium^  tumux  I  "i 
Vienne,  1877,  în-'i"),  M.  D'Arbois  de  Jubainville  a  pris  <Ttte  illugtrc^ 
maison  potu-  sujet  d'une  remanjuable  étude  de  mceui  s  relij;deus**s,  qu'il  • 
a  intitulée:  Etude  sur  l'état  ùitèrietn*  dt's  abbaijoi  asterciputiea  et pnnri^^ 
paiement  de  Citiirvaux  au  dmizihmt  et  au  treizième  tihvU  (Paris,  1H»Î8),-. 
Aujourd'Uni,  Clairvaux  est  une  prison.  S.  Bebgee* 

CLAPARÈDE  (David  i,  théologien  <;e  ne  vois  (1727-1801),  appartcnaiti 
à  une  famille    réfugiée   d'ori;i'ine   lan;:uedocienne,  attacJiée   de  vieille^ 
date  a  la  foi   évangéli(jiie.  Avant   la   révocation   de   l'édit   de  Nantes,  ^ 
Claude  Claparède,  son  bisaïeuK  avait  été  consul  de  Nîmes  et  ancien  de  4 
FEglise  réformée  de  cette  ville.  Consacré  au  saint  ministère  en  1751, 
après  de  bonnes  études  dans  sa  ville  jiatale,  le  jenuL*  théologien  alla 
compléter  celles-ci  en   Hollande;  un  séjour  erj  Angleterre  lui  fournît 
aussi  roccfision  de  se  familiariser  avec  le  niouvemeut  des  idées  dan^ 
ce  pays.  De   retour  à  Genève,  Claparède,   possédé   de  celte  curiositi|i 
intellectuelle  que  Ton  rencontre  si  fréquemment  chez  les  hommes  d^' 
dix-huitième  siècle,  continua  à  se  livrer  au  travail  avec  ardeur,  culti- 
vant à  la  fois  les  Itttératun^s  grecque  et  latine,  rhistoire,  rarchéolojîie 
sacrée,  les  divei^ses  branches  de  la  lliéoloj,ne.  A  trente  ans,  notre  érudit 
avait  déjà  bonoralilemenl  disputé  à  des  candidats  plus  â^és  que  lui  la 
chaire  de  belles-lettres  et  celle  de  lan^^ues  orientales.  Après  avoir  pas 
quelques  années  a  la  tète  d'une  é^^hse  de  campagne,  Claparède  devil 
pastetu*  à  Genève,  où  il  acconipht  un  long  uiintstère  (17f>l-i7W), 
associa  bientôt  aux  fonctions  pastorales  celles  de  professeur  de  tlië 


CLAPAHEDE 


191 


lûjjie,  qu'il  conserva  treiile-cinq  ans  (1763-1798),  C'est  cette  partie  de 

^û activité  surluut  qui  nous  intéresse*  la  double  enseignement  lui 

fiUcuiilié,  œlni  de  la  morale  clirélienne  el  celui  de  la  criLique  sacrée; 

re  dernier  notamment  a  conlribué  à  sa  n-iKitutidji,  De  même  que  les 

iiuli'es  pmfesseui's  genevois  de   son   <''poqiie,  Claparède  api>artenait  à 

l'école  de  Jean-Alph,  Tiirrettii},  qui  avait   brisé  les  entraves  de  lan- 

cieftue  Uiéolo^'ie  traditionnelle.  Prot'ondément  respectueux  pour  TEcri- 

ture.  il  cônc€*nU*a  sur  elle  ses  recherches,  il    Tétudia  avec  un  suin 

ndfiutifUk.    mais   avec    indépendanec»    mettant  à  prolit,    pour   mieux. 

pcm'Lrer  le  sens  du  texte  sacré,  toutes  les  ressources  qu'il  avait  k  sa 

porUtt.  D'autre  part,  malgré  sa  piété  réelle,  il  semble  avtur  insisté  trop 

peu  sar  la  nécessité  de  la  vie  intérieure,  consé(|uenee  de  la  foi,  que 

Toû  a,  non  sans  raison*  reproché   aux   théologiens   ilu  dix-huitième 

siècli'de  laisseï  beaucoup  dans  l'ombre.  Les  [uinripaiix  sujets  traités 

jMir Cliiparede  dans  sa  Cràira sacra  étaient  les  suivants;  1**  iustrumeats 

critiques;  â"  herméneutique;  3"  autlu^nticité  et  antiipiité   des   Livres 

flûlls;  çnlin,  dans  une  quatrième  partie  fort  développée,  sous  le  Litre 

flf  variit  scrtp(uf\r  menr   virlufiùt^Hy  se   groupaient  un  grand   nombre 

fil? questions:  nécessité  de  la   révélation,  véracité  des   auteurs  sacixjs, 

langue,  «ityle,  méthode,  élotpicnce  dr  rKcriture  sainte^  oiiracles,  pro- 

phi/ties/.uspiratiuu,  Ih's  cours  spéciaux  d'isagogique  cl  dV'Xt-gèse  du 

.XouveanTeslamenl  ;  i>iiiplétaieutreuseiguemeiil  du  proiesseur.  Couime 

lierméneule,  Claparède  [leuL  être  rattaché  à  IVs^ole  grauuualicale  ;  on 

trouîeeri  lui  un  cliampiou    décidé  du   stuis   multiple.  Eu  ce  qui  con- 

tonje  Tinspiratiouj  il  refiouse  la  théopneustie  liilérale,  mais  il  insiste 

^t  fora»  sur  rinspirati<iu  d^^s  auteurs  sacrés.  On  recoimait  là  les 

u^ue  J,  E,  Gellérier   devait   reproduire   dans  notre   siècle   en  les 

>ppant  et  en  les  formulant  avec  plus  de  précision.    CeUérier  a 

dédai'i*  :ui-méme  avoir  prolité  des  écrits  de  son  devancier,  écrits  dont, 

wptiisla  mort  do  leur  aulefu't  des  copies  manuscrites  se  conservèrent 

^a^ienève.  Sauf  uu  assez  grand  jujuibre  iX')}  rie  dis^^ertations  tliéologi- 

(stjîvanl  l'usage  du  teïups,  les  thèses  de  théologie  soutenues  par 

^diants  étaient  généralement  T œuvre  de  leurs  professeurs),  Clapa- 

™^t>l publié  qu'un  seul  ouvrage,  les  Considéralions  aur  les  miratitsde 

y^^^un^Ue,  Ce  livre,  tjui  parut  en  17(îo,  était  une  réponse  à  un  opus- 

^^  €jt»J.  1.  Bousseau   (la  tntisirhtts  Irflre  irrite  delà  Mitftlayrw),  dans 

I»re  écri\ain  sY-levatt  avec  force  contre  ïa  preuve  du  cluns- 

'  des  miracles.  Claparède,souujetLiujt  à  une  sévère  analyse 

^^^''•■lut'  ta  leUre  de  liousseau,  en  fît  habilement  ressortii*  les  points 

iàliU»^;  n  y  i-elcva  un  bon  notnbi'e  de  méprises,  d'assertions  hasardées 

•  ûu  nxt^xactes,  de  contradictions  de  Fauleur  avec  lui-même  et,  prenant 

|k^«nHre-pied  des  thèses  de  son  adversaire,  il  s'attacha  a  démontrer; 

l"  que  les  miracles  ont  été  donnés  par  Jésus-Christ  connnc  preu\e  de 

*>  mis&ion  divint',  et  2"  qu'en  eux-mêmes  ils  sDut  elicctivemeJit  propres 

à  prouver  la  divinité  LPane  mission.  Les  C<yn$idvratmm  sur  les  mùnrks 

nUitirent  un  grand  succès  ci  funîut  traduiles  en   anglais  et  en  alle- 

ûd  :  teur  li-aduction  dans  cette  dernière  larrgue  eut  lieu  par  les  soins 

i  Société  ascétique  de  Zurich  en  1771.  Quelques  bibliographes  ont 
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confondu  à  tort  le  livre  de  Claparùde  avec  les  Rnnnrqt$û»  d'un  nnnhtrw 
(k  fEmrufik  $Hv  la  trtmifme  tles  lettres  de  fa  Motttaf/ne  par  M.  J,  J^ 
/{oHssetitt^  ouvni^e  publie  éf;alrnieMt  m  I7*îrî  i»i  rjonl  railleur,  alopï 
iirKïiiviiJO,  élail  le  pasteur  ueuchalelms  Jucol»  Hrr{;'«^oii,  Les  tra^wi 
théolt»^'it|iies  ûe  Claparèfle  u  «'xcluaieiil  point  dv  s;i  (»art  une  activité 
étendue  dans  irautres  domaines,  Hecteur  de  rAeadémie  (1770^17T4)t 
il  étudia  avec  ^iu  la  «jnestiou  d'une  réforme  tîans  l'orf^anisation  du 
collège  de  (îeuève;  uienibre  vigilanl  dn  Cousisloire,  il  fui  eu  même 
leinps  un  pasteur  dévoué  et  eonseieiicieux  ;  au  uuïleu  des  discordes 
civUes  (|ui,  fréqueoïmeiit  atU'islérenl  sii  patrie,  il  sv  inoritni  toujours 
Taml  de  la  paix,  de  la  coueiliatiou,  et  tenta,  en  ujaiute  occasion»  les 
plus  louables  elibrls  pour  rapprocher  les  conritovens  divisés.  EtiftOt 
Claparede  fut  un  prédicateur  distint;ué.  Les  sujets  de  uiorale  surtout 
convenaient  à  sou  talent;  il  les  traitait  avec  prédiledion  et  eu  déployant 
une  finesse  iPobservatinn  remaripiable.  Au  dire  de  Savons»  a  !#•  proprp 
de  sou  éltHpience  était  ronetiou,  utie  sorte  d'ampleur,  unie  à  l^orip» 
nalilé  et  a  rélévatiou  de  la  pensée,  »  Vn  choix  de  ses  Sermom^  pulilié 
après  sa  mort»  a  vu  le  jour  en  1805.  —  Voy,  Senebier,  Histoire làiî'rmrr 
de  Getirrc,  Umi.  III;  llaa^,  F/ann»  ftmteHttutte,  tuni.  III;  A.  Savons»  jU 
dix- huit  if' rue   sif*cie  ti  rrirnutjt'r.    torn.   L  Th.  t'LAïMiiKDis. 

CLÂRKK-  l>e  tous  les  lliéolo^^iens  de  ci*  unm  <(Ur  rAn*r],^ti^.i*j*e  a  pro- 
«Initi*»  le  plus  célél>re  est  le  \Y  Saniuel  Clarke»  né  à  Norwich  en  1575,  mort 
pasteur  (le  Saint-Jacr|uc*s,  a  Wcsminsirr,  en  l7tîîl.U  avait  fait  ses  études 
àCaudindf^e.oii  relouait  alors  la  pliilnsypliie  de  Descartes.  Ses  premiers 
travanv  furent  consacrés  à  nu  <'ssai  de  coiuiliaiion  des  [U'iucljies  <bi 
[dulosoplie  frain;ais  avec  ceux  deNevvtoji;  uiaiSt  s*il  resta  jusiju'à 
lin  partisan  de  la  [ibysi  pie  de  ce  deriner,  en  pliilosypliie,  Clarke 
ciirtésieu,  (resl  ponrUuit  a  Newton  tpfil  emprunta  la  ductrine  sp«H^il 
sur  l'espace  et  le  leiups  considérés  cornoie  attributs  de  Uieii,  k  laqU( 
il  a  atlarlié  sou  ntiin.  On  siiit  ipielle  lon^jne  et  savante  polémi<pi»> 
Hontinl  conlre  Leiljiiit?  a  ce  sujet,  el  comment  celninn,  eu  réfu 
Clarke»  fui  amené  a  formuler  sa  propre  rloclrine  ((uibte  au  temps 
Fespace  toub»  réalité  i»our  les  réduire  à  n'être  4jue  di-  simples  absl 
lions  «le  res|int.  Nous  ifavons  pas  à  entrer  dans  celte  dîsctissiout 
à  ap|jrécier  Ffi-nvre  plnlosopliii|ue  de  (Uarke,  demi  toni**  rorifîiii; 
consiste  à  ifavnir  l'U  rien  d'oiif-inal,  de  nouveau,  di^  liar<li  et  à  s 
maiiilruue  ctmstamiueiil  dans  cette  région  m(»yi*nne(fui  est  le  doiïii 
pmpre  du  bon  sens.  Ou  trouvera  utj  liu^de  exposé,  eu  même  tei 
«prune  juste  apprécia  lion  des  services  rendus  par  Clarke  a  la  f  diilosophiet 
dans  l'article  «pie  lui  a  consacré,  dans  le  hirtiunuairv  dfs  stimces  phUtp- 
mplti*jtitsj  il.  Aniédée  Jacipies,  ainsi  ipie  dans  rintiYjdnclion  ipie  ki 
menu*  écrivain  a  pUu'ée  en  tête  «le  Tt-flit  «u»  des  fiittvn'H  fduhtitopfiii 
de  Samuel  TJarke  pu!jliéi*dans  la  Hiblïothé«(ue  Cliarpenlier  en  ltiV3, 
Comme  lljê'olofîien  et  luîmme  d'I^Iglise,  Clarki'  a  écrit,  outre  VApfdi 
de  la  rehffion  rhrétienne  dont  nous  dirons  un  mot  tmil  à  Fheure.  div 
traités  rt  ou  vr.ifïes  pinson  moins  «'ousi«lirablrs  anjourd'Inn  («arfaite- 
ment  oubliés  ;  un  EitÉtii  sur  ic  f/a/tfeme.  In  confirmation  et 
uitfnce  {{i}W\,  des  Paraphrasea  sur  lex  l:  ramil^'s  (\7Ut)Aim*  iixp 
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cfuni/er/^/^me  //<*  r Eglise  anglicane  et  des  sermons  au  nombre  de  173. 
\\  éiail  biin  prédit-aLeur.  Son  élofioerire  calme  et  ronteiuie,  la 
parfaile  clarté  de  son  style,  la  simplicité  de  ses  plans  et  de  ses 
idt^es,  ^1  lidélité  an  lexte  qn  il  exptxse  et  son  mépris  de  tout  appareil 
(l'érudilion  pédantesqno  ont  faît  de  lui  sous  ee  rapport,  à  son  époque, 
na  rao<lète  excellent  et  presque  un  iniliatenr.  Il  a  écrit  aussi 
*ar  la  Trinité  (en  1712)  uji  ouvrage  qui  lui  suscita  queirjyes  tracas- 
st'W ecclésiastiques.  Accusé  d'arianisme,  il  se  défendit  devant  la 
romocation  ilu  cler^îé  de  Jiianiere  à  faire  tomber  raccusation,  mais 
non  de  manière  si»it  à  tranquilliser  entièrement  ses  adversaires, 
àoil  à  satisfaire  pleinement  ses  amis.  Le  lait  est  qu'il  était  subor- 
dinatien  excessif  et  i|ue  la  noain-e  entre  son  opinion  et  celle  d'A- 
riiB  est  presque  insaisissable.  Le  Fils,  selon  lui^  erï^'einJré  de  toute- 
étt:;mik*,  w  possède  tous  les  atlrilïuts  divins  dans  toute  leur  perfection, 
à  la  réserve  pourtant  de  la  seule  indépendance  absolue  on  de  Texis- 
teiK'i*  pïir  soi-même,  »  en  sorte  que  Tadoration  lui  est  dne  tion  en 
raisoii  iii*  son  essence,  mais  en  raison  de  sou  ojuvre  rédeniptrice,  — 
L'ouvrage  capital  de  Clarke,  €*est  un  livre  qnll  composa  etj  170î} 
iOtisiafcnne  de  discours  prononcés  devant  ruuiversité  de  Cambridge 
comme /tT/Mrc«  de  la  fondation  deliobert  Boyle  et  qu'il  publia  erisuite, 

t  après  les  a  voir  dépoudlés  ile  la  forme  oratoire,  en  deux  traités  Intitu- 
lée* :  A  Ikmonjilrnlmt  ofike  /h'ing  and  Atfrtljute^^  offiod^  more  pm-ticu-^ 
larlij  inmswer  io  Mr  Hnhhtn  and  Spmoza  et  .4  Diseoursf  rmirerning 
th  unchojtfjealile  Ol/hf/a fions  of  I^atural  Btiigion  and  îhe  Truih  and 
'  Certainiff  of  tlte  Chnslian  Kf^vclûtion  (ïlOly),  Après  avoir  établi,  daiïs 
lc|iremier,  par  la  méthode  a  priori^  Texisteuce  et  les  attributs  de 
Dieu  et  avoir,  dans  la  première  partie  du  second,  posé,  par  Lob- 

Isefvatiôfi  interne,  les  bases  de  t  ordre  moral,  il  passe  à  la  religion  ré- 
vélée f»ar  cette  transition:  toutes  les  vérités  religieuses  et  morales 
\*vmm  se  démontrer  rigoureusement,  mais  raveuglement  causé  par 
les  passions  empêche  les  liommes  de  les  apercevoir;  c'est  pourquoi  il 
a  failu  un  enseignement  spécial,  divin»  infaillible  pour  rendre  à 
riiunianité  la  connaissance  de  Dieu,  du  bien  et  de  la  vie  h  venir, 
Lart^v&tion  est  donc  connue  comme  une  doctrine  surnaturellemeut 
LO[iifûniiif|uée  aux  hommes  par  le  ministère  d'hommes  spéciaux  tels 
q«r  les  prophètes,  Jésus-Christ  et  les  apôtres.  Les  miracles  ei  les  pré- 
ilktions  manifestent  la  révélation  sans  la  légitimer,  car  la  raison 
s*^  h  sanction  ne  en  la  reconnaissant.  Clarke  dit  en  propres  termes  ; 
•  Voici  ipiels  sont  les  eai'actères  à  la  faveur  desijijels  on  peut 
r*H'orinaitre  si  nue  ndigiou  vient  de  Dien  véritablement.  Premiè- 
rement, il  faut  <|ue  les  devoirs  (lu'elle  prescrit  soient  tiarfaitement 
tl'icrorrl  avec  les  idées  que  nous  avons  naturellement  de  Dieu  ;  qu*ils 
sifMCiiï  propres  h  perfectionner  notre  nature,  et  à  produire  le  bien  et  la 
Wicitt'conminne  du  genre  humain Jl  faut  aussi  quelesdogmesfpfelh- 
ne  clioquent  pas  les  lumières  saines  de  la  raison.  Je  veux  que 
mes  soient  d'une  nature  à  n'avoir  pu  être  découverts 
simple  lumière  naturelle.  Mais  lorsque  la  révélation  est  une 
faite,  il  faut  que  la  raison  les  approuve  et  y  donne  sou  consente- 
nu  13 
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meîit.  S'il  on  elait  autreiuenl,  ce  serait  ii  tort  qu'on  les  reœvrait  sur 
le  pied  de  dognies  vemis  du  ciel  »  (VoL  111,  Irad.  franc;,  de  RîcoLer, 
p,  3^1  33),  On  recoiinail  lu  rfnlellecLiiLilismeeLsanit'tlïode.  ClarkepetJt 
être  à  bon  droit  ronsidtTé  eoïniue  le  pri*ê  de  ee  qn'on  a  appelé  le  ra- 
linnalisme  snpranaturaliste.  —  Hihliotjmphie  :  Outre  les  onvra;ïes  cités 
dans  le  eoiirs  de  noire  travail,  cnusnller  nne  traduclion  des  Trtu'tt's  à 
rExàteJict!  et  des  Attributs  de  A>t/,par  IVieotier  en  3  voL.  AïiiâlenJaifl, 
1727:  rartieîe  de  la  Rcnl  Enct/khpivdîe  de  Hcr/.o^,  anqnel  nous  avons 
faitpinsieurs  emprunts  ;(juekpies  pages  de  JouHruy  dans  le  tome  II  de 
son  Coui'S  de  dvuà  uatitmL  *K  dr  Vi^Mt-:, 

CLARKE  (Adam),  coinmeiitaieur  an^çlais,    ne  à  Moyberj,^  {trlande\ 
\ers  17GU*  mort  prcs  de  Londres  en  1834.  Il  u'asaît  iiu'nne  vingtaine 
d*anJ»ées  îorsipie  Wesley  remVjla  parmi  ses   prédicateurs  itifïérants- 
Merveilleusement  doué  par  la  nature,  il  suppléa  par  un  travail  perso^^* 
ntîl  à  ce  qui  man*|oail  à  sa  culture  première.  Il  acquit  à  forée  de  tï"^ 
vad    nue  somme  prodii^iense  de  connaissances,  qui  tirent  de  lui  T^^'* 
desliouunes  1rs  plus  instruits  de  son  temps  et  de  sou  pays.  A  une  épocf  ■^**' 
où  les  anciennes  kuif^nes  de  l'Orient  étaient  peu  étudiées  en  Angleler'*"*' 
il   fut  nu  orientaliste  distingué  et  mérita  d*ètre  associé  aux  travaui    ^^ 
la  SticiiHé  asiaticpie  de  Londres.  Esprit  encyciopédîtpjcjl  porta  succ^^- 
sivenienl  son  étude  siu"  les  objets  les  plus  divers,  et  raclu*raeuquel<j^ 
oiesun*  par  1  étendue  de  ses  connaissances  ce  qui  put  leur  manquer    ^^ 
profondeur.  Son  Commentaire  bililiqni%  dont  la  prennère  édition  tir — * 
à  lD;l>ljy  exi^mplaires  fntaussitôt  enlevée,  a  eu  à  son  heure  un  trtVgra'^'* 
succès,  qui  s'eitplique  par  riuimense  aniasd'érudilionqui  s'y  Ironvef^^  ^ 
lassé  et  par  rorif-iuaiité  et  Tind-^peudauee d'esprit  derautenr,  quatî^E^^ 
qui  font  généralement  défaut  dans  ee  genre  fl'ouvrages  v.n  Augletei*r^^^ 
Mallieureuseuieiit   lexégése   d'Adaui  Clarke  est  souvent  aveutureui^^ 
comme,  par  exe  ni  pie  Jyj^qu  11  veut  voir  un  singe  dans  le  nachach  i:^^ 
troisième  chapitre  de  la  iji-nèse.  Outre  ce  Commentaire  (6  \oL  iD-i^ 
dont  il  a  paru  un  grand  nombre  dï^ditions  en  Angleterre  et  en  Anm  ^ 
rique,  Clarke  a  publié  beaucoup  d'ouvragi^s  d'érudition,  detîn^ilogr  ^^, 
de  biographie  *^t  d'édilicatiou.   Sa  vie   a  été   racontée   par  sa  hl  X^ 
W^  Smith,  par  son  Uls,  le  Rév.  i.  B.  B.  Clarke.  A.  >L»  par  Evei*o^H 
Etheridge,  eU^  Matth.  Lelièvre.  ^ 

CLAUDE  (T/tov/i^  />r£/.'îfw) ,  quatrième  empereur  romain,  naquit  â 
Lvon  Tan  l\t  de  Home.  11  était  né  ehétif,  fut  souvent  malade  dans  soon 
enlance  et  gardii  toute   sa  vie   nue  grande  faiblesse   de   tempérament 
qui  réagit  sur  ses   facultés  et  lui   donna  une   invincible   timidité.  A  b 
mort  de  Caligula  (il  ap.  J*  C),  les  prétoriens  le  choisirent  pour  em- 
pereur. Il  était  neveu  de  Tibère,   mais  le   sénat   voulait  rétablir  la 
Hépnblique.  Jos4jplie  nous  raconte  que  le  roi  Agrippa  contribua  puii^ 
sau^nit'nt  à  vaincre  les  hésitations  du  sénat  et  à  lui  faire  approuver T^^ 
leclion  faite  par  rarniée.  Le  nouvel  empereur  Ten   récompensa  en  lui 
penneliant  d**  recou.stituer  entièrement  raucien  royaume  d'Iléroile  le 
Gnmd  et  d'ajouter  à  ce  qull  possédait  déjà  la  Samarie,  la  Judée,  !a 
tétrarcliie  d'Ain lène  et  un   district  du  Liban.  Sou  frAre  llérode  re^ul 
la  principauté  de  Chalcide.  Claude  se  bissa  dominer  par  ses  affranchi 
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r impératrice  31essaliiie.  yiiaaa  ceiie-ci  péril  assassinat 

pine  kii  succctla.  Une  des   (jIus  fuiiestes   résuhiiioiis  de  Claude  fut 

d  :nl<fpkT   pour   successeur    Uoiiulius  Néron,  le    (ils  dW^Tipfnoe,  au 

vl(Uiiiit!iit  de  son  propre  iîls  Britaniiicus.  Claude  périt  einpoistuiné  |ar 

Âgnitpine  en  Tan  5i  après  Jésus-CJirist  (HUB  de  Honiei,  après  avoir 

rt»gi>é  quatorze  ans.  Le  sénat,  suivant  F  usage,  ie  mit  au  rang  des  dieux. 

brsr|u'il  monta  sur  le  tronc,  ie  cliristianisme   naissant  venait  seule- 

.  flienUle  sortir  de  Jrrusal**m  ;  *juand  il  juouruC  saint  Paul  ctaiten  pleine 

[icti\ilé  missionnaire.  Nous   savons   qu*a  un   certain    moment   de  son 

tv'^iCy  Claudedoniia  l 'ordre  aux  JuiJ's  de  s^>rlir  de  Hume  (Actes,  X  Vlll,  'i; 

Suélone,   Claude.,  l  îi»i;  Ditui    Cassius,  LX,  <j).  Cet  édil    ne  fut   pas 

loiîjiteriips  en   vigueur.  Peu   d'années  après,  les  Juifs  étaient  de  non» 

\êay  ires-uombreux  à  Uouîe  (Actes  XXVIIU  !>)* 

diCDE  DE  TDRIN,  Espagnol  de  naissance,  devint  en  820  évéque 
de  Turin,  ajirès  avoir  été,  dans  T école  palaline,  pr(»f(»sseur  êliargé 
(rexpliquer  TEcriturc  sainte.  Pieux,  très->ersé  dans  les  Pércs  et  se 
fatîachaiit  au V  traditions  deTEi^lise  franquede  répoque  carolingienne, 
llcomkliit  les  superstitions  qu'il  rencontra  dans  son  diocèse,  notam- 
meat  linloraiion  des  images;  il  lit  disparaître  ces  dernières  de  la  |>lu- 
|ai1  (h-à  églises.  Dans  ses  prédications,  de  méuu'  rjue  dans  ses  écrits, 
iUuivait surtout  saint  Augustin,  Convaincu  ([non  n'obtiejU  le  salut 
iiui*  pr  la  grâce  et  non  par  des  œuvres  extérieures,  il  se  prouonvaii 
roiitf*!  tout  ce  que  la  tradition  et  la  coutume  a\ aient  déjà  mis  entre 
illumine  et  le  Sauveur:  la  croyance  à  ÎMntercessiun  des  saints,  le  mé- 
rite de  la  vie  ascétir|ue,  les  pèlerinages  à  H^ïme,  Accusi}  d'aller  trop 
loiu,  il  écrivit  vcr-^  HiS  un  Api^iogcticum^  duJit  on  ne  connaît  tpie  di^s 
Itagmenis.  En  83U  il  mourut,  sans  avoir  été  molesté  sérieusement  dans 

(so«  ami  vile.  Il  a  laissé  des  commentaires  sur  plusieurs  livres  delà 
Bible;  par  les  fragments  qui  en  ont  été  publiés  dans  divers  recueils, 
<Jîi  voit  (|u* ils  oe  se  composaient  en  général  (|ue  d'extraits  des  Pèjfs, 
îtux<[nt5ls  toutefois  il  avait  su  mêler  quclipies  pensées  personnelles,  — 
Voyez;  liUlutre  de  la  France^  t,  IV,  p.  t^.^  ss,  ;  lludelhacfi,  tiaudu 
TauTmmismediloi'ijmoperum  Hpvamina^ pnrmhm  de ejm duvirlna  sçrip- 
i^^imertatîune^  Copc»nliague,  18^4. 

CUDDE  Jean),  un  îles  illustres  pasteurs  dt*  TEglise  réformée,  né  a 
^  Sauvetat-Hlu-Dropt,  dans  TAgenais  cji   Hîlîl,  et  mort  à  La  liaye  le 

|13jaihier  1G87.  (Sur  le  lieu  de  naissance  de  Claude,  voir  la  discussion 
<laiiâ  le  Uidleiin  du  Pj'oL  franc,  18oo,  page  1^,  et  rectitier  à  cet  endroit 
Ufuiles  biographes,  Aymon,  Si/n,  nation.,  t.  11,  p.  f^y^  dit  que  Fran- 
çois Claude,  le  père  de  Jean  Claude,  était  pasteur  de  cette  paroisse  en 
I^W,  aunée  de  la  naissance  de  Jean,  assertion  qui  écarte  tous  les 
^Ifià),  Jean  Clamle  lit  ses  liumanités  auprès  ûv  son  père,  très-cultivé 
Itu-mêrae;  il  étudia  la  ptiilosopliie  et  la  tliéologie  à  Montauban,  lu: 

■  Côrmeré  à  vingt-six  ans  et  débuta  daiis  le  ministère  par  PEglise  de  la 
B  Treisêe  (commune  de  la  Guyenne,  lief  de  la  maison  de  Duras)  qu'il 

■  desi^vit  un  an.   Son  niinistère  dans  lEglise  de  Saînt-AllVique  dura 
~  huit  ans.  En  165i,  d  fut  appelé  a  Mines  à  cause  de  sa  réputation  ora- 

'.,  tl  m>  fut  pas  professeur  en  titre  à  rAcadémie  de  Nimes,  mais  il 
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donna  aux  proposants  des  leçons  parlirulières  «  si  bien  lournées  à  l'u- 
sage de  la  chaire  et  à  lMotellî{,^ence  de  rEcrUure  *jy'elles  furent  de 
beaucoup  d'utilité,  »  En  li»(>l,  un  synode  provincial  dont  Claude  fut 
élu  modérateur  eut  lieu  à  Ninies.  (*n  essaya  d*y  faire  adopter  un  projeï 
de  réunion,  mis  en  avant  pur  la  cour,  Claude  combattit  de  tout  son 
pouvoir  ce  projet  suspect  et  le  synode  proclama  rimpossibilité  d^imir 
<f  Christ  et  Béïial.  »  Cette  conraf4euse  attitude  coùtîi  a  Claude  sa  position. 
Le  roi  cassa  les  délibérations  de  Mmes,  et  interdit  à  Claude  la  prédi- 
cation et  le  séjour  dans  le  Lanfîuedoc.  11  se  rendit  à  Paris  dans  resjwir 
que  les   loyales  explicatiojts  qu'il  donnerait  sur  cette  affaire  feraient 
lever  rinterdîctiotj.  Ce  fut  en  vaiu,  H  se  dii'i^ea  alors  vers  Montauban, 
où  une  position  de  pasteur  lui  fut  oHerte*  Il  ne  put  rocruper  <(ue 
quatre  ans,  une  nouvelle  interdiction  vînt  le  frapper.  De  nouveau  il  se 
rend  à  Paris  et  il  est  choisi  par  le  consistoire  de  iJiarenlon  coniiBe 
pasteur,  en  l(j(iG.  Jusqu'à  la  révocaiiou  de  l'édit  de  Xajilcs,  1(585,  i^ 
exerce  à  Paris  son  ministère  d'une  manière  fructueuse  et  éclatante. 
Expulsé  du  royaume,  il  se  rend  à  la  Haye^  où  son  tîls  était  pasteur*  V\ 
refuse  la  place   de  professeur  iV  Cron infatué   et  celle  de  professeui*  ^ 
Francfort  sur  roder,  qui  lui  furent  successivement  ollertes,  ïl  désire 
vi\re  à  la  Haye  occupé  de  travaux  littéraires.  Le  jour  de  Noël  IfiS^* 
ajïrès  une  émouvante   prédication,  il  tombe  malade  et  meurt  bien  Mj^^ 
après  à  l'âge  desoixanle-six  ans.  — 11  faut  surtout  considérer  en  Claum^^^; 
d'un  cété  le  polémiste»  de  l'autre  ie  prédicateur  chrétien.  C'est  s^^^*^ 
conlredit  la  polémi^iue  qui  donita  au  pasteur  de  Charenlun  celte  ill  mJ^^ 
tration  éclatante,  dont  il  joiïit  métne  de  son  vivant.  Son  esprit  ess«^'*' 
tiellement  net  et  dialectitpie  se  mouvait  à  Taise  dans  ce  domaine  p^^^' 
ticulier  de  la  théologie.  Des  circonstances  exceptionnelles  contribuera^ ''f 
d'ailleurs  à  f^randir  la  renommée  du  «  fameux  ministre  Claude  *>  ii^  ^' 
fut  un  digne  émule  de  Bossurt,  d'Arnaud  et  de  Nicole,  d'après  le  j  ^^ 
^'"Uient  de  Voltaire.  Les  jansénistes  enh)unuentle  maréchal  de  Tureni  ï^* 
\tmi  disposé  d'ailleurs  à  l'abjuration.  LU  traité  manuscrit  de  Nicole' 
ei*  vue  de  la  conversion  du  maréclial,  cherchait  à  mofïtrerque  le  dogn^^ 
de  la  présence  réelle  avait  été  toujours  professé  dans  TEglise.  Madame 
de  Turenne  pria  Claude  de  réfuter  ce  traité,  Claude  se  chargea  de  ce 
sum  et,  au  témtïi^'naf^'e  de  Bayle,  i!  v  réussit  divinement.  Cette  ivluta- 
tJon  lit  lin  bruit  extraordiuaire,  on  en  multiplia  les  copies  et  la  célé- 
brité de  Claude  fut  assurée  dès  ce  moment.  Les  messieurs  de  Port -Royal 
ne  purent  st*  dispenser  d'une  réfutation.  Elle  parut  sous  le  titre  «  Per- 
pi'luilé  de  la  foi  de  l'Eglise  catholi<pie  touchant  l'Eucharistie,  »  Claude 
réplif|na  par  l'ouvragé  intitulé  :  «  /{*^pome  auj-  dear  Imili'^  iniitulés  :  ia 
pçriifHuiit!  de  ia  foi  de  tEglàe  mtkdùjHe  Untritant  l'Ettcharistie^  !li(i7*  » 
On  s'expiifpie  la  renommée  excepiiouuelle  de  ce  livre  par  les  raisons 
suivantes  :  d'abord  le  mérite  très-grand,  très-soîide  du  livre,  avec  sa 
forme  noble  et  polie,  puis  la  situation  très  en  vue  des  jansénistes,  qui 
savaient  d'ailleurs  prôner  mieux  cpie  personne  les  livres  de  leurs  amis 
et  qui  par  cmitre-coup  donnaient  de  la  célébrité  au  nom  de  Claude;  et 
crdin  l'ardeur  jalouse  des  jésuites,  qui  répandaient  et  exaltaient  sous 
main  le  livre  4le  Claude,  unii]Ueuient  pour  inquiéter  et  humilier  les 
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jansénistes.  Dans  les  années  1668  et  Î069,  le  jésuite  Nouet  et  le  jansé- 
niste Arnauld  s'attaquèrent  à  Claude  et  eiilreprirerit  contre  lut  la  dé- 
k'Uii*  du  dogme  catholique.  Claude  leur  répondit  par  deux  traités  ex- 
cellenls  ;  ÏVaiit'  de  rEuchaHstte,  contenant  une  réponse  au  livre  du 
P,  NoiieU  intitulé  :  La  présence  réelle.  Amsterdam,  1068,  iii-B^^d'après 
Bayle,  sou  li^aité  favori  :  voir  sur  cette  controverse  et  l'épusode  du 
Journal  des  savants  la  note  B  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle),  et  Ré- 
jmie  au  Itrre  dp  J/,  Arnaud,  intitulé  :  La  perpéhiitv  de  la  foi  de 
Œglise  cathvlifjaey  Quevilly  (Rouen),  1G70,  în-V\  Boileau  est  plus 
qu^injuste  erjvers  Claude  dans  réjùtre  à  Arnauld  sur  la  mauvaise 
honte,  mais  ses  vers  montrent  à  leur  façon  l'importance  que  le  faraud 
siècle  attiichait  à  la  controverse  du  grarjd  polémiste  : 

Non.  ne  crois  pas  que  Claude,  babile  h  se  tromper, 
Soit  insensible  aux  tndts  doat  tu  le  Fais  frapi>er; 
Mais  un  démon  rarnHe.,. 

Lingénieux  et  subtil  Nicole  entra  de  nouveau  eu  lice  avec  son  livre, 
«  Préjugés  légitimes  contre  les  calvinistes.  »  Claude  répondit  par  le  fa- 
raput  traité:  «  Ih^ft-me  de  In  Kvfnrmatitm  »,  Cet  ouvrap%  un  des  plus 
beaii\  ([ue  lui  on  aticun  ministre  ait  jamaîs  faits  (Bayle),  fut  d'abord  im- 
primé iiQuevtlly  (Rouen).  1(»7^],  in-l",  et  il  a  été  fort  souvent  réimprimé, 
iTu-meifr  nos  jours.  D'une  manière  larfje,  ma^^istrale,  parfaitement  res- 
pcchtense,  Claude  montre  la  nécessilé  d'une  rél'ormation  dans  TK^dise, 
et, cnmrae  conséquence,  la  nécessité  d'une  séparation  avec  Home,  puis» 
qîioRoîTie  ne  comprit  pas  la  nécessité  de  cette  réformation.  Dans  ce 
niême  ordre  de  controverse  il  faut  citer  encore  le  livre  de  Claude  :  Hr- 
)mff  n  m  tmiiê  de  F Euelmrktie^  attribué  y  AL  Le  Cannis,  évé([ue  de 
Grenoble,  Amst.,  1587,  ju-8r.  —La  conférence  de  Claude  et  de  Bossnet 
cul  UD  retentissement  immense.  On  sait  que  beaucoup  de  nobles,  par- 
faitement disposés  à  Talquration,  voulaient  entom*er  leur  défection  d*un 
^'Hain  appareil  tbéàlral  pour  sauver  les  biejisé'anccs*  et  priaient  dans 
C'*  but  deux  champions  illustres  d'exposer  contradictoin^ment  lesprin- 
cîp^iducailiolicismeet  du  protestantisme. Claude  ne  se  laissa  prendre 
*lH'mii?  (ois  à  ce  pié^e  {irossier.  Mademoiselle  de  Duras,  parente  de 
îurc'nne,  imita  Claude  et  Bossuet  à  ce  tournoi  Ibéolo^^iipie.  Ce  fut  un 
^.^rand  événement  et  certainement  un  s])ectacle  jdein  dlntérét.  Chacun 
^•'sdeiix  ehanifiions  s'attribua  naturellement  la  victoire.  Bossuet  pu- 
Wia  une  relation  de  celti?  conférence,  bien  qu'il  eut  été  entendu  des 
*lt!nx  parts  tiu'aucune  publiealion  n'aurait  lieu.  Claude,  dégagé  de  sa 
promesse  par  l'acte  de  Bossuet,  publia  à  son  tour  sa  :  Hépnmc  au  livre 
^f'^J'n't't/fi"  de  Menux^  intitulé  :  Confjrenee  avec  M,  Claude,  Cliarent., 
1083,  in-H-.Lâ  célèbre  conférence,  qui  eut  lieu  a  l'botel  de  Itoye,  laissa 
fîîoslVsprit  des  assistants  F  Impression  que  les  deux  allilétes 'étalent 
fl'iînf'srun  de  Fautre.  Bossuet  (préface  de  sa  relation)  dit  à  ce  sujet 
'^DJOt  fameux,  mol  d'un  or|i[ueil  terrible,  mais  qui  r^f,  eu  définitive, 
'ïi  liommai^e  à  son  adversaire.   «  11   me  faisait  triniliN  r 'pour  ceux 
ff'i  rL'Coutaient.  )>  —  La  prédit^iliou  de  Claude  fut  à  la  hauteur  de  sa 
Icmiflue.  Elle  a  les  qualités  du  grand  siècle;  nobb^sse,  simplicité 
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Tnajrstueuse,   helle   ordonnance   :    cllo  rejrllc    tout  faux   brillant  H 
loiite  irr'fR^rche  oratoire.  Celle  éloijHeiire  esl  pliilul   Téloqueuee  de 
la  raison  que  celle  du  camr.  Les  moyens  exUi'ienrs,  qui  foui  une  si 
vive  iiupressiou  dans  raiiditoire,  mauqoaienl  (railleurs  absohimeuli 
Claude.  Il  n'iraposait  pas  par  sa  persouiie.  et  son  organe  était  touti 
fait  défectueux.  Quand  il  prôclja  pour  la  première  l'ois  à  Chareolon, 
eu  vue  d(?  sa    uominaiion,  M.  Morns  dit  :  *f  11  a  toutes  les  voix  pout 
lui,  hormis  la  sienne.  )>  Sa  puissance ronsislaiL  dans  rexposilion  ca Imt 
et  noble  des  principes  et  dans  le  développemml  dialectique  parlic**i- 
liércmenl  net,  impressif.  Ses  sermons  manprenl  une  (^ïinse  nouve^Ve 
dans  la  prédication  réformée,  et  qui  se  distingue  par  ces  deux  traitas* 
d'un  côté,  le  sermon  n'est   plus  seulement  l'ex[dicLition  tliéol«rç;î(^  tie 
d'un  lextê,  une  analyse  sans  ordre  el  sans  plan;  le  st^nuon  est  un  t^^i*- 
cours  ordoiuié  et  njesuré;  on  préelie  sur  nu  sujet  et  non  pas  sot^^^ 
oient  sur  un  texte  ;  d'un  autre  eôu's  la  controverse  diri*cte,  a^ess.  «ve 
oetMipe  une  place  moins  absorbante  dans  les  discours  de  celte  fiéric^^ 
nouvelle.  Ce  (jui  frappe  dans  les  sermons  de  Claude,  et  eu  général  d^E^w* 
les  sermons  de  I  époque,  c'est  la  gravité  crintenue,  le   grand  ;iir^        1^ 
sérénité  même  an  njilieu  des  circouslanees  les  plusani^joissantes.  Tcn^^^ 
les  sermons  de  Claude  ont  été  réunis  dans  un  volume  mtilulé  :  «  ^^^' 
cwiil  de  sermons  su*  divers  (ciies  dv  rEtrifure  sntritt^  prononrrs  par  J^^^ 
Claude^»  Cen.,  1*)*J3.  Ses  sermons  les  plus  connus  sont  les  sermons  ^^^^ 
la  «  Paraljole  des  noces  »>,  lrésvnetlein**nt  divisés  en  i\cn\   parties^      *^ 
Toraliorj  des  juifs  et   la  vocation  des  Genlîls,  renferma  ni  chacune  f|«^-^^ 
tre  fîrands  juystéres.  Le  sermon  sur  les  n  Fruits  de  la  repentam 
accuse  mieux  enciu'c  la  tendance  à   traiter  directement  un  sujet 
côté  pratique,  d'applicahon,  est  fort  remanjiialOe  dans  ces  discou: 
Claude  a  laissé   un  traité  d'iiouiilélique  iiUitulé  r  t»  Trait f  de  la  ro 
posùioti  d'an  scnnon   >»   dans   le  tome  l""  des  icuvres  posthumes,  H 
a   la  d'excellents  conseils   sur  la   division  du  discours,  le   choix  t^" 
textes,  la  iractaiion,  l'exorde  et  la    conclusion.   M  s'y  trouve  au 
des  exemples   en    grand  nombre,   presque    des    serinons    entier 
—   Claude  fut  rimmme  autorisé   du  protestantisme  français.    Il  t^ 
devant  tous  son    inltMjuY'te   courafrenx   et   scm  élofpient    défenseu  ^ 
On  le    traitait    voIfnUiers  de   séditieux  à   canse   de   sa  fermeté.  Il  ev^ 
l'honneur  d'être  le   premier  expnlsé  de  France  à  la  révocation.  11    ^ 
laissé  un  livre  important  sur  les  horreurs  commises  contre  ses  frères  j 
c'est  une  sonrct  l't>rt  riche  d'Informations,  de  faits  exacts,  c'est  aus^ 
le  *  ri  d'une  conscience  indi^^née  :  «  les  ptaintn  des  protestants  rriieïk* 
meut  upprimh  dnn^  feroi/aunte  de  France^  »  Colo^me,  IfîHO.  Les  «JEuvreS 
posllmmcs  de  Claude  ont  été  éditées  par  son  (ils  à  Amsterdam,  5  voL 
in-8%  !t^8.  On  y  trouve  au  dernier  voliuue  des  lettres  intéressantes,  et 
dans   lesautres.de  nombreux  traités  tliéolcji^ûjues  qui  n'apprennent 
rien  de  nouveau  sur  la  pensée  reli'p'ieuse  de  Claude.  Les  hommes  de 
celte  épofpie  se  fmU  mt  devoir  d"acfTi»ter  lu  foi   reeue  pour  pouvoir  h 
défejtdre,  sans  antJ'es  préoccupations  du  dedans,  contre  l'adversaire 
coujmun.  Dans  ses  Waités,  dans  ses  si^mons,  dans  sa  poléraiijue, 
comme  aussi  dans  ses  actes  (voir  en  particulier  les  rej^i^itres  du  cousis- 
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toirc  de  Nimes),  !a  pensée  tliL'oloj;;i<|U€  île  Ciautlt'  (*st  et  veut  être  Vop- 
Uiotioxie  courante,  eorroi' te,  mais  modérée.  —  Voir  sur  Claude  :  Abrégé 
dr  la  VI0  de  M,  Claudt\  par  de  La  Devèze  (ministre  à  la  Haye),  lt>87; 
Bayk>  Uictinnuatte  :  flau^^  France  protestante  :  Enci/riopèdw,  dû  ttenogf 
iirtide  de  M.  Selitnidt;  Savons,  flist.  de  ialiltérat.  fram\  à  V étranger  ; 
Vînet»  tlàt,  de  fft  prédir.  p/nt,  A.  Viuciâ. 

ICLAUDIEN  iCtnudianus  Mcunertus)^  célrbre  auteur  t-lirétien  du  ciu* 
iquièine  sièele  el  fr^re  de  saiur  Mamerl,  arelu'vAfpie  de  Vienne,  Sidoine 
Apollinaire  a  consacré  de  belles  pages  à  son  éloge  :  k  orateur  dialec- 
ticien, poêle,  savant  elortenr  dans  les  livres  sacrés,  ^'('onièlre  et 
musicien,  il  eïicrilail  ù  délier  les  nœuds  des  (jneslions  les  plus  difti- 
cîles..,»  moine  d'aburd,  puis  prêtre  des  églises  de  Vienne,  dont  il 
partagea  le  gouveniemenl  avecsonfrère,  s'apjdk|uant  pariieulièreinent 
à  déielopper  le  chant  sacré,  Clandien  mil  an  service  dn  clnistianisme 
un  esprit  formé  a  Técole  de  rantitfuiti'-.  Il  écrivit,  cotïtre  les  opinions 
maiiTialisles  de  Pausle  de  liiez,  le  traité  />r  statu  nriima^  {publié  en 
dernier  lieu  à  Zwiekan,  eit  H>>;ij,  on  il  s'est  montré  Ton  des  premiers 

Ispiritualistes  chrétiens.  M.  iiuizot  a  étudié  cet  ouvrage  dans  la  sixième 
Uton  de  son  IJtstoire  de  (a  cnuitmtion  eu  France.  Claudien,  qu'on  a 
souvent  confondu  avec  le  poète  ijaien,  f'atus  t'iattdmnmy  a  composé 
rhynme  célèbre  :  Pange  Itugua,  11  mourut  vei*s  Vî\.  Voy.  Germain,  De 
M,  CL  jtcriftffn  et  phihisaphin,  18^0. 

CLACDIUS  (Malhias)  [17U>-1815],  coniui  sous  le  nom  un  Mf^smfjvr 

de  \\  andàfjvrky  titre  fpie  portait  le  journal  qu'il  rédigeait  et  ampiei  il 

doit  sa  renommée  littéraire  et  religieuse,  Claudius  descendait  d'une 

îerine  ramille  de  pasteurs  du  llolsteiu.   Empêché  par  sa  mauvaise 

lé  d'embrasser  !a  carrière  du  saint    miiiistére,    ^l   se  jtorta  vers 

réluiie  des   lirllrs-le(tn's    et    remfjlit   des  fonctions   de    préitepb'ur  à 

Ck>j»enhague  qui  était  alors,  grâce  surtout  à  la  [»résence  de  KIopstock, 

le  fuver  d'ime  activité  intellectuelle  assez  impurtanle.   En  1770,  il  tut 

lé  à  Hambourg,  où  venait  de   s'établir  Lessing,  et  bientévt  après 

la   pL'tite  ville   voisijie  de    Wandsbeck,  romnie   rédaclenr  de  la 

IWtie  littéraire  d'nii  journal  jjoîitiijue.  Le  pru  de  p!a<  e  dont  il  dispo- 

^*il  pour  st*s  articles,  non  moins  que  ta  tournure  parlicnliére  de  son 

t^prit,  déterminèrent  la  njanière  aphoristiqne  dans  laquelle  Claudius  a 

*^*f>rinîé  Ses  pensées.   Ses  articles  soiit,  pour  la  plupart,  de  coiuls  et 

I       *^ii*^L3iiiifds  apei*;us  sur  un  livre  nouveau,  sur  une  question  de  moriile 

^  Ou  et  ogits  sur  un  point  quelconque  de  la  doctrine  chrétienne; 

B  "'  1"  **nt  ils  ont  la  forme  de  sentences,  de  conseils,  de  dialogues, 

^'^  «luelrpiefois  ils  empruntent  à   la   poésie  son  langage  plus  libre  et 

pluH  coloré.  Dans  sa  retraite  liospitaliére,  Claudius  échangea  une  cor- 

^iKuKlance  active  avec   quelques-uns  des   esprits  les  plus   remar- 

quahles  de  s^ni  h*nips,  tels  que  llerder,  Ham^mn,  Lavaler,  Stolberg  et 

lârribi.  I)  maria  rainée  de  ses  lilïes  au  célèbre  libraire  Perlhes.  —  Le 

^^^  foudamenlal  de  sun  caractère  est,  avec  un  grand  fonds  de  sérieux, 

i(^a|ouement  et  la  bienveillance.  11  y  a  en  lui  un  rare  mélange  de 

™tleur  et  de  fermeté.  Ses  écrits  sont  les  épaiichemt^nts  (Fun  liomme 

«•«cère  qui   donne  sou  jugement   sur  toutes  choses  dans  le  langage 
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liumoristitjue  qui  tut  osl  propre,  sans  aocuiie  pn'teulion  littiTâire  ^i 
avec  uno  graiidu  liberté  d'allures.  Le  téfiioii;imja[c  que  Claiidius  rend  2 
la  vérité  de  TEvaugile,  dans  son  accord  aver  les  besoins  pernianenL«i 
du  eti'iir  liumain,  a  d'autant  plus  de  prix  quelesconvicti^ins  en  faveur 
desquelles  il  élrve  la  voix  étaient  méconnues  el  déiai.Wrs  par  Vf  s 
esprits  cultivés  de  la  génération  au  milieu  de  latpielle  il  vivait,  H  11') 
a.  dans  ses  écrits,  ni  plan  ni  système»  mais  on  y  trouve  une  foule  de 
vues  capables  non-seuleineiit  d'intéresser  les  lecteurs  de  la  classe 
bourgeoise  auxrjuels  il  s'adressait,  mais  encore  de  frapper  el 
charmer  k-s  esprits  d\-lile,  étonnés  de  trouver  tant  di»  profoiulei 
unie  à  une  si  exquise  simplicité,  —  Claudius  a  lui-même  réuni 
articles  dans  Ituit  recueils  successifs  de  17Go  à  iSi^â,  auxquels 
donné  le  titre  original  de  Asmus  umnia  sva  secitm  portans  ou  Œui 
compiètes  du  Messager  de  W(UHhfiecl\  Ou  en  a  publié  depuis  de  noi 
breuses  éditions.  Voyez  les  deux  excellenlfs  biographies  de  Herl>sit 
M,  fiandiits,  tîollia,  IS57,  et  de  M*rnkeberg,  M.  Claudius^  Hamb-» 
iK6ïl^70»  ainsi  tpie  1  article  publié  par  le  signataire  de  ces  lignes  tla^^ 
la  îlevue  ditTtknni\  JX,  p.  11  ss,  F.  Lichtknbkrgkm 

CLADSEL  DE  MONTAIS  (Claude-IIippoiyte;,  évéque  de  Chartres, 
en  17(jS>,  dans  rAveyron,  mort  en  1857.  Emprisonné  sous  la  Terreuj 
il  commenta  ii  préciser  sous  TEnifiire,  et  ne  larda  pas  à  se  distingiu*'" 
par  son    instruction    variée,    ses   principes   in  11  ex  i  blés  et  son  lA 
vraiment  apostolique*    iXomiué,   en   1819,   aumônier  de  la  duchés 
d'Angouléme,   il  prononç-a  Tannée  suivanle  Téloge  funèbre   du  di 
de  Derry;  et,  en  18ïii,  il  fut  promu  à  l'évêché  de  Chartres,  dont  il 
démit  en  1851.  Claosel  de  Montais  est  un  chaud  débuseur  des  itli 
gallicanes.  H  s'éleva  vivement  contre  les  thiclnnes  de  Lamennais 
assista  avec   douleur  aux   progrés  de  ruîtramontanisme.   Parmi 
ouvrages   noiis   signalerons  :  I.e   Concordai  justi/h'  ou    examen 
réclamations   rofiienues  dans   quelques   tkrits  qui  &nt    paru   ranfre 
Concordat.  Paris,  1818  ;    Cotrp  d'œil  sur  r Eglise  de  France  ou  Obt\ 
valions  adressées  aux  caffndtqtfps  sur  Vétat  présent  de  la  relitjion  dans 
rut/auntp;  ta  /kl if/ ion  prouvée  par  la  récohttioM,  etc. 

CLAUSONNE  (Gustave  Fornier,  baron  de),  né  à  Nimesliî'i  février  17 
et  mort  le  7  mars  1873*  Il  parcourut  une  longue  el  honoruMe  carriè 
dans  la  magislmlure.  En  18U)  il  est  conseiller  auditeur  à  la  cour  d*ap[ 
deNimes,enl8i8conseilleràlaméniec<>ur»en  lH^i7  président <lechambi 
Ej»  iHlir»,  par  limite  d"àgt\  il  qtntltda  cour  et  se  consacrrà  l'Académie 
tlard,  duntil  dtnii'utlr  secrétaire  perpétuel. Pendant eesmemes  annént^^i 
magistrature  il  fait  partie  du   consisloirt»  de  Nimes  et  est  à  la  télé 
toutes  les  ceuvres   protestantrs,  vu  particulier  fie   la  Société   bildiqi 
auxiliîiire  de  .Nimes,  dont  il  a  «'-lé  le  président  depuis    1832.  Le  Ir; 
caraclértsLique  de  la  personnalité  de  M. de  Clausnime,  rtmité  de  sa  \l 
c'est  son  dévouement  absolu  à  l'Eglise  proleslante.il  y  eut  sans  doui 
dans  cette  période,  des  laïques  érainenls  (jui  s'occupèrent  avec  jntéi 
pai'foîs  avec  éclat,  des  allai rcs  et  des  destinées  des  Eglises  réformé 
de  France,  mais  aucun  d'eux  ne  consaci^a  sa  vie  entière  a  cette  it*u\ 
etifen  lit  son  orcupation  dominante.  Pour  M.  de  Clausonne,  ati 
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ifaire,  le  progrès,  la  prospérité,  le  développement  religieux  et  le  bon 
^nora  de  l'Eglise  protestante  furent  l' effort  et  le  sonci  de  sa  vie.  Une 
personnalité  aussi  distingnée  par  l^esprit  et  par  rartion  ne  pouvait 
pus  ne  pas  être  classée  dans  une  des  lendances  qui  se  divisent  le  protes- 
lantisnie  français,  et  M.  de  Clausonne  compta  loujours  dans  les  rangs 
du  parti   libéral  ;  mais   il  fut   bien    plutôt   l'homme   de   TEglise  que 
l'homme  d'un  parti.  An  point  de  vue  ecclésiastique,  M,  de  Clausonne 
^laii  partisan  du  régime  synodal  :  il   aimait  cette   forme  représen- 
tative et  parlementaire.  H  a  fait,  en  faveur  des  synodes,  de  véritables 
c^fnpaî.'nes.  A  rassemblée  de  IHVH  et  au  synode  de  IHT^,  il  fut  ïiommé 
^  ^'ice-présiden t  et  joua  iin  rôle  important  dans  ces  assemblées.  Mais  son 
>Sp^iL  large  et  t(»léraiit   fut  vite  eH'rayé  des  tendances   autoritaires  et 
oppressives  qui  s'y   firent  jour.  I)  avait  horreur  de   rexclusion,  du 
^.eliîsmeet   du   despotisme   dogmatique.  11  se   représentait  le  synode 
•onime  une  habile  magislrature  de  fanûUe,  armée  d'une  autorité  tUsci- 
li  îiiairc  et  morale.  Les  expérieiu'cs  et  les  bittes  des  dernières  aimées 
ïtti    caust^rent  une  grande  douleur.  Aussi  il  passa  une  ]>arlie  <le  sa  vie  L 
clc^îrer  le^  synodt*s,   et   Tautre   partie   à   les  regretter.   Au  point  de 
%*tm€?  religieux  et  théologique,  M.  de  Clausonne,  dont  la  belle  intelligence 
Hpo     mouvait  ù  Taise  dans  tous  les  domairiês,  histoire^  poésie,  science 
^K*^**idiqtie,  art    musital,  se   passionnait   pour    tous   les   problèmes  de 
^^ft^nie.  Il  était   profondément   religieuse   et   chrétien,  d'ime  conhance 
^«Œlîale  dans  le  l*ère  céleste,  révélé   par  Jésus-Christ.  L'Evaugik-  était 
sa    nourriture  et   sa   vit».  Les  discours   et  les  traités,    dans   lesquels 

1^-    fie  Clausomie  Turus  a   laissé   sa  pensée  religieuse  et  théologique, 
înériieraient  d'êlre  réimprimés  :  ou    y   admirerait,   pour  la  grande 
msin union  du  temps  présent,  cette  profonde  sagesse,  cette  élévation 
^  *^^prit  et  de  conscience»  ce  tact  exquis  des  choses  divines  et  cette 
f**fftic  originale  qui  en  sont  le  caractère.  Nous  citons  eu  particidier  les 
l^i^cours  pronojicés  à  la  séance  publique  de  la    Société  biblique  de 
Nirucs,  arint't's  1H:]7,  \H%'i,  184:];  Foi  rf  iùlérance,  Nimes,  IS'iIi;  iMux 
*^^^t9iites  fin   P/o/eatanlmftey  Nirues,    1840;  La   foi  à  VEvanfjiie,  Non* 
^elle    n*vue  île   théologie   de   Strasbourg,   juillet  cl  août  lH*i8. 
A.   VlGL'lE. 
CLBFS  (Pouvoir   des),  polesttis  ciaritim^    se  dit    de   la  juridiction 
<^clt'»siastitpie.  Le  mot  de  def  (*st   souvent   employé  au  ligure   dans 
1  Et^riiuri'.  coninie  svrubole  de  gouveruement  et  d'autorité'.  «   Je  met- 
^»    lii   clef   i\v    la  maison    tle    David    sur  son    é[»ault%   dit  Ksaïe   eu 
P^ï'Uitii    d^Eliakim    (XXU,    "it)  i    et     il    ouvrira,    et    il    n\v    aui-a 
P*-'rtiiiinjt.    (|in    ferme;    cl    il    fermera,   et    il    n'y    aura    personne 
*ltii    ouvre,    *>   prophétie   que   le  Seigneur    s'applique   texluellenient 
*^tis  l'Ajmralypse  (111,7).  «  J*Mieus  1rs  clefs  dr  Ti/ufer  et  tle  la  mort,  >* 
dit  eiieoiv   JésusXhrist  dans  le   uïéme    livre    <l,   18).    Ailleurs,   Jésus 
?tXK*lu«  aux  docteiH's  de  la  loi  d'avoir  pris  la  clef  de  la  connaissance, 
^'^^  y  entrer  eux-mêmes  et  sans  permettre  d'y  entrer   (Luc  XL  52). 
AiU€»rurs  enfin,  il  st3  sert  île  ce  mot  par  allrjsion  aux  anciennes  clefs  en 
"^^^qui  servaient  à  lier  et  délier  reuclievétremeut  de  cordes   qui   fer- 
"ûaieiit  les  portes  eu  Orient:  ic   Je   te   donnerai,  dit-il  à  Pierre,  les 
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clefs  du  royaume  des  cieux  ;  et  tout  ce  que  t»  lieras  sur  la  lerrô 
lié  dans  les  cmix  :  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  s<*ra  déliédi 
les  cieux  (Matth.XVIU  ItJ).  »  Si  le  tt-riue  de  r/e/' marque  la  dispensai 
d'un  éconoiue,  la  fonction  d'euseîj^uer,  l'antorité,  il  est  clair  qui' 
ce  dernier  passa^'c,  il  s'a^Jl  d'nnponvoirsjiinUielactonié  à  Pierre  ; 
à  ne  voir  que  ce  texte  isolé,  il  en  tuudrait  roncluri'  que  le  pouvoir 
législaliou  et  de  juridiction  lui  appartient  en  propre,  que  toute  foiic 
ecclésiastique  dérive  son  institution  de  saint  Pierre,  et  que  les  évéqi 
elles  prêtres  ont  pour  prinripal  caractère  celui  de  délégués  du  sou* 
raiu.  Tel  est  en  ellet  ridéiil  des  ultratnontains,  Uîie  fois  rési»lues  s 
leurs  vues  les  questions  du  séjour  de  Pierre  â  llnnie  cornîue  poni 
de  la  irausmissiou  à  ses  successeurs  dt-  scni  [>rivdép*  personnel,  et  dj 
rfiuthenticité  île  celle  succession.  —  A  celle  théorie  qui  t'ait  de  T^i^glise 
une  rnonarcîue  abïvulne,la  chrélieuté  a  opposii  ce  fait  que,  ce  que  Jéstis 
dit  à  Pierre,  il  réleudil  aussi  aux  autres  :  «  Je  vous  dis  eu  vérité,  qiie 
tout  ce  (lue  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  l«*  ciel  et  tout  ce  que 
vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  (Matil^WllK  18),  > 
Delà.  si*lou  la  doclriue  consLanlcde  TE^dtsedu  inoveu  à;^'e,  une  sorte 
république  aristocralique,  quia  pour  base  ré^ralité  dans  l'épiscopat 
pape  et  des  évéquos,  Tévéïpïe  de  liouie,  priftfm  iftfer  pnrvg,  n'a; 
iprune  primauté  dliouneur.  De  là  eïdiola  lé^itimilé  de  l'ordination 
clerj^'é  sclns!nutii]ye  d  (ïrieut,  ilonl  les  plus  ardents  ultnunonlainô 
obligés  de  recoumutre  la  successiou  apostolique,  bien  qu'elle  s'opôfe 
deîîoi*s  de  toute  in  ter  veut  lou  poutilicale.  Duresle,  la  variété  des  liturgf 
des  ciïlécliisnn'S,  des  régies  de  discipline,  prouve  assez  ipie,  tant 
runcieune  institution  ecclésiastirpie  n  a  [lasété faussée  dans  son  essence, 
chaque  îisseniblée  particulière  rk's  fidèles,  «  haque  Kglise  loi^ale,  provin- 
ciale ou  nationale,  a  usé  du  droit  iucoutesté-  d'émettre  des  lois  à  V\ 
servation  desqiïelles  les  autres  pouvaient  rester  étrau^'ères,  et  qo 
n'entendait  imposer  qu'à  ses  memlïres.  Ainsi  s'expliipxe  que, 
après  les  décisions  du  concile  de  Suét'  ('1^5),  le  quatrième  siècle  e4>mple 
une  fiiulede  conciles  tenus  sur  tous  h*»  points  de  FEmpire,  à  propos 
de  l'objet  niérnr»  «les  déhbératÎMUsde  vMv  assçinhkk'  générale,  li^uiis 
se  prouoncant  pour  Alfiauase  et  les  autres  contre  lui.  Ainsi  encore^| 
concile  d*Ai\da-Chapelle  (,8(J9)  discuta  le ////oyi^f,  et  celui  de  Paris  (wiP 
le  culte  des  irna^'es,  comme  si  la  question  restait  entière  pour  C45S  poi^ 
lions  dr  TEglisf^  d'Occident,  —  Les  Eglises  issues  tle  la  Héforniation, 
et  les  calvuustessurloul,  de  concert  avecTEglise  primitive,  ont  reconnu 
la  transmissitui  du  pouvoir  ûc?^  clefs,  non-seulemenl  aux  apôtres  sûlail 
le  doi^ujê  de  P Eglise  du  moyen  âge  et  la  tendance  de  la  haute  Efi 
anglicane  actuelle,  mais  à  tous  les  disci|des  présents  et  à  venir:  ce  i 
fail  de  TEglise,  non  plus  une  aristocratie,  mais  une  vérilable  déinc 
lie,  le  ministère  tirant  sa  légitimité  de  l  altril»ntion  ati  pasteur  pari 
lidèlesdu  droit  sacerdotal  iidiéreol  à  la  qualité  de  cfuvtienel  rélecti 
popidairr-  renqdacaiU  rinslitulîon  par  la  voie  hiérarchique.  Dans  < 
théorie,  le  pouvoir  des  clefs  par  excellence,  qui  est  le  pouvoir  de  ^ 
diction,  c'est -à-^l ire  de  remettre  ou  de  retenir  tes  p*M:hé8,  est  exe 
tantôt  par  les  simples  fidèles  et  tantôt  par  le  colUtge  de  T Eglise, 
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janjais  par  une  câslo  sarcrdolale  investie   d'un   potnoir  souverain, 
«  Ceux  à  qui  vous  pardunnf;rez  les   pèches,  dit  le  Seigneur,   ils  leur 
seront  pardonnes:  et  ceux  a  qui  vous  les  retiendrez,  ils  leor  seront  re- 
tenus )\    (Jean   XX,   '±11).   Chaque   fidèle  peut    pardonner  les  peciiés 
commis  contre  soit  et  délier  le  eonpahle,  selrm  la  (irière   dominicale: 
<i  Pardonne-nous  nos  péchés,  comme  nous  pardonnons  a  ceux  qui  nous 
ont  ofleusés.  »  L'offensé  veut-il  obtenir  du  coupaLde  un  aveu  formel  de 
nepenlance  avant  d'exercer  son   pouvoir  juridique,  la   procédure  est 
toute  rt^ée  par   rRvàjiî^ile:   d'aliord  un    essai   de    récnneiliation   en 
particulier,  puis  devant  témoins,  et  eidni  à  la  face  de  FE^riiso   appelée 
^  délier  le  repentant  et  à  lier  îe  rebelle,  en  le  tenant  pour  un  païen  et 
Ott  p^ager.  L'affaire  de  Pincestueux    de  Corinthe  est  le  commentaire 
"istorique  de  cette  lé|^isîation,  dans  le   cas  où  il  s'a^dl  de   fautes  qui 
.«'ef cassent  Tottciise  personnelle  pour  aîteindj-e  tonte  rE*;lise.  On  y  voit 
[lî^Iîsc!  invitée  a  Her.ù  réprouver* à  rejeter  le  coupable, jMiis  à  le  délier, 
ralisoudre  et  à  ïç  réirîté^'rer  dans  son   sein.    Nulle   part  ee  système 
^df ni rablemenl  lié,  on  le  pouvoir  des  clefs  s'exei'ce  dans  certains  cas 
P^  l'iwdividu,  dans  d'antres  par  la    collectivité  des   fidèles,    ne  laisse 
^le  làcuîre  par  où  puisse  se  f^lisser  la  praltque  d*une  absolution  sacer- 
«Otalcî,  saeramenl(4le,  ojiérant  [>ar  la  ma^ie  d'une  formule   quelconque 
ptononcée  par   lui    lionune,    avec   une   eflicacilé  indépendante  de  la 
^'spc>:5iÉtion  droite  ou  perverse  du   dépositaire  de  ce  pouvoir.  Enlin, 
«arj^    ^on  sens  le  plus  ^a-néral,  la  juridiction    du  pouvoir  des  clefs  est 
^t  Jo    c|u'e3tervait  Pard  dans  la  syna^^o^jc  d'Antioehe  de  Pisidie,  quand  il 
ais^ît    de  Jésus:  ((  Sacheiî  donc,  mes  frères,  que  c'est  par  lui  que  la  ré- 
DfUs^î^-^jj  des  péchés  vous  est  annoncée  (Act.  XIIK3Si.  »--Pour  préciser 
^^F> Cession  de  ces  vérités,  il  snflh'a  de  reproduire  Texposé  qu*en  pré- 
jserjt^&iit  les canons  3  et  10  de  la  si'SSion  XIV  du  concile  de  Trente  avant 
le   l^i^  fgjp^.  syiy,.^,  iranathème:  «  Si  (juebpfuu  dit  que  ces  paroles  du 
^**'^"^ur:   Becevez   le   Sain f* Esprit,    ceux  à  qui  vans  pardonnerez  les 
^*"<^^.  ih  leur  ji€J*ont  pavff (mués.  etc.  ne  doivent  point   s'entendre  de  la 
^iince  de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés  dans  le  sacreuienl  de  la 
>  I  l^*.'nee....  et  si,  contre  rinsliUUtoo  de  ce  sacrement,  il  détourne   le 

l**ê»i^    «le ces  paroles,  pour  rappli(|uer  au  pouvoir  de  prêcher  TEvan^^ûle: 
Itm    H    ^-jjj  ajiaihènic.  Si  qurl([u'un  dit  que   les  prêtres  qui   sont   en 
'^*^ «5  mortel  n'ont  pas  la  puissance  de   lier  et  de   délier,  ou    que  les 
T*^*-*t.m-es  ne  sont  pas  les  seuls  miutstres  de  Fabsolutiou,  mais  ipie   c'est 
^  ^^<^>tJi  15  les  fidèles  et  ù  chacun  d'eux   que  ces   paroles  sont  adressées: 
1  c*m^^  ^<?  que  vous  lierez,  etc.  Ceux  à  çmvous  pardotmerez  les  pét-hês^  etc., 
*icî  sorte  qu'en  vertu  de  ces  paroles  chacun  puisse  absoudre  des  péchés 
P^^ïics,  par  la  correction  senleuient,  si  celui  qui  est  repris  y  défère,  et 
~^^    IH'chés  secrets,  par  la  eonfession  volontaire-  ([u'il  soit  aualbème.  » 
^otofi^  encore   une  importante  remarque  de  M,  de   Marca  au   sujet 
**  iirie    thèse  agitée  autrefois  par  tous  les  docteurs  de  TEglise  romaine 
_^<iont  la  seule  donnée  est  en  contradiction  llagrante  avec  les  dérisions 
J^*'-C<*nt  concile  sur  le  pmivoir  des  clrfs,«    S*iï  y  avait,  dit  le  savant 
*^<5Vcque   de  Tnrdonse,    dans   soji  livre   De  eomardia   saeerduiii  et 
«V><?^-#7^  édité  par   Baluze  (3^^  édit.  in-fol,  1704,  p,   3i3j,  s'il  y  avait 
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dans  1o  souverafïi  pontife,  non  pas  défaut  d'autorité,  mai»  dëfaul  d*m- 
teutioii,  de f cet  us  ùitcntiants^  de  telle  sorte  que  le  siège  qui  est  en  posses^^ 
sion  de  veillera  rexécutioe  par  les  autres  des  rèj^des  du  droit  et  du™ 
jusle»  prit  de  propos  délit>éré  des  dérisions  contraires  aux  intérêts  de 
TEglise,  bien  qu'il  ne  soit  tenu  par  aucune  loi  du  dehors^  il  ne  saurait 
pourtant  se  soustraire  aux  lois  de  la  droite  raison.  Dans  re  cas,  et  ceux 
([U!  dans  la  discussion  sur  raotorilé  des  conciles  se  ran^'ent  du  rùté  di 
pape,  elceu\  qui  mettent  le  concile  au-dessus  du  pape,  s'accnrdei 
pour  déclarer  qu'il  faut,  avec  toute  la  révérence  possible  pour  le  si 
de  Home,  s'opposera  l'exécution  de  ses  arrêts.  Le  pape  doit  mettre 
clef  de  discernement  avant  la  cl<'f  ilc  pouvoir,  selon  rexpressioi 
d'Innocent  IV.  De  là  vient,  ajoute  de  Marca,  ce  dictOfi  répété  pi 
Pauorraitanus  et  d^antres  interprètes,  <|iie  le  pontife  est  l'arlMli-e 
tout,  tpiand  la  clef  ne  se  trompe  pas:  Omnia  in  arfiùrio  Ponitficis  a 
posUa.c/avcnoit  crranfv,  »  Ainsi,  en  remeltant  les  clefs  entre  les  maias^ 
du  pape,  Tancienne  Ej^lise  romaine  entendait  se  réserver  le  droit  d'en 
surveiller  Tusa^e.  On  s;iit  comment,  drs  d(*ux  articles  de  cette  const' 
tution  fondamentale,  le  parti  nllramontaiu  est  parvenu  à  supprim* 
oflicii-lltmient  le  second.  î'-  Iîouffkt. 

CLÉMANGES  (Nicolas  de),  né  vers  VMM)  en  Champagtie,  ékidia  à  P; 
la  tliéolo^'ie  sous  d'Ailly  et  Gerson,  dont  il  adopta  les  firincipes  mvsti 
ques  t*t   ecclésiastiques.  Pendant  le   scliisme   il    participa  à  toutes  l 
nirsores  prises  par  I  Université  potu' rétablir  la  paix  ;   la  plupart  d 
mémoires  qu'elle  adressa  aux  rois  et  aux  papes  furent  rédigés  par  lui. 
Sur  la  deuiaude  de  lîenoitXIll,  itconsentità  lui  servir  pendant  quebj 
temps  de  secrétaire:  il  se  mit  ainsi  dans  une  position   fausse  qui 
renilit  suspecl  î'i  rUniversilé,  lorsque  de  concert  avec  le  gouvernemeni 
Irant/ais  cMn   refusa   robéissanre  au    pape   d'Avi^nion.  t'Jéinaufçes 
rt4ira  à  Langres,  on  il  avait  obtenu  un  canonicut.  iifïunue,  mul<ïré  sej 
prote^Utions,  ou  continuait  fie  lui  reprocher  d'avoir  rédi^^é  b  bulli 
d'excommunication  lancée  contre  la  France  par  Benoit  XllU  il  chercl 
un  refu-jre  riiez  b*s  chartreux  de  Valprofonds,  puis  chez  ceux  de  Ton 
taine-duBosc.  Dans  cette  retraite  il  s'occupa  de  l'élude  de  la  Bible  el 
écrivit,  outre  des  lettres  à  (îersnn,  à  d' Ai  II  y  etc.,  qiieU(ues  traités  thiH>- 
loi^'iques.  Peu   satisfait  de  la  scolastique,   il  recommandait    l'Ecritun 
comme  première  source  de  la    religion;  il  attribuait   la  décadence 
l'Eglise  à  rouldi   où  était   tombée  la  Parole  de  Dieu;  les  cérémonies, 
(lisait-il,  n'ont  une  valeur  que  «piand  les  cieurs  sojiI  purifiés  par  1; 
foi  ;  les  décisfoiLS   des  conciles   n'acquièrent   de   ranimai  té  que  quand 
(mn%  qui  les  rendent  sont  di^  vrais  lifléles,  pbis  [>réoccupés  du  soi 
des  àiîifS  que  d'intérêts  mondams.  Sur  le  ^^ouvernemeul  «le  l'Eglise 
SCS  opinions  étaient  plus  libres  encore  que  celles  de  ses  maîtres  d'AîlK 
et  Gerson.  il  1ms  a  i-xprimées  surtout  dans  les  écrits  n^latiCs  au  concile 
de  t]onstBnC4r«  auquel,  du  reste,  il  n'assista  point.  Le  principal  de  ces 
écrits  est  la  Ùisptttnfio  tk  otncilm  ff^'nerali,  composée  de  trois  lettres, 
adressées  en  ÎMti  ou  lUIja  un  professeur  de  rrjjiversité  de  Paris, 
niémanges  ne  se  borna  pas  ;i  ineUre  le  concile  universel  au-dessus  il 
la  papauté,  au-dessus  «le  l'anlorité  du  concile- il  place  celle  de  l'Ecrt 
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tare;  il  doute  que  le  Saint-Esprit  ail  pr(/si<le  à  toutes  les  assemblées 
a»cii»i^t.'nîques,  puist|u'il  y  en  a  qui  ont  poursuivi  des  buts  ctran^i^rs  à 
la  relijîiou  ;  une  pareille  réuiiiori  ne  repjvseute  pas  FEglise,  eelle-ci 
n'esi  que  là  où  est  rEs]>rit  Saint,  et  il  peut  arriver  des  époques  où  ntn 
$aia  potcsimnliercuiti  pertjrah'am  ^itanere  eecleaia.  »  Dans  d'autres  traités 
Cléniariges  déplore  la  situation  de  la  France,  déchirée  par  des  iaciious. 
L"* outrage  iJi*  ruina  eedesùe^on  De  corrupto  ecciesiie  slata^  ne  peut  pas 
être  de  lui  :  Clénianges  écril  un  latin  plus  élégant,  et  lors  même  qu'il 
se  plaint  des  abus,  iî  est  moins  vi[  que  Fauteur  de  ce  traité;  celui-ci, 
d'aa Heurs,  date  de  IVOl  et  attaque  Benoit  Xlll,  précisément  à  Fépoque 
où  Clt'uianges  était  secrétaire  de  ce  pape.  Le  livre  a  été  écrit  en  France, 
prabafilcrnent  par  un  membre  de  l'université  de  Paris;  dans  le  manus- 
crit le  nom  de  Fauteur   est  omis;  Tritliémius  est  le  premier  qui  ait 
mt^é  à   démanges.  Adolphe    ilontz,    dans   son  excellenle  monogra- 
phie,  Mieofas  Clèmanf/rH,  sa  vie  vi  ses  écrùs,  Strasb.,  18i(i,  a  prouvé 
.^«raliôiida rament  que  le  Ùe  ruma  ecclesiœ  ne  peut  pas  être  Fœuvre  de 
c^i   écrivain.  Clémaufîes  ne  quitta  ta  chartreuse  de  Fontaine-du-Bosc, 
où    M    avait  composé   aussi   quelques   poésies    latines,  (ju 'après   avoir 
t^clianççé  son  canon icat  à  Lan^^^res  contre  un  autre  à  Baveux;  sa  con- 
science ne  lui  permettait  pas  de  cmnuler  deux  bénélices.  En  l't^l,  on 
le  irov&ve  à  Chartres,  défendant  dans  une  dispntation   les   libertés  de 
FE^Ii se  gallicane;  en   IWîj  il  reprit  à  Paris,  au  collège  de  Xavarre,  ses 
roLirs     d'élofiuence   et  de  tliéolo^j^ie.  La  date  de  sa  mort   est  encore 
tiicofiimur;.  —  Fn  recueil  de  ses  opuscules  fut  publié  par  Lydius,  Lcyde, 
1613,    în-i**;  d'autres  de  ses  épitres  et  traités  se  trouvent  chez  llulaiius, 
I         liistr»w*ia  intvérst'L  Paris.  ^  t.   IV,  et  dans  le  t.  I  du  Spkikfjiffm  de  d*A- 
^m    chéi*v-   Sur  sa  vie,  voyez:  Lannoy,  Hisforia  fjf/mnaiii  NavmrA*f  in  opp, 
"   U  l  V  5    Bupin,  dans  le  l,  1  de  son  édition  des  uîuvres  de  Gerson,  et  le 
travail  «iéjà  cité  de  Miinlz,  Ch. Schmidt, 

CLOUENT  DE  ROME  exerça  une  ^^rande  inilueirce  dans  les  dernières 
aniiéosilu  [>remiér  siècle  comme  Fun  des  survivants  de  la  génération 
qui  aviiit  été  directement  à  Fécole  des  apôtres.  C'est  h  tort  ([u'Origène 
{in,  ^Gkan.,  î,  ^7,  Op.  t,  IV,  p.  153)  et  Eusèbe  {/A  ^.,  lll,  15),  suivis 
par  Epiphane  (/Arres.,  27,  (î)  et  saint  Jérôme  {De  vir,  i//ia6\,  la), 
ront  identiJié  au  Clément  que  saint  Paul  mentionne  dans  sa  lettre  aux 
Philippi^.jjg  (IV,  3).  Ce  Clément  était  fixé  à  F^hilippe,  à  Fépot[ue  où 
Paul  écrivait  sa  lettre  à  cette  Eglise  peu  de  temps  avant  sa  mort;  il  n'y 
a^fxas  le  moindre  indice  qui  indique  qu'il  soit  venu  s'établir  à  Borne. 
C  est  en  se  fondant  sur  les  rtk^its  fabuleux  des  //umélîfs  CiémenUnes  et 
"®s  ^erjogniiioncs  {Eecoijn.y  Vil,  H,;IIùmti,  Ciem,  V,  7),  écrits  apo- 
rtP'*^*^^  mis  sous  son  uiun,  qu'on  Fa  identifié  ù  T.  Flavius  Cleniens, 
cie  ^  Flavius  Sabiims,  le  frère  de  Vespasieu,  qui  fut  mis  à  mort 
Pf^nd^i^^  son  consulat  par  Uomitîen  en  Fan  9o,  pour  cause  d'impiété, 
_*^iit  les  historiens  de  ce  règne  (àYAATf;:^.^  ifleiTT;-^;,  Dio  Cassius,(»7,  14; 
^^^}:^/^^,Domit.t  15),  ce  tpn  lit  su[)poser  qu'il  avait  adopté  la  foi 
^*^*îoiine,  ainsi  que  sa  femme  Flavîa  Domitella.  L'auteur  de  la  lettre 
I^^^P  G«:3rintliiens  n*est  point  rangé  parmi  les  martyrs  par  Faucieime 
-o  is^    ^^  ihi'est  pas  admissible  qu'on  eut  passé  sous  silence  le  fait  île  sa 
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noblesse  et  de  son  consulat.  Nousn*avons  aucun  rciiseignemenl  précis  sur 

Clcmcnl  lie  Home,  sinon  i|u*il  a  connu  les  apôtres  (;  xr  lojpx;^^*; 
jjLa/,jîpî:y;  izirrcX^jçJrénre,  tipiui Eus.,  fi.  E.,  V,  15),  qu1l  a  été  iHêqi 
de  Rome,  mais  evèiiue  comme  onrétait  alors,  c'est-à-dire  simple  ancii 
ou  rpiîîjTi;::;,  gouvernant  TEglisc  avec  d'autres  anciens  comme  Iq 
sans  aucune  prtjHïiidcrtiUfeôftieielle.  C'*'st  i'r't|ui  expliijue  nueles  Pel 
de  la  fm  du  second  siècle  et  ceux  du  troisième  nous  iJi'ésejUenl  des 
riatif»ns  si  étranges  dans  la  prétendue  succession  des  premiers  évê«|ii 
de  Rome,  les  uns,  comme  TertuUien,  mettant  Clément  avant  Linusj 
Anaelète  {De  prieacripl.^  8, 32)  Jes autres  inlerverlissaul  cet  ordre  iCow 
apost,^  VU,  4G  :  Irt^néc,  adv.  Ha*res.^  UI,  3  ;  Eusèbe,  //.  E,,  \\  6).  Cléiue 
nous  donne  lui-niénie  la  clef  de  ces  contradictions  en  riiuioB 
nant  feruiement  rideriiîté  des  évèques  et  des  anciens  :  ce  qui  il 
[)lii|ui'  la  [jlnralilé  là  où  Ton  n'a  voulu  voir  plus  tard  ijoe  runité  i 
narcliique.  Clément  n'en  a  pas  moins  exercé  une  véritable  primau 
morale  dans  l'Eglise  de  Rome  comuie  le  prouve  '  la  littéraHJ 
apocryphe  qui  s*est  eniparée  de  son  nom  pour  1  accrédiler.  Les  Co 
tùutions  dites  aiiosttdiqupji  sont  mises  sous  son  nom.  Les  CiéfimnltH 
et  les  Recmjtufiniies  en  font  le  personnage  principal  de  leurs  ré 
romanesques  dont  la  date  est  bien  postérieure  à  notre  épitrc,  puis 
leur  poléntique  contre  Marcion  et  des  citations  empruntées  à 
liérétiques  tels  que  Bardesan  reportent  leur  composition  à  la  second 
moitié  du  deuxième  siècle.  Les  deux  lettres  aux  Vk'njt'S  attribuéc^s  éga^ 
Icment  à  Clément  ^Jérûtne,  ad  Jorui.^  I)  ne  s<jnt  pas  antérieures 
troisième  siècle,  car  elles  portent  la  trace  d'un  ascétisme  qnt  n'a 
précédé  Tépoque  de  Cyprien.  Toute  cettt*  littérature  apocryplio 
sous  le  nom  de  Clément  montre  Tiroportance  qu'il  avait  acquise* 
pasteur  Hermas,  dans  un  passage  si^^nilicatif  (  17^,  ,IC  't)  en  fait  riiili 
prête  attitré  de  TEglise  de  Rome.  C'i^st  lui  t[ui  est  chargé  de  comn 
nirpier  en  son  nom  avec  les  autres  Eglises  (Scrtùe  duos  liùros  :  um 
mit  t  eu  Ciemeitit\  que  m  scnpium  nulle  t  in  alùis  doilatcs)^  Ce  rôle 
respond  parfaitement  à  celui  qu'il  remplit  dans  sa  lettre  aux  cliréli« 
de  Cfirinlhe.  Non  content  de  l'appeler  un  discijîle  des  aiJÙtres  coti 
Irénée  i/Acic>\,ïn,  3.),  Clément  d\\lexau<lrie  nliésite  pas  à  lui  doiu 
le  nom  d*apôiro  {Stronn.y  \\\  17j.  Eusèbe  le  lait  mourir  martvr  ; 
Trajan  (Eusèbe,  //.  S.,  IIJ,  ai;  Jérôme.  Vir,  mmL,  I,  15). 
c|ue,  comme  nous  Tavons  dit,  il  ne  figure  dans  aucun  marivToloj 
Clément  revit  tout  entier  dans  sa  lettre  aux  Cojînthiens  dont  Taullu 
licite  u*est  pas  contestable.  Un  en  retrouve  co!islamment  la  Irj 
dans  répitre  de  Polycarpe  (2,  I  ;  3,  3  ;  4,  t,  etc.),  Denys  de  Coriiiti 
la  lui  attribue  formellement  ^Eus.,  //.  £.,  IV,  23).  Hégésippe  fait 
allusions  évidentes  aux  circorislances  troublées  de  TEglise  de  Corinti 
telles  qu'elles  ressortent  de  notre  épître  (Eusèbe,  //»A\JV,  ttfAtét 
est  plus  jnvcis  encore  dans  son  alîirmation  (llxrcs.^  HL  3»,  colt* 
lirmée  par  Clément  d'Alexandrie  et  Origène  {Strom.^  /,  7,  38;  I\\  17: 
De printf'p,^  11,  3,  C),  —  Il  est  f>ossible  de  déterminer  rrès-cxactoineill 
la  date  de  Tépitre.  Klle  appartient  à  une  é|j^ique  on  la  lutte  entre  let 
chrétiens  judaïsants  et  les  chrétiens  d'origine  païenne  est  totalement 
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apaisée   :  ce  qui   nous  ri'porle  assez   avant  dans  le  premier  siècle. 

D'après  les  chap.  4i  et  'li,    Ic^s   apôlres  venus  k  Home   sont    morts 

<lepui.i  un  certain  iLvrups,   Los   anciens  qui  uvait^iU  été   choisis  sous 

leurs  atispicoâ  las  ont  rejoints  pour  la  plupart  (c.  4i),  LMC;jrlise  de 

Coriiithe  nous  est  présentiW*  comme  iK jà  îincieiHje  (c.  47).  D'après  ces 

iiîclires  on  ne  peut  placer  la  composition  de  b  lettre  avant  Fan  85. 

D'iiti  autre  côté,  elle  ne  peut  être  reportéti  au  second  siècle,  car  la  paix 

<}£ii  rî»gnedans  TEf^lise  de  itome  m*  répond  pas  au  tableau  qu'en  l'ait  le 

^éM^teur  fiermas^mic  elle  précède  Tan  130,  date  de  ce  dernier  écrit.  Hien 

n •indique  non  plus  un  état  violent  et  général  de  persécution  tel  qu'il 

se  produisit  sons  Trajaji  vers  Tan  11*]  (voir  c,  l  a  3).  En  outre  il  y  a  encore 

|q uniques  survivants  des  ancieus  désignés  par  les  apôtres  (t:jç  cjv  %.x- 

rrjôévTJt;  6-*  iK£'ivf.jv,c.4V)X'autcur  appai'ticnt  évidemment  à  la  même 

lériition.  H  s'ensuit  que  Tépltre  a  dû  être  écrite  entre  Tannée  85  et 

cofiimcncement  du  second  siècle.  La  découverte  faite  par  Philotlieus 

Ir-y*^ Il nius  dans  la  l>iI>UotlRM|ne  du  monastère  du  patriarche  de  Jéru- 

tlem  à  Constantiiuqde  iTnn  manuscrit  qui  supfdéeàtoaiL's  les  lacunes 

|ue  l'on  siî^nalaitdans  le  mannscritalexandrin  de  notre  lettre  lui  donne 

>ii    iiitérêl  nouveau  tvoir  sur  cette  importante  découverte  :  Cietnentis 

***^n€Mwéi  Ephttdn  tuUdit  llilgenfcld,  Lipsia\  1871»;  Patrmn  npostol.  opfir, 

'<^<^*^»^a«^nmH!)scarde<iel)lïardi,  Ad.llarnack,  Theod.  Zahn,  Lips.  1870), 

|L.e  iriaiMiscrit  de  ix>TistaiUinople  nous  a  rendu  la  conclusion  de  l'épitre 

lut   M*vuivrn\e  une  fort  belle  prière,  très-probablement  celle  rpii  occu* 

paît   iâlfirs  une  ;  lace  centrale  ilans  le  culte  public  de  l'Eglise  de  Home. 

jjon^à  possédons  ainsi  un  ries  plus  ai»cieiis  motmmentsdu  s(*rvice  divin. 

^•*    s^H'ond  manuscrit  contenant  une  version  syriaque  des  lettres  de 

*-*'ïieut  a  été  acquis  par  la  bibliothèque  de  riniversité  de  ilambrid^e 

'***ï5     la  veïile  des   manuscrits  orientaux   de  la   bibliothèque  de  feu 

^lohl.  H  contient  éfjalement  des  rectilicatioiis  précieuses   pour  le 

tlo  de  l'épitre  authentique   (voir  ;  Loudon,  Macniillan,  1877,  in-S**, 

^^*  ^^ppeiitlix  t'onhiitiinff  ihe  rerefitly  recowered  poriiona,  par  M.  Liglit- 

^^V*  —  La  lettre  de  Clément  au\  chrétiens  de  Corinthe  a  été  motivée 

les  divisions  qui  avaient  iklaté  dans  cette  Eglise,  toujours  disposée 

*^rtienter  dt^s  schismes.  Clément  a|)puie  ses  exhortations   sur   des 

"^'-^ples  empruntés  à  l'histoire  sainte.  M  invoque  l'autorité  de  Jésus- 

"^'^st  et  des  apàtres,  insistant  sur  la  nécassité  de  maintenir  le  bon 

""cjf^qyj  ^^^j  atissi  nécessaire  au  nouveau  peuple  de  Dieu  qu'il  Tétait  à 

^^*^C5it?ri.  Clémml  s'élève  constamment  du  sujet  particulier  quil  traite 

-  considéi*ationsj;énérales  sur  la  doctrine  cbréUenne,  en  [(articulier 

ïîi  grâce  divine  et  ses  promesses,  dont  la  [jIus  ^dorieuse  est  la  réstu** 

^^**^i-icm.  Cette  lettre,  empreinte  d'une  piété  larj^e  et  fervente,  nous  fait 

^^^^'^Urer  la  distance  entre  Tàge  créateur  de  TE^dise  et  la  période  des 
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'^^aapostoliiiues.  La  pensée  comme  le  lan^^^age  manquent  du  ^M'anil 
^**fJle;  la  doctrine  est  sans  nerf,  ccst  un  paulinisrae  atlémié,  déjà 
^ïkei^ijg^  de  léf;alisme  (comp.  Icsc.  12el  3o),  te  style  est  ditlus  quoi«|ue 
^*>  sans  chaleur.  L'intérêt  principal  de  la  lettre  est  dans  les  rensei- 
?^^ii|puts  qu'elle  fournit  sur  la  constitution  de  l'Eglise.  Nous  en 
*^**Uiit*s  encore  à  la  hiérarchie  primitive  avec  ses  deux  ordres,  Pies 
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anciens  ou  évêques,  2"  les  dîaores.  L'identité  de  Faiieieii  et  de  Tcveque 
ressort  avec  évidence  du  lexle  suivant  que  nous  reproduisons  à  cause 
de  sou  importanee  :   iixxp-ix  y^P  5^  (JL'.xpi  rjiAiv  srr^t^  km  lob^  ijju£;jLZ-:(i); 


U 


TAXZ'.ùi 


pyjTX/Tc^ 


.f^tJeUTSf. 


L'é|j[alilé  des  Eglises  enU'** 


elles  rfa  subi  aueuut!  atteinte.  L'éveque  de  Rome  écrit  aux  Corintliîeiis 
comme  un  frcre  à  ses  frères  (c.  56).  Pourtant  on  sent  en  lui  Fespril  cle 
gouvernement;  son  admiration  de  l^aiictenne  organisation  lévittqtie 
(c.  4145)  et  surtout  du  beï  ordre  de  la  légion  romaine  (c.  37)  soal 
caractéri5li([ues  à  cet  égard.  Les  divisions  de  l'Eglise  de  Coriiillie  son% 
nées  du  conflit  entre  ce  qin  subsiste  encoie  de   l'ancienuc   et    Iibir« 
inspiratioji  des  premiers  temps  et  les  pouvoirs  constitués  de  TEglis-^^t 
entre  /e  don  et  la  vharffe,  La  transition  était  diflicile,  mais  sous  peir~"!i^ 
de  se  dissoudre  dans  Tanarctue,  FEglise  devait  maintenir  fernierae:^^vl 
son  gouvernement  régulier,  à  la  condition  de  ne  pas  ijorier  atteinte  ?      ^^ 
sacerdoce  universel.  Nous  sonnnos  encore   bien   loin   de   répiscopa^K^^t 
monarchique,  mais  rassiniilation  de  l'Eglise  à  une  armée  n'en  est  p     -^a"& 
moins  Tindice   de  cette   préoccupation  exagérée  de    Punilé  qui   [^"Illî^^^ 
promptemenl  tout  ensemble  la  force  et  le  péril  de  FEglise  de  Rom  ~ 

La  ligure  de  (Méfuent  se  tiéUicIie  de  sa  lettre  pleitie  de  sérénité, 
charité,  fie  sagesse  lïrndenle,  de  piété  profonde  et  douce*  Ce  n'est  ps- 
sans  doute  un  maître;  mais  tout  rapiiclle  en  lui  le   parfait  discipl*» 
celui  qui,  connue  le  disait  Iréuée,  avait  vu  les  apôtres.  Sa  lettre  f* 
mise  à  la  suite  des  Actes  des  apùtres  pendant  le  second  siècle  et  lu 
souvent  au  culte  public,  dans  un  temps  où  la  canonicité  nV^tait  p; 
nettejnent  livée.  La  .^camde  kl(re  atfx  Cttrinihicns  qui  lui  a  «*té  attribué^ 
et  dont  on  retrouve  une  reeension  très-complète  dans  le  marmscrit  û" 
ConstantiiiO[)le  n'a  aucun  caractère  d  authenticité.  Eusèbe  déclare  qup 
les  anciens  ne  s'en  sont  pas  servis  (//".A'.Jll,  38).  On  y  trouve  d'ailleur^^ 
un  pastiche  évident  du  Pastorllernias.  Elle  est  bien  plutôt  une  homélL 
qu'une  lettre  et  n'a  il'antre  intérêt  que  de  nous  donner  un  s{)écimen  d( 
la  prédication  dii  second  siècle.  —  Les  anciennes  éditions  de  C!énient,i^ 
telles  que  celles  d'Hefele,  de  Dressel,  doivent  être  désormais  reiiipla— 
cées  par  le  nouveau  texte  de  Coiistanliuople  ;  nous  avons  déjà  cité  l'é- 
dition publiée  par  Hiljjjenfeld  et  l'édition  de  MM.  Gebliart,  liarnack  et 
Zalui  ;  \oir  aussi  Renan,  les  £va7i(fiies  ei  la  seconde  tjénération  cht'è- 
lieïtmi,  [K  311;  M.  Li^htfoot  (^Sï  Clément  of  /iome^  an  appendix  court- 
taïuin^  fite  new  reenvercd  imrîkms^  Londres,  1877)  a  prolité  le  premier 
du  textr  syriaque  qui  vient  d'être  retrouvé  pai*  M.  Carrière  datïs  la 
tjibliotlièque  de  AL  MohL  ^.  de  Prebsknsé. 

aÉMENT  D'ALEXANDRIE  (Titus  Flavius),  successeur  de  Panla^nus» 
dans  l'école  des  catéchètes  d'Alexandrie,  et  maître  d'Origène,  a  été 
Fun  des  plus  grands  esprits  de  Fajitiquité  chrétienne,  réunissant  te 
savoir  le  plus  étejidu  et  le  plus  varié  à  la  piété  la  plus  fer \ ente*  Il  a 
tenté  avec  hardiesse  la  conciliation  entre  l'Evangile  et  la  liante  culture 
de  l'ancien  monde,  en  tant  que  celle-ci  exprimait  les  aspirations  légi- 
times de  Fàme  bumaine.  Son  nom  de  Titus  Flavius,  qui  rappelait  celui 
de  son  illustre  homonyme,  le  consul  Clément  misa  mort  par  Doniitien^ 
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a  faîl  supposer  tjif  il    descendait  d*iiii  de  ïi*'S  ailVaiK'liis.  Le  lieu  de  sa 
naissance    ifest  pas   eerUin.    L'antkpiHé    eln'éticnne    liêsitail  entre 
Alexandrie  et  Athènes  (Kpîphaue,  /in'res.,  lit).  Il  était  pa ion  de  nais- 
sance, eoin  me   on    peut  rindnii-e  de  la  manière  dont  il*  parle  de  son 
adhésion  au  ehristiaidsnie  {'x;  zxLXKk;  xzzirrjiiviz:  ci^x^J^rfiag.A^lAll}. 
Il  nouîi  a|iprend  ([n'ayïiiit  entrepris,  à  re\i'ni[de  de  Justin  Martyr,  de 
norubreii?k  voyaf^esj  à  la  rechcreîie  di»  la  vérité,  il  rmcnnlra  vu  Italie, 
eu  Grèce  elen  Asie^r  des  maîtres  ehrétieiis  rpii  nmlribnèrentà  Taniener 
û  ta  foi  chrétienne.  Son  maître  par  exeelleiice.qni  le  (rxatléliTiitivement. 
lui   Pantrt'iuis,    le  célèbre    raiéeliète  d'Alexandrie,  qu'il   ronijjare  à 
Vabeille€]ui  compose  stm  sue  dv  mille  Heurs  (.Sïrom^î/-,  K  1,11  ;  Kusèbe, 
/A  £\,  \\   10:  Jérôme,  De  rirts,  M-llH),  C'est  bien  là   renseij^iiejnent 
qu'il  lui  fallait,  tout  ensemble  sciemilicpie  et  évanyélt{|ue.  Devenu  à 
son  Ujur  le  maître  de  Téeuledes  eatéeïiètes  (FAlexanilrieJI  développa 
largement  rensdj^nemcut  de  son  devancier.  Il  l'ut  élevé  bientôt  à  ta 
cligttilé  d*aiicien  [Patiaff.y    I,  G,  *)7}.  ijnaiid  éclata  la   persécution  de 

ISr^ère,  en  Tan  20i,  il  se  retira  en  Asie,  se  cuntormant  ainsi  aux 
c^oiiscils  qu'il  avait  donnés  à  ses  frères  tie  ne  pas  recherrhei- inutilement 
|le  martyre,  tout  en  étant  |>i*ét  à  te  stibir.  Il  ne  voulait  pas  <]îie  le  elnétreu 
f  lit.  semblable  aux  f^ymnosopliistes  dr  Thule  «pii  allumaient  leur  propre 
luTicher  [StrtmK,  IV,  4,  17 l  Nous  n'avons  que  des  renseijLcnem'^nts 
tj:"<!?s-\aî^nessur  la  lin  (\v  sa  vit*.  Nous  savons  seulement  qu'il  fut  porteur 
«J 'uno  lettre  que  révèque  Alexandre  de  Jérusalem  adressait  h  rKjjrbsti 
<l  W/ilioche  et  tjui  lui  rendait  le  plus  beau  témoii.qiaf-e  iKusèbe,  //.  E.^ 
^  ï»  11).  Saint  Jérùme  nous  a  donné  la  liste  suivante  des  ou  vra^çes  de 
Cléfuent(7>e/jr>.  îlùfsL,:\H:  romp.Eusèhe,  !LE.,\\  VM:  V'Prutreplrho^, 
iscours  aux  Grecs;  i'  Paàftiffogos,  lib.  Il;  ,T  {km  dùrn  saivefur?  ce3 
'ois  écrits  sont  complets;  4-  Slromufa  ou  My^/.v.s<'/vt'jf,  en  d'anti'es  termes 
'^•langes;  ii"  Bt/puiyposes  ou  es(|uîsscs,  dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
^nts.  On  cile  encore  de  lui  ini  traité  sur  les  prophètes,  une  exposi- 
n  cie  la  doctriiu^  de  Valentin,  des  traités  sur  lal*âque,surlarè;;le  de  la 
*  »»irlenjontanismeet  le  judaïsme.  Bien  que  Clément  parle  peu  de  lui- 
ses écrits  nous  tout  (M»nnaitre  son  anient  amour  de  la  vérité,  son 
/ressèment  absolu  qui  le  pousse  à  donner  gratuitement  ce  qu'il  a 
VU  |j;nilnittTmenl(.S7roi/io^J,i*î^)*-^on  souci  constant  d'a[>proprier  son 
^*^if<iiemef»t  aux  divers  besoins  de  ses  disciples  uStromaL,  1,  L  17^  e' 
'*0  sa  noble  lar^'cur  d'esprit  sous  l'inspiration  de  laquelh^  il  proteste 
robscurantisme  qui  voudrait  proscrire  la  haute  culture  en 
'  nt  une  opposition  traocbi'i'  entre  la  science  et  la  toi  chrétienne 
^'*o#/i(i/.,  I,  lu,  18).  — 11  ne  faut  pas  demander  à  Cl(hnent  la  puissance^ 
•^t-li^tique  quior^^anise  un  vast*;  système  ainour  d'une  idée  maîtresse. 
*^  tanière  est  surtout  rra^nn'Utaire;  cepejidanl  les  jurandes  lifrnes  de  sa 
•  se  discernenl  sons  les  dévelop[jetneJils  un  peu  capricieux  tic  son 
uanci»  à  l'inlini.  Bien  tpi'il  soit  au-dessus  de  tonte  vaijn* préoccupa* 
oratoire,  et  «^ue,  comme  il  l'a  dit  après  Pytha^ore,  il  ait  toujours 
»*ré  tes  muses  aux  sirènes  {S(rom.j\,  10,48),  il  ne  lient  pas  en  bride 
^'^  iiTia^ination  ;  dépourvue  de  la  Iraiclieur  et  de  Céclat  des  époquï  s 
^•^S&iques,  elle  est  érudite  en  queli|ue  sorte  et  emfiruute  ses  méla- 
nu  14 
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pliores  à  l'histoire  littéraire  et  religieuse  plus  qu'à  la  nature.  Le  style  de 
Clément  d^Alexaiiclrie  est  bien  réeUementunlissu  de  tapisserie  compos' 
de  lils  divers  formant  une  trame  crjmpH<|oée  et  pourtant  brillante,  Otr^ 
peut  le  compiïrer  aussi  à  ce  métal  de  Coriuthe  dans  lequel  entraient  de 
nombreux  métaux;  la  Jlamrae  qui  les  a  fondus  jaillit  d'un  eo;*ur  plein 
d'amour  cl  de  foi.  Aussi  ce  mélange  de  textes  sacrés,  dVn-acles  syliilHnsf 
de  Ira^^^meuts  em[iront«'s  aux  poètes  ou  aux  pliilosuphes  de  rantiqnité 
classique  tniit^il  par  avoir  son  unité  et  son  orifîinalité.  Pour  donner 
plus  de  clarté  à  notre  exposition  du  système  de  Clément,  nous  con- 
sidérons tour  à  tour  eu  hii  Tapoio^j^iste,  le  îbéolo^ieu  et  le  raoï'alist*. 
—  L  V(tpoit}fjisfe\  Nous  n'insisterons  pas  sur  la  partie  né^nUive  de  son 
apolùgîe,  qui  n'a  de  particulicj"  que  retendue  et  la  sûreté  de  son  éru- 
dition. Il  s*attaque  d'abord  aux  statues  des  dieux;  elles  sont  devenues 
un  véritable  objet  de  cultet  bien  qu'il  ait  été  permis  à  un  philosophe 
de  jeter  utj  Hercule  au  feu  et  de  lui  dire  ironiquement  d'accomplir 
son  treizièuie  trLivail  en  ranimant  la  ilamme  du  foyer  pour  cuire  soo 
souper  {Frotrept.^  IV,  Ti^K  Quant  aux  dieux  eux-mêmes,  que  sont-îl  ' 
sinon  des  fauteurs  d'immoralité  :  a  0  femmes  ([ui  adorez  de  te 
divinités,  allez  leur  demander  des  époux  qui  apprennent  d*eux 
cbasteté  ;  ayez  soin  *| ne  vos  enfants  ^grandissent  eu  les  vénérant, 
que  dans  letu*  niatnrité  ils  reproduisent  par  \m  vice  leur  divine  image 
(Proh'i'pi.j  11,  l^ï).  Vous  êtes  de  vrais  morts,  ô  vous  qui  adorez  des 
morts  (Proirepi.,  111,  43).  Vous  avez  fait  du  ciel  un  ibéàtrc.  et  des  rbo- 
ses  saintes  une  comédie  honteuse  »  {id,,  IV,  58;.  Apres  avoir  établi  rim- 
|)uissance  de  la  philosophie  antique  pour  trouver  la  vérité  suffisante  et 
relever  la  race  déchue,  Clément  ne  craint  pas  de  reconnaître  que  jusque 
dans  les  religions  paieunes  on  découvre  un  certain  pressentiment 
la  vraie  religion  {r.pi^zix  v.;,  Ihotrept.,  X,  103)  (pii  se  retrouve  bie 
plus  marfîuéet  épuré  dans  la  grande  philosophie  de  la  Grèce*  CeU&-ci 
a  été  à  sa  manière  comme  la  loi  un  pédagogue  pour  amener 
païens  à  T Evangile  (i-avsjr;f»V;£:  ^ip  xav  jtjTr,  -ri  'HXAY;viy,;v  ùz  b  vip 
T^j;  'E6pa{;u;  v.;  XpiTT^v,  Slrom,^  1,  S,  50).  Si  elle  n'a  pas  contemple" 
Dieu  face  à  face,  elle  Ta  vu  dans  son  rayonnement  (.S7roî/v.,  L  1^^*.  l^Vi.«  De 
même  que  l'huile  sainte  coulait  de  J a  barbe  d'Aarcm  jusque  sur  le  bord  de 
ses  vêtements, de  même  la  nation  divine  de  la  vérité  que  le  Verbe,  notre 
pontife  éternel,  vei'sa  tout  d'abord  sur  son  peuple,  se  répand  jusque 
sur  la  philosoidiie  des  Hellènes  yStrnm.,  Vl,  17,  lo3).|Dien  ne  s'est  donc 
jamais  laissé  sans  témtMgnagedans  Thumanité.  C*est  qu'il  ya  entre  Tàme^ 
Immaine  et  lui  ime  indesti'uctibie  parenté.  Toute  la  vie  supérieure 
riiomme  lui  vient  du  Verbe;  elle  est  comme  une  insufflation  divinu 
(-i  tJToy.Tov  ev£zv£jî£,  Pœdag,,  1, â,  6),  sans  que  poutianl  l'homme  se  cou 
fonde  jamais  avec  la  divinité  ù  la  fa^on  du  pantliéisrae  orienti 
{Sirom,,  1,  17,  74).  Comme  c'est  le  Verbe  <pii  a  établi  l'ordre  dans 
nature  cl  la  loi  morale  dans  lliomine ,  il  trouve  toujours  un  écho 
dans  sa  créature  d'éhte.  La  nature  et  la  révélation  sont  deux  lyres 
faites  pour  vibrer  à  l'unisson  {Prolrept.^  1,3).  La  révélation  a  été  rendue 
nécessaire  par  rohscurcissement  volontaire  de  Tesprit  humain  à  la 
suite  du  pécliéj  mais  elle  su  rattache  à  notre  vraie  nature  morale 
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comme  à  uu  anneau  d'or.  Nul  apologiste  n'a  ti*aité  avec  autant  de  su- 
périrtritê  que  Clément  des  rapports  de  la  raison  el  de  la  foi.  Bien  Ic^in 
de  les  mettre  en  opposilioii,  il  nionlre  qu'elles  sont  dans  un  aiTord 
profond.  La  foi  est  celte  faculté  maîtresse  de  l'àrae  qui  saisit  en  toutes 
cliosi?sles  premiers  principes  par  une  voie  d'intuition  ;  elle  est  cette 
évidence  qui  précède  la  démonstralion  et  qui  s'attache  à  ces  prémisses 
axiofualiiiues*  sans  lesquelles  la  scien<'e  ne  pvmrrait  pas  coniiDencer 

»(*S7ràm,JI,  4,  ll>).  L'intuition  est  Tintroduction  nécessaire  de  la  science 
(i^  '^  siT^piç  £Tri5%:t  Tijç  £7:iTnj;;xTjç,  îd.^  14).  Qui  ne  \\Yend  cette  voie 
royale  ctemeure  dans  les  ténèbres,  c'est  à  la  raison  à  lier  entre  elles  les 
vérilés  perçues  pai-  la  foi  el  à  eu  montrer  la  concordance.  11  n'y  a  donc 
^ttiemi  dualistne  dans  la  <  onnaissance  religieuse  qui  est  lidèle  aux  lois 
-Ipénérales  de  la  certitude.  En  tant  qu'elle  s'applique  à  la  vérité  reli- 
gietisiî,  la  foi  réclame  un  ellbrt  de  la  volonté,  car  il  faut  être  pur  pour 
«iépafiscr  l'enceinte  un  sanctuaire  (Strom,,  X,  7,  57),  d'après  ce  ^ràud 
principe  que  le   semblable  se  perçoit   par  le   semljlable  (to  cyistsv  tcJ) 
à^s^ù^,  Strvm.^Wi^A},  Les  facultés  ratiounelles  sont  eu  définitive  les  ser- 
%aol«$  du  vouloir  (Ai  AovrAa-  cjva-^e'.;  tsj  ^:.jae7Û:!1  oiixîvci,  .^3,  1,  (5), 
SOU3  U  rt*serve  de  l'action  puissante  et  mystérieuse  de  la  fifi*ùce  divine. 
^.  C^e^L  dans  les  saintes  Ecritures  *|ue  le  Verbe  se  révèle  tout  entier,  la 
^B  foi  mente  nous  permet  de  l'atteindre  par  delà  la  lettre  comme  le  pre- 
"  tXiic5r  principe  de  la  révélation  u9/n>/«.,  Vil,  tt>,  95).  Il  taut  le  sens 
■  i^Linie  pour   ententkc   la   voix    divine.  11  n'y  a  qu'à   laisser   Tâme 
^^J     présence  du  Clu'isl;  elle  sera  attirée  vers  lui  comme  le  fer  par 
aXsskSDt  {id,,  t),    "ii).   Telle  est  cette  grande   apologie  de  Clément 
4mi    «temeure  sou  meilleur  titre^  bien  qu'oti  puisse  lui  reprocher  d'a- 
<^î^  trop  négligé  la  preuve  historique.  Dans  ses  bases  fou daraentales, 
11^   «'a  pas  été  dépassi'^e.  Pascal  et  Vinet  n'ont  fait  que  la  reprendre  et 
«i^velopper,  —  IL  Le  iheAthfjien  ei  le  moraiiiite.  Si  Ton  s'en  tenait  à 
•^^siques  ex[»ressîons  platoniciennes  de  Clément,  on  pouii-ait  croire  que 
^V^se  perd  [lour  lui  dans  un  idéalisme  abs^du.  Il  rappelle  rinellablc, 
«1^:1    indivisible,  rabime  ^SVrowia/.,   V,  II,  7^;    V,  it,  8â),  Toutefois 
^^J^»  retrouvons  bientôt  le  Dieu  de  TEvarigile,  le  Dieu  de  saint  Jean, 
Ki'^^^ju;  à  la  doctrine  du  Verbe,  Le  Verbe  n'est  pas  le  \i^(oz  abstrait  de 
^lii  loit,  qui  n'est  selon  son  expression  que  le  lieu  des  idées,  l'idée  éter- 
^«^el  le»  du  monde,  sans  personnalité,  sans  amour*  \on,  pour  Clément, 
^m    **  ^^3dste  avant  le  monde  commtî  Texpi'ession  parfaite  du  Dieu  inelTable, 
B    ^sia^j^êodré  par  lui  pour  le  révéler  dans  la  totalité  de  son  essence  i/V/.,  ÏV, 
^     ^S&I^IS^.Io^lII  n  est  pas  simplement  un  concef*t  métapliysique,  il  est 
^l^  Fils  trè*i.'saint,  sans  reprocbes,  le  Verbe  de  liieu  qui  vit  dans  le 
ï*i«^à la  droite  de  Dieu,  vraiment  en  forme  de  Dieu  {Pifdag.^l,  2^  4). 
l^U  trouve  par  lui  son  vrai  nom,  celui  de  Père,  et  le  Père  n'est  pas 
^^tia  h  Fils  isjH  5  rrrrîp  xtz'j  jIcj,  Slrom.,  V,  1,  2),  ce  qui  implique 
^^l^naté  du  Verbe  dans  une  subordination  tranchée (.S7mm.,V II, i,;>), 
^*^r  II»  Saint-Esprit,  Clément  s'exprime  sans  précision  {Pœdmj.,  l,  li, 
'^-uU  doctrine  de  la  Trinité  n'est  encore  chez  lui  qu*à  létat  d*é- 
l^ï^yiche.  Pour  lui  l'essence  de  Dieu  est  l'amour.  Dieu  est  Dt^n  en  lui- 
®*lûe.  Avant  la  création  Dieu  était  Dieu,  c'est-à-dire  qu'U  était  bon 
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^Sesçtjv,  ayaôcç^^v,  Sirom,^  L  9,  88),  Il  n'y  a  aucune  opposition  entre 
la  justice  et  ramoiir  {Strom.,  VI,  11,  109);  la  justice  n'est  ^^u'uue  face 
de  son  amour,  elle  tend  à  la  réaliser  par  le  rïiàti nient  quand  elle 
eu  pr«}sence  du  péclié»  Il  n*y  a  pas  de  peine  ([ui  ne  soit  ^pratilictive 
sévérit^j  est  toujours  raisericordieuse  {I\vtiaf/.^  1,  H,  72),  (Mi  ne  pei 
nier  ijiie  Clément  n'ail  trop  etïacé  la  notion  du  droit  de  Dieu:  au: 
sa  théorie  tle  la  rédemption  est-elle  très-insnflisante.  Le  sacrifice 
dans  l'ancienne  alliance  n'est  (jue  le  synihole  de  la  purilicatiou  morale^J 
(Strom.^  VU,  1,  32).  L'immolation  du  Calvaire  n'a  d'autre  but  que  ^^Ê 
nous  amener  à  la  sainteté,  sans  qu'elle  apporte  aucune  réparalion^^ 
pour  la  loi  violée.  Aussi  Clément  ne  pouvait-il  pas  expliquer  comment  , 
Jésus-Christ  a  vaincu  la  mort  sur  la  croix;  il  se  burue  à  une  simple  1 
aftirmation  {Profrcpi:,\\,  l  l^i  ;  Simm.,  I,  c.  2G,  l«î8-lbll).  SI  Jésus-iJirisl  I 
a  souffert  dans  son  corps,  c*est  qu'il  Ta  bien  voulu,  car  son  huinauilé 
glorieuse  était  soustraite  aux  lois  ordinaires  de  Texistence  terrestre 
c'est  par  humilité  tpril  a  consenti  à  éprouver  la  soif  et  la  faim  et 
connaître  la  douleur  {Sfn>m.y  VI,  0,  11).  Il  est  plutôt  un  lé^islaleu] 
qu'un  sauveur;  sa  mission  principale  a  consisté  à  rassemlder  en  un< 
unité  vi vaille  les  fragments  épars  de  la  vérité  qui  ressemblait  avant  ftii 
au  corps  de  Penthée  décliiré  par  les  furies  iS/rom,^  1,  13,  57).  C'est 
faute  d'avoir  mieux  saisi  la  docttine  de  la  rédemption  que  Clément  »'ïi 
est  atnené  à  accorder  une  impodauce  exa|>érée  à  rélémenl  de  la  con- 
naissance. Son  chrétien  idéal  auquel  il  tloime  le  nom  de  gnostique 
(Sirom,,  VI,  bi,  t26),  possède  seul  la  clef  du  sanctuaire  ;  seul  il  pé- 
nètre le  sens  caché  des  E(^rityres,  j^^ràce  à  rinterpré^tatiou  alléfîoriquc 
qui  admet  le  triple  sens  {.S'/rom*,  VI,  28,  171>),  et  s'assimile  la  doctrine 
profonde  que  la  tradition  orale  a  seule  conservée.  Il  est  vrai  que  celte 
doctrine  n'est  point  un  enseignement  distinct  de  rEcriture  comme 
la  tradition  <*atholi<iue ;  elle  est  cachée  en  quelque  sorte  sous  la 
lettre  divine  comme  une  moelle  céleste  (iS7rw«.,  Vî,  7^  til).  L  Ecritur*' 
n'en  conserve  pas  moins  sa  souveraine  autorité.  La  gnose  de  Clémeni 
ji'a  doj»c  rien  de  commun  avec  celle  des  Valentin  et  rlt?s  Basilide,  var 
au  lieu  de  se  rédiiiri!  à  une  métaphysique  dualiste,  elle  nous  ouvre 
non-seulement  la  pensée,  mais  le  cœur  de  Dieu.  En  définitive,  le  vrai 
gnostiipie  est  un  mvstitpie  qui  se  transforme  à  T image  de  Dieu  en  le 
contemplant,  et  reflète  son  attribut  essentiel,  l'amour^  quiestle  fond  d 
son  être  iSimm.,  Vif,  3,  Ki).  Tout  chrétien,  d'ailleurs,  peut  atteindre 
/es  hauteurs.  11  nen  demeure  pas  moins  que  cette  théorie  du  gnostique 
ou  du  chrétien  parfait  n'était  pas  sans  périL  (ju'elle  pouvait  ramener 
dans  une  certaine  mesure  Tésotérisme  et  qu'elle  faisait  la  part  trop^j 
grande  au  maître  humain  dans  la  compréliension  des  vérités  supé^^H 
Heures  {Sirom.^  V,îï,  57).  Sur  la  doctrine  de  rEfj:lise  et  des  sacreraents^^ 
Clément  fait  preuve  du  phis  pur  spiritualisme.  L'Eglise  est  l'autel  ter* 
restre  dans  lequel  eutreul  comme  des  pierres  vivantes  tous  ceux  «  qui 
ivu  priant  ne  sont  qu'un  co?ur  et  qu'une  àine  »  {Str'om,,  Vil,  6,  21 L 
Tous  les  cfirétiens  sont  des  enfauls  également  placés  sous  la  direction 
du  tlivin  pédagogue  (/'.W,,  l,  5,  17).  Point  de  sacerdoce;  point  de 
iK)uvelle  prétrisej  les  sacrifices  de  la  nouvelle  alliance  étant  purement 
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spirituels  {Sfrotn.,  Vil,  5,  17).  Il  iVy  a  d'autro  succession  apostolique 
que  c^llt*  de  la  piété  et  de  Taoïour,  «  Le  vrai  |;nosti<|ue,  c'est-à-dire  le 
chrétien  complet,  suppliie  k  T absence  des  apùtres  par  h  pureté  de  sa 
vie  et  de  sa  coïmaissaiice  {Sirom,,  VIll,  ÎSsî,  79). Le  baptérae  est  nommé 
bapK'nie  spirituel  ou  rationnel  (Xs^^x*^  PatTrct-ixar.,  P.Td,^  J,  6,  21)).  Dans 
la  eèno  le  vin  on  le  sang  de  la  vigne  tîgure  allégoriquement  le  breu- 
v&^o  sacré  de  rànie  chfétienneiC'esl-â-dire  le  Verbe  (-oXAr/<oç  i}.Kr^y^^ 
psTTJtt  i  X^T-ç  ^^'i  if'-^  >''^-  ^V^i  'f/.,  1,  (i,  47).  Clément  a  traité  avec  une 
supériorité  marquée  la  morale  chrétienne.  Nul  n'aeHé  plus  éloigné  que 
lui  du  faux  ascétisme  qui  fait  de  la  sainteté  une  exception  et  la  sépare 
tie  la  vie  commune  (P^t^f/,,  Itl,  11,78).  N'admettant  ni  jour  sacré  à  la 
façon  du  sabbat,  n\  sanctuaire  {tSfrom,,  Vil,  7,  35-37),  il  a  toujours  re- 
levé la  pureté  du  foyer  chrétien  ;  la  mère,  ta  femme  et  Fenfant  forment 
ce  groupe  sacré  dont  le  Christ  a  dit  :  «  Là  où  deux  on  trois  sont  assem- 
bler^ je  suisau  milieu  d'eux  «  (SironK^  IH,  i)^»  18).  Pour  lui  le  mariage  n'est 
pas    seulement   sans  souillure  {Sfrtm.,  lil,  12,79),  il  le  met  hardiment 
au-dessus  du  cébbat  comme  Tépreuve  quotidienne  de  la  piété (AVr^iw,, 
VU,    12,70).  S'il  veut  Fauslérilé  et  la  sinq>licité  dans  la  maison  chré- 
lien  lit',  il  ne  met  j^as  la  perfection  dans  le  dépouillement  extérieur,  il 
admet  que  la  possession  des  biens  de  la  terre  n'est  pas  incompatible 
aveo  la  pauvreté  spiriluelle  qui  seule  importe.  Le  péché  consiste  non  à 
posséder,  mais  à  abuser  (Z/e<îiV*sfl/c,J^).  La  richesse  n'estqu'un  instru- 
inenl^lout  dépend  de  Tosage  qu'on  en  fait  (:  zkc":»-::,-  cp^x/ov  ir:t,  î</., 
14>-     Le  chrétien    a  même  le  droit  fie  revêtir  des  charges  publiques 
i—zV^t'iù^i^ixi  Ih-/^  P.rf/.,ll!,  11^78),  Nul  non  plus  n'a  plus  contribuéà 
relever  la  véritable  idée  d'humanité  en  abolissant  devant  le  Cluist  toutes 
les  cljslinctions  artilicielles  ;  il  a  revendiqué  avec  énergie  Fégalité  mo- 
rale   de  riiomme  et  de  la  fennne  {Stnmt.,  VllL  ^,  W).  Il  veut  iju  on 
prenne  le  plus  tendre  soin  de  T enfance  {Sftum.,  IV,  7,  llOi,  ei  ré- 
clame le  respect  pour  Tesclave  (F^'d,,  III,  3,  24).  Son  Pédaf/tigtte  est 
un  admirable  traité  de  morale  évangéliffue  at>proprié  aux  drflicultés, 
aux.  lefitattons  de  la  jeune  Eglise  jetée  au  milieu  de  la  société  païenne, 
ilal-^ré  les  impi'rfectionsde  sa  théologie.  Clément  d'Alexandrie  demeure 
un  des  plus  grands   esprits  tpn^  T Eglise  ait  possédés,  peut-être  le  plus 
oriyinal  de  ses  théologiens   avant  le  concile  de  Nicée.    —  Bibiinijru- 
pfii^:  Editions  de  Clément  :  1"  Victorius,  Ediiio  prineeps,  Flor,  1550; 
î"  Hemsius,  EdHhn  grém-laiine,  Lugd.,   1610;  3'  J,   Potter,  (kon., 
Ï'IS;  4>  Klot/,  édit.  gret^que,  Lipsia%  18:11;  5'^  Dendorf,  Ôxon.,  18m>, 
Nous  eitcroris.  parmi    les   imndjrenx  ouvrages  fjui    traitent   de   Glé- 
fûeni  :  Mu'hlrr,  Pafrttliff/ie;  Dadin,  desdu,  der  jùd.  Darstellmu}   Alex. 
^%-   Phil;  Heinkeus,  De  ViemeHi,    Presùi/fer,    Aiex.,   1857;   abbé 
*^c»«ai>  Clément  dWlex,,   sa  dorlrine   et  sa  poiémiqne,   Paris,  1857; 
**re*sensé*  Hùtoire  des  trois  prrtnm'S  .^i/^eks  de  t Efflàp  ^hrètiemit^  t.  III, 
^'*-'>^>,  t.  IV,  203,278,  t.  V,201,  331  ;  abbé  Freppel,  Clément  d'Alex,, 
<*oufs  u   la   Sorboiine,   Paris,   18t>(3;    Hedepeuning,    Ontjmp'n,    1841, 

CLÉMENT  II,  pape  (104r)-1047V  Un  svnode,   réuni  à  Sutri,  avait 
df-ciiift*  Jes  trois  papes,  Silvestre  III,  Grégoire  VI  et  Benoît  IX,  dépck^és. 
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Aussitôt  rempereur  Henri  IJI  sa  lit  donner  par  les  Homains  h*  droîf 
désigner  le  pape.   Pour  êtn^  délivres  de   la   dëtestaLle  famille  de 
Tusiîolans,  les  Hoçiains  abaiss4's  étaieîit  prêts  à  tous  les  esclavages.  Ib 
avouèrent  que  le  clergé  de  Rome  n'avait  pas  un  prêtre  qui  fût  dig 
ou  qui  fût  capable  d'être  pape,  et  ils  prièrent  Henri  de  leur  donne 
un  bon  pape  :  Henri  llï  leur  présenta  Févêifue  de  Bauiberg^  SuidgeFj 
des  comtes  de  Morsieben  et  Horneboiirg.  Aussitôt  après  son  couronne 
nient,  qui  fut  le  premier  acte  do  pape,  Henri  se  lit  oifrir  le  patriciatti 
pour  lui  et  ses  successeui's.  Il  croyait,  dit  un  chroniqueur,  que  le  titre 
de  patrice  lui  donnait  le  droit  de  nommer  le  pape*  Clément  H,  le  pre- 
mier des  quatre  papes  allemands  que  cet  empereur  mit  sur  le  sié^e 
de  Saint-Pierre,   combattit  courageusement  la  simonie  et  les  abus; 
mais  trop  soumis  à  l'erapereur  qu'il  rc^conduisit  docilement  en  Aile 
magne,  isolé  à  Rome  et  sans  autorité,  il  ne  tarda  pas  à  succomber  aui 
complots  de  Benoit  IX,  qui  le  lit  empoisonner.  Son  tombeau  est  dan 
le  do  me  de  Bamberg,  —  Vovez  :  Hœfler,  Deulsrhe  Paepsiei  SteindorffJ 
Jahrhmher  lietnr,  III,  1874  ;  Gregorovius,  Keumont  et  PapencordI, 
dans  leurs  Histoires  de  Rome;  .4%.  Dputsrhe  AVi^rfi/z/r/V,  IV,  Leîpzigîl 
1877;  les  sources  dans  Watterich,  17//*'  Pfmii/kwtu  K 

CLÉMENT  III,  antipape,  Vovez  :  Grégoire  VU. 

CLÉMENT  III  (1187-lHH),  Paolino  Scolari,  était  Romain;  élu  à  Pise 
ou  était  mort  (irégoire  Vlll,  par  les  cardinaux  et  par  le  consul  Léon 
Monumenti,  il  conclut  avec  les  Romains,  au  printemps  de  1188,  le' 
traité  qui  ramena  le  pape  au  Latran.  La  ville  prêta  serment  au  pape, 
mais  celui-ci,  outre  de  grands  privilèges,  lui  accorda  pour  salaire  de 
sa  soumission  la  ruine  de  Tusculum  (voyez  Célestin  Ili).  Néanmoins, 
tant  tju'il  vécut.  Clément  n'eut  pas  le  courage  de  consommer  la 
trahison  qu'il  avait  consentie.  La  troisième  croisade  fui  Tobjel  de  ton 
ses  soucis,  mais,  peu  après  Barberousse,  qui  périt  à  Séîeucie,  Clémeiij 
succomba  le  ï/  mars  1191. —  Voyez  Wattericlu  11:  Toeche,  Jahrhncht 
liiimkh  /II,  1867;  Prutz,  Kaiser  Friedrich  i,  1871-73,  et  les  historien 
de  Rome. 

CLÉMENT  rV  (1265-1268).  A  la  mort  dTîrbain  IV,  et  après  près  d^ 
cin(|    mois  de  conclave,  le  cardiual-évéque  di^  Sabine,  Guy,  fils  du 
cbevulier  Foulques  Legros,  de  Saint-Gilles  en  Languedoc,  fut  élu  par 
le  parti  guelfe   et  français,  malgré   les  patriotes  italiens.  ConlinuaiUj 
Tteuvre  de  son  prédécesseur,  il  prêcha  la  croisade  contre  la  SicileJ 
pour  obtenir  des  églises  de  France  la  dlme  de  croisade  en  faveur  du 
frère  de  saint  Louis,  Charles  d'Anjou,  qu'il  investit  de  la  Sicile:  Main<^ 
froi,  ie  jeune  et  vaillant  bérilierdes  Hohenslaufen,  entouré  de  IrahlsonJ 
périt  à  Bénévent  dans  sa  défaite.  A  son  tour,  Conradin,  excommunia 
par  le  pape,   battu  à  Tagliaeozzo  après  être  entré  triomphant  danâ 
Home,  périt  sur  réchafaud,  abandonné  par  le  |>ape  qui  devait  le 
clamer  comme  prisonnier  de  T Eglise,  et  arrêt^ir  la  main  du  l>ourreauJ 
Un  mois  après  le  dernier  des  Holienslaufen^  Clément  IV  mourut  à  son 
tour.  11  sVlait  doimé  eu  Cliarles  d'Anjou  un  maître  la  où  il  espérait  un^ 
serviteur.  —  Voyez  :  La  Mure,  Aèr.  de  la  vie  de  Ci,  Il\  Lyon,  1C>7I^ 
în-8*;  CL  Clément,  Clément  IV,  Lyon,  162;i,  in-12;  Raumer,  Nohenê 
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ia^fen^  IV\  Papencordt,  Gregorovius  et  di^  Reumont;  ScUirrmacher, 
diektzttn  Hùhenstaufm,  1873, 

CLÉMENT  V*  Benoit  XI,  lo  faible  et   honnête  successeur  de   Bont- 
face  Vlll^  était  mort  h  «î  juillet  liîU'i,  le  rôiirlave  s^oiivrit  à  Péroïise  le 
16  de  ce  mois;  il  tlura  jusr|u'au  5  juin  i;tOa,  et  se  termina  par  Félec- 
tion  àt  rarchêvèt|ue  dit  Bordeaux,  Berlraiitl,  fîls  de  Beraud  de  Got, 
seîg-neur  de  Grayau,  lui-inéine  frère  cadet  d\m  cardinal  et  aine  d*tm 
«^raiid  seigneur,  donl  le  IBs  était  également  cardinal.  Le  ehroniqneur 
florentin,  Jean  Villani,  raconte  que  les  cardinaux  des  deux  partis,  inca- 
pables de  s>ntendre.  avaient  mis  réleclmn  entre  les  mains  du  cardi- 
nal iiePrato;cekii-ci  envoya  aussitôt  un  messager  à  Plii  lippe  le  Bel,  et  le 
roi  s'en  alla  trouver  rarchevéfiue  de  Bordeaux,  dans  une  foret,  près  de 
SainWean  d'Angely  :    «  J'ai  dans  ma  maiu,   lui  dil-il,  de  quoi  vous 
faîro  pape,  »  Bertrand  se  jeta  à  ses  pieds  ;  ïe  roi  lui  posa  cinq  condi- 
tions et  en  réserva  une  sixième  (  on  a  pensé  que  c'était  la  condamna- 
tion  des  Templiers);  l'archevêque  jura  de  les  retnpîir,  et  il  fut  élu.  Ce 
fécî  t.,  adopté  par  les  historiens  les  pins   catlioIi([ues,  n'est  qu'une  lé- 
gci^de;  un   professeur  de  Bordeaux,  feu   Halianis  (//N^ér.  de  C/.    K, 
Bor^zt.JHi/,  et  surtout  Cl^mml  V  ei  Philippe  le  Bel,  Paris,  t8o8),  a  dé- 
m^i^ntré  que  Bertrand  de  Go!  u*a   point   été  à  Saint-Jeau-d'Angely,  et 
(|ii^ï  k  roi   n'a  point  (piitlé,  de  ce  temps,  les  environs  de  Paris;  mais 
auM-moutf  Talibi  uïorul  »  est  absolu,  et  rien  n'est  vrai  dans  toitte  Fhis- 
tûi  i*«  que  cuutt*  Villani.  Est-ce  à  dire  que   le  Pape  n'a  pas  élé  élu  per 
do^c^mia  dtl  re  di  Franna^  ou  mieux  aura  regio^  donùr/fœ  mcurimis  ad- 
hf^^^^^titUbut^  comme  dis*nit  les  contemporains  les[)lus  dignes  de  foi?  Le 
fait,    est  trop  probable,  et  le  long  al)aisseme]ïl  du  pape  devant  le  roi 
<ki>li^  de  croire  qu'il  n*était  pas  sans  s'être  engagé   vis-à-vis   de  lui, 
Ai»s^itét  élu,    Clénient  appelle  à  Lyon  auprès  de  lui   les  cardinaux,  il 
s  ttt-^alilit  à  Avignon,  ville  appartenant  au  roideNaples,  à  titi*e  de  comte 
^^        Provence,  et   inaugure    le  lon^^  exil   de  Balïvlone,    Dès   lors,  dit 
M*    làoutaric  {La  France  sous  Philippe  le  Bel,  IHtîl),  cliaque  jour  renou- 
fell^s^jn  humiliation  et  sa  faiblesse,  Plulippe  était  sans  pudeur,  il  ne 
^   lassait  point  d^exij^er,  [>enx  objets  lui   tenaient  surtout  à  cieur,  la 
^^^damnalion   de  Btjniface  Viil  et  celle  des  Templiers.  On  ne  niera 
P^Uit  les  p*>ur[  varier  s  où  ces  {i^raves  questions  se  Irailèrenl  :  «  Quant  à 
Xfei"tain:<i  articles  tpie  vous  avez  Irailés  avec  vos  ambassadeurs  et  qui  ne 
doivent  être  divulgués  ui  par  vous  ni  par  eux*..  >*  Ainsi  p;irle  le  pape, 
«^  le  24  août  1307  il  écrit  encore  au  roi  :  k  A  l^yon  et  à  ^oi  tiers  (avril  Î307), 
OTflaiumé  du  zèle  de  la  foi,  vous  nous  avez  pins  d'une  fois  entretenu 
^\i  directement,  soit  par  des  intermédiaires,  des  Templiers,  >*  Quant  à  la 
caiL^^e  de   ticuiiface»    rJément  avait   déclaré,    en    i:i(lli,  que    la   bulle 
l^nam  muctatn  ne  s'appliquait  pas  à  la  France,  et  a[)rès  un  long  et  in- 
fime procès  fait  à  la  coupalile  mémoire  de  Boniface  par  les  juristes  du 
fui,  maîtres  en  ruses  comme  en  violences  (voy.  Benan,  les  Jurisies  dePk, 
k  «„  Hevue  des  Deux-Mondes,  187i,  ^Hhi  litt.  de  h  Fr,,  voL  XXVH, 
1877),  le   pape  acheta,    on  n'en  peut   douter,  la  justification  de   son 
prédécesseur  au   prix  de  la  suppression  de  Tordre   du    Tt-mple.  sup- 
pression inique  contre  biquelle  se  débattit  jusqu'au  bout  le  faible  pape 
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jrAvi«^iion.  Le  com'il*^  do   Vieiiiu}  iVMÏ)  vvvmmui  qii**  Boiilface  était 
mon  eatIiolif|ue,   mais  tous  ses  actes  dirigés  contre  la  Fraiiee  furent 
*inéaol!s:  le  roi  avait  vaincu.  Par  la  bulle  loxûuMTelso  (2â  raarsl31i>, 
réceruiiieiit  retrouvée  par  Helcle,  Tordre  du  Temple  fui  aboli,  mais  dim. 
UTOiiis  le  pape  sol  arracher  les  biens  des  chevaliers  à  la  cupidité  «1  ^x 
riii.  Clétiienl  mourut  li  Uocheuiaure  It*  t^ï  avril  131'i;  le  29  iioveiiibret^  ^ 
Philippe  le  suivait.  Les  Italieus  ont  appelé  ce  pape  corrompu  :  i7  ro-^B 
liiwt  pontefice,  —  Voyez  les  Autmks  <Je  liainaldi;  Christophe^ /.f/  Papaut^^ 
au  f/tmtorzimw  swcky  I;  l'article  Temphers  et  les  liistoricns  qui  ont  rJB«l 
routé    la  suppression  de    cet  ordre,  et   eu  particulier  >L    Boularic:^ 

i  ffri\  des  qtwsfirtti^  hiaî,^  1 87 1-72 n    Les  lettres  du  pape,  puldiées  pa - 

Pahize  et  Du  Puy;  soûl  iniiUelh^^^bles  par  suite  d*tuie  erreur  deebronc=i« 
logie(voy.  de\Vailly,//cr//,  Awr/^if/zi^^  </c.s  hitllex  de  CL  \  );  vtiyez-lesdaiwr  à 
Theiner,  €otL  dijiL  dominii  teuiptu' ,  ^  1;  les  historiens  de  Rome;  Hefel^^, 
fonf'iiiengesf'h.,  VL  Les  décrélales  de  Clémerjl  V  iij^urcnt  dansiez 
vccueils  de  di'oit  cauoji  sons  le  nom  de*  (Mémeidiues. 

CLÉMENT  VL  Elu  le  7  mai  [:i\%  Pierre  BoKcr  succéda  au  simple  &i 
vertueux  Benoit  Xll.  Xé  en  Liinonsiu,  il  était  his  d\ui  seign 
Hosiùres,  duquel  descendeiît  les  Beaufort-Cauilliac;  bénédieiiii,  pmfe 
seurde  ihéolo^qe  à  Paris,  évèque  d'Arras,  arcîu'véque  de  Sens,  puis  < 
PioueUj  il  avait  mérité  la  réputation  d'nu  savant  théolu^oeu,  mais  se 
montra  grand  seifineur  et  ami  du  faste,  et  opposé  au  rij^orisme  mona- 
cal de  son  prédécesseiu'.  Une  fois  déplus,  le  peuple  de  Home  se  berça 
de  l'espoir  de  ramener  le  pape  dans  ses  murs;  une  ambassade  vint 
trouver  Clément  à  Avii,^nou  et  hii  oHVit  les  iusi;;nes  de  sénateur  :  les 
prières  des  Bomains  ne  le  touehèreut  pas  plus  que  les  vers  de  Pétrarque, 
l'ji  ïlWAy  un**  révoînltori  pacilic[ue  clianj^'ea  le  gouvernement  de  Borne., 
Le  jeune  notaire,  Cola  di  Uienzo  {\ie(tlnt(s  Lfutrentii,  voy*  Part  ici 
Hienzî)  lut  envoyé  à  Borne  pour  renouveler  au  pape  Pliomraa 
Bomains,  et  lui  répéter  leur  prière*  Le  pape  promit  encore:  Bienziava 
su  {JîaL,^ner  sa  faveur;  comme  tous  les  papes  cPAvi^^nou,  Clément  VI  était 
plus  favoralde  à  la  démocratie  romaine  \\nk  l'aristocratie*  Mais  la  révo- 
Inliou  éclate  i  ïii  mai  13i7j,  liienzi  iin  ite  les  Italiens  à  un  parlement  natio- 
nal. Lepape,  d'abord  effrayé,  se  rassiuv,  ou  feint  le  calme,  il  envoie  au 
rccl^HT  de  Home  un  riche  eollret  gravé  aux  armes  de  Borne,  de  Hieiizi^ 
et  dd  pape,  et  rassure  de  sa  bienveillance.  Bientôt  Por^uieil  du  tribui^l 
ne  connaît  plus  de  bornes;  ce  n*est  pas  ici  rpn*  nous  devons  raconter 
les  scèn(\s  inélanj^^ees  de  grandeur  et  de  puéj'ile  vanité  de  ce  règ:ne  de 
sept  mois.  Le  pape  commence  par  demander  liumblement  au  tribun  la 
grâce  des  grands  sei^'ueurs  de  Bome;  mais  déjà  il  était  décidé  à  Paction  : 
déjà  il  croyait  voir  Borne  indépendante  de  PEglise  et  devenue  capitale 
d'une  Italie  unie.  Il  ordonueà  son  légat  de  procéder  contre  Rîen/i  par 
la  force,  et  lance  contre  lui  ta  noblesse  rtïniaine,  (pri  s'en  alla  périr 
dans  un  assaut  infructueux.  Mais  le  ti'ilnm,  malade  et  soucieux,  suc- 
(ombe  au  nu  lieu  de  son  trioniplu*  ;  le  15  décend>re  l»i47j  une  conjura- 
tion éclate:  Bienzi  s*enfuit  du  capitole  au  château  Saiirt-Ange,  el  de  là 
au  royaume  de  Xapîes,  d'où  il  tenta  de  revenir,  après  avoir  porté 
Piiabit  des  fratricelles,  pour  nioiuir  enliii  en  135i,  dans  un   tunmite 
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Rorae.  après  sa  chute,  «tait  retombée  dans  son  iricLirahltr  anarciiie, 
tandis  (|ue  la  peste  noire  Hiva^eait  b  ehrétieïiîé  et  i|ue  le  pypc 
s*ii)qiiîtHait  d'ae(|uénr  à  la  papaulé  la  eité  d^Avi^^ïioii  U3'i8),  où 
il  devait  mourir  le  (î  d*.Heiïilire  1352,  —  Voyez  les  Aimaivs  de 
liai  lia idi;  Çliristopïie,  /,/>  Papt^ufé  au  quniorzwme  s/VvYe  ;  Baluïe,  Vitu' 
fjapat\  avenion,^  Ki^^'i  ;  les  bîoy^rapljes  de  Rienzî  et  les  historiens 
de  Home,  Papeiicordl,  Gregorovius  el  de  Heumoiit.  La  corres- 
pondance du  pape  est  publiée  dans  le  Codçx  dtplomaiicm  du  P.  Tliei- 
ner,  voL  [1.  î^.  beuckk, 

CLÉMENT  VIL  Jules  de  iMédicis.   lils  nattuvl  île  Julien,  élevé  jiar 
brirent»  légitimé  [jar  une  bulle  dv  son  cousin  Léou  X,  aj'clievêque  de 
f/orence,  cardinal  et  cîmncelier  de  TE^Iise  LJe  Rome,  fut  élu  pape,  le 
Jll   novembre   1523,    Clément,  à   la   dilléiencc  de  son  prédécesseur 
*4drien  Vl,ne  voulut  enlerulreà  aucun  accotnniodementavec  les  luthe- 
rie? ns  et  ne  lit  rieu  pour  réformer  rKf^lisc.  La  poIili([ue  et  surtout  les 
/f#£c*ré£s  de  sa  maison  ont  dirigé  sa  couduik*  en  toute  occasion  ;  après 
^l'^Dir  été  dans  les  conseils  de  Léorj  X,  le  partisarj  déclaré  des  ICs[Ki^^nols, 
//     ^IcNÏDt  leur  adversaire  dès  après  Pavie.  Déçu  dans  les  t-spérances 
^/AA^^il  avait  fornlées  sur  Charles- Quint,  fpû  devait  Faider  à  repri'îïdre 
^^^^  »rjre,  Clément  engage  FraiH'ois  P"^  à  si^'uer  la  paix  du  Matlrid  et  le 
'/«t^Bieu  ravance  de  tous  ses  serments,  adhère  à  la  Ligue  de  Cogiua-  et 
^«^^  m  1  rcvaltîr  par   ses   troupes   le  territoire   de  .Naples.  Tout  sivuddait 
'ï^  -^^rcljer  au  gré  de  ses  désirs,  la  Ligue  reniportait  tjueltpies  succès  en 
Jiibardie  et  dans  le  Sud,  mais  à  ce  moment  T Allemagne  intervient 
^cles  troupes  conduites  par  Frundsber^;  les  lansquenets  et  les  Espa- 
ils  s*emparenlde  Kome  qu'ils  livrent  au  ])illage  ;  le  |>ape  prisonnier 
-i''ù  Hharles  plusieurs  places  de  son  territoire,  proiru'l  iurmelh'jn^nt 
cijjjvoquer  le  concile  et  de  fournir  de  iortcs  sommes  d'argcjil  pnur 
Jer  les  troupes  impériales  :  a  ce  prix  il  redevenait  libre,  mais  pour 
*  ^^^*  de  sûreté    il  s'enfuit  déguisé  à  Orvielo  le  lU  décend)rtî    1527. 
^^mcnt  ne  savait  plus  à  qui  se  lier  :  tandis  que  Charles  s'e\cnsuil  ih'^ 
r^leiices  opéré<»s  contre  le  [lape,  eu  en  rendant  responsabh-s  ci'ux  qui 
•  '^^-^^lillèrent  à  *  oruïiu'  ])onr  sa  ih4cnsL*  tant  o  de  troupes,  lesf|uelles  ne 
^^  ^  f"'l  phis  obéi.  y>  Flurcnce,  aidée   des    Krancais,   avait  chassé   les 
^^  *  *<iicîs,  et  Venise  avait  repris  Haveime  el  Cervia.    H  abandonne  des 
i*  «^  i  n^%(|^i  Tonl  trahi,  retourne  à  Home  et  se  réconcilie  enhn  avec  Tem- 
l'^^^avur  par  le  traité  de  lîui'celoïie  r[uî  rcsiiinr  an  saint-siège  les  villes  et 
^^**resenl<'vées  [lar  Ferrart*  et  Venise,  alirarudiil  .Xaples  de  Ja  snzerni- 
^*^tt'  pontiticale  et  réiablil  les  Médicis  a  Florence.  L'accord  entre  les 
**^^ ut  chefs  de  la  cln'éticnté  sembli*  déhnitiveinent  étîibli  après  Fen- 
^i^vut?  t\e  Bologne,  on  ils  se  fout  des  concessions  réciproques,  mais 
^U^fgré  Fapparente  conliance  que  Charles  et  Clément  se  témoi^'utiil,  il 
^tistail  encore  entre  eux  trop  île  sujets  de  contestations  pour  qu'ils  ne 
^Wliasseul  pas  à  se  réserver  des  alliances  et  à  prendre  des  [u'écau- 
^ïoiis,  Charles  continue  de  réclamer  la  convocation  du  concile,  de  s*m- 
I«nif  le  duc  de  Ferrant  contre  le   saint-siége,  Clément  se  rapproche  de 
I3  France  et  donne  sa  nièce  Cailieriiie  cji  mariage  au  second  lils  do 
FniiHX)is  P%  —  Cetpii  rendait  le^  rapports  et  les  négociations  plus  ditii- 
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ciles  et  ce  i^ui  pouvait  amener  d'un  jour  à  Tautre  une  nipture,  c'él 
Tafiaire  du  divorce  dlleiiri  VIII.  Dès  raI>ord  les  ambassadeurs  angl 
menacent  CU'ment  d'un   schisme  s'il   refuse  d'invalid**r  le  mari 
d'Henri  \\\l  et  de  Catherine  d'Aragon.  ClémenL  serait  davis  que  le 
prit  une  Mitre  femme  et  dtmiand:U  après  coup  une  dispense  au  pa 
Henri  qui  veut  assurer  par  iivanre  la  lé^^'itimité  des  enfants  k  naître 
son  second  mariage  repousse  l'oflre  tini  lai  est  faite  diserèleraent  et 
demande  une  dik'ision  immédiate-  Campeggio  envoyé  à  Londres;  pour 
traiter  <{  la  «grande  ailaire  »  avec  Wolsey,  ne  peut  procéder  qu'avec  une 
exin^me  lenteur;  la  conduite  qu'il  devait  tenir  dépendait  uniquement 
des  succès  ou  des  revers  de  Tarmée  imjïériale  dans  Iltalie  méridionale. 
Lorsque  les  Français  fureirt  Iwttus  devant  Naples,  Clément,  malgi'é  les 
obli^'^ations  qu'il  avait  à   Henri  Vïll,   déclare   que  les  jurisconsuli 
romains  sont  d'avis  d'évoquer  l'affaire  à  Rome  (19  juillet  1529).  Ce 
fut  que  le  23  mars  1534  que  fut  rendu  eu  pleiji consistoire  le  jui^'eni 
délinitif  déclarant  bon  et  valide  le  maria^n*  d'Henri  et  de  Catherin 
-avec  défense  sons  peine   de  censure  d'en  poursuivre  la  dissolulioi 
Le  roi  d'Angleterre  n'avait  pas  attendu  jus<[ne-là  pour  se  séparer 
Rome  et  se  faire  déclarer  par  le  Parlement  f)roleeteur  et  chef  supréi 
de  l'Eglise  et  du  clergé  de  son  rovaume;  dés  1531  il  avait  proclamé 
schisme,  en  1533  il  avait  fait  annuler  par  rarelievé([ue  de  CantorL>éi 
le  mariage  de  Catherine  d 'Ara^ïon .  (élément  mourut  le  i5  septembre  l'>J 
à  l'ègede  cin*|uanle-sixarjs.  ^Clément  conlirma  en  lo5!8  l'ordre  d( 
capucins  fondé  par  Mathieu  Basclu,  en  1533  l'ordre  des  barnabi 
fondé  par  trfHs  nobles  milanais  ;  il  encourage;i  les  missions  au  Me\i 
il  enricliit  à  grands  frais  la  bibliothé(|ue  du  Vatican.  Clément  aétéju^ 
diversement  :  selon  les   uns   il  a  toujours  suivi  une  fausse  politiqi 
inspirée  par  Tinlérèt;  selon  d'autres  il  avait  les  meilleures  intetitîoi 
^t  [>ossédait  les  qualités  de  cteur  et  d\*sprit  qui  font  les  grands  souve- 
rains. Ce  qui  semble  incontestable  c'est  (pi'il  a  lutté  contre  la  fortune 
avec  plus  d'habileté  cpie  de  bonheur  et  qu'il  a  été.  malgré  ses  talents, 
au-dessous  d'une  situation  pleine  de  périls:  cette  situation,  il  ne  Tavait 
pas  créée  sans  doute»  mais  son  ambition  et  ses  passions  politiques 
dynastiques  Cavaient singulièrement  conipluiuée.  G-  Leseb. 

'clément  Vin.  Hippolvte  Aldobraudinî,  né  à  Fano,  d'une  fami 
originaire  de  Florence,  auditeur  de  rote,  référendaire  de  Sixte   V^ 
eardinai  en  1585 Jut  élu  pape  en  150^,  à  la  suite  d'un  conclave  tumuU 
tueux  où  les  partisans  de  la  France  et  de  l'Espagne  s'étaient  disputé 
les  voix.  Clément,  quoique  dévoué  à  la  politique  espagnole,  ne  lai 
pas  à  se  convaincre  que  l'intérêt  du  saint-si("ge  exigeait  la  réconcil 
tion  avec  le  mi  de  France;  Cliarles  de  Conzague  était  venu  à  Roi 
pour  traiter  au  nom  d'Hetni  IV  qui  avait  alijuré  le  protestai  il  îsme, 
25  juillet  Î5U3  :  riniluence  des  Espagnols,  les  lenteurs  de  la  curie,  les 
scrufïules  de  Clément  lireut  traîner  l'aiiaire  j>einlaut  assez  longtemps  et    | 
ce  ne  fut  que  le  17  septembre  15VÏ5,  que  d'Ossat  et  Du  Perron  re<,*urent    ' 
sous  le  porli<|ue  de  Saiut-Pierre  Tabsolution  pour  le   mi  :  Clément 
«vait  la  [U'éleiuion  d'insérer,  dans  la  bulïe  publiée  quehpies  jours  après, 
leti  mots  ;  a  Nous  le  rébabilîLons  dans  la  royauté,  »  et  ce  fut  à  graud'- 
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peine  que  les  ambassadeurs  crHenri  IV  enipeehèront  cetto  d<5claratroii 
injurieuse  pour  la  couroune   de  France.   Malgré   les  ditlicuUés  i|ue 
d*Ossai  ol  Du  Perron  avaient  reii contrées,  ils  avaient  Heu  d'être  satis- 
faits du  pape,  qui  les  revt^tit  de  la  pourpre.  Baroni os  qui  avait  [U'is  une 
part  active  aux  uéf^'ociations  reçut  la  même  distiuetiou,   —  Cléineut, 
heureux  d'avoir  rt^uni  à  opposer  tme  puissance  catholiqne  à  IT.spa^nie, 
contribua  dans  la  suite   à  la  paciiication  de  î 'Europe  eu  pressant 
Henri  IV  et  Philippe  II  de  sig:iier  le   traité  de  Vervins.  La  politique 
du  roi  de  France  n'eut  pas  toutefois  Tapprobation  de  Clément  eu  toute 
circonstance  :  le   pape    fut  fort  irrite  eu   apprenant   l'expulsiou  des 
jésuiti=îs,  et  surtout  la  publication    de   Fédit  de   Nantes.   A   la   mort 
d'Altoiise  II  f|ui  avait  iustilué  héritier  son  cousin  Cësar  d'Esté,  dénient 
déclare  le  dnclié  de   Ferrare  vacant  et  le  rt'H'lanie  en  sa  qualité  de 
suierain.  Phdippe  11,  qui  avait  promis  sou  appui  à  César,  ne  se  sentit 
pas  la  force  d'entrer  cri  lutte  avec  le  pape,  soutenu  par  la  France. 
César  dut  céder  et  se  contenter  des  alleux;  Ferrare  et  les  fiefs  de  la 
Roniafnte  revuirent  au    saint-siége;     depuis   cette   éjiocpie,  Ferrare, 
(/échue  de  son  ancienne  splendeur,  fut  la  résidcuce  d'un  cardinal- 
lé^l:  elle  ne  perdit  ses  privilégies  qu'à  la  révolution  rrauraise.  —  Sous 
ce  ponlilicat  commencent  eu  Espagne  les  discussions  théologiques  sur 
la    fçrâce  à  propos  du  livre  de  Molina  :  Concorde  de  ia  grôve  et  du  Hhre 
«sr-ÂVe.  Le  dominicain  Baniiez  accuse  Molina  de  péla^âanisrae,  FE^dise 
rf  ".Espagne  se  divise,  Philippe  H  consent  à  laisser  la  décision  au  pape 
I   ^       à  ses  docteurs,  lue  assemblée  de  théolo^^'iens  qui  prit  le  nom  de  d(^, 
^  ^'^^tliis  délibéra   pendant   des  années  et  eut  la  sagesse  de  ne  rien 
P«-^Cinoncer.  Clémerït  encouragea  les  lettres  et  les  arts  :  outre  Baronius, 
'I      ^leva  Bêllarmin  à  la  dignité  de  cardinal;  il  réunit  la  bibliothèque 
^Hlmiui  h  celle  du  Vatican  ;tl  construisit  la  magnifique  villa  Belvédère 
Vmscati,  et  ordonna  des  fouilles  qui   ameiiéreot   ries  découvertes 
•*  '  H'S   i m [mr teintes.  On    lui    doit,   en   outre,  la  création   du 

^^  I       nenlino  pour  les  enfants  des  classes  élevées  et  celle  du 

»^k*ge  Ecossais.  Le  grand  reproche  qu'on  a  pu  loi  adresser  c'est  le 
'*^^'l>otisrae:un  de  ses  neveux  est  créé  prince,  nn  autre,  Pietro,  cardinal* 
à  i^^cre  de  San-Nicolo  in  Carcere  à  Fàge  de  vingt-deux  ans,  le  lils  de 
^^*-     sûEnr,  Cenzio  Passeri  Adolbrandiui,  cardinal.  De  ce  pontilical  date 
*^     Meitù  revu  de  la  Vulgate,  15112,  qui  a  été  sci-npideusement^  reproduit 
°^*^«ï8 1^  éditions  postérieures.  Clément  raourot  le  li  mars  H)05,  à  F  âge 
A^  soi  vante- neuf  ans.  —  Banke,    Die  FfTpsfe,  etc.;  Poirson,  Histoire  du 
^^^fi^e  d' Henri  IV :  Uavila,  de  Thou,  lettres  d'Ossat- 

CLIMINT  IX.  Jules  Hospigliosi  de  Pistoia,  auditeur  de  la  légation  de 

^r^nfc  sous  Frbain  Vlll,  nonce  en  Espagne,  gouverueiu- de  Rome  après 

*^   nuiri  d*lnnocent  X,  cardinal  secrétaire  d'Etat  sous  Ali/xandre  Vil, 

*uii*lu  pape  le  tiO  juin  1(507;  ses  plénipotentiaires  contribueiH  à  la  paix 

**  Aivla-Cha pelle  et  pour  reconnaître  leurs  bons  offices,   Louis  XIV 

rmet  la  démolition  de  la  pyramide  de  la  garde  corse.  L'affaire 
plus  impoitanle  de  ce  pontihcat  se  rapporte  au  formulaire.  Les 
^y^ui«  de  Pamiers,  d'Alet,  de  Beauvais  et  d'Angers  ayant  établi  la 
<fittiuction  entre  le  fait  et  le  droit,  Alexandi'e  VU  leur  avait  ordonné 
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de  révoquer  leurs  mandements,  Clémeiil  ma  in  lient  la  décision  de  son 
prédécesseur;  les  évêques  condamnés  protesletit/ropinion  publitiiie^ 
grâce   surtout   à  Mademoiselle  de  Loiigueville,  se  prononce  en  leur 
faveur,  et  Clément,  aprt*s  avoir  re^u  leurs  explications,  publie  un  nou- 
veau bref  qui  assure  aux  évéques  la  bieuveillance  du  saint-siége,  a 
condition   qu'ils  se  soumettent.  Les  évéques  consentent  à  faire  les 
déclarations  demandées,  mais  avec  des  réserves  consigriées  dans  des 
procés-verbaux  eïandestins.  Clément,  f|uoi4in'il  eût  quelques  soufH^ons, 
accueillit  ces   déclarations  et   eut   F  honneur  de   rétablir  la  paix  é 
t Eglise,   Louis  XI \\  de  son  eôté,  après  avoir  reçu  lu  lettre  du  pape, 
se  tint  pour  satisfait  puisque  Clément  Tétait.  Clément  slntéressii  vive-      i 
ment  au  sort  de  Candie  assiéjjfée  par  les  Turcs:  il  y  envoya  des  secours^  H 
il  en  obtint  de  la  France;  il  eut  la  douleur  d'apprendre  peu  avant  sa  ^ 
mort  le  succès  des  ijifidèles*  Clément  1\  mourut  le  9  décembre  liiôB. 

CLÉMENT  X.  Jean-Baptiste-Emile  Alfieri,  dernier  desci'odant  d'une 
famille  romaine*  fut  élu  papo  dans  un  conclave  t[ui  dura  quatre  moiSi 
le  îl)  avril   1070.  Clément,  vieux   et  faible,  abandonna  la  direriioo 
des  allaires  a  la  famille  Paiuzzi  dans  laijuelle  il  avait  marié  une  de  î^;^ 
nièces,  La  question  des  francbises  et  de  la  régale  faillit  brouiller  déjà 
sous  ce  pontillcat  Home  et  la  France:  la  Sorbonne,  sur  la  deman*^*^ 
du  roi,  reprenait  les  débats  sur  le  pouvoir  du  pape,  sur  son  infi**^' 
libtlitê,   sur  F  indépendance  des  couronnes:  Louis  MV  défendait  nt^^ 
prélats  de  faire  visite  au  nonc(^  madame  de  Sévi^né  craij;iiait  qu't^*^ 
n'ex[iédiàt  à  son  gendre  Fordre  d'aller  pousser  par  les  épaules  le  vic^^ 
légat  hors  d'Avignon    (lettre   un    l^'   mai    lOTii).    Ce   n'est  pas  *f"^2 
Clément  lut  Fermemi  de  la  F'rauce,  bien  au  contraire,  il  avait  fait  dr===^ 
vœux  en  toute  occasion  jmur  le  succès  de  ses  armes.  Mais  le  samt--'^ 
siège  avait   mis  une  lenteur  alleclée  a  proclamer  cardinaux  les  candi- 
dats présentés  par  la  France,  t^t  Louis  XIV,  qui  iFaimail  pas  à  attendre, 
soupçonjiait  le  mauvais  vouloir   des  Paluzzi,  Clément    X   publia  en 
itîTl  un  édit  en  faveur  de  la  nolilesse  com  merlan  le;  en  l(ï7V,  il  érige 
en  évèclié  Fégbse  de  Québec,  sur  la  demande  de  la  France.  Il  mourut 
le  ti:2  juillet  1G7(». 

CLÉMENT  XL  Jean-Francois  Albani ,  né  i  Urbin,  seeréiaire  d^^^ 
Brefs,  cardinal  en  1()90,  fui  élu  pape  le  îi:i  novembre  I71HJ.  Ce  ponti^^ 
bienveillajii  et  pacilïque  fut  mêlé  aux  grandes  luttes  politiques  du 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  11  eut  de  frétfuenls  débat?»  avec 
les  souverains  au  sujet  des  droits  spirituels  du  saînt-siége  et  dut  inter- 
venir éiu^rgiquement  et  plus  qu'il  ne  convenait  à  son  liumeur  dans  les 
discussions  tliéologiques  qui  agitaient  la  France.  Dès  son  avènement 
il  est  mis  en  demeure  par  les  Habsbourg  et  (lar  les  Bourbojis  d'accorder 
Finvestiiure  de  Naples  à  Charles  111  et  à  Philippe  V.  (élément  se  pit 
nonce  pour  le  prétendant  fraïK-ais,  maïs  Léopold  Foblige  de  recoi 
iiaitre  les  droits  de  son  fîls.  La  guerre  de  la  sueeession  d'Espagc 
trotdjla  profondément  Fllalie  dont  plusieurs  provinces  étaient  dispu 
tées  par  les  deux  parties  belligérantes  :  le  traité  d'Ftrecht  lit  un  par- 
tage par  lequel  la  Sicile  était  cédée  à  la  maison  de  Savoie,  mais  (*e  ne 
fut  qu'eu  i/SiU  qu^iilervint  un  arrangement  délinilif  qui  donnait  la 
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arîle  à  TerapeiTur  {l'Allemagne*  De  celte  époque  date  h  prépoiidé- 
ance  de  rAutriclie  dans  la  Pëiynsule.  Clénterti  fut  eu  lutte  avec  la 
Savoie  au   sujet  do   la  juridiction  spirituelle   :   le   tribunal   iutitulé 
Monarrhûi  simia,  établi  eu  1098,  ju^^eait  souverainement  et  sans  appel 
toutes  les  attaires  ecclésiastiques  ;  Clément  publia  eu  171^  un<Mn:>usti- 
tution  abolissant  une  jundietiou  qui  anéantissait  tous  les  droits  du 
sainl-siége  au  profit  du  souverain  temporel.  Le  roi  de  Sicile  eu  a(q>elle 
au  pape  mieux  inlormé  et  l'aHaire  reste  eu  suspens  jusqu'après  la  mort 
de  ClémeuL  Le  Portu^^al  et  la  Polo^^ne  eurent  avec  Clément  des  ditlr- 
cullés  du  même  ordre.  —   Eu  1702,  quarante  docteurs  de  la  Sorboune 
reprenant  la  question  du  faii  sur  les  cimj  propositions  soutim-cnt  que 
sur  des  points  de  fait  un  silence  respectueux  sans  acquiescement  inté- 
'fîeur  suflisaic  Le  roi  lit  défense  de  rien  publier  sur  ces  matières  et 
pm  Clément  tic  renouveler  les  décisions  de  ses  prédéresseurs  :  le  pape 
T«''pond  à  la  prién*  du  roi  [>ar  la  bid'le    Vincam  Domifd  1705.  L'asse ra- 
diée lit!  clergé  présidée  par  de  Noailles,  tout  en  se  soumettant,  déclare 
f}ue  les  constîtuiions  des  papes  ne  sont  oblif^atoires  qu'autant  qu'elles 
ont  été  aceeptées  par  le  corps  des  pasteurs  et  tpie  racceptalion  se  fai- 
sait  par  voie  de  jugement,  Noailles  avait  de  puissants  ennemis  qui 
sal«tirent  le  (crémier   prétexte  pr)ur  le  l>rouiller  avec  la  cour  et  avco 
Rome  :  la  nouvelle  édition  des  liéfkj^fOiU  mnralA'^  du  Père  (luesnel, 
a|>f>rouvée  par  Noailles,  les  servit  à  soubail;  le  livre  eondauuié  une 
p  i-<eraière  fois  par  la  congrégation  de  F  Index  en  1708,  fut  proliibé  en 
f'i*,anre  par  arrêt  du  conseil  (1711)  et  déféré  une  seconde  fois  au  pape- 
Cf*^menl  lit  durer  TexameJi  pendant  deux  ans  et  ne  céda,  au  dire  de 
l^f^^los,  ciu'avec  des  remonis  sur  le  fond  et  des  craintes  sur  les  suites; 
'n»^*.r*il  céda  et  coudainna  parla  bulle  Uniffemim   101   propositions 
^^s. truites  des  lîrfkxmm  murales  (8  septembre  17l»j).  Clément  accueillit 
ri   Jf^ome  avec  tous  les  honneurs  dus  a  un  souverain  le  lils  de  Jacques  11 
^^li^leterre  ;  il  s'occu[>a  des  bibliotlièques,  lit  rasseujbler  des  manus- 
i*i  orientaux.  C'est  du  pontiiicat  de  Clément  ipie  date  une  prison  de 
^  «De  ronstruiîe  sm*  un  nouveau  moilèle  et  qui  mantue  nu  progrès 
*^l  dans  le  système  pémteutiaire  :  Clé'ment  eut  le  [U'emier  l'idée  des 
|p«"msousc4!llulaires  *'t  écrivit  de  sa  main  le  règlement  d'une  maison 
l*d^    correction  (Ctn'fbeer, /ffi/>/>or/  an  jtnnàtre  de  t intérieur,  18Vti;  Ré- 
t^^^vk\  jMst  prisons  de  l'Aiiemat/ne).  Clément  mourut  le  M)  mars  171^1, 
^     '  \'e  de  soi\aule-et-onze  atïs,  —  Voir  fJfùivres  de  Cléun^nt  XI  pu- 
l*\%t}tspar  sou  neveu  Albani,  avec  une  bio;,u'iipliie,  ïîome,  il2\^;  Ueu- 
»*^onl,  Reilnvtje  znr  ilaL  Gcsch,,  \\  3:à:i;   Histoire  de   ht    Cmistiittfwn 
^'ntgenitm. 

CUMENT  XII  Laurcîit  Corsini,  d*une  auciennc  famille  de  Kloix*oce, 
*^  élu  le  ta  juillet  17;tO.  La  gueriH*  de  la  su«*cession  de  Polo^^ne, 
y^lliilctiou  de  deux  familles  souveraines,  les  Fanièse  et  les  Médicis, 
Mtent  un  grand  trouble  dans  la  Péninsule  et  amènent  des  cliangements 
'l)^^stiques.  Clément  maintient  les  droits  du  saint-siége  sur  le  royaume 
^It'À  Deux-Siciles  et  reçoit  après  la  [>aix  de  Vienne  Tliommaj^e  de 
Charles  [il,  lils  de  Philippe  V.  Bien  *|ue  dépouillée  de  soi»  presitj^e,  la 
papauté  sut  encore  défendre  éuergiquement  ses  droits  et  ses  privi- 
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léges.   Cli'^meni  ne  cède  ni  aux  violences  de  la  maison  de  Savoie  qui 

prétend  maiiUeim'  dans  b  Piémont  d'anciens  abus  préjudieiaLks  i 
r autorité  du  Pape,  ni  aux  menaces  de  TEspaj^nie  dont  les  troupes 
avaient  commis  des  violences  à  Velletri  ;  il  s'occupa  toutefois  plus  de 
r  administration  et  des  enibellissements  de  la  ville  de  Rome  que  d«6 
grandes  atlaires  de  la  chrétienté  ;  d  fait  Iraosporter  au  Capitole  te 
iiladiateur  mourant,  dé^afjer  et  réparer  l'Ait:  de  Constanlin,  il  enrichit 
le  Musée  du  Capitole.  11  accueille  avec  bienveillance  les  uombrein 
étrangers  qu'au  irait  ù  Borue  non  plus  la  piété,  mais  la  curiosité  ; 
«J'aime  bien  pis  que  les  rois,  disait  le  président  de  Brosses;  j'aime  les 
papes.  J'ai  vécu  ici  près  d'un  an  ;  je  n'ai  pas  trouvé  de  séjour  plus 
doux,  pUis  libre»  de  gouvernement  plus  modéré,  a  De  Brosses  nous  le 
représente  dans  sa  dernière  année,  donnant  audience  dans  son  lit  à 
qui  venait,  malade,  aveugle,  d'un  esjjrit  toujours  vil  et  charaiani 
Clément  mourut  le  G  février  IbW  à  Tàge  de  ipiatre-vingl-buit  ans.— 
Voir  Fiibroni,  Do  vùa  et  rebm  ffesià  Ci,  A7/,  Rom.,  17tKJ;  De  Brosses, 
Lefins  iiur  riialia,  publiées  par  Colomb,  iSoti. 

CLÉMENT  XIIL  Charles  Hezzouîco,  noble  vénitien,  évéque  de  Padoue, 
est  élu  pape  par  une  majorité  favomble  aux  Jésuites,  le  (i  juillet  I75îi. 
Clément*  loyal,  pieux  et  obstiné,  n'avait  aucune  des  qualités  que 
réclamait  la  situation  du  saint-siège  et  que  possédait  son  habile  pré- 
décesseur, Benoit  XIV,  Sous  ce  dernier,  la  réforme  de  l'ordre  des  jé- 
suites avait  été  mise  à  Tordre  du  jour  par  les  s^^uverains  et  par  Topi- 
aioii  publique;  Benoit,  mal  disposé  pour  les  jésuites,  avait  coudanuié 
leur  conduite  dans  les  missions  et  blâmé  leurs  spéculations  et  lettT 
trafic  :  il  élait  prêt,  au  moment  de  sa  mort,  à  introduire  des  chang»* 
mentâ  duus  lisurs  constitutions.  Clément  ne  voulut  entendre  àrieu*  &i 
Poilufryl,  la  Société  venait  d'éti'e  impliquée  dans  un  procès  criminel  el 
Puuibal  prétendait  la  rendre  responsable  d'un  attentai  dirigé  cx>utre  la 
vie  ibi  roi  ;  eu  France,  ratlaire  Lavalette  fournil  aux  parlements  un 
prilexté,  saisi  avec  empressement,  pour  dénoncer  les  intiûgues  des 
jésuites  et  déclarer  solenuellement  que  les  pouvoirs  du  général  étaient 
lueoueiliables  avec  les  droits  de  TEtat,  Louis  XV  tente  de  sauver  Tordre 
(*ii  proposant  d'eu  coidier  la  direction  en  France  à  uo  vicaire  désigné 
par  le  général.  Le  conseil,  réuni  à  Rome,  rejette  à  l'unanimité  ToQre 
conciliante  du  roi  et  obtient  Tapprobation  sans  réserve  de  CiémeoL  A 
partir  de  ce  moment,  ni  Louis  X\',  ni  ses  ministres  ne  peu veot  plus 
lutter  contre  le  Parlement  qui  ordonne  la  fermeture  de  i|uatre- vingts 
collèges;  Clément  écrit  au  roi,  aux  évéques  assemblés  à  Paiis,sa  lettre 
e?.t  supprimée.  En  août  Vl\Hr  un  ari'ét  du  Parlement  supprime  Tordre 
en  France,  et  en  novembre  17t>'i,  il  ordonne  que  l'Institut  des  jésuites 
n  aura  pins  lieu  dans  les  pays  et  terres  de  sa  domination.  Clémeul 
i!ss;ivait  encore  de  résister  :  à  la  déclaration  du  Parlement  il  répond  par 
lUK' allocution  prononcée  devant  le  consistoire,  maisqn'il  ne  sehasaxda 
pUN  à  publif  1%  à  redit  de  suppression  par  la  bulle  Apastolicum  pascendi 
i  janvier  ITOo)  qui  n'eut  d'autre  etlet  que  dirriter  les  esprits.  Le  Por- 
tugal chasse  les  jésuites,  Charles  111  d  Espagne  ordonne  de  fermer 
luuieslem*s  maisons  dans  son  royaume,  Naples  et  Parme  suivent  Texem- 
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jik*  daniié  par  les  deux  ^andes  cours  bourbouiennes.    Le  duc  de 
Parme  va  plus  Wm  :  quoi(|ue  vassal  du  saiiil-siége,  il  défend  le   recours 
aux  tribunaux  de  Rome  et  interdit  la  collation  des  beDélices  ccclésias- 
tiquasdu  duclie  à  d'autres  que  des  uatinuauK,Cleinenl,  qui  se  souvient 
des  anciens  droits  du  saint-sléf;e,  tout  en  onbîiant  sa  faihiesse  actuelle, 
lauix*  un  raoniloire  et  projiouce  contre  le  duc  les  censures  ecclésiasti- 
ques. U  n*eu  fallait  pas  plus  [^oor  que  les  cours  de  la  maison  de  Bour- 
bon se  déclai'asseut  contre  Clément,  le  raoniloire  est  supprimé  par  les 
txHirs  de  Parrae,  d'Espagne,   de  France  et  de  Naples  auxquelles  se 
)û*>il  lePortu^^l;  Louis  XV  fait  saisir  Avignon  et  le  comtat  Venaissin, 
^Vniinand  le  duché  de  Bénéveut,  Charles  III  sur  la  piété  et  la  déférence 
duquel  Clément  croyait  pouvoir  s'assurer,  Uiisignilie  que  la  réconcilia- 
tion avec  les  couronnes  n'est  possible  qu'au  prix  de  grands  saerillces: 
aimulalion  de  la  bulle,  exil  de  Ricci,  renvoi  de  Torrigiani,  abolilion 
de  la  Société,  cession  à  la  France  du  Venaissin  et  d'Avignon,  indépen- 
dance de  Parme*  ClénienL  abandonné  par  Marie-Tliéresc  elle-inéme,  qui 
âvart  [iromis  de  rester  neutre,  était  à  bout  de  forces  et  lors(}ue,  dans  les 

ipi-<*miei'S  jours  de  l'an  née  1761),  les  ambassadeurs  de  Naples,  d'Espagne, 
àtB    France  vinrent  réclamer  Tabolilion  irrévocable  de  la  Société,  il  ne 
*e;      sentit  pitis  le  courage  de  résister  ouvertement.  L'n  consistoire  fut 
CO»^vtKîué  pour  le  3  février,  dans  Ie(|uel  rati'aire  devait  être  mise  en 
jl^  1  ibération  :  mais  la  veille  de  ce  joui'  Clément,  pris  de   convulsions 
|lfcM_ijtes.  mourut  pncter  onuuum  txpectaikinem^  au  dire  de  son  succès* 
"^^^    '. — Aumilieu  des  embarras  que  lui  suscitèrent  les  souverains, Clé- 
ioe  laissa  pas  de  s'occuper  des  soins  de  radminislralion  ;  il  entre- 
i  Itî  dessécliement  des  Marais-Pontins,  la  reconstruction   du  port 
^ivita-Veccliia,  il  conliJine  les  travaux   du  Panthéon.  Une  disette 
lit  éclaté  à  Home  et  en  Italie,  il   consacre  les  fonds  déposi's  par 
Sii-lc-Ouint  à  Saint-Ange  à  Tachai  de   «;rains  qu'il  fait  distribuer;  en 
^*»iie  temps  il  ordonne  des  prières   publiques,  des  processions  qu'il 
^  il.  lui-même  à  pied,  interdit  les  speclacles  et   les  divertissements» 
[W   essaie  de   réprimer  la  licence  qui  s'était  introduite  à  Home,  défend 
•'^^  ecdésiastiques  d'assister  aux  représentations  des  théâtres,   cou- 
As^  tnae  sévère  m€»nt  les  scènes  indécentes  du  carnaval.  Des  lettres  apos- 
tolique^ctu  â  décembre  1758  réprouvent  la  troisième  partie  de  VÎHs- 
i^^rt  du  peuple  de  Dieu  par   le  jésuite  Berruyer  ;  d'autres  lettres  de 
*'  iivitîr  1759  portent  prohibition  du  livre  de    VEsprù  pai^  llelvétius, 
^niiue  tendant  à  renveriier  la  religion  chrétienne  et  à  élouller  la  loi  et 
Wionnèteté  naturelles;  en  170^  ÏEmik^  de  Rousseau,  déféré  au  iribu- 
û^de  rioquisition  par  Clément,   est  déclaré  impie,  Jiéréliqne  et  la 
Wloï^  en   est  défendue  sous  peine  d'excommunication,  — Pour  les 
«tttm  :  Voir  Clément  XI \\ 
CLÉMENT  XIV.  —  Jean-Vincent-Antoine  GanganeMi,  hlsd^un  méde- 
I  Arcangelo  près  de  Rimiui,  religieux  conventuel  de  Tordre 

1  raiïçois,  cardinal  depuis  1759»  futélu  pape  le  ll>  mai  17(i'J 

*prti  un  conclave  de  près  de  ti^ois  mois,  dans  lequel  trois  partis 
f'^taicDt  disputé  les  voix  :  cehii  d«»s  couronnes,  les  inditférents  et  les 
aelami.  GanganelU  dut  sa  nominatioii  à  rintluence  des  Bourbons  qui 
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nepréteiidaient^t  pas  faire  le  pape,  »  mais  qui  exigeaient  le  choix  d'un 

SMjVl  pn)l>e  et  eoiivejiable  et  siirtaul  adversaire   résolu  îles  jésuites, 
Louis  XV  se  moritni  satisfait  et  il  y  avait  «Je  quoi  ;  il  rappela  aussitôt 
trAubeterre»  sou  ainbassa^Jeiir,  qui  fut  renipliicé  par  Brruis.  Glênient, 
pour  tltuuK^r  un  pn^ioier  ïtiuotfîna^'e  de  sou  esprit  de  eouriliation,  publie 
t*n  di'ceuibre  17(iîl  une  eiieyelique  tpii  trace  aux  f»asteurs  et  aux  lidèles 
leurs  dtnoirs  envers  rK;*bse  vi  TElat  ;  il  y  reforuuiaruleaux  prêtres  de 
prêrher  Tobéissauce  aux  princes,  le  respect  et  Taujour,  et  pmi'bme  la 
paix  des  Etals  uiséparable  du  bien  de  TE^dise.  Il  fait  uu  pus  de  plus 
daus  la  voit»  des  eou^essious  illlO),  en  n*nouvaut  â  la  publie^tioih  le 
jour  du  jeudi-saint  de  la  ludle  in  nma  i}omt/tt\  iUml  (llénjcut  XII!  avait 
abusé  eonire  le   <lur  rie  Parme  et   orinlre   laqut-lle  les  cours  avaient 
probrsté  :    il  réussit  par  sa  coudesceudauce  et  sou  adresse  à  ramener 
Joseph  dePortuj^l  (|ui  ineiuieaitde  se  séparer  île  Rome,  eu  supprimaat 
la  nonciature  et  eueréauiuu  patriarelie.  Mais  les  eoiu'ouues  n'étaient  pas 
couteuti's  jMUir  si  peu  :  les  arubassadeurs  avaient  adressé  des  somma* 
tious  à  Cléuit^ut  XIH  pour  obtenir  à  liref  délai  Talioirtiou  de.^  jésuitt-s, 
Clémcut  X!V  «levait  se  résijjfucr  à  faire  le  saerilice  et  bien  qu'il  ne  lui  eu 
coûtât  guère,  il  ne  voulait  pas  se  hâter,  de  citiiule  «  de  fain*  croire  ^ 
Tunivers  quVmïui  avait  imposé  des  rondilious  daus  le  conclave.  uH^* 
beureusenjeut  le  pa[»e.  dau>  un  bref  tie  coneessiou  daté  du  1^  juillet  I7i-V 
avait   aeeonlé   aux    iniss'fumaires  jésuites  f>artaut  pour  les    colon.  • 
certaines  facultés  et  prérogatives  i|Ui  se  dotmau'nl  haliituellement, 
la  Société  avait  «eu  rinsolcTice  dV-n  faire  parade,  »  eu  répandant  le  b^ 
partout.  Sitôt  ([ue  les  cours  eurent  connaissauee  de  ce  rpiYdIes  cou   ^ 
déraient  à  tort  eounue.  nn  déiu  les  ambassadeurs  viiuTiU  réclamer 
prolester  auprès  du  jiape;  Cluûsenl  déelara  au  uouce  (]ue  les  print*^ 
de  la  maison  de  Bourbon  n'étaient  pas  des  jjersounes  dont  on  put 
moquer  et  que  la  France  rom|>rait  ses  rapports  <!iplomati(pies  aveclioca  * 
si,  daus  un  délai  de  deux  ïiioîs.  Tordre  des  jésuites    n'était  piis  abof  '    ^  j 
Dans  une  lettre  cou(id*Mitiebe  le  ministre  français  s'emporte  contre  '^^^^3 
moiuerie  de  Cléuïerit  et  contre  sa  crainte  puérile  d'ttrt^  empoisonu*?;  "^^Vj 
il  dcjoaude  mie  iH'omple  solution  |*arce(pi*il  ne  veut  pas  être  plus  lon^^-      "^ 
temps  exposé  aux  soupçons  des   cours   catholiques  cpji  s'en  prenaient 
à  la  uonelialance,  sinon  à  lu  (onnivi'nce  des  Français,  de  rinsuccès  «le 
leurs  démarches.  Bernis,  «  r|ui  ne  se  lie  guère  aux  Italiens  et  encore 
moins  aux  moines,  »  est  persuadé  que  le  pape  par  ses  bésitations  veut 
aniuî^er  les  souverains  et  gagner  du  temps,  lieruis  ue  se  trompait  qu'à 
moitié,    dément   chercbait  eu  etlet  àf;aguerdu  terjips  el  :i  préparer 
les  esprits  à  la   mesure  tpiVil  était  résolu  de  [ircjidre.  Tout  eu  refusant 
de  s'engager  formellement,  tout  en  répondant  aux   sommations  en 
termes  vagues  et  dilatoires,  il  ordonne  a  des  évéquesde  visiter  les  mai- 
sons des  jésuites,  il    institue  une  commissiou  de  cinq  cardinaux  aux« 
quels  il  adjoint  de  savants  jurisconsultes,    pour  dormer  leur  avis  sur 
les  inconvénients  et  les  avantages   de  la  sujyjtressioii  ([ui  lui  était  de- 
mandée.   Les  commissaires  se   pronojicent  à   Tunanimité  contre  les 
jésuites;  le  p:if»e  avant  de  signer  le  bref  d'abolitiivn  se  met  eu  retrait** 
pendant  t[utfîze  jours,  n/accordiuit  d'audience  a  personne  et  se  prépa- 
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Tsnt  rians  la  solîtaile  et  la   prière  au  plus  grand   acte  de  sa  vie.  Le 
21  juillet  1773,  il  signe  eiilifi  le  hni  Dfimmm  ac  fiedemptor^lv  fait  expé* 
cUeraux  nonces,  ù  tous  les  évêc|ues  catlioli*|ues  avec  iîjjotictioïi  de  s'y 
<!Mnforiunr*  «  La  voilà  donc  faite  celte  suppression,  »  dil-il  avec  le  [ilus 
|çt*and  calme  ;  «  je  ne   m'en    repens  pas,    je    ne  m'y  suis  déterminé 
qu'après  avoir  tout  examin**'  et  bien  pesé.  J'ai  cm  devoir  agir  ainsi,  »  Ou 
rucontL*  tjue  ee  même  jour,  les  cloelies  ile  la  grande  èi^lise  tics  jésnites 
sonnaient  pour  roclavede  la  fêle  de  saint  l-;uace.  Clément  ayant  appris  le 
motif  de  la  sonnerie  :t<  ce  n'est  pas  pourlesaint  qu'elles  sonnent.  s%  cria- 
l-il,  c'est  pour  les  morts.  )>  Le  soir  mênif*  les  coiiveuts  et  l^^s  maisons 
de  Tordre  sont  ocenpès,  les  scellés  apposés  et  Ricci,  ainsi  que  dVa-^res 
personnages  considérables,  menés  à  Saint-Ange;  les  ambassadeurs  des 
maisons  de  Bourbojiet  de  Portugal  qui  avaient  tant  pesé  sur  le  pape  et 
qui  étaient  impatients  plus  que  personne  de   connaître  sa  résolution, 
ij'en  furent  iristroits  otllciellement  que  plus  tard  :  le  bref  était  déjà  ini- 
/iriiiir  et  expédié  par  la  poste  qu'ils  n'eu  avaieut  pas  eneore  reçu  eom- 
muutcation.  Clément  voulait,  avant  tout,  ne  pas  encourir  aux  yeux  des 
rjilholiqueslereprorhe  de  faiblesse.  On  connaît  la  teneur  du  bref  Dnmi- 
nmnc  liedi^mplor  et  les  arguments  solides  que  Clément  fait  valoir  eonlre 
Ui  Société;  c'est  dans  l'intérêt  de  la  paix  et  de  îa  tranquillité  de  la  rhré- 
I  îenté.  Clément  le  déclare  franchement,  qu'il  abolit  un  ordi-e  a  qui  rie  jn^ui 
«V    plus  produire  rvs  fruits  abondants  et  ces  avantages  considérables 
pour  lesquels  il  a  été  institué  et  muni  des  plus  lieaux  privilèges;  » 
"est  pressé  par  des  raisons  h  que  l<»s  lois  de  la  [irudeuce  et  la  sage 
xidminîstration  de  l'Eglise  universelle  lui  suggèrent  et  qiril  conserve 
^u  fond  de  son  creurj  »  qu'il  se  décide  à  prt*ndre  une  nn^sure  que 
»ais  n'approuveront  pas,  mais  a  laquelle  tous  devront  se  soumettre.  Il 
^fmd,  en  vertu  de  la  saiutr  obéissanee,  à  tous  et  a  chacun  des  ecelé- 
Listifjues  réguliers  et  séculiers,  de  s'opposi-r  à  la  suppnîssion,  de  l'at- 
L^^iitT,  d'écrire  contre  elle  et  même  d'en  parler,  ainsi  fpie  de  ses  causes 
ruolifs,  de  F  institut,  des  règles,  des  constitutions,  de  la  discj|iline 
lu  Société  détruite  ou  de  toute  autre  chose  relative  à  cette  aJlaire, 
^»s  une    permission  expresse   rlu    souverain   pontife  :  on    sait  qutd 
luple  les    jésuites   et   leurs  amis  ont   tenu    ilc  cette   défense.    En 
•manche  Texliorlation  que  Clément  adresse  aux  souverains  chrétiens 
►ur (pi'ils  emploient  leur  /.èle  et  leurs  soins,  la  force,  Fautorité  et  la 
i-isancequ'ilsont  reçues  de  Dieu  à  faire  exéeuter  pleiTicment  et  entiè- 
i!  ce  bref,  a  t'*té  mieux  entendue.  \k*  toutes  les  enurs  intéresstes, 
V  va  des  lettres  de  lélieitation  :  Clément  n'y  répondit  [ms;  il  se  eojitenla 

•*^  rtire  à  ceux  qui  le  renierctaient  tju'il  ne  s'était  déterminé  que  pour 
•^^^   l»icn  de  l'Eglise  et  pour  bannir  les  dis[>utes.  La  gratitude   se  tra- 
^^»it  auireinent    encore    que  par   des    lettres    :    l'Espagne    s'olîVe 
^^'  !uentà  faire  la  reslitution  de  Hénévent  et  de  l'onle^Corvo  ; 

''  N  donne  ordre  à  Bernis,  en  décembre  177*],  de  traiter  a\ec 

^^  pape  au  sujet  d'Avignon,  te  sans  préjudice  des  droits  *le  la  cou- 
^^fint,  »  Les  eimemis  de  Clément  eurent  recours  aux  propliéties  et 
*MX  menaces  pour  l'eirrayer  :  ils  exploitèrent  les  visions  d'une 
•lofliiuicatne  de  Yalentano,  sœur  Marie-Thérèse  du  Cœur  de  Jésus,  et 
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d'tine  paysaiîijc  Bernardhu*  Ben/i,  qui,  par  ordre  dii  pape,  furent 
déft^r^ps  au  saîiil-oftice  et  mis»^s  en  ju|^^ement  ;  ils  imnoii('i*renl  qu'on 
seplimihre  1774,  le  saint-sit*|![e  serait  vacaut  ;  Clètiieiit,  qui  depuis 
longtemps  craif^uait  pour  sîi  vie  et  qui  n'avait  plus  la  forée  de  réagir 
contre  de  sinistres  pressealiiiienls,  éprouva  les  premières  alteînles  du 
lual  qui  deviJil  l'emporter  vers  la  tiu  de  mars,  sidila  le  10  sepleuil)r«* 
et  lîiotirut  dtru/e  jours  après,  à  Fà^'e  de  soixante-neuf  aus.  Ou  a  parlé 
d'enipoisonuement  :  M.  Je  Sainl-Priest,  dans  son  Histoire  de  la  cfmlt 
de^'i  Jésmtes,  donne  h  ce  sujet  des  indications  fort  intéreâsanfes,  mais  il 
ne  ennt'lul  pas  ou  plutôt  il  laisse  eiitrevoïr  sa  couviriion,  sans  la  for- 
muler ri  sans  raiipuyerde  (preuves su l lisantes.  —  Clément,  comrno  ses 
prédécesseurs,  s'occupa  des  embellissements  de  Kcune  :  il  fonda  le 
célèl*re  Must'e  du  Vatican  et  lit  comuieirccr  le  déblaiement  des  thermes 
de  Titus,  Clément  mérite  de  iiffurer  sinon  parmi  les  plus  grands  papes, 
du  moins  au  l'atïg  des  ineilleurs  :  sa  reli^^ion  était  douce  et  humble;  il 
avait  horreur  des  disputes  et  rpioi  i|u*aienl  pu  dire  ses  adversaires,  en 
cédant  aux  obsessions  des  sauverai  us,  il  obéit  à  ses  cou  victious  intimes 
et  stiîvit  la  pente  naturelle  de  son  caractère  bienveillant  et  paeilique. 
On  a  cru  pouvoir  lui  faire  un  reproche  de  ses  leniporisations  daBS 
Taflaire  des  jésuites^  d'autant  plus  étran^ïcs  que  son  paili  était  pris 
dès  après  son  élection  :  mais  ou  a  oublié  que  Clément  n'ajourna  sa 
décisioTi  ipje  pour  sauvepardtM*  sa  dignité  et  pour  morUrer  cju'il  agis- 
sait dans  sa  pleine  indépendance.  Ce  ijui  le  distin^e  cnlre  tous,  re  fut 
la  rao<!ération  et  la  tolérance,  vertus  trop  rares»  surtout  chez  les  papes, 
pour  «pie  nous  ne  lui  en  fassions  pas|^rand  honneur.  —  Voir  :  A.  Theiner» 
liist.  du  Pont,  deCLXIW  2\\,  Paris,  1853;  id,,  CL  XIV.  Epk^ 
(ohr  et  /Ireria,  2  v.,  Paris,  iSoà;  llavi^^nian.  Ci.  Xlllet  CL  XIV, 
V.,  Paris,  IHri'*.  ^'^  Lbabr. 

CLÉMENTINES,  Voyez  Nomt^iks  f/nnnitlnr.^, 

CLÉOPHAS  (KXswTTJtç),  V^m  des  deux  disciples  qui  rencontrèrei] 
Jésus  après  sa  résurrection  sur  le  chemin  d'Emmaiis  (Luc  XXIV,  18)j 
Quclipies  savants  ideïililient  ce  nom  avec  celui  de  KXcuz^ç  <Jeaii  XIXJ 
ï;î).  Le  plus  izrand  nombre  l'en  distingue.  Celui-ci  vient  en  effet  i" 
Laraméen  Khah)m}\  tandis  que  le  second  vient  de  K'AEiTraTpcç,  comme 
'Avt'zJt:  de  WrJ.r^x'zzz  et  devrait  se  traduire  Kléopatre. 

CLERC  (Jean  Le),  né  à  Genève  en  l(3*i7. 11  était  tîîs  d'Etienne  Le  ClercJ 
ilocleur  en  mérlecine^  professeur  de  grec  et  e'onseiller  de  la  RépuhU 
(uie,  frère  du  Daniel  Le  Clerc,  (pn  suivit  la  même  carrière  que  son 
père,  et  enlin  neveu  de  David  Le  Clerc,  professeur d/liébreu  et  ministre 
de  riLvangile,  dont  il  édita  plus  lard  les  Qu.vstiones  sarrw  (Amslerd. 
1685,  in-8),  recueil  de  dissertalions  sur  divers  sujets  religieux.  Apre 
de  fortes  études  classiques,  il  étudia  la  philosophie  sous  le  cartésien^ 
Hubert  Chouel»  l'hébreu  sons  le  miinstre  Çallatin,  son  oncle  niaterneÇ 
et  la  théologie  sous  le  fameux  Mestrezat.  En  i<)80,  il  se  rendit  à  la  cé- 
lèbre école  de  Sauninr,  où  il  se  pénétra  des  ouvrages  de  deux  dt^sprin- 
cipaux  théologiens  arminiens,  Etienne  de  Courcelles,  son  grand-oncle, 
et  Simon  Epîscopius,  il  alla  ensuite  à  Grenoble,  puis  à  Paris  et  enfin  ù 
Londres,  où  il  desservit  pendant  six  mois  LEghsede  Savoie  (ltî8â).  De 
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If  p^^m  en  HoHahde  aver  le  savaiU  milanais  Grei^^orio  Leli,  qui  avait 

iiliras^  la  reforine  ii  (ieiirve  et  dont  il  épousa  ensuite  la  lille.  Après 

court  voyai^e  à  Genève,  il  se  fixa  à  Amsterdam  oij  il  obtint»  dès  1084, 

collé^"  arminien,  la  chaire  de  philosophie,  dliébreti  et  de  belles- 

Ieltr€?s,  il  orcnpa  cette  place  jusqu'en  1732,  Une  paralysie  partielle, 

>ij  t  il  ara  il  s  u  l  m  r[  u  a  (  re  a  n  "î^  a  u  pa  ra  va  n  1 1  m  e  p  remiè  re  a  l  ta  q  u  e ,  l  V  n  leva 

ses   travaux,  quoiqu'il  s'imaf^iniit  les  continuer  encore»  et  il   se  sur* 

lUt  à  lui-même  jusqu'en    173*>.  Peu  d'erudils  ont  produit  une  telle 

iriûUf  d'ouvragi^  dans  tous  les  genres;  aucun  ne  s'est  attiré,  de  son 

ivant,  plus  d'amitiés  et  plus  de  haines.  Sans  parler  des  écrits  iiniom- 

il€?s  que  Le  G  1ère  a  insères  dans  les  trois  recueils  qu'il  diri^^ea  suc- 

îvemenl  ;  la  Uihliathhint*  nnioerst^Jleef  historique  {iiM)-WX],  4t>voL 

1-1:^,  la  Bibliothpque  citokw  (1703-17i:t,  !â8  vol.  ii»-lâ),  et  la  Whlt\Uhè- 

^*e   ctndeunt*  e(  moderne  (17l4-17!à7,  ^1)  vol,  in-l2),  il  n'a  pas  com- 

trdfluît  ou  tMitè  moins  de  00  ouvrages.  Nombre  d'entre  eux,  tels 

jtte  sa  Vie  fff*  cartHnalde  liirhelieu  (Gologne,  l(59(i,  "i  vol.  in-î2),  et  son 

fiât* fin-  des  Provinces- l'aies  des  Pat/s- Bas  Jmrpf'en  171IÎ    (Amsterd*, 

i7^-t^,  3  vol.  inioL,  li^^)1  ont  plusieurs  volumes  considérables.  On 

trouvera  rénurnération  complète  dans  îo  Xonvcau  Supiilènieni  au 

loréri,  de   1749,   t.  L  Lui-même  avait  collaboré  à  la  6"*  édition  de 

t**t  ouvra^ïe,  ainsi  qu'aux  éditions  bollaiidaises  de  IWk  et  de  1608.  Il 

Ijouui  sin  OU  sept  cents  articles  nouveaux  à  celle  de  1702.  Les  journa- 

î  I.'  Trévouv  aliaqiu'Tent  constainm(*nt  Le  Clerc  avec  u»i  acharne- 

*  Moui,  notafntnent  dans  des  articles  du  Mercure,  de  juillet  et 

^acHil  1708,  arlicle^s  où  la  plupart  des  biographes  modernes  ont  pris  le 

>tic1  de  leurs  appréciations  sur  ce  savant.  On  ne  peut  nier  que  Le 

^|erc  n'ait  eu  des  tendances  sociniennes.  Les  maximes  de  tolérance  reli- 

!f'** Use  qu'il  professa  dès  sou  premier  ouvrage  le  rendirent  suspect  à 

icau^c»  du   but  en  vue  duquel  il  paraissait  les   exprimer  :  Lfàvrii  de 

f'tu  amon*  epîHtolir  t/teo/ogirip^  in  qttilnm  narii  scholasticnrum  erroret 

f'itjnniHr^    Irenopoli   (Saumur)»  H581).  in-12*  Ses  Enfrciiems  mtr  di- 

tfj  matières  de  f  h  Magie  (AmsieTd.,  KlSfi,  in- 12)  confirmèrent  cette 

-ion»  d'autant  plus  qu'il  eut  pour  collaborateur  à  ce  livre  le 

;<•  de  Honfleur»    Charles   Leeène,   qui  se   lit   depuis   arminien. 

ins  parmi  les  autres  ouvrages  de  Le  Clerc  :  Sentiments  de  qitelqms 

'Atptn$  de  fiultande  mr  tlmlnire  crititfue  du  Vieikr  Testament^  de  To- 

ien  Simon,  écrit  qui  lui  suscita  de  longues  polémiques  à  cause  de 

'  opinions  hasardé<'.s  sur  les  livi'es  de  Moïse,  sur  Job  et  sur  les  livres 

^^  SvilomoM    (Amslerd,,  1085,  in-8');   J.  Cieriri  imrmnnin  evanfjeiica 

Ç^^cat't  InLcx  vera.  vulgat,  (AmsleL,  17tNj,  in-fol.)  ;  Jtmn,  ClericiPew- 

^^kufhuH,  Hhri  hhloricif  lihrihatjingrophi  et  prophet.T^  rum  ctymment\ihid^^ 

l*iUtî- 1708-3 1-32,  8  vol.  in-foL)  ;  et  entin,  ./.  Ciericihistoria  ecclei^iaslica 

^^t^rviïi  primorum   siecitlontm   (ihid,^    1710,  in-4**).  U   publia  en   1711 

(Amrt&rd.,  jn-l2)  une  auto]>ios:raphie  sous  ce  titre  :  Jô,  Cieriri  cita  et 

^^a.  Le  Clerc  se  défendit  toute  sa  vie  du  reprorlie  de  sociniatnsme 

Usm  beau  livre,  Trmté  de  Vincrêdulitè,  etc.  {Amsterd.»  1090,  in-8*  et 

Rotterdam.  1714»  in-8'»)  semble  en  elfet  Ten  disculper.  U  n'en  a  pas 

moins  prêté  le  liane  àTaccusalion,  et  de  la  comparaison  des  arguments 
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de  se.^  adversaires  avec  les  siciis,  on  peut  conelniii  «jif  incerlain  tout« 
sa  vie  sur  lu  voie  ijifil  devait  suivre,  Tih-udilioii  fui  pour  lui  comme  ua 
voile  <]uioliseureit  Tu'il  simpie  de  la  foi.  l**  Hodffet. 

CLERGÉ»  etïseiiible  des  pei-^^oijur"^  a'iaebées  aux  fonetious  ecclésias-^ 
tiques.  Le  nom  de  clergé^  donné  en  général  au  eorps  des  eondiicteun  " 
de  toutes  les  E-^lises,  ne  devrait  s  appliquer  propretnent  qiraux  meta»"' 
lires  de  rKy;lise  romaine  eliar[;és  de  son  gonvei'ueiuent,  car  il  ira* 
pliipie,  selon  la  forée  de  la  raeuu-  {/.ff^pz^y  pari,  liuritagèk  la  sv\ 
ration  absolue  d'une  caste  sacei'doLae  il  avec  It^s  simples  lidèles. 
eaiiouistes  romains  se  plaisent  à  exposer  que,  de  menu»  que  la  triL 
(ie  Lévi  était  nommée,  dans  la  Loi»  le  partage  ou  llu-ritage  du 
gneur,  de  mi^-me  ceux  qu'il  appelle  au  ministère  de  rEvaiigile  devien 
uent  sou  parlag*^  et  sou  héritage,  comme  il  nst  lui-même  le  leur.  Ce 
ainsi  que  tonLcleir»  au  uuiuient  oi^^i  il  reeoit  la  tonsur*\  [uouonc4:% 
rappliquant  a  sou  nouvel  étal,  co.  verset  du  {>sîiume  XVI  ;  u  L'Eten 
est  ta  portitm  de  mon  /iâulage^  etc..  >j  A  Tautoiîté  lU'  Moïse  et  de  Davi 
ou  joint  celle  de  saint  Pierre  recommandant  aux  pasteurs  de  l'Ëgli 
de  ne  pui ni  dominer  sur  les  héritages  du  Seigneur»  tfT*7  xXf^pwv,  fict/U 
dominai  fit' s  inr/vrKi,  De  clerus  vient  rlfricu.^^  et  il  Tï'cn  a  pas  lai  lu  davufl 
luge  pour  rattacher  à  rEeriture  la  liiérarcïiie  eutirrc.  Il  ne  se  trouve 
d'exclu  du  béuélict^  de  ce  tJlre  dliéritacres  rue  le  menu  troupeau  du 
jteuple  elu'étieu,'Ainsi  ce  seul  mol  in  clerà  serait  la  souclie  de  toute 
cléricalujxs  depuis  U*  portr-croix  jus(fu  au  cardinal.  En  voici  lus  prin- 
cipaux degrés  :  d'aliord  le  simple  tonsuré  ;  puis  les  quatre  onïres 
miiu'urs  :  portier,  lecteur,  exorciste  et  acolyte  ;  ensuite  les  trois  ordres 
majeurs,  dits  (>roprement  ordres  sacrés  :  le  sous-diaconat,  le  diacouîil 
et  la  prêtrise.  Le  sousniiacoiiat  une  fois  coJiféréj  la  jurisprudeuca 
[rançaisf.\  au  défaut  de  la  loi,  coïisidère  comme  accompli  le  mariage 
mysli*jtie  du  çb*rc  avec  l'Eglise  et  lui  interdit  le  mariage  civil  avec 
autant  ilt^  soin  qu'une  vériiable  bigamie  ;  mais  elle  ne  prut  toutefois  se 
refuser  à  bouHiloguei^  h*  mariage  sanctionné  par  nue  législation  étrajï* 
gère.  Aussi  n'est-on,  en  France» sous-diacre iju'a  vinginH-un  ausacc^iu* 
plis.  Vient  eulinrépiscopat,  pour  ne  pas  parler  des  autres  rangs,  iudè- 
jjcndaiits  des  ordres  inèjnes,  tels  que  desservants,  curés,  chanoijies,  etc. 
Le  ciirdiualat  bii-mérne  est  ilislinct  des  ordres  sacrés.  Nul  ne  peut 
fiiire  [lartie  du  *  Ic^j^gé,  qiii  ne*  soit  sain  de  corps  et  d'esprit  ;  les  enfants 
illégitimes,  les  Vi'uts  qui  oui  été  mariés  deux  lois,  ceux  qui  ont  exercé 
une  pi'cil'essiou  déshonnéte  ou  qut  suppose  l'ett'usiou  du  saii^.  dont 
l'Eglise  a  horreur,  tels  que  soldats  ou  bouchers,  ne  peuvent  \  entrer 
que  umH'Uuant  une  dispense  jjorjtilicalu.  —  Le  mot  de  clergé  s*appli* 
ipie,  ilans  stui  sens  le  jdns  étendu,  aux  religieux  et  religieuses  de  toute 
cor»^n''galiou,  jusfju  aux  frères  lais  et  aux  sieurs  converses  înclusj\e- 
ment,  tin  même  temps  qu'il  s'étend  aux  oflices  les  plus  inlimes  de 
rKjçli*c%  comme  ceux  de  chantre  et  detifant  de  chceur.  Ces  derniers 
eircntmémele  pas  dans  TEglise  sur  1<îh  gentilshommes,  préséance 
iionvent  conït'sté'c,  mais  cojisacrée  enfin  par  un  arrêt  hu'mel  du  grand 
conseil,  l'U  date  du  IVseplrujbre  l()âo.  l.e  ju'ivilége  des  clercs  d'être 
•fJU^lrailJ*  à  la  juridiction  civile  est  un  des  chapitres  les  plus  curieux  et 


I 


CLERGÉ  —  CLERMONT  229 

l^s  plus  compIii|U**s  tie  l'ancien  droit  friinvais,  Aprùs  avoir  eu   long- 
temps mie  extension  illiraiU*e  dans  toutes  les  t:ausc\s  des  gens  d'E^d  se, 
fie  i|i»eli|ue  nature  qu'elles  fussent,  îa  juridiction  ecclésiastique  fulpen 
à  peu  évincée  (le  ses  attributions  par  ie   pouvoir  civil.  t[ui,  du   resti*, 
avuîtdîl  bien  souvejit  surveiller  sa  rivale  et  tenir  ïa  iuain  a  ce  qu'elle 
réprimât  les  délits  des   clercs*  Loa^^temps  avant  la   (in   de  Tancien 
n^'îme,  les  juges  séculiers  s'étaient  ressaisis  de  prescjne  toute  la  juri- 
éVlion  ;  il   ne  subsistait  plus  du    [iriviléf^o  que  ce  qui    loucliail,  pour 
le  rivii,   aux  causes  purement  ftcrsonnelles   des  clercs   et  seulcnienl 
<]aaiid  ils  étaient  dét'eudeiu's,  et  pour  le  criminel,  au\    crifues  conuiiis 
pr  des  ecclésiastiques  revêtus,  an  momeiit  du   délit,  de   leur  costume 
profi^KSionoeK  —  Le  clergé  se  divise  naturel  lemeut   en  deux  classas: 
leclerçé  ré^j^nlier.  c'est-à-dire  crdui  ^pn    est  sous  la  régie  d'un  ordre 
re!i^*U'U5i,  et  le  clergé  sécidicr,  vé/i  par  FOrdinaire.  Ouelfpjcs   ciuii^ré- 
jtnuîons  u*Mes  quec^'lle  d*'  TUi-Uoire  ptmr  les  liommes,  et  lie  b    Visiia- 
lîofi    pour  les  femmes,  dont  les  membres  vivent  en  conunnnauté,  mais 
souïi    la  juridiction  de  Té véfjue  diocésain,  sont   comme   une  transition 
entre  les  deux   classes.   On   distinguait   autrefois  avec    grand   soin, 
*1aii<i  rintérieur  du  cxu'ps  géni'ral  du  clei|;é  calbolirpie,    le  clergé  d'un 
rliooèw  et  méuu>  d*iuN»  ville  épisco(>a!e   qui  était,  â  Torigine,  le   véri- 
lalïlt:  fwmvoii"  législatif  du  diocèse,  et  (juïfut  lojïglemps après  le  conseil 
de   l"év**^]»e.  Le  clergé  de  Fonce,  sorte  de  corps  politique  autant  que 
TRli^iêUx,  formait  aussi  un  tout  distinct,   avec  soji  rang,  ses  biens,   ses 
intfnmiités  el  ses  assemblées  générales.  Tous  ces  restes  de   Taruncime 

Iauloimruie  des  Eglises  particulières  se  sont  foJidus  peu  a  peu  dans  la 
^'nlralisation  de  l'Eglise  romaijie,  et  le  clergé  de  Lvon  aLissi  bien  que 
tf^ini  de  Paris  a  lini  par  perdre  jusrju'à  son  bréviaire  et  à  sa  liturgie. 
Eo  un  mot,  le  clergé  séctdier  <pji  «conserva,  pendant  des  siècles,  dans 
l^  divers  pays,  son  caractère  uatioiud,  en  dépit  de  Topposition  cons- 
ent»* du  clergé  régulier  qui  rt^lcvait  directemcJU  de  Borne,  est  devenu, 
PïH-  îa  dernière  évolution  que  notre  temps  a  vu  s'accomplir,  ce  clergé 

R'*»'îiifntent   romain    ou    (ilutot    internalîonal    qui  obéit   partout,    au 
*<**nitMustaut,  pour  Lactiou  connue  pour  Tabstentionj  au  mot  (rordre 
^Ukanédela  curie  romaine.  (Voyez  Ministère),  1'*  Kolffet, 

tClKftMONT  eji    Auvergne  (Ar verni f    Cinrm   Mofïs,    au    huitième 
^*'kj.  Presque  toutes  les  Eglises  de  tiaule  prétendent  faire  remonter 
^r  origine  aux  envoyés  des  apôtres,   sinon    aux   apôtres  mêmes; 
Eglise  de  Clermont  n'a  pas  manqué  à  suivre  cet  exemple.  Mais  il 
*^ si  peut-être  aucune  cité  pour  laquelle  nous  connaissions  mieux  et 
^piHjuc  de  la  première  prédication  de  T  Evangile,  el  les  noms  des 
Pi^tuiers   pasteurs.  Grégoire  de   Tours    était  d'une  illustre  famille 
"r%*erne,  et  il  nous  a  conservé  la  tradition  la  plus  claire  et  la  plus 
,     f^aine  sur  riiistoire  religieuse  de  sa  patrie.  Vers   Tan   25(J,  saint 
*»isiremoine  {Stremonins)  vint  en  Gaule;  il  fut  l 'apôtre  des  Arvernes: 
.®i  Voyait  sa  tombe  à  Issoire.  Après  lui,  l  rbicus,  saint   Allyre  iHinHus) 
y  mourut  (f  plein  de  jours  et  cbargé  de  bonnes  œuvres  ».  saint  Véné- 
t  cité  parmi  les  plus  pures  gloires  de  TEglise  de  (iaule,  Nama- 
et  surtout    Sidoine  Apollinaire  (f  482),    la    lumière  de  sou 
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temps,  puis  af 

Bonet  ont  attaché  leurs  noms  aux  orifçines  de  l'Eglise  des  Arver- 
ues.  Vl/tsiana  /^ra/icor^/m  nous  l'apporte  pins  d'un  trait  aussi  touchaitl 
que  {gracieux  de  Tan  tique  histoire  de  Clerraont,  la  faute  d^Urbicus,  La 
cliasleté  d'injnriosns,  la  simplicité  de  Tépouse  de  Namatius,  qui  rt** 
cevait  des  pauvres  raumène.  En  1095,  le-mémoraljlt;  concile  de  Cleir- 
mont  se  réunit  dans  TégUse  cathédrale  de  Notre-Dame  (Hefele,  C(^^^^ 
cilim^  VI:  voy.  Fart.  Cnnsades},  La  célèbre  abbaye  de  Saint-AIlyr^^^s^ 
autrefois  appelée  Notre-Dame  d'Enlre-Saints,  est  détruite  aujourd'hs^^ii^'^ 
Parmi  les  plus  farauds  évéques  de  Cleroiont,  on  cite  Guillaume  du  Pi 
(15^84>t>},  ce  fondateur  du  coUéfïe  de  Clermonl,  Bernard  Salviati, 
successeur,  et   Massillon   (I717-ii).  — -   Voyez    GaUia^  H   (prav. 
Bonr;4es);    Savarou,    Oriyùies  de  Clairmont^  lf>07-  iu-f'^  2-  éd.,  itttW 
Gonod,  C/ironoL  deji  év.  de  Cl.,  1833,  in-4"î  d'Ambert  de  Résie»  //û 
de  rE^jL  dWuverfjnc^  Clermont,  1855,3  vol,  iu-8*;  Arbellot,  Offs.iswr^ 
iég,  d('  môd  Aus(remoifii\  Tours,  1H71\  s.  aEiiOKB. 

CLERMONT   (Arnaufl  de),    baron  de  Piles  en  Périgord,   capilai^ 
d^une  indomptable  valeur,  lionime  a  vrayement  généreux  et  digL- 
d'une   perpétuelle    louange    i>  (Bèze,  Bàl.  ecci.,   II,    71)7) »  qui, 
1502  à  1570,  accomplit  de  véritables  prodiges,  dont  voici  quelque 
exemples»   a  Entendant  les  ravages  de  Borie  et  Monluc  en  Guienni 
Piles  partit  d'Orléans  eu  lo6i,  et  meu  du  désir  de  secoiuûr  sa  pat4*ie 
et  l'esolu  de  mourir  en    la  peine  ou  de  soulager  les  églises  ooinii] 
il  pourrait,  »  Arrivé  dans  le  Midi,  il  apprend  que  presque  tous  le^HI 
protestants  de  Bergerac  languissent  dans  les  prisons  et  sont  destinés  a«J 
dernier  supplice.  Alors,  avec  trente  hommes  seulement»  il  pénètre,  er^^ 
plein  Jour,  dans  la  ville,  et  lerrilie  la  garnison,  qui  lui  remet  tous  tee^  * 
prisonniers.  A  Mentagnuc,  avec  quinze  cavaliers,  il  en  attaque  cent- 
vingt,  tue  leur  chef  et  les  met  eu  fuite.  Bientôt  il  s'empare  de  Muâsidaji 
par  escalade,  puis  de  Bergerac  et  de  son  ciiâteau,  dont  il  passe  la 
garnison  au  lil  de  répée.  Dans  la  seconde  guerre  de  religion,  il  se 
signale  à  Pot it-s in- Yonne,  à  Irancy  et  à  Chartres.  Dans  la  troisième 
guerre,  û  accomplit  de  nouveaux  exploits,  à  Angouléme,  à  Pont,  à 
Bergerac,  à  Sainte-Foy,  dans  une  expédition  contre  File  de  Médoc,  à 
Laroche-Abeille,  aux  sièges  de  Lusignan  et  de  Poitiers;  et,  grièvement 
blessé,  se  retire  à  Saint-Jean-d'Angel),  dont  la  défense  lui  est  confiée. 
11  n'a  avec  lui  ([u'un  millier  d  lunumes  a   opposer  à  la  nombreuse 
armée  qui,  ayant  vaincu  à  Moncontour,  menace  de  l'écraser;  il  n'en 
fait  pas  moins  de  vigoureuses  sorties,  refuse  de  se  rendre,  tient  ren- 
nemi  en  échec,  repousse  un  formidable  assaut  qui  lui  est  livré;  et,  au 
terme  d'une  héroïque  résistance,   ne  ca[>itule   qu'à   des  conditions 
honorables,   après  avoir   épuisé  toutes   ses  ressources,    fiejoignanl 
Coligny,  il  est  envoyé  par  lui  au  secours  de  Castres,  répand  la  terreur 
sur   les  limites  du  RoussilkiiK  ligure  avec  distinction   à  la   bataille 
d'Arnay-Ie-Duc  ;  et  enfin,  le  ^  auut  157U.  en  exécution  du  traité  de 
paix  qui  vient  dVlre  conclu,  signe,  avec  les  princes  de  Navarre  et  de 
Gondé,  Coligny,  Montgommery,  Briquemault,  le  marquis  de  lleuil  et 
plusieurs  autres  chefs  protestants,  rengagement  de  restituer,  dans 
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deux  ans,  les  quatre  places  de  sûreté  a  commises  et  baillées etip^arcle  )> 
aux  protestants  parBiron.  an  nomdii  roL  L'uniT^'ie  déployt'tipar  Files, 
au  service  de  la  cause  qiril  aviit  embrassée,  lit  de  lui  Tune  des  pre- 
nait? res  victuiics  de  la  Saint-Bartht'deniy.  «  Comme  on  le  menoit  pour 
«r  aif)si  dire  à  la  boucherie,  rapporte  de  Thou  i/HsL  unw,^  i.  IV, 
<c  p.  o89|,  et  qu'il  vit  les  monceaux  de  morts  dont  il  allait  augmenter  le 
m  ftombre,  on  dit  qu'il  s'écria:  Est-ce  doue  là  cette  t*aro!e  ([tie  le  roi 
«  nous  a  donnée,  ces  promesses,  celte  paix  qif  on  nous  a  juréeî  iirand 
c  Dieu,  prenez  la  défense  des  opprimés  !  Juste  juj^^e,  vengez,  nu  jour, 
tx  iiiae  perfidie  et  une  ernuuié  si  détestables!  ATinstant,  ilota  un  man- 
«f  £^au  de  grand  prix  qu'il  portait  et  le  donna  a  un  gentilhomme  de  sa 
u  c^onrioissance  (pii  était  auprès  tle  lui,  en  lui  disant  :  Gardez-le  comme 
4C  X3.TI  monument  do  la  mort  indigne  (fu'on  me  lail  soultru\  Mais  Je 
I  «(  ^entUhomme  refusa  le  présejU,  à  cause  de  la  condition  qui  y  était 
H^ic^^Ctachée*  De  Piles  fut  tué  d'un  coup  de  hallebarde  qu'on  lut  dnnna 
^mÊC  rf^îislecAté.,.  >»— Voyez  :Béze,/^w/,  ecc/.,  t.  Il,  p,  71)7  à 808;  De  Thou, 
^^ffmJf^*  uniiK,  L  m  et  IV;  Lanoue.  Dur,  pol.  eî  milit.,  éd,  io87,  p,  >*d%\ 
^^Bir^3i^ ntôme,  éd.  L.  LaL,  t.  V,  p.  \t\\  à  i:)i;  d'Aubigné,  His(.  irnuK,  U  I, 
^K|i^^.   't,  i,  o.  J.  Dklabuhpe, 

^m         OLET  (Saint),  doublure  du    pape  Anaclot  (voyez  ce  nom),  11  ne 
^  no^^s  semble   pas  que  les  observations  du  Père  Goioml>ier,  qui  sou- 
ti^^t.  dans  rarticle  cité,  la  série  ;  Lin,  Clet,  Clément,  doivent  prévaloir 

»gz€>^^^^^^  1»^  système  qfie  nous  avons  adopté, 
CXLiMAQUE.  Voyez  Jean  le  Seoiasdfpfe, 
CHIMIOUKS  (Chntn\  de  /./.ivir;,  lit!  on  grabataires^  nom  donné  k  ceux 
r|ijii    étaient   baptisés   dans  leur   lit  et  en   état  de  maladie.  Cyprien 
(£rf>*i(*  LXXVI    ad.   Magnum)^   Augustin   (De   adult.    eonjurj,^  I)   et 
d* autres  docteurs  <le  l'Eglise  autorisent  un  pareil  baptême,  que  qoel- 
qu«?s-uns,  par  humilité,  dilléraient  de  recevoir  jns4|y'a  ParlirltMle  la 
mort,  raais  que  d'autres   ajonrnaietJt  pour  péclîer  plus  librement.  Le 

I  concile  de  Neocésarée  (camm  Xlh  déclare  les  cliniques  irréguliei's  pour 
les  ordres  sacrés,  parce  que  leur  foi  provient  non  d'un  libre  choix, 
ïDatsde  nécessité  (Eusébe,  H.  E,,  VI,  43).  A  mesure  que  la  coutume 
fe  baptiser  les  petits  enfants  devint  générale,  les  controverses  au 
*i*jei  lie  la  légitimité  du  baptême  il  es  crniiifues  cessent, 
CITEES.  Oïl  en  fait  remonter  T usage  à  Paulin  de  Nota  enCampanie, 
ala  Vtti  du  quatrième  siècle  (d'où  le  nom  de  m>/^/,çqw/;flna,  campanile)  ; 
^^}?  on  ifen  trouve  aucune  trace  dans  les  écrits  de  cet  évéque,  bien 
^^  't-s  contiennent  une  description  détaillée  des  églises  de  son  temps. 
,  ^>tifologie  probable  doit  être  cherchée  dans  le  >rs  vampaHnm^ 
"^^P'Jtt*  le  meilleur  pour  fondre  les  cloches.  (Juant  au  mot  de  cluclie 
\^^^4a,  clùfvnvi)^  on  le  fait  dériver  du  mot  allemand  ioekeitj  inviter, 
^Ppeli>r(?),  C'est  dans  les  monastères  que  l'on  se  servit  sans  doute 
^word  des  cloches,  pour  appch^r  les  frères  occupés  dans  le  voisinage, 
,  n*it*  la  VOIX  gréle  de  îa  soiuielte  ou  le  cri  strident  de  la  eréctîlle 
**  ^IWiguart  pus.  De  là  Tidée  d'employer  le  même  moyen  pour  convo- 
^^^  les  fidèles  aux  assemblées  du  cidte.  Polydore  \ergîliys  rapporte 
*l^e  c'est  sous  le  pape  Sabinien,en  Tan  (M,  que  Ton  sonna  1rs  cloches 
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pour  la  première  fois.  En  610,  les  cloches  de  réglise  Saînt-Etieuiic» 
d'Oiiéans  sonoaiJt  à  tOiil(^  volce  iTiii'ent  en  foile  TarméH  de  Clotaire 
stupçfuïte.  Charlemagne  en  fîént'ralisa  T usage  dans  toutes  les  parties  de 
son  empire.  L'Kglise  d'Orient  ne  l'adopta  pourtant  (|u*au  dixième 
siècle.  —  Alc4iin  parle  de  la  coutume  de  bapUser  les  cloches  conirae 
antérieure  à  Tan  701.  La  forme  de  cette  bénédiction  se  trouve  dans  le 
potitilïcal  romain  et  dans  les  riluels.  Les  cloches  devant  être  lavées 
avec  de  Teau  et  oinles  avec  de  lliuile  et  du  chrêuie,  on  comprend 
l'emploi  du  mot  de  imptismus:,  4jui  a  eiUrainé  Thabitude  de  leur  donner 
des  noms  et  des  parrains.  D'après  Baron ius^  c'est  le  pap**  Jean  XXlll 
qui»  eu  Tan  1)68,  aurait  le  preuiier  doiiné  son  nooj  à  la  jurande  cloche 
de  Féjtîlisc  de  Latran.  Le  concile  de  Toulouse  de  l'an  iriOU  défend  qu'on 
se  serve  de  cloches  dans  les  églises  avant  qnVdles  aient  été  bénites  [jar 
révé([ue  :  enlin  la  coiif^régalion  des  riles  a  déclaré,  en  1(587,  qye 
l'évéqnc  ne  peut  pas  déléguer  pour  héuh"  les  cloches  <fueh|irnn  rjui 
n'a  pas  le  caractère  épiscopal.  Pour  conserver  les  cloches  el  donnera 
lenr  son  Tampieur  nécessaire,  on  éleva  des  tours  on  campaniles  à  côté 
des  églises  ;  jdiis  tard  on  combina  les  cloches  avec  les  églises  elles- 
mêmes,  —  Voyez,  pour  tout  ce  qui  conecrue  ce  sujet,  Eggei*s»  De  otiginv 
et  immine  campanm^um^  ainsi  que  les  ouvrages  d'archéologie  et  de 
liturgie. 

CLOfTRE.  Voyez  Mofms, 

CLOTHILDE  (Sainte).  Voyez  Cinvis. 

CLOUD  (Saint  K  ^'hloflovaltfm,  était  le  plus  jeune  des  fils  de  Clodomir. 
Sauvé  du  menrlre  de  ses  frères,  il  se  consacra  an  Seigneur,  dit  Grégoire 
de  Tours  iHisi.  Fî^ftcoram^  111,  18),  se  coupa  les  cheveux  de  sa 
propre  main,  et  fut  fait  clerc.  Il  se  i-etira  à  Nogent  (Novigentum),  aux 
bords  de  la  Seine,  et  y  construisit  un  montier  consacré  à  Saint  Martin, 
où  il  mourut,  vers  5(i0.  Ce  n*est  qu'au  luiittème  siècle  que  Ton  voit  le 
nurn  de  Saint-CJoud,  ou  plutôt  Saint-Floud,  donné  au  village  de 
Nogenl.  —  Voy.  Perrier,  la  IVe  de  sami  Ciouri,  Paris,  WMy,  in-li; 
AA,  SS,,  7  sept.  ;  Lebeuf,  Ùioc,  de  Paris,  Vil,  p.  21L  Des  fouilles  ont 
été  erîtreprises,  en  IH/'i,  dans  raucieune  collégiale  de  SaÎNl-Clond, 
à  Teiret  de  retrouver  le  tombeau  du  saitït;  elles  sont  demeurées  sans 
résultat. 

CLOVIS  iChlfidfwechus,  Clodovech),  lils  de  Cliildéric  1^%  succéda  à  son 
père  en  481  comim^  chef  de  la  tribu  franque  des  Saliens  qui  était  éta- 
blie entre  TEscaut  et  la  Somuie,  11  eulra  bientôt  en  lutte  avec  les 
Gallo-Homaius  (jui,  sous  ruutorité  de  Syagrius,  avaient  su  conserver 
une  eertiiiue  iudépendauee  dans  les  pays  eulre  la  Meuse,  la  Somme  et 
Va  Loir*'.  Après  avuir  vaincu  el  niis  à  mort  Syagrius,  il  éteuilil  peu  à 
peu  son  autorité' jusqu'il  la  Loire,  tiindis  qu'à  î'Kst  il  battait  les  Tlm- 
ringîens,  (juî  s'étendaient  jusqu'à  la  rive  droite  du  Rhin  inférieur  i/i9l). 
Glovis  était  païen,  mars  dès  ses  premières  incursions  sur  le  S4^l  gallo- 
romain,  il  avait  compris  le  parti  t[u'il  pouvait  tirer  an  clergé  et  de  h 
pripulalion  catliolifpit^s  tonjoiu*s  eu  lutte  contre  les  Wisigoths  ariens  el 
même  contre  les  Burgondes  <lnnt  une  graiule  pailie  et  parmi  eux  lenr 
roi  Gondebaud,  avaient  eujbrassé  Tarianisuje.  11  était  entré  vn  rAn- 


itofis  avf?e  1  <ntir[iif*  tu*  Hi'iiiis  samt  iienii  H  avait  rUerciU'  i  protéger 
lis  i^filises  contre  !a  l'apacik'^  dr  s*^s  Mildiils.  Sou  nKiria^'4'  Ilî  rappmdia 
miriire  des  rath(ïîj<|ties.  Il  t'-pousa,  eu  ellVt,  l'n  MH,  une  uu'cv  do  iloih- 
dtbatid,  Clcnhilde  {Ckroleehildà,  Chroterhild)  qui  vivait  mlirûé  à  Ge- 

I  ii^%'o  depuis  la  mort  de  sfm  père  Chilpét*ic,  que  (îoiHJelïaud  avait  fait 

rpèri  f.  fJolhiltle,  dont  la  sœur  Chmiia  rlail  religicuso,  eiail  tres-atta- 
\hé^^  au  ratliolicisiiie,  el  exerça  i  m  média  te  ruent  assez  <l"enipiie  sur  son 
nai*i  pour  le  déei(l<*r  à  faire  baptiser  ses  deux  premiers  enfants.  Bientôt 
iif  €*ireonslâTH*e  décisive  amiMia  sa  eou version.  Au  milieu  d'iitie  ba- 
aillt^livrée  aux  Alamaus,  i»on  pas  à  Ziîlpich  (Tolbiac),  comme  on  le 
{•(>^le  «rordiiiaire,  mais  siu'  le  eonrs  supérieur  du  Rhin,  Clovis  fit  vœu 

lie  •   se  faire  baptiser   s'il  obtenail  la  victoire.  Les  A  la  ru  a  us  furent   sou- 

,i^*    leur   roi    tué    tH   le  jour   de   Xoél     VJii,    Clovis   fut    baptisé   à 

Reîm^s   {>ar    saint  Rémi,    La   conversion    de    ses    so'urs  Albollède   et 

Uv^téchild   et   d'une  partie   du  peuple    frank»   fut  la  consétpu'uee   du 

Plfâ|^->Xéme  dit  roi.  Il  fallut  lu'-anuioius  plus  d'un  siècle  eucore  pour 
B\l.  i  rper  entiermit-nt  le  pafïauisuie  du  sol  de  la  Gaule.  Appelé  désor- 
m»  îî^  p^r  les  veeux  fie  tons  les  eathob^jnes^  Glovis  étendit  rapidement 
son  eai|»ire.  Eu  ;>()(),  il  enleva  à  tîondebauri  [lar  la  victoire  dt?  Dijon  le 
îu>i'clda  royaume  burf^unde.  Eu  507,  a  Vouillé  près  de  IVédtersH,  il  délit 
eiilîtTt'ïneut  et  tua  le  roi  des  Wisigotbs  Alaric  11;  il  se  serait  emparé  de 
tou  t  le»  royaume  \visiî;otlii*|ue  au  uord  des  Pyrénées,  si  Théorloric  in- 
trr*%  <^n;irjt  n'avait  eourfuis  fjour  lui-même  la  Provence  et  conservé  aux 
W'i^f^'oths  la  Septimanit*  ef  peut-être  la  (lasco^ne.  Clovis  étendait  en 
iiiC-iiie  temps  son  auforiti' sur  toutes  les  peuplades  l'rau^ues  iln  uortl 
lie!  la  Gaule,  eu  faisant  périr  leurs  chefs  par  la  violence  ou  par  la  ruse. 
Il  iiionrnt  lui-même  en  olî,  àfïé  seulement  île  <|uaraute-cini|  ans,  et  fut 

ImicTré  «luns  lef^lisedesSaints-Apotres  tju'il  avait  conslrnile  (plus  lard, 
SîiiiHe-tieueviève).  Il  laissa  son  royaume  à  ses  ifualre  lils/riutTry,  Clo- 
tfoniir,  Cluldebert  et  Clolhaire,  Ciotlulile  lui   survécut;  ce  fut  elle  (jui 
/"^ussù  ses  lils  à  euln^preudre  en  tifll  la  conquête   de  la  Burf^'uudie. 
^prf'^s  la  mort  de  Clodomir,  elle  piMt  ^oiii  de  ses  enfants,  et  cjuand  ils 
<^tir«»ni  été  assassinés  |)ar  leurs  oircles,  elle  se  retira  à  Tours  où  elle  se 
^«^Ua    aux  û'uvres  pies.  Elle  y  niourut    le  3  juin  S^ir**  et  fut  enterrée  à 
"31*18  auinvs  (le  son  jiuiri*    Le   rôle   de    t'Jotlnble   et  la  couvrrsion  de 
J-iovisonteu   nue  immense  iuïluenee  sur  les  destinées  de  TEm-ope. 
Ht  ^^^  ffrâce  à  ra[>pui  des  Frarjks  r|ue  le  catholicisme,  baitu  en  brècluï 
^■P^**    l^arîanisme  eliez  presqtie  tous  les  p»?uples  ^'ermauiipies,  fut  assuré 
du  Iriomplie  dêtiiùtif;  c'est  ^Tàce  à  Tappui  de  l'E^4ise  catholic|ue  tjue 
ï'^rauks  vojrt  devenir  l(*s  eonrpiérauts  et  les  maîtres  de  l<mle  l'Eu- 
*P<^  occidentale.  On  peut  dire  sans  exa;^ération  que  F  union  deTEf^lise 
\*^1^  la  race  frariqne,  uniou  qui  fut  consommée  par  Glovis,  a  déler* 
^'tit?  tout  le  développement  bistfU'i<pie  du  moyen  à\ie.  Aussi  n'est-ce 
'*^  saD$  raison   que  les  évêipies  et  les  papes  adressaient  au  roi  des 
ï^anls  les  lettres  les  [dus  llalteuses  et  qn'Avitns  de  Vienne  tut   écri- 
rait   i^    Qnïuul  vous  combattez,  c'est  nous  qui  remportons  la  victoii'e. 
^fwe,%€Nmf/u^  iiiic  pitt/nastisj  nos  l'ùtrimus,   »  —  La  source  presque 
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de  Grej^^oire  de  Tours;  la  Vm  de  la  vie  de  CloUiilde  se  trouve  dans  les 
livres  111  et  IV.  Nous  possédons  c|iielriûes  lellres  d'Avilus,  de  Gassio- 
dore,  de  saint  Kenii,  du  pap*.^  Aii^istase  qui  se  j'a|)prHient  au  vc^m  de 
Clovis.  La  vie  de  Clotlnlde,  celles  do  saint  Uemi  par  Fortaaat  et  par 
lliiicuiar  sont  sans  iniportaiice  liistoriipje,  Daits  t elles  de  saint  Vuasl,        %| 
de  saîjit  Maxiinin,  de  saint  Ariiulf,  de  saint  Soleiuie,  on  peut  mlevèr 
quelques  traits  intéressants.  Le  îneilieuronvmge  sur  rhistoire  de  Clovis 
est  iHîlui  d(ï  Jun^hans^  Dîe    Oesc/tirhte    Childerkh's  und   r/iiodotrch'^ 
krt(isrh  untentahL   Gœtt.,    1857.   On    peut    aussi  consulter   Péligti^^' 
Etudes  mr   fèpot/ve  méroviag.,  Paris,   l8ol,    2  vol.;     Faunel,   0*^ 
luire  d(i  la  Gaule  mmd^^  Paris,  IB^iO,  4  voL,  etc. 

GA0EIEL  MoNOD. 

CLUNY.  Le  monacliisme  oerideidalt  organisé  d  abord  [Kir  BeO-^^ 
de  iXursie»  puis  réformé  en  partie  \\\\v  Henoit  d'Aniane,  était  retnr^'»-^'^ 
au  coiiuneneemeiït   tlo  dixietne  siècle  dans    une  décadence  pr*  ^^' 

Les  causes  étaient  d'une  part  liniincnse   accroissement  des  rieu^^-^     ^^^ 
de  raiitre,  Tabsence  d'union  et  de  direction  supérieure-  Par  suite    ^^^^^^^i 
donations  faites  par  les  rois  t*l  les  seigneurs,  les  couvents  [)OSs/rdaÂ  ^^^ 
de  vastes  propriétés  territoriales  ;  de  même  que  les  évéques,  les  al^  -  ^ 

étaient  devenus  des  vassaux  et  uvaieut  comme  tels  toutes  les  oldigati  ^t:^^^^--^ 

et  tous  les   privilèges  féodaux  ;  dans  cette  situation  ils  avaient  per^ V. 

pour  la  plupart,  le  souci  des  intérêts  spirituels.  D'un  autreciilé,  Bor"^^^     j 
de  Nursie,  qui  n'avait  pas   pu  prévoir  la   «.'rande  propag:alion  de  'a 

règle,  n'avait  son^^é  ni  à  une  association  des  couvents  ni  à  Tiostî  ^^^^jj 
lion  rrune  autorité  centrale.  L'uniformité  des  principes  n'avait  f  ^»-  "^^ 
►sufti  [KHI r  crêper  la  comuiunauté  drs  inl('*réts  ;  chaque  monastère  ér^^^^^^^j 
isolé,  chaque  abbé  indépendant.  Une  réforme  était  donc  devenue  it^^^^^g 
cessaire,  et  elle  ne  devait  pas  consister  seulement  dans  un  retour  ^^^^  ^ 
la  rèffie,  maïs  aussi  dans  rétîîLdissement  d'un  lien  plus  étroit  eutre^^^ 
les  couvents  et  dans  leur  subordination  à  un  chef  ou  un  côllé;^'e  de 
dir(!cteurs.  De  même  qu*un  sté<  lepltis  tôt,  cette  réforme  l'ut  d'abord  en- 
trepriseen  France.  —  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  surnommé  le  Pieux, 
voubiit  rétablir  la  discipline  dans  les  couvents  de  ses  domaines,  fonda 
en  910  à  Chniyen  liourgo;L(ne  un  monaslère  destiné  à  servir  de  modèle. 
Suivant  racle  de  fondation,  il  ileviiit  être  un  appui  dt*  la  foi  catholique 
et  un  séjour  pour  des  hommes  f|ui,  ayant  renoncé  au  monde,  u'ap- 
porteraient  ipie  lem'  l)onne  volonté  et  la  résolution  de  vivre  selon  la 
règle  fie  s^^tint  Henoit.  Guillaume  en  conlia  la  direction  à  Bernoii,  issu 
d'une  fannMe  noble  de  Botn-^'o^^ie  et  abbé  de  Beauuie  <l>oubs),  où  il 
avait  déjà  ivintrodnit  Tancienne  austérité  bénédictine.  Le  duc  d«'clara 
en  outre  qu'il  souujettait  le  nouvel  élablissenii'Ut  à  rautonlé  immé- 
diate du  fiiqie,  atin  (|u'il  fût  indépendant  de  toute  autre  juridiction 
ecclésiastique  ou  politique.  Bientiit  la  réputation  de  Gluny  se  répandit 
au  loin  :  ce  fut  en  etl'et  une  maison  modèle  ;  dans  les  premiers  temps, 
les  frères  ne  cluiisirent  pour  abbés  tiue  les  plus  di^riies  par  leur  acti- 
vité et  par  leurs  connaissances.  Le  premier  successeur  de  Bernon, 
Odon  (ÎI27  à  y'il).  théolo^nen  très- instruit,  renforea  la  rèj^le  et  devint 
par  son  zèle  austère  le   vrai  réformateur  de  l  ordre  de  Sahit  Benoit  à 
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(^pnque,  ObL»îs»tince,  silence  îilisolu  clans  les  dortoirs,  leréft^rtoire, 

iu\  vie  partaj(ée  entre  le  lru\uil  et  les  exercices  ascétiques,  rlinrité 

%-c.'rï»  léîi  [pauvres  du   dfliors.  lïos|)itali!e   envers  les   rtniifi^crs,    tel» 

iaji«^ut  les  de\nirï>   des  vlttmiles.  On  rendit  raiimissioN   i^lus  difficile  ; 

il  fuit  décidé  de  ne  plus  recevoir  rji   des  jeunes  gens  au-dessous   de 

YÎiri^an^*in  des  ^ieillards  irdirines,  ni    des  lionjmes  de  mo'urs  pros- 

sife.r««:  on  insista  di^  nouveau  sur  la  néces-silé  des   études,  on  forma 

iiTio  bibliothèque,  on  recommanda  même  la  lecture  des  autein*sclassi- 

iiite'î>*  Ces   cunsuetudines  chmiacetises,  cjuî    ne   furent  recueillies  siYus 

loMiws  de  règlement  qu'au   onzième  siècle,   ne  tardèrent  pas  à  être 

adoptées  aussi  dans  d'autres  cxiu vents;  déjà  dix  ans  après  rélectîori 

d'Oilûu,  en  11^,  dix-sept  monastères  s'étaieiU  engajiés  ù  les  observer, 

sueccsseunii  d'thJon,   Aymanl,  jus([u'en  IH8,   Mayolus,   jusqu*en 

,  o<t  surtout  Urlilon,  juscpi'eii  lOW,    continuèrent  celte  nMivre  flans 

h  tB^me  esprit.  Estimés  des  rois  <ie  France  et  des  empereurs   d'Allo- 

majgne.  Us  fondèrent  des  couvents  nouvc^iux  et  en  réfortnèrent  (ran- 

cifuji^  en  les  raltacliant  tous  à  celui  de  Clnny.  C'est  ainsi  c|ue  se  forma 

J<i  f-        ■  '(/ftfi'ff  clttniacensts,  soumise  directement   au  pape.  Déjà 

«fil  1  il  *'xempta  les  maisons  cluuistes  de  la  juridiction épis- 

mj*aiiî  ;  oetti*  exrïU|»ti<ui,  plusieurs  fois  condiattue  par  les  évé<]!ies, 

1(1 1   renouvelée  par  plusieurs  papes  suivants*  Cluny  était  Varc/iimunnS' 

Urium  et  son  abln'^  VarHtiaùùns  de  toute  la  congrégation.  Crest  à  Cluny 

r|tje  sp  '     lient  cJiaque  anné*i  les  supérieurs  d**s  maisons  associ<k«, 

P'Jtrr  li»  ,ur  des  modilications  éventuelles  de  la  rè^de;  mais  Tar- 

liiiihljè  fi*XL*rr>tilun  [jouvoir  presque  absolu,  il  sommait  les  prieurs  de» 

1res  couvents  et  prenait,  àlV^^ard  de  ces  derniers,  telles  niesui'es  qu'il 

ait  utiles*  —  Jlais  Tesprit  primitif  ne  se  maintint  pas  ;  les  richesses 

^'  *        .xiviléges  produisirent  aussi  à  Cluny  leurs  résultats  ordinaires,  le 

'  luenl  de  la  iliscipline  et  lu  décadence  morale»  Au  commence* 

l&^ui  fin  douzième  siècle,  Fordi'e  ettt   fKiur  chef  un  homme  arrogant 

c^  disiiitlu,  Pontius,  aLjf»é  depuis  llOil;  il  néjL(iïgea  la  surveillance  des 

tOQBUrs  et  dilapida  les  revenus  du  monastère.  Après  dix  ans  de  ce 

^'^"'--      il  dut  renoncer  a  sa  difjçnité;  il  annonça  qu'il  ferait  un  \Me- 

(  iéTusalem:  deux  années  après  il  revint,  s'enqjara  du  couvent 

j'-i*    i*  .lit'  rt  en  pilla  les  trésors  pour  auj^'Uienter  le  nond>re  de  ses  par- 

û^^ari-s.  il  lut  iH.^mplacé  par  Pierre  deMontboissierJils  d  un  {^Gentilhomme 

ativari^Tiat,  et  qui  reçut  plus  lard,  à  cause  de  ses  qualités  distinguées, 

W  ncim  de  Pierre  le  Vénéralde.  11  devint  le  restaurateur  du  monastère^ 

«i  btetiiùt  tout  iVuNire  de  Cluny  reprit  un  nouvel  essor.  Cepemlafït,  la 

,  rèCorrue  qu*il  o[>éra  iie   consista  point    dans   un    retour   absolu   à   la 

siiuplîau*  des  coutumes  ancienm's;  Cluny  const.'rva  ses  habitudes  de 

^nmieur  et  de  luxe,  seulement  il  y  eut  plus  de  dignité  et  une  admi- 

pistratioti  phis  loyale  des  biens.  Sous  Pierre,  le  nombre  des  religieux, 

^  lor&  de  son  élection  avait  été  de  2fX),  s'éleva  à  itK),  *114  couvents 

51^-.  ,,j  4  l'onlre;  celui-ci  lut  transporté  jusqu'en  Palestine  et  à 

*^^'  pîe.  Pour  se  créer  des  déferiseiu's  conti'e  la  c<jnvoittse  des 

"  '*t*urs,  il  se  mil  sous  la  protection  des  rois  de  Franee  ei  renonça 

'' ^    à    sou  indépendance  ;  Tabbaye  (inie  par  devenir  une  commende 
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royale.  Ua  de  ces  alibt^s  nommés  par  le  roi,  Jean  de  Bourbon,  ûi  en  1458 
i|ûelqiies  efforts  pour  rétablir  la  r^f,de;  c'est  lui  aussi  qui  commença  à 
Parts  la  eoiistruclion  de  riiotel  de  Cluny,  pour  servir  de  résidence  au\ 
ciiefs  de  Torilre  quand  ils  se  rendaient  dans  la  capitale.  Larsqu*en  1528 
le  cardinal  Jean  de  Lorraine  obtint  la  comuieude,  Tordi-e  tomba 
sous  l'influence  deiî  (Inise.  Depuis  lors,  F  histoire  de  Cluny  se  réduit 
à  eelïe  d'éleclions  contestées  ou  de  vaines  tentatives  de  réforme.  Sims 
Ricfn-lieii,  coadjineur  du  cardinal  Louis  de  Lorraine,  abbé  de  Cbiny, 
quelqu**s  moines  phis  jeunes  revinrent,  sous  le  nom  de  réformés^ 
reformaii,  à  ranrjeune  discipline  ;  un  inslant  ils  se  joijinircnt  même 
aux  béiïédiclins  de  SainlnMaur.  Ma/ariii  oljlint  Tuniou  de  Cluny  ave<; 
la  con|,'ré{;alion  de  Sainl- Vannes;  dès  ItîOI  celle  union  fui  de  nouveau 
dissoute.  Les  dissensiojrs  intestines  diirurent  justpfà  la  Révohnion; 
quand  Tordiv  fut  supprimé  en  France,  il  avait  perdu  toute  importance 
liislorique  et  i-eli^neuse.  —  Voyez  :  Marier  vl  Diichesne,  Bihliothecn 
Ckmmcemis,  Paris  i()l4,  jn-f*  ;i\juvrajLîe  tle  Lorain,  Esmi  hiaioriqmsur 
VahùnyedG  Clmtj,  Dijon,  I83§,  est  incomplet  et  prolixe. 

C'a.  SCHMIDT. 

COADJUTEUR  {cfm!juim\  conpemfor,  vienjttfs).  On  appelle  ainsi  celui 
qui  est  adjoint  à  un  prélat  ou  à  un  autre  béru'licier  ecclésiastique  potir 
l'aider  dans  ses  fonctions.  On  disliuj^ue  <leijx  sortes  de  coadjulorerifs  -zr- 
Tune  qui  n'est  que  iemporaiisj  revneaàtfà,  et  sme  spe  succedendi^  l'auVr*-^^^ 
qui  est  perpciua,  irreroeaùflfs,  rf  rr/m  futurn  succesnone.  Les  coa<lj^-^  ^4*1 
leurs dcb  siuip!*,»s  curés  sojit  nomntés  par  révècpie, ceux  ries  évéqneii.  -4 

des  directeurs  do  couvent,  soil   par  le  concile  provincial,  soit  pat*  ^ 

pape,  avec  IVintervention  évcntuellr  du  pouvoir  teuijKirel.  La  malad-^--— ^^|^ 
le  grand  âge,  mais  aussi  riguoraiice  et  Tincapaeité  autorisent  la  "^|^^^^^ 

nation  de  pareils  fonctionnaires.  —  Voyez  :  Cû/jc,  7'rvienL,  sess.  X.=;^*- ^ 

c*  b.  De  Rt'form,;  sess.  XXIV,  c.  18, />c /ïf/br^/i.  ;  Thomassin,  Vemm^ 
ne  nomi  disciplina,  pars    H,    lib,   IL  c.  55-57,  59  ;  Ferraris»  Prom/r 
Bîhhnih.^  ad  voc.  Coadjuior, 

COCGEIUS,  ou  Jean  Koch,  Fun  des  théologiens  les  plus  éminents  de  V^ 
fdisc  réformée,  est  smloiit  connu  par  le  système  original  auquel  \ 
dounéson  nom.  Il  nacpiit  à  Brème  en  liMM  et  lit  ses  premières  études  da 
sa  ville  rïalaleet  à  Hambourg;  puis  il  se  rendit  à  ruuiversiié  réfumn 
de  Fraueker  (Frise  oceidentale),  on  il  suivit  les  cours  des  llu-olugirr 
Amesius  et  Arnama.  ïl    d«^vint  en  llîètl  jjrofesseur  de  philologie  bibi  ^ 
0[ne  à  Brème,   eji  ltî:i(j  à  Fraueker;  il  se  renilit  (*n  Ibat)    à  ^^V^^^^^^l 
pour  y  enseigner  la  dogmatitiue  et  y  mourut  en  IbtiQ.  —  Il  a  e^ix»^^^'^^  _  j 
son  système  tliéologi((ue  dans  sa  Snmma  d(icirin:e  de  fœdere  et  ttsta- 
rnmto  Dei,  1548-1653.  Contrairement  à    la  méthode  scolastique  qui 
était  alors  en  vigueur,  il  ne  voulut  recomuiître  d'autre  source  pour  b 
dogmatique  que  la  Bible  :  la  raison  devait  avoir  pour  fonction    unifjue 
celle  de  mettre  en  ordre  les  donuéesde  l'Fcritun'.  D'après  Cocceins,  Dieu 
s'est  révélé  en  contractant  avec  Tliu inanité  diverses  alliances*  La  pre- 
mière alliance  tics  o?uvres  ou  de  la  nature  {fwdm  nperum  i^el  naturîv}^ 
Dieu  promet  à  Thomme  le  salut  et  exige  de  lui  les  œuvres.  L'homme 
en  péchant  viola  cette  alliance,  ejui  du  côté  do  Dieu  ne  fut  pas  al>olie. 
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Jlais  ne  pouvant  ivsister  à  sonamtnir^  Uivu  résolut  de  remplacer  Fal- 
|iaii*'i' des  œuvres  par  l'alliunce  de  la  fçràce,  dont  Jésus-Christ  fui  le 
tm^Miateur.  Cette  secouil*'  alliance  fut  établit*  eu  Irois  périodes  ou  éct>- 
iiniUU'^  r  1)  Avant  ïa  proniid^^atioii  de  la  loi  :  la  ^ràce  fut  révélée  dans 
[,*s  Prolévangîih'S  de  la  Geiiése  :  la  fariiille  représente  le  ré^^ne  dft 
t)ieti<  i^  Sous  la  L(»i  :  la  grâce  se  lévtlii  dans  les  rites  sacrés  et  par  la 
boufhcdes  prophètes  r  la  nation  représente  le  règne  de  Dieu,  ;{)  Après 
la  Loi  Jésus  accomplit  la  loi,  révèle  la  grâce  dans  sa  pei*soime  et  fonde 
le  ruyatirne  de  Dieu  sous  la  forme  de  rurdversalikV.  ^  Ce  système 
atl'traà  Coccèius  de  nombreux  emiemis  :  une  lutte  violente  s'en-^'a^ea 
entre  ses  adhérents  et  ceux  du  scolasticisnie  et  de  Torlliodoxie,  à 
la  téle  iiesi|uels  se  trouvait  le  théolo^qeEi  Voètius.  Cette  lutte  déeliira 
rEj^UM;  réformée  pendant  plus  de  vinf^t  ans,  et  ce  ne  fut  ipren    1677 

»  que  le*  partis  se  réconcilièrent  au  synode  d^Amsterdam.  Cocceius  eut 
une  ^éfui  de  disciples,  qui  développèrent  les  idées  du  maitn*  :  Fran- 
vois  Btrrmann,  le  plus  célèbre  tf  entre  eust,  dans  ssl  Sf/tt^ipsis  tkmhtjia* 
i(  êeporaiim  economùt*  fiPfkrum  lJii\  Ttr.,  1(*71.  s'eiforea  d'amener 
une  fusion  entre  le  scolaslicisme  et  la  tliéolo^'fe  de  Cocceius.  La  dog- 
mati(jue  i]ui  ré^sulta  de  celte  fusion  se  trouve  exposée  dans  les  ouvra- 
ges de  Van  Til,  Cnmpemiiunt  litealogùv,  Flt^ne,  1703,  H  Leyde,  1704. 
L'exé^îèse  de  la  Bible  rev^l  sous  Fiidluenee  du  système  de  Cocceius 
une  impulsion  jiouvelle.  Les  ouvra{ies  du  maître  ne  sont  en  réalité  que 
des  comaienlaires  ijibli*|ues,  11  est  vrai  que,  bien  souvent,  il  se  laissa 
^ikr  à  nr»e  explication  allégorique  entièrement  arbitraire.  Le  célèbre 
♦  ït^ète  et  conimentaleur  d'Esaie,  t^amijcius  Vitrin^'a,  fut  son  élève. 
Liiiflu^jiee  du  système  de  Cocceius  sur  TE^^l^^e  et  la  vie  reli- 
gieuse fut  lrès-|^n*ande,  surtout  dans  les  Pays-Bas  et  la  Prise  occiden- 
■  ^K  et  peut  être  comparée  à  celle  du  piétismeen  Allenia^^ne. 
A.  CouttvoisiEa, 

COCHlN   (Pierre-Su/.aime-Au-îustin),   né  a  Farts    en    IH^H,  était  fils 
4*  Jacques- Deriys  Cocltin  (|ui  fut  lon^'lemps  maire  du  dou/iénie  arron- 

Pdissenient,  et  |>etit-neveu  de  Tabbé  Denis  Cochin,  fomJateur  de  l'iios- 
pice  do  ce  nom,  à  Paris.  H  lit  son  droit  et  passa  son  examen  de  doc- 
^"^'*-  Inscrit  au  tableau  des  avocats  près  la  cour  de  Paris,  il  ne  plaida 

I'^ue  p^j.  occasion.  Elî-vé  dans  la  foi  cadioliipje  la  phis  respectable  et 
avec  clos  li-adiiions  de  liberté,  il  eut  pour  amis  et  [>our  conseillej's  des 
«t*ttifiies  tels  que  ïe  1\  Lacordaire,  >b)ntalemberl,  0/aiunn,  Tabbé  Per- 

I^T^e.    Il  lut  un  des  boniines  les  plus  généreux  el  les  jdiis  actifs  du 
pirti  <Xe^€alItiittques*lièérnuj:sQus  Tenipire  et  l'un  des  collaborateurs  les 
plus  aimés  du  Correspondant.  Son  preoiier  travail  [>ulîl!c  fut  un  mé- 
iQâire  sur  Pesialozzi,*|u"il  fit  à  vînfîl'i|yatre  ans  et  qui  (obtint  une  men- 
^^n  honorable  de  t'Aeadéjnie  des  sciences  morales.  11  collabora  avec 
■■  Ue  J'alioux  a  la  loi  de  1850  sur  rens«?iijfnement  secondaire.  Connue 
loiin  et  bientôt  comme  maire  du  dixième  arrondissement,  il  s'occupa 
'^■^rneut  des  écoli's  publiques  de  son  quartier.  Les  questions  qui  se 
f^Portent  au  bieu-étre  des    classes  ouvrières  excitaient    particuliè- 
*-'ïlerit  son  intérêt  et  son   dévouement,   ainsi    qu*il  ressort  du    rôle 
^     ^  joua  à  rKxpositiou  del85o  où  il  or^^anisa  une  ex[M>sition  d'objets  â 
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bon  iiiarclit*  et  au  conférés  international  do  lïieiîfaîsance  de  Lomlres,  ei 
1862,  où  il  présenta  un  reman[uablfi  rapport-  Dans  le  rat^rae   or 
d'itlées.  il  fonda  avec  \e  plus  «^^raiid  siicoùs  une  société  de  prévoyanc 
entHî  les  employés  delà  Cuiii|ia^Tne  d'Orléans  dont  il  était  l'un  desadr 
nistrateiirs.  Coeinn  se   lit  coiiiiiiitre   snrtout  par  son  livre  sur  VEsJ^^ 
çUivage,    publié   en  18(>l,    où    il   s'appli(iue    à    répondre  anx  objec 
lions  fie  l'ordre  pratique  qui  avaient  cours  alors  contre  rabotition  tl^ 
cette  institution.  Le  livre  fut  couronné  par  TAcadémie  des  sciences' 
morales,  laquûllu,  bientôt  après,  ouvrait  ses  portes  à  Gochin.  Cochtn 
se  présenta  en  18(>'J  auît  élections  pour  le  Corps  léfïislatif.  Il  échoaa«J 
Il  ent  1  occasion,  en  soultîuaiU  sa  candidature,  «le  faire  valoir  devant  lâ 
putilic  nu  talent  de  parole  que  ses  amis  religieux  appréciaient  depuitl 
lon^'teiufjs  et  qui  marquait,  sinon  la  force,  au  moins  la  simplicité,  la! 
bonne  -îràce  et  îa  clialeor*  Après  la  ^nierre  de  187U-187iJ(  fut  iiomml 
préfet  de  Seine-et-Oise,  H  mourut  à  Versailles  le  lo  mars  1872,  à  Pàp 
de  quarante-neuf  ans,  laissant  le  souvenir  d'uti  homme  de  bien,  sinJ! 
cèremeut  pieux,   ardemment   philautlirope    qui,    grâce  à  un    esprit 
plus  j)ralique  qne  logique,  ne   parait  pas  avoir  soufïert  à  Texcès  do. 
la    situation  cruelle  que  le   Srjilafjus  et  le    concile   de   1870  avaienlf 
faite  à  ceux  qtii avaient  prélendn  servir  avec  un  ég^al  amour  le  calholirî 
cisme  H  la  liberté.  —  La  bioi.n-aphie  d'An^ustin  Coclun  a  été  puliliêi 
par  M.  de  Falloux  (Paris.    187o).   Voir  dans   la  Revue   Chrétienne^ 
XXII,  p.  7(M)  ss,,  notre  article  sur  Cocliin.  e,  Hollabd. 

CÛGHIKCHINE.  On  donne  le  nom  de  Cochincliine  on  d'empîrc 
d'Aunani  à  un  ^^and  État  de  riudo-Chine,  occupant  prestfae  toute  la 
partit'  orientale  de  la  Féniusufe.  La  uu^uie  appellation  sert  é^^alement  à 
désigner  la  colonie  française  fondée  eu  i8t3l;î  dans  la  {>artie  basse  diii 
jiays,  à  r embouchure  du  CamLK>dge.  —  La  Cochincliij*e  propre,  autre- 
fois colonisée  par  les  Chinois,  forme  def>uis  trois  siècles  et  demi  un 
empire  indépendant*  Les  évaluations  de  la  population  lIiï  pays  varient 
entre  ;i  et  21  millions  d'iiahitants.  Behm  et  Wagner  qui  fout  autorité 
dans  la  matière  ont  adopté  ce  dernier  chitlVe  dans  Tédition  de  1870  de 
leur  Dcvidkvrung  der  £'/û^e,  taudis  que  les  éditions  précédentes  de  Tou- 
vrage  parlaient  de  9  à  10  millions.  C'est  que  les  données  relatives  à  la 
Cochinclnne  française  ayant  une  valeur  officiel  le  forcent  à  admettre  pour 
Tempire  d'Anuam  une  [)o[>ulation  beaucoup  phis  dense  qu'on  ne 
Tavait  cru  justpj'ici.  Cette  noudirease  population  se  compose  de  Co- 
chinchinoisoii  Annamites  descendant  probablement  des  anciens  colons 
Chinois,  de  Cambodgiens  (ïarents  des  Siamois  et  autres  habitants  de 
Hudo-Chine,  et  enlin  de  Moys  vivant  a  Fétat  sauvage  et  tpie  Ton  dit 
avoir  hi^ancoup  de  rap[>orts  avec  les  Cafres*  A  rexception  de  ces  der- 
niers, qui  ne  professent  guère  de  culte,  les  habitants  du  pays  se  ratta- 
chent en  majorité  au  bouddhisme.  Les  prêtres  ou  talapoim  sont  très- 
peu  estimés,  et  ne  méritent  guère  plus  de  considération.  Les  doctrines'] 
de  Confucius  ont  aussi  un  certain  nombre  d'adhérents.  Les  jésuites  ^ 
français  et  espagnols  prêchent  le  christianisme  dans  le  pays  depuis  le 
commencement  du  diX'Se|»tième  siècle.  Accueillis  d'abord  avec  unf 
certaine  faveui^  ils  furent  plus  tard  très-mal  vus  par  le  gouvernemeni 
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et  1p^  P^P'î 'étions.  Les  rhnîtiens  inHî^^^nes.  au  nombre?  de500jKW»au 
moiui»  eurent  àsubir  d'atroces  persécutions,  qtfils  supportèrent  yéné- 
raleroeut  uvec  coura.^e.  C'est  surtout  à  partir  de  1820  que  les  trois 
empereurs  M in|î- Marier,  Thieu-Trr  et  surtout  Tu-Duc  se  sisri^alèrent  par 
leur  haine  des  missionnaires  et  par  leur  cruauté.  Plusieurs  t'ois,  les 
natiompuropt5ennes  dtïrenl  intervenir  par  la  force,  mais  i\  peiue  les 
lia viri'S  protecteurs  s*étaient-ils  éioï;Jînést[ue  la  persécution  recoin uien- 
çait  Cepridant,  de  [  un  s  que  les  Français  ont  fondé  un  établissement 
penrmient  dans  le  pays,  le  sortdes  chrétiensannamitesestdevtiiu  moins 
imok*ral»ks  La  hiérarcbie  catbobipie,  fondée  en  li3i>0  par  la  création  des 
deux  diocèses  du  Tong-king  et  de  la  Cochinchioe,  forme  aujom'dlmi 
7  vicariats  apostoliques  :  Tong-Kiuiï  oc(*ïdenlal  {lOU?)»  méridional 
|27  mars  I84(i),  oriental  flt^Ddli  central  io  sept,  18^8),  Cocliincliine 
orieiilakMltkîO),  occidentale  (184V),  et  septentrionale  (sept.  I8»*H).  La 
Cochinchine  française,  ou  Basse-ïbeliiaeliine,  est  peuplée  de  1,4*17,275 
l)irajjtsd872)donr  l,4:io,l)7iï  mihfréries,  :i'jO,l  10  Chinois  et  G,2Hl*  Kuro- 
pns.  LY'tat  religieux  du  pays  ne  dîtl'ère  pas  sensiblement  de  celui  de 
l'empire  dAnnani.  Les  chrétmns  indii^èues,  assez  clair-semés,  dépnu- 
fient  du  vicaire  apostolique  de  Cambodg^e  (1844) .  —  Biblioj^rapbic  :  liebm 
UJid  Wagner  :  Pie  Berûlkerimg  rJer  Erde,  IV,  1776;  Annales  de  la  prn- 
pagntim ticia fot\  jmï\el  et  sept.  181)8;  De  Bruntelles,  Expim  de  lasùim^ 
fthfi  rie  In  Çochinclune  en  1873  {Revue  maritime,  août  1875),  etc. 

E.  Vaucubb, 

^  CÛCHIÉE  (Cochh'm,  son  vrai  nom  était  Jean  Dobenek)  [1480-lo:i2j, 
Tunde^ polémistes  les  plus  acerbes  du  seizième  siècle.  Sa  vie  errante 
et  ajîitée  offre  peu  d' intérêt,  car  méuie  dans  les  eirconstauces  les  plus 
I  inifKniantes,  comme  aux  diètes  fie  Worms,  d'Augsbourget  au  colloque 
^onne(i*i4tîK  il  ne  joua  qu'un  rôle  secondaire.  Les  principales 
lis  exercées  f>ar  Cocldée  sont  celles  de  doyen  de  ré;.riise  de  Notre- 
|A*aiiie  ù  Francfort-sur-le-Mein,  et  de  secrétaire  du  duc  Geor^^esdeSaxe. 
^^^^ritsde  controverse,  dirif^és  contre  la  personne  des  réformateurs 
pl «lot  encore  que  contre  Inur  œuvre,  se  distiu^^^uenl  par  leur  violence 
-l  leur  fanatisme  aveugle.  Nous  ne  relèverons  que  sf's  Çimimmlnria  de 
»<•'*>  nt  .mpfis  }L  Lutheri,  al*  anm  VA1  ad  154ij,  1541»,  iu-foL,  et  un 
'ïaniphlet  dédié  à  Charles-Quint  contre  llélanchtbou  sousle  titre  de  Phi- 
y/>/>*c*.  Le  seul  ouvrage  de  Cochlée  qui  ait  quelque  valeur  est  son 
^Mêitari^,  Himitarum  libri  AU,  May,,  lo4tï. 

COCtBURN    (Patrice),  orientaliste   célèbre,  né  à   LaujLfton,  mort  à 

l*sanu-Aiidré  en  1559,  embrassa  Télat  ecclésiastique  et  professa  à  Paris 

I  ^'"^  larir^ues  ^j.i,.,j|^Q|^j5^  u^.  retour  dans  son  pays,  il  abjura  le  calboli- 

[^*sme,  ^t  fut  le  premier  pasteur  protestant  d'Haddington,  Ses  deux 

^^uyra^t'j  les  plus  connus  sont  :  Omfio  de  excelkntia  et  ulilitate   Verhl 

,CÎ'  '^''''^f  lool,  in-8'*,  et  ik  vulgari  sacrw  Scrfplio'a?  Jphrasi^  ibid., 

^  UIDDB.C  (Philippe),  né  à  Annonay  dansla  seconde  moitié  du  soi/ième 

,  r    '  ^ut  pasteur  à  Mauos(]ue  et  à  Riez,  eu  Provence,  puis  déf>iUé  de 

^  ''' province  à  rassemblée  politique  de  riiàlellerault  en  UR)5;  pro- 

*^  d'hébreu  à  Montpellier,  puis  à  Nimes,  quand  les  deux  sections 
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de  rAcaiît5mi*3  rL^omiée  y  tVirent  reuiiies  par  le  synode  imlional  de 
Vitré.  En  lfô3,  le  synode  de  Clmrentoji  renvoya  comme  pasteur Qi 
Dâuphiiit*.  Codorc  persista  à  vouloir  demeurer  à  Nimes,  et  il  (ijîiire 
encore  eu  1037  dans  la  liste  oflicielle  des  jiaslêiirs  de  cette  É^^'Iise. 
C'était  ïiti  iiomme  habile  et  savarjt,  et  dans  ses  démèl(%  avec  les  syno- 
des il  n'est  pas  articule  de  f^rief  positif,  mais  ses  tendances  étaientsans 
doute  suspeelcs,  surtout  alors  <]u'on  vit  sa  lille  entrer  au  couvent  des 
lusulines.  Les  difticultés  qtron  lui  iit  conlribuèreot  poui-èlreà  amener 
le  résultai  qu'on  erai^nail  :  Codurc  se  lit  caltmlique  et  publia  à  Paris, 
on  l(»i5,  deu?iL  dissertations.  Tune  sur  le  sacrifice  de  h  messe,  l'autre 
intilidée  :  Traité  (k'  fttfféhsfjfiee  des  c/tr^'inus  ettt*ers  les  mac/isfrafs  H 
prîfwes  miiuermm,  Kii  I6'tt5,  il  fut  nommé  conseiller  du  iiDi*  Il  continua 
à  faire  paraître  divers  ouvrages  de  critique  scripturaires  et  mourut  vers 
l#ïf>0-  —  il  y  eut  à  la  même  époque  un  autre  ministre  de  ce  nom. 
Siméon  CndiUT,  sans  doute  parent  de  Pljîlip^u!,  pasteur  à  Uzes:  il  eut 
aussi  d^?s  alUùres  avee  les  synodes.  Il  fut  transféré  aux  Kf^lises  de 
Béziers,  de  G  auges,  de  MtjJgneil,  par  suite  de  plaintes  auxquelles 
donnaient  lieu  certains  défauts  de  caractère.  On  lui  doit  an  tmile 
Dp  la  sainte  H  hienheureme  Vierge,  tpu  eut  deux  édîtioiis  à  Mont- 
pellier en  l(iU*>,  Il  y  combattait  rimmacidée  Conception  et  jïmuvait 
savamment  tjue  la  Vierge  Marie  n'a  pas  été  exemple  de  péché. 

Ch.  Kead, 
€OÈFFETEAU  l Nicolas),  né  à  Saini-Cabis  en  Vuï.  Professeur  de 
pliilosO[)lik%  docteur  en  théolof,de,  prédicateur  de  la  reine  Marguerite 
de  Valois,  puis  de  Henri  IV,  ciintroversiste  et  poëte,  ce  dondnieain  a 
mil  par  ses  vers  au  mérite,  du  reste  relatif,  de  ses  autres  ou  vidages* 
Henri  IV  le  chargea  de  répondre  à  VAveriissrt/tenl  de  Jacqui's  h"  aux 
monarques  caiholiques,  et  il  réfuta,  à  la  demande  de  Grégoire  XV,  les 
attaques  d'Antoine  de  Dominis  contre  k  puissance  temporelle  des 
papes*  En  lin  il  écrivit  contre  Duplessis-Mornay  ;  a  Les  merveiUes  de  la 
mincie  /iitciinrisUr,  disconrues  et  défendues  eoniro  les  inlHlelles  i* 
(Paris^  l()08,  iii-B^).  Son  meilleur  ouvrage  est  le  livre  inlitnlé:  Tableaux 
des  passions  huuiaitif»,  de  iettra  eames  etdeicurs  e^'efin  (ib.»  IfU)*),  in-S'*), 
souvent  réimprimé  et  traduit  en  anglais  en  llîiîl  (Londres,  iu-lâK 
Celui  t(ui  lui  valirt  la  réputation  la  plus  durable  est  sa  Traduction  de 
/^/ontïf  ;maisil  Fadjoignit  k  une  /Ustoire  mmamp  indigne  en  tout  point 
de  cotte  juxtaposition.  Coél^feteau,  nommé  depuis  it>l7  évêiiue  de 
Dardanie  et  administrateur  du  diocèse  de  Met/,  mourut  en  It5i3,  au 
moment  où  il  allait  jircndre  possession  dn  siège  de  Marseille.  Ses 
(lîuvres  de  controverse  ont  été  réunies  en  un  volume  in-fol.,  en  10SS2. 
On  lui  a  rendu  un  service  moins  précieux  en  recueillant  après  sa  mort 
tout  ce  (jo'il  avait  laissé  de  poésies  manuscrites. 

COELESYEÏE  {r,7,zOa,  :£.'jpix,  Esdras  IK  i:t  ;  IV,  48;  Vil,  l;2Mach. 
X»  11)*  Ce  nom  désigne  d'ordinaire  la  riante  et  fertile  vallée  comprise 
entre  le  Liban  et  l'Antiliban;  sous  les  Séleucides  et  les  Uomains  on 
étendait  cette  désignation  aux  pays  situés  au  sud  du  Liban  jusqu'à 
TArabie  et  TEgypte,  avec  ou  sans  la  Phénicie  et  la  Palestine  (Strabon^ 
IG,  730;  Josèpîiej  Anlif/.,  1,   11,  Ti;  |'i,  4,  Ti;  Pline,  5,  13;  ^  Mach, 
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VIll.  18).  En  général»  îes  niïciens  géû|;raphes  »e  sont  pas  d'accord  sur 
les  limites  dn  celte  province. 

COELLN  (nariiel-GeorgfS'Conrad  de)  [!7H8-18'î:il,  profosseurde  ihéo 
io^t*  à  Breslau,  célèbre  par  la  part  <pi'il  prit  aux  débats  relatifs  à 
l'union  des  luthériens  *n  fies  réfarmés  en  Allemagne  {Hf>m  Ùb,  den 
innerm  Zuaamenhattii  dt  r  ftlatthenseinifj.  u,  Glaubmsrehiig . ^Lp\iiz.  AST^Ï) 
et  à  la  Ubertéde  l'ensei^iiernent  tbéolo*îiqiie  (tek  iheof.  Lehrfreihett 
aufdm  evang,  Uniners,,  BresU.  IHW),  Il  publia  la  troisième  édition  de 
Vffiâtôire  d^ê  fhgmen  de  Miiiirlier.  considérée  comme  Tun  des  ou- 
vni|ar^  t[ui  ont  frayé  la  voie  à  eette  branche  nouvelle  de  b  théolof^ne, 
et  laissa  une  Thmiogù'  hi/fiN/itefori  estimée,  en  j particulier  pour  l'An- 
den  Testament,  publiée  après  sa  mort  par  son  ami  et  eollé^nie  David 
Scliul?.  (Leipz,,  1836,  2  volj.  Savant  conseienrieux  el  esprit  cond- 
lianitCoelln  se  rattachait  à  la  tendance  rationaliste  modérée. 

CCEU%.  Sans  entrer  dans  les  développements  psychologiques  que  ce 

siijot  comporte  et  puiseront  mieux  à  leur  place  dans  les  articles  reîatifs 

\uit    riiyslicisnie,  nous  nons  bornerons   à  présenter    une   rapide  étude 

'  lHlj»tique  sur  un  terme  rpii  est  Fun  des  plus  compréhensifs  à  la  fois  et 

lies   plus  relifçienx  de   rEcriture-Sainle.   Le  cœur  (léb,  7.a^:cLJt)^  selon 

rfclt^ritiire^  est  dans  le  fioniaine  moral  et  rebjïieux,  ce  que  le  cœur,  au 

îieris  physiologi(|ne,   est   dans  Forganisme   humain,    savoir  le  foyer 

iiie*iuede  la  vie,  le  ceinre  d'on  elle  part  et  vers  leipjel  rlle  aboutît;  il 

,»'cMl  assimile  les  divers  éléments,  les  élabore  et  les  ré[iaiid  hors  de  lui. 

iI*ostdu  cœur  que  jaillissant  les  sources  de  la  vie  morale  (Prov,  IV, ^3), 

1  t*€^mmc  c'est  du  cœur  que  jaillit  le  sanjî  ([ui  porte  la  vie  dans  le  corps. 

<-'^st  nn  des  noml)renx  exemples  de  ce  parallélisme  que  la  Bible  établit 

i«»iA  suppose  sans  cesse  etitre  le  monde  des  sens  et  celui  de  T esprit  et  qui 
f^t  la  source  d'une  fouie  triniages  empruntées  au  premier  de  ces  deux 
ï^oiiiles  pour  faciliter  Tin  tell  igence  du  second.  Aussi  crtte  expression 
<^!^t.— *;lle  d'un  usafre  irès-fréqnent  dans  rEcritin*e-Sainte.  Sou%'ent  elle 
•^^•^igne  riiomme  même,  envisa^ïé  comme  êlrr  sensible.  Jacques, 
«i'iâcJressaot  aux  riches,  les  accuse  de  repaître  leurs  eieursfV,  5)  :  if  (Irai* 
i^ïtCïï,  dit  Jésus»  que  vos  crem's  ne  s'appesantisseiit  parles  excès,  par 
*  *  vre&âêete.  a  iLuc  XXI,  '^ï;  cf.  Actes  \IV,  17.  Eu  outre,  le  cœur  est  le 
^^^mierfond  deThomnie;  c'est  jus4|iie-la  que  pénètrent  les  funestes 

»*^ftcts  (le  sa  méchanceté  (Jérém.  l\\  18)  :  c'est  le  siège  de  la  souffrance 
C^s.  XXXIX,  i,  3)  et  des  vifs  élans  de  Tâme  :  le  prophète  enfermedans 
^c^n  cœur  comme  un  feu  allumé  (Jérém.  XX,  U).  De  la  vient  que  les 
*;^*^t IX  termes  cœur  et  fhnesoul  pris  fréquemment  Tun  piïur  Taulrc,  ou 
itJXUposés  comme  synonymes  (Deut-  VI,  5  :  Mattlh  XXII, :]7:  Marc  XIl, 
-^-*  ;  Actes  IV,  32;  comparez  Jacques  IV,  H  avec  1  Pierre  I,  2tà;  Golos. 
lll^  fâ,  avec  Ephés.  VI,  tï,  oii  au  lieu  de  ffe//r  se  trouve  le  mot  thne).  A 
l>roprement  parler,  Fàme  c'est   rètre  même;  il  est  question  du  salut 
*^^   l'âme  (Jac*[ues  I,  21},  dn  sacrilice  de  son   âme  pour   Tamour  de 
^-lirist  uMattb-  X,  39)  ;  le  cœur,  c'est  la  conscience  du  moi,  ou  le  moi 
fVM-jiiscient  ;  c'est  dans  son  co:*nr  que  l'Iiomme  commet   un  adultère, 
)r'*qu*il  regarde  une  femme  avec  convoitise  (Malth.  V.âB);  ïe  cœur  de 
Hiacun  est  seul  à  connaitre  son  propre  chagrin  (Prov.  \\\\  10).  —Le 
lil.  l<i 
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caractHiv  de.  la  relig^ion  révélée,  surtout  de  celle  de  TEvangile,  ëtaiit  la 
spiriln;ilitt%  on  rom prend  la  place  considéraLile  qu'occupe  le  cœur 
dans  l\Mis(»i^'nement  biblitpiê.  En  edet,  il  n*y  a  de  hien  moral,  au  sens 
évanjîiMifpi(%  que  ce  qui  a  pénétré  dans  le  cœur,  ni  d'acte  moral  »[ue 
ce  qui  eu  procède.  Aussi  ce  teruie  est-il  tantôt  assez  précis,  tantôt  Irvs- 
géuéral.  Tandis  que  la  psycitologie  distingue  dans  riionime  rinlelli- 
gen(*e,  la  volonlé,  la  conscience  et  le  cœur,  ce  dernier  mot.  dans  It^ 
lanf,^a^cbildi(]ne.  s'applique  tour-à-tour  à  chacune  de  ces  facultés,  qik'l- 
qutlots  à  ritojume  lut -même,  en  tant  qu'être  inlelljfïenl,  actif,  doué 
d*une  conscience  el  capable  d'aimer.  L'homme  moral  est  ce  que  le 
fait  son  cn:*ur;  si  le  trésor  de  sou  cœur  est  bon,  il  n'en  tirera  que  de 
bonnes  choses  ;  par  la  même  raison,  il  n'en  tirera  que  de  mauvaises 
de  son  mauvais  trésor  (MaUh.  XII,  Xi;  \\\  II);  i;eji.  VL  rn  Vlll,  il  i  :  c'est 
du  cd'ur  qur  la  bouche  pai'le  (iMatlh, XII,  :)4)  on  qu'on  chante  ^Colos.llU 
IG),  Toutefois  le  coeur  est,  avant  tout,  le  siégeetle  symbole  de  l'amour, 
mémo  en  Dieu.  David  était  nu  homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  c'esl-à- 
dire  aimé  de  lui  (Actes  XllK  2:2).  Les  pasteurs  que  Dreuaime  sont  des 
pasteurs  selon  sou  co^nr  iJérém.  111,  l-^V.  Servir  Dieu  de  bon  cœur,  c'est 
le  servir  avecla  joieet  la  liberté  de  raniour(Deut.  XXVHL  47),  c'est  de 
tout  notre  cn*ur  qu'il  faut  laimer  (Luc  X,  27k  Uéc iproquemenl. 
l'impiété  a  pour  symbole  nn  roMir  qui  se  détourne  de  Dieu  (Ps,  XUV, 
18;  voy.  Saloinon  :  1  Hois  !1,  9),  ou  qui  n'est  pas  droit  devnnl  Dieu 
(Actes  IL,  'àl).  Par  \h  il  se  reinl  insensible  aux  appels  de  Dieu  (Esaîe  VI, 
10;  Marc  VIL  17)  et  s'éloi|?nedê  lui  (Matth,  XV,  8),  en  s'ouvrant  aux  con- 
Yoilisi's  (llom.  L  54).  Cet  endurcissement  des  eœm's  était  ini  sujet 
d'affliction  pour  Jésus  (Marc  111,  o).  Tel  était  le  rôle  du  cieur  dans  les 
relations  de  l'homme  avec  Dieu,  quel  sera-t-il  dans  les  relations  de 
îionnnes  ejvire  eux?  L*Ecritnre-Saifite  nous  enseifîne  qu'ils  ne  se  raj 
procberoul  véritablement  les  uns  des  autres  que  si  les  cœurs  des  pèr 
sont  ramenés  vers  les  enfants  et  celui  des  enfants  vers  les  p^res  iMalachj 
IV,  (>u  Le  cœur  est  donc,  soit  vis-à-vis  de  Dieu,  soit  vis-à-vis  de  nos  sem- 
blables le  centre  de  la  vie  affective,  le  foyer  des  émotions;  il  brûle  au^ 
dedans  des  disciples,  sous  rinITuence  directe  de  Tensei'^'nemenl  do 
Jésus-Clnist(Luc  XXIV,  32)  ;  avant qu*elles soient  prononci3es,  les  parole 
relifcieusL^s  bouillonmeot  dans  le  co^ur  (Ps.  XLV,  *i);  le  e<pur 
brise  sous  la  douleur  (Luc  IV,  IH;  Actes  XXI,  !^)  ;  il  se  retéve  par  de 
paroles  de  consolation  (Esaïe  XL,  2),  11  occupe  le  fond  même  de  l'étJ 
Immain,  à  tel  point  fpi'il  demeure  pour  tous  un  rayslère;  Dieu  seul  le 
connaît (Jérém.  XVILlï,  10;LucXVI,  15)  :  c'est  là  qu'il  re-^arde  (1  Sam^ 
XVL  7);  il  sonde,  il  pénétre  les  coeurs  Jérém.  XL 20  ;  XX,  12);  si 
prière  moule  vers  lui,  c'est  qu'il  est  le  connaisseur  uni  versfd  des  cœur 
(Actes  1,  *i^);  ils  lui  sont  accessibles:  c'est  là  qu'il  jelle  la  bonii4 
semence  de  sa  parole  (Matth.Xlll,  19',  ;  il  en  dévoile  les  desseins  (I  Cor, 
IV  5)  ;  il  circoncît  le  cceur  de  son  peuple  qui,  dans  son  étal  naturel, 
est  incirconcis  (Dent- XXX,  tî:  Lévit.  XX Vl,  41  ;Acles  VII,  ^îl),  Désce mo- 
ment un  cojur  !ïouveau  est  créé  dans  l'homme  (Ps.  Ll,  ll>  ou  l^; 
Eï:éclLXL  l*J;XXXVl,2tî)quj  prend  une  part  active  à  ce  renouvellement 
(Ezéch*  XVtïlrîilU  **  ^^  marche  plus  dans  les  voies  de  son  propre  cœur, 
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re  qtn  serait  pour  lui  faire  fausse  roule  et  tomber  sous  le  jugement  de 
0îeu  (Ecdés,  X!I,  I  (ou  XI,  9), C'est  dire  que  c'est  dans  ïe  cœur  que  la 
vie  relijfieuse  prend  naissance  et  (jirelle  se  développe:  c'est  lui   qui  sft 
i^ptftit  et  *|ui  même  est  déchiré  par  la   repenlance    (Job  II,  12,  ïli)^ 
'est  If?  canjr  qui  croit  (  Hora.  \,  i)),  ou  qui  est  lent  à  croire  (Luc  XXIV,  ^^j) , 
fl'îii intelligence   religieuse  est  uu  voile   éteodu  sur  les  cœurs  (f  Cor. 
ni,  loj;  c'est  le  co^ur  qui  médite  sur  les  voies  de  Dieu  (Luc  Lôtî),  qui 
^Mraîfit   Dieu  (Dent.  V,  ^9),  qui  s'assure  en  Dieu  comme  sur  son  rocher 
^B(Pà;iiimè  LXXlil,  ^0)  quelques  reproches  d'ailleurs  que  nous  adresse 
Hnotre   conscience  (l  Jean  111,  19,  2(>)>  qui  est  ^ardé  par  la    paix  de  Dieu 
^(IMiiltp.lV,  7),  qui  renierme  la  vraie  parure  «Ju  chrétien  (IPierre  111,  i), 
qui  esl simple  (Ephés.  VJ,5),honnéte  etl)ou(Luc  VllI,  lo),quiest  le  siège 
de    la  pureté  (Matth.  V,  8;  1  Tim.  l  o;  ^  Tiui.  H,  24;  J  Pierre  L  22),  ce 
q*ii    suppose  une  purilrcatiou  du  cunir  Jîébr  X,  22)  ;  celui-ci  enlin  est 
le    lieu  où  le  Seigneur  dnil  être  sanclilié  (i  Pierre  111,  L^l).  Heniarquons 
q«J^  rhumilité  de  Jésus  a  aussi  son  sié^e  dans  soucieur(MaHh.  XI,  29). 
Le   cKeurest  quelquefois  pris  comme  rorgtiue  de  la  connaissance  reli- 
gi^^j^  :  K  Hommes  de  cœur,  dit  Job,  c'est-à-dire  hommes  de   sens, 
"**  >  i.itez-moi  (XXXIV,  10)  »*  C'est  dans  le  cMeur  que  réside  la  vraie  sagesse 
|0*<^TV.   X,   8,)*    Dieu   dorme  à  Salomou  uu  cieur   safi^e   et   intelligent 
n       B\ois  lU,  îi).  Le  ctcur  est.  en  outre,  considéré  (luelquefois   comme 
*^ne  de    la  volonté  :  c*est  le  cœur   qui  obéit   (Ps.  CXIX,  30,  H2; 
*  «Ti.Vl,  17)  et  toute  ol>éissance  qui  n'eu  procède  pas  n'est  qu'un  for- 
fc  lisine  vide.  C'est  là  que  se  forment  les  résolutions  fortes,  soit  les 
^»nes  (Actes XI, 2*J), soit  les  mauvaises  (Jean  XII,  2).  Quelquefois  eidiu 
cr^tcur  cïtpris  comme  synonyme  delà  conscience.  C'est  dans  le  co:^ur 
i^^  la  loi  de  Dieu  est  écrite    pour  ceux   qui    ne  possèdent  pas  la  loi, 
i^^il-a-dire  que  leur  conscience  est  pour  eux  un  témoi^^na^^e  de  la  vo- 
€é  de  Dieu  (Ûom.  Il,  lo); c'est  notre  cœrurqui  nous  accuse  (i  Je^n 
[M  ^     Wf)  ou  qui  nous  absout  (Jub  XXYll,  (V)  ;  la  loi  écrite  elle-njéme  doit 
ètr^c*  reproduite  dans  le  creur,  c'est-iVdire  non  mécauif|ueuient  e\écu- 
\i^^  •  mais cons^^'iencieusenient observée  (Dent.  VL  lî  ;  Prov*  IV,  21  ;  Jén-m. 
i'XJtl^  Xi),  Telle  étant  retendue  de  rinllueuce  qu'exerce  le  c«eursur  la 
iriC5,ilen  résulte  que  le  premier  devoir  de  rhonune  soit  de  garder 
ïOn  apur  plus  <|uc  toute  autre  chose  (Prov,  IV,  23 l  Or  le  seul  moyen 
A*î  le  garder  est  de    le  iloriner  au    >laitre  souverain  qui  le  réclame 
I  iprov.  XXIII,  2(i)etqui,  en  y  répandant  la  paix,  le  met  au  large,  c'est*à- 
^^Tf  lui  donne  la    vraie  lilierlé   intérieure  (Ps,  CXIX,  32).  C'est   par 
**.Vrist  que  ce  but  suprême  est  atteint;  le  cunir  est  gardé  en  Christ 
iPlâlip.  I\^,  7);  bien  plus,  Christ  lui-même  y  habite  par  la  foi  (Kpbés. 
m  17):  c*esl  alors  ciue  Famour  de  Dieu  y  est  répandu  (llom.  V,  *ij  et 
nr  possède  les  arrhes  de  l'esprit  (2  Cor,  l,  22|,  c'est-à-dire  la 
l'travant-goùt  de  la  vie  éternelle. —  Voyez,  tlEtinger,  ThétdoQÎe 
d4  mur^  traduite  par  Steinhcil,  les  oeuvres  des  mystiques,  et  T  article 
tir lacnour.  Ie^n  Monod. 

006II4C  (Eglise  de).  On  signale  dès  1536  à  Cognac,  ville  de  TAngou- 
mCHs  (Charente),  la  présence  d'un  pasteur  ou  évaiigéliste,  nommé 
Pierre  Combes.  Une  église  toutefois  n'y  fut  k  dressée  »  que  le   1'"   no- 
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verobre  1558*61  le  soir  dum4>riip  jour,  une  croix  avant  yté  abattu»!,  dois 
pdrtisâtis  ile^  idées  nouvelles,  soupçonnés  d'avoir  couuuis  le  fait,  furent 
jeUls  en  prison*  On  incarcéra  aussi  un  autre  luthérien  qui  avait  fait 
taptt^r  «ne  01  le  au  sermon  le  jour  pnîrétk'iit.   Ln  juge  prévôt  de 
Cognac  et  le  prieur  deSaiiit-UtJt^nliu  s'apprêtaient  à  les  faire  coiidainiKf 
au  tVuqtiand  iU  furent  Tun  et  Tantre  ejnporté.s  par  une  lièvre  ardente 
Qti  L>out  de  rpiel([ues  jours,  etTE^dise  naissante  tut  ainsi  sauvée.  Sous 
le  rè^ne  de  Charles  IX,  Cognac  devint  une  des  villes  desijrelé  des  pro- 
testants. Ils  y  possi^daii'Ut  nu    temple.  C'est  à   Cof^nae.  où    la  célèbre 
Jeaiuie  d'Albret,  luere di' lleuri  IV,  s'étiiit  réfiij^iiH'  avec  ceux  liesrlief* 
proiestants  qui  avaient  écliapjjé  à    la   sanglante   bataille  de  Jiirn^»''^' 
(I50tï),  que  vMe  feiiiiue  héroïque»  rénuissaut  autuurd'eile  li-sderni**:»* 
défenseiu'sde  sa  Coi-rune,  leur  prt'senta  son  Jils,  le   prince  de  Béar*- 
son  neveu,  le  jeinie  Henri  de  Coudii.  en  disant  :  «  Voici,  mes  aniis^  tleu 
nouveaux  chets  (|ue  Dieu  vous  il  ou  ne  et  deu\  or(dielius  qui  se  place 
,  sous  votre  prde  ».  Après   Tédit  de  Nantes,  Coj^nac  lit  partie  du  c 
[loque  de  rAugoiunois,  ^pii  rc^ssiiriissait  à  la  province  eceiésiasiique 
'  Saiutojiî^e,  Le  culèhre  pasteur,  Cli.  Drelincourt.  y  prononça  le  îiti  av 
1(557  sou  Serntoii  sur  ies  iwct'Ji  fh*  Cftna.  L  jï  aulre  pasteur,  du  rjorii 
Théophile  Rossel,  qui  desservaitT  Eglise  de])uis  vingt  ans,  eut  la  taibless^ 
d*abjuror  dajis  le  délire  d'une  forle   lièvre,  lue  cliargc   de   eou>'    ' 
au  présidial  ûa  La  llochelle  et  luie  pension  de  800   hvrcs  fut  la  n  •  ' 

piMiSi'  de  sadctectiojietdevint  roecasionde  la  publication  d'un  opuscule  ^ 

tort  rare,  ilonl  le  titre  suit:    (/^nx  poetkum    m  Dommi  RoseÙt).  olùr^^^' J 

Vogniaremis   mînùtrt\  ad  fidem   nrthodùxam    convenione,   in    quinqw 
niitjîm  dktmctum   a  Joanne   La    Porte,    presbytero   redore  de   S  " 
(imprimé  à  Angoulénie)*  La  révocation  de  Tédit  de  NatUes  ruina  TL- 
df*  Cognac,  qui  était  une  des  plus  înqKUlantes    delà   province.    Im-J 
grande  ([uaiiiité  de  st»s  habitants  émigrérefJt,  et  le  coiumerce  de^  eaux— 
de-vie  en  fut   profondément  atteint.  Aujourd'hui  l'Eglise   ne  corapl^^ 
phis  que  Iî't3  àme.s  (1870),  et  a  été  rattachée  au  consistoire  de  Jarnaji*^ 
Lt*s  protestants  avaient  obtenu,  dés  18U8,    rantoi'iîialion  de   rélébnîr^ 
publiquement  leiu'  culte,  mais  T Eglise  ne   fut  rocorïuue  officiellement^ 
(Ui'cu  18iKi»  ^  Viiye>î  :  Bcze,  Hist^  ecdés»  ;  U.  (îoguel,  Iftst.  et  statiit^ 
des  éfjL  réf.  de  la  Chmrjite,  1836  ;  Victor  Bujaud,  Chronique  proL  di 
fAit  <pmm  0  à ,  1  B(î() ,  E.  A KX  AU D . 

COKE  {Thomas;%  fondateur  des  misaons  wesleyennes,  naquit  à  Bj^-^ — ' 
con,  dans  le.  pays  de  Galles,  en  17i7,  lit   ses  études  à   ruiuversité^:^^ 
d'Dxford,  d  où  il  sortit  avec  le  grade  de  maitre-és-arts,  qu'il  échangea  -^ 
[leu  après  contre  celui  de  docteur  ;  il  fut  ([uelque  temps  rurate  dans 
une  paroisse  de  TEghse  anglicane.  Amené  à  des  convictions  évangé- 
liques  par  le  moyen  de  Maxtield,  le  plus  ancien  prédicateur  laïque  de 
>^esley,  il  se  décida  a  rompre  avec  la  caiTière  Ijonorahle  qui  s'ouvrait 
à  lui,  pour  devenir  Ton  des  corjîpagnons  d*œuvre  du  fondateur  du 
métlmiJisuje  (1770).  Wcsiey  devenait  vieux  et  aMiil  îie^oiu  d'un  coad* 
iuleur  dans  sa  grande  uîuvre;  Coke  lui  parut  l'honnue  désigué  par  la 
Providence  pour  cette  tâche*  H  devient  bientôt  un  infatigable  évangé» 
^lUtr,  parc^iuraul  dujis Joules  ses  pai'ties  le  Uoyauuie-l'ni  et  préeJiaiii 
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loatiiti  H'soir,  dans  !es  lieux  de  culte  et  en  plein  %'eiit.  Il  prit  ime  part 
active  aux  cfélit-a tes  iransaetions  au  moyen  desquelles  Wesley  assura 
Tavenir  de  ses  sueiétés  après  sa  mort.  Mais  Fœuvre  à  laquelltî  il  voua 
>a  vit*  fut  surtout  la  propagation  du  niétliodisme  dans  les  contrées  loitj- 
taines*  Le  2  septend>re  178'fr,  a  Bristol.  Wesley  iui|)osa  solennellement 
les  mains  au  l)^  Coke  et  it  le  mit  à  part  pour  I  «novre  de  surveillant  » 
(mpemtemhnt)  ûéii  Eglises  fondées  eïi  Amérique.  Ce  fut  lui  qui»  assisté 
d'Aîibufy,  organisa  TEf^lise  niétliodiste  <'^[)iseo|>ale  des  Etals- l'nis.  Sa 
vie  fui  (lès  lors  une  soecession  d'expéditions  niissîtinuaires.  hix-huit 
fois  il  traversa  rAdantiqne  a  ses  frais.  Il  fon<la  fa  mission  parmi  les 
nc^i'es  des  Antilles,  mission  qui  a  exercé  une  ijjtluenee  proloude  sur 
rhistoii*ede  ces  des,  A  sa  mort^  elle  comptait  déjà  (juinze  mille  com- 
ïïmniaats.  Il  dépensa  pour  la  fondaiïo!i  de  ces  oeuvres  son  patrimoine 
présiine  tout  eulier,  et  mil  à  leur  servie**  tons  ses  talents  et  ioule  sou 
acti\ilt\  De  retour  de  srs  voyages,  il  allait  d'Eglise  en  E^dise  réveiller 
le  2èlt;  mission naire,  de  ptirie  eu  porte  collecter  des  fonds  pour  celte 
CBivn;,  Agé  de  près  de  soixante-dix  ans,  il  s'offrit  à  la  Conférent:e 
weslevcrme  pour  aller  eiUrepreJidre  une  mission  aux  Indes.  Voyant 
que  kl  Confereni'e  hésitait  devant  les  dépenses  énormrs  d  luie  ]raivjlle 
eiUrepiw,  il  s'en^ni^^ea  a  les  couvrir  sur  sa  lortuiie  [>rivée  jusqu'à 
comuirrence  de  loO.OTIO  francs,  et  il  s'embarqua,  quelffut^  temps  après, 
avec  un  petit  nombre  île  missiounaires.  11  luournt  [ïcudaffl  la  Iraversée, 
et  trouva  uue  sépulture  dans  FOcéau;  mais  Teutreprise  réussit  el  la 
misifon  fut  fondée.  Son  exemple  et  son  initiative  n'ont  [>as  été  {lenlus 
pour  les  niélhodisles,  el  c'est  de  lui  qu'ils  ont  ajqiris  ù  ujettrr  la  mis- 
^ou  au  premier  ran^^  parmi  leurs  préoccupations.  —  Le  D'  &tke  a  eu 
tiu  grajid  nondire  de  bioi^rapiies,  Jor»atlian  (jrovvther,  Joseph  Sutclilte, 
Sarntiel  Drevv,  J.  W.  Etherid^e,  etc.  Matth.  l>:LiKvitK, 

COLBERT  iJian-BaptistO,   né   à  Reims  le  21*  août  Mi  19,  de  Nicolas 

ColJHTt  et  de  Mîuie  Pussorl,  successivement  emjiloyé  dans  une  maison 

*Î6  commerce  de  Lyon,  chfiî  un  trésorier  ries  parties  casuelles  à  Paris, 

<ïb^zbeTellier,  cIjck  Mazariu,  fut  appelé  sur  la  riT-omniaudatiou  de  ce 

deniier  dans  les  conseils  du  Uoi  et  chargé  de  toute  rarlinhiistralion 

'^î^'iledela  France:  le  contrôle  général,  la  marine,  la  surintendance 

''^^  bâtiments,  la  maison  du  ttoi,  la  ville  de  Paris  et  le  cler^^é.  Nous 

'^  avoospas  à  traiter  ici  des  réformes  nia  raconter  la  vie  de  Eolbert:  il 

S'tflim  de  rappeler  stn-cinclemeul  son  rôle  dans  les  al1un"f*s  rehi^neuses,  ses 

'^pporls  avec  EE^dise  calhoîittne  el  avec  les  réformés.  Un  a  reproché  à 

|Colbert  de  ne  penser  qu'à  ses  finances  et  presque  jamais  à  la  religion  : 

î^'^ti  n'tjisi  plus  \rai,  du  moins  pour  les  premières  années  *le  sou   mi- 

ll'si^re  et  tant  ([u'ii  conserva  E entier*^  cotdiauce  de   Louis  \IV,  Feu 

t^pvvs  son  entrée  aux   affaires,    ipiand    il   entrei*rit  de  i'    donner  eu 

[•  *juelf[uf'  sorte  une  autre  face  à  EElat,  »  il  proposa  de  dimiimer  don- 

I  ^»neiit  cl  msensible nient  les  moines  de  Eun  el  Eautre  sexe,  qui  se 

[  *oiila|^t*|,^  imn-seuleraent  du  travail  qui  irait  au  lïien  comunm,  mais 

[P'I^^'tmt  le  public  de  tous  les  enfants  qu'ils  pourraient  produire  ])Our 

•iTaux  fonctions  nécessaires  et  ntilt>s,  d'entourer  de  phis  cEohslacti^s 

^ceux  de  religion  et  de  reculer  Eàge  on  iL;  seraient  valables.  En 
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même  temps  il  se  préoccupail  die  la  veiite  des  biens  du  clergé,  qui  u'oot 
été  donnés  (|U(*  par  luaiiière  d'économat  pour  en  user  eliaiitablemenC 
envei"s  ceux  (iiu  en  ont  besoin.  Mais  quelle  que  ïùt  la  bonne  velouté 
du  roi,  Colbert  dut  eéder  devant  T opposition  de  la  cabale  des  dévoU  et 
duParli-nienL  En  KitiO,  il  obtientde  l'arclievcque  de  Paris  le  retranche- 
mt-nl  de  dix-scjïl  Irtes;  il  dùfeiid  en  10<i7  rétablissement  de  nouvelles 
maisons  r<  li;rieLises  sans  sonatJtorisatiou;  en  1671.  deuxéditsreraeltt'irt 
en  vi^meur  l'ancienne  discipline  des  convcnts  et  interdisent  le  com- 
merce des  cures  et  prébendes  cédées  moyennant  pension  à  des  sujets 
Indif^nes.  Dans  la  même  année,  les  soi-Jisajit  pêleritis,  qui»  sous  préteite 
de  dévotion  abandonnent  parents,  femmes  et  rntants,  sont  obli^^és  de 
se  munir  de  permissions  de  leurs  tannlles  et  de  leurs  diocésains  sous 
les  peines  les  pins  sévères.  Dans  Tallairedela  réi^ale,  Colbert  se  prononce 
éner{Jtit|uement  en  faveur  du  roi;  sitôt  que  lareonion  de  rassemblée  du 
clergé  est  décidée,  il  use  de  tous  les  moyens  pour  faire  nommer  dans 
les  diocrses  des  députés  agréables:  il  ïaît  mieux,  il  ilésigne  lui-même 
les  candidats  aux  assemblées  provinciales.  Persuadé  que  le  cutdbt  au 
sujet  de  la  réj;ale  était  la  vraie  occasion  tle  renouveler  la  doctrine  de 
France  sur  Tusage  de  la  puissance  des  papes^  il  pressa  Louis  XIV  de  de- 
mander et  rassemblée  de  voler  la  célèbre  Déclaj-ation  de  14)82:  au  dire 
de  Foscarîni,  le  ministère  convoqua,  dirigea^  renvoya  la  réunion  selon 
ses  convenam es  et  ses  inspirations;  en  somme,  il  traita  1  Eglise  avee 
bemcouji  tle  sans-façon,  on  ïe  vit  bien  dans  Tidlaire  des  docteurs  de  la 
Sorbonne  ijui  demandaient  à  discuter  et  à  délibérer  avant  de  se  sou- 
meUre  a  la  Déclaration  et  dont  les  pins  véliémejils  furent  envoyésenexil 
après  (fue  les  ijuatre  articles  eurent  été  iiiscnlspar  ordre  sur  lesregislres 
de  la  Faculté.  Colbert,  dans  toutes  les  queslions  délicatesse  rapfMM'tanl 
aux  droits  <le  TEglise  etdeFEtat,  inclinait  aux  partis  les  plnssévèreset 
maiii tenait  avec  un  soin  jaloux,  trop  jaloux  peut-être,  l" autorité  de  la 
cr»uronne.  — Ou  lui  a  fait  honneur  de  son  esprit  de  tolérance  à  Tègard 
des  rél'orraés  et  ce  n'est  que  justice;  il  resta  tant  qu'il  put  un  ardent 
déienseur  de  Tédit  de  Nantes  et  se  porta  garant  pour  les  noratireux 
hérétiques  qu'il  avait  trouvés  ou  placés  dans  Faduiinistration  des 
tîiïaïu'es  et  doiU  les  talents  et  ia  |jrol>ité  avaient  facilité  ses  réformes* 
Plus  soucieux  de  la  prospérité  du  l'oyaume  que  des  querelles  dogmalir- 
ques,  i!  sentait  qu'il  devait  des  ménagements  à  une  religion  protessce 
par  les  négociants  les  plus  accrédités,  par  les  manufacturiers  les  plus 
industrieux  et  par  une  grande  partie  des  habitants  des  cultes,  lieux 
édits  reiAlus  dans  lespremièresannéessnr  lademaïidede  Colbert  ont  pu 
sembler  cOJitraires  aux  intérêts  des  protestaïUs.  Mais  F  un  supprimant 
les  clianUires  ae  Fédit  rentrait  dans  le  plan  général  des  réfarmest 
^'aiilre  détendant  aux  sujets  do  roi  de  sortir  dn  royaume  sans  permis* 
sion  pour  aller  prendre  en  pays  étranger  des  établissements  stables  ne 
visait  à  Forîgine  que  les  indnstrieis  et  les  négociants  qui  portaient 
kaiN  richesses  au  dehors  et  n'a  été  tourné  qiFâ  l'époque  des  perâ<^ 
eu timis  contre  les  protestants:  bien  loin  dlnquiéter  des  populations 
laborieuses  sons  prétexte  de  religion,  il  encourageait  lem*s  travaux  et 
leiu's  entreprises  et  enjptoyait  son  crédit  à  en  augmenter  le  nombre  ; 
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liost  ainsi  (jLril  attira  Vnn  Robais,  faliricayt  de  draps finsTSÂbl 
nirdoniia  de  lui  u  duimer  toute  la  proti^clion  dont  il  aura  bosoiii  dans 
Tardm  ci  b  juslici^  >>  qu'il  proposa  d'autoriser  1200  anabaptistes,  la 
plupart  pêcheurs  de  uiorues  et  de  haren^^s,  à  s^établir  à  Duiikerque. 
ilftlt3£iireiiseiTieTit  Colbert,   après  avoir  lutte   contre   leTanatisnie  de 
l^uU  XIV  repfnhint^  lînit  par  «  céder  au  ïxjuraut  pour  n'être  pas  lili- 
uiênae  emporté  j»  et  déploie»  pour  pîairt'  au  roi  et  a  M""*  de  Main  tenon, 
uii  a&èleetune  ainleur  4|ui  ne  laissent  pas  qued'étouner  et  d'attrister.  Il 
va  l>i^n  ^à  dire  à  sa  justideation,  mais  tout  en  faisant  la  pan  de^*  idées 
do  t^raps,  on  a  peine  à  (-on^u'endre  <pie  le  «^rand  oiinislre  se  s<3it  fait 
l'assolé  de  Pellisson,  raneien  eommis  de  Fonrinet  dans  Veeuvre  des 
conversions  et  qu'il  ait  éerit  aux  in  tendants  el  aux  évêqurs  des  lettres 
qu'ion  croirait  dictées  par  Louvois  ou  par  le  chancelier  LeTellir'r.Nou- 
i6uleu)ent  il  exclut  des  administrations  qui  relèvent  de  son  ministère 
les    ûtlkiers  el  forïctionnaires  quelconques  de    la  religion  prétendue 
réformée  parce  f|ue  le  Boi  n'en  veut  plus  souHrir  aucun  ;  il  demande 
même  à  I  înlendaia  du  Poitou  (17  avril  1680  s'il  ne  eonviendrail  pasde 
réduire  de  moitié  les  lailltts  des  convertis  aux  dépens  des  autres  parois- 
ses; il  fait  recherchi*r  parle  procureur  du  Cbàtelel  une  jeune  (ille  qui, 
iiprèà  avoir  été  amenée  à  Tabjura lion  par  les  soins  de  iy|"'*'Colbert,  avait 
disfiaru  :  «  Si    les  parents  l'ont  fait   enlever,    écril-il   à   la   date   du 
^  janvier  1678,    faiies  leur  faire  leur  procès  comme  séducteurs  et 
rtivisièiirs  si   au   contraire  elle  y   est   retournée    de  bon  ^ré,  faites 
ittforiuer  contre  elle  ciMnmej'elapse.  w  11  veut  opérer  en  grand,  faiiv.  un 
œup  de  tJiéàtre  et  recommande  ù  cet  effet  à  T intendant  de  Bordeaux 
^"  "^         M  lire  1581)   de  ména;^'er  les  esprits  îles  principaux   ministres 
^  itien  convertir  qaelfpJc  nombre  un  peu  considérable,  a  S'il 

^<->ii  [xi^sdde,  ajoute-t-il,  de  conduire  cette  allaire  assez  secrète  ment, 
f*04ir  <jbli{,'er  tous  ceux  f|ue  vous  aurez  convertis  de  celte  sorte  (à  prix 
**^r^ejit)  à  surprendre  un  jour  leur  auditoire  et  prescher  les  raisons  de 
^^  <'4mversion,  ce  seroit  un  beau  et  grand  dessein  et  tjui  ponrroit 
^i\!  tin  ifrand  ettet.  »  Celui  ([ui  naii^uère  protégeait  Van  Rtibais  el  ses 
J'*^^  Ivinistes,  en  arrive  à  défendre  Taccès  de  la  maîtrise  aux 

1^-  :     et  à  écrire,  au  sujet  d'un  menuister  admis  à  faire  clief- 

'«^cftHivroâ  Clermoru  en  Beauvoisis,  une  lettre  comme  celle-ci  ;  «  S.  M. 
*  ^    pis  voulu  inter|îOser  son  autorité  en  ccilte  occasicm,   mais  elle 
*!*  ^  finiouné  de  vous  dire  di!  faire  entendre  au  prévôt  <|Lie  son   inten- 
.*^'*  e*t  qu'il  apporte  des  diflîcult^'s  telles  à  la  réce[>tiori  de  ce  riienui- 
^^■^  <|U*iluesoitpasadmis  a  la  maîtrise  (20  décembre  167ï»i,  »  Eu  dépit 
te  C4-spreuvesde  fai  blesse  don  nées  par  Col  l»ert  dans  les  dernières  années 
***^  son  nn'nisière,  il  faut  reconnaître  qu'il  a  fait  de  son  mieux  pour 
*^*Upt^(;tier  les  violences,  sinon  la  corruption  et  rintimidation  :  dans  les 
*^îifieils  où  Topinion  de  Louvois  et  de  Le  Tellier  prévalait  toujours,  il 
^  ï^il  entendre  des  paroles  dictées  par  le  patriotisme  le  plus  prévoyant, 
^  •  proclamé  le  mauvais  succès  et  le  danger  des  conversions  forcées  et 
^^^^^ïlliatiu  tant  qn1l  a  pu    uhe  politique  qui,  comraençânl  par  les  dra- 
©>rina(les,  les  missions  Imitées,  devait  aboutir  à  Tacte  le  plus  funeste 
*tle  piy^j  criminel  du  grand  règne  ;  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes. 
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CoUh^I  mouruiletispplipifiltn;  1(i83,  haï  du  peiipli*,  pre8<|tu!endis^rï 
auprès  <Jij  roi,  tiUM'onmi  de  tous.  Les  réforiiies  4'u\-Taem*^s ne  lui  surent 
pas  fs^ro  du  bien  iju  il  avait  fait,  ui  du  nnd  cpi'il  avait  empêché,   et 
Juri*?u,  ruuLi!ur  présumé  tles  Suttpirs  de  la  Framr  e^lave  (Anisterdam 
1089,  ItiîJU),  parla,  fjuettpjes  auuées  après.  f<  de  ce  lils  d'uu  niarelia 
dt*  Heiins,  »  c^wuue   d'un  viilf^airp  courtisaji  cl  d'un  odieux  despo    . 
les  grands  travaux  atromplis  sous  !e  niinistère  de  Colbert  ne  ttiMi- 
vèrent  pas  ^iim  devaut  le  foUfitieux  pampldêt aire  qui,  animé  de  liaim 
féodales  et  de  seruinieiits  hbé'raux  tout  ens^nnhle,  s'eiï  prit  surtout 
^'raud  réfonualrur  des  mauv  et  de  ta  ruine  de  la  Fnince  :  «  Tout  pa_ 
s'écrie-t-il  ;    voilà   un  ^ràwé  air  de  justice.  Mais  qu'esl-eo  que  C4ît 
justice  a  produit?  Elle  a  ruiué  tout  le  monde.  Les  misérables  que  les 
impôts  avaient  jetés  par  terre  dans   b\s  ajujérs  précédeutes  ont 
déeharfjrés,  mais  cette  déeliar^e  ne  peut  en  rien  contribuer  à  les  rele\ 
Ils  n'ont  plus  rien,  <Je  rien  on  ne  tait  rien.,.  Tout  est  ruiné  sans  eîtc* 
tiou.  Voilà  à  quoi  rrvient  cette  grande  baliileté  ([u'on  a  tant  rani 
dans  feu  Monsieur  Colbert  (p,  !â7-2îf).  »  --  Voir  F.  ('Jément,  LrUrei,  /j 
truciettiis  et  Méntwrt.s  de  Ctdlierf,  t.  Vl,  Paris,  18t>9;  id.,  flnt^  de  la 
et  de  tadmhmtrutinnde  ddtmt.Vàn?.,  IHWi  G*  Les«&. 

COLEBROOKE   iTlinuuis)  [1705^18371,  Vnn  des  indianistes  les  p 
eéli'lnvs.  rïrifïioaire  d'une  lamille  bourgeoise  de  Londres,  il  fut  env 
dés  178^  dans  l'Inde  et  exei\a  dans  la  suite  \\v  liuutes  fouctîaiis  j 
Claires  à  t'.alcutta.  Il  se  hvra  à  une  étude  a|iprn[nndie  du  sanscrilt 
revint  après  trente  uns  tFabsenee  se  lixer  à  Londres.  Vu  des  premie 
il  a  fait  connaître  à  TEuro^ïe  la  reli{4:ion,  la  Icgislation,  Thistoire  it 
science  «les  Hindous.  Ses  principaux  mémoires,  pubhV's  dans  le^i  Tf 
nactififin  dû  la  Société  {mafû/ue  de  Calcutta  et  de  Londres,  ont  été  réu 
eu  1837  sous  le  titre  de  .l///'p//^rt/vj//A*ess6rï/,s'.  iM.Fautlner  a  traduit  V£r 
sur  la  philmophie  des  //indoffs,  1833-37. 

COLÈR.E  DE  DIEU,  noiinn  biblique  d'une  impoj'lance  capitale  pi 
rititelligcrjce  de  la  rédemption,  mats  *]ue  la  théologie  a  généralem^ 
négligée.  L'idée  de  colère,  dit-on,  est  indigne  de  Dieu,  et  doit  être  mi>*- 
au  rang  drs  anthropomorpfnsTues.  Cette  objection  repose  sur  unei<len- 
lilicalion  arbitraii'r  tl<^  la  colère  divine  avec  la  colère  humaine.  Celk^ct 
est  iuunorale,  [leuse-i-ou.  donc  celle-là  ne  saurait  exister.  >lais  il  y  a 
lieu  de  distinguer,  dans  la  colère  liurnaine,  ejttre  Tessenee  et  la  foi*me 
accidentelle.  tiCtie  derinère  est  le  plus  souvent  entachée  de  péché,  mais 
il  n*en  résulte  pas  (pie  la  première  b^  soit  également.  La  faculté  de 
mettre  en  colère  fait,  au  contraire,  partie  de  tout  caractère  complet.  C* 
ce  que  recounait  la  Bilde,  si  éniM^gique  d'ailleurs  j>our  condamner* 
colère  mauvaise  qui  n'accomplit  pas  la  justice  de  lïteu  (Lév.  XIX,  1 
Job  V,  2;  Prov.XXlX,  n  :  Jacq.  1,  ll>,â<>i.  Elle  <'onnait  une  colère  m 
pëclié  {Eph.  IV,  20),  et  celte  colère,  elle  Fattribue  sausliésiteràlliai 
mtMype.  Jésus-Christ  iJean  XL  33.38;  Marc  III,  5).  Or  dans  la  pen 
bibli(|ue  Thouime  est  fait  à  Pimage  de  Dieu.  La  construction  de  Tid 
de  Dieu,  conformément  à  cette  anli([ue  déclaration  ,  doit  se  faire  non  par 
Toie  de  NÉ^7/f^f>M  mais  par  voie  d^émtiiejwp^  h  seule  qui  convienne  ii** 
pensée  chrétienne,  et  puisse  lui  donner  le  Dieu  personneL  —  ' 
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iîsf  une  affection,  c  est-à-dim  un  seiitiiiient  poussé  a  ce  aegre  «  inif^n- 
fiiié  m  Tâme  réaj^'it  sur  la  cause  du  smlimeut.  Ou  poiiliiouedistiuj^'ucr 
daiifila  colère,  couiiue  dans  toute  affection,  un  double  «élément,  Turi 
..passif^natun^l,  c'est  rinifu-essiou  de  |>eiiie  produite  sur  Tùlre  pa^r  uu 
'<)bjt;tejai?rieur,  l'autre  actif,  ruonil,  e^>st  la  réactiou  violente  de  1  être 
rontfecet  objet.  L\u\  et  rautret-îénietit  seretroiiveutdaus  la  uotiou  bi- 
blique de  la  colère  divine.  Le  premier  ressort  de  celte  délinitiou  scrip- 
luraire  :  ta  colère  est  un  feu .  Le  mot  a  p  h,  qui  est  d'un  emploi  très-fré- 
quent, ne  désifïue  *|Ue  le  sié^e  ou  Ti^r^'aue  delà  colère.  La  uature  pro- 
pre de  celle-ci  apparaît  dans  les  verbes  kliàràli,  tliâuia  m,  si^^nibanl 
J  un  et  Tâutre  lirùler,  avec  cette  ditïëreuce  que  le  preiuier  tlésif^ne 
plutôt  la  (larame,  le  deuxième  le  brasier,  la  l'ouruaîse.  Les  termes  iàim 
bouillir,  l>ouillonner,  et  qèçèpb  réeuiue,  de  qàçaph  haleter,  sont 
empruntés  à  une  iraaf;e  analo^^ue,  Kulin,  èberâh  de  àbar  (dépasser) 
désigne  la  colère  (pii  s'élèvi-,  rcbullitiou  de  la  colère.  Ces  uomt>,  c|ni 
forineritune  ^nTjdation  facile  à  retrouver,  sont  couuuuns  à  la  colère 
biffuaifie  et  à  la  colère  divine  et  montrent  ranalo^ue  entre  les  deux 
aflectioiis.  Leur  did'érence  (outre la  pail  à  faireàrauthropomorphisuie) 
porte  sur  deux  points  ;  Ihomnie  [lerd  sa  liberlé  dans  sa  colère, 
«t  celte  colères  est  iuqiuissante;  Dieu  au  contraire  est  tout-pnissuul 
(t*s.  LXXVLS;  Jér.  X,  10;.Xah.L*jï  eu  même  teuipstiuc  libre  dans  soiî 
<5t^*^rrou3t,  (pi  il  petit  à  sort  gré  apaiser  ou  soulever  (Osée  XI,  9).  — 
Passons  à  rélémeut  inora!  et  actif  de  la  colère.  Quelle  en  est,  dans 
'  ordre  divin,  la  caus<^  intime  et  preurière?  C'est  ramour.  C'est  ce  tpii 
Insulte  du  rappoj't  que  la  [wnsét^  biblicïiu-  établit  entre  la  jalousie  et  la 
*^*^^re  divines.  L^étymoloi^ie  du  mol  qineab  nous  ramène  à  un  verbt; 
M  •  O  t*  dont  le  s**ns  est  :  devenir  rouge,  lu'ùier,  La  jalousie  est  doue 
'^Oe  ardeur,  un  teu,  La  parerUé  avec  la  notion  de  colère  éclate  déjà, 
"^^ïs  aussi  laddlérence  :  la  jalousie  esL  la  cause,  le  point  de  tU'qKU'l,  La 
'jP  *****^'^^  IVllet,  lu  conséquence.  C'est  ce  que  prouvent  aussi  les  textes 
JjJJ^Ut4'r.  VL  lo;  Ps.  LXX1X,5;  E/édi.  XVl,  ;i8;  XXXVl,  5.  f*  ;  XXXVIII, 
'■'**  ;  Srjpb.  IlL  8;  Zacli,  Vlll,  â),  La  jalonsitî  s'élevant  avec  force  contre 
^^  objet,  voilà  la  colère.  Or,  qu'est  la  jalousie,  sinon  la  modiJicaiion 
^*^5i  sentiment  pbis  profond  et  plus  simple,  r:inn>ur'rMais  la  colère 
•■^'itiea  un  autre  facteur  que  Tamour,  c'est  la  sainteté.  Si  lamour  est 
cîiiuse  et  la  racine,  la  sainteté  est  la  rèjjjle,  la  fi  norme.  »  Il  est  difli- 
^/*^  4Je  dojnier  une  définiliiuj  adé^nuile  de  la  sainteté  divine.  Au  point 
^K^  Vtio  njatérîel,  elle  est  le  caractère  parfaitemeïil  nru'mal  de  la  vie 
^t^^'*wie.  Au  point  de  vue  formel,  c'est  Tactivité  par  latpielle  Dteu  sauc- 
^Ci  ^^'^  e*€î*C-ii-dire  le  travail  de  consécration  qu'il  opère  sur  Israël,  et 
^R*A*^  ^fd  sur  rimmauité  entière.  Dieu  aime  d'un  amour  sainl.  c'esl-à- 
^■^^r^  parfait,  al»soln;  et  c'est  aussi  d'un  amour  saint,  sans  niélan^^e  cl 
^b'^*^^^  parnif^e  que  sa  créature  dint  raimer.  Il  en  résulte  4]ue  toute 
^     t.teifj(i.  portée  à  Tamonr  de  Dieu  excite   en  lui  une  colère  absolue. 


ous  pouvons  donc  ilire  en  nous  résumant  :  la  colère  divine,  c'est  le 
'^ti  .saint  aftirmara  son  droit  à  Tamour  exclusif  de  sa  créature  par 


^'**  ^^ii  qui  la  ramène,  si  elle  se  repenti  ou  qui  la  détruit,  si  elle  s'en 
'^'''^U,  —  Soiirce5  :  Lactance,  Bb  ira  Bei,  ad  Donatum;  Uitschl,  De  ira 
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Dm\  18fi9;  Barllioloraîe^  Vom  ZornGnttesià?kn^  [esJahrà.  f,  D,  Tkeû 
VI,  H.  %  mn  \  Weber,  VomZora  Gmes,  ErL,  18t)2.       A.  Bœgner, 

COLETTE  {Sainte)»  rëiormalrîce  de  rordro  de  Sainte  Claire,  éUiT 
fille  d'un  cliarpeiitier  de  Corbie  nommé  Boellet.  Célèbre  dàs  sa  jeunesse 
par  sa  vertu,  raiicelle  du  Seiî^'neiir  (c*est  ainsi  que  l'appelle  sa  Vie, 
insérée  dans  V Haijiugraphie  d* Amiens  de  Talibé  Corhlet,  i8ë9*7fî, 
vol.  1,  p.  357  ss.)  se  rendit  à  Nice,  en  lU)ii,  auprès  c(e  Pierre  de  Luiia, 
qui  était  reconnu  en  France  eomnie  Benoit  XIU  ;  le  pape  la  reçut  dans 
Tordre  de;»  clarîsseset  la  tlt  mère  abbisse.  Dès  lors,  travaillant  avec  uu 
zèle  infalijLçable  a  la  rélbime  de  son  ordre,  elle  dirigea  plusieurs  cou- 
vents, eulre  autres  celui  tle  Sainte-Claire  de  Besançon;  elle  mourut  en 
1447,  et  hit  canonisée  en  18U7.  —  Voy.  sa  Vie^  par  le  Père  Silvère 
Bautard  (anonyrue,  Paris,  151ÎI.  in-H"),  par  le  Père  Sellier  (Amiens, 
185:i-5:i/4  voL  in4!:î),  par  lahbé  Douillet  (Paris,  181)1),  in-l^i,  ^Ic.; 
A  A  .  6'.s\,  *>  mars, 

COLIGNY.  Caspard  de  Cbàtillon,  second  fds  du  maréchal  de 
tillon  et  de  Louise  de  Montmorency,  né  le  IG  février  1517,  dcsceni 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  BourgttjLifue,  qui  avait  a< 
sons  Louis  XI  le  dontaine  de  Cliatillori-sur-Loing  :  maï-^ré  les  soins 
son  savant  précepteur  Bérauld,  Gaspard  marqua  dès  son  enfance  si  peu 
de  f^oùt  pour  les  études  ou  plutôt  une  telle  [*rétéreiice  pour  les  armes 
qu'on  dut  renoncer  à  le  taire  entrer  dans  TEglise  et  qu'on  l'envoya 
jeune  encore  à  la  cour.  Il  fait  sa  première  canipaffue  en  15^2  sons  les 
ordres  du  duc  d'Orléans,  assiste  comme  volontaire  à  la  bataille  de 
Cérisoles,  I5ii,  où  il  est  armé  clievaber.  obtient  en  i5i7  pur  le  crédit 
de  siin  oncle,  le  connétable,  la  cliar^çe  de  colonel-j^énéral  de  l'inlanteri 
française  :  dans  cette  niérne  année,  Coli^ny  épouse  Charlotte  de  Lavi 
Les  services  qu'il  a  rendus,  les  talenls  qu'il  a  dé|>loyés  co  tu  nie  colonel 
général,  lui  valent  de  ntiuvelles  distinctions  :  ji;<mverneur  de  Paris  et 
de  llsle  dtî  France  en  1551,  amiral  en  155^,  il  reçiiit  le  fjouvernement 
de  la  Picardie  en  IS^iTi,  il  est  chai fïé  de  né^^ocier  un  premier  traité  qui 
rend  Bouloj^ne  à  la  France  et  la  trêve  de  Va  ocelles  en  1550.  Après  la 
l^ataille  de  Saint-Quentin,  Colif^niy  se  jette  dans  Saint-Uuentin,  arrête. 
pendanl  trois  semaines  rarmée  victorieuse  des  Espagnols  et  quand  il 
apprend  tjue  la  place  ne  peut  plus  tenir,  il  se  livre  à  un  soldat  ennemi 
en  reiijLïa^eani  à  ne  pas  chercher  d'autre  butin,  [iuisi(u'il  a  enU'e  les 
mains  l'amiral  de  France.  Prisonnier  au  Fort  de  F  Ecluse,  puis  au  châ- 
teau de  Gand,  Coligny  pourvoit  tout  d'abord  à  S(m  honneur  de  scildat 
en  rédij^eant  sa  Helation  du  siège  de  Sainî-Quentin;  après  cela  il  s'oc- 
cupe des  questions  religieuses  qu'il  avait  souvent  agitées  avant  sa 
captivité  s;3ns  avoir  Irouvé  le  temps  de  les  approfondir  el  de  les  résou- 
dre. Calme  et  réservé,  il  ne  se  donne  pas  du  premier  coup,  et  quoique 
SSL  mère  eut  refusé  sur  son  lit  de  mort  les  consolations  de  F  Eglise 
catholifjue,  Coligny  n'avait  pas  adhéré  encore  à  la  doctrine  de  FEvan- 
gile:  il  se  met  à  lire  la  Bible  et  des  livres  de  piété;  les  lettJ-es  de  sa 
femme, d'Ande lot,  de  Calvin  le  pressent  d'adopter  la  foi  nouvelle.  Kjfe 
douiez  pas,  lui  écrit  ce  ilernierj  qu'en  vous  adonnant  au  service 
Dieu  vous  ne  sentiez  sa  bénédiction  et  qu'il  ne  vous  montre  par 
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le  sain  i\nil  a  de  ses  enfants  pour  leur  donner  ce  ciuî  leur  est  propre 

méecke  quant  à  la  vie  Lraiisitoini.  Mais  comme  ces  clioses  n*enlrent 

poifit  aisément  aux  sens  des  hommes,  il  est  besoin  de  vous  exercer  en 

leclLire  comme  je  crois  que  vous  faites  et  que  vous  êtes  délibéré  de 

poursuivre.  »  Coli^^uy  poursuivit   en  etïét  :  an  sortir  de  la  prison  après 

Je  traité  de  Galeuti-CîunbrésLs,  155U,    il   se  démit  de  ses  charges,   ne 

!ani  que  le  titre  d'amiral,  se  retira  dans  son  cliiilean  de  ClnUillon  et 

eonsacra  tout  entier  atix  devoirs  d*un  dii4  de   famille   chrétien, 

(lueli|ues  semailles  après  son  retour,  Colt^my  et  sa  femme  premieut 

pari.  «  la  commumon  dans  nne  assemblée  reli|^neuse  tenue  à  Vaileville, 

un    ininistre  appelé  de  Genève  est  cliar^^é  de  diri^irer  les  exercices  du 

Ite  dans  la  maison  de  lamiraL  qui  souvent  dit  lui-même  la  prière  ou 

i  "         urèle  ffuelrpio  passage  des  Ecritures.  Il  ne  se  contentt^  pas  de  cette 

j  4(jmesh<pie  :  persuadé  que  rinstructiou  est  le  pitis  puissant  auxi- 

jîàî±*^de  la  liélVirme,  il  fouile  dès  cette  époque  ou  un  peu  plus  tard, 

aiisi  sondomaiuede  Gbâtilion,  une  école  où  des  maitrea  liabdes  ensei- 

nent  les  langues  classiques  et  Thébren;  que  pour  être  eu  droit  de 

emander  jKiur  soi  la  liberté  reli^nense,  il  faut  raccorder  aux  auti*os, 

il  ti*aile  ^5  sujets  catholiques  avec  la  même  faveur  que  ses  sujets  pro* 

ilestituis,  — (>i*pf*Tîdajït  la  situation  des  rérormés  s'ajï^Tavait  de  jour  en 

lâi*   ;  par  1  éUit  d'Ecouen,  155\),  enregistré  par  les  parlementa,  les 

«^tiques  sont  menacés  de  la  peine  de  mort  et  le  roi  Henri  11  fait 

^MP*V*ter  cinq  conseillers  après  la  discussion  solennelle  sur  le  droit  de 
Ul>ef*[e  tie  consi*ience;  François  M,  en  inoutaiu  au  trône,  assure  une 
î  Kïrlcraïjce  incontestée  dans  les  conseils  de  la  cou  lionne  aux  Guise, 

^  ficles  de  sa  femme,  et  îa  ipieslion  religieuse  va  se  compliquer  de 

«•ivahlé  des  Botu'bons  et  des  Lorrains,  tioligny»  malgré  ses  sympa- 
lâl^^^  pour  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coudé»  ne  peut  a[>pronver 
irnpâUtfUle  ardeur  de  ce  dernier;  il  dé[>lore  la  conjuration  d'Amboîse 
*-  s.'  obstiné,  en  dépit  de  tontes  les  violences  et  de  toutes  les  trahisons, 
K^w^ier  la  foi  ix  soji  souverain.  Çîitïim'ine,  qui  tenait  Coligny  pour  nu 
ïtonirne  rond  et  du  tout  vided'andiition,  »  prête  roreillc  à  ses  cuuseils 
t  â^cf  décide  a  convoquer  d'abord  une  assemblée  de  Notables  à  Fontai- 
'^^l:>1edu^  où  Tamiral,  secojidé  par  Marillac,  eu  recommandant  la  tolé- 
itcf,  eut  riioiineur  d'avoir  dciimé  le  meilleur  et  le  [)lus  c^'rtain  con- 
i  I  p»ur  rendre  le  rf^yaume  plus  paisible  et  plus  lîorissant  que  jamais, 
•j  is  bs  Etats  généraux  qui  ne  se  réunirent  ([u'après  la  mort  de  Fran- 
'«'^is  IL  Cnligny,  dans  riutervalle,  if avait  pas  hésité  à  défendre  en 
to%j te  oceasioiu  malgré  l'arrestation  de  Gondé  et  la  disgrâce  d'Antoine 
**€i  Kavarre,  la  faraude  cause  de  la  liberté  religieuse,  Cathei'ine  n/avait 
¥*^^  ees^é  de  lui  dotnier  des  maninesde  conliance.  Aux  états  d'Orléans, 

rllic^liel  de  rHosjHtal  fait  un  appel  à  Lunionde  tous  les  chrétieirs  et,  le 
*^  janvier  1.^*61,  ordre  est  donné  de  mettre  eu  liberté  tous  les  détenus 
pour  c^use  de  religion  ;  les  états  provinciaux  assemblés  à  Paris  deman- 
T*^^  que  r administration  du  royiiume  soit  remise  au  premier  prince 
p**  *ang  et  Léducation  du  roi  et  de  ses  frères  conhée  au  président 
î.^**Her  et  à  l'amiraL  Celui-ci  semble  bien  Thonime  de  la  situaiion  : 
^'^^ïçâis  et  éli*aogers,  catholiques  et  reformés,  tous  Jusqu'au  nonce  du 
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pape  vantent  h  Fenvi  ses  hautes  vertus,  sa  prudence  et  sa  gravita;  <I^ 

tlit^olofdcnîi  allemands  venus  a  Pu  ris  dérlarenl  qu*à  la  sagesse  de  sej^ 
discours,  a  Ja  di^^nité  dr  son  niaiiilien,  a  la  pureté  de  sas  mœur-*  or»  If 
prendrait  nou  pour  un  Français,  mais  pour  uu  Allemand.  »»  > 

Dieu  veut  sauver  la  France,  s'écrie  Fun  d'eux,  ce  sera  par  h     . , 

de  cet  homme  ».  Otte  fortune  n'était  |»as  rêservéi»à  Colitiny.  La  reine* 
mère  (fui  avait  tant  promis,  et  tjui  semldait  même  un  moment  incltoor 
à  îa  réforme,  ne  se  sent  plus  la  forcx'  de  tenir  tête  aux  Guise  *|ni  veufetil 
ù  tout  prix  recouvrer  leur  ancienne  inthience,  au  clergé  qui  proteste 
contre  la  liberté  accordée  aux  relii^'ionuaires  par  Fédit  de  janvier  I5r>^. 
de  s  assembk^r  hors  des  villes  sous  la  surveillance  d'un  agent  de  F.iu 
torilé,  de  Philippe  H,  (|ui  met  ses  armées  et  ses  trésors  à  la  disfkOsîtt«jti 
de  qui  venpjera  FE^dîse  caîfioliqne*  Le  massacre  de  Vassj  ouvre  Tt-rr 
des  gtjerres  de  religioi»  :  les  triumvirs  sVMnpareut  du  jeune  mi»  Oa- 
therine  écrit  des  lettres  suppliantes  à  Coudé  et  luî  rernei  le  suri    de 
Charles  IX,  de  la  mère  et  des  enfarïts;  le  roi  de  Navarre  se  séjiarc»   de 
ses  alliés  et  de  ses  corelifïionnaires,  Condé  se  retire  a  Meau\  apiielsi-^^ 
les  protestants  aux  armes,  —  Colif^ny  ne  répond  \yw.\  tout  d  al»ord  ik    ^^ 
appel:  il  fallut  Fliéroïr|ue  iusistajice  de  s;i  femme  pxHU'  le  décider  ^     *** 
jeter  dans  la  lutte.  Arrivé  à  Meau\,  il  devient  aussitôt  le  véritahle  c^^y^^ 
de  son  parti  :  si  la  prési^iiee  d'nji  (n-înce  du  sau^'  dorme  à  ciHle  i*«^"^^' 
nion  d'hommes  de  f^uerre  accourus  pour  maintenir  Fhonueur  de  l>i  ^ 
la  paix  du  royaume  et  la  liberté    du  roi  une  apparence  de  légal   ' 
FoTi  peut  dire  siuis  cxagératiijii  ipie  Faclivité  de  Colif^uy ,  sa  s^V  ^^^w 
disci|dine  et  sa  piété  en  font  un**  armée  de  soldats.  L'amiral  •*^«;^^^^'*"^^(. 
encore,  avant  de  tirer  le  f^daive,  de  tonelier  le  cœur  du  connét;»bIe        ^  ^^ 
Montmorency  eu  lui  représejjtant  les  troubles  du  royaume  et  «         ^^^    » 
inconvénients  eu  ipmy  ils  vont  londïcr  si  Dieu  n*y  met  la  main    -'^^  j^ 
il  Jn'*^'ori*'  tpioi^pf  il  n'ait  f^ucre  dVillusions  et  s*obslinè  a  demander  3, 

respect    de   Fédit  de  janvier,  la   tolérance   et   la   liberté   pour   iOi^^'^^^ 
Les  deux  partis  (piî  allaient  i-ji  venir  aux  mains  ne  pouvaient  pîi«  n\^^'^\^ 
leurs  seules  ressources  suîlire  aux  besoins  de  la  fîuerre:  du  part  ^^ 
d'autre  on  a  recours  aux  étrangers.  Les  catholiques  s*adresscnl  au  di0  ^ 
de  Savoie,  aux  Allemands Jes  calvinistes  réclamenJ  Fappui  des  prii:^" 
ces  [ïrotestanls  dWIlemaj^ne  el  de  la  reine   Elisabeth   :  eelle-ci,   scm^ 
prétt^xte  tpFelle  <*st  liée  par  la  i»aix  de  Cateau-Catnbrésis,    deniand»-. 
avant  de  rien  conclure,  un  gage  ([ui  lui  pi-^nnetle,  la  guern*  finie,  û*^n- 
YO(pier  les  traiti3s  antérieurs,  et  Coudé  signe,  le  40  septembre  I36i,  le 
tnutéd*Hamptoucourt,  (|ui  remet  eu  dépôt  à  la  reine   d'Angî*  •  -^'     !r 
ville  du  Havre.  Là  guerre  éclate.  Honen  toml^e  aux  mains  des 
ipies,  tlonclé  liattii  à  Dreux  le  ilJ  déceuibre  est  fait  prisonnier,  rsl  L^;.- 
guy  n'a  fpie  le  tem|»s  de  rallier  les  délu'is  rie  sou  iufarUerie  et  ib*  la 
jeter  dans  Orléans;  lui-même  se  ilirige  vers  la  cote  normande  [lottr  ) 
recevoir  Fargent  et  l(»s  renforts  promis  par  Elisalwtîth.  Pentlaul  ce  temps 
Guise  assiégeait  t Orléans  et  la  ville  senddail  perdue  sans  espoir  au  inii- 
meiii  iiù  l*oltr<»t  de  Méré  frappa  mortellement  le  redoutable 
*  catholiques.  Quelle  fut  la  part  directe  ou  indirer'te  [irise  par  < 
cr  meurtre?  il  a  répondu  lui-même  à  cette  r{uestion  avec  one  limodiaii* 
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qu^oii  serait  presque  teiUr  <l'iKlinirer;  il  n*aétt'  pour  rien  dansla  mort 
ilu  Juc,  mais  il  n'y  a  aucun  re;ifrtn,  estimant  c|ue  cest  le  plus  i.o'aïul 
bîai  qui  pouvait  ad  venir  au  royaume,  à  T  Eglise  de  Dieu  vi  à  lui-niéme. 
Les  aveux  de  Poltrol,  les  accusations  passioiuiées  do  la  famille  ileGuisii 
uc  penvenl  tenir  contre  cette  déclaration  formelle  (1*11  u  honnête  hom- 
me. Coudé  impatieut  de  recouvrer  la  liberté  et  Catlieiine  enjprt^^^sée  à 
îsûvc  acte  d'autorilé  sitôt  après  s'être  déliarrassée  du  triumvirat»  si* 
ilûeui  la  paix  d'And>oise(19  mars),  qui  accorde  Texercicedu  culte  dans 
une  ville  par  l>ailliage  et  la  liberté  de  relj;^don  aux  seuls  possesseurs  de 
châicîius.ftQuoi,  s'écria  rAmirnh  quand  il  conmrt  ees^  conditions,  vous 
ruine/,  par  nn  trait  de  plume  plus  tTé^lises  que  lf*s   forces  ennemies 
n\n  eussent  pu  abattre  en  dix  ans:  la  riol>lesst!  eut  dû  se  rappeler  fjue 
les  villes  lui  avoicnt  ilonné  rexemple  et  les  pauvres  montré  le  eheniiu 
aux  riches.  C'est  grand  pitié  de  limiter  ainsi  certains  lieux  comme  si 
Dieu  ne  vouloit  pasestre  servi  en  tous  endroits.»  La  colère  de  Coligny 
fut  de  courte  durée  :  (iaiherine  de  Médicis  lui  ayant  accoj'dé  ce  qu'il 
désirait  pour  la  reliiîion,  il  se  tint  pour  satisfait.  Immédiau^ment  après 
la  paix  li'AnilMjise^  la  question  du  Irhivre  fut  eutaméL*  avfc  rAnfj:ieLerre 
«t  à  \ji  grande  joie  de  Coli^my,  ce  peut  fran<:ais,  qif  il  avait  eu  la  douleur 
^le  loit  deremeUreendépôt  à  Klisahetli,  futrestituéà  la  France,  sans 
#|u'*<;Ue  «  rendit  raison  pour  Calais.  ))—  Col i •^my,ù  partir  de  {-eumm eut, 
n'eut  plus  qu*nn  souci,  faire  res|>eeter  les  édiïs  et  prévenir  le  retour 
despivnv^  civiles  :  il  surveille  depuis  ChîHillon,  ses  amis  t.»t  ses  eone* 
fhî^i«ifmal«-*  !i  la  Ueiue-mère  toutes  les  infractions,  la  gourmande  au 
jjc*t  de  cruautés  et  de  désordres  restés  impunis,  parce  «ju'il  semble  que 
feeLii  If  qui  les  font,  les  t'ont  sous  ombrequ'ou  leur  soutire.)*  Mais  tous 
^  soins  sont  imitiles;  catlir)lirpies  et  protestants  prêtaient  à  tâche  de 
lui   enlever  ses  illusions  ;li:s  Cuise»  à  rorcasiorj  du  jugement  prononcé 
11*  le  roi  i-n  Janvier  lrï(Uj  qui  proclame  et  reconnaît  Coli^'uy  innocent 
ûiM    fiieurlre  de  François,  allecterit  une  haine  plus  violente  que  jamais 
"  t*«5 pondent  aux  avances  loyales  de  Fainiral  par  le  délî  et  la  menace. 
Ht^ine-mère,  tpiî  est  toujoui-s  du  parti  du  plus  fort,  se  rejette  brus- 
i^rn^nt  du  rôté  de  rKs|>a^'ri**  et  se  dispose,  peut-éti'e  avec  Paide  des 
^»OOf)  hommes  thi  due  dWlbequi  se  trouvent  sur  la  frontière,  à  rame- 
au paix  en  écrasant  les  Im^^uenots.  (>euX'ei  prévenus  à  temps  se  ras- 
?i«iL>|ent  et  somment  Catherine  de  clioisir  entre  la  paix  loyalement  obser- 
p^  «^f  laguerre.  Les  réponsesévasives([ui  suivirent  cetteraise  en  demem*e 
^tîii^.nt  (tas  faites  pour  rendre  la  coufiance  aux  chefs  du  parti  et,  sur 
"^^'iî^  di'  Co|if,'ny  (|ni  avait  été  le  dernier  à  se  résij^^ner  à  la  lutte  et  qui 
^t  le*  pt7*mier  à  a-^ir,  on  résohii  de  tenter  rm  hardi  coup  de  maij»,d*en- 
^Ver-   le  jeune  roi  et  de  le  soustrairr  à  Finiluence  de  sa  mère  et  de  la 
*<^Uon  espa^ole,  Colipiy,  pour  la  première  fois, accepte  le  rôli^  d'un 
r*2\»el  it»  p)  pien  ne  peut  explïrjner  ni  justilier  la  téméraire  entreprise  qui, 
*"^-'^*<*  si  elle  réussissait,  n'avançait  y:uèrt*  les  allaires  des  calvinistes. 
'^'^^C'uxîème  j^uerre  de  religion  tpii  avait  attiré  eu  France  denombreu- 
^^  trfmjH'S  étrangères,  n'estniaruuée  cjue  parun  seul  laitd'arnies  im- 
l^i'^Uiiii,  la  liataille  de  Saint-Denis,  cm  périt  le  connétable  de  Montmo* 
reucîy  :  elle  feu t  p<jur  résultat  la  ruine  et  la  dévastation  des  provinces, 
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car  le  traité  île  Lonjiimeau  signé  le  23  inai*s  !568,  sur  les  instances  d« 
rHos[irt:iL  in."  rluiiigea  erï  rien  la  siliial  ion  des  partis.  CoIignyt*tatl  en  c© 
temps  ira  jïfM*  a  i"(Hjj)s  redoublés  dans  sesaffer  l  ions  les  plus  profotnles  i    il 
perdit  a  peu  de  semaines  d'intervalle  son  tïh  Gaspard  et  son  hëroicTUe 
(emniet^liarlotle  de  Laval.  «  Mon  Dieu,  que  t*ai-je  faîet,  sVcria-t-il,  <|0^ 
péché  ai'JL»  couimis  pour  estre  si  rudement  chastié  rt  aa*aljlé  rie  tant  nj^ 
maux  if  »  11  sou  lî"n^  mais  il  ue  se  laisse  pas  abattre  et  les  affaires  putdi<{ti«!R, 
si  elles  ne  peuvent  le  consoler,  font  du  moius  diversion  à  sa  douleni^. 
Une  côrres|X)udanre  suivie  avec  la  cour,  qui  répond  par  des  promesses 
sans  ell'et  et  sans  valeur  aux  plaintes  et  aux  réclamations  de  rAmii-âl^ 
fait  compreutlre  à  ce  dernier  qu'on  le  trompe  et  qu'en  dépit  des  honrkcs 
inieutinns  de  (Uiarles   iX,    riufhienre  do  cardinal  de  Lorraine  et    de 
TEspa^nie  pré\aut  flans  le  couseil  :  Henri  d'Aujrju,  lient enant-gén<^»"ail 
du  royaume,  Ta  va  unes  proposent  d'enlever  les  chefs  cal  vif  listes»  ConcJi^f 
Colignv»  avertis  à  temps  de  ce  guet-apenspse  retirent  derrière  la  Loi^»"^^ 
puis  à  La  Rochelle;  Jeanne  d'Alhret,  d'Andelot  viennent  les  rejoints ^* 
et  la  eampa^'ue  s'ouvre  sur  terre  el  sur  mer  dans  les  derniers  J5«^*^ 
de  iriOH.  Tout  le  monde  couqiril  que,  dans  cette  troisième  guerre^     ** 
réforme  franvaise  rrélait  pas  seule  eu  cause  :  la  bulle  du  pape,  les^c^*^ 
de  septembre  exilant  tous  les  ministres  protestants,  interdisant  le  ci^  \^^ 
calviniste»  ractiviié  déployée  par  FEspagne  montraient  suffisammi 
que  Ton  voulait  eu  finir  avec  Théréste.  Mais  les  huguenots  nWtate 
((  pas  sy  aisés  à  battre  et  défaire  comme  le  cardinal  de  Lorraine  s*" 
vantoit  tous  les  jours.  »  Coligny  le  lit  bien  voir.  Malgré  la  défaite 
Jarnac,  \A  mars  15t>il,  où  Coudé  fut  tué,  Tarraée  continue  de  tenir 
campagne  avec  des  alternatives  de  revers  et  de  s«iccès  ;  l* Amiral,  se  ■ 
chef  du  partisse  porte  vers  le  Poitou,  puis  vers  le  xMi<li,  rallie  ses  trouf] 
et  met  à  e\éeini*>u  mu  liardi  fH'ojel  *îe  marclier  sur  Paris  par  le  lihéiii 
la  Loire  et  le  Lcjing.  La  C>>ur,  qui  n'avait  cessé  de  négocier  avec  Ckdigrr 
tout  en  le  faisant  pendre  en  efligie  au  gibet  de  Montfaucon,  accueilt^?^ 
dés  fpi'elle  se  voit  menacée,  les  ouvertures  de  paix  et  signe,  le  8  MOtf-  ' 
1570,  le  traité  de  Saint-Germain.  —  C'est  là  le  moment  le  plus  gtorieoj 
de  la  vie  de  Coligny.  Sans  autre  autorité  que  celle  qu*il  tire  de  son  in— -^ 
dompluhle  énergie,  n'ayant  même  pas  le  prestige  que  donne  la  victoîm^ 
il  exige  et  obtient  des  garanties  que  n'avait  stipul*k*s  aucun  des  imilé^ 
antérieurs  :  ipiatre  places  de  sûreté  pendaîit  deux  ans,  droit  de  pécii— 
satiou  pour  les  huguenots  de  trois  ou  quatre  conseillers  par  cJiaifii^ 
chambre  de  parlemeni,  libre  accès  à  toutes  charges  et  oflic^es.  11  ût 
mieux  encore  que  d'irnfïoser  ces  clauses  favoral»les;  il  tint  la  maifi  à 
ce  qu'elles   fussent    loyalement   exécutées  :  quoique   privé  de   Taîds 
d'Andelot,  des  conseils  du  cardinal  de  Chàtillon,  ses  deux  frt*res  «flia 
la  mort  venait  de  lui  enlever,  il  veille  à  tout,  signale  à  la  Cour  touffit 
les  infractions  à  la  paix  et  lui  transmet  les  doléaîices  de  ses  corali* 
gionuaires,  A  cet  efVet,  il  entre  en  correspoinlance  avec  Charles  l\,doni 
il  ne  tarde  pas  à  gagner  l'entière  conliance  :  peu  à  peu  lioligny  s'èo- 
UanJit,  il  combat  1  irdiueuce  delà  Heine -mère  et  du  duc  d'Anjou,  il 
fKirle  de  son  grand  projet  qui  était  fait  pour  séduire  le  jeune  roi  au- 
quel [>esuit  le  joug  de  l'Espagne  ainsi  que  Tarrogance  du  cardinal  do 
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Lorraînc.  Ce  projet  qui  fait  aulaitl  (rhonueiir  à  Tintellrgence  politique 
^-4|u"au  putriotisme  de  Coliguy,  il   le   poursuivait   depuis  de  longues 
■hnn^s  cl  il  croyait  Tlieure  veuue  de  le  réaliser  guUjk  Dès  Tannée  îî)55, 
^l  avait  décidé  d'envoyer  dans  le  Nouveau-Monde  de^ailons  jvrotest^mts 
pour  y   fonder  des  établissements  qni  [jourraient  servir   d'nsile   aux 
proïcriis  et  assurera  la  France  le  niuyeu  de  disputer  t|iielquejonr  l'em- 
pire colonial  a  rEspa^'ue  et  au   Purtu^^al.  Villef^agiMUn  s  établit  dans  la 
l»aÎ6  de  Rio-Jaueiro,  Bibaud  prend  possession  de  la  Floride  i5b2;  Lau- 
inniére  en  liKii  coudiui  tme  nouvelle  expédition  dans  ce  pays;  niais 
"  l^ré  tout  le  soin  tpie  donnait  TAniiral  à  ces  entreprises,  elles  n'eurent 
\*  de  succès,  soit  par  la  faute  des  cïiefsqull  avait  cboisis,  snit  parla 
'  des  circrinstances.  Mais  s'il  ne  peut  plus  si*  lîatter  de  l'espoir  de 
iliaUre  avec  bonfietir  TEspa^ijne  au-delà  de  F  Océan  et  de  jeter  dans 
aventures  lointaines  toute  la  [partie  ardente  de  la  jeunesse  eathoUtjue 
liuguenote,  il  lui  reste  encore  une  ressource,  c  est  de  sonieJÛr  les 
ivs-lfcis  l'évoUés  contre  Philippe  IJ,  d'en*;(a^'er  sou  parti  dans  cette 
\.te  qui  élaif  tout  ensemble  politif|ue  et  relij^ieuse,  en  attendant  ([u'il 
^pïit  engager  la  France.  Après  Saitit-Oermaiiu  (Charles  IX  semblait  aisé 
ttilraioer;  Coli^j^iiy  exerçait  sur  lui  un  grand  ascendant,  sa  présence 
l;a  cour,  où  il  s'était  rendu  malgré  les  craintes  de  ses  amis,  malgré 
5^  '  (uents,  allait  assurer  le  iriomplie  non  pas  de  son  [larti  niais 

d^s  «  Toutes  mes  fantaisies,  écrit  le  roi  à  son  ambassadeur  à 

C]I^:><i^tariUiiôpie  le  il  mai  157ï2,  sont  bandées  pour  m'opposera  la  grau- 
^L^uir  dtîs  Espagnols;  »  il  accorde  an  comte  Louis  une  pension  annuelle 
^p^    i:iî,0(X)  livres;  il  autorise  des  huguenots  à  se  joitulre  aux  troupt^s  du 
^»*i  fice  d'Orange,  Malheureusement   la    décision  du  roi  dépendait  de 
^«ïii-c-imstances  dfuU  Coligny  n'était  pa^  le  maître,  et  la  p*4itiquL'  delà 
*rancc  subissait  les  fortunes  diverses  des  négociations  matrimorjiales 
Uées  par  lîatbertne  de  Médicis.  Si  le  inariage  du  duc  d  Anjou  avec 
iine  Elisabeth  avait  été  arrêté,  si  la  dispense  du  pape  en  faveur  de 
uerile  était  arrivée  à  temps,  Charles  )X  eût  permis  à  Coligny  de 
partir  punr  les  Pays-Bas  et  la  guerre  était  déclarée;  si  la  reine  d'An- 
gleterre et  les  princes  protestajits  d  Allemagne  s'étaient  franchement 
I      asscKHts  aux  vues  de  TAmiral  et  avaient  promis  leur  concours,  rien 
H  s'était  perdu.  Charles  ne  demandait  qu'à  agir^  seulement  il  voulaU 
^  •Q  préalable  régler  ses  airaires  de  famille  qui  étaient  des  aiiaires  d'Etat 
^    pouvoir  s  autoriser  de   puissantes  alliances  4|yi  jnstitiassent  à  ses 
P^presyenx  et  aux  yeux  des  autres  rapparenle  lémérilé  de  son  entre- 
P™^.  Cobgny  cependant  ne  se  mérjage  pas  ;  il  dicte  an  jtorie  Philippe 
Mê  llornay  le  Discours  au  rot/  Charfes  L\\  dans  lequel  il  développe  avec 
|ttn©  aiJmirablc  fermeté  les  raisons  qui  rendent  la  guerre  avec  TKspa^ne 
îitiéviuible  et  Favautage  c|u'il  y  aurait  pour  la  France  à  frapper  avant 
"^ra  frappée.  Ce  discours  lu  en  conseil  rencontra  uaturclIcmeTit  de 
breux  contradi(*teurs  et  plus  que  ttius  les  autres,  la  Reine- mère 
'''^ïibattit  les  propositions  hardies  de  F  Amiral  :  celui-ci  poussé  à  bout 
P*^  le  aiauvais  vouloir  de  Catherine,  convaincu  plus  qjie  jamais  que 
H^  «  eiupesche  la  guerre  d'Espagne  n'est  bon  fran^:ois  et  a  unv  croix 
'^Sedans  le  ventre  >»,  s'attaque  à  elle  dans  nut:  séance  du  conseil  et 
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la  rcïul  rei>ponsalilr  dos  malheurs  que  le^  héïvilaiions  do  roi  pourraient 
attirer  sur  la  Francis  a  Vous  ne  voulez  pas  de  la  j^^uerre  de  Flandre. 
s*écrje-t-il  ;  Dieu  veuille  que  le  roi  ne  soit  eiilraïue  avant  peu  dans  une 
^'uerre  i|ue  voik  ne  saurez  pas  prévenir!  »  Il  représente  après  cela  à 
Charles  IX  qu'il  ne  sera  jamais  maître  ehez  lui  s'il  rreuiève  à  Caihe- 
rine  une  antorité  et  une  iuthienci^  qui  ne  lui  apjîattienîjent  pas  et  s'il 
n'éloij^ne  de  la  eonr  son  frère  Henri  iJ\Aujou,  La  parlie  ectle  fois  était 
sérieusement  enga^'ée  et  de  part  et  d'autre  on  éUiit  résolu  à  ne  pas 
reculer  :  Charles,  an  sortir  d'une  conversation  avec  TAmiraL  déclarée 
sa  mère  qu'i!  a  appris  (lu'il  n'a  point  de  plus  ^^rands  einiemis  quVIJe 
et  sou  frère;  Catheriue  s'unif  an>L  toiise;  le  18  août, h^  uiariai^e  du  roi 
do  Navarre  et  de  Mar^'uerite  t^st  eéléhré  en  déjHt  du  pape;  le  ^,  Co- 
ligny   blessé  par  Maurevel  reçoit  les  plus  chaleureuses   protestations 
d*amitié  du  roi;  le  â4,  il  périt  sous  les  coups  des  assassins  conduits  et 
psi\t*s  par  les  Guise*  ("est  ainsi  que  se  dénoua  une  crise  pohtir^ue  par 
un  furfait  sans  exemple  dans  Thistoire.,  Ai»rès  la  Saint-Harthéleaiv,  on 
essaya  de  justifier  le  crime  en  inventant  tuie  c<>uspirc4ion  hujjuenote, 
00  instruisit  le  procès  de  rAuiirîd,  on  fouilla  dans  ses  papiers.  Per-     - 
sonne  ne  voulut  i-roire  au  complot,  le  procès  fut  une  inirjuité  de  plus  ^ 
et  qui  déshonora  la  justice.  Quant  aux  papiers,  ils  ne  renlerinaientque    ^ 

d(^s  mérnfvires  sur  la  ;^'uerre  de  b'iandre  et  des  avis  sur  le  bon  ^^ouver 

nemcnl  dv  l*Ktat.  {<  Tout  a"  que  Ton  employa  f>our  décrier  Colignv  m  ^ 
servit  qu'à  illustrer  sa  mémoire*  »  —  tJn  peu  phis  d'unanavantsa  mort,  ^  , 

Colignv  avait  épousé  en  seconde  noces. bcr|ueM  rie  d^Enlremont  quivou i 

lait  être  la  Martia  de  ce  Caton  chrétien  ;  en  mai  1571,  Téliguy  devrnt:r 
sou  gendre.  La  Saint-Barthélémy  priva  la  famille  de  ses  deuxchefs^   -^^z 
Louise  et  ses  frères  s'enfuirent  en  Suisse;  Jacqueline  d'Entremont^ 
enceinte  de  cinq  Tuois,  après  avoir  fuissé  quelques  semaines  à  GhàtUlon» 
fut  autorisée  [>ar  le  roi  à  se  retirer  dans  la  Savoie  :  elle  y  donna  \m 
jour  en  décembre  1572  à  une  tille,  Béatrix,  qui  lui  fut  enlevée  aussitôt: 
elle-même  fut  enfermée  au  château  de  Turin  pour  h  punir  de  sa  lidélit»^ 
à  l'Evangile.  Un  jugement  sur  le  cai^actèrei^t  le  rôle  de  Colignv  ne  peu© 
entrer  dans  le  cadre  de  cette  notice:  «pi'il  nous  suffise  de  dire  qu'enin 
tous  tes  chefs  huguenots  du  seizième  sîèrlf,  il  est  le  plus  grand,  le  phi! 
désintéressé;  que  dans  un  temps  de  trouble  et  de  discordes  civiles,  enMr^^^ 
face  d'adversaires  qui  n'ont  reculé  devant  aucune  trahison,  il  a  détesté^- 
la  rêhcllion,  il  a  voulu  rester  fidèle  sujet  du  roi  et  il  ne  s'est  jamai: 
iléparti  dans  la  lutte,  si  ardente  qu'elle  fui,  dr  la  loyauté  et  de  Thon 
ueur  chevaleresques:  ([u'il  n'a  pas  connu  leshaîjuis  du  sectaire»  quoi 
fju'attaché  de  tout  cœur  à  sa  religion  et  qu'il  n'a  cessé,  malgré  les  dé- 
ceptions, de  prêcher  la  tolérance,  l'union,  la  liberté  pour  tous.  Quant 
à  ses  plans  politiques,  quant  à  son  projet  de  guerre  cotjtre  l'Espagne, 
les  événemeius  qïii  suivirent  la  Saint-Barthéfenjy  n'ont   montré  cpie 
trop   bien  que    seul   Colignv   avait    vu  juste   et  indiipié  la   voie    du 
salut,  Ileiu'i  lY,  Hiehelieu   et  iMazarin  ont  repris  les  idées  de  l'Amiral 
qui   eut   l'hoimeur  d'avoir  été  le  premier    à    comprendre  et  à  pro- 
clamer la  A  raie  politique  de   la  France  et  son  rôle  dans    les  temps 
modernes.  —  Voir  Tcssier,  Ffmk  snr  tattiirai  Coiignt/,  Paris,   1872^ 
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m-^^iSâivikelin,,  Amiral Cmpar  voH  Caligny^  dans  lesFratesi.Monats- 
Bàle,  1858;  Iti  prince  do  ChimayT  Gaspard  de  Coiif/nt/^   rtc, 
TJt  conlemporaim,  Paris,  1875,  iii-8"j;  A.  Dcsjardijis,  Charles  ZX, 
os  lus  ù  rAcadéiTiie  des  lusniptions,  187^i;  H.  de  la  Femère, 
J^^^j^^i^u^u  ,iui*  tes  recherches  faites  au   Britfsà    Musnitm^  etc.,  dans  les 
A^^^iwts  d^:s  mnsitjns  êcicniifhjucs^  Paris,    18(>8-187i,  rii-8"  ;  Fnnîde, 
if  '         /  of  England,  etc.,  Londoo»  1851*,');  duc  d'Amuale,  ihsîuiredçs 
P>  de  la  maison  de   Condé,  M,  le  forote  Debborde  proparc  sur 

Cl»!  ifîiiy  un  travail  déliiiiLif  que  tous  les  admirateurs  de  rAniiral  atten- 
de mmt  avec  ujie  vive  iuifatienee.  tv.  Lester, 

COLKjNT  (LoLiis*i  de),  lille  do  Gaspard  de  Coligujs  amiral  de  France 
et  de  Charlotte  de  Laval,  ua([uit  le  "iÈ  septembre  V-w,  Eu  15<i8,  elle 
pc?».*^itsa  mère.  Formée  par  elle  et  par  sou  père  à  la  piété,  ot  avant 
re^-  Il  d'eux  une  édocatioii  su  us  riidluence  de  ïa<[ijelle  son  esprit  et  son 
cc*3«r  avaient  an] uis  un  remarquable  dévuloppemcul,  elle  inspirait,  dès 
Yrfkf^S  îlr  (juatorze  ans,  tant  de  (!Oiillanee  et  dafîéetlou  à  Colij^^ny  que, 
ih  î  -'  !  M  testament  du  5  juin  VMl  yBulL  S.  dit.  du  pruf,  fr,y  i,  l,^ti;j), 
il  i  èi's  lif(ues  tùitciiuutes,  ((ui  révèlent  si  bieJi  sa  sollicrtudo  pa- 

le s^nellc  :  te  Suivant  les  prûjjos  que  j'ai  tonus  à  ma  fille  aiuoe,  je  lui 
t  c^-ouscille,  pour  les  raisons  ([uo  je  lui  ai  dites  à  elle-m»>nie,  d*épouser 
(t  M,  deTéligny,  pour  tes  bonnes  coudilious  et  autres  bonnes  parties 
«.'  iie  j  ai  trouvées  eu  hu.  Et  si  elle  îe  fait,  je  l'ostioiorai  Ineu  heu- 

1  ns  eu  ce  fait  je  ne  veux  user  ni  d'autorité,  ui  de  eoinuiau- 

demeut  do  pore  :  senleruont  je  Faveriis  que,  Fainiant  onnnue   elle  a 
L>jen  pu  conuaïtJ*e  que  je  Faioie,  je  lui  donne  ce  conseil  pour  ce  que 
je  pense  que  ce  sera  son  bien  et  conleuteoieuL,  ce  que  l'on  doit  plu- 
'  ''    tierclier  en  telles  choses  que  les  j^rands  bitts  et  richesses,  » 
par  les  inspirations  de  son  eœnr,  en  nié  nie  temps  cpio  par  les 
rnols,  Louise  épousa  ïélîjîny,  l'élève  *H  en  (piolqnc  soi1o 
U        I   j'Lit  de  Farniral,  ipFelle   connaissait  depuis  sa  plus  tendre 
r4Mifance.  Les  conventions  civiles  de  son  maria^'e  furent   rédi^^oes,  le 
^ï  imi  iriTl  iDu  RfuielioL  p.  577  à  581  >,  à  la  Rochelle^  en  présence  de 
Coligfiy,  de  Jeanne  d^Vlbroi  et  de  son  lils,  du  jouno  priiioo  dt*  Condé. 
«le  Lnn>ch<'fouoauIt,  de  Lanoue,  et  de   Louis  do   Nassau.  Le  2i  août 
*^'*,  Loui^o  perdit  à  la  fols  son  mari  et  son  pore,  frappé's  par  les  as- 
s^^us  qu'avait  d*''cliainés  la  cour.  Sauvée  du  massacre  par  des  amis, 
eliose  réfu^çia  eu  Suisse  avec  une  partie  de  safamillo,  et.  d'aecord  avec 
l*^o,  se  livra  à  d'activés  démarches,  pour  obtenir  la  mise  ou  liberté  de 
MàëquelUie  dl'Intremont,  sa  belle-mère,  que  l.    une  de  Savoie   avait 
jarbitrairoutent  fait  emprisonner.  Elle  lavait  aceonipa^néo  en  Savoie, 
*vant  de  s<i  rendre  à  BjIo:  et,  tpiolques  années  plus  lard,  elle  tenta 
Lî?Ém<î  de  franchir  les  Alpes  pour  aller  la  coiisoler  dans  sa  détresse, 
1  eu  France  en  1577,  Louise  a  s'y  rendit  admirable  par  ses  ver- 
et  SCS  bonnes  ^^râoos  ^Brantôme).  »  Son  premier  soin,  en  insis- 
,  ^^t  sur  des  réclamations  déjà  présentées  par  elle  et  par  ses  frères,  le 
^}  •'ivril   1575    (Un   Bouchot,  [k  5i)l)s  fut   d'obtenir   l'aïuinlation   de 
I  odji^y^  arrêt  du  il  octobre  t57!2,  qui  ootra^'oail  la  mémoire  de  Fami- 
^"  Plusieurs  années  sï'coulèrent,  durant  les*iuelles,  dit  Du  Maurier 
UI.  17 
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la  rciul  rf**ifM«i 
attirer  ^^'■■ 

^uerve  «in 


Biariage.  Je  prie  Dieu  «pi'H  k  comble  dl 

rfSi  TOOs  poavez  désirer,  cMUwpar  m  giAw  1 

MBonMer  vos  vertmstuatmVhz  jam^wasum  wasà 

fruil  pour  ses  é^àa»,  a  Le  ^  février  15BI,  b 

f  «lit  au  monde  un  fils  mquel  fureai  doiuiés  les  pr^ 

.«-t^rédérte.  Cinq  mots  après,  GvUaojae»  ^^^VP^  P^  ^ 

l  daos  les  bras  de  son  inlortiiiiée  oompegne  c  ^mà 

de  I  excès  de  sa  douleur,  et  &émMBl  :  Mon 

.  le  don  de  la  patience,  el  de  souffrir,  sdoo  laToloolé^ 

père  et  de  ines  deux  mariSt  tous  trois  ittâssinés  de- 

»  (De  La  Pise,  Hùi.  dUJrftn^t.)  AllacMe  aux  P*)^ 

ilr  de  GuiUaiiiiie,  par  le  fils  qu'elle  ms-Wiî  de  lui  et 

tutenir  la  eeose  des  réformési  elle  résida  suc^sesstve- 

I  à  Levde  et  à  Middelixiurg.  Privée  pendant  cinq  anoées»  per  d*in- 

_  ;  retaids  qu'on  lui  tit  subir,  de  son  douaire  et  des  peesions  dues 

__    eombreux  enfants  que  son  mari  lui  avait  laissés,  et  pour  lesquels 

^  ne  cessa  d  Vti-e,  sous  tous  rapports,  une  seconde  mère,  elle  wûh 

tlEl  à  ^nd'peine,  avec  sm  seules  ressources,  à  leur  entretien  et  au 

^:,\K  ^ans  lléchir  sous  le  poids  d'une  vie  de  privations,  En  lalM,  elle 

rx Miiî  t'M  France-,  où  Henri  IV  raccueillit  avec  de  grands  é^jards,  et  ne 

UiivKi  (»  is  û  retourner  en  Hollande.  De  1598  à  i(}03,  elle  résida  de  iiou> 

^t-aii  «^u   France»  et  y  obtint,  en  vertu  de  deux  décisions  royales  di 

li^juui  !o99  et  H  juin  ItîOlJ,  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  14  juiU* 

suivant,  en  i'\.t5cutton  duquel  elle  lit.  le  môme  jour,  «  lacérer  toutes 

a  tes  procédures,  tant  grosses  que  minutes  faites  conU*e  ramiral  de 

t^  Cûligny.  ensemble   les   minutes  de  deux  arrêts  de   coudamuati* 

rt  donnez  contre  luy  en  1569  et  !57i  {du  Bouchet,  p,  173).  »  La  nohli 

veuve  du  fondateur  de  la  Répubbque  des  Provinces-Unies  «c  eiait  de^ 

((  mmrée  entièrrment  française  i>  {^^'g*  de  Jeannin,  lettre  du  7  jui 

1(5 J7)  ;  constamment  dévouée  auK  intérêts  de  son   pays  natal,  elle  fui 

en  Hollande,  l'appui  des  ambassadeurs  de  Buzenval,  du  Maurîer 

Jeannin,  ses  compatriotes^  et,  à  titre  d'amie  de  la  liberté  de  conscience 

et  de  cultt%  elle  soutint  avec  courage,  dans  la  lutte  engagée  {»ar  riulo> 

lérance,  Bamevelt,  Vitenbogaert,  Grotiiis  H  diverses  autres  victimes 

des  persécutions  à  la  fois  religieuses  et  politiques.  Retirée  vers  la  lin 

de  sa  vie  en  Franoe,  où  elle  avait  naguère  présidé  à  rétablissement  de 

di^nx  de  ses  belles-lilles,  elle  y  mourut,  en  novembre  16iO.  Sa  mémo* 

rublt*  existence  se  résume  dans  ces  quelques  lignes  empruntées  aux 

mémoires  de  Du  Maurier  (p.  i9^)  :  «   Elle  a  eu  cet  avantage  d 

^  venue  du  plus  grand  homme  de  l'Europe,  el  d'avoir  eu  deux  mari 

<(  d'une  vertu  émiuente.  dont  le  dernier  a  laissé  une  réputiition 

Oiorlelle;  ïuais  aussi  elle  a  eu  le  déplaisir  d'avoii*  perdu  ce  gloj 
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i  o^re  et  ses  illustres  époux  par  des  iimrLs  avaiiMes  et  vîok'nttîs  :  sa 
(T  ^-ic  n'ayaut  esté  qu'un  tissu  d'afflictions  couliiiuelles.  cupaLles  de 
«  faire  îîuccomber  toute auire  âme  moins  rési;jjïiee  aux  voloiittîs  du  ciel 
u  c^nela  sienne.  »  —  Voyez  Lettres  de  Louise  de  Coligny  au  cmmetahh 
{BiM.tiat.  mss.  f.  fr.,  voU  3260,  3^60,  3832  (M  HUm);  mt  rfm,.il  de 
^^^y^iBulL  S.  d^h.  du  prot  fr.,  t.  L,  p.  372,  t.  VIII, p.  l:]:ji  ;  à  la  du- 
c^tT^e  de  la  Tràmnlle^  (ibid.,  t,  XX et  XX]);  au  utcomtede  Turenne  ^lirocli, 
«te  Jl.  Laugel,  1877);  audngede  Venue  (arciiiv.  di  Venezia,  eo!le;(iô,  ïll 
ffl>crîeia);  Leif.  de  Jarq.  d'Bntremonf,  du  1^*"  juin  1577  et  27  sept.  1575 
(tornio,  areh.  qui.  dcl  re^no) ; Mém,  de  Du Matirter,  Purh,  IG88;  ,\èyoc. 
de    *Jmnntn.  J-  Delabordk. 

COLLÈGES  PROTESTANTS.  La  Réforme  ne  se  borna  pas  à  susciter  en 

Fi^ïàUce.  comme  dans  les  autres  pays,  l^instrueliou  primaire  par  la 

^•«^^tioii  des  Petites  écoles  *  elle  établit  riustruetiou  seeondaire  partout 

oêi   elle  en  eut  le  moyen.  Elle  Teut  partielïenient,  dè&  son  orij^nrje,  dans 

fe;5   villes  grpuveniL'es  par  des  princes  ou  des  gentilslïonuaes  protestants 

^   cJans  celles  que  les  guerres  religieuses  firent  passer  aux  ujains  des 

^iti^^roenois.  Elle  Feut  d*une  façon  plus  générale  sous  le  rt%irue  de 

r^dUt  de  Nantes.  De  là  la  fondation  d'environ  quarante  coiiéf/t's  protes- 

far^B^  dont  nous  indiquons,  autant  qu'il  nous  est  possible,  la  date  d'ori- 

lé^'îne   et   la  durée,    sans  omettre   ceux  qui  se  trouvaient  liors  de  nos 

lpi-ovîoc<»  eeelésiasliqnes   ou   natiouales  :    Strasbourg  (1538),  Xîuiès 

|(I'^40),  Chatillon-srir-Loing,    Metz    flo(î3),   Vendùuie  (id.),   Montarj^is 

.>,  Ûrtliez  (i5t)3-lfî2U),  La  Hocbelle,  Tours  M57il),  th'léans.  Orange 

t).  Sedan  (l573-t(38n,  Castres  iir571-Uî6(ï),  Munil»éliard/Saumur 

468is   Montpellier  (15%- 1628;,  Die  (1590-1084),    Montéliuiar, 

^lon    (supprimé  en   lf>20),  Xérac,  Loudun  (1597),    Montaubau   avec 

rlttui'ens  et  Bergerac  (!51)8'l(îHV),  Privas,  avec  Aubeiias  et  Aiuïonay 

^~"»),    Clermont  en    Boauvoisis    (160*J),    Gergeau   (lOOiî),    Alencon, 

^^od-trae  avec  Alais  (1(113),  Gex  (1615),  Pont  de  Veyle  (1018),  Béziers, 

[Cliareijion  (projeté  UîKM,  La  Rocliefourauïd,  Vitré  {Îfî2r»),  Le  Luc  (?) 

l**fi  Provence,  \n\  autre  en  Benn,  Ces  collèges  n'ojït  pas  toujours  existé 

•^VTriullauêmènt ;  plusieurs  ont   été  successivement  transportés   d'une 

vîlle  dans  une  autre,  comme  on  le  voit  par  le  tableau  ci-dessus.  —  Ces 

»  éfcaljlîssements  se  divisèrent  en  deux  groupes,  selon  qu'ils  ajoutèrent 

<Mi  non  renseignement  su[)éneur  â  rejtseignement  secondaire.  II  y  eut 

an  collège  et  une  académie  à  Strasbourg,  Urtbez,  Orange,  Sedan,  Die, 

Î5*mnar,  Xi  mes»  Montpellier,  MontaubarK  Ces  quatre  derjiiéres  acadé- 

•p*«8,    considérées  comme   nationales,  furent  régulièrement  subven- 

itoiEEiées  par  les  synodes.  Les  collèges  qui  ne  doimaient  que  Tenseî- 

^^ment  secondain*  ne  le  faisaient  pas  toujours  d*une  majiièrecom- 

\»^»-te.  Il  n'y  avait  parfois  que  (|uatre  ou  même  deux  régents  dans  un 

«•ûïlég<?.  Dans  les  écoles  à  académie  qui  étaient  les  plus  complètes,  un 

iiorabre  di^  classes  variant  de  cinq  à  huit  amenait  progressivemejit  les 

Hi!ve«du  rudiment  à  la  rbétorique  et  à  la  dialecticjue  pour  les  intnv 

*îuir©  ensuite  dans  les  cour^  ptMies  ou  Itùns  de  théologie,  de  (diilo- 

*<>(>liii»,  de  grec  et  d'bébreu,  et  si  on  reùt  pu,  de  médecine  et  de  juris- 

f^denec.  Ce  programme,  rais  en  pratique  à  fienève  dans  le  collège 
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fondé  par  Calvin  en  1559  ot  inauguré  viii^  ans  plus  tôt  par  Jean 
Sturm  au  gymnase  de  Strasbourg;  devait  son  ori^^ine  aux  Frères  de  ia 
vie  commune i  corporation  senii -monastique  des  plus  vénérables,  dont 
les  idées  morales,  relif^ieuses  et  pédagogiques  avaient  été  au  quator- 
zième et  au  quinzième  siècle  comme  un  prélude  de  la  Réforme.  Ce 
même  programme,  liabilement  adopté  par  les  jésuites  et  at^commodé 
au  but  de  leur  sociélé,  est  devenu  celui  de  l'université  par  le  célèba> 
statut  de  Henri  IV  (1598l  11  rè^^iie  eneore  dans  nos  écoles  secondaîre^it 
à  part  les  raodilicalions  que  notre  siècle  y  a  inlroduites*  Cne  des  prin- 
cipali*s  difïicultés  que  ces  écoles  eurent  à  surmonter  se  rapporte  am 
recrutement  de  leur  personnel  enseignant.  Les  collèges  du  seizièrDG 
siècle,  peu  nombreux  et  puissamment  protéi^^és  par  leurs  londateurs  -   «, 
Coligoy,  Mornay,  etc.,  virent  accourir  en  nombre  sufiisant  des  régeiitss-^-:^^ 
et  des  professeurs  inrpiiétés  pour  leur  foi  dans  les  écoles  non  réfor — ^rr-j 
mées.  Ceux  qui  se  fondèrent  au   commencement  du    siècle   suivan  Mr"^(<j 
durent  chercber  des  maitres  ii  Genève,  en  Hollande,  en  Ecosse,  dan:  m~  m^ 
ce  dernier  pays  surtout,  lorst|ue  Jacques  VI  voulut  y  imposer  TanglLM 
eanisme.  La  communauté  do  foi  religieuse  et  de  langue  scolaire  {ok 
ne  parlait  que  latin  dans  tous  les  collèges  de  l'Europei  rendait  ce^ 
emprunts  relativement  aisés.  Bientôt  d'ailleurs  un  certain  nombre  d» 
Français  se  trouvèrent  formés  à  renseignement  par  le  fonction nemeii- 
même  des  collèges.  Quelipies-uns  sont  parvenus  a  une  certaine  celé 
brité.  Citons  seulement  les  bellénïstes  Benoit  et  Tanneguy  Lefèvre  e^^ 
le  dialecticien  De  Bodon,  pour  ne  parler  que  des  professeui^s  de  col- J 
léges.  On  sait  assez  que  ceux  des  académies  se  reerutaii'ut  brillammen 
aux  mêmes  sources  :  Cijsaubon  enseigna  à  Montpellier,  Paeius,  Jea 
d(î  Serres  et  Sam.  Petit  a  Nimes;  Amyraut,  Delaplace,  Cappel  à  San- 
mur,  etc.  —  H  était  bien  autrement  dîfiicile  aux  coMéges  protestants  d*s^ 
s'assurer  des  subsides  et  de  la  sécurité.  Les  guerres  civiles,  les  coulis — -^^ 
cations,  Fin  tolérance  catholique  des  lois  eurent  bit^ntot  tari  la  souree^:^ 
des  libéralités  particulières.  Henri  IV  accorda  aux  protestants,  à  tiln^^i^' 
d'ind(  mnité  pour  les  diines  qu'ils  payaient  au   clergé,   une   somrat^^ 
annuelle  pour  rentretien  de   leurs  Eglises  et  de   leurs  écoles,  Celte^^ 
somme  répartie  par  les  synodes  procurait  trois  ou  quatre  cents  livres  à  ^^^ 
cha<iue  collège  et  davantage  aux  académies.  Ce  fut  le  bel  âge  de  ces 
établissements^  mais  il  dura  peu.  Louis  Xlll  retira  Vociroi  royal  ssitis 
cesser  de  le  promettre.  Oldigées  de  vivre  de  leurs  seules  ressources, 
les  Eglises  redoublèrent  de  sacj'ilices  et  réservèrent  aux  écoles  la  cin- 
quième partie  de  leurs  souscriptions  totales.  Cette  subvention,  dite  du 
qumi  denier  (11331),  mal  payée  h  son  tour,  laissa  les  professeurs  dans 
la  misère  et  voua  les  collèges  a  la  décadence.  Les  exhortations  pathé- 
tiques des  synodes  (1G37)  ne  purent  triompher  d\m  découragement 
de  plus  eu  plus  général  dans  les  Eglises,  Louis  Xlll,  en  elîet,  avait 
accordé  partout  aux  jésuites  raulorisation  d'ouvrir  des  collèges  à  côté 
de  ceux  des  protestants.  Il  fit  plus,  il  leur  accorda  (1G33)  le  partage 
des  collèges  protestants  eux-mêmes.  La  moitié  des  régents  durent  être 
catholiques,  et  [Ku-mi  eux  le  principal,  qui  exervait  toute  Tautorilé, 
fixait  les  projiïrammes,  les  exercices  scolaires ,  les  coufféi 
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spoliation  sous  le  nom  de  partagée*  Les  justes  réclamations  des  proles- 

l*Tiits»  défendant  eu  vain  des  iHaidisseinenls  fondés  pour  eux  seuls,  de 

leurs  seuls  deniers,  furent  repoussées  par  le  conseil  du  roi.  Les  col- 

lé^ïes  tombèrent  donc  peu   à   peu.    Leur  déclin   ne  cessa  que  sous 

Lôiih  \\\'f  lorsque,  une  année  avant  l'édit  de  révocation,  ceux  qui 

avaient  pu  traîner  jns([u' alors  une  existence  misérat>ïe,  se  virent  sup- 

priiiiêr.  La  lentative  d' instruction  publique  faite  par   les  protestants 

de    Fmice  méritait  pourtant  un  meilleur  sort.  Entourée  d'une  vive 

synipatliie  par  ceux  qu'elle  intéressait  et  généreusement  soutenue  par 

eax^  elle  tnoniplia  lojtj^lemps  des  obstacles  que  lui  suscitait  sajis  cesse 

l'hostilité  du  clerfîé,  du  pouvoir  et  de  la  population.  Elle  dura  plus 

d*uri  siècle  et  ne  disparut  que  devant  un  parti  pris  dlnjuslice  sous 

Loi^vis  Xlil  et  d'extermination  sous  Louis  XIV.  L'histoire  des  gymnases 

de    Slrasbourfc  et  de  Geiït*ve,  encore  debout  aujourdluii,  et  celle  des 

collèges  de  Nîmes  et  de  Saumur  montrent  ce  que  pouvait  accooipHr 

TespHt  protestant  dans   le   domaine  de  rensei^mement  littéraire  et 

SCi«_»ritifique.  J.-M,  Gaufbks. 

Collégial  (Système).  Voyez  Eglises  proieslanlês  {Organisation  des). 

COLLÉGrïENS,   petite  secte  hollandaise,  née  de  la  persécution  que 

suivirent  les  arminiens  auxquels  ils  se  rattachent,  tout  en  empruntant 

au"5t  aiïâbaptistes  et  aux  ijuakers  leur  aversion  pour  le  pédobaptisme, 

potLir  rinslitution  d'un  sacerdoce  réj^ulier  et  pour  l'état  militaire.  Il 

^t£Mii  interdit  à  leurs  atiliérents  d'exercer  des  fonctions  publiques.  Les 

I Collégiens,  ainsi  nommés  à  cause  de  leurs  réunions  {coliegia),  s'intî- 

IrU latent  eux-mêmes   les   prophètes  et  se   recrutaient  de  préférence 

jpni-nai  Ips  paysans  et  les  péclieurs  de  la  province  de  Hollande  et  de 

I^E*âse;  ils  ont  disparu  depuis  la  tin  du  dernier  siècle. 

COLLISION  ou  contlil  de  devoirs.  Elle  a  lieu  lorsque  deux  ou  plu- 

Sâ^ii^rs  devoirs  se  [>résentçnt  au  même  moment,  et  qu'on  ne  peut  ac^coni- 

*lîjr  Tiin  sans  violer  les  autres.  Des  philosophes  et  des  théologiens  ont 

^  i-iiis  que  de  tels  cas  étaient  possil>les  et  niéjne  h'ét|uents,  et  ils  ont 

ayé  de  donner  des  règles  [>our  les  résoudre,  Oji  a  dit  (pril  fallait 

^C-Titier  les  deviùrs  iiiléiieurs  aux  devoirs  supérieurs,  les  particuliers 

tUx  généraux  (Kichte  a  cfuiseillé  le  contraire),  les  hypothétiques  aux 

i^t^oriques»  c^'ux  de  pure  morale  à  ceux  de  religion,  les  agréables 

^  tix  pénibli'S.  les  moins  généralement  utiles  aux  plus  utiles,  etc.  (du 

Ooiiit  de   vue    pliilosopliique  :  Cicéron,  />e  u f ficus ^  111;  cf.  Gave,  An- 

^^i^^'kmgm;  Woîf,  Phihjsop/tifi  prarfim  lonversaitji,  S  -H^.  -M  ;  Cru  si  us, 

-Arit/m,  ventthtfttg  zu  leden^  §  404-137;  Schm  id,  l'ersuch  et  fier  Momi- 

^Am£4mphi€,i%fS;¥khU\   Sj/si,  tl  Siltenleh'e,  §  24;  Paul  Janet,  La 

Ai'urrUe,  p,  :]07-3:à8,  357-lirifJ  ;  du  point  de  vue  théoîogiquc  :  Crusius, 

MtBrattkeuL  IL  c.   X;  les  ouvrages   de  moi'ale   de  Tittniann,   !i   103; 

î>^i*'lerlein,  §  ^07;  Ammcui,  §  8^;   Stanidliii,  I,  §  7(V;  Heiuluird,  11,  171» 

17*1,  \^  (ij^^  etc.).  Aucune  des  règles  données  par  ces  moralistes  n'a  été 

l^*abri  de  sérieuses  obji*ctionsî  elles  reposent  toutes  sur  la  pensée 

^^  il  \  a  des  degrés  de  dignité  enire  les  devoirs  et  qu'il  peut  être  permis 

J'^^^eritier  les  uns  aux  autres.  Or,  une  telle  subordination  est  contraire 

*  i*iclëe  même  du  devoir  :  dès  qu'un  devoir  se  présente  à  La  conscience, 
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V»  •  ■     *    i,  •    -,.»  •   '/.  •.  l'-.OM-iîriTi  ujunjt-  uu.  -?1.  l^HUCtiK-a 

'•.«  •  •      ^  .7."  V     •/;*    -<■..•!;  ••.  *"!,  iail-  [j    \.'\   fc  piiiiai.    /lafc.a- 

v^.*    ■   ".-'■*''  .'■',.»  ■>  -   •: ••  j.\ '■■.»i.i'J.i:ues  uiiii;sii*iire^    Jt 
4'  ./•♦.'    ■    _»  '■.'.  «  '^*    «i*  oij  c  r»-*îli#»iii*?u:  e;  m.  «li  a 

;:,'...'    /A-7   /'/"/•    )»    ;/    iH-iii.  — Ot   qt  oi.  ;  auits- 
.;•.','    «.'M.  •'*:**/  ^«i»'!' «  *y»>rf  .  J>i«;>  unt^^-titr  momE.  « 

<|«j4r  p.'ir  'j/j«:  l.jijl*-  ii*fnstlU  '.-(  iiiM'jjl  t^f^rtir*-  .  /  ♦-s:  ^iiuli'* 

(XjLLYKllilfcNS:  ^'  »^'  M''*  l'-'"'^  '"  Ardhk-  ve^  la::  ••-i.'>*^]?i 
fut  «loijij*':  'i'i  r""l  /'.//  #:/.    p:in<f  'nj<î  'Jafi^  ir-  '/Lr.r  qii  li?  r^'*'^ 

la  ViirIV'î,    '|ÏJ  iN   llOIJOi;jt<  lit  ttnuiHt;  lif|i>  divji.:tr.    ïi<   jl.   .ifif^'f^ 

^âUf^iijx.  Ou  n'%t<'.  lîi  î-^'i'-  (/îMiiii  II  avoir  ^lé  <:-«>njjH:rHt^  .^uf  à^'  ^^ 
<voy.  K|iipli:ifi<s  //-//'«..  LXXIX,  «H  jirh  nr/lifijou*-  dt-  Hasnaiïr.  ^^ 

fh  Uu'ttL^  II,  'J-'î  ">^.y. 

COIiMAR.  l/liiMoin*  n-lif/M'OMf  'i<*  ï>ilm:jr.  au  m-'^^r-zi  ksir,  t^ 
M'uti*  ;iijriin  mv:u'Wv*\  >.iiilliiiit.  Lj  K /'forint  iiy  ol»uiD:  dr':»h  *^ 
#|ij  «'Il  l'#7.'#.  Kl  r*'|i«*iHl;iiH,  'l«'^  1.'#i.'J,  ririifirinif.'ijr  Amaiid  Firct»^ 
liai'ïjiiinf  t\ïU'\i\Hi'^.  «'rrit  i  «l**  Luth^T.  Ku  {V}tV},  Jfs  •JonilDjCàiiis  ^ 
;ni(/ii'.lffi^  iïiWuUh  ;mj  iriouvi-rm'iil  «l<fs  (fhprits.  <e  HiumireDi  à  11 
1*1  ;iii«  A\ïU'*'%  rfiiitrihiitioii:-.  ifiijiii('i|iijh;K  ;  l<rs  doniinicâ;D>  alit-iVQl 
(|ij  il  n'ttm\ii\u\\t\fi'  It'iii'^v  lii(rii'\  :i  l:i  [ii'oU'tfrtiofj  du  map>irat  doi 
li'Mfiiiiiin'nl  l'i  |iiri<li«-lMiii.  fiii^riM' <^ii  iii:ai«'n«  de  di>('î[«iiiit':  les 
^i\t'i\s.tr,  d  t  fifi'f'liridrii  «L  dr  Sniiilf-iliitlicrine  frn  (ireiit  autant,  en  i 
I  ii^pnj  |ilti«  Itifd,  W  ifiii(^i(itr;il,  i!if  d(r|>iL  dijiji*  iHtre  commlDatoij 


COLMAR 

ÛiaHi's-ONÏnU  <ÏH  l^  jiiiltet  lo2i,  ordonna  par  ilt^cret,  à  lout  homme 
non  marié  de  renvoyer  la  concubine  qui  logerait  avec  lui.  Ce  déen^t  fut 
ik  spécialement  adre^st*  aux  membres  du  chapitre  deSainl-MiUliit  (!o28)  : 
H  ils  promirent  de  s'y  souiucllre;  mais  il  fallnl,  dès  Tanuée  suivante,  le 
Y      l*'^J  '^*'*  d'une  manière  pressanle.  Le  ven!  soutllail  évidemment  à 

^    UU^.  .  -j.  Il  est  vrai  que  le  Maj^istmt  crut  devoir  se  juslilier  auprès 
H    de  l 'empereur,  du  reproche  de  favoriser  la  Heiorme;  mais  Charles- 
H    Ouint  .-^Vlant  déclaré  satisfait  par  lettre  thi  Ty  ocUïbre  lo30,  le  Mapstint 
H    laissa  faire.  Dés  lors  les  doctrines  évangéliqnes  se  propagî^rent  rapiilc- 
^LjMil.  f;ràce  surtout  a  la  pruvinitté  des  tloinaines  vvurleudjorgeois  de 
^■'IWrLKturg  et  de  RitpievNihr.  En  lo»i8,  cédarjlà  la  pression  de  Topinion^ 
H  le  Ma;;islrat  publia  te  décret  suivant  :  «  Les  religieux  vivront  d^me 
^  manière  pbis  chaste  vl  plus  retirée,  et  éviteront  tout  scandale.  Les 
«tiirf^seun  des  couvents  de  femmes  habiteront  les  couvents  particuliers 
de  leur  oitlre  r»t  de  leur  sexe,  et  non  plus  ceux  de  leurs  pénitentes... 
Les  reff^'ieux  ne  iliroriL  messe  et  vêpres  (]uii  jêùu  et  non  pas  pris  de 
vin   51.  Ce  riY'Iement  fut  accepté  jKir  le  gardien  des  récollets^  le  prieur 
àû  Sainl-Pierre  et  les  {lotninicains,  mais  refusé  par  le  prieur  des  au- 
gumius,  Jeaîi  Hofnieisler,  prédicateur  distingué,  dont  riidUience  sur  le 
lie  le  disputait  a  celle  des  ileux  litlératt^urs  Jérôme  Boner  et  George 
iram.  Cependant  le  Magistral  liésitait»  Cédant  aux  représentations  «Je 
^vrque  de  Bàle,  il  se  laissa  même  aller  à  défendre  aux  Colmariens  la 
t^c| umtition  du  culte  protestant  à  llorbourg;  mais  cette  défense  man- 
Ua  sm\  but,  car  dés   V}m,  il  fallut  accorder  aux  partisans  de  la  Ré- 
.-de  plus  er»  plus  nomlireux,  Téglise  des  récollets  «pu  alors  ap- 
à  la  ville-  Miehel  liuchinger  y  fut  installé  comme  prédicateur. 
opinions  tloitaiit  entre  Rome  et  Wittenlierg»  il  ne  contenta  pei^onne 
église  ne  tarda  point  à  être  fermée.  Il  fallut  l'arrivée,  à  Colmar,  de 
•  GuilL  Linck  el  dr-  Jean  Goll,  tous  deux  exilés  de  Schlesiadt  pour 
coiuictiruis  religieuses  et  bientôt  admis  au  conseil  de  la  ville, 
poiair  amener  rétablissement  <léhïntil  de  la  Réforme.  A  la  même  époque, 
«l'ailleiirs,  le  doyen  du  chapitrv  de  Saint-Martin»  Schuhn%  attaquait^ 
Uit  wmi,  du  haut  de  la  châtre,  les  m<eurs  du  clergé  callujNipie,  et  cela 
SiV«ietirie  telle  véhémence,  que  le  chapitre  le  révoqua  de  ses  fonctions. 
L«  mndl  14  mai   Ki7ri,  robrisluieisler  Michel  Buob,  appuyé  princi- 
pdil«fm>i>t  par  fioll,  Hrenslin  ei  Linck,  demanda  au  conseil  de  la  vdle 
'^  '  if'ice  du  culte   |mHestaut;   il   sY'tail  assuré  préuiabUMuent 

*l^*  (  :  iiosilion  ifavait  rien  de  contraire  à  la  paix  de  religion  de 
l^'ïô.  Cne  giunde  majorité  fut  de  son  avis,  et  d^s  le  lendetiiain  TE- 
^'•Kile  fut  prêché  dans  Féglis»^  des  récollets  par  Cellarius,  pasteur  à 
HMliRîm,  Tout  en  usant  une  partie  de  leurs  forces  dans  de  stériles 
^l*^*  liéologiqnes,  les    [vrolestanls    eurent  hùte  île  «-onsolider  la 

P*^''  juise,  en  fondant,  enti-*»  autres,  une  excellente  wole  supé- 

netipu   dlymnase,  J(MHn  Les  catholiques,   intime   minorité,   crièrent 
*'  oppression.  Le  Magistrat  résista  victorieusement  aux  injonctions  de 
■*^itnilien  \l  et  de  Botlolyihe;  mais,  en   lHi7,  Fenliuaud  II  fit  chasser 
>  [FrotestajUs,  rem[daça  les  membres  du  MaLii>trat  par  de 
ilioliques  et  obligea  les  protestants  récalcitraïUsu  .*  cxputriisr 
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Ces  rigoureuses  prescri plions  étaient  en  voie  dexéculion,  quand, en 
1632,  Gustave  Horo,  lieuleoant  du  roi  de  Suéde,  vint  assiéger  la  ville 
(fortîtiée  en  15"*^  par  !e  célèbre  urchitecle  strasbourgeois  Specklé)  dont 
les  bourf^'Ofiis,  tant  proLeslauts  que  catlioHijues,  qui  tous  avaieol  peudi 
synipatljie  pour  la  ^arnisoïi  antriebienne,  lui  ouvrirent  les  portes.  Il  y^ 
rétablit  aussitôt  le  culte  proleslaut  et  lui  assura  la  prépoudéï*ance  dan:^ 
la  iiinuiripalilé  où  brillaient,  au  premier  rangr  ^^  slettuieister  M.  Goir^^Uj 
et  Nie.  Sandlierr.  Le  prolestanlisme  reconquit  ainsi  la  suprématie  doatMrmi^ 
il  avait  jnui  pendant  cinquante  ans  de  prospérité  ;  il  la  perdit  peu  &  | 
peu»  après  rannexion  de  Colniar  à  la  France,  Parmi  les  protestant*  ^  ^is 
célèbres  nés  a  Colniar,  oïi  remar(|ue  Si^nsm.  Billinfî  (1742  à  l7lX»f  <  «), 
recteur  du  gymnase  et  professeur  au  collera'  luilitaire;  Cbr.  Fréd*  Pfetle^^'^el 
(1742  à  18U7),  diplomate  et  juriseousulle;  Tb.  Conr.  Pfettel,  fabulist  jm  -le 
(17:îr»â  ism»;  le  général  Rapp  (1772  à  1823).  —  Voyez  Lerse,  Gesch 
der  Bef.  der  e/tcm,  Reichsi,  C,  im  I0;ï2,  2^'  éd.,  Mulli.,  lK5(j,  in-8" 
Hœbi'ieb,  Gese/t,  der /kf.  im  Elms,  Str„  1831-2,3  v.  in-l2;  Mossmaurir 
La  Héf,  à  CXolmar,  1853,  in -8^;  tlb,  Hild,  E^mi  sur  les  oiig,  du  prot^s^  -:^mt 
à  Cùlmary  Stras.,  18G5  {thèse  acad.);  Hocholl,  Ans  dvr  Ref,  m  C\^  br< 
chure  complétée  pai'  une  auti'e,  plus  considérable,  du  même  auteui:* 
die  Einfi}hr(i  der  Réf.  in  t\.  Colmar,  1875  et  1876.  Voyez  aussi  \M 
compte  rendu  *îe  la  célébration  du  3'  centenaire  de  Tintr.  de  la  It,  à  C^ 
pur  M.  le  pasteur  Uorst  :  JuMefat^  etc.,  Colmar,  1875. 

COLOMBA,  dont  le  nom  celtique  est  Colum  ou  Coluinkill,  et  que  l 
historiens  ont  longtemps  confondu  avec  Colomban,  est  incontestable 
mejit  Tune  des  phis  grandes  tigures  du  cbristiauisme  cnldéen  primitif"^  ^ 
Mal^^ré  Féloge  du  comte  de  Montcik-mbert,  sa  l»iograplhe,  rédigée  pa^  ^^ 
Fuu  de  ses  successeurs,  Adauman  né  vers  540,  est  détigurée  par  de^ "^^-^^ 
légendes  étranges  et  par  une  absence  de  méthode  rpii  rendent  son  image^^^^ 
incertaine  et  confuse.  Né  le  7  décembre  521  eu  Irlande^  d'un  père  issis^ 
de  la  race  royale  des  (TNeill,  des  miracles  et  des  visions  projdiétique^^ 
signalèrent  ses  premiers  pas  dans  la  vie.  Il  re<.*ut  sous  la  direction  é 
Finniaji,  abl)é  tle  Clouard,  une  inslruction  sérieuse  et  profonde;  \\ 
pureté  de  ses  mœurs  et  la  profondeur  de  sa  foi  lui  assurèiM?nt  de  bomi 
lieure  une  grande  réputation  de  sainteté.  Dès  545  il  organisa  dans  son 
pays  natal  un  grand  nombrt;  de  monastères,  dont  les  plus  célèbres  sont  — ^^ 
Dnrrow  et  Derry,  autour  duc[uel  se  groupa  la  ville,  appelée  [dus  lard  ^^ 
Loiidonderry  par  les  colons  protestants.  Lié  avei-  les  bardes  chrétiens, 
jïoete  lui-même  et  défenseur  ardent  de  cette  vieille  institution  nationale 
dans  Fasseaiblée  de  Drujueeit  en  575;  passionné  pour  les  manuscrits» 
il  co|>ia  en  secret  un  psautier  de  sonntaitre  Fiiunan,  malgré  sa  défense, 
CofKhininê  par  le  roi  Diarmidà  le  restituer,  il  se  laissa  entraîner  par  la 
coièn*  à  [U'ovoqurr  contre  lui  une  prise  d'armes  de  ses  parents.  Excom- 
munié pour  ce  fait  et  poussé  par  le  remords,  il  aurait  résolu  fiour  péni- 
tence d'émigrer  et  d'évangéliser  la  sauvage  Calédouie,  t}u  ne  peut  re* 
tenu'  de  celte  légende  i|ue  le  prestige  du  à  sa  descendance  royale,  sod 
caractère  ardent  et  passionné  qui  ne  devait  plus  brûler  (]ue  puni- Christ 
et  il  est  plus  naturel  d'attribuer  sou  zèle  missioimaire  à  son  amûiur  d^ 
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mva^c^.  trait  caracttTÎstique  du  monadiisme  celtique  cjui  a  îounn  au 
motiàe  barbare  ses  plus  illustres  apôtres.  C'est  en  5(>3  qu^il  ionda,  avec 
Je  concours  de  douze  nioines,  dans  Pile  d'Hy  ou  loua,  que  lui  avaient 
cédSe  les  Dalriadieïjs  d'Irlande  établis  en  Calt-doiiie,  le  célèbre  monas- 
tère» <1^^*  ^''*  ^'*^  niétrofiole  du  christianisme  celtique.  Inépuisable  dans 
eiiarité,  intlexible  dans  rappltcation  d  une  rè^j^le  austère,  joi^^naut 
\e  trarail  manuel   à  roraison,  Télude  des  Ecritures  à  la  direction  des 
iriî^iences,  haliile  à  lire  dans  les  eceurs,    attirant  par  sa  piété  la  foule 
éeâ  pèlerins  et  lU^s  [ténitents  sur  des  eûtes  sauvages,  devemies  f^a-àce  à 
travaux  cultivées  el   liospitaliéres,  Colomba  fut,  j>endant  sa  longue 
rii*re,  le  guide  spirituel  de  sa  chère  Irlande,  dans  la([uelîe  il  retourna 
à  plusieui's   reprises,  Taiiotre  de  la  Calédonie,  oit   il  a  fondé  près  de 
trois  cm\s  monastères.  Sotj  centre  d'action  fut  surtout  la  région  inon- 
lâî-;riense  du  \ord,  habitée  par  les  Pietés  sauvages,  terreur  des  basses- 
ierr*^5,  eï  dont  les  Romains  iTavaient  pu  triompher.  Il  gagna  îa  faveur 
du   i-oiliruidb,  lils  de  iMalcolm,  et  lutta  avec  succès  contre  la  résistance 
énergique  des  Druides.  Nous  ne  possédons  aucun  de  ses  discours, 
qu'ail  Huit   par  prononcer  dans  la  langue  du  pays;  nous  savons  qu'il 
r»*connaissait  la  valeur  des  vertus  naturelles,  insistait  sur  liidigruté  de 
rùniehtmjaine»  la  eoiiversion  du  co'oret  professait  un  respect  profond 
pour  les  siiintes  Ecritures,  règle  de  sa  foi.  Allié  à  la  mce  dah'iadienue, 
il  Siicra  lui-même  le  roi  Aidan  à  lona,  sur  cette  pierre  du  Destin  exilée 
atijourd'ljui  à  Weslminster-Abbey.  Dans  ces  temps  l>arbares  et   trou- 
l>'<^,  Colomba  Eut  le  protecteur  des  faibles  et  le  vengeur  des  opprimés. 
lu  iéf^'euflë  lui  attribue  aussi  riuitîative  de  plusieurs  voyages  d'explo- 
raiîoii  à  la   recfierche  d*asiles  plus  sohtaires  et  plus  sauvages  encore 
*lu'lona  et  qui  auraient  amené  la  découverte  des  lies  de  Saint-Kilda, 
^^  Shetland  et  même  de  l'Islande.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Fou 
'^trouve,  dans  ces  îles  lointaines,  des  ruines  de  monuments  placés  sous 
l'invocation  de  Colomba.   Il  mourut  le  D  juin  507  pendaïït   la  prière 
dans  réglise  qu'il  avait  fait  cunstruire  à  lona  et  où  il  fut  enseveli.  Sa 
'i^pouille  mortelle  fut  transt>ortée  au  neuvième  siècle  en    Irlande  lors 
**^  invasions  normandes.  Pendant  deux  siècles  loua  fut  la  métropole 
**^  U  Calédoriieet  d'une  partie  de  Tlrlande,  et  ses  abbés  exercèrent  une 
"^«^•ritâble  juridiction  sur  les  évéques  de    la  (erre   ferme.    Centre  d'un 
^*^id  travail   inii'llectuel  et  missionnaire,   lona  fut  l'un  des  derniers 
ss  du  christianisme  primitif,   déjà  défiguré  par  des  traditiotis  hu- 
nes, mais  indépendant  de  Uome  diuu  une  large   mesure.  —    Voir 
^**ticle  :  Ottidéens  :  Adïïnïimii,  Vita  C,  dans  les  Bolb,  Juni  11,  et  éd. 
'^ves,  Dub.,  1857,  in-'i-:  du  même,  Tfie  life  of.  t\,  1857;  etc. 

A.  Paumier. 

COLOMBAN,  né  en  Irlande,  dans  la  province  de  Leinster,  en  5W,  se 
Ul  attiré  de  bomie  lieure  vers  la  vie  rnonasli([uc  et  fut  atiermi  dans 
Vocation  par  rme  pieuse  cénobite*  U  entra  dans  le  couvent  de  Ikn- 
\  qui  renfermait  près  de  trois  mille  moines,  qui  y  cultivaient  avec 
sionles  lettres  latineset  grecques  etniémeiMiébreu,  niais  qui  étaient 
s  passionnés  encore  [*our  la  propagation  de  la  foi.  Cédant  à  une 
irrésistible,  Coloinban  s'embaniua  en  51JU  i»our  la  Gaule.  Y 
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[isation  nrigîij^ée  par  les  évt^ues,  il  vit  ( 
^  ^  l^esser  siir  ses  pas  et,  malfcré  la  tireur  de  sa  ( 
^çg^  OK"  ?a  parole  amena  des  rouversions  éclatantes.  Gfl 
^  lto«M0^^9  ne  poiivîiiit  le  retenu*  ù  sa  oour.  Itii  permit  ée 
'40li^^Ate  dans  l'um*  des  régions  les  pins  saiiva^i^s  de  soii 
4  %»iw^Pa>  (Haute- Saône).  Après  des  débuts  pénibles^  Ijfe 
^^^  ém  »4iseiples  le  contraignit  à  fonder  un  nouveau  couveod 
w^M^  Li(9  malheurs  des  temps  avaient  tmnst'ormé  en  déserts  desffi 
^S5^  fertiles  et  tout  était  à  créer.  Colonibau  mit  lui-même  ta  roaûi 
K|| rtUfctni  '  et  à  la  hache*  obtint  des  ^uérisons  merveilleuses  (on  Iue 
^fpjdil^  intime  des  miraeî<.*s)  et  son  naïf  biofcraphe  nous  le  monini 
jtoM'rir**'  les  hétes  fauves  du  regard.  Colomban  créa  par  se^  disciples 
ilMMt  la  lîaule  de  nombreux  monastères,  (|ui  devinrent  des  centres  da 
ei^iti^lioii  **t  de  culture  :  Hemiremont,  Lure,  Jouarre,  Rebais,  Lafniv 
^onfit^r-m-Der,  Laon,  Hautvillei^,  Saint-Onier,FouteuelK\  JumiiL 
jkOids  points  lumineux  dans  cette  nuit  sombre  et  ora^^'eusequi  sVl* 
cîn<piième  au  huitième  siècle,  La  discipline  peut  paraître  ri^oureu 
parfois  même  puérile,  mais  les  caractères  qu'il  avait  à  façonner  étaîi 
aiifisi  rudes  que  la  nature  et  il  fallait  pour  les  dompter  une  règla^ 
fer*  Colom!»an  eut  bientôt  à  lutter  contre  îa  tyrannie  de  Brunehau 
son  peritdils  Thierry  II,  successeur  de  Goutran,  pour  avoir  reiusé 
bénir  lesenfants  illégitimes  du  jeune  roietmenacé  radultèrede  Texcû 
inuuication,  s'il  fM?rsévérait  dans  ses  déboni enients.  Prenant 
prétexte  son  attachement  aux  coutumes  particulières  de  TEgUse  d*Ip- 
lande,  qi^il  avait  dans  une  lettre  éloquente  défendues  avec  autaflC 
d'indépi'udance  que  dimmililé  contre  les  pnHentions  des  év^oâsi 
romains  de  la  (iaule^  et  sûre  du  ï\i[>pui  secret  tl'un  clerfî[é  aussi  sorvile 
que  jaloux,  Brunehaul  lit  saisir  Colomban  dans  sa  cellule  et  le  con- 
damna à  Texil.  Apt'ès  un  voyage  pénible,  dans  lequel  la  lé;^endea  mul- 
tiplié les  incidents  merveilleux»  Coloml>an,  arriva'  à  Nantes,  étTivtt^ 
ses  frères  de  Liixenihiuf*  lettre  remplie  de  pensées  tendres  et  piofond^| 
D*^  vents  contraires,  dans  Icsqu*4s  des  esprits  superstitieux  crurent 
voir  un  si;4:ne  du  ciel,  empêchèrent  le  dé|>an  du  naviir,  et  Coloml^ 
put  se  i-éfiTgier  chez  le  roi  Théodebertd'Austrasie.  Bien  que  son  iBÎqfl 
tère  fût  acconipaixué  de  nomlireuses  bénéilictious,  le  zélé  missionnaW 
le  poussa  à^'Utreprt'ndre  un  voya^a*  dans  rAlenKintiie,  encore  païeune. 
11  s'établit  pendant  quehfues  mois  à  Tiif^^îen.  près  du  lac  de  Zurich,  et 
entrainé  par  Fardcur  <rum^  loi  que  ne  tempérait  pas  la  charitc,  Tra- 
versa partout  les  idoles.  Chassé  de  ce  nouvel  asile  par  la  victoire  que 
remporta  à  Tolbiac  son  ennemi  Tliierry  11  sur  Tliéodcbert,  il  passa  en 
Italie  en  laissant  derrièj'e  lui  son  disciple  dalL  dauf^ereusement  malade 
et  auqurl,  Sur  son  refus  bien  motivé  de  le  suivre,  il  interdit  de  • 
messe  tant  qu'il  ne  Taurait  pas  relevé  de  sîi  peine.  Lesrleux:^] 
devaient  se  réeoiK-ilier  nu  peu  plus  tard.  Accueilli  avec  faveur  par  le 
roi  des  Lombards,  Aj^ihilf,  qui,  bien  qii'aricu  accordait  la  liberté  de 
conscience  à  ses  sujets  caihobt[ues,  il  obtint  de  sa  miinilicenct/  le  don 
(fune  basiliffue  ancienne,  de  Sainl-l*ierre  sur  les  bonis  de  la  Trrbbia. 
Le  nionastèra  fondé  dafis  cettt^  solitude  à  Bobbio  par  Colomban  a 
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^  mi  ftalîc  le  rôle  de  Lux»»ml  eu  Frnnco,  Rempart  de  Torthodoxie  rnntre 
Tamnisme,  centre  d*iin  fçrand  travail  d'évanf;éliî;alioa   et  de  cnlturo 
scientifique,  Bobliio  posséda  binntfit,  gràc^  au  zè\e  de  son  fondateur, 
cfi-ii  corapo&ait  jrjsqiio  dans  sa  vieillesse  des  vers  iamhiijues  tout  [»éii*W 
tr^s  4*»-^  «ofivcïurs  de  !'aii{h|uité  classique,  une  bibliotliripuî  rirlie  en 
in  an  »*t  profanes  et  où  Ton  a  retrouvé  le  traité  de  in  fif*pu- 

^li'ijrt'  Oniissa  vîeillesstv  Colomlian  engagea  une  polémique 

ardente  contre  le  pape  Boniface  IV  au  sujet  de  la  controverse  assez 
^ol»$oiire  des  Trois  Chnpitres,  t(ui  avait  passionné  KDrient  et  se  rat- 
ait aux  conlnivers43s  nesioriennes,  et  lui  adressa  des  conseils  aussi 
l^n^MiquPs  que  hardis.  Coloniban  mounit  le  14   novemLirc  WVa  dans 
^^irotte  située  en  face  du  rouv^'nt  de  Robbio,  <pi*il  avait  cboisie  pour 
T^raite.  Nous  pouvons  voir  en  ColomL>an,  jugé  assez  sévèrement 
r  les  écrivains  catholiques.  Tun  desderniei*s  représentants  de  Tindé- 

kf^evidance  de  l'E^dise  eu  face  de  la  papauté,  de  l'é^tilité  des  prêtres  et 
É^    l*aiitnntéde  la  Parole  de  Dieu.  —  Voyez  :  Viio  N.  Colomhan.^  JMa- 
billon,  \  rtn  Snnct.,  lï,  1)  ;  Besser,  Der  A*  T,,  Leipz.,  1837.       a.  I^aumtek, 
y      COLOMBIE.  Les  KtHfs-Uuis  de  Colombie  ont  été  formés  le  ï2U  se pterabm 
l^*01,  par  rnnion  rie  neuf  des  KU*ts  qui  faisaient  partie  auparavant  de 
l^    <*onféilération  de  la  Nouvelle-Grenade,  Le  recensement  <le  1871  allri- 
^Ll>«^aLltà  \a  nouvelle  républiipie  une  population  de  2,Ut3JI^^H  halutanté* 
^PO^O^Idnnc  un  des  Rtats  les  plus  considérables  de  l'AmiTirpie  Méri- 
d^iossale.  On  y  compte  de  plus  environ  IO0,(XJO  Indiens  non  civilisés  et 
^^fMiTi^iis.  La  population  est  presque  exclusivement  catholique.  Le  chef 
^■ci««   la  hiérarchie  t*sl  rarêlievéf|ne  de  Bogota  (évéehé,  le  H  septembre 
^^  ilSOûâfc  archevêrhé,  le  S'i  mai*s  1564).  ïl  est  assisté  des  évalues  de  Car- 
iViaiçène  (!i4  avril  \IVX\\,  xMédeHiu  (31    août  I8(»'t),   Nueva  Pamplona 
U7  «ptembre  1H:{5),  Panarua  (Il  lévrier  15:î4l  Paslo  (vers  is:;îb,  Po 
ï«3r^n  [ti  août  1510),  Sauta-Maita  (  lU  janvier  15,M).   Le  cler^^é  y  est 
^sfes^-riche  et  très-induent.  On  prétend  que  les  deux  tiers  des  maisons 
*te  BofCota  appartiennent  aux  couvents  des  dominicains  et  de  Sai»  Juan 
de   Dtos.  Les  maisons    religieuses  sont  noml»reuses  dans  le  pays,  La 
île  ville  de  Chinquiquire  passe  pour  le  beu   de  pèlerinage  ie  plus 
Dl^  de  tonte  l'Amérique  du  Sud.  On  s'y  rend  en  foule  pour  faire 
(^rtiides  li  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge  conservée  dans 
l'^we  des  dominicains.    Les  étrangers  ne  sont  nombreux  que  dans 
\^  pmtincc  fie  Panama  où  Ton  en  comptait  4,481  en  1871,  dont  U^KK) 
tenla  lille  de  Panama.  Ces  étrangers  sont  surtout  des  AngUvAmé'ri- 
ifSBUk  11  est  donc  probable  que  les  protestants  y  sont  asscrz  nombreux. 
Mlis  nous  n'avons  pas  pu  décou\Tir  s'ils  y  ont  des  temples,  et  stIs  sont 
poii\iH  en  communautés.  —  Bibliographie  :  Almanarh  de  Gotha,  1801, 
IS76,  1877:  Martin,  the  Sfacemtans  Yearùork,  1877;  Zeltnej-,  Ln  Ville 
iiUpf>rt  rte  f*a7inmn,  I8<>8,  etc.  K,  VArcnER. 

ÛDLOMIÈS  ^Paul),  d'une  famille  protestante  du  Béai*n,  établie  à  La  Ro- 

chtfk  ^oiison  père  était  médecin  et  son  grand-pèi^^  pasteur),  naquit  dans 

cette  ville  le  t  décembre  Itî:î8  :  il  lit  ses  études  à  Saumur,  principalement 

sofw  Louis  Cappel.  s*r»tablit  en  1681  en  Angleiern*  auprès  d^îsaac  Vos- 

Ati9  auquel  il  fut  toujours  foit  attaché,  devint  bibliothécaire  de  Par. 
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clievt'qae  de  CantorhtTV,  et  mourut  à  Lnudri^s  le  13  janvier  1602 
C'était  un  lecteur  iiifali^'able  vl  son  tTudition  s'étendait  sur  un  gt-anii:  J 
nomljre  de  sujets,  théologie,  langues  aiK*iennes,  histoire,  littérature 
mais  riiistotre  littéraire  était  son  domaine  préféré.  11  ne  puliha  i[u  _^e 
des  ouvrages  de  peu  d'élendne,  mais  dont  quekfues-uns  sont  encoi  _are 
rechercliés  aujourdliui.  Nous  citerons  :  ThL'fdogurum  presbi/teriorta^^  jn 
/con  (l(>8!i,  iu-12)  et  Parallèle  de  la  pratique  de  l'Efflise  ancienne  et  c^z:^Kdi 
celle  des  p}vtes(*ift{s  de  France  (1582,  in-12),  deux  ouvra^^es  dans  le^^^^- 
quels  Colomiès  marquait  sa  préférence  pour  TKglise  épiscopaie,  c^»'  ce 
qui  lui  valut  nue  violente  attaque  de  Jurieu  {lisp?ut  de  M.  Arnaitm^^^d. 
U  II,  p.  ^2137);  BtVioihèque  chôme,  La  Hoehelle,  lt>8tf,  in-li  :  cet  o»  -^a- 
vrage,  qui  donne  des  renseignements  sur  une  centaine  de  livres  pli^  us 
ou  moins  curieux,  lut  publié  pour  la  quatrième  fois  (Paris,  17Jl/m-8^— ^"^  *), 
avec  des  notes  de  Bourdelot  et  de  La  Mon  noyé;  Galita  orientalis  (Ha<2^^.. 
1605,  in-4)»  recueil  irml  rédigé  et  cependant  utile  de  notes  sur  lésa  -i'- 
tenrs  français  (jui  se  sont  occupés  des  lani^mes  orientales*  Après  -  *«* 
mort  on  publia  :  lialia  et  l/àpaitia  ortentalà^  edilw  a  J,  (_\  Wal^^^o 
(Hambourj^',  1730,  in-4^^)  ;  lesouvra^'es  semblables  que  Colomiès  ava 
promis  sur  les  orientalistes  de  Hollande,  d'Allemagne  et  d*Augleteri 
n'ont  pas  vu  le  jour.  —  Sous  le  titre  de  Coiomesii  Opéra  (Hamb.,  1705—  '^^ 
in-4"i,J»  Alb*  Fabi'icius  réimprima  douze  ouvrafîes  de  notre  auteu  *  _ 
entre, autres  tous  ceux  que  nous  avons  cités,  sauf  le  dernier.  —  Sour- 
ces :  Bayle,  Dict,  crùfq.;  Clarmund,  ij^hembeschreihungei^^  Wittemb 
I7it,  L  XI;  Nicéron,  t.  Vil  et  X,  2°  part.;  Haag,  France  pndest.,  t»  IV 
Baiu*;uet,  Bioqraphie  minlumjeoàe ^  1852.  a.  RKRNre. 

COLONNA  (Gille),  .Ef^tdius  a  Columtm  ou  ,Egtdius  llomaftm^  généra^^^ 
des  aufïustins*  Il  fut  le  premier  de  son  ordre  t|ui  ensei^'uàt  à  TuntS^^^ 
versité  de  Paris  où  il  avait  suivi  les  k^^ons  de  Thomas  d'Aquin,  1» 
docteur  aiujéliqae,  Lui-inéine  fut  surnommé»  selon  le  {^oùt  du  temps 
doclor  fumlatàsnnits,  et  les   augustins  décidèrent   que  ses   doclrinec^ 
feraient  autorité  dans  Técole.  Philippe  le  Hardi  lui  con  lia  rinstruciioiT* 
de  son  lils.  Philippe  le  Bel  récompensa  son  ancien  précepteur  par  l^ 
siège  de  Bourges.  Il  prit  part  au  concile  de  Viemie  U^ill)  où  Ton  dis^ — 
cuta  le  sort  îles  Templiers.  La  plupart  de  ses  nombreux  ouvi*ages  dt^- 
théologie  et  de  philosophie  scolastiqne  sont  perdus;  les  autres  ont  élé^ 
recueillis  par  le  P.  Berti  (Venise,  1617,  in-foL).  Le  traité />t^  m//m*«e 
pHncipis,  qull  avait  composé  pour  son  élève,  a  été  imprimé  dès  l^1i^ 
et  traduit  en  français  par  Simon  de  Hesdin  (Paris,  1407,  in-foL).  Daus 
les  ardentes  controverses  qui  suivirent  Tabdicatioii  plus  ou  moins  vo- 
lontaire de  llélestin  V  (129i)  et  ravénement  de  Boniface  VIII,  Colonna 
écrivit  un  traité  intitulé  :  De  renioiciatîone  pt^p^'r^  pour  étîiblir  la   lég^i- 
timité  de  Télection  du  nouveau  pape.  On  a  prétendu  cpie  celui-ci  l'en 
récompensa  par  le  cardinalat,    malgré  ses  sanglantes  luttes  avec  les 
Colonna.  11  est  certain  (pie  si  telle  fut  son  intention,  le  pontife  négligea 
de  la  manifester  et  (juc  Gille  Cohmna  ne  fut  jamais  préconisé  cardinal. 
Il  mourut  à  Avignon  eu  1310. 

COLONNA  (Jacrines),  cardinal  de  la  création  de  Nicolas  lll  (1277-80), 
fut  Pun  des  principaux  personnages  de  la  famille  de  ce  nom  qui^  pen- 
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(ifint  plusieurs  sîMes,  jona  un  si  grand  mie  dans  les  aflâircs  de  TEglise. 

lYicolas  IV  (lï;î87-î)2)  favorisa  cette  maison  pour  résistt;r  à  celle  des 

Vmns,  Jean  Colonna  lui  dut  le  marquisat  d'Ancône,  Elienne  le  titre  de 

coaiie  de  Roniamie,  et  il  nomma  cardinal  Pierre  Colouna,  neveu  de 

Jacques,  malgré  son  mariage.  H  est  vrai  que  le  nouveau  di^^nitaire  lit 

1  vœu  de  chasteté  et  relé^^ua  sa  femme  dans  un  couvent.  Ouaiul  Benoit 

'Cajétâiï  eut  réussi  à  obtenir  de  Célestin  V  son  abdicmion  (1294),  les 

Ojlonna  s'opposèrent  de  tout  leur  pouvoir,  mais  en  vain,  à  son  élection, 

111  s'ensuivit  entre  eux  et  Boniface  Vlïl  une  f^oerre  acharnée,  dans  la- 
quelle le  pontife  usa  de  toutes  les  armes  s[>irituelîes  et  ma  lé  ri  elles.  Une 
lui  le?  excommunia  les  Colonna,  chassa  Jacques  et  Pierre  du  collège  des 
tardinaux  et  exclut  toute  leur  maison  des  ordres  sacrés,  jiisqu^à  la 
l|u^ti'ièroe  génération  (1^1*7).  Jacques  se  réfup:ia  en  France  avec  la  plu- 
part des  siens,  et  le  pape,  poursiiivauL  les  autres  à  main  armét%  les 
iilcitjua  dans  Palestrina  et  vîula  la  capitulaiion  qull  leur  avait  fait 
accepter.  On  sait  comment  Tun  d'eux  punit  plus  tard  rfeiùiace  de  son 
manque  de  foi.  Son  successeur,  Fieuoit  XI,  révoqua  la  bulle  de  1:^07  et 
n^tiililit  les  Colonna  dans  leurs  di^nn tés.  Jacques  Colonna  mourut  en 
13 1^.  Après  lui,  sa  maison  se  divisa  entre  les  deux  partis,  guelfes  et 
jiLK?lius,  qui  eusangjlantaient  Rome  et  l*ltalie  entière. 

COLONNA  (VittoriaK  une  des  Icmines  les  plus  ri'marqnables  de  la 

ieiiaissame    italienne,  joi^înit   au    presti*(e   d'une   naissance   illustre, 

|*^'Iatdti  lalent  et  la  grandeur  du  caractère.  Née  à  Marino,  eu  iVUO, 

tille  de  Fabrizio  Colonna,  connétable  du  royaun^e  de  Na[des,  elle 

iv^ità  peine  dix-sept  ans  quand  elle  épousa  Fernand  FraiH'ois  d'A- 

ralos,  marquis  de  Pescara,  qui  n'était  f^uère  plus  w^é  quVdfts  et  qui 

levînl  un  des  plus  habiles  ^'énéraiix  de  Charles-Oyint.  Aj>rès  s'être 

l-slïiTiàlé  à  Mari^man,  à  la  Bicoifue,  il  contribua  puissamment  à  fa  vîc- 

lioîrede  Pavie  i|ui  rendit  Charles  l'arbitre  redouté  de  h  Péniusule,  Sa 

lidêlité  un  moment  ébranlée  par  l'otl're  de  la  couronne  de  .\aplcs,  fut 

mflcrmîê  par  les  exhortations  de  sa  femme  qui  ne  s'inspira,  dans  cette 

crrcoûstance,  que  du  devoir  et  de  T  honneur  :  «Je  n'ai  jamais  sonbailé» 

lui  écrivit-elle,  d'être  la  femme  d'un  souverain  ;  je  veux  rester  celle 

«lu  célèbre  capitaine  qui,  par  sa  vaillance  à  la  ij^uerre  et  sa  ma^^nanî- 

tûûtt  dans  la  paix,  a  surpassé  les  plus  ^^rands  rois.  »  D'Avalos  sut  coni- 

pJ*endre  un  tel  langage,  et  il  aurait  laissé  un  nom  sans  tache  s'il  n'eût 

trahi   le  secret  des  conjurés  italiens,  et  livré  à  la  vindicte  impériale 

'«  chancelier  Morone  dont  il  avait  paru  le  complice.  11  ujonrut  peu 

3près  ^4  nô\embre  l;iio)  des  suites  de  ses  blessures  envenimées  jiar 

ia  lièvre,  et  sa  femme,  accourue  pour  loi  dire  le  dernier  adieu,  n'eut 

pas  même  la  consolation  de  le  revoir.  Sa  douleur  fut  aussi  ^naude  que 

[«on  arnour,  et  la  constance  avec  laquelle,  durant  jdus  de  vingt  ans, 

porta  le  deuil  d'un  tel  époux,  le  respect  reli^neux  et  attendri  dont 

^  «t^niom^a  sa  mémoire,  sont  un  des  plus  beaux  exemples  de  piété 

|ugate.  Elle  aimait  à  répéter  ces  beaux  vers  de  rAndromaque  de 

ï*Je  el  sut  les  jnstilier  : 

lUe  meoH,  prunus  qui  me  siùijtinxiiy  amores 
Aùatulti  ;  aie  haheat  secum^  servetr/ue  $epulcro! 


270 


COLONNA 


Telle  lut  rori^ine  des  Rime  qui  ont  rendu  à  jamais  célèbre  le  nom  de 
Viltoria  Colon na.  Retirée  tantôt  à  Ischia  où  s'étaient  écoulées  les  plus 
bellrs  années  de  sa  jeunesse,  tantôt  à  Naples  ou  à  Viterbe,  elle 
cbrreha  jïlas  que  dans  la  [toésie  ellareli^noii  la  consolation  du  veuva 
qui  Taurait  laissée  dans  une  sulilude  absolue^  si  elle  ne  s'était  cli 
di'  réducation  «le  sou  nt^veu,  le  jeune  marquis  del  Vaslo,  qui  rép 
dij^nenient  à  ses  soins.  Les  sonnets  de  Vittoria,  presque  tons  consacrés 
au  même  sujet,  sont  \xn  uiontimeut  unique  dans  la  littérature  iuUenn%^J 
et  jiisïitMîut,  mal^JH^é  le  taux  ftoùt  et  le  bel  esprit  qui  s  y  mêlent,  l  élo^^ilH 
de  IV'vè(]ne  de  Fossiimbroue  qui  croyait  voir  revivre  Tàme  de  Pé— 
trarque  et  de  Platon  dans  le  chaste  fçénie  de  celte  muse  de  la  Renais»' 
sauce.  C'est  dlschia  qne  sont  datés  ces  vers  touchants  :  «  C'est  ici  qLB-jfi 
«  mon  beau  soleil  nous  lit  retour,  chargé  de  royales  dépouilles  et  c^Be 
<*  riches  trophées.  Avec  quelle  douleur  ne  revois-je  pas  les  Ueui  dsiJ 
(c  sa  présence  me  rendait  le  jour  si  doux  et  si  pur  !  —  Il  était  couronrzii^a 
{i  de  palmes  et  de  lauriers,  revêtu  d'honneur  et  de  i^loire,  seule  r*^^ 
(t  compense  digne  de  lui.  et  son  mâle  visage,  T élégante  f^-avité  «  ~"'-J 
<*  se^  discours,  témoignaient  assex  des  exploits  que  célébrait  la  i-  "^ 
<r  nommée,  —  C^ant  à  mes  prières,  il  me  monti-ait  ses  nobles  cic;:^^ 
(f  triées,  et  me  disait  où,  comment,  il  avait  remporté  tant  de  bell^^ 
<4  victoires,  —  Que  de  peines  aujonrd'imi  rn»^  cause  ce  qui  fut  n::^^ 
«  joie  !  Mou  âtne.  [lartagée  entre  des  souvenii's  heureux  et  U*lâte$,  i^^ 
<f  connail  que  les  lannes,  qnelques-urïes  douces  et  ïa  plupart  amères! 
La  douleur,  telle  est  Muspiration  <|ui  porte  Vittoria,  d'un  vol  rapid^^ 
à  la  source  des  vérités  éternelles.  Elle  puise  une  force  inespérée  daui*^ 
la  coulemplatiou  de  Uîeu  et  de  ses  perlectiojts  maniit;stées  en  Jésu^^^ 
Çïuûsl.  C'est  dans  le  plus  beau  langage  (pielle  exprime  le^  raviss^^ 
menls  de  celte  vie  nouvelle  dont  le  secret  lui  fut  révélé  dans  lun*^ 
larmes  :  «  Jamais  impélueux  éclair  ne  fendit  la  nue  avec  autant  d^^ 
a  célérité  r[ue  l'esprit  ne  décliira  le  voile  qui  offus<juait  ma  pensée,  La^^ 
«  main  qui  a  fait  le  ciel  a  refait  mon  âme,  et  elle  s'esL  montrée  si  com^ — --^ 
w  patissarUe  à  mn  jjriêre,  que,  tout  joyeux  qull  est,  mon  c^jem*  qui  brùi«^* 
«  iremble  encore  d'étonnemenl,  »  Le  sonnet  suivant  est  une  belie^ 
peinture  des  lentaiions  de  l'a  me  qui  ne  peut  échapper  aux  atteintes^ 
du  mal  qu'en  s'attachant  d'une  vive  foi  au  Rédempteur  :  «  Quaud  la  ^ 
a  nier  troublée  se  soulève  et  assiège  de  ses  fureurs  quelque  intrépide  ^ 
fi  ecueil,  l'orageux  orgueil  de  ses  ilois,  si  le  rocher  reste  ferme,  sej 
ir  brise  tout  à  coup  et  Tonde  retombe  en  écume  sur  elie-mèrae; 
0  Ainsi  moij  si  le  profond  océan  des  eaux  du  monde  me  vient 
<(  saillir  avec  colère,  j^élève  comme  un  roc  mon  front  vers  le  ciel. 
Cl  |)lus  la  vague  gmssie  redoiil>le  ses  assauts,  jdus  je  la  ref>oiisse,  et  }%\ 
«  me  ris  de  son  impuissante  vigueur;  —  et  si  alors  le  vent  du  désir  ' 
n  recommence  une  nouvelle  guerre,  je  cours  au  rivage,  et  d'un  nœudj 
(^  formé  d'amour  et  de  tidélilé,  j'attache  ma  barque  à  une  pierre  qu 
((  na  cède  jamais,  à  la  roche  vive  de  Jésus-Cluvist,  en  sorte  que  je  puis'' 
((  à  toute  heure  me  réfugier  an  port,  î>  Dans  un  autre  sonnet,  le  poêle 
rlécrit  les  sombres  magnificeuces  du  drame  de  la  passion.  Il  montre 
le  ciel  et  la  terre  en  deuil  autour  de  la  croix  du  Calvaire,  et  termiue 
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par  ec  rniit  d'une  naïve  sublimiu^  ;  a  Lliommo  seul  ne  pleure  pas,  lui 
'f  '|ui  Jia((uit  en  pleiinàut.  u 

is'tmmP  non  piange  e  pur  piangenâù  nnrque! 

'Il»  poésies  de  Vittoria  Colonna  empreiates  de  cette  mystique  ferveur 
i\m  n'est  rapauafîed\'iueuïie  communion  particulière,  et  que  le  Catho- 
Ijrisioe  et  ia  Rt-torme  peuvent  é^niienient  iuvoqiier,  prouvent  combien 
elle  était  préparét*  à  goûter  les  leçons  des  docteurs  conteniporaius  qui 
ë<^missaient  de  la  décadence  de  TE^^ise  et  rêvaient  une  foi  »^|*yrce, 
im  renouvellement  spirituel  sans  schisme.  Ainsi  s'expliquent  les  rap- 
I  ports  de  Vittoria  Golonua  avec  le  pieux  espagnol  Juan  de  Valdez,  et 
ivtfc  les  deux   célèbres  prédicateurs   toscans,  Bernardino  Oclûno   et 
"^lerre  Mart>T,  dumnt  leur  apostolat  à  Naples.  Ses  relations,  toutes 
'lies,  avec  des  hommes  tels  que  Flauitnio,  Pôle,  Carnesecchi,  le 
f  de  Vico,  sont  uu  cliapitre  intéressant  de  riiistoirc  de  la  so- 

c  iieûnet  au  début  de  la  rejiaissauce  religieuse  qui  uuit  d'abord 

^  i  't  dispersa  tant  dames  d'élite^  demandant  les  unes  à  la  llé- 

f€^rme^  les  autres  à  l'ancienne  Eglise  la  satisfaction  de  ce  besoin  de 
CTjiQu^^  quij  Jans  les  joui*s  de  rénovation,  n'est  pas  moins  impérieux 
<jtA(a  celui  d'examiner.  A  vrai  dire,  le  choix  de  Vittoria  ne  pouvait  être 
cicHlteu\.  Fille  docile  de   l'Eglise   calholi<jue,  jusque  dans  ses  plus 
''Xn'^es  inspirations,  elle  professa  les  doctrines  de  b  t;n\ce,  communes 
la    t<3us  les  réformateurs,  sans  en  lirer  les  conséquences  pratiques  qui 
'  ^^^^'-aicul  conduire  Ucliino  et  Martyr  dans  l'exil.  Pierre  Carnesecchi, 
*i*A^    la  Réforme  peut  à  bon  droit  considérer  comme  uu  do  ses  mar- 
r>'**s*  interrof(é  pur  les  inquisiteurs  sur  les  sentimeirts  de  la  marquise 
t*escura,  réi>ondit  :  a  Je  ne  puis  atJirmer  (jue  cette  dame  ait  dévié 
l^&K*   aucun  point  de  la  foi  catholique  ;  mais  je  tiens  pour  certain  qu*e!!e 
**i-fci€Srait  {deinemenl  à  la  doctrine  de  la  justilication  |)ar  la  foi.  »  — Les 
^^=::«Taîères  années  de  Vittoria  Colonua  s'écoulèrent  à  Vilerbe  et  à  Rome 
^pratÎ4:[ues  du  plus  austère  ascétisme,  C*est  a  cette  époque  que 
"  mi  ses  relations  si  pureJ  avec  IMichehAufie  qut  conçut  pour 
h  plus  vive  passion,  et  lui  adressa  un  grand  notid>re  de  suuuets 
t  Semblables  à  ceux  tjue  Laare  avait  auh^efois  inspirés  à  Péti'arque. 
cûirespondance  devint  si  active,  <ît  leur  besoin  de  se  vou*  si 
^     .,ax  que  Vittoria  thït  en  modérer  rardeur.  C'est  du  couvent  de 
^itOfbeoù  elle  s'était  comme  ensevelie  qu'elle  écrivit  en  lo^il  à  Mi- 
^'^^^Sij.toge  :  Œ  Si  nous  devions  continuer  à  nous  voir  de  la  st»rte,  je  ne 
po^txTraîii  pajiâer  mes  soii'ée:^  avec  les  relij^ieuses  dans  la  chapelle  de 
^  ttherine,  et  vous  ne  pourriez  vous-même  aller  de  bonne  heure 

^^  ^  -iiuer  a  Saint-Pierre.  Ainsi  l'un  de  nous  mau((u<*rait  aux  épouses 
^      Christ  et  l'autre  à  son  vicairtï.  »  Un  peut  lire  sur  ce  sujet  Tintéres- 
raj^'  de  M.  La nnau- Rolland,  Mkhei-Ange  et  Viftoria  Colonna^ 
i>G3.  Elle  mouriU  à  Rome  le  lo  lévrier  i5i7,  et  MiclteUAu^'e 
^^*  *  Urmà  les  yeux.  —  La  principale  source  à  consulter,  pour  riiistoù^e  de 
«^M^  temme  &i  distinguée,  est  la  belle  édition  de  ses  œuvres  duc  aux 
î^'tisdu  chevalier  Visconti  ;  Le  rime  di  Vittoria  Colonna  correlte  sui 
'**»  M  penma  e  pubitcate  cou  la  vUa  iklla  medesimaj  dal  Cai\  Pietro 
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Ercok    Vt\vonlif  ^^rand  in-8**,   Homa,    1840.  La  ftwàfa  Crk 
Florence  (u'' de  février  I87())  foiUieut  un  arliele  de  M.  Karl  Benratl 

inlitiilû  :  Vitdtria  Cohnna  e  fa  ftifurma^  dont  on  ne  peut  qu'approuve 
les  sages  coiielusions.  On  a  beaucoup  errît  sur  Vittoria  Colomia  ei 
Italie,  et  les  éloges  les  plus  enlliousiastos  lui  ont  été  prodif^ués,  Voi 
Ginguené,  Histoire  Uttéraii^e  de  fltalie,  l.  IV.  Il  faut  nieiitioiiner  pooi 
mémoire  une  liograpliie  assez  maniérée  publiée  par  M.  Jules  LofèiTi 
Deumier,  dans  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  in-12,  iS^Hî,        m 

COLOSSIENS  (Epitre  auxL   Colosses  (KoAsj7a{  on  KcXaTrat,  d'apîï 
quelques  manuscrits^  ee  qui  n'est  peut-être  qu*une  faute  de  eapis(«> 
était  une  antique  ville  de  Phrygie(Hérod,,  VII,  30;  Xénopli.,  Anab,^  I 
2,  (i),  située  sur  le  Lycus,  avant  Fembouchure  du  Méandre,  dans  uïl 
contrée  montagneuse  et  voh'anir]ne,  souvent  bouleversée  par  des  Irera 
Idenicuts  déterre.  Sous  le  rèi^^ne  de  Néron,  v(ts  Tan  fil,  elle  fut  détruit 
par  une  de  ees  convulsions  du  sol,  en  même  temps  que  Hiérapolis  e 
Laodicée    (Tacite,  Ann,  XIY^  "El;  Orose,  Hint,  adv.  poiffia,,  VII,  7 
Eusélïe,  Chronj,  Rebâtie  ensuite^  elle  était  encore  une  ville  ilorissanl. 
au  th»u/iéjne  siècle.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  niisérabîe  villag* 
nommé  t^honus.  —  Faul  a  pu  visiter  Colosses,  non  fkms  son  deuxiéra» 
{Act.  XVI,  (î),  mais  dans  son  troisième  voyage  missionnaire  (Act^XVUU 
!i3;  XIX,  l).  Pressé  d'arriver  à  Ephèse,  il  ne  lit  que  traverser  la  cow 
trée  dont  le  véritable  évangéltste  fut  Epaphrodite  on  Epaphras,  un  d- 
ses  disciples  (CoL  U  7  ;  IV,  15).  Lui-même  n'y  connaissait  guère  que  h 
famille  de  Philémon  qu'il  avait  f>cut-être  convertie  eu  passant.  Les  au 
1res  chrétiens  de  Colosses  et  de  Laodicée  ne  le  connaissaient  pas  mém^ 
de  visage  (CoL  11,  i).  Cependant  la  prédication  d'Epaphras  avait  eu  les 
plus  grands  succès  dans  ce  pays  ;  le  caractère  mysli(jne  des  habïtanl5 
semblait  avoir  une  afhnité  particulière  avec  la  doctrine   évangélique 
(lienau,*SVi//?;  PauL  j^.^oO  et  ss,).Des  Eglises  noud>reuses  s'étaient  for- 
mées à  Laodicée,  à  Hiérapolis  et  à  Colosses.  La  ferveur  y  était  grande. 
Les  nouvelles  (]u'Epa[)hras  en  avait  apportées  à  Paul  dans  sa  prison 
Tavaieiu  rempli  de  joie  (CoL  1^  4,  8),  Âlais  eu  même  temps  quelques 
indices  Lavaient  inquiété.  H  y  voyait  poindre  une  tendance  qui  allait 
bientôt  devenir  dangereuse.  Les  faux  docteurs  de  Colosses  ne  sont  plua 
les  anciens  judaisants  que  Paul  a  coudjattus  en  Galatie,  à  C*orintlie  et 
a  Home •  Bien  qu'ils  se    rattachent   au  judaïsme  (CoL  IL  IL   10),  ils 
ont  d'autres  scrupules  et  une  autre  ambition*  Tandis  c]ue  les  premiers 
semblaient  continuer  le  parti  des  pharisiens  dans  LEglise,  les  seconds 
semblent  y  reproduire  la  secte  des  esséniens.  C'est  d*abord  un  ascé- 
tisme déjà  prononcé  que  Paid  caractérise  fort  bien  [tar  le  mot  i^ïX:- 
OpYiT/.îix,  et  qui  consiste  non-seulement  dans  la  distinction  des  jours, 
des  néonïénies^  etc.,  mais  dans  une  série  d'abstinences  auxquelles  se 
joint  encore  le  culte  des  anges  (11,  lO-^ÎJ).  Il  y  avait  dans  celle  véuéra- 
tion  des  puissances  supérieures  bien  autre  cliose  qu'une  supei^slîlion 
populaire- C'était,  comme  clicz  les  esséniens  sans  doute,  un  objet  de 
spéculation  et  de  science  transcendante  (%''^/o7i;).  Divisés  en  classes,  ces 
êtres  céleslcs  étaient  rangés  dans  une  savante  hiérarchie  (Opivs 
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Tïv;5^.  kpyjr.,  aîwvs;)  donl  h  lotalité   a  son  expression  dans  le  nKr^^uy^x 
divin.  Ce  sont  ces  s|>wnilations  s;ins  raison  et  sans  base  que  Paul  re- 
proc»he  aux  lit'reticjiies  de  ("olosses  (i  \ir^  àr.'îpx/.Ev  ï\hix:iuiuyt }^  Plus  leui'!^ 
lUéories  nitîta]ïliysit|Uês  sur  ri'chelle  et  le  mouvenieut  des  «Mres  étaieuL 
ingénieuses,  plus  ils  eu  t-laieut  iiers*  Ils  crovaient  avoir   trouvé   uim' 
doclrine  supérieure  à  la  prédiratiou   iipostalique  et  opposaient  leur 
ATjfnce  raJ'Iiuét]  à  la  /i^/des  simples.  Si  répitre  aux  Colossiciis  est  aii- 
Ctienlique.  nous  avons  ici  la  forme  la  plus  aneteune  corujuedu  f^nosti- 
cisme.  Cette  forme  est  lueu  orifçinale  et  bien  distincte  des  {[,'rauds 
systèmes    du   seeond    sièfde.    Sans   doute   la  phraséologie   f^uostique 
e-st   déjà  trouvée,  .\lats  les   ti'rutrs  n'ont  pas  eiu'ore  la  [iréeisitïn  que 
leur  donnri'a  la  spérnlation  d*im  Basiltde  et  d'nu  Valcnlîn,  Ce  n'est 
qn  ""  «lie  esquisse  aux eoulnursassezvaiîues et  aux  li^^nes  malarrélées.  De 
pi  us  ce  gnostiï'isme  reste  attaché  au  judaïsme;  il  u"a  pas  eneore  rompu 
>    heos  primitifs  (pri  attestent  son  <»n^MJie  et  qu'il  rcnit4'a  dés  la  tîji  du 
t*  inier  siée  le,  La  Phry^de  u'étailelle  pas  prédestinée  par  son  passé  et  sa 
^'V'eur  mystique  à  devenir  le  ben  eau  dugnoslicisuie  chréïit'u  "ï  N*e.st-c*e 
>m^  là  aussi  que  naîtra  le  montanisme,  qui  n'est  pas  non  plus  sans 
|v ^:> îr de-S  relatio'isitnimes  avec  eeUe  première  et  Iropiéeonde  Unidantc 
1*^  hmHîques  dv  Colosses?  11  seruble  donc  <prau  Iteu  de  uler  rori^Miie 
i|  mostohrpie  de  eetle  épitre,  eoumxc  Ba»ir  Ta  fait,  à  cause  des  traces  de 
|çi  «^Ktiri^me  qu'on  y  reucoiUre.  il  vaudrait  mieux  renverser  le  raisonïie- 
II  «3  fit  et  conclure  de  notre  t'intre  elle-même  aux  origines  du  guosltcisnir 
*i»  r^cHiendès  le  milieu  du  premier  siècle. —  L*épitreauxColossiens  a  une 
i»*tip  do|Lrniatiqi»e  et  nue   partie  parénétique  ou  morale.   Mais  une 
Itii^iDf»  pensée  les  traverse  et  les  relie  inlimement»  de  sorte  que  la  se- 
roiicii'  iTest  que  la  eousé([ueuce  loj^^îque  de  la  première.  C  est  en  ne 
pfeixiAal  jamais  de  vue  la  teudarn^e  f»no?tiqueet  asi-étiijuecstjutssée  plus 
ïiatJl,  qu'il  faut  les  lire  Tnue et  l'autre  pourhiej)  sentir  rintentiou  et  me- 
surer la  pimée  de  la  pejisée  de  Paul,  flans  celle  hiérarchi**  dVfrj;7s  entrr 
lirsf  niels  les  liérétiqnes  de  Colosses  piarlaf^eaieut  déjà  rceuvre  de  la  créa- 
UoiB  ddela  réd<*nq)lton  du  monde,  t^^hrist  courait  le  risfjuede  perdre  son 
iiaç>orturee  et  sou  rang  unique.  L'apôtre  veut  parera  ce  danj^'er.  De  là 
^^  clcveloppemeut  nouveau  rpi'il  donne  à  sa  ehristoloirie   qui  s'élève  à 
ÎH^i^pK's  au  niveau  de  la  ehristolo-ie  johaunique,  moins  le  terme  du 
fe^oi^  évili*  peut-élre  à  dessein.  Christ  n'est  point  un  éon  particulier; 
i'  <^?4ll(?  pii^romn  uu**me  de  iJieti,  car  il  a  plu  à  Dieu  de  faire  haiiiter  c»n 
hit    l;ipU*nitude  de  sa  diviuilé,  Ç  l*L  c'est-à-dire  tfu'il  a  versé  en  lui   la 
nifssiii.^.  ,J0  toute  la  vie  et  de  toute  la  juloire  qu'il  veut  donner  à  lu 
cr^^lj()fi   C'est  en  lui  que  tous  les  éties  célestes  et  terrestres  ont  le 
loiiclgiiionl  et  le  lien  caché  de  leur  existence.  Il  est  le  seul  médiateur 
la  terre  et  dans  le  ciel.  De  même  la  rédenqition   n'est  point  unr 
Mvrorulleitive,  c'est  rreuvre  du  S(ul  crucillé.  C'est  par  le  sang  de  sa 
^'u  t|ue  la  paix  a  él('»  faite  dans  l'univers  visible  et  invisible.  Christ 
^^  hml  ensemble  le  premier  né  de  la  cn^aliou  et  le  premier  né  de  la 
r*-*Mtn"|,ctionJechef  du  moufle  et  h*  chef  de  l'Kglise,  ;;ardanl  en  tout  le 
ï^^^miiT  rang  (^* -it7'.v  xj^i,- r;:cr=jùr/,  Col.   !,   tK),  Paul  se  plaît  à  dé- 
brouiller toutes  les  puissances  supérieures  entre  les^pielles  les  hérétiques 
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dislnbuaient  l'œuvre  chretioiim^^dc  ctite  fïloire  immérité  pour  les  aw 
tacher  vaincues  et  lîouiiuses  au  char  triomphal  du  Christ  (flptxjjt^^yae 
atuTc0;  £v  adj-Ct*  H»  15).  De  raéine  <|iie  Chriîit manifeste  en  hii  et  i^tîso  l^ 
plriiitude  de  la  vie  divine,  de  nieiiiê  J'Enlise  est  la  maDift^station  exté» 
rioure  de  la  plénitude  de  la  vie  de  Chri^  {'jù^t.z  'zù '/p^7^:,j),  Clirisit, 
c'est  déjà  !*E},'lise  eu  puissance  ;  TEglise,  c'est  encore  le  Ctirist  eo  acÉtt» 
Us  sont  l'un  à  Fautre  ce  que  lame  est  au  enrps.  L'âme  anime  là  corps^ 
et  le  corps  manifeste  les  vertus  de  Fànie.  Cest  ainsi  que  Paul  est  allé 
jus<|u'à  dire  «pie  les  souffrances  du  chrétien  sont  la  eontiutiatlM 
Variièvement  des  soulfrances  mêmes  du  Hédenq^tcur,  la  vie  de  11 
n'étant  en  réalité  que  le  praïoi*gemerit  inéîiR"  de  eellr*  du  Christ,  pr^ 
sent  et  immanent  eu  elle,  comme  le  priiici[x*  viviiiajiL  qui  la  lait  croître 
et  qui  la  raaîutient  {I,  24  ;  II,  li>).  G^tte  relation  intime  a  son  symlKhl^ 
ri  >mu  expression  clans  l*union  d<*rhomme  et  di*  la  femme  par  le  RM- 
n.i^i%  qui  revoit  de  cette  assimilalion  une  eonst'cration  mystique  noii- 
velle.  Après  avoir  chassé  le   dualisme  de  la  tlogmatique,  Paul  "'hyrtT 
encore  T ascétisme  delà  morale  chrétienne  dont  le  IhU  idéal  n*esi  ptt 
de  créer  des  devoirs  nouveaux  et  àrbiLrain\s,  mais  de  relever,  de  puJÎ- 
licr  et  de  remplir  ceux  qui  naissent  de  la  société  ettle  la  nature.  Ainsi 
Fépitre  auK  Colossicns»  eu  ïious  doimanl  une  nouvelle  et  plus  hauta 
forme  di;  la  pens**e  théologique  de  Paul,  nousexpliqueen  raèmeit 
les  causes  historiques  non  velles qui  Font  amenée,  —  Reconnue  dt*  i^ 
ranti4iuilé<*lu*élienne,  I  aulheiiticitédecette  épitre  n'a  été  contestée  qi-»* 
de  nos  jours.  La  critique  allemande,  représentée  surtout  ici  par  Baur€^^ 
^  M.  Hilgeid^'ld  (Baur,  Pauim  der  ApoUel    J,   C;  Hil^^enfeld,  ili»tî0^ '^ 
KtiK  ktnffiii,  in    dus  ,\\  7",,  1873)  a   fait  valoir  trois  raisons  <* 
file  :  1*  Différence  profonde  dans  la  doctrine  et  le  style,  entre  • 
lettre  et  les  grandes  épîlres  de  Paul  ;  i  '  traces  d**  {^nosticisinc  qui  dkc 
leraient  un  temps  postérieur;  ii"  rapport  littéraire  de  notre  épitre  avec" 
Tépitre  au\  Ephésiens.  Les  explications  précédentes  ont  déjà  montré 
que  les  deux  premières  raisons  doivent  être  écartées,  1^  troisi- 
lève  un  problème  plus  délicat,  qui  a  dujà  traversé  plusieurs  pi 
Wette,  le  premier,  rejeta  Tautheniicité  de  Tépitre  aux  Ephésiroï»,  q 
lie  lui  semblait  être  qu'une  aiiiplilication  oraU^ire  et  verbeuse  de  uat 
lettre  auT[  Colossiens*  Voye^daus  de  Wette  {Lehrituch  derhîst.  krù.Siî 
/ciVfojy,  ri'édit.),  une  table  comparalive  des  passa «^es  S4?mblabl' 
deux  épi  très.  Le  caractère  dépendant  et  secondaire  »li*s   Kph  » 

ressort  avec  évidence.  Mais  les  obî^ervatioïis  de  de  Wctte  ne  soiJiptJÎiit 
complètes.  Cette  relation  est  réc^iproquc,  MeyerhoH'  a    pu,  non   faiii 
quelque  apparence  tle  nisoit,  renverser  la  conclusion   de  de  VVetto 
sf^utenir  que  la  lettre  orijjjinale  était  celle  an\  Ephésiens,    dont  Tépi 
ire  aux  Colossiens  ne  serait  plus  qu'une  imitalion  raccourcie  tJleje 
hoff,  /kr  lirkf  an  die  Coi,  krîtisrh  gqtrit/K  HerK,  1838).  Baur,  tout  en 
parlant  des  conclusions  de  de  WeltCi  montra  fort  bien  qu'il  n*j  avail 
pas  ici  le  simple  rapport   d'une  copie  à  sou   original*  S'il  y   a  r~' 
semblunce,  c'est  Tatiteur  «pii  se  répète  lui-même  en  développant 
pensée.  L'identitédc  but,  de  style,  de  méthode,  des  idées  dogmatiqi 
et  justiu'à  celle  des  messagers  prouve  Tidentité  d'auteur,  Hit/,ig  et 
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tloUfîiâijn,  sans  (mieux  rétissïj-,  ont  ossayé  de  dégager  de  repili^e  aux 
|Co1<^'**"*  "*'  noyau  antlientiiiue  rfu'aurail  amplifié  ensuite  un  second 
[H'dacteur,  U^nel  aurait  égaîement  composé  notre  épMve  aux  Ephésien* 
(Uoizniann,  Krifîk  der  Ephespiund Kido^^erbî'irfe^  Leipzig;,  187!i).Ce  qui 
(Si  certain,  c'est  que  les  trois  lettres  aux  Epliésiens^  aux  Colossieuset  à 
Philémon  forment  uu  groupe  étroitement  lit?;  elles  sont  nées  d' une  niéme 
situation  historique  et  ont  été  fKjrlées  en  Phrygie  par  les  raéoies  nies- 
sa?m,Tvchique  et  Onésïme  {cL  Phil.  lU  et  Col.  IV,  9;  PliiL  2:1,  tk  et 
M.  IV,  10,  H,  \\.  Phil.  i  etCoL  IV,  17;  Col,  IV,  7  et  Epli.  Vi,  ^t). 
Dans  cette  union   intime  et  récipro(|ue,  le  Inllet  de  Paul  à  Pluiémon 
é(]mvaut  à  une  signature  et  aec4>mpague  ses  deuiî  autres  lettres  pour  les 
^rantir.Uausr hypothèse  de  rinauthenlicité,  il  faudrait  admettre  qu'il 
Urouvé  au  <X)umieneeraent  du  second  sii-ele  un  écrivain  assers  Lieu 
eipnéet  assez  hahile  pour  inventer  cet  é[iisode  liistorique  et  insé- 
f^ dans  la  vie  «le  P.ud,  sans  Niolenter   lliistoirë,   le  njrnan    le   plus 
sobre,  le  plus   délicat  et  le  jilus  eliarniaiit.  Mais   pour  dissiper  eetl^ 
hvpotlitfse,  il  siiflit  de  relire  le  billet  à  Phitémon,  Un  écrivain  du  se- 
cond sièc^le  n*a  pas  imaginé  ce  petit  chef-d'œuvre  (voy.  A-  Sabatier, 
YApMn  Paul,  p-  U)3  ss.).  Longtemps  on  a  placé  ces  trois  lettres  peu- 
daiuiacaptivit<i  de  Paul  à  Rome.  It  semble  plus  vraisemblable  qu'elles 
ont  ùté  écrites  durant  la  captivité  de  Césarée   (Heuss,  Die  (lesrhwhte 
^er  keitiq.    Sehnften  J\\  Test.,  ifi    ilH-iiVK  Ou  pourruit  trouver  un 
•ïrgujneni  de  plus  eu  faveur  de  cette  dernière  opinion  dans  la  date  du 
'npinWement  de  terre  qui  détruisit  Colosses  vers  Tan  00  ou  01.  Notre 
'♦"tti'etjui  ne  fait  aucune  allusion  à  cet  évéiïement,  lui  est  donc  anté- 
^  Heure.  Or,  on  ne  peut  faire  arriver  Paul  à  Home  avant  le  printemps  de 
Ta nnik' tî i ,  —  /.// férahtre  :  Out re  les  i n troil uctions  au  Nou vea u  Testament , 
l'?s  commentaires  généraux  et  les  ouvrages  mentionnés  dans  li-  cours 
[tie  Cet  article  :  Mélanchlliou,  Enarraiio  épis,  ad  Coloss.^  Vileb.,  i5îj9; 
[Daveuant,  £xjtoiiitioepisL  Pau  fi  ad  Colosti,,  Genève,  f65î>;  J.  Il,  Suicer, 
M"^///a7,X.  P,  ad  Coi. y  eommeni.  crih'e.  exer/eLliwui.,  Tig.,  IO(il>;  Storr, 
IfHiierfnfù}  in  epiiiL  P.  ad  Cohas.,  Tubiug,,  1780;  luucker.  /ftst.  kril. 
y^^  phiioi.  Comment,  ither  den  Brief,  P,  u,  d.  Cof.,  Mannheim,  1833; 
l^^^Onnimnt.iiherden  firiefa.d,Col.,  Baie,  1833;Hutber,  Comment, 
\^*ffen  Brief  P,  a.  d.  Ooi,,  Hambourg,  18'* l  ;  L.  Mouiet,  Introductia 
]^fpîêt,nd  Coltm,,  Montauban,  1841,  etc.  A.  8abatikk. 

COMBEFIS  (François)  {1005-10711)-  il  entra  à  vingt  ans  chez  les 
liuiniiiictins  réformés,  professa  quelques  années  dans  leurs  couvents, 
pHÎ*  se  consacra  à  l'étude  exclusive  des  Pères  de  FEglise,  dont  il 
wtlfeprit  de  rétablir  les  textes  dans  leur  pureté  prunitive.  Pensionné 
pT  ^ê  clergé  de  France  en  viie  de  ce  travail,  il  s'y  livra  jusqu'à  sa 
ttître  heure  avex:  un  succès  digne  de  son  érudition.  Les  seules 
tiltés  qu'ait  éprouvées  ce  savant  modeste  et  pacilique  lui  vinrent 
de  b  franchise  avec  laquelle  il  mconta  Fliistoire  des  monotliélètes  dans 
le  konie  second  de  son  ouvrage  intitulé  :  Grœcù4atinsc  Paimm  hthiio- 
iker^nuvnm  auctuarium  (Paris,  16^8,  ti  vol  iu-foU).  La  eour  de  Home 
pprouva  le  livre.  L*auteur  y  avait  traité  ce  sujet,  si  épineux  pour 
lalé,  avec  un  savoii'  "conscient  du  péril  qu'il  y  avait  à  contre* 
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dire  Baronius  sur  une  question  oii  loul  uUrainontaiu   doit  oublier 
i*histoire  pour  \e  pané^yn<jUL\  On  a  de  (lonibells,  entre  autres  publn 
cations  :1e  texte  de  fe  qui  reste  d'Amphiloque,  de  Méthode  et  d'Andri% 
le   Crélois,   avec  une   traduction   latine   el  des   notes  (Paris,    I6'44^ 
2  vol.   in-fol.);  i*'i   nianuel  en  laiiii  "de  flnstoire  de  Constantinopli-:;^ 
(l'b.,  lOii't,  in-1'');  V^friesimtes  gra^rnsy  recueiî  de  diverses  pièces  d^^--^==^ 
Pères  forées,  mais  en  btin  seulement  (//;,,  ltj74,  in-S"*)  ;  les  œiivre^s  (1^^^> 
saint  Maxime  (lOTo,  2  vol.  iri-IuK),  dont  il  n'a  pas  eu  le  temps  di^-^  e 
faire  paraître  le  troisième  volume;  une  édition  complète   de  saii^^^t 
Basile  le  (Iratid  (l<l7i),  2  voh  in-8");  et  la  eollection»  en  '^rec  avec  nn  j^è 
version  liitine,  des  liisloriens   byzantins  de   Tliéophane  à  Xîcéphor- ^:_*€é 
(1685,  îiT-l'ol.).  Outre  les  œuvres  d'nne  l'onle  de  Pères  qu'il  avait  prtt^^mT^ 
parées  pour  l'impression»  Comlïefis  a  donné,  à  l' usage  des  prédic^^^a 
leurs,  un  immense  recueil  intitulé  i  Btùlîotheca  Pairum  conci'ùnaforicj—Mr^ 
hoc  estj  pvattgvfta  loi  tas  anni^  fvsta  domuika^  soif*jttiîa  S.  Deiparx^  i'IhtzL^  ^^ 
trhrumqm  snariorum,  Pfitrtwt  iii/mfmùs^  tractnifints^  paiiegf/ricii^  j'fitr.     ^"^ 
(râla  ac  exaniata.   (Paris,    10(32,   8   vol.   iit-fol.).    Ce    ti'avail    a   fa     ^.«■ 
eomplétement  oublier  un  autre  ouvrage  tle  ee  ^eure  publié  à  Lyon  e    — ^ 
11Î88  en  4  voL  in-fol.  On  a  réimprimé  celui  de  Combelis  à  Venise  i^^  ^"^^ 
1747,  7  voL  in-foL  Telle  en  est  la  valeur  que  les  savants  helléniste^ss^  ' 
éditeurs  de  la  eollectioji  des  auteurs  {;recs,  les  iVères  Ditlot,  en  o;«^  "^* 
commencé  eii  1851)  une  publication  nouvelle  en  ^ÎU  vol.  in-8'%  ïf  vdùr^^^^ 
perf/uâm  (iilù/rttter  casligalaf  nttvi^  montfmenlis  ampUlivaia^  dissertai  te 
mém$  et  commetitaî'ià    iliustraia^   srhoiîis^  anjioiatîoniùus   focuphtatâ' 
ncrurantihtts  Joan,  Alexi  Gonui  ci  Lnd.  Pcre,  )> 

COMENIDS  (Jean  Amos),  le  dernier  des  évéques  de  raiicleimc  Eglii 
des  Frères,  naipiit  à  Comnia  (Moravie)  en  iî392»  et  devint  en  I6if5 
pasteur  à  Kulneck.  Il  eut  à  sonllrir  avec  son  Eglise,  pendant  la  guern 
de  Trente  ans;  il  dut  tpiilter  sa  paroisse,  lorst(u*en  Ult't  tous  les 
pasteurs  évangéli(|ues  furent  expulsés  de  rAutricbe.  S'étarit  établi  avec^^^^^ 
ces  débris  de  sou  Kj^lise  à  Lissa»  eu  Pologne,  il  y  fut  élu  évéque,  pour*  ^ 
lontinuer  la  snceessiuu  é|»iscopale,  au  moment  où  TEglise  des  Frères—-^  j 
se  joignit  à  FEjjflise  réformée.  Comenius  écrivit  en  latin  un  Prcris  de  ] 

r^itshtîre  eiciësiastiffite  des  Frhx'.t   m  or  ave  s,  qu'il   Iraduîsit   ensuite  en 
allemanii,  eu  y  joignant  une  Iraducliou  alleuiaode  de  la  eonfessioA 
de  i535,  11  voulait,  tlisait-il,  empêcher  que  le  souvenir  de  cette  ËgHse 
s'éteignit,  car  il  ne  renoui^^ait  pas  a  Tt^spoir  de  la  voir  revivre  un  Jour. 
Sou  leuvre  n'a  îaueune  valem"  historique.  C'est  par  ses  travaux  péda- 
gogiques qu'il  acquit  la  celébjïlé;  il  réforma  renseignement  du  latin 
eu   publiant  sa  Jantta  litigitarum  rcsi-^rahi^  qui  fut  traduite  en  douze 
langues  eurojjéejines,  et  de  plus  eu  langue  arabe,  persane,  turque  et 
mongole.  «  Quand  Comenius,  dit  Bayle,  n'aurait  écrit  et  pubHé  que  ce 
livre-là.  il  se  serait  immorlalisé.  a  II  fut  apiiclé  à  appli^iuer  sa  méthode 
à  Londres  (Ibil),  en  Suède  (Itîii)»  en  Hongrie  et  en  Transylvanie  ^1650;* 
Aju'ès   d'autres   pérégrinations,  il    trouva  enliu  un  séjour  délinitif  à 
Amsterdant,  où  il  nifjurnt  eu  1G7(.  Ce  qui  caractérise  ComeniDs  au 
point  de  vue  tbéologique^  c'est  on  certain  mysticisme  malsain  et  faux, 
commun  dans  l'Eglise  des  Frères,  11  /ut  eu  rapport  avec  Antoinette 
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iiK  t*t  pulilia  en  ir*iS7,  sous  ît-  titre  dv  Lnx  in  fiwért.H,  les  ré- 
citions de  trois  (HYi|*hètos  trt^nin*  les  Frères,  du  taniu-yr  Cotlerus, 
e*.      Von ia lo via,  qui.  tiisa il -oiK  avilit  é[e  uiort  et   éuùi    ressuKdléj  et  de 
l.irinus,frahfird  |»redieatêiir  drs  Krefes,  puis  drapier.  Ces  révélations 
^fti«^nl  surtout  pour  objet  le  ju;j;ement  qui  élevait  éclater  sur  la  maison 
*  ^^utriclie   et  sur   le  pape*  et  qui  devait  élre  evéculé    d'abord   par 
i  ^tave-Adolf*he,  puis  [»ar  les  Tirres,  par  Louis  XIV,  et  par  d'autres  : 
1  1  était  toujours  alerte,  dit  Bayle,  sur  les  évéuements  de  T^nrope, 
^M  ï  tle  les  rapporlrr  au  système  de  ses  visions.  C'est  le  propre  de  ces 
s-la  de  rajuster  les  pièces  de  leurs  prédietions  selon  les  runivelles 
la  gazette.  ^>  Alrd^'ré  ees  variations  incessantes»  Coinenius   parait 
aw<:>ir  été  «le  lionne  foi,  ch.  mîNr>RE. 

COMIHGES  (Saint  Bertrand   fie),    Convena*,  est   un    petit   liour^^:  de 

\Em     llaute-liaronne,  coujiu  depuis  les  temps  anciens,  et  qui  avait  un 

6%'C*|iie  dès  le  cinquième  siècle,  RuiiH'e  en  iîi^^j  dans  une  catastrophe 

que  raconte   Grégoire   de   Tours,   la    ville  de   Com!nj:res  perdit  son 

é^'c'-djé  pour  deux  cents  ans  :  mais   son   deuxième  fondateur   (il   lui 

iitviiua  son  nonii  fut  révé<[ue  saint  Bertrand  (vers  107*1),  descendant 

dos  rouîtes  de  Toulouse,  fpïi  releva  la  ville  de  ses  ruines.    L'église, 

aviliv-lois  catltédrale.  tle  Notrt'-Dame  et  Saint- Bertrand,  d;ite  tlu  qua- 

tODÛi-nir  siècle;  avant  d'être  évèque  de  Bordeaux^  Bertrand  deiirn, 

(fxti  fut  Clément  V,  avait  occupé  le  siège  de  Coniinjiîes.  La  petite  ville 

de?  Saint-Bertrand    perdit   en    1801    son   évéclié,  cpii    ressort issait   de 

rairhrvèclié  d'Aucli.  Nfuis  [>ouvous  associei' à  ce  nom  crlui  de  Févè- 

c lié,  non  moins  moflesle,  de  C<inser:irLs  :  fa  tiV^s-petite  ville  épiscopale 

<|U*on  appelle   aujonrd*luii   Saint-Lizier,   du   nom  d*iu»   évètpje   du 

^*epiième  siècle^  Licerms^  se  croyait  assez   f^'rande  pour  avoir  deux 

f*af  linrlrales  :  révérhé  dura  jusqu'à  la  Bévolution  {(iatUn,  L  Ancfj). 

CÛMMANDERIE,  administration  d'une  (HUlion  des  revmns  d'un 
oi*tlr(»  religieux  on  m  di  ta  ire,  cou  liée  à  nu  reïif^ieux  ou  à  un  eïnnalier 
^^  l'ardre,  appelé  rommanieitr.  Les  eommauderies  de  certains  ordres 
(Malte,  Saint-Lazare,  Mntliurins  etc.),  irétarent  pas  des  bénéliceSt 
^*tots(le  simples  administrations.  Le  pape  ne  pouvait  les  conférer,  ni  le 
^"^i  yaommrj-. 

CÔÏMENBE  [tnjmmetfffwe,  donner  en  f;arde).  Quand  un  bénéfice  est 

^*"2ic;jnl  par  ral)sence  ou  par  la  mort  du  titulaire,  on  en  contie  la  garde 

^^  J'administration  à  un  écouome  jusipi'à  ce  qu'il  soit  pourvu  d'un 

f*îisl«*ijr.  Si  r économe  est  laïque,  il  administre  senleTueut  le  temporel, 

^^>  |H^ndant  son  administration,  il  jouit  d'iun^  jiartie  du  revenu.  S'il  est 

^^clniastiqne,  il  gouverne  pour  l("  sfùritneJ  rt  le  temporel.  Les  com- 

'^«^ndes  furent  eu  usa^n^  dans  l'Ki^Use  dès  le  quatorzième  siècle,  mais 

'^iimie  elles  produisaietit  des  abus  et  que  souveitt  elles  s'étendaient 

^Uvie  entière  de  rusufruitier,  sans  que  celui-ci  fût  contraint  d'exercer 

ïa  (fmrtion   correspondante,  les   conciles  et  les  papes  se  sont  élevés 

*^iitfp  elles.  Ainsi  Clément  V,  qui  etj  avait  lui-même  abusé,  les  annrda 

lotîtes^  à  la  suite  d"uu  rcuiords  rie  eonscience,  même  à   rti^^artl  des 

'■ardinaux,  [lar  sa  eoustilutirm  de  1  an  Lî<)o.  Le  concile  de  Trrnte,  tout 

^'îilf'i  proscrivant  formellement  (sess.  XXIV,  é'  Rrform,,  c.  17),  n'osa 
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pas  étendre  rette  proscription  ay\  cûmineiiiles  d'abbayes  faites  &  des 
séciiliei's  (stss   XXV,  c,  il,  ik  Itef/iilart^.). 

COMMENDON   (Jean-Franrois),  cardinal,    évdqiie    d^Airi,    puis  de 
^^aiile,  né  à  Venise^  en  1524,  11  dut  à  son  liabileté  de  versifier  leur  latLE%^ 
^s  bonnes  grâces  du  pape  Jules  111  qui  le  nomma  son  canu-rier  en  15.ii^_ 
Ce  pontife,  devinant  tMi  lui  le  tulent  et  la  souplesse  d'un   nt^oeialenr*— , 
l'envoya  d'abord  à  l'rbin,   puis  en  Flandre  comme  assistant  du  lég^^sJL 
Dandini,  et  aussitôt  après  ces  rapides  essais,  il  remploya  dans  les  aflfa__  ^' 
re5  tes  plus  importanles  du  temps.  La  premifîre  tut   une  mission  c^j"._^u 

An.^leterre  auprès  de  Marie  Tudor,  dès  son  avënenu'iil  rlooi:^),  misskuK: jn 

dont  1<^  succès  dépendait  en  partie  du  secret  avec  lequel  elle  sefiiM  *  lil 
remplie,  et  d'une  lelle  importarn^e  «jull  nes'ai^nssait  de  rien  moins  qi  ^^  ue 
d'obtenir  delà  reine  Ten^'af^aMnent  de  rinnaniser  son  royaume.  CoiiK':^ni- 
mendon  T exécuta  si  liien  qu'il  prit  aller  à  Londres  et  conférer  av^ — "CC 
Marl^  sans  éveiller  la  moindre  délia nce.  H  rapporta  à  Rome  la  promesa-^sse 
écrite  de  la  reine,  arcompagnée  de  la  demantle  d'un  lég^t.  Kn  l?î6  ^" 
Pie  IV  le  chargea  d'aller  inviter,  en  qualité  de  nonce,  les  dilTérent* 
cours  allemandes  à  concourir  à  la  célébration  du  concile  de  Tren 
dont  la  dernière  réiunon  allait  s'ouvrir.  Le  vrai  but  du  voyage  était 
ronqire  la  lif^ue  des  princes  protestants,  et  d'amener  les  prin 
catholiiîues à  en  organiser  une.  Après  avoir  sojMlé  le  terrain  chez  l 
siens,  It?  nonce,  désespérant  de  les  unir  sérieusement,  retira  ses  avanc 
enprélendant  n/avoir  a^'i  qu'en  son  nom  personmeL  Quant  auxprini 
prolestants,  ils  refusèrent  les  conférences  particulières  sur  lesquelles 
avait  compté  pour  les  séduire  rrni  après  l'antre,  et  il  ne  put  essayer 
son  élof]uencr  tpren  présence  de  leur  assemblée  gérjéi*ale.  Il  ava^ 
ordre  de  visiter  aussi  les  cours  du  Nord;  mais  le  roi  de  Suède  Tet  ^^; 
dispensit  en  prétextant  un  prtqet  de  voyage  en  Angleterre  et  le  roi  d» 
Danemark  refusa  simplement  de  le  recevoir.  Il  se  rabattit  alors  sur  le:^ 
Pays-Bas  où  il  conféra  longnement  avec  Marguerite  d'Autrielie  et  Graw-^ 
velli*  siu*  les  moyens  de  réprimer  rbérésie,  et  revint  à  Rome  après  iin^^ 
tounnje  dans  les  villes  libres  ctrn  llullande,  et  de  nouvelles  conférences^ 
avec  lesélecteui-s  catholiques.  Le  sriccès  le  plus  brillant  de  Corn mendoitT! 
fut  sa  nonciature  en  Pologne  en  VWt,  Il  obtint  de  Sigismond-Augusl 
et  de  la  diète  un  décret  d'expulsion  contre  les  liérétiqueSj  et  leur  fi 
accepter  par  acclamation  les  décisîoiis  du  concile  de  Trenle.  11  en  fui 
récompensé  par  It- chapeau  de  cardinal.  En  155t),  Pie  V  l'envoya  comini 
légat  à  Augsbourg  où  il  détourna  la  diète  de  s'occuper  des  questious^^ 
religieuses,  pour  s'en  tenir  aux  préparatifs  de  guerre  contre  les  Turcs; 
mais  il  ne  put,  cinq  ans  plus  tard,  rallier  rempereurà  la  itgue  sact^ée^ 
cortclue  à  Rome  contre  les  mêmes  ennemis.  Grégoire  XIU  l'envoya  de 
nouveau  en  Pologne,  à  la  mort  de  Sigismoutl-Auguste,  pour  favoriser 
dans  réiection  fie  son  successeur  les  intérêts  de  la  maismi  d'Autriche; 
mais  le  légat  pencha  vers  la  cause  du  duc  d'Anjou,  et  il  expia  sou  sui'cèâ 
par  la  disgrâce  de  sa  cour.  Plusieurs  cardinaux  projetaient  de  l'élever  au 
trône  pontilical,  quand  il  mourut  à  Padoue,  en  décembre  LjHi,  âgé  de 
soixante  ans,  quelques  mois  avant  Grégoire»  XIIL  11  ne  reste  de  lui  que 
quelques  poésies  latines  et  son    Oralio  ad  Polonos  (Paris,  1S73,  iQ*4'*). 
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l'ârâduite  en  Irançals  la  munie  année  par  François  de  Belleforest.  Gra- 
Itîant,  son  secréliiire  et  son  disciple,  et  plus  tard  nonce  comme  lui, 
écrivit  en  latin  la  IVi?  du  cardinal  (ùmmendun.  Fltkhier  en  édita  le  texte 
à  Paris  dG69,  in-l^),  et  le  traduisit  en  français  (1(>71,  in4^,  on  t  voL 
in—l^u  L'évêquê  de  Ni  mes  a  dit  de  Commendoi»  que  «  la  cour  de  Home 
n'eut  jamais  de  ministre  plus  éclain-,  plus  agissant,  plus  désintéressé, 
ni  plustidèle.  i»Cet  éloge  n'en  fail  que  mieux  ressortir  l'ëtranxe  issue 
([liront  eue  en  lin  de  comjyic  les  longs  travaux  de  cet  habile  politique, 
A  i:i <* considérer  ([UL- Uïs  a tla ires  dans  les{|ue!les  il  remporta  les  succiîs 
\cB  plus  apparents,  celles  d  Arjf,deterre  avec  Marie  Tudor,  des  Pays-Bas 
avie*c  Granvelle,  el  de  PolOjsnie  avec  Sigismond-Auguste  et  la  diète,  elles 
ormt.  amené,  pour  les  individus  ou  pour  les  peuples  qui  négocièrent 
selon  les  vue^  de  Tenvoyé  romain,  comme  pour  le  catholicisme  lui- 
lùtT-iue,  des  résultats  d'autant  plusdésastreuxque  le  saiiit-sié^e  semblait 
a%'oir  lieu,  tout  d'abord,  de  s'en  féliciter  davantage.         p,  Rocfpet. 

COMMERCE  chez  les  Hébreux  (sekhôràh,  sakUar).  Le  commerce 
en  Ctrient  remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  il  se  faisait  soit  par  eau, 
«oit  par  caravanes  (Geu.  XXX VU,  2*j;  Jol*  Vl,  18).  Les  Ismaélites  qui, 
au  temps  des  patriarches,  traversaient  la  Palestine  pour  se  rendre  en 
E^'pte,  y  écîiangeaient  des  ustensiles,  tics  articles  d^*  toilette  contre  les 
pnjtiiiiis  des  troupeaux  et  achetaient  à  Poccasion  des  esclaves  (Geu, 
XXXVJJ,  28;  XXXIX,  i).  Après  s'être  fixés  en  Palestine  après  la  sortie 
^  ^CTp^*  ^^^  Hébreux  furent  engaf^és,  malf,'ré  eux,  dansle^rand  inouve- 
^'tt  Cjomraercial  de  leurs  voisins.  La  loi  raosaïrjue,  eu  ctîet,  ne  favori- 
*^'t  pas  le  commerce»  ipioique  la  position  géograplii<[ue  de  la  Palestine 
^  *  y  fut  prêtée.  Les  Hébr<?u\  étaient  avant  tout  un  p<*u[>le  aj^ricole  et,  ne 
P'^ssétlant  j>as  les  villes  du  littoral,  ils  ne  pouvaient  disputer  aux  Araljcs 
3Ux  Pliéniciens  le  njonopole  du  comitjercè.  Xéai^moins  les  Israélites 
»0  Aord-Ouest,  phis  en  l'apport  avec  les  Cananéens  et  les  Philistins, 
■''êrittrès'lôt  une  part  active  au  couunerc^^  pîiénicien  (Gen,  XLIX.  l*i; 
-'^l.  XXXlïï,  18;  Juf^es  V,  17).  Plus  tard,  Salouion  lit  exploiter,  par 
-^  niarchauds  <le  la  couronne,  le  commerce  de  cJievaux  avec  TEgyptc 
Hois  X,  â*»  ;  t  Clu'on.  1,  Ib,  17).  De  concert  avec  le  roi  de  Syrie,  il  lit 
^^ir  des  ports  d'Iîlath  et  d'Ezion^éber  sur  la  mer  Itouge  une  Hotte 
^*  lui  rapporta,  après  un  voyage  de  trois  ans,  de  For,  de  Fargent,  de 
\re^  des  b*)is  de  sandal  et  d  éhène,  des  singes  et  des  paons  (1  Rois 
*^;  XXH,  oU;  i  Chron.  l\,  10,  "ii).  Après  sa  ujort,  ce  commerce 
^ifiua  peu  à  peu  et  ne  put  reprendre  malgré  les  ellorts  de  Jûsa|diat 
^^f3ift  XXU,  49),  les  Hébreux  ayant  perdu  leurs  ports  de  mer.  Nous 
ma  pas  de  données  positives  sur  la  part  que  les  Juifs  prirent  au 
i^merce  de  transit  des  Phéniciens*  La  position  •(tM>^rapliique  du 
^mne  d'Israël,  travcj'sé  par  les  routes  suivies  par  les  caravanes, 
^^risait  plus  particulièrement  le  commerce*  Après  ï*exil,  h*s  rapjjorts 
aerciaux  furent  renoués  entre  Tyr  et  ta  Judée  (Néh.  XÏIK  Itij.  Les 
^^  IX  tiraient  de  la  Phénicîe  le  bois  [de  construction  (!  Bois  V; 
H  ^^*^''*  ^'^  '  *>''  '^-^  poissons  de  mer,  les  articles  de  luxe,  des  bamnes, 
^6  I "encens,  et  des  bahits  de  pourpre  Ez.  XX Vil)  qu'ils  éeliau^^eaient 
J^*"tjiB  du  blé(Eccl.  XU,  20),  de  Fhude  (l  Hois  V»  llj,  du  miel,  des 
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ilatU'S  et  tics  articles  coutectîoiijiés  par  les  (euimiis  (Prov,  XXXJ."24/, 
Après  Fexil,    Ut   commerce  des  Hébreux,   lavorisc  par  les  uonibreux 
Juifs  établis  ù  rélranger,  séteiidiL  mpidt^ajeiit  ;  la  nùûon   prit  ^mi 
aux  spcculatioiiii  roïniiiort'iaïes.  Favorist*  par  les  Maclialwes,  il  inaiva 
lies  entraves  .smis  ki  duïniuatioji  dVîïéroile  el  des  Uaniaius,  par  r«3U- 
blissoment  de  <lroils  royaux  el  <lm}{HA^  (Jos.,  Ardtq,^  XV,  9,  G).  Le 
rumïiierce  de  détiiil  t'iUiit  lavorisé  par  les  i^^randes  lè^es  juives  et  pî*r 
J^immense  eoiieours  d'élrauj^ers  (ju'ullos  aîoeiiaieiit  à  Jérusalem  (Lé* 
vit.  XIX,  3(î:  Dent.  XXV,  13  elcj.  Dans  les  villes,  le  tratie  se  faisait 
bur  les  places  libres,  près  des  portes,  et  les  loarehés  de  Jérusalem 
étaieoi  Iré^uentés  même  pur  des  iuarebaiHis  de  Tvr  (Héb.  Xllf,  IG>; 
le  commerce  des  aiùoiaux  destinés  aux   saeriliees    se  faisait  juâqui-V. 
ilans  le  parvis  du  temple  (ienu  11,   14;  Mattli.  XXl,  Vt).  D'après    ^^ 
Mishnah  (Xedarim3,  1),  Tesprit  xnereantile  sts  trahissait  déjà  a loi^s  dit  mi^ 
les   transactions   quotidiejjnes,    activées   par  k'S  voyaj^es  ré^uliei's    «JLo 
nombreux  col(»orteurs  (Maaserolb  t2.  3K  E.  Schkioilin, 

COMMODE  {Lit ans  ou  iMarrm  ^rJUu$  Auvéltm  Anionùtusi^  quinziêc  "•^•-^ 
empereur  romain,  lîLs  de  Marc-Auréle,  arrière-peiit-lils  de  Tnijaii  l^  ^^ 
ha  niére  Faustiue,  naquit  en  1(31  après  Jésus-tlUrisl.  U  s«ct*.^da  à 
père  en  l<SiK  Son  avéunnîem  tut  une  délivraj*ee  pour  rE^lise   eJj^ 
tienne.  La  jjersécutioa  urdonnée  par  son  père  subsista*  mais  tut  moi 
ardente,  Lui-mètue  m-  montra  assez  t^dërant  pour  les  ctjréiiens,  j^ra 
-à  ^  favorite  Mareia  qui  les  protéf<eail,  el  il  iie  publia  poinl  de  décret 
c'oiiti'e  eux»  Irénée  {Atlv.  /Aivr^^.,  IV,  3tJ)  afljruie  que  T Eglise  jouit  d'u^—       j- 
certaine  liberté  sous  son  rè^ne.  Les  chrétiens  auraient  même  été  adui^^^    - 
à  la  cour,  et  un  certain  nombre  (feutre  eux  condamnés,  sousMarc-Ai 
rèle,  au  travail  des  mines  en  Sicile,  seraient   rentrés  à   Hume. 
HttlftKttphoumi'fia  dlbppolyte  eoidirnient  ces  faits.  Iknnniodo  n'en  fu 
pas  moins  un  des  pires  Césars*  Il  se  tit  appeler  Hercule,  IJls  de  Jupiter^ 
et  armé  d'une  masstie,  il  assommait  dans  le  cirijne  les  gladiateurs  dt^ 
s^rmés.  Il  voulut  changer  le  nom  ih  [{onw  et  Tafipeler  (uhnia  0»mmi^ — 
diatta;  il  se  livra  aux  plus  moH>troijuses  débauches.  Les  détails  qu^ 
nous  ont  conservés  les  historleus  nous  le  monlreju  déjiassant  en  folie 
i*t  en  cruauté  luutce  que  nous  savons  de  pire  sur  d'autres  empereurs* 
Le  premier  jour  de  Tan  193,  il  se  pi'é[>ardit  à  descendi"e  dans  Tai^ne 
quand  Mareia  et  ses  ofliciers  Ludus  et  Electus.  apprenant  qu'il  venait 
fie  les  iiîerire  «<u  lète  ili!  sa  procltaine  iiste  de  condamnés  à  mort,  vvsa- 
lurent  de  fempoisoimer,  Marcij   lui  pivseiUa  la  coupe  et  quand    le 
poison  commeiu;a  d'u^dr,  Xarcissi%  son    athlète   favori,  Tacheva   eu 
i'élranmlani.  Il  avait  trente-el-uu  ans-  Septime  Sévère  le  lit  melti^d  au 
rauf;  des  dieux. 

COMMÛDIEN,  |»oéte  chrétien  qui  écrivait  vers  les  années  240  à  â50. 
Il  était  ïjri{{inairn  de  Ua/a  en  Syrie:  né  dans  le  pai^ainsmewl  fut  amené 
a  la  reli^ïion  elnvtii'uiu!  par  la  leeture  de  la  Bible,  el  oceupa  une  haute 
l>ositioii  dans  T Eglise  et  peul-élt*e  le  rang  d  évéque.  Néanmoins  sa  lliéo- 
iof<ie  n'est  point  exempte  des  erreurs  du  du iiasuie  et  du  patripassis^ 
nisme.  On  a  de  lui,  sons  le  litre  iVJnstrurtwiies  advcrsui  tji'fifttim 
doo»^  quatre^- vingts  petits  poèmes  auxquels  il  a  donné  la  forme  de  la* 


rOMMODlFls:  —  CÔMirtlNICATIOX  DES  IDIOMES    i>81 

cr»JSlH*b<'  t't  dont  te  vers  s'aHVarichil  de  tontes  les  ri>^k'S  de  la  (juatililé 
fpuljlii'!^  on  derrùer  litui  par  F.  (JÈ}jler  dans  son  Mvutcws Félix.  Leipz,> 
1817».  Il  à  ausîii  composé  un  Carmen  armioget/cum  contre  les  païens: 
jl  y  maiiifeslc  de  sin*?ulières  idées  sur  k  venue  de  IWntedirisl  (il  a  été 
priM**'  \^^y  doiti  Pitra  <lans  le  Spifii^  «Vo/i?A7rt.,  K  l*ahs,  Wi'i^  cL  L  IV, 
t*t  f  -cil  dans  la  Jicvtfe  hàfnnffue  de  M.  Kahnis»  lH7^i.  ^  Voyei; 

iii>*_  --les  Ahhandi,  de  Facad.  de  Leipzig,  18U8;  le  même,  Christ- 

'rk'htéùmvhe  /Meratttt\  I,  IH7i.  La  rwaison  Tenbiier,  de  I.eipzi|?, 
vient  d'aciiever  une  nouvelle  édition  des  couvres  de  Conimodien,  par 
M.  Ltidwif?,  2  voL,  1877. 

COMMUNICATION  DES  IDIOMES  \f  mumuimnlio  iiikmmtttm).  théoriiî 
Joiïinaïunie»  élaborée  par  les  théologiens  luthénens  et  qui  doima  lien 
i  ilo  vives  controverses  entre  eux  et  les  thé(do;^'iens  rétorniés,  tf  accord 
àor  ce  poiiU  avw  les  docleiirs  catholiques.  Il  s'ajîit  de  la  personne, 

tltviueet  humaine  à  la  fois,  ûa  Christ,  eu  quï  les  deux  natures,  Fliu- 

Iinatneet  la  divine*  ont  été  non-seuienieut  tndes  personnellement,  mais 
ciicîore  se  sont   connu  unique  leurs    propriétés   distinctes  ou  id  tomes* 
Maib[K)ur  comprrudie  la  geuése  de  la  doclriuc  luthérîemir  el  eu  saisir 
et  i|in^  nous  appelons  les  terribles  subtilités,  il  laut  [U'endre  un  point 
de  dé[>aridaTiâ  le  dogme  eliristoîogique  déliui  à  Chalcédoineet  qui  tra- 
versa le  moyen  îjge  suns  subir  de  niodilicatiou  esseutielle.  Diaprés  le 
canon  do  ChahuMloine,  il  est  décnH/'  que  le  (Ihristest  rr«/  homme  et  irai 
//#V«daiis  riiuilé  de  su  personne  et  qu'il  unit  f^u  lui  les  rienx  natures, 
lui rnajiic et  divine,  '(  sans  eonlusiou,  sans  neutralisation,  sans  division, 
sans  sép:iratiou,  les  deux  natures  conservant  chacune  sa  propj'tété.  )> 
Kkn%\  se  4'oncî lient  les  passages  des  Livres  saints  qui  attribuent  à  sa 
fw*rs*onne  les  catégories  lumiaiues  de  la  eur|ion''ité,  de  la  linnlalioji,des 
'^«^cans  physiques,  de  l'ignoraiTce,  de  la  sensabori,  de  la  dotdeur*  de 
ta  mort,  avec  ceux  qui  lui  reconuaissent  les  attributs  divins  de  Téter- 
iiit»^,  lie  la  toute*puissance,  de  la  toute-science»  de  rubif|uité,  eu  un 
''^^tde  la  pc^rferiiou.  Mais  tes  deux  nattires  communient  rhins  la  per- 
'^ntie  duChri>l,et  c'est  pourquoi,  cujnnie  tlit  Jrau  Ihnuasrène,  M-  fide 
^*f*tAud,,  IIL  'i,  si  Ton  parle  de  Punt;  des  deux  natnn^s,  il  ne  iaut  j)as 
*-'^*Jfomlre  leurs  piopriétés  distinetes,  dij'e  par  exentfde  que  la  divinité 
^  soiiBferl  ou  que  rhunianité  est  iucréée;  mais  si  Ton  parle  de  la  per- 
1*5*^10©,  On  pi*ui  atti*ibner  égalcnieui  à  cette  pi*soune  les  propriétés  de 
^Wt?  el  Tautre  nature,  dire,  par  exemple,  le  ('hrisla  snuilertetil  est  le 
*''*^U?ur,  ou  bien  le  Fils  de  rinunme  est  di-srendu  du  «ael.  (Test  ce 
^  *1  appelle  t  ^z^izz;  tv;;  xi':di'7i(»):  iy,x^ipx;  ^j'cm^  ou   Técharige  rtkîi- 
""QM'h^  des  propriét("'s  des  deux  natures.  Seulenieïil  il  faut  observer  tpie 
t*Uitése  tr*Mivaut  iiaïis  la  personne  et  celte  persotme  étant  le  Logos 
lu,  la  nature  humaine  dans  cet  éeiiarige  est  [jassive,  reçoit  passive- 
i  certaines  fK-rfeetions  divines,  tan4lis  que  ïa  nature  divine-,  en  s'u- 
nt  u  lu  nature  humaine,  n'en   contracte  pas  pour  cela  les  imper- 
^^licns.  —  Tel  bu  le  dogme  trarismis  parla  tradition  et  la  scolastiquea 
ff,  ttKiQlogie  prolestante.  C'est  à  roccasion  des  débats  entre  protestiuits 
h  sdinte  cène  rpi'il  subit  révoluticm  s[^éçiale  mm  nous  devons 
/wingle  opposait  à  la  dne[ riue  luthérieuue  de  la  pi*éseuce 
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réelle  âe  la  rliair  et  du  sai>g  duCbristdaiisles  éléments  de  la  cèDe,  i\m 
d'après  l'Erriture  le  Christ  €si  nionlt^  au  eiel  et  s'est  assis  à  la  droite 
de  Dieu.  Luther  répondit  que  lu  droite  de  Dieu  n'est  pas  un  endroit 
déteruHUH  du  eieU  que  cette  expression  si^înilie  la  puissance  iuliniede 
Dieu,  laquelle  est  partout  présente.  Zvviufîle  répliqua  que  cela  étaitinap* 
plicable   à   la  eliair  du  Christ,   qui   aulreuieot  devrait  avoir  reçu  l|_, 
propriété  divine  de  Tobiquité.  Or^,   une  telle  notion  était  contraire  J 
domino  orthodoxe  qui  veut  que  les  deux  natures  soient  unies  en  lui  san 
contusion  de  leurs  propriétés.  Mais  alors,  reprenait  Luther,  que  dévie 
la  l'édeniptiou  si  la  souttVanre,  propriété  humaine,  u\i  pas  été  subit 
par  la  personne  même  de  rilomme-Dieu,  si  en  loi  Tétre  divin  n'a 
soutt'ert?  —  C'est  en  paKant  de  ce  principe  qu'en  Christ  les  propriétés  t 
Tune  des  deux  natures  peuvent  êlre  réclleinent  reporté*»s  sur  Tautl 
que  la  Formule  ftc  roncorde  et  les  théologiens  lutliériens  développerez»^ 
la  théorie  de  la  communicathm  des  idiomeft^  en  opposition  aux  lb<k>iO^ 
giens  réformés  qui  insistaient  beanroup  plus  sur  la  distinction  et     ^^ 
caractère  incomniimicable  des  deux  natures  que  sur  leur  fusion  da-*^ 
la  personne  de  rHouiuie-Dreu.  La  eommtmt'o  uaturarum  de  cette  th^^ 
lo^it»  luthérit^nne  uesif^nilie  pas  qu'tuie  des  deux  natures  est  transiui»^^ 
dans   Fautre    ni  ([ue  toutes  deux  l'orïnrnt  un  mélange  tel  qu'il  ser^^ 
dirtérenl  en  lui-même  de  chacune  d'elles  (comme,  par  exemple,  lliydr*^^ 
mel,  qui  n'est  plus  ni  eau  pure,  ni  miel  pur)  ;  c'est  une  coraHuini^'^ 
réelle,  bien  (pie  surnîiturelle  et  inettalile,  ensuite  de  laquelle  chacu^^ 
des  deux  natures,  sans  perdre  sa  spécialité,  prend  part  aux  propriét-^ 
de  Lautre.  iroii  la  lé^dlimité  de  vcs  propohififitîcx  pemon/i/es  ou   thèi»-*^ 
dans  les(]uelles  la  substance  cttntvhr  de  chacune  des  deux  nalui'es  pe^^ 
s'appliquer  à  la  substance  concrète  de  Cautre.  Ainsi  il  serait  faux  c^ 
dire  uljstraitcmenl  :  la  divinité  du  Chfist  est  son  Ininiauité;  mais  «i-^ 
peut  dire  concrélçment  :  en  Christ  Dieu  est  homme,  1" homme  e^i  Dieu    *■ 
Telle  est  la  c^immufiù-afin  tdiontfttftm .  Voilà  pourquoi  la  mémepcmonn*?^ 
réunissant  les  prédicats  humains  et  divins,  peut  être  diie  t<  en^^endré^* 
éternellement  du  Père,  >»  on  bien  «.  née  dans  letemps  de  la  vierge  Marie  {^e- 
nm  idiotff/ittrtim) .  De  même  quand  on  d  il  q  ne  le  sanjî  de  Jésus  de  Nazamth 
nous  purille  du  péché,  cela  s'entend  de  IHomme-Dieu  ;  ou  quand  ondii 
que  le  Fils  lic  Dieu  est  raort  pour  nous,  cela  si^nilie  k^  Fils  de  Dieu  de- 
venu   liomme    g*niis  apoielesftialtctint).    En   eilet,  dans  l'œuvre  de  la 
rédemption,  chacune  des  deu\  natures  opère  conformément  a  ses  pr 
priétés  spéciales,  mais  non  sans  que  Fautre  y  participe.  Vient  entin  \t  < 
nus  anchemnlieum  ou  majestaficum  en  vertu  duquel  les  propriété*  < 
la  nature  divine (xj/O'^rra)  sonlatlribuéesàla  nature  humaine.  Une  suf 
pas  de  dire  avec  les  réformés  et  les  catlioli(fues  :  la  personne  du  Christ 
est  toute  puissante,  onmisc^icle,  en  vertu  de  sa  nature  divine;  il  faut 
dire  ipj'en  vertu  de  son  union  avec  la  nature  divine,  la  nature  humaine 
est  aussi  toute-puissante,  omnisciente,  etc.  Les  docteurs  réformés  décla 
rèrenl  que  cette  théorie  ruinait  la  distinction  des  deux  natures,  aUou 
tissait  au  monopliysitisme,  détruisait  en  fait  la  nature  humaine.  Si 
propri  Udea  deÂtalk  humnnilati  renlUn'  communv'arrritm\  dit   Heideg*- 
ger,   Corpus  doctr,^   XVI Ij    47,   essenlia  {dwina)  ei  communicar 
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que  ampinis  hmnanihu^  sml  dmias  esseL  Us  s'appuyaient  sur  un  de 

1*5  priticjpeâ  favoris  :  Nulia  natura  m  seipsam  redpii  ronlradicfurta* 

mcune  «les  deux  natures  ne  peut  recevoir  de  Tautre  rpie  ce  qui  n'est 

s  coninulictoire  à  son  essence .  On  vourliiiit  eoropai'**r  celle  pénéti-u- 

iun  des  deui  natures  à  relie  du  fer  et  du  feu  dans  le  1er  chaud  :  mais 

le  feu  ue  conimuiiique  au  fer  que  la  chaleur,  la  malïéàhililé,  Téclat, 

toutes  choses  qui  ne  détruisent  pas  h  nature  du  fer,  il  ne  lui  coinmu- 

i^ique  pas  sa  ténacité,  sa  légèretL*,  sou  mouvement  ascensionnel,  etc. 

luiliériens  opposèrent  à  cette  argurnenLation  une  dislinction  remar- 

e,  Ce  sont, diseul-ils,  les  altribuls  actifs  de  la  Divinité  qui  ont  été 

roiTiniunrqués  imiui'^diatement  à  la  nature  humaine  du  Christ,  tels  que 

Umle-pui:ssanee,  la  toute-science;  les  attributs  quwHct^tis^  tels    que 

*éterntté,  l'jnliuilé,  etc.,  ne  l'ont  été  que  n[iédiatement.  A  quoi   les 

rëlonués  répondirent  que  les  attributs  divins  sont  ideiuiques  à  l'essence 

ih»    Umi,  ne  se  laisscfU   pas  diviser  plus  qu'elle  et  que,  ou  bien  tous 

â  iè  communiqués  flirectenient,  ou  pas  un.  On  voit  que  !e  débat 

Il  dans  les  subtilités.  Ku  eiîel,  il  ne  survécut  guère  à  Tépoque 

scolastirîsme  luthérien  et  réCoi*raé,  ou  du  moins  il  revêtit  d'aulne 

riTii^en  se  fondant  avec  d'autres  éléments  de  la  doctritie  christolo- 

HUii.  On  peut  sifuualer  dans  rimportauce  attachée  par  la  théolof^ne 

rienne  à  cette  nmimunicrUion  de^  Mornes,  le  [»enc liant  de  l'esprit 

iid  à  unilier  le  plus  possible  le  divin  et  ThumaiiL  D'autre  part, 

on  puni  ne  deinandei"  si    la  théologie  réformée,  en  couïbâltant  avec 

l^îcuutreté  la  théorie  lutliérienne,  ne  minait  pas  sérieustMuerU  le  doj;me 

iju'elle  tenait  j»ou  riant  à  conserver  non  moins  que  sa  sœur  aile  ma  ride, 

Ko  î^^t^arant  comme  elle  fait  les  deux  natures,  ne  m  rap[)roche-l-clle 

\và&  df>  iNestorius  autant  que   les   luthériens   d'Kutychès?   —  Voye^ 

Uyémiedl,  IIL  9tKl60;  Buddieus,  Irtstit,,  IV,  i,  IG;  Heidef^'^er,  op.  ck, 

^7.  ki,  Gl).  A.  Revîlle. 

GOMHdNION  (Livres  de).  Les  livres  de  communion  occupent  une. 
p\iict  cnusitlérable  dans  la  littérature  ascéti(]ue.  Ils  renferment  gêné- 
ri»leiat^i»Upiatre  éléments  :  un  élément  caléehélique  (doctrine),  im  élé- 
bomilétique  (exhorlatifiii),  des  (irières  et  des  caiiliques.  L'K^lise 
^Sftoyeu  âge  a  eu  ses  livres  de  communion,  compOî»és  généralement 
<^<*ivrières  extraites  des  ouvrages  des  Pères  (notamment  desaint  Jérôme, 
*J  Aïolirtiise,  de  IjVprien  et  de  saint  Augustin):  de  plus,  quelques-uns 
<•*? *es  dt>cteurs  les  plus  célèbres  ont  écrit  des  traités  populaires  sur  le 
iurnl  rriiomas  d'Aquin,  Bonaveiiture,  saint  Bernard,  etc*).Cepen- 

lo  livre  *ie  cx>mmunion  pas  excellenre  du  catboli«'isme  tut  toujours 

«livre  IV  de  Vlmiinttun  de  Jétm-Chrkl,  C'est  l'Eglise  luthérienne  qui 
_  léune  place  importante  aux  livres  de  communion,  elle  en  a  pro- 
ie plus  g^rand  nombre,  les  meilleurs  et  les  plus  complets.  Luther 
Ifc premier  s*est  occupé  de  donner  au  peuple  une  idée  saine  de  la 
^'^•'teion  et  de  la  pénitence,  parce  qu'il  savait  ]iar  e!w|>érieiice  combien 
"••■fesfâion  auriculaire,  telle  qu'elle  se  pratiquait  dans  l'Eglise  romaine, 
P^^lit  iingoisser  les  conscieuces.  Il  écrivit  dans  c^  but  son  E^piicaiion 
^J^calufjue  <iol8?);  puis,   eu  loiO,  sa  Conliimdi  mtw,  iràdw'iie^  en 
par  Spalalin  :  Ein  hetjlsames  Bûchkm  van  Doctar  Mariinus  Lw* 
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tJft}\  AiifftL^L  von  tier  Ûeie/tf  f/rmaf/tt:  L^nlUi,  en  1.^4^,  son  Be. 
(jiu  lut  ivpanilo  dans  tle  nombreuses  «Vlitions,  augmentées  cUaque  loi^ 
lie  quelque  nwreeau  nouveau.  En  K>iî*  il  djauVà  kmuftrand  Cattcht»^ 
une    Courte  txhortaliùn  à  la   am/essian ;  et  au  I^elif  Vateefmmt^  m 
Courte  forme  de  confession^  pour  Ifa  simples.  Dans  la  période  qui  siiit 
réfniMnatîon,  le   catéchisme   tlevinL  parlie  iiiLégrante  et  foodamental 
des    livres  de  comrniiniofL  En   IrilK),  le  lliéylo^ieii  wuïlenjbergedi»*^ 
André  Usiauder  (f  1617)  [)ul>lia  :  fhis  imtriemhJJomniunikunLenbùchiéiÈ 
fi*v  juiiffp.  u,  ettifii'lttge  Lenfv,  si  zum   Tàvhe  dein  /lerrn  gc/ten  i^t*//t*i 
Vers  le  même  temps*  Gaspard  Melissander  lit  le  premier  livre  de  i 
munion  complet  et  pouvant  servir  de  type  :  Beicki-it,  /Jetl^ûchlein  /ij 
ehrisli,  CiirnîtiNtiiliatttvii  :  nous  y  rÉineonlrons  tous  les  élémerUs  ;  iai 
truetion  caLédiéii([ne.  exhortations,  miroir  de  la  loi,  miroir  de  la  grâce, 
prières  de  cojifession  et  de  eoninHuiioii,  prières  pour  les  eufunts,  psau- 
mes et  euntiques.  Dès  lors  les  livres  de  conutiuuion  se  multiplièrent  en 
nondïre  totijours  plus  considérable,  si  bien  qu'en  171G  on  put  dire 
dans  nn(î  Prétace,  cpie  «  les  livres  pour  péclieurs  pérntents  sont  ptixsfr 
rmmbri'ux    que   les   pécheurs  véritublement   jjénitents.   v»   Seulem^^ot 
comme  les  grandes  bibliothèques  ilédai ^niaient  ces  petits  livres,  la  p^*5' 
part  d'enire  eux  se  sont  perdus.  Le  caractère  de  ces  onvra^^es  se  mo^A  àt** 
tonl  nalurelïenjent  avec  relui  de  la  piété.  Jusqu'au  milieu  du  dix-&.«^-t*^ 
lième  siècle  ils  sont  ol)jeclifs,  ecclésiastiques,  aecentuanl  rélémentil  ^^>^ 
niatiipie  i'l*catéchétique(Joh.  lleermann,  Iimleit€f\  lOrii),  Dès  la  secoi^**^ 
moitié  de  ee  siècle,  ils  prennejrt   un  carat'tère  phjs  pratique:  la  p5  ^^jj 
di*vient  pins  individuelle,  comme  dons  les  ranliqnes  de  Paul  Gerlia  M*^ 
sans  néaiiuvrnns  perdre  rélénienl  ecclésiastique  (HoUmann.   1702;  f  "^  ^ 
din^^i.r,  I70â:  lliller,  17(>fl:  Rot»s,  1791).  Cependant  le  piélisme  ayc^^J 
idiandoiiné  le  lerrato  ecclésiastique  im|nima  aux  livres  de  [uéié  un  t^^^ 
elieî  individualiste  et  souvent  sentimental  a  Texcès  (Béer,  Ih^  in  J^$ï£ ^^^ 
rcrlitffflrn  Fraiienzit/imcrs   srfnm^rzfifhe   Siinfh'ithfuetctnfj ,   herzltch    i'^/^"^ 
fanyfi*  Verzeihuntj^  hiinmli^che  Seidimerfreatmij  n,  Buss-lieic/it-it,  Corff — ^ 
mmtionlmeh^  17Uî).  L*orlhodoxie  luthérienne  emprunta  à  Técole  piélisf*' 
sa  «  métliode,  w  mais  sans  ettiicer  le  carartèn»  catéchélique  et  doclrinal, 
Ut  nirillety  onvrai^e   de  cette  catéj^orie,  encore  aiijoiu'dliui   \n\  des 
plus  njiandns,  est  Eresi^uius,  [ivicht-u,  Communmifjnfh^  Prancf.^  174B 
Lv  «ationalisnie,  ne  parveïiaut  pointa  délacber  le  penjile  de  ses  vieuH 
livres  de  piété,  essaya  de  les  détruire  en  les  remplat/ant;  il  y  eut  alor 
un  vrai  déluf^e  de  livres  de  connu  un  ion,  fur  Iknkrttde^  ffn*  Gi'hthktii^^ 
Fieunde  i/.  fitrVendirerJenty  fiir  alleConfemonen,  Le  réveil  relijcieux  et 
le  retour  à  lahn  <  onfcssionnelle  lircjit  réimprimer  les  l)ons  vieux  Ii%re*. 
et  en  produisirent  de  nouveaux^  di^^nes  de  li^^urer  à  coté  des  anciens 
(Gossner,  Kapif,  Ludje,  Delitzscb  et  antres).  —  Tandis  rpieEK^dise  luthé- 
rienne a  produit  nue  quantité  innombrable  de  livres  de  communion^ 
nous  eu  trouvons  extrêmement  peu  de  réformés;  il  faut  en  chercher  la 
raison  dans  la  dittérence  tpi'il  y  a  entre  le  doi^mie  Inlbénen  et  le  do^nui^^ 
réformé  de  la  Sainti'-Cèju\  I/Ei,^ijse  an^dicatu^  a  produit  l'un  des  plufH 
anciens  li^res  de   cfnmtmuion  réformés,  au  commencement  du  d'rx- 
•huitièniê  siècle  :  W.  Bradsbaw,  A  préparât  ion  fo  ihe  recicving  of  ChrisU     i 
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hùii9/^  7  cfL,  Lonflon,  W'i'.  En  Fraiici'  purut,   un  peu  plus  tard  :  Le 
Vûy£Mq€  de  lielh'El^  oh  soid  teprcamrez  its  de  vous  de  lAine  fulhle^  en 
fdktr^t  au  TempU  et  en  reloumanL  Aver  des  Prières  vi  des  Méiîtations^ 
pm9*   ouïr  mhHairernént  la  Parole  de  Dien,  et  pnrtki/jcr  dignement  â  la 
mp^^e  Cèfie  de  y()Stre-Seiynt>ur,  Le  foitf  cowpasè  par  Jvan  de  Focfjuem- 
'\%  Miehel  le  iuuwhenr.  Samui'l  Ih/rnnf^  Pierre  du  Moulin^  Jean 
rzai^  vt  /taymond  Oa^ir/tcs,  Mifiistreii  du  Saint-Kranf/Uff^  Avec  le& 
he^r^umea  qui  se  chantent  aitx  j*im^  de  la  ctléhralion  d'itelle.  A  Saumttr, 
167^,  Le  ra4>me,  un  peu  niodifit',  ot  rtinfermanl  1^  Cantiques  sarrés 
jim^w*  lea  principales  sdemnite&^  CtHïève.   171^.  Cet  ouvï^aj^t^  respire  la 
fortcr  pielr  huguouote;  c'est  le  lueiHeur  qui  ait  rie  profliili  en  notre 
langue;  mais  on  ne  le  ivueontre  plus  (jue  dans  les  iiiblinthèipiès  des 
amateure.  Thi  ne  peiil  repeudant  pas  le  eousidérer  eornniR  remplacé 
pair     les  productions  modernes,  f|iii  nn-rileiit  a  peine  de  %urer  à  eiité 
de    €^  li\Te  de  eouiTnnnioii  classlipie;  au<  un  d'enx  n'est  nn  livre  de 
em  *m  au  vrai  sens  du  mot,  <!e  sont,  ou  bien   des  niédilalions 

(s*  ((î  l'a  nd  pi  erre,  le  twuide  du  Fidèle  à  la  Tffhle  sfirré\  hiria, 

I8%4>;L.  Bonnet,  Conwmtiifm  avec  Jrsus^  Laus.,  18(j(i):  on  bien  des 
pas&sâges  $<'ripturaires,  aecouipagues  de  quelipies  ruHexiuns  sur  l'exa- 
mon  iU*  soi-nir*ïni*  (S.  Pilet-Joh,  tjt/eltptes  direcdom  pour  h  approcher  de 
kk  T'tiUe  du  Seifpteur.  (ieu.  ISriH):  oii  liien  enïin  tles  insi  mêlions  eaté- 
cht*lîqiies  et  «.'diliautes,  niamjnant  de  la  netteté  et  dr  la  saveur  dos 
ancMfMiS  lOoiitbier»  F^rej^cirea  de  piété  pour  la  ajuimunion,  Paris,  1858). 
"ous  devons  ce[KMidant  faire  une  place  a  part  à  uu  ôuvraf^^e  paru  en 
^'70  (A.  Goût,  la  Sninle-Cèney  sa  nature  et  ses  ffrdces),  M.  (îout  est 
enn  fiux.  fortes  traditions  ealvînîstes.  Un  des  livres  de  eoininnnion 
pliK  répandiis  ilaus  TK^liscs  eallioliipie,  et  cpii  a  de  rerlles  qualités^ 
t relui  de  M^r  deSe«iur,  Aï  JVk^-Stiiofe  çottn»Nin(m,:i\ev  ap|>robation 
Home,  88"  édition,  Paris,  Î877*0n  s'est,  jusqu'à  ee  jour,  iieu  occupe 
^eito  branche  si  importante  de  la  littérature  aseêtiqne  ;  aussi  n'a- 
s-nous  à  sii<naler,  conmie  ouvrages  à  cousulter,  que  Tarticle  for- 
ent tneomplet  qui  se  trouve  dans  llerzo^',  JleitifJw'ffetop^vdie  : 
irz,  t'titoittaiiîoff'hitrhvr,  TrEXiiER 

DNION  DES  SAINTS  ifommunio  mnetamm,  r,v:m'i\x  twv    âr^ûr/), 

*dw articles  du  syndiole  des  Apôtres,  dont  l'importance  doj^matique 

»»diUtirtoul  enUccideut.  hiins  la  foi'niation  pro;^^ressive  «lu  symbole 

à^"-^  A[K)tres,  cet  article  est  le  plus  réeeiU.  ihi  ne  \\\  rencruilre  pas  avajit 

l>»ida  einrpjièiHe  sieele  (voir  mon  raf>porl  sur  /c  St/ndude  drs  Apà- 

^*t  iHH'i,  et  surtout  réiude  eoui[dele  et  substautielle  de  \L  Miefiel 

''^^ûlas,  ti  Stjmhole  de»  Apoires,  Paris,  Michel  Lévy,  18B7j.  L'ailieledela 

^*iniminion  des  saints  manque  dans  les  deux  symboles  de  saint  Auf,^us- 

^J**!  dans  tous  les  symboles  antérieurs*  Il  apparaît  pour  la  première 

?^  le  syinboltMnséré  dans  li!S  faminix  sermons  A'  /emy/u/r  (ser- 

15  et  l.'H),  qutr  Ton  s*accorde  a  recoimaître  counne  étant  de 

*^cio  saint  Augustin.  Cet  article,  qui  eut  de  la  peine  à  s'introduire 
i^sws  tous  les  syndioles   postérieurs,  ne  [inuvait  pas  d'ailleurs  venir- 
vant  cette  t^poque,  puis<pie  Hdée  (pj'il  expj-ime  prend  naissance  seu- 
il au  Cinquième  siècle.  Au  cin([niémc  siècle,  en  etïei,  il  se  fait  un 
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reviremoiit  complet  dans  la  notion  des  rapports  existant  entre  les. 
saiiUsJes  martyrs  f^'IorHles,  et  les  dir»^lions  vivant  stn*  la  terre.  Pendant 
les  quatre  premiers  siècles,  les  docteurs  del'Eglise  eriseîgrnent  qu'il  faat 
prier  pour  les  martyrs,  les  saints,  en  vue  de  la  rc^missioii  des  fauteSBi 
qu'ils  auraient  po  commettre  {Toir  Binp^ham,  (higinen  ecrlemsiirsf ^ 
lib.  XV).  A  partir  du  ciiujiii«*rae  siècle,  un  contraire,  de  senïblables  priè- 
res semblent  une  injure.  Il  ne  faut  pas  prier  pour  eux,  mais  bti^nse 
recommander  à  leurs  prières,  à  leur  intercession,  comme  à  Fintert 
sion  des  anges.  Augustin  dit  :  Injuria  est  pro  matir/re  ararey  etfjmi 
éefmnm  nrati'mihm  cnmmendaH  {Sermo  117).  A  partir  de  ce  mom^j 
l'idée  de  la  communion  et  de  rintercessian  des  saitïts  devînt  pHimlr* 
et  prit  place  au  symbole  comme  article  de  foi.  Primitivement  I 
manque  ni  de  grandeur  ni  de  poésie,  elle  exprime  l'union  or-  . 
et  vivante  de  toutes  les  araes  qui,  dans  les  cieux  et  sur  la  terre,  ont  été 
pénétrées  de  Jésus-Christ.  Mais  îusensiblenient  elle  tourna  à  Tid^ 
catholique  et  purement  mécanique  de  Tintercession  des  saints.  —  U'S 
protestants  acceptèrent  tous  le  symbole  des  Apôtres  comme  un  résiiH*^ 
de  la  foi,  et  surtout  comme  un  excellcul  manuel  pédaiî<»j;ique.  Natu- 
rellement ils  ne  purent  comprendre  la  communion  des  saints  da© 
son  sens  réel  et  historique,  puisque  cette  doctrine  de  Pinterces 
catholique  était  contraire  à  leurs  idées  et  en  désaccord  avec  lesl 
sei^uiements  bibliques.  Ils  spi ritualisèrent  donc  cet  article  et  tnter_ 
tèrent  la  connnunion  des  saints  dans  le  sens  de  «  PEjj^lise  idéale,  tM^^ 
yerseïle,  mystii[ue,  alisolumeut  sainte.  ►>  Comment  ne  furent-ils  pas  fi** 
pésde  celait  qu'avec  leur  interprétation,  Particle  de  la  communioii^j 
saints  fait  double  emploi  avec  Particle  (|ui  précède,  la  sainte  E^fl 
catholique,  et  (jue  par  conséquent  Particle  ajouté  au  sixième  siècfe^B 
sipnilier  autre  c!n>se  et  ]>lus,  sans  quoi  il  n'eut  jamais  été  inséi'é  d^" 
le  Credo?  Les  intej'prétalions  réformées  et  lutliérienrjes,  sauf  des  nii^ 
ces,  et  même  dépure  forme,  sont  au  fond  les  mêmes  (Calvin,  Catèthm 
Dimancbe  XV;  Imtit.  chrétienne^  liv.  IV,  chap.  I,  |  3;  Caiérhiîcm 
Hciteiùergy  p»  11;  Attfjsfnirg.  Confess,,  art,  7  et  8  ;  Cotéchimte  f/c 
Me?",  p.  4911,  éd.  Hase).  L'Eglise  romaine  et  PE^dise  protestante  of^ 
suivi  leiu*  tendance  nalurrlle,  Pune  en  matérialisant  de  plus  en 
Pidée  de  la  communion  des  sairïts,  l'autre  en  la  spiritualisant. 

A.  ViGUIÉ. 

COMPAGNIE  (Vénérable).  Voyez  Genève. 

COMPAIN  (Nicolas),  sieur  de  Villette  et  de  Fi^snay,  conseiller  au 
^rand  conseiP  Monkic,  chargé  par  la  cour  de  France  de  concourir 
avec  Burie,  lieutenant  du  roi,  à  la  pacification  de  la  Guyenne,  avait 
pris  possession  de  son  commandement,  en  décembre  lo(>l.  Avant  de 
quitter  Paris,  «  je  demanday.  raconte-t-il  {Tow^c??/,,  éd.  de  Huble.t.il, 
p.  MW),  deux  conseillers  de  ce  pais-là  de  France  pour  faire  les  procès, 
me  craignant  qu**  cculx  du  pais  ne  feroient  rien  qui  vaille,  à  cause 
(jue  iesuufîsv<iudniieî»tsoustenir  lescatholicqueset  les  autres  les  hugue- 
not/;  et  me  ieuM  baillé  les  deux  plus  meschans  hommes  du  royauoM 
de  France,  (pPcstfiit  un  Compain,  conseiller  du  grafïd  conseil,  et  ung 
Girard  lieutenatJt  du  prévost  de  PHosteL  »  Compain  et<Jirard,  magis- 
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îiidables  que  l'estime  publique  vengea  des  grossièi'es 
stsltes  da   Moulue,  el  qui    n'étaient  arrivés  à  titre  de  commisiiaire& 
iv,  eu  CiJiyriJue»   que  pour  y   taire  boiuie  justice  des  roupa blés 
•.    euant  à  l  un  ou  à  Paoïre  parti  (v.  Bt'ze,  liai,  tcci.,  t.  1,  p.  807), 
i^B. flirtèrent  de  suite  aux.  obstacles  i|ue  tit  surgir  devant  eux   ou    (or- 
^^M^^  ^^^  Moidûc.  Coinpain  et  (iu*ard  voulaient  d'abord  ju^^r  les 
^f^^ursdu  massaere  des  protestants,  commis  à  Cahors  le  IG  novembre 
(SO  1  ;  Monluc  (t.  IK  p.  3t)0)  osa  tjualilier  a  d'audacieuses  les  lettres  par 
gsA^  iiclles  ils  faisoient  coniioistre  qu'ilz  éloient  les  priucipaulz  counnis- 
-jV»**^*^'.  et  que  lui  et  Burie  n'avoit^iit  autorité  aulcune,  siocm  de   leur 
^imîr  main -forte  à  l'cxécutiou  de  leurs  urresLz...  Je  Irouvay,  ajouta-t-il 
fn,   Iil}5),  M,  de  Burie  ^ai^^é  pour  aller  à  Cahors  trouver  les  cximmis* 
«ârf?s  qui  estoieat  arrivés  et  a  voient  conimencé  à  faire  le  procès  des 
^tluiUr|ues;  je  luy  uiontray  comme  Sa  ilajesté  eijteudoit  que  nous  fus- 
Bons  les  \rays  commissaires,  et  que  Girard  et  Compain   estoieut  tenus 
nt!r  venir  à  nous,  et  non  point  nous  à  eulz;  (Paultre  part  que  j'avois  esté 
adveriy  despuis  que  j'estais  party  de  la  cour  que  c'estoient  les  deux 
\i\us  grands  lui^aenotz  du  royaume  de  France,  et  (ju'il  l'ai  loi  l  bien  que 
nous  prinssioiis  fçarde  à  eulx.  w  Jiistftneul  indifinés  des  pr  teulinus  de 
Moulue,  auxquelles  se  joi^^naienl  contre  eux  les  dénonciations  du  car- 
dinal d'Arniaiïuac  (lettre  du  â5  mars  150:^,    BibL  uat.,  rass.    f,    fr., 
I  voL  3159»  n*  41),  Conjpain  et  Girard  écrivaient,  le  28  février  i51>:i,  à  la 
i  fBibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  voL  *JilO,  T'  70)  :  «  SuyvaiU  le  cora- 
il du  roy  et  le  vostre  fjour  le  debvoir  de  nostrc  cbarj^e,  nous 
'acheminés   premièrement   en  la  ville  de  Cahors,   et  depuys 
WMtPc  venue,  avons  fait  faire  la  ca[)lure   des  plus  grands,  comme  des 
Officiers  du  roy  et  de  ceux  qui  sont  constituez  eu  di^'nité  de  réK^ise,  qui 
,pw  leur  autorité  avoienl  pu  eschapper  la  main  de  la  justice  ordinaire; 
jli'utqu'à  présent  nous  tenons  près  de  soixante  personnes;  eucores  en 
^nt évinlées  plusiem*s  par  faulle  que  n'avons  trouvé   par   dessà   au- 
^ciiiics  forces,  combien  que   nous  eussions  fait  prier  M.  de   Monluc  de 
l«U  ayder,  )>  Cependant  Compain  et   Girard  avaient,  dans  les  li- 
ï  de  leurs  attributions,  «vacquéen  toute  diligence   à  riustruction 
M^^prore*  criminels  qui  sourdatent  eu  abondance (i*^»'rf.),  »et  rendaient 
***^*pl«à  1*1  cour  de  leurs  cdloris  fiour  faire  respecter  Tédit  de  janvier  ; 
Moiiliierj  Burie  nr  les  en  accusaient  jjas  moins  vis-à-vis  du  roi  de  par- 
li^jité  fumr  les  sectateurs  de  la  reli:^non  nouvelle.  Ces  deux  accusateurs 
"^m][  par  se  rendre  à  Cahors,  Les  deux  commissaires  royaux  avaient 
™i8é,  a  raison  du  massacre  commis  dans  cette  ville,  une  sentence  de 
Wtdanmatiou  qu'ils  se  disposaient  à  leur  lire,  en  les  conviant  à  lem* 
prêter  main-forte  pour  son  exécution,  lorsque  Monluc,  qui,  le  11  mars 
*5*îi(bibl.  nat.,  mss,  f.  fr.,  voL  :jlS<i,  f  :t),  avait  écrit  à  Catherine  de 
Jl«ijci<i  :  ^r  >ious  allons  à  Cahors,  là  où  nous  n'espar^nerons  rien  à  faire 
sdeceux  qui  l'auront  mérité»,  iLteri*ompit  brusquement  le  cours 
i  justice  afin  d'arracher,  de  vive  force,  les  coupables  à  un  clntiiment 
ïûéniç.  Vuciléraiit,    dans   une   scène  qu*il    s'est  plu  à  retracer  (t.  11, 
p'^TT,  ;î78t,  de  révoltantes  invectives  contre  Ctuupain  et  sun  collcfjfue, 
L  il  fai  menaça  de  mort  et  s  elanv-a  sur  eux  pour  les  tuer.  A  grand  peine 
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écUappèreiit-Us  aux  coups  rie  ce  furieux.  Presquo  aussitôt  W  roi,  iimi* 
tant  à  sou  Loui%  a  la  fidélité  et  au  fourage  *]ue  Gnmi«iiii  et  Girard 
avaient  déployés  daus  l'aecomplisscTueiil  de  leur  iiiissiou»  leur  inlÊrdit 
((  de  ue  tirer  plas  outre  au  faisl  de  Cahors.  »  Mrmliic  triompha:  il 
avait,  par  l'îritainiedt*sa  violence,  assuré  l'impunité  des  eoupab!*»^, 
seaudale  de  sou  triomphe  s'ajouta  celui  des  lélicitatiôus  que  lui  a^lre; 
le  pape  l'io  \\\  lieureux  d 'a  f)  [tendre  i<  cMrulnen  et  de  <iuel  désir  H  Iri 
^q'aude  allection  sou  tri-'s-noble  et  l)ieu-ainié  lils  lesei^^neur  île  Monti 
défendait  la  cause  de  la  reli^^iou  calliolityue  et  de  quel  soin  et  diligeri 
il  s'ellon;ait  de  réprimer  \vs  vies  des  liommus  d'Iiérésies.  eUr, 
(WMém,  (kConfitu  t.  lU,  p.  317, :U8,  lettre  du  ^3  avril  îmt).])émù\ 
par  le  souverain,  uuiis  fort  de  sa  coîisrieuce,  Compaiu  se  relira  à 
cour  de  Jëtuute  d'Alliret,  devint  cluinetdîer  de  Navarre,  rejoi^mt  h- 
prince  de  (kuidé  à  Orléaus,  et  fut,  ainsi  (]ue  d'autres  protestant^ 
damné  à  mort,  par  contumace,  jmur  crime  de  prétendue  les<^-m;<j  -  . 
par  UD  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  'il  novembre  ioGi.  Il  terrinria 
sa  carrière  en  1571.  —  Voyez  (^omment,  etcorresp,  de  B,  dç  J7o«/w,étl. 
1864-!87U  :  Béze,  I/àt.  eccL,  t.  K  p.  HOf*  ss.,  t.  II,  p.  751, 

J.Drlabordk* 

COMPIÈGNK  iCvtttpenditim)  vit  se  réunir  daus  ses  nmrs,  du  Imitièinti 
au  quatorzième  siècle,   uu  certain   nombre  de  synodes.  Le  seul  ^liii 
mérite  d'être  sij^'oalé  ici  est  le  synode  de  833,  réuni  pour  la  condam- 
nation de  Louis  le  Débonnaire  (vou^z  Hefele,  IV;  Himiy,  Iî7//a  (7  Z^*'** 
/e  DèfK,  IHiî);  Simson,  Ja/n/j.  lAtduifid.Fr.,  1874-77|l  Uu  voit  encor*' 
à  Compièf^nui  quelques  débris  du  cloître  de  l'antique  et  célèbre  abl>ay^ 
de  Saint-Corneille  (voy.  Mona&iinm  gallimuunu  u"  97),  fondée  en  ^^^ 
par  Charles  le  Cbauve   pour  des  chanoines,  et  donnée  en    WXA^  ^**^ 
bénédictins;  les  ruines  du  prieuré  de  Saint-Corneille-auv-Bois»  dan=^  *'* 
forêt  év  CoInpiè^^ne,  en  conservetjt  le  nom  el  le  souvenir, 

CÛMPLIES  {compléta^  compiiUunt.m)^  la  dernière  [vartie  de  Tofl 
ainsi  nonnnée  parce  qu'on  la  ebanle  lorsque  le  jour  est  accompli 
terminé,  ou  parce  tju'elle  est  le  complément  el  le  terme  des  prièi^es 
l'Ef^dise.  Le  P.  de  Boiu'ecueiU  dans  un  ouvra^^e  intitulé  L'Esprit 
rEfjlîse  dans  la  récitafion  Je  ccfle  parfitt  de  f  office  t^u  on  dp 
plies  (Paris,  173i,  in-lSh  a  donné  Pexpiicalion  de  toutes  I 
qui  conifïosent  les  comjdies, 

COMPuSTELLE  ïOrdre  de  Saint-Jaeques  de).  Voyez  Jua/ues^ 

COMTE  lAu^Mïsle;.  \(}\ei  Postfirmiw, 

CONCEPTION  IMMACULÉE  ou  pbis  habituellement /mw^r/J^ 
fion.  doctrine  caîholi<|ye  déerétét'  par  le  pape  Pie  IX  en  [HîVk,  d'api 
laquelle  Marîe,  mère  de  Jésus,  en  vertu  d'urj  acte   spécial  de  la  toul 
juiissance  divine, aurait  été  exemptée, au  moment  même  de  sa  conc*' 
tiou  dans  le  sein  de  sa  mère  Anne,  de   la  macule  hérédilaire  du  péc 
originel,  commune  à  toute  la  poslérilé  (FAdam,  et  par  consi'cpient 
l'état  lie  cundanmation  auquel  tonle   cette  postérité  est  soumise  avant 
le  baptême  parle  hnt  mêroe  de  sa  naissance.  Celte  doctrine,  devenue 
lenlemem  populaire  dans    Tlil^îlise   catholique,  et  lougtenq*s  adm; 
comme  croyance  pieuse  avant  de  devenir  un  dogme  impOM*  à  |i 
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nombre  fidèle  tle  cette  Eglise,  n'est  parvt^iiue   â   ceite  valeur  offidelle 
I  après  des  siècles  de  coiUro verse,  Noos  résumerons  brièvement  son 
^^toire.  —  Pendant  les  pretuiers  siècles,  il  n'en  est  fait  meruion  ahsolu- 
ûnl  nulle  part.  Dans  [I  E^T^lise  f^reeque,  on  célèbre  le  U  déremlm*  nue 
de  h  Conception   de  sainte   Anne,  mère  de  Marie,  qui  remonte  a 
€onstitulion  de  Tempereur  Emtnanin»]  Comnène^don/ième  siècle). 
is  il  s'agit  simplement  de  célébrer  le  fait  lui-même.  L'onbodoîLie 
^€|uc  n'attribue  à  Marie  qne  rexemplion  dn  pécfié  m  actit,  et  cette 
se  rattaelie  uniquement  au  miracle  raconté  par  les  évangiles  apo- 
»bes  par  Tettet  dmjuel  sainte  Anne  aurait   vu  cesser  mnj  stérilité 
pr»  \  C/est  dansée  même  sens  d'exchision  des  pécbés  positifs  et 

tltt  irs  qu'Augustin  déclare  (//e  nat.   ûî  grat.^  c,  42(  qu'il  excepte 

Ib jours  la  mère  du  Sauveur  quand  il  parle  du  péché.  Ailleurs  il  dit 
l&Vtiveinent  que   Marie  a  été  conçue  Du  canna  ptccafi  propafjùte  {IM 
pyie5,,liv»  X,  c.  18),  qu\dle  est   fx   Adam    mortua  propW)'  peccaium, 
firim  moi'tnm  propter  pee-alum (In /ïV/.,  XXXIV,  conc.  Il},  Ç/est  Pasclrase 
^a<Jl>erl  tneuvièrae  siècle)  qui,  dans  son  livre  De  Pariu  Virf/iiifs,  roui- 
fcnce  à  parler  de  Marie  comme  ii'ayaLt  pas  amlravié  le  pécbé  orij.,duel, 
IS  préciser  encore  le  sens   rii^oureux   d'une   telle  formule.   Saint 
is^lme  ff  iiOl*)  disait  encore,  sans  soulever  aucun  scandale,  que 
U'ie  avait  été  conçue,  était  née  dansle  péché,  et  qu'elle  avait,  cxnnnn' 
►us  tous,  péché  eu  Adam  (C'/r  Deufi  /ioino}Jl,  KJ.  C'est  ci»  il'iUque 
Ml  voit  ridée  formelle  de  riumuculée  Conception  faire  son  apparition 
*yon  par  rinitiative  de  quelques  chanoines  qui  instituèrent  une  léte 
son    honneur.    Bernard  fîe  Clairvaux    les  combattit    vi^wireuse- 
Mit  dans  sa  17V  épitre.  Il   leur  opposa    la   tradition   et  la   raison, 
réclamant   pour    Marie   que     la   sanctiO cation    postérieure   à  sa 
nausance.  Les  plus  {.irands  docteurs   du    treizième  siècle,  Alexandri- 
Mâles,  Albert   le  Grand,    Bonaventure,  Thomas  d'Aquin  {Samma, 
IH»  qu.  27,  art.  2-3)  se  ransèreutà  Fa  vis  de  Bernard,  tout  eu  subti- 
àia,  conformément  à  respril  delà   scolastit(  ne,  sur  le  moment  où 
rail  du  s*opérer  la  sanciifkafto  in  ufero.   Ce  devait  avoir  été  peu  de 
^lïips  après  Vad jonction  de  l'ânie  au  corps  {on  sait  que  les  scolas- 
Hues  étaient  créfili^imstesel  croyaient  à  la  création  des  àmcs  indépen* 
miment  de  la  fécondation  du  fj^erme   maternel)   et   Thomas  d'Aquin 
isait  observer  que  si  cet  acte  purificateur  avait  eu  lieu  avant  Vanima^ 
ï,  Marie,  exempte  dn   péché  ori^^^inel,    aurait  aussi  été  exclue  des 
Énélices  delà  rédemption.  Cela  n'empêcha  pas  la  fête  de  la  Concep- 
»n  de  Marie  de  se  répandre  toujours  plus.  Les  franciscains  Fadop- 
eot  dans  leur  assemblée   fçénérale   de  Pise,  en  1263,  sans  toutefois 
Copier  formellement  IVidéede  son  caractère  immaculé.  C'est  le  fran- 
ciscain Duns  Scot    t'i  VMM}  <jui   peut   en  être    considéré  comme    le 
locteun  11  rejj^arde  la  chose  comme  admissible,  probable  en 
1^     _       :iile  â  la  toute-puissance  de  Dieu  iLib.  IIL  Dist,  3,  (lu.  !,§!*; 
y*^t.  IH,  qu,   l,  j  i:j)  et  de  lui  provint  îa  différence  qui,  sur  ce  poiiU 
■doctrine,   i^épara  depuis  lors   les  franciserai  us  des  dominicains,  h*s 
Wistcs  des  tliouiistes.  Sainte   Bj-igilte    if  LÎ73^  se    prormrica  pour 
firanciscains  à  la  suite  d'une    vision,  où  Marie   lui   était  apparu 
m.  19 
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pour  coiïûrmerleur  doctrine;  en  revanche,  sainte  Catherine  ciel 
recul  de  Dieu  lui-même  une  révélation  toute  contraire.  Au  i^uatorzîi'me 
siècle,  franciscains  et  dominicains  se  combattirent  violemment  daas 
le-s  livres  et  du  haut  des  chaires.  L'université  de  Paris,  sans  imposer  U 
docUine  scotistt%lui  était  plutôt  favorable  qu'liostile.  Le  culte  gran4is- 
sant  toujours  de  Marie  la  favorisait  dans   les  rangs  populaires.  U%n^ 
Gerson  loi-meiue  se  déclai*a  en  sa  faveur,   et  la  proclama   une  véril 
qu'il  avait  phi  au  Suint-Esprit  de  révéler  dans  les  derniers  temps, 
concile  de  Bàle  en  til  un  dogme  (17  sept.  1439);  mais  à  ce  moments 
concile  était  déjà  tenu  à   Rome  pour  schism'atique,  et  son   r. 
fut  pas  revêtu  de  la  sanction  pontiticale.  Au  quinzième  siècle, 
franciscain  lui-même,  favorisa  la   messe  et  la  fête  de  la  Conrseptic 
(l47fV|,mais  tel  était  encore  le  partage  des  esprits,  en  148^^,  qu'il  roenn 
d'excommunication  les  deux  partis  s'ils  persistaient  à  dénoncer  l'uiia 
ou  Tautre  opinion  comme  hérétique.  Cela  n'empêcha  pas  la  Sorl»< n^  ► 
en  14%,  et  bientôt  après  la  faculté  de  Cologne,  d'imposer  connu* 
dition  d'entrée  à  leurs  membres  la  profession  du  dogme  contcsli 
dominicains  exaspérés  ne  craignirent  pas  de  recourir  à  une  î^ 
pieuse  et  firent  apparaître  Marie  à  un  pauvre  tailleur,  Jetser,  de  Zui 
qui  reçut  délie  la  déclaration  que^  malgré  tout  ce  qu'on  en  disait,»*^' 
avait  pourtant  été  conçue  in  peccato,  La  fraude  fnt  découverte,  la  j^*^' 
tice  intervint,  une  cummission  nommée  (»ar  le  pa|ie  ht  une  enquéUï.  ** 
quatre  dominicains  furent  brûlés  pubhquernenl  à  Berne,  en  1509. —'^** 
concile  de  Trente,  les  franciscains,  appuyés  par  les  jésuites  Laînas 
Salmeron,   insistèrent  pour  que  Marie  fût  nommément  exceptée 
■décret  qui  slîpnlait  l'uni versalilé  du   péché  on{2:inel.  Mais  les  doiiiiH 
cains  résistèrent  énergiqucment-  Les    léf^ats  étaient  dans  le  plusgran 
embarras.  On  en  vint  cniîn  à  déclarer  que  le  concile  n'entende 
comprendre  Marie  elle-même  dans  le  décret  sur  le  péclié  oiiginel, 
qu'on  de^-ail  s*en  tenir  à  Fidèle  de  la  bulle  ih'!  neutralité  promul^ 
par  Sixte  IV  en  148*]  (Seni.  Y,  decr,  tie   f*eccato  any.^  ti,  5).  L*opiiH4f 
dominicaine,  contraire  à   Tlmmacnlée   Conce|>tion*   conser\iiil  ain 
droit  de  cité  ttans  TEglise.  Nous  voyons  an  seizième  siècle,    le  jé<iUilÉ 
Maldonat  condiattre  avec  vivacité  cette  doctrine  toujours  chère  à  ta 
Sorbonne,  Bellarmin  (De  cnlttt  sanctot\,  lll,  1(3)  donne  à  la  fôle  dej 
Conception    un   sens   très-s*.*rabîahle  à  celui  qu'elle  a   dans  TEgli 
grecque.  Denys  Petan  {fM  In€ai*n.,\ih.W\\  c.2,  |  I0),(pioif|iie 
nellement  partisan  de  la  doctrine,  dit  (ju'fllc  n'est  pas  ffr  fidç. 
maréni'  montante  de  la  foi  populaire,  rinfliience  des  jésuites  systéimUi* 
qnement  favorables  à  tout  ce  <jui  pouvait  au^nfnenler  la  raariolàthe,  i 
dispositions  de  prirïces  puissants  tels  que  les  rois  d'Espagne  PhilipfM 
et  PliilipfMî  IV  cirnspiraient    en  faveur  du  dnj?nie  franciscain,    (In  eîT 
toutefois  beaucoup  de  peine  à  décider  la  cour  de  Home  à   si*  difiparlir  i 
de  sa  réserve  diplomati((ue.  Sans  doute,  ehe  se  montra  ton  jours 
indulgente  à  la  doctrine  scotiste.  Clément  XL  en  17UH,  lit  de  b  fêlê^ 
la  rkmception  une  fête  générale  obli^'aloire.  Benoit  XIV  tâclia  de  fair* 
adopter  un  moyen  terme  cci  distinguant  la   rnnreptm  activa  de  la  cnft" 
ce^tlio  passiva  (insertion  de  l'ame  dans  le  c^rpscon^ni)  et  ea  Unnitaotè 
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rt^lte   demt^re  le  miracle  de  la  Conceptiotï  îinmacuk^,   Celait  une 
^iibii^'i**  cjiii  ne  plut  à  personne,  puisqu^eiidéfiiiilive  la  concept io  pamm 
«Hî*»*  pas  la  vraie  conception.  Saint  vVIplionse  de  Liguori,   dans  son 
lur»»  Lus  G  ffiirrs  fie  Ma  ne,  voninhuïi  beaucoup    à    gagner  des   parti- 
,;,us  à  la  doctrine  de  rimmaenlee  Conception-  Grégoire  XVI  avait  déjà 
,in€t  îorte  envie  de  décréter  cedo^^ine.  Pie  l\»  le  plus  niariolàtre  de  tous 
il**  pontifes,  crut  qu'il  devait  cet  honneur  à  la  ilére  de  Dieu,  à  Tinter- 
>enti«ttde  laquelle  il  faisait  remonter  son  heureuse  évasion   de  Borne, 
fn  IBi8.  Le  t  février  ISill,  il  publia  une  encyclique  oii  il  invitait  les 
tWè«|«''*  à  lui  déclarer  si  la  définition  dogiTiatif|ye  de  Vlmniacuhx*  Con- 
ref,f  ndail  à  leurs  vœux  et  à  ceux  des  lidèles.  Plusieurs,  et  parmi 

mx  ^-que  de  Paris,  Sibour,  réfiondirent  que  ce  serait  iuoppor- 

itin.  Mais  lu  f^Tande  majorité  émiliuï  avis  favorable.  Pie  IX  nomma  une 
commission  dont  faisaient  partie  le  jésuite  Perrone  (auteur  d'un  ouvra^^e 
IrtNîi-élenclu  sur  la  question,  iH\H\,  le  père  Passajyjliaet  le  savant  oratôrien 
Tbf'fïjcr,  Il  sortit  de  là  le  Mémoire  he  tmmaculato  Dcipar;e  sewpcr  vir- 
mt^  cûncf'ptu  Cimirnentanas,  I85'jr-IH*>6.  Ce  mémoire  répondait  abso- 
lani^nl  aut  vœux  de  Pie  IX,  qui  réunit,  dans  rautomoedt*  1854»  environ 
iW)  Héqu<^  et  54  t-ardinaux.  lesquels  en  adoptèrent  les  conclusions 
par  acclamation,  ei  le  2  décembre  de  cette  même  aunéci  le  vicaire- 
îÇéf  '  '  it  la  proclamation  solennelle.  Le  8  décembre,  le  pontife  en 
pt'i  l'odit  en  procession  pompeuse  à  Saint-Pierre  et,  après  le 

*'h;kui  du  \  erti  Creator,  récit?*  le  décret   par   lequel  il  est  stipidé  que 
'^  du  premier  moment  de  sa  conceptionjén  vertu  d'une  grâce  particu- 
*•  lîcpedf  Dieu  tout-puissant,  eu  égard  ausL  mérites  de  Jésus-Clirisl. 
*  Marifia  été  préservée  de  toute  macule   dn  péché  originel.  »  Ce  fut 
•^ïtime  un  prélude  et  une  manière  d'essai  de   la  grande  entrefnîse 
liplotée,  mais  qui  ne  [>ul  s'achever  qu'en  187U,  de   rérection 
i.Laillibililé  des  papes  en  dogme  absolu  et  pour  tous  obligatoire. — 
Î^Ofisn^aTons  pas  à  disenter  cette  doctrine  de  Tlmmaculée  Conception, 
loi  fe  rattache  à  des  prémisses  que  nous  devrions  nier  de  la  façon  la 
îilu«f;itégonque  au  ïiom  de  ri'Ivangiîe,  de  la  conscience  et  de  This- 
>us  uonsbornous  à  ces  dcoK  réflexions.  Rien  de  plus  facile  aux 
^îons  catholiques  a  qui   elle  déplaît  et  qui   protestent  encore 
roiitreetle  que  de  montrer  ipi'elle  n'a  aucune  racine  ni  chez  les  Pères, 
lit  dans  la  tradition,  qu'elle  a  été  formellement  combattue  par  les  plus 
i?rafid«»%  autorités  de   TEglise   du   moyen  âge,   saint  Bern^u-d,   saint 
•>  saint  Thomas,  etc.  D'autre  part»  peuveot-ils  se  dissimuler 
'*st  née,  qu'elle  a  grandi,  qu'elle  est  devenue  populaire  et  catiiD- 
iiqw  en  dépit  de  toutes  les  olijeetions  de  la  théologie"?  C'est  que  la  théo- 
^**é^t  donne  an\  dogmes  leur  forme  scientilique,  en  réalité,  elle  ne  les 
^2>H  pas, et  bien  plutôt  elle  les  subit.  Du  oioment  qu'on  faisait  de  Marie 
'•^"^  déesse,  Tobjet  des  adorations  et   des  dévolions  exaltées,  qu'on  la 
f^^'^Hdes  perfections  divines,  il  fallait  bien  s'attendre  à  voir  venir  le 
j*>tïr  où  le  peuple  croyant  trouverait  tout  simple  que  son  entrée  dans 
»<*  mcMîde  fût  soustraite  aux  conditions  ordinaires,  et  un  autre  jour  où 
'*  (^ttnieniit  scandaleuse  Topinion  contraire.  a.  Révill*. 
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QOHCII-Î^  isserablêe  ecclésiastique  réunie  pour  décider  de  poinlsde 
lljj  1^  li         ^      line.  Un  raiTf^^e  t'Oiïiniunr'inent  les  conciles  en    troh 
miKVS  ;  «^  iv'iK  iles  gciiéraux,  dits  a-cuniéniqucs  par  une  exagi'raùoij 
Mi  MmI  lie  plus  en  plus  u  rhyperl)(>lc  :  les  conciles  nulionau.v  am- 
ujâfe  <l«i  prvlals  d'une  aatiuji  sous  la  présidence  d'un  palriarclir  jmi 
oTvin  primai,  et  les  conciles  provinciaux  funnés  des  cvci]ues  d'unr  pn> 
YUice  ix*vlèsiastiqne,  sufîragynîs  du  même  niétropoïitain.  Celte  divisioa 
CHt  t*eiH*udant  un  p€»u  factice,  car  outre  i|ue  ïjien  des  conciles  (umil 
plus  que  provinciaux  sans  être  nationaux,  un  ;^M'ànd  nombre  d'autres, 
sans  <^lre  u^Hunéniques,  ont  réuni  des  assislauls  de  plusieurs  pays,  hfs 
CHMiciles  ^'éncranx  eux-mêmes,  les  uns  ne  se  composèrent  que  desst-uJs 
évéqiies  d'Orienl,  comme  le  second  de  Constantinople  ^5"  général. o5iJ': 
les  mires,  A  partir  du  9%  ne  comptèrent  pres<[ae  jamais  que  des  Latins, 
H  quand  il  s'agit  de  les  éuunjérer,  on  ne  s'entend  même  passurkur 
n*nnbre.  On  ne  s'accorde  absolument  que  sur  les  (juatre  premiers: 
Nicéf  (M^^),  contre  Arius;  Constantinople  (381-83),  sur  le  Saint-Esprit; 
K|)hèse  (431),  contre  Xestorius,  et  Ciialcédoine  (451),  contre  Eutubès 
lAy  5*,  Constantinople  (553),  contre  Théodore.  Ibas  et  Tiiéodorel,  pa'- 
lisuns  timides  ou  inconscients  de  Neatorius,  ou  plutôt   contre  l€U^ 
écrits,  fut  longtemps  rejeté  par  beaucoup  d^Eglises.  Les  Latins  etlts» 
Tirées  ccmvieiment  ensuite  du  6\  f^onstaiitinople  (680-82),  contre  k* 
monotbélctes;  fameux  par  ranatliènie  prononcé  contre  le  pape  H^'"^' 
rins:  du  7%  Nicée  (787),  contre  les  iconorkstes,  et  du  S*",  Coitst 'f'^' 
nopic  (8f>lï),  sur  le  schisme  de  Photius.  Encore  faut-il  noter  qu**  pb>' 
iieurs  attribuent  le  caractère  œcuménique,  non  pas  à  ce  concile  de  H09' 
mais  à  celui  qui  se  réunit  en  H71*  dans  la  même  cité,  A  partir  du  8%  l^ 
nmciles  dits  généraux  se  tinrent  en  Occident  et  ne  sont  reconnu*  «î**^^ 
de  l'Eglise  romaine  :  toutefois,  les  catliolifjues  eux-mêmes  distMJle*^ 
avec  acharnement  snr  leur  valeur  et  sur  leur  nombre.  Le  9*,  LatH^      j 
(11*3),  sur  les  investitures,  n'est  pas  mis  en  question,  et  du  reste l^J 
actes  en  sont  perdus  ;  il  n'en  subsiste  que  22  canons  qui  ne  font  gufer'    J 
que  reproduire  les  décisions  de  conciles  antérieurs.  Il  en  e^t  de  méra^^ 
des  six  suivants:  Latran  (1139),  contre  le  schisme  d'Anaclet  11  ;  Lalrair^ 
(ll7iï)'  contre  Tan tJ pape  Calixte;  Latmn  (1215),  contre  les  albigeois; 
Lyon  (I2^t5j,   contre    rempcreur  Frédéric  1!;  Lyon  (1274;,  pour  U 
reunion  des  Grecs,  et  Vienne  (1311),   contre  les  templiei-s.  Les  diffi- 
eultés  recommencent  pour  le  concile  de  Pise  (1409),  qui  déposa  Oré- 
goiriî  M!  et  Benoit  XÎH  et  nomma  Alexandre  V.  Reçu  dans  I*Eglise 
gallicane,  ce  concile  n'est  f^as  compté  comme  général  par  les  vUra- 
inontiiins*  Pour  celui  de  Constance  (141 V1418J,  ils  tout  une  distinction 
qui  mérite  (rêtrera[>port<'e-  Réuni  comme  le  précédent  pour  supprimer 
\v  M'tMHUn*  qui  décinrail  l'Kglise  entre  les  mêmes  Grégoire  XII,  Be- 
noit Mil  i'i  le  successeur  d 'Alexandre  V,  Jean  XXllK  il  déposa  les  trois 
pontil'*^^;  iHiis»  le  siège  vacant,  il  adjoignit  aux  23  cardinaux  présents 
3(>  dé|M»té?v  pour  former  le  conclave  d*où   sortit  Martin   V.  Pendant 
41  iteA?»ion«,  le  concile  exerça  ainsi  seul  le  pouvoir  souverain  et  publia 
IcM  fîitnetiscs  définitiotïs  reproduites  depuis  par  le  concile  de  Bàle  sur 
lu  î4U|»ré(niilie  du  concile,  Les  nUramontains  cherchent  à  échapper  à  ce^ 


Concile  as» 

dée«si<»"^  ^*«»  rt'fusanl  iiu  roncilo  de  Conslance  le  caractère  (Tc^tiMéui- 
ni *^  avant  rëlectiori  de  Martin  V,  et  ne  Paccofflent  quk  ses  (juatre  der- 
Il  usions  :  subtiJitt^  puérile,  puiscfue,  sous  peine  de  rompre  la 

n  pontidcale,  ils  sont  forcés  do  reconnaître  conirae  dépositaire 
de  la  puissance  souveraine  qui  a  provoque  la  vacance  du  saiJit-sié^e, 
pub  une  nomination  nouvelle»  le  même  concile  auquel  ils  refusent  la 
qualité  d'œcuménique  avant  la  nomination  de  son  élu  :  comme  si  cette 
électron  ne  tirait  pas  toute  sa  lé^^alité  de  celle  méuK^  du  eancile  !  Jamais 
la  mauvaise  foi  ne  s^enterina  plus  étroili*nierit  dans  le  cercle  vicieux 
d*iin  siipLiisme  sans  issue.  Les  partisans  de  la  cour  de  Rome  procèdent 
encore  plus  sommairemeut  avec  le  concile  de  Bâie   (fUl-l4i3);  ils 
refusent  d'en  tenir  couqjte  pour  lui  substituer  celui  de  Florence,  tenu 
à  la  même  époque  :  préteruion  ([ui  n'a  pas  empéclié  Charles  VII  de 
faii-e  des  décisions  de  rassemblée  de  Baie  la  base  de  sa  Pragmatique. 
et  ïo  pape  lui-même  les  a  virtuellement  sanctionnées  en  signant  le 
concordai  de  François  I'''  oii  ces  décisi(U)s  sont  textuellement  repro- 
duites. Selon  celte  supputation,  et  eji  tenant  compte  du  concile  de  Fiàe, 
ce!*ii   de  Trente  (iî^Ui-i:i(j:b    serait  le  19^  f^énéral  el  celui  du  Vatican 
(I8IK:)-7Q),  le  20'. —  Les  controverses  ont  été  extrêmement  animées  sur 
lout  ce  ï|ui  concerne  la  convocation  el  la  présitlejice  des  couciles  o^cu- 
naéiiinues,  leur  composition,  les  sujeLs  à  discuter  et  leur  condrmatîon. 
Tant  que  les  tlerniers  liens  ne  furent  pas  rompus  entre  Home  el  Byzance» 
los  empereurs  d'Orient  enrent  seuls,  sans  conlesle,  le  droit  de  convO' 
çuer  les  conciles  généraux.  Depuis  la  rupture  délirùtive  entre  les  Grecs 
•**  les  Latins,  faute  de  souverain  universel  qui  pût  coiivofjuer  toutes  les 
^--glises  d'Occident,  le  pape  se  mit  en  possession  de  ce  droit,  sans  uppo- 
Htion  formelle  de  la  pari  des  princes  séculiers.  Il  n'en  fut  pas  raoin*^ 
établi,  comme  Fexpose  longuement  le  cardinal  Jacobatius  dans   son 
''**rp  sur  les  conciles,  que,  darjs  le  cas  de  scliisme  entre  deux  ou  plu- 
***-'Urs  prétendants  au  sairH-sié^^e,  dans  le  cas  de  crimes  ou  de  scandales 
'î'*i  rendraient  nécessaire  la  déposition  d'un  pape,  dans  le  c^s  d'un 
•^^trème  besoin  de  PEglise  de  décider  d'une  question,  dans  le  cas  enliu 
'**<  le  pape  deviendrait  manifestement  hérétique  ou  fauteur  d'hérésie, 
i<ï&  cardinaux  devraient  su|qjléer  au  mauvais  vouloir  du  pontife,  Gerson 
••ttribiie  ce  droit  aux  princes  catholiques  eîLclusivemeut,  \u  Tétablisse- 
'^^tît  relativement  foit  moderne  des  privilégies  du  cardinalat  De  plus, 
f^fcT"^  concile  Lçénéral  ne  devait  être  indiqué  sans  le  consentement  de 
KnT|>ereur  et  du  roi  de  France,  comme  on  l'essaya  vainement  lors  de 
/*^ translation  à  Bologne  du  concile  de  Trente.  C'était  du  reste  le  corol- 
^•«•o  de  la  législation  rfuî  interdisait  aux  évéques  de  sortir  du  royaume 
^n»  t'autorisation  expresse  du  souverain.  Pie  IV  négligea  cette  régie 
'•    convotjuant  la  troisième  réunion  du  concile  de  Trente,  mais  il  dut 
*-'Xcaser  auprès  du  roi  de  France  et  prétexta  un  oubli  des  rédacteurs 
^-   la  bulle  de  convocation.  —  La  présidence  des  conciles  œcuménirjues 
^     d.Miiueen  Occident  la  suite  naturelle  du  droit  que  s'attribuèrent 
^     p-^^*  s  de  les  convotpier*  Mais  dans  les  premiers  siècles,  à  moins 
' '*'il  ne  fût  directement  etï  cause  dans  les  discussions  du  concile,  le 
*^^^t^iarcJie  le  plus  érainent  par  la  dignité  de  son  siège  eu  était  prési- 
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dent.  Ainsi  rduî  d'Arïtioehe  eut  la  pn^mière  place  à  la  droHe  (le  Vjtim- 
tantin  à  Nicée,  et  h  présidence  au  jjremier  concile  de  Cuiistauliuopk» 
Vu  la  vacance  du  sié{<e  de  cette  ville.  Cekii  d'Alexandrie  présida  à 
Ephèse  avant  et  après  Tarrivée  des  delé^^ués  de  Rome.   Les  députes 
romains  présidèrent  à  Clialcédoine.  les  patriarches  d'Alexandrie, d\W 
tiochê  et  de  Jérusalem  étant  absents  el  accusés,  cl  celui  de  Cx>nstuDlj- 
nople  devant  porter  p  lai  file  au  concile  contre  les  lueurlrier»  de  ^u 
prédécesseur.  L'E^dise  romaine  ne  fut  pas  même  représentée  an  Stod- 
cilô  {général,  Enlin  le  ij'  fut  présidé  par  le  patriarche  de  Constaniimiple. 
L^ordre  des  préséances  fut  longtemps  réjflé  ainsi  :  les  patriarclies  oecu- 
paicnt  les  premières  [ïlaces,  puis  les  métropolitains,  enlin  IfS  aiiln  ^ 
membres  du  concile   suivant  l'ancienneté  de  leur  ordination.  \k\>\''^- 
Alexandre  III,  Pélévation  des  cardinaux,  même  simples  diacres,  u^" 
dessus  de  tout  Tépicopat,  leur  a  fait  prendre  ran<î  immédiatement  apri*^ 
le  pape,  —  Une  question  plus  importante  tut  celle  de  F  ad  mission  au  "^ 
conciles  avec  voix  délibérative  des  membres  dn  clergé  inférieur.  1-*^^^ 
confusion  que  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  semblent  établir  ^^ 
dessein  entre  les  évêques  et  les  presbytres,  la  présence  incontestable d^^T 
ceux-ci   à  ce.  qu'on   a  appelé   le   concile  de  Jérusalem  ;   ic^;r*  vy.^^ 
h:zT:i\o\.ç  xatl  xoXç  Tips-rSi/Tcpsi^  îl/v  cXv}  t^  kyyXr^'sia   (Act,  XV,  !22,  23)^ 
enfin  Tattestation  constante  des  actes  d' innombrables  conciles,  v  com- 
pris celui  (11*  Lalran  (1^15    et  de  Lyon  (lî27V),  senjblaienl  avoir  cou- 
sacré  à  jamais  le  droit  des  députés  do  cler^a^  intérieur  d'y  assister  avec 
voix  délibérative.  A  Pise,  ou  ne  coiiq>tait  pas  moins  de  ijUO  docteurs  eu 
théologie  et  en  droit.  Les  cardinaux  dWilly  el  de  Sainl-Mare  à  Cons- 
tance, et  le  cardinal  d'Arles  à  Baie  maintinrent  Tancienne  coutume; 
mais  depuis,  le  second  ordre  fut  dépossédé  de  son  droit,  et  le  concile 
de  ïrentt*  ne  voulut  même  pas  le  reconnaître  aux  prêtres  (|ui  u^pté- 
sentaient  des  évêques  absents,  bien  que  munis  de  leur  procuruiioo, 
tandis  que  le  f»ape  créait  des  évêques  de  sièges  fictifs  pour  renfoixîer  le 
nomlire  de  ses  partisans,  —  Le  même  concile  de  Trente  fut  si-j^nalé  par 
un  empiétement  non  moins  grave  de  la  puissance  pontiïicale.  Pour  la 
première  l'ois,  on  essaya  d'enlever  aux  évêques  la  liberté  de  proposer 
de  leur  propre  initiative  des  sujets  de  délibération,  tacttcfue  que  nous 
avons  vu  appliquer  avec  la  logique  la  plus  brutale  dans  le  dernier  can- 
die où  le  saiiil-siége,  qui  était  cependant  directement  «*n  cause»  resti 
maître  absolu  de  Tordre  du  jour,  A  Trente,  la  prétention  parut  si 
exorbitante  qu'après  avoir  mis  en  avant  la  nouvelle  fornmle,  dt^.laranl 
que  les  matière^s  étaient  ti-aitécs  prupanentihus  legatù,  les  légats  durent 
protester  que  le  droit  d'initiativje  des  évêques  n'en  serait  pas  moins 
respecté.  Le  seul  |jut  de  la  cour  de  Rome  était  de  faire  un  prérédeut^ 
et  selon  sa  politique  ordinaire,  après  avoir  avancé  de  trois  pas,  elle  se 
donna  Pair  de  céder  en  reculant  de  deux.  Depuis  plus  Umi'temps  un 
chan{,^emenl  aussi  capital  avait  en  lien  dans  la  formule  de  la  conchisiou 
des  conciles.  A  ranliqtie  définition  :  Sancfa  Sf/nodus  defimint^  plœti 
universis  eptmtpîs^eic.,  on  substitua,  à  partir  duconcilede  Lyon  (iilS), 
une  nouvelle  manière  dlntiluler  les  déliniliona  an  nom  du  pape,  af«c 
r approbation  du  concile  :  Imioceniius,sacro  approbante  cùficîUo lor- 
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Je  qui,  rejette  par  les  conciles  de  Pise  et  ûe  Bâle,îi'en  est  pas  moins, 

muiatiÉ  mulandis,  celle  des  ciiijons  du  dernier  concile.  On  insinue  par 

là  que  le  pape  seul  décide  les  t|uestirms,  cl  i\u'i\  ne  se  serl  du  suffrage 

dfs  évé<]ues  <(ue  couinie  d'un  conseil,  dont  il  lui  serait  à  tout  prendre 

loisible  de  se  passer,  les  évtnpies  approiivarjt  ce  <pie  le  pape  décide, 

maïs  sans  le  juger  avec  lui.  A  cette  question  si  délicate  se  raltaciie  celle 

ée  la  coolirmation  des  c^îiciles.  Ici  encore,  les  partis  ont  fait  assaut  de 

subtilité»  les  ultraraoniains  pn-teudanl  que  les   papes  jugent  aprh  les 

ouc^iles  pour  les  coulirnier^  ce  c]ui  impli([ue  un  droit  d'annulalion,  et 

adversaires  assurant  i]u'ils  ne  peuvent  jufxer  que  d'après  les  con- 

et  non  pas  après  eux  et  en  aeceptant  leurs  jugements.  Le  seul  fait 

|u©     foules  ces  discussions  qui  passionnèrent  les  esprits  pendant  des 

liècl^s  se  trouvent  à  jamais  tranchées  par  rabdication  du  concile  du 

iTdtic^an  entre  les  mains  de  Pie  IX,  montre  assez  que  TEf^lise  romaine 

i4<3lievé  de  parcourir  les  phases  iutermirtables  de  la  lente  évolulion 

rqui      la  transformée  de  réf)ubliqu©  ob*j;arcliique  en  monarchie  consli- 

tuliormelle,  puis  en  autocratie.  Les  conciles  futurs  ne  sueront  que  des 

afl^ments  convoqués  en  lit  de  justice  pour  ejiregîstrer  les  volontés  du 

QLm^'erain, —  La  même  révolution  a  depuis  lon^^temps  virtuellement  sup- 

pri  mxié  les  conciles  nationaux  et  les  conciles  provinciaux.  Les  couclles 

4c      i^riha^^e  sur  la  (fuestion  du  baptême  des  «'nfants  et  du  baptême 

de^    hérétiques  (Ïi52,  2oo,  !i.^H),  les  innombrables  conciles   tenus   au 

quoirième  siècle,  sur  les  points  les  plus  diveis  de  Tempire,  (ujur  ou 

c^iHre  Athanase,  ceux  de  Tolède  au  sixième  siècle  sur  rorganisaliou 

i»t€.*rieure  de  F  Eglise  d'Espagne,  d'Aix-la-Chaj»elle  sur  le  /ih'nqufi^)^)^)^ 

^    Faris  sur  le  culte  des   ima^^es  i8â5i,  montrent  assez  par  le  sujet 

de  leurs  réynioj*s  dans  quel  lar^^e  rercle  se  mouvait  Tiudé- 

[lance  locale  des  Eglises  particulières.  A  mesure  que  s'accrut  la 

pré|»oridérance  de  Rome,  le  rôle  de  ces  assemblées  se  restreignit  à  la 

forme  fie  quelques  abus  purement  locaux,  Sruls,  les  conciles  (piasi 

léraux  que  les  papes  coino4îuèrent  si  souvent  eurent  tum  grande 

ïT^lluoijce,  mais  sur  la  politiqiir  plus  encon*  que  sur  la  discipliue  de 

l'Eglise.  A  partir  fie   rassemblée   de  Bourges  (1438),   la   France   ne 

«connut  plus  de  conciles  nationaux,  c^r  on  ne  peut  regarder  comme 

^m     tels  )t«  assemblées  du  clergé  sous  raneit'U  réginu'  :  la  seule  décision 

^M     bien  exécutét*  qu^elles  aient  prise   étaiu,  seïujr  la  pifjuante  remarque 

^H    <1^  Hainl-Stmon,  celle  par  laquelle  les  éveipies  cou  vinrent  de  s'appeler 

^V     *flti^  mix  Monjsetgncur  pour  habituer  le  public  à  leur  donner  ce  titre. 

*»^^S5semblé«  de  Tours  (U>10),  réunie  par  Louis  Xll  pour  faire  pièce 

•  Jwles  II,  et  celle  de  l(i82  peuvent  faire  de  loin  quelque  illusion,  et 

^•poléon  1*''  s'y  laissa  prendre.  En  deux  jours  de  session,  snji  essai  de 

^'^cile  national   tenu  à  Notre-Dame  en    iSIl    (juillet)  Peut  vite  dé- 

^'^'^pé.  il  y  avait  pourtant  réuni  tî  cardinaux,  9  archevêques  et  8D 

«vèiines.   Un   Concile   plus  sérieUK  avait  été  celui   de  Paris   (1801), 

"ïïiifi    î[  n'eut  pas  plus  d'elTet  réel  que  l(?s  8  conciles  métropolitains, 

'^  H(j  synodes  diix'f'isains  et  le  coricîle  nali^uial  de  Paris  ri7t>7)  tenus 

P^**  î'Eglrse' constitutiomielle  pendant    la  dernière  période  décennale 

^^    cJii-huitième  siècle.  —  La  décadence  des  conciles  provinciaux  est 
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plus  sensible  t^iicore.  Le  concile  de  Trente  en  avait  pi'escril,  à  V 

idûon  dû  mille    autres  conciles,  la  rriiiiion  triennale,  nmlgre  la  vê 
mente  opposition   de  Laiiiez,  ennemi  naturel  de  toute  oiiibro  d'M 
fjeîjdancc.  Ou  sait  ce  que  Charles  Borromée  eut  à   essuyer  de  tribu- 
lations pour  avoir  piis  au    sérieux   la    reeDounandalirui  du  rondle. 
Les  sii  conciles  pmvinciauîc  qu'il  tint  àMtlan,dc  lotio  à  UiH'i^  soni 
le  dernier  monument  de  la  vie  particulière  de;?  :uH*ien nés  Eglises.  11  faut 
voir,  dans  le  livre  dWrnanld  sur  La  frèqnnUe  minmuninn^  avec  i\nÀk 
ardeur  désespéïi^e  les  jansénistes,  se  couvrant  di^  nom  de  Borromi^e. 
Mî  rattachèrent  à    ce  dernier  essai  de  réformatîon  sérieuse.  Prmianl 
tout   le  dix'sefitième  et  le  dix-huitième  sîè<*k%  il  ne  se  tint   jKis  «i> 
concile,  même  provincial,  digne  de  ce  nom.  Faut-il  appeler  ainsi  la 
réuinon    des  évèques  ijui,   sur  Ton  Ire  du  cardinal   Fleury,   s'as&em- 
blèrent  à  Embrun    en  1727,   pour    déposer  le   vertueux   évéquo  *^** 
Sever,  Soanen,  appelant  obstine  et  véhément  adveisaire  de  la  btïtte 
IhiNfenfiHS?  On  a  essuyé  de  les  restaurer  de  nos  jours,  et  on  a  fait 
conciles  provinciaux  comme  ou  a  lait  du  iiothique.   Le  concile  il 
Province  de  Tours  tenu  à  Hedon  en   1851,  sur  la  coiivocatiou  de  l' 
chev<^que  de  Tours,   est   le  type    de    ces  pastiches.  Les  actes  d^  ^ 
concile  |)uhliés  chez  Marne  (Tours,  in-H)  ressemblent  aux  actes     *^ 
ancieiuies  assemblées,   comme  les   dévelojipemerjts  d'un  rliéleuf  J^ 
Bas'lùufïire  sur   la  hberté  ressemblei'aient  à  une  [iliilippique  de     ^^ 
mosthèue.  —  Sources   :    Décréta  et   amûilia   ijenei^tiliu^   Paris,    li^-^ 
in-fobo  ;  la  (hlleclion  romaine  y  publiée  par  ordre  de  Paul  IV,  4 
in-folio,  tjui  forme  la  base  de  tontes  les  snivaiues,  savoir  :  la  Coliee 
}*ùynky  I64i,  37  voL  in-folio,  de  T imprimerie  royale  de  Paris;  r 
des  Pères  Labbe  et  Cossort  i Paris,  lii74,  17  vol.  in-iolioi,  et  à  laqu^' 
Haluze  a  donné  un  supjïlément  (1083);  la  {'ollectiou  du  P,  Hartfou^    j 
(Paris,  1715.  lii  vol.  in-folio),  qui  fut  int**rdite  en   171(1  par  le  par/i*"^^ 
ment   de   Paris,    comme   contenant  des  doctrines  opposét^  à  celle?-^ 
de  FEtat  et    du  cler^^é  de  France  (la  collection  d'ilardouin   s^éiend 
jusqu'à  Fan   1714):  Sacrosancta  amaha^  de   Coleti,  Venise,   17 
^5  voL  in-folio,  avec  supplément  de  Mansi,  li  voL  in-folio,   1743 
enfin  la  meilleure  édition,  celle  de Mansi,  en  3lvoL,  Florence,  1759 
f[ui  ne  s'étend  que  jusqu'au  quinzième  siècle.  Les  conciles,  depuis  l 
sont  recueillis  dans  la  CoiieedùLacenm  dont  le  prenjier  volume  (1870, 
iïl-4'''^,  va  justfu'eu  Î78Ï).  Il  faut  y  joindre  les  Acia  H  Dcrreta  Ctmcfin 
Vûttami,  publiés  à  Fribour^^;  les  Concilût  (utitqua  Gailùe,  par  SirmoiMlj 
Paris,  Hiâ9,  3  vol.  in-folio,  et  supplément,   l^iliti;   Contilta  mumsii 
Galliw  a  iemport'  eouc.    Trùleni.,  par  de  la  Méchinière,  Paris,   1 
in-folio;   les  bénédictins  avaient  commencé  une  édition  excellente, 
dont  le  pr<*miçr  volume  seul  a  paru  :  Concilionim  Gaih\T  coilccdo  (177* 
4563),  Paris,  1,  178yp  in-folio  (jusqu'en  »i!llf:  Acifa  du  cnneik  nniûmal 
de  frattre  tm  1801,  Paris,  3  vol.  in-8";  FrmjmentÈ  relatifs  à  rUûtoire 
ecck^fislit/ue  du  dijc-neurihue  sièrie^  par  de  Barrai,  Paris,  1814,  in-l 
Conaita  f le nnnntù* ^' da^  Scliannat  et  Hartzlieim,  11  vol.  in-folio, 
gne,  1749-00;  Binterim,    Gesrhichte  der  duntse/ien  Ctmciiieit^  Mayetiw^ 
183d-48,  7  vol.  in-8**  ;  Anaft/se  des  Cmicilesy  par  le  P.  Hichanl,  Paris, 


I72t«  3  voî.  in-V-,  et  surtout  Traité  de  Véîude  des  Ctmriles,  par  Salmon, 
Paris,  I7âi,  îîi-i*;  Smnma  rùneiîwrum  omninm,  par  L,  BaiK  Paris,  lfi7i. 
±  voî.  iiiîolîn.  L'excellente  /ffsfotre  den  donnles  de  M.  Hefele,  ♦hn|ik' 

Ié^  Rottentxïurfx,  en  allemûncj,  IKoo  ss.,  6  vol.  in-8.  inuluite  en  {wm- 
çaîs    <l*aris,   I8()i)  ss,,  8  vol.).     et  qui   rcpiarait  en  deuxième   édition 
(3  vol»  depuiîâ  !B73i;  elle  ne  dt^passe  pas  le  concile  de  CunsUmce. 
P.   BOOFFET. 
COKCLÂVE.  assemblée  des  cardinaux  ponr  Téleclion  d'un  pape  el 
Jieci    de   cette  réuniiUL  Après  (pie  le  Iroisièmt^  concile  de  Latran  (9^ 
•  '  '.d,  117î))  eut  consacré  par  le  premier  de  ses  ^7  canons  la  révo- 
I   .         M  qui  avait  peu  à  peu  snbstitué,  dans  réleclion  des  pontifes,  les 
seiii^  cardinaux   au  peuple  et  an  clergé  de   Home,  et  établi  que  le 
ean^didat  devrait  réunir  pour  être  élu  les  den\  tiers  des  voix,  il  s'écoula 
enocMe  près  d'un  siècle  avant  le  rèfïlement  précis  des  formalités  de 
e€?tt^  nomination.  L'excès  dn    mal  sii^f^éra  enfin   le  remède,  quand 
Clf^'-nient  IV  mourut  à  Viterbe  (nov,  l!2tîH),  les  cardinaux  furent  plus  de 
tîx— sept  mois  sans  pouvoir  toml>er  (raccord  sur  le  choix  <ïe  son  succes- 
î*ii",  ujalp*é  les  instances  de  Phitij>[ie  le  Hardi  et  de  Charles  d* Anjou 
liEppêaonce  de  ce  dernier.  Saint  Bor.aventnre,  général  de  l'ordre  des 
'rè-i'ês  mineurs,  après  avoir  épi  usé  tontes  les  supplications»  engagea 
Lies    liabitaiits  de  Viterbe  à  enfermer  les  électcnrs  dans  le  palais  où  ils 
U'iUiî^nt  réunis,  jusqu'à  flésiguatioTi  d'un  pape.  Au  bout  d'un  an  entier 
L^e  sèiuestratioUi  les  18  cardinaux,  réduits  à  lo,ne  s'étaient  pas  encore 
Le^Jtejidus,  On  imagina  alors  d'enlever  la  toiture  de  Tédilice,  et  le  jour 
^tii^E»e,  sous  des  torrents  de  pluie,  Grégoire  X  fut  élu.  Ce  pontife  prolîta 

tcl«^   oette  réecrde  expérience  pour  faire  établir  par  le  seetinrl  concile  de 
Lyon  (li*' généra!,  1^7^i),  les   règles  flu  conclave.  Dans  la  5*  session, 
<jii    fJtVtda  qu'au  matin  du  dixième  jour  rjui  suit  la  mort  d'un  pape, 
^5*e^t-à-dii*e  le  lendemain  de  ses  funérailles,  les  cardinaux  se  rendront 
-clsm*^  jt;  j(^(.3l^  le  plus  proctie  possible  du  lieu  du  décès,  où  seront  dis- 
l^ost^^s  dans  de  vastes  galeries  aulunt  de  cellules  de   Ixns  quil  y  a  de 
voinnis^   et  distribuées  entre  eux  f^ar  le  sort.   I*nïs,  toutes  les  issues 
^^■»1  murées»    sauf   ia  porte  prinripîde   fermée   de  deux  serrures  en 
•kecbuig  gardées  par  le  cardinal  camei'lingue,  et  de  deuxen  dehors  dont 
^-    le^  n^aréciial  du  conclave  a  les  ciels.  Il  est  accordé  à  cha(jue  cardinal 
^p  deux  domestiques,  dits  coiu-lavistes,  et  trois  aux  cardinaux  qui  sont 
t         P^'ti^es,  lis  ne    peuvent  sortir',  ne   reçoivent   personne,   et   m?   lisent 
auf-une  lettre.  Après  trois  jours  de  conclave,  on  ne   doit  leiu^  servir 
*l^  Un  plat  par  repas,  et  après  le  huitième  jour,  du  pain,  du  vin  et  de 
^«  jusqu'à  raclièvement  de  l'électioiu  Mais  cette  loi  ne  fui  jatnais 
*t*"'cti*ineul  observée.  Du  reste,  on  fei'^it  une  longue  histoire  des  viola- 
^j^'*^  du  règlement  de  (irégoire  X.  Ainsi,  entre  Jean  XXI  et  Nicolas  III 
l*^7>^  il  veut  pins    dt*  six  mois  d'irïlerrègne.  Le  conclave  qui  suivil 
niort  de  fJénieut  V(îiOavril  VMï\.  tenu  (l'aboi d  trois  mois  à  t^arpen 
^  *•*»  puis  chassé  par  uji  inct^nilie  qui  faillit  anéantir  le     sacré-col lége> 
^^•^éuuit  à  Lvon  et  élul  Jean  XXII  le  iH  juin  irillî.  Entre  Nicolas  IV 
ifi  V,  la  vacance   se  prolongea    viugt-se[ïl    mr»is*  Enfin    pour 
>i  de  Clément  Xll,  les  cardinaux  restèrent  enfermés  du  3  mars 
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tâiètkAlSVL  Hais  b  plus  grave  înfraclioD  qui  fat  jamais  faite! 
l(WiÉ«;bMl^  M^^lMt^^  ponliUcale  fut  celle  qui  eut  lieu  uu  concile 

^bk  YHitiiiliiiMrir    l|ff^  la  déposition  de  Jean  XXIII^  de  Grégoire  XII  ci 
#b  )hlÉil»#dM  killkât  It")  concile,   usâiit  de  la  puissance  sonvej^aine,  pro- 
JB|^4  t^^iKlMO  d'un  nouveau  pape  en  adjoignant  aux  23  canlinaui 
V      MiUlift  -à^'  nalions,  six  de  chacune,  4|ui  se  réunirent  en  conclave 

.».x<r»Hi(  Mailin  V  (Il   iiov.   Iil7).  —  Dans  les  cas  ordinaires,  le 
Ajini  formé,  les  cardinaux  s'assemblenl  matin  et  soirdaiisla 
ikiitr  [procéder  au  vote.  Il  peut  avoir  trois  phases  successives. 
;,    ■' s<rr//m.*  chaque  éle'!leur  prépare  un  liulletiD  qui  contieoi 
mvi!  utiui,  cacheté  sous  un  premier  pli,  puis  au-dessus  le  nom  de  celm 
^li  il  *Mit  et  qui  ne  peut  être  le  sien,  et  enfin,  en  forme  de  suscriplion. 
une  devisîe  choisie  par  lui,  11  s'avance  vers  Tautel  et  met  le  buUéùtv 
ilaiiiii  un  calice,  en  jui'ant  que  son  choix  u*esl  dicté  que  par  sa  con- 
trtence*  Lrs  IjiHets  déposés,  trois  scrulateurs  lisent  successivement    l^ 
lunns  des  élus,  les  proclament  et  comptent  les  voix.  Si  les  deux  tî^*"^ 
M!^  Honi  réunies  sur  uo  même  candidat,  leleclion  est  achevée,  cl  le     V^*^^ 
qui  recouvre  le  nom  de  Télecteur  est  décacheté  pour  que  le  nouv'^^^ 
jm|ie  sache  par  qui  il  a  été  nommé;  sinon  les  bulletins  sont  brûlés  iS^*^ 
i|[i*on  ouvre  ce  second    pli.  11  est  extrêmement  rare  que  le  scrutin  ^^ 
fisc  pour  former  la  majorité  requise.  Alors  on  procède  par  tn^ces^^^^ 
ou  adhhitm,  alin  de  réunir,   s'il  se  peut,   les  deux  tîei's  des  voix 
celui  qui  en  a  le  plus  approché  au  scrutin.  Chaque  cardinal  nnuime 
autre  candidat  que  celui  dont  il  avait  écrit  le  nom  sur  son  bulletin,     ^ 
qui  se  vérilîepar  les  devises,  sans  faire  intervenir  le  nom  des  électeurs^ 
En  tin,  à  défaut  du  scrutin  et  de  T  accession,  on  a  recours  à  r  rnspirafif^ir'^ 
proi:édé  dans  lequel  toutes   les   intrigues  secrètes  se  donnent  plein^^ 
carrière.  Les  cardinaux  du  nïéine  parti  crient  ensemble:  un  tef,  pape,""'^ 
et,  pour  peu  qu'une  faction  bruyante   semble  devoir  remporter,  le 
reste  s'empresse  de  se  joindre  à  elle,  de  peur  de  se  faire  un  ennemi 
du  nouveau  pape  par  une  opposition  inutile-  On  devine  ce  que  les 
murs  du  conclave  dérobent    d'ajîitations  et   de  compromis  édiliants 
entre  les  ambitions  rivales.— Le  vote  proclamé,  r/'lectron  est  définitive, 
à  moins  que  les  gouvernements  rpii  ont  le  privilège  du  vet**  ne  s'oppo- 
sem  à  la  nomination  de  Lélii.  L'ambassadeur  de  la  cour  qui  proteste 
demande  audience  au  sacré-cnllé^'e  rfui  le  reçoit  en  corps,  et  lui  signifie 
son  iijïposition.  Alors  tout  doit  recoinnuîncer.  La  France,  lEspague 
et  l'Empire  avaient  seuls  autrefois  ce  droit.  L'Italie,  dil-on,  le  réclame 
aujourd'hui  comme  puissance  catholique  nu  même  titre  que  les  autres^ 
et  l'on  prête  au  nouvel  empire  allemand  Fintenlion  de  faire  revivre  à 
son  prolit  celui  du  saint  Kmpire  romain.  Les  règlements  de  Grégoire  X, 
révoqués   par  Jean   XXL  mais  rétablis   par  Cêlestin  V  et  renouvelés 
pai*  Grégoire  XV  en   16^1,  sont  restés  jusqu'à  présent  la  base  de  la 
législation  stu'  la  matière.  ToulelYûs  Pie  VIL  par  sa  bulle  du  6  février 
!807,  a  porté  une  sérieuse  atteinte  à  cette  institution  en  supprimant, 
dans  le  cas  de  perturbations  politiques,  les  formalités  ordinaires  et 
mêuie  la  gîu'antie  des  deux  tiers  des  voix,  pour  autoriser  la  nomina- 
tion fuite  â  la  majorité  absolue.  Il  n'est  pas  cei*tain  que  Pie  IX  n*aU 
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sffiSS  encore  plus  profondément,  par  un  acte  secret,  l'ordre  de  Té- 
leetion  <les  fKuitifes.  p.  Rouppet. 

CONCOMITANCE,  Voyez  Cène, 

CONCORDANCE   (Synopse,    Harmonie   des   Evangiles).   L'Ef?lise  fut 
frappa  de  bonne  lieure  des  ressemblances  et  des  ditterences  c(u'of- 
f raient  les  Evan;ïiles  et  préoccupée  du  désir  de  fondre  en  un  seul  récit 
les  quatre  relatioiïs  qu'elle  possédait  de  la  vie  de  Jésus-Clirist,  en  fai- 
sant concorder  les  ressenibiances  ei  en  expliquant  les  ditîérences,  en 
uo    miot  de  les  faire  httrmmnst'r  et  de  former  ainsi  un  seul  Evangile, 
Cetlt*  science  appelée  VharmoitL^tifjtit^  n'existe  plus.  Elle  reposait  sur  la 
tli<^i»*i*'i^ï5tie  ou    inspiration  verbale  dos  EcriUires,  et  a  disparu  avec 
l'apparition  de  la  scienor^  critiffue  à  la  tin  du  dlx-huitièrae  siècle.  —  Si 
puéîrilo  que  nous  paraisse  aujounrhut  V/iaf'motmtfque,  cette  science 
lui  d  une  importance  de  premier  orrlre  pendant  cette  longue  période 
de  clfi-haii  siècles  où  la  critique    bddiqu*!  irexistail  pas  encore.  Le^ 
quatre  Evangiles  étant  acceptés  comme  absolu  nient  exacts,  leur  véri- 
table auteur  étant  le  Saint-Esprit,  les  évan;ïélistesn*avaient  été  que  des 
insirumenis,  et  c'était  une  t.1che  fort  ardue  et  fort  délicate  que  celle 
qui    consistait  a  faire  accorder  leurs  récits.  Comment,  par  exemple, 
faire  accorder  rEvan;iile  de  renfance  de  Jésus   dans  Saint-Luc  et    le 
mtîiije  Evaniîile  dans  Saint-Mailbien,  Ici  la  visite  des  mages,  le  massacre 
des  bntx-ents,   la  fuite  en  Egypte:  là  la  présentation  de  PEnfant  au 
tein/jlèel  le  retour  de  Josepli  et  Marie  à  Nazareth.  Comment  expliquer 
encore  que,  en  racontant  la  résurrection  tlu  Christ,  saint  Matthinn  dise 
'ïu'j/  apparut  d\ibord  à  deux  femmes  (Mattli,  XXVlll,  1^)  et  saint  Jean  à 
une  Seule  Jean  W>,  tandis   que  saint  Luc,  de  son  coté,  parle  de  trois 
lemiiies  ()ui  allèrent  au  sépulcre  et  ne  dit  pas  que  le  Seit(neur  leur  soit 
^Bparu?  Il  s'agissait  d'accepter  ces  dires  tous  absolument  vrais  et  iJeles 
harmoniser.  Chacun  s'y  prenait  le  plus  hal>ilenient    possible.  A 
■****»',  les  divergences  n'étaient  qu'apparentes,  et  il  fallait  boïi  gré  mai 
^Të  les  expli*|uer.  Si  décidément  il  y  avait  contradiction,  on  admettait 
^'ors^  malgré  l'identité  ^'énéride  de  deux  récits,  deux  faits  ditl'érents  et 
^^^  trouvait  lonl  simple  que  Jésus-Christ  eut  répété  fieiu:  fois  les  mêmes 
P^roleg  et  dans  les  mêmes  circonstances,  Aujourdlmi  la  seule  tâche 
Ou  critique  est  de  dégager  le  fond  authentique  de  chaque  récit  et  d*en 
^P'i*|uc'r  les  détails,  soit  pour  adopter  les  uns,  soit  pour  rejeter  les 
>.  iMais  la  doctrine  de  la  théopneustie  nif  permettait  pas  de  con- 
iT  les  Evangiles  avec  cette  indépendance.  Elle  voulait  qu'ils  l'us- 
cics  ouvrages  de  première  main,  et  que  tous  les  faits  se  fussent 
s  dans  Turdre  iuditfué  séparément  par  chaque  évangéliste.  Iréuée 
^"^^il  dit:<f  ce  n'est  pas  quatre  Evangiles  que  nous  possédons,  mais  un 
*-•'    Evangile  q  uad  ri  l'orme  »;  et  îl  avait  formulé  ainsi  le  priuci[*e  inva- 
^^L>lt3sur  lequel  on  établissait  17i-irm')«ie  des  Evangiles.  Il  n'est  pas  be- 
^^'1   «le  dire  qu'on  arrivait  de  la  sorte  à  la  plus  étrange  liésharmonie, 
^•*»*  a  donné  son  vrai  nom  à  cette  longue  histoire  des  concordances 
^^***éféliques  lorsqu  il  Fa  appelée  la  phase  duffmatiqtte  de  lu   critique 
.5*  évangiles,  —  La  première  harmonie  fut  essayée  pai-  Tatien  vers 
'^'-    IJ  écrivit  le  'i  à^x^ij^zpo^,  ouvrage  perdu  dont  le  titre  seul  nous  a 
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été  constM'vu  par  Eusèbe  ilitst,  eM.^  IV,  20).  Ajumoiiios  d'Aîel 
drie  leuta  aussi  un  travail  de  ce  genre,  en  prenant  pour  base  Tévangi 
de  MattlûeiL  Mais  le  premier  auteur  qni  ait  fait  un  essai  sérieux  d'ha 
moïiistitp*e  est  saint  Auf^ustin,  Dans  son  livre  De  rnmertsu  Evangdhi 
ram^  il  se  propose  d'expliquer  îes  ressembla oces  et  les  différences  d 
quatre  Evangiles.  Son  travail  téuioigne  d'une  assez  grande  iadé; 
dance  d'esprit  et  est  certainement  très-supérieur  à  ce  qui  devait 
fait  pbis  lard  par  des  théologiens  partis  du  même  principe  que 
Saint  Augustin  croit  que  les  quatre  Evangiles  ont  été  écrits  dans  1' 
dre  où  k*s  a  placés  le  canon,  et  que  ehaf|ue  évangélisïc  nouveau 
connu  le  travail  de  ses  devanciers.  Marc  a  connu  Matthieu;  Luc  a  conj 
Matthieu  et  Marc;  et  Jean  a  connu  les  trois  synoptiques.  Si  donc^i 
des  derniers  évangélistes  omet  des  faits  racontés  par  les  premien 
n'est  pasqy^il  les  ignore  ;  il  les  laisse  sciemment  de  côté,  a  trouvant 
de  répéter  les  uns  et  de  ne  pas  répéter  les  autres,  »  et  chacun  câ 
court  pour  sa  part  à  Tunité  de  Tensemble.  Saint  Augustin  n'adir 
pas  de  cojitradietions  entre  les  évangélistes.  Les  ditrérences,  d 
vietment  de  ce  qu'ils  ne  se  souvenaient  pus  tons  des  faits  de  la  rni 
manière  :  «  ut  quisque  meminerat  {i,  \*t\  tt  uf  ntique  rorrii  era(,  tW  h 
I  '  tus ,  vel  p  roh'j:  tus  ea  m  de  m  ia  m  en  exp  fira  f  r  se  *i  f  en  tîa  m ,  it  a  />n  ?î  crplfcoî 
mQftifé'shfm  enif,  »  Saint  Augustin,  on  le  voit,  n'a  pas  résolu  la  qu( 
tion;  il  s'est  borné  à  uir  travail  sans  rigueur  scienrilîqne  sur  les  ressej 
blances  et  sur  les  diH'érenees  des  Evangiles.  A  la  lin  du  moyen  à^ 
le  chancelier  Gerson  reprit  l'œuvre  de  saint  Augustin.  Celui-ci  a\" 
admis  ifue  cliaque  évangéliste  avait  pu  adopter  dans  sa  narration  d 
faits tui  ordre  qui  hii  était  spécial.  Sur  ce  point-là,  il  n'éiail  pas  Ihé 
ptieuste  et  montrait  une  certaine  largeur,  (ierson,  seplaçant  an  point 
vue  de  l'inspinition  verbale  la  plus  stricte,  n'admet  pas  que  les  dit] 
rents  ordres  de  narration  adoptés  par  les  évangélistes  ne  soient  p 
tous  les  quatre  historiques  et  rigoureusement  exacts,  i^t,  partant  dej 
il  veut  fondre  les  évangiles  eu  un  seul;  il  appelle  son  ouvrage  mm 
tessaron  ou  unum  fie  (ptohmr.  Il  va  sans  dire  qu'il  échoua  complétera? 
dans  son  entreprise.  11  croit  se  tirer  d'aniaire  en  disant  que  les  quaj 
évangdes  n'ont  pas  été  écrits  mnUm  f^onspiraiione,  mais  dwina  iA 
ratione.  Plus  loin»  il  reconnaît  ingénument  qu'ils  font  une  sortir 
n  dissonaïu^e  concordante.  »  Bref,  (Jerson  ne  prouve  qu'une  cln 
c'f'St  que  la  question  de  la  concordance  des  évangiles,  ainsi  envisage 
est  insoluble.  Son  liarmonisliqiie  est  arbitraire  et  sans  valeur.  —- 
devait  cependant  être  encore  dépassé  par  les  premiers  théologiens 
formés.  1/ usage  fréquent  que  ceux-ci  faisaient  des  saintes  Ecritiî 
leur  montrait  T importance  de  la  question  des  rapf>orts  des  Evangii 
Mais,  se  faisant  dv  T inspiration  l'idée  la  plus  étroite,  refusant  toi 
liberté  d'action  aux  évangélisles,  ils  ne  se  proposaient  (ju'uu  bu 
composer  un  seul  Evangile  avec  les  quatre  sans  troubler  Tordre  *i 
récits.  C'est  dans  ce  courant  d'idées  que  AïidréasOsiander  érrivil  ? 
harmonie.  Le  titre  de  cet  ouvrage  en  indi((ue  trop  bien  le  cofîlenu  pc 
que  nous  ne  le  transcrivions  pas  ici  tout  entier:  a  Hai^ftorii\v  Evang^h 
ItùnJVgrwce  el  iatinè  m  quibm  evangtlica  hisloria  ex  quatuor  £ui 
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omissum,    ni' 
hil  abenum   immixium^   wdiim  ordo   turbatm^  mhii  non  suo   loco  posi- 
tum  ;omnia  vero  Ulerk  et  nota  ità  dutmcta  miii^  ut  qaid ùtijiwqm  Evnn- 
*ihl3P  ^ropri*im  quid  cum  nlik  et  cum  (/uiùm  eommime  sti^pi^imo  sfafim 
tif'pri'hcndere  quens  m  (Bâle*  1537)*  IL  t^st  cerlaifienieiit  i  m  pos- 
sible   d'envisager  Ui  question  avet^  plus  de  parti  pris  et  d'étroilesse. 
Ûsùinder  eut  des  disciples,  Moliiieus  |>ar  exemple  et  CodomafHis  quij 
pour   ne  j»as  troubler  Tordre  des  faits  dans  les  quatre  Evan^i^ilt^s,  ad- 
ia*»lUiîênt  que  Jésus -Cîirist  avait  guéri  deux  fois  des  liomuies  dont  la 
main  était  sèche,  que  la  seèuë  des  épis  arraeliés  par  les  disciples  un 
soir   €  le  sabbat  s  était  passée  deux  fois  el  que  Jésus  y  avait  prononcé 
les  roémes  paroles,  etc.,  ete.  Usiander  comptait  déjà  neuf  reniementi? 
de  Pierre  au  lieu  de  trois.  C'est,  on  le  voit,  le  chef-d'œuvre  du  genre. 
Osiaiider  et  stis  disciples  ne  pouvaient   étœ  dépassés.  Une   réartion 
^levait  se  produire.  Elle  viui  a  son  heure  et  provoqua  la  rédactioti  de 
J  *o u  V  ra^e  d e  M .  C l  lem u i  tz  (1 50^1  ) ,  t [  u i  f  u t  c on ti  n  né  pa  r  Le yse r  e l  a e ï  le vé 
p3r    Uerhard    ^^lOjifi)   :    Haraionùe  evantjf^tkiv  lihri  qfti/rjuf,  Cheinnilz 
/4â rii<î  Osian der  de  nier  que  les  évauKélistes  aient  pu  intervertir  Tor- 
dre ijes  faits  dans  leurs  récits.  U^i^<î*i*>»  ^'^''*t  qu'ils  aient  tons  rapport*** 
les  Itâilsdans  Tordre  où  ils  se  sont  passés,  on  est  obligé  d'admettre  que 
le   Clivist  a  relait  pînsieui*s  lois  les  mêmes  miracles,  a  répété  les  mêmes 
pa^rolcset  exactement  dans  les   nïémes  circonstances.  Usiander  aurait 
i*«ifM>nda  que  ce  n'était  pas  absohmieiit  invraisemblable.  H  est  évirlenl 
<|tJo    loulc  hypothèse  est  possible.  Il  reste  à  savoir  s'il  n'y  a  pas  certains 
px^^iciipes  rigoureux  dout  on  ne  peut  pas  se  départir  même  en  se  pla- 
«Lnt    au  point  de  vue  théopi»euste.  C'est  ce  qu'a  compris  AL  (ihemnitz, 
taî    calait  ibéopneuste  el  qui   ce{>endant  adniet  une  autre  méthode  que 
rf-it;î  d'Osiander.  Cebii-ci    plaçait  les  récits  évanf^é'liques  les  uns  «[vi'ès 
«^^  3l titres.  Chemiiitz,  lorsqu'ils  sont  semblables,  les   place  les   uns  à 
*^     des  autx'es.  Ainsi  it  considère  Tappel  de  Pierre  tLuc   V,  i  ss.) 
cort-inie  le  même  ijue  celui  rapporté  par  Matthieu  flV,   |K  ss.)  et  par 
^^^t'cîil,  Kïssj.  Voila  un  proférés  i^éeT  L'harmouislrque  devenait  insensi- 
iil^tiient  la  synoptique.  1^' individualité  dechaqtie  évan;>ëliste  commen- 
^ui.it  ii  être  reconnue  cl  respectée;  on  eu  venait  à  admettre  quechacuir  a 
ordonné  les  faits  et  les  a  racontés  à  sa  manière.  Cependant  lo  point  de 
vue  dogmatique  subsiste  toujours.  On  ne  veut  pas  i|uVilJpnisse  y  avoir 
*/*^  ^OUtrudictious  ejitre  les  récits.  Les  dill^^rences  qu'ils  présentent  ont 
—-^^    '^'oulues  par  le  Saint-KspriL  —  Ben^el  {fh'thtige  ifarmmue  tkr  rtW 
^^^^^fsdijiien,   Tubinjjfue,   \TÀ\)    roiitijme  à  applir|uer   celle    méthode 
MiOiii^^  libre,  innîtié  dépendante?,  U   remarque  des   points  de   repère 
^^  Uaus  les  trois  premiers  évangélistes,  et  entre  ces  points  de  re- 
fi^*    il  tiitercaîe  les  autj'ès  récits.  Il  n'admet  pas  les  répétitions  de  nn- 
S  et  de  discours.  Jamais,  dit*il  eu  propres  termes,  un  homme  de 
'^'^«^^foi  ne  croira  que  Jt^sus-Christ  a  ^^'uéri  plusieurs, fois  la  beïh^- 
de  Pierre  et  que  le  même  soir  on  lui  a  chaque  fois  amené  plu- 
*^  malades.  Il  remarque  inj;énieusement  qu'on   se  fait  une  ass^^z 
^^fe  idée  du  pouvoir  miraculeux  du  Christ  lors(ju'ou  croit  qu*il  a 
'^  -^Ajligc  de  l'exercer  plusieurs  fois  sur  le  même  malade  dont  la  gué- 
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risoo  n'aurait  jamais  été  déïiiiîlive.  Beiigel  reconnait  donc  fnindie-.*^ 
ment  que  l^ordre  des  faits  a  pu  être  interverii.  Chez  lequel  des  trot^^ 
é va ngt' listes  ees  interversions  se    remarquent-elles  jK^irlirulit^rement  ^ 
Beiif^el  répond,  sans  donner  de  niotil^  à  son  choix,  'jiie  Mattliieu  h  ftwi^rj 
l'ordre  des  temps  (Zeîtordmmg)^  et  les  deux  autres  Tordre  des  Sîijtf^^ 
{Sackordtmmf),  i\yi\\  faut  interealer  les  évangiles  de  Marc  et  de  Llio 
dans  celui  de  Matthieu  et  les  trois  synoptiques  dans  1  évangile  deJea^. 
Cependant,  dit- il»  a  si  on  prend  les  quatre  saints  Kvanpiles  ensembU», 
M  on  voit  qu'ils  uni  donné  une  seule  et  niénie  histoire  bien  ordonnée,  w 
Bengel  ne  se  déj4age  donc  pas  entièrement  de  Taurien  point  de  vue. 
11  agit  avec  une  certaine  hidéjx'udance  ;  il  subit  Tinlluenci^  de  la  criiï- 
que  naissante  ;  mais  il  ne  songe  pas  à  se  demander  dans  qut*l  ordre  b*-* 
Évangiles  ont  été  écrits.  M  admet  comme  nn  axiome  que  c'e^i  dan» 
Tordre  où   nous  les  ollre  le  canon.  Là   est  son  point  faible*  ^~  Avec 
Storr  {De&  sources  des  E vanif  ,de  Mat  t.  el  dvLnr^  171) i).  nous  passoit^  ^^ 
ranoieune  harmonistiqueà  la  critique  moderne.  H  manjuela  li'ansiib^i 
entre  les  deux  points  de  vue»  Il  croit  encore  au  christianisme  surnausf»''» 
mais  il  subit  proioudément  Tiniluence  des  idét^  nouvelles.  Pour  lui  Mi**^ 
est  le  premier  évangélisie.  Il  a  écrit  avant  Luc  qui  avait  sou  évan^^^^ 
sous  les  yeux  en  écrivant,  c  Qui  croira,  dit  Storr,  que  C€s  deuiiévafisr^ 
«t  listes  sont  indépendants  <pjànd  ils  se  rencontrent  pour  tant  de  p^^ 
«  sages  impiirlanls  de  l'histoire  évangéh<|ue,  »  On  voit  quels  profçrè^  * 
fait  la  science.  Voilà  Storr  ijui  reconnaît  (|ue  les  Evangiles  ont  pu  M^^ 
écrits  dans  un  autre  ordre  que  celui  du  canon*  En  suppo^nt  qi^ 
celui  de  Marc  a  été  composé  le  premier,  il  donne  le  signal  de  ce^C^^ 
série  d'hypothèses  sur  la  formaliou  des  évangiles  qui  ont  paru  le  jm^^ 
où  la  foi  en  la  tliéopneustie  a  coinniencé  à  s'ébranler  et  que  nos  crilt-'^''^^ 
ques  contemporains  fout  encore  aujourd'hui.  1^  science  de  riiartiKH-'; 
nistique  a  vécu.  On  ne  se  préoccupe  plus  de  faire  concorder  bon  gré 
malgré  les  quatre  récits  de  la  vie  de  Jésus,  mais  d  expliquer  leur  ori- 
gine et  leur  dé[)endance  mutuelle.  Nous  iTavons  pas  à  raconter  Thi»* 
toii*e  de  ces  tentatives  qui  trouveront  place  à  Tarlicle   Evawfîh$,  ^fôiiît 
n'avons   pas  non   plus  à  étudier  le  problème  sy/i<>////^îi^  en  lui-même, 
nous  nous  en  tiendrons  sU'ictement  à  la   question  des  conc^tniinces 
tLdle  qu'elle  s'est  posée  à  partir  de  Storr.  L' bar mouis tique  a  été  rem* 
placée  par  la  Synoptifjue  ou  ([ueslioiï  des  Synopses.  Elle  consiste  siin* 
plenient  à  groujjer  les  récits  évangélli|ues  eu  sections  et  r  dt» 

reconstruire  avei».  nos  sources  un  document  unitjue  qui  do,  m  :idr«- 

général  delà  vie  de  Jésus-Christ-  Le  premier  soin  de  celui  tfui  lait  une 
synopse  est  de  distinguer  expresséïueut  les  trois  premiers  Evangiles  du 
quatrième.  Nous  n'avons  pas.  en  eflét,  quatre  sources  de  la  vie  du 
Christ,  mais  deux  seulement,  Ie5  trois  p rem iei*s  Evangiles  ne  fortnani, 
à  vnii  dire,  qu'une  seule  et  unique  source  (Voir  A.  Sabatier,  Kuoi  mtr 
ies  nuunes  ddla  lïe  de  Jé$us),  La  divisiou  des  trois  synoptiques  en  i©o- 
tions  et  Tordre  à  donner  à  ces  sections  a  été  très-savamment  faite  i»r 
U.  Reuss  dans  la  Kevue  de  ihéêloffk  de  Stras)x>urg  et  reproduite  pou* 
lui  dans  rintn.Kiuction  au  volume  des  Synopii()ues  de  sa  Biéle.  L'im- 
portance capitale  de  cetteétudeest,  à  notre  avis,  dans  la  datieà 


CONCOEBAKCE  —  CONCOKDAT         808 

*UX  divers  actes  dû  la  vit»  tki  Jésus*  Trouver  celui  des  Evaiigilos  qui  osl 
^e  plus  chronologii|tie,  el  pouvoir  dire  à  coup  sur:  tel  fait  doit  être 
pVacr  avant  tel  auti*e,  telle  parolea  été  prononcée  par  Jésus  yu  début  de 
H)tv  minislère,  telle  autre  la  semaine  de  sa  mon,  voilà  qui  a  une  réelle 
iniptulanre,  surtout  aujcmrd'liui  où  l'on  rend  à  1  liumaiiilé  de  Jésus  sa 
M^ie  valeur.  Les  deux  théolo^^ieus  eontemporaius  dotrt  les  synopi$es 
iojii  autorité  sont  NVleseler  et  Tiscliendorl.  Wieseler  (1843)  par  sa 
^ kranuiogische  Synopsis  der  vier  Evangelien  a  ouvert  la  voie  (|iii  pou- 
vait mener  à  des  résultats  définitifs,  ou  au  moins  h  une  Irè^-^n'^iiide 
probabilité.  Tiscbendorf  (Sffw>psts  evangt'itea^  I8*i4)  ditl'èn»  un  peu 
f/e  lui.  Mais  Vun  et  T autre  déterminent  avec  une  ^^rande  (u-écisiori  leîs 
dalA*,'*  e.s*eiitielïes  de  riiistoire  évan^élique*  Les  auteurs  des  Evangiles 
oat-U;f^  voulu  raconter  les  faits  dans  Tordre  où  ils  se  sont  passés?  Tellt* 
âSC  la  première  question  qu'ils  se»  posent.  Luc  seul  en  annonce  rinlen- 
tiof  j  clans  son  prologue.  11  veut  éiTire  xaQe^fj^  (Luc  l,  il)  ;  mais  y  esl-il 
jjiaf'veuu^  Il  est  certain  qull  donne  des  dates  très-imporlantes  (II, 
I  i*^.  ;  ilL  1  ss,  %i):  de  plus,  il  indnpie  avec  soin,  suivant  rijabitude 
jui  vei^  tous  les  sabbats^  et  la  date  du  sabbat  second-premier  (Vf,  liuouî^ 
cO.  C4>iinue.  Marc  ne  nous  donne  point  de  date,  niais  il  est  plus  chro- 
uologique  que  Mattliien  tjui  range  les  faits  et  les  diseoui's  de  Jésus 
daiis  un  ordre  déterminé  d  aNanee  sans  se  préoccuper  de  les  placer  à 
leur  vraie  date.  Tel  est  le  point  de  départ  d*une  chronohjgii*  dessynop- 
lî*^»Jo?s.,  telle  que  la  conçoivent  les  critiffue*  modernes.  Si  Ton  ajoute 
4  «"«-^Sk  ilounées  premières  celles  que  fournit  le  quatrième  Evangile^  con- 
^«>j  oorame  aulbentique,  on  peut  reconstruire  le  cadre  de  la  vie  de 
•=*^.  Saint  Jean  nous  indique  les  fét^s  de  Pàque.  Ce  sont  des  points 
t'5^«'«pèi-e,  des  dates  ct^'Uiines.  Il  reste  un  doute  cependant  sur  la  IVHc 
*^tié<^  ch.  V,  L  II  n'est  pas  dit  qu*il  s'agisse  ici  de  la  Pàqrje,  H  est 
siiile  que  rapôtre  ait  voulu  désigner  les  Pw^ùn,  La  question  reste 
^^cise.  En  tout  cas,  la  multiplication  des  pains  (Jean  VI)  doit  être 
à  la  Paipie  et  juste  un  an  avant  la  mort  de  Ji'sus,  Ici  tous  les  cri- 
sontd'accord  ;  et, autour  de  ce  centre»  se  groupent  les  faits  évan- 
t^uas.  Si  Jean  (V,  1)  désigne  la  Pâque,  celle-ci  a  précédé  de 
x  ans  la  mort  ilo  Jésus-Cbrisl  ;  s  il  désigne  les  Puriin,  il  faut  placer 
le  fait  qu'il  raconte  en  février»  deux  mois  seulement  avant  la  multipli- 
lAliofi  des  pains.  La  durée  du  ministère  do  Jésus  se  trouve  ainsi  aljré- 
8^  *1^  près  tl'un  au.  —Nous  renvoyons  le  ltH'-t<;ur  pour  tons  k^s  détails 
^'^^•ïkplïinenUiires  i\  la  [irétace  de  la  Synopse  de  Tisrlien«lorf  ;  il  y  trou- 

I^^l^  attsui  la  liste  complèL*.^  des  auteurs  qui  ont  essayé  de  faire  lianno- 
•■•«*     les  Evangiles  depuis  Tatien  et  saint  Augustin  jusqu  a  nos  jours. 
wiï»t  à  la  question  des  concordances,  elle  a  été  iraitt?^  magistralement 
P**'     liaur  dans    1  introduction    de   son    livre  intitulé  :  AViV,   Unter- 


^^M^ngen   ûh.  die  kanon.    Eimngdien^    ihr    VerhafiUnm  zu  einnnder^ 
**'*^   f^harnrinr  u,  Urspnmg,  Tub.,  I8'*7.  Kdm.  Staffich. 

iRDAT»  traité  conclu  entre  le  pouvoir  civil  et  la  puissance  rcli- 
^  -  j>uur  résoudre  les  diflicultés  pendantes,  c;oncilier  les  intérêts  et 
1»  prrkonlions  réciproques.  Des  pactes  de  ce  genre  n'ont  pu  être  sigîïés 
qiaa  cijyij  les  pays  dont  le  souverain  sest  trouvé  vis-à-vis  d'une  auto- 
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rite  poissante»,  concdUlfée  dans  les  muins  duo  seul  homme, 
ne  constittU3iil  point,  comme  l'a  piTtfiidu  M.  de  Lafïjuinïiiâ, 
propriété  exclusive  de  FEfîUse  cnlliolique  :  des  couvcniious  identtqf 
à  celles  qiû  ont  lit-,  au  moveu  à^e  ni  dans  les  temps  luoderues,  les  pnii 
laï<]ues  et  les  papes,  oui  été  passées  tîutre  les  dalai-laioa  du  Thibiîf 
les  empereursdclaCïiiru^les  mikados  eL  les  taicouns  du  Japon.  Au  i 
de  TEglise  romaine  elle-même,  les  évoques,  aussi  lonf^tenips  qu*l  T 
possédèrent  le  pouvoir  souverain*  si^'ïièrent  des  concordats  avec  leiii 
monarques  respectifs;  le  dernier  document  de  ce  genre  est  la  coa 
ventioH  dcMayenee,  entre  le  ^rand-duc  do  Hesse-narnisiadt  et  MûnS43 
gneur  de  Kelteler  Car")  avril  lH5i).  Depuis  que  dans  le  jj^onvernem^^ 
de  l'Eglise  romaine  la  nioJian;lue  absolue  a  succédé  au  régime  repi* 
senlatif,  ce  privilège  a  été  réservé  aux  papes  seuls.  Dans  le  droit  i^ai 
niijue  strict,  ils  n'en  concluent  qu'avec  les  Etats  catlioliqnes; 
traités  qu'il  leur  arrive  de  négocier  avec  les  puissances  prott*,sUr 
reçoivent  ie  titre  moins  solennel  et  plus  laïque,  de  conventions J 
curie,  dans  ses  actes  ol'liciels,  a  même  étendu  cetïc  dé>îgnation 
traités  avec  le  Wurtemberg  (8  avril  1857)  et  le  grand  duché  de 
(28  juin  IHîjll),  quoiqu'ils  eussent  tous  les  caractères  de  véritat»' 
concordats.  On  a  envisagé  avec  raison  les  concordats  conmie  des  traî^' 
de  paix  entre  la  jouissance  spirituelle  et  le  pouvoir  civil,  La  pUqiii/' 
en  i^Hêt,  iTout  vu  le  jour  c[ij'après  de  longues  lutl(^A  entre  la  pa|jaiil 
qui  s>tVon;ait  de  réaliser  ses  rêves  de  domination  universelle  et 
souverains  laïques  qui  avaient  intérêt  à  renlernior  son  action  dar 
sphère  religieuse.  Lcui*s  auteurs  ont  eu  pour  but  rapaiseraeni  de  \ 
sio[is  également  funestes  au\  deux  puissatH'es.Les  priuçq>és  de  rEglis<* 
catliolitïue  s'opposejrt  à  la  conclusion  de  semblables  traités.  Deux  puis- 
sances de  même  Jiature,  si  inégales  que  soient  leurs  lorces  respectives* 
aplanissent  leurs  dillérends  par  des  concessions  réciproques,  il  rfen 
saurait  être  de  même  pour  la  papauté,  qui  se  prétend  seule  instituée  de 
droit  divin  et  condamne  vis-à-vis  d'eiîe  les  autres  [ujuvoirs  à  une 
subordination  per[)étuelk\  absolue.  L'école  catholique  libérale  sVst 
etïoreée  d'atténuer  la  portée  des  déclarai iou^  de  Grégoire  VU,  d*hi- 
nocent  111.  des  canouistes  les  plus  autorisés  du  saint-sié^^e,  d'opérer 
uue  réconciliation  durable  entre  les  libertés  modernes  et  la  lhéocrati«i 
du  moyen  âge  ;  ses  illusions  ont  été  brutalenieiit  dissipées  par  le 
Stfilfif'u.s  de  1870  et  le  dogme  de  rinlaillibilité  pontifi^-ale.  Lesd«>clenrs 
uUramontains  ont  toujocu'S  nié  la  parité  des  deux  pouvoirs  et  regurdr* 
les  concordats  comme  des  induites,  des  privilèges  *pje  les  papes,  par 
des  niotds  d'opportunité  ou  des  grâces  spéciales,  octroyaient  à  tel  h 
tel  prince,  des  engagemejjts  qui  liaient  à  tout  jamais  ces  derni€ 
tandis  qu'eux,  eu  vertu  des  droits  hérités  de  saint  Pierreries  romfKâî< 
selon  leur  bon  plaisir.  Les  nioliiîes  qui  les  animaient  ont  varié  da 
r histoire  suivant  les  circonslûuces  :  tantôt  ils  ont  cédé  à  une  pression 
éti^angëre  (concordat  dos  princes  I4i7,  concordat  napoléonien  1801); 
tantôt  au  contraire  ils  ont  saisi  uue  occasion  propice  pour  asseob* 
leur  domination  ou  recouvrer  les  privilégias  qui  leur  avaient  été  ravis 
par  la  dureté  des  temps  (Bade,  1850;  liavière,  1818;  Autriche,  18a5>* 
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Liaiis  la  plupart  des  cas,  les  concordais  ont  abouti  à  un  attiiiblisseïoent 

des  lîhorte^  modernes  et  à  une  eapitulatioîi  du  pouvoir  civtt,  vis-à-vis 

de    la  curie,  La  plupart  des  publicistcs  contemporains,  dos  juriscon- 

suU^s  les  plus  versés  dans  le  droit  cationique{Waiter^  Hiehier,  Scliidte, 

Herixiarin,  Dove),  out  longtemps  regardé  les  t^oocordals  comme  descuga- 

fsetnc^nts  bilatéraux  dont  les  deux  parues  débatlaienl  les  termes  sur  un 

pied  complet  d'égalité;   les   règles  adoptées  pour  leur  discussion  ne 

illustraient  en  rien  de  celles  suivies  par  le  droit  înterirational  pour  une 

cOfiv^frtion  entre  deux   puissances  laïques,  Lliistoire  conlirme  cette 

théorie  par  de  nombreux  exemples.  Plusieurs  concordats  ont  fait  partie 

ifilé^nmte   de   la   Charte   du   peuple  auquel  ils  avaient  »'té  iinposés. 

iBa^'ière,  1818;   Espagne,  1851;  Autnche,    1855),   et    n'ont  pu   être 

;â.ijrogés  que  suivant   la  procédure  exigiïe  pom*  toute   uioditication 

oni^lUutionnene  ou  par  le  consentement  mutuel  des  deux  parties.  La 

prooîamalion  de  rinfaillibiïité  a  mis  à  nu  les  cotés  défectueux  de  ce 

sysf  ^aie  :  aucun  Etat  moderne  ne   saurait   conclure  nn  traité,  entrer 

fii<>tne  en  négoeiations  avec  une  puissance  qui  ne  reconnaît  d'autre 

|iiriciiction  (juc  celle  du   Sf/Haffus,   Aussi   plusieurs  d'entre  eux  (Alle- 

%&|^ne,  AiUriclie,    Suisse^  Italie)    ont-ils  aujourd'hui    revendiqué   le 

fi  roi  t  de  résoudre  les  questions  ecclésiastiques  avec  leurs  seules  forces 

{•ai*   la  voie  législative  et  parlementaire,  en  s'inspirant  des  prînripes 

•  lo      Vé^lité  religieuse  et  civile.  En  fait,  les  concordats  coîistiluent  un 

w^ir^r£us  vivendï  aussi  nuisible  pour  TEtat  que  pour  l'Eglise.  L'histoire 

ïiOi^asprouve  qu'ils  n'ont  jamaisconcilié  aucun  intérêt,  aplani  aucune  dif-» 

'îculté.  En  France,et  au  seizième  siècle,  k»s  récriminations  des  Parlements 

SI»  Ire  la  curie  redoublèrent  depuis  le  cotjcordat  de  Bologrie  (15H>)  ;  en 
l^tnagne,  le  concordat  de  Vienne  (I4^i8)  accrut  les  liaines  contre  le 
If  »r^-t.fe  d'au-delà  les  monts.  Le  pouvoir  laïque  et  la  puissance  spirituelle 
■  p«irt.€m  eu  ctfet  pour  la  discussion  des  articles  de  prémisses  ton  tes  diffé- 
iï*^nt.es,  quelquefois  me  nie  contradictoires  et  se  trompent  mutuellement 
I»ur    la  portée  des  avantages  que  cliaciin  se  (latte  d'avoir  conquis,  sur 
H*^tC!iii!ue  de  ses  propres  concessions,  L'Eglise,  qui  aspire  a  la  domina- 
I  tioiTuniverselle,  inter\'ient  sansc<:sse  dans  le  domaine  civil  sous  le  pré- 
1.^3^ le  d'exercer  son  iniluence  spirituelle  et  son  autorité  morale.  L'Etat, 
c|ui  prétend  satisfaire   tous  les  intérêts  et  présider  au  développement 
CTompJexe  de  la  vie  nationale,  ne  saurait  renoncer  à  toute  action  dans  la 
^|>liér@  religieuse,  puisque  cheîtun  peuple  comme  chez  un  individu  tous 
It?^  domaines,  toutes  les  activités  sont  solidaires.  D'après  la  conception 
f^^riiiani<|ue,  il  remplit  le  rôle  d'un  justicier  et  maintient  l'ordre  en 
rofidant  à  chacun  ce  qui  lui  est  du.  Il  appartient  par  const?(pient  à  lui 
^^^•ui  de  Jixer  à  chaque  association  particulière  ses  limites  pour  qu'elle 
ï*o  Irouble  pus  par  ses  «isurpations  l'harmonie  de  rensenible,  L'Etat 
*^  pilleurs  ne  peut  plus,  avec  les  principes  universellemenl  admis  de  la 
^*l>ené  de  conscience,  protéger  une  Ei^lise  s[»éciale  au  détriment  de  ses 
^»^^irs.  Le  principe  de  la  parité  n'a  jamais  été  reconnu  franchemens 
I^^^  la  curie;  elle  ne  le  tolère  en  fait  que  contrainte  par  les  événements 
^^  '  a  lou jours  altéré  dans  les  divers  concordats  qu'elle  a  conclus  avec 
^^  piiissancûs  catholiques  per  des  restrictions  aussi  nombreuses  que 
m,  2i} 
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possible.  A  partir  du  diît-neiivit'me  sïèuXe  nous  voyons  apparaîti'e  ilans 
le  langage  diplomatique,  à  côté  des  concordats,  les  (miles  de  circonscrip- 
tion. L'expression  ne  date  en  effet  i\nt  de  notre  époque,  de  la  réorga- 
nisation de   TEglise   cathulitiue  dnus  les  différents  pays  de  TEurop*; 
après  les  orales  de  la  Révolution  et  de  FEmpire,  tandis  que  celle    tle 
concordat   remonte  jusqu'au  moyen   âge.  Le  premier  se  proposct^  la 
solution    détinitive   de   tous   les   problèmes    que   soulève   1  union    de 
TEglise  avec  l'Etat:  la  seconde,  à  laquelle  le  saint-siége  ne  recourt  c^i^ 
i?is-à-vis  de  monarques  protestants,  se  borne  à  la  régleraentatioti  soi- 
disant  provisoire  d'intérêts   immédiats»  tels  que  la  circonscription      <1^'' 
diocès«As,  la  dotation  du  clergé,  le  mode  de  nomination  des  évéqiJ^^ 
Au  pfurtt  de  vue  juridique,  tons  deux  possèdent  la  même  valeur, 

L  France*  ^—  ï.  Pragmatique  de  mini  Loyis^  Les  premiers  coups  à  1 
dilice  de  la  suprématie  ecclésiastique  furent  portés  en  France  paf  ^ 
saint,  un  monarque  renommé  pour  sa  piété  et  son  orthodoxie,  Loui^  ^^ 
avait  éprouvé  nn  douloureux  étonneuieut  de  se  voir  arrêté  dans  ^^^ 
réformes  judiciaires   par   le  clergé  dont  les  membres   commeita 


toute   espèce   rie  délits  et  de, crimes,  certains  comme  ils  Téta len'K- 
Fimmunité  devant  leui's  uniques  suzerains  :  les  tribunaux  ecclés-  ^•-^ 
tiqn^^s.  Les  abus  furent  poussés  si  loin  que  le  pape  Alexandre  IV    ^^ 
même  satisfit  en  quelque  mesure  aux  instances  royales  et  déclara 
le  bref  de  lilii)  que   les  juges    de    la   couronne    n'encoun*aîent  p» 
rexcommunication  lorsqu'ils  arrêteraient  des  prêtres  en  llagrant  dL 
de  crimes  capitaux   à  la  condition,  de  les  remettre,  à  la  premS 
demande,  à  la  disposition  des, tribunaux  ecclésiastiques.  Lo  bénéfice!* 
«  clergie  i»  fut  également  enlevé  aux  clercs  en  très-grand  nombre        "^^^ 
exerçaient  une  profession  iudustnelle  et  n'avaient  pris  (jue  les  deg^^"^* 
inférieurs  atin  de  ne  pas  renoncer  aux  avantages  et  aux  plaisirs         *J^ 
siècrle.  Si   restreintes  que   fussent   les  concessions  pontîlicaleSy  ef     /^^ 
étaient  susceptibles  de  commentaires  et  servirent  de  base  stratégie^ ■-^^'i 
aux  légistes  contre  FEglise*  Sauf  Fimputation  d'hérésie  qui  n'aw^ 
encore  perdu  aucun  de  ses  terribles  eHets,  les  laïriuos  étaient  décic^' 
h  ne  plus  soutîrtr  les  violences  de  FEglise,  Fabus  qu'elle  taisait  tl* 
canons  de  Latran  relatifs  à  l'excommunication.  Toute  con •esta! ion  uVC 
un  clerc  se  terminait  en  ettet  par  cetle  ultima  ratio  ;  Fofficier  laiqn<^ 
en   était  lui-même  menacé  s'il  refusait  le  concours  de  son  ministère 
Cet  intolérable  despotisme  provoqua  sous  Louis  IX  une  réaction  aussi 
sérieuse  ipie  généraïe,  une  désobéissance  aux   lois  de  FEglise  sanc- 
tionnée par  le   mouanpie   lui-même,  comme  Fatteste  une  anecdoU; 
l'acontéepar  Joinville  (J  33,  édition  de  Wailly).  La  réponsi*  de  Louis  IX 
àFévéque  contient  en  germe  Fappel  des  sentences  ecclésiastiques  à  la 
cour  royale,  Fappel  comme  d'al)us.  cette  pierre  angulaire  an  galli- 
canisme,   cette  arme  aussi  eonstajile  (jue  redoutable  des  parlements 
contre  le  sainl-siége.  Les  vues  de  Louis  IX  sur  les  rapports  de  la  France 
avec  Rorae  auraient  été,  d'après  Fopinton  courante,  formulées  dans  la 
Pragmattqne  Sanriion  édictée   en  12(itl  qui  aurait  fourni  aux  légistes 


de  cette  époque  les  moyens  d'une  efticace  résistance  contre  les  usurpa- 
lions  cléricales.  Ce  mot  Pragmatique ,  dont  Forigine  est  byzantiue  ^ 
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cfuf     s'emploie  pour  les  tklUs  des  cinppreurs  grecs,  apiîaraitdéja  aviint 

le»  d^uziètne  siècle  :  dans  le;»  cajjituluiivs  de  Cliarlenia|^^rit%  un  ivseript 

^Ci    Philippe  1*%  en  date  de  IJOî^j.  L'arlie.le  le  plus  impùitanl,  le  plus 

xm^r'csssif  de  la  Pragmatirpie  de  l^tji),  celui  également  dortt  raulheuti- 

^ivA  «t le  plus  volontiers  conlestée,  est  le  ciu^piièine  qui  défend  r<(|ii'on 

^    l^Te  en  aucune  maijit»re  les  exaclioiis  et  les  ^' rie  vos  Uf\ées  d'arj^ent 

^^    iwiposées   par   la   cour  de  Rome   aux   E|,Hises  du  royaume  et  par 

^    1^5«iïii*?Hes  ledit  royaume  a  été  niiséralilemeut  appauvri  ou  relies  <]ui 

^  jcrotr"!  imposées  à  l'avenir  à  moins  que  la  cause  n'en  soit  reconnue 

.^   r^iftîcioniiabte,  sainte  et  Irès-urgeule  ou  en  cas  de  nécessité  inévitable  et 

^^  ^M^mJi  conseiitement  libre  et  formel  tant  de  nous  que  deFE^bse  de  notre 

^^    p^^iyaume.  »  Les  autres  dispositions  seraient  eu  apparence  plus  fuvo- 

^-^Jj^les  à  la  cour  de  Home  et  traitent  successivement  du  (t  crime  pesti- 

"l^m^tîel  de  simonie»  »  du  droit  de  libre  élection  i^^aranti  aux  cliapitres 

j^t^^  églises  catbédrales  et  autres,  de  ceux  dts  prélats,  des  patrons  et  des 

c^ollccleuTi»   des   bénéfice^s,  des  usages  consacrés  par  les  Pères  elles 

4rc^K3ciles  pour  la  promotion  aux  digjiités  cléricales,  des  autres  fran- 

^^     '         »*cclésiustîques,  tontes  reconnues  dans  leur  inlé^nnté  :  en  réalité 

d       ,  -    li  de  ces  articles  frappe  la  curie  i|ui  violait  sans  scrupule  les  lois 

c^3.rt^iÛ4[ues   pour  peu   qu'elle  y  trouvât  son  avauta^^e,  tyrannisait  les 

Lc^c  U^urs,  s'emparait  des  collations,  slmmisvail  en  toute  circonstance 

la.wis  les  aliaires  du  royaume  avec  un  scandaleux  arbitraire.  L'antlien- 

'ilttde  la  Pragmaliïpie  de  Louis  IX.  fut  attaquée  des  le  seizième  siècle 

11*  un  arclievéque  de  Toin's  :  Hélie  de  liourdeille;  son  exemple  ron- 

I  ira  de  nombreux  imitateurs  [>armi  les  idtramontains^qyi  ne  pouvaient 

ifirir  dans  les  rangs  de  leurs  adversaires  la  présence  d'un  mouarque 

utfionisé  par  TEglise.  Bossuet  par  contre  s'appuya  sur  la  Pragmatique 

>  tlu  saint  roi  dans  sa  Di^f*^m^  de  ladériarationdu  eîetyfé  de  France  (1081), 

I  L.a  discussion  scientilique  n'a  commencé  qu'à  notre  éporpie,  L'authen* 

'  licite  de  la  Prapiiatique  a  été  successivement  aOirmée  par  F)aunou, 

-diiriâ  VHistntre  iittémt/e  de  ta  France  (XVI,  XIX)^  dans  leurs  Histùtres 

^^   France  par  Sismondi  (II,  183i),  Miclielet  (II,  18:io),  Henri  Martin 

OV,  1854),    Victor  Duruy    (I,    18li:î),    Trognon   (IL    1868),   Daresle 

i^ïf    1873):   dans   sa   Phihmplm  du  droit  ecclésinsitque   (18lîi>,   |ïar 

AI.  J^^  Franck;  dans  des  dissertations  spéciales  par  le  couite  Bengnol 

Fx^maai  $ur  ka  instUulwns  de  sain(  Louis,  1821)  et  le  D'  Soldaii  {Ufber 

uJ^    ^*ragmatische  Sanction  Lmimig's  des  Heiiigen,  Zeitsclir.  fur  hisL 

^heol.  de  Niedner,  18oG,  IIL,  La  cause  adverse  a  été  soutenue  tour 

^  tour  par  MM.  Charles  Lenormant,  Raymond  Thomassy  {De  la  Prarj- 

/J*/^^**ft*e  Sanction  nttrihni*e  à  sainl  Louisy  Montp.»  18VV),  Karl  Rosen 

li/Jém  pr.  S,,  Munster,  185^),  Ad.  TardîE  {dmrs  de  t  Ecole  des  Chartes, 

-I8tt7),  Gérin  {Les  deux  Pragmatiqttes  Sanctions  attribuées  à  Miint 

Paris,  18<53  181)0),  Ludovic  LB\diune  (Dictim,  de  f  H is4,  de  France, 

Félix  Faure  et  Henri  WiUlon  dans  tours  Uist.  de  saint  Loua 

^'MMi^  1875),  Quelques  écrivains  :  MM.  Gaston  de  Bourge  (ÛicHon,  de 

^  pf*iitique  de  Maurice   Block,  1*^  vol.,  Concordats,  1873)  et  Berleur 

*^^<'»e.    litt.  de  l'uniiK  caih,  de  Lotwain,  IV,  1848),  tout  en  admettant  la 

atîque  dans  sou  ensemble,  en  rejettent  le  cinquième  article. 
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parce  qu'il  coiidiimne  les  exactions  de  la  cour  de  Rome.  Il  convient  df» 
distinguer  etUre  les  arf^uraeiits  invoqués  contre  ruiiûieutirité.  Les  (Oiis 
forts  sonl  tirés  de  Tordre  philologique.  La  Pragmatique  de  Louis  iX 
apparaît  pour  ia  première  fois  au  quinzième  siècle,  au  moment  où 
Louis  XI   aunule  celle  de  Charles  VII  ;  elle  u'est  citée  ni  au  IreîzJèmf* 
siècle  ni  au  quatorzième,  lors  des  déoièlés  de  Pîiilippe  li^  Bel  avr^ 
s*aint-siége:  enfin  elle  coDlient  des  formules  inusitées  pour  lepo^iui     : 
laquelle  fatlribuenl  ses  défenseurs.  Quant  aux  preuves  historiques^i^il^î 
ont  toutes  été  solidenieut  réfutées,  Llrrégularîté  d(^  élections  ecclé- 
siastiques, les  collations  directes  de  béuéfkespar  ïes  papes,  la  simonie» 
étaieiU  ['réf|u entes  sous  le  règne  de  Louis  IX  :  la  France  fut  appaurrt»' 
par  des  levées  d'argent  au  profit  de  la  cour  de  Rome;  le  nioiiar,]ne', 
malgré  sa  piété,  opposa   une   énergique  résistaTue   aux  usurj^ations 
ultraruon tailles.  Le  débat  peut  se  résumer  dans  ce  jugement  porté  pîir 
M.  Bou tarie  dans  sa  France  sous  Philippe  le  Bel  (1801)  :  w  En  adinfri- 
taot  que  le  texte  Pragmatique  que  nous  possédons  ne  soit  pii^       '  '"^'' 
tique,  il  est  certain  que  les  doctrines  exprimées  dans   ce  ^^  '' 

ont  été  relies  ([ue  saiut  Louis  prenait  pour  règle  d*'  ronduitr  ut  4**  *^ 
se  litundevoir  d'appliquer.  »  Cette  opinion  moyenne  a  été  adoptée  p>^ 
M,  Guizot  dans  son  Hisioire  de  France,  et  a  été  dévek)ppée  avec?  •>** 
remarquable  talent  par  il.  Viollet  dans  la  Bibliothi-qm  de  rEtole  rf^^ 
Chartes   XXXL  1870).  La  thèse  qui  [ihiçait  la  Pragmatique  de  Lotii*  '^ 
en  lîi28,  sous  la  régence  de  Blanche  de  Castille,  autrefois  soutcn*^ 
par  Uurand  de  Maillanne,  ue  trouve  plus  aujourd'hui  ou  sind  J^ 
fenseur.  —  2*  Pragmatique  Saneiinn  de   Charles   VIL   Aucuti  ea»^^^ 
uiste   n'a  formulé  de   doutes  sur  rauthenlicité  de   la  Prapmattf(»^*' 
Sanction  de  Charles  VU  :    la   naissance   en  fut   promulguée  par  ^  ^ 
relàcliement  et  les  troultles  qui  atteignirent  au  sein  derK-'  ^ 

apogée  avec  le    schisme  inVcident.   La  réforme  déjà   réel    >  j 

douzième  siècle  par  saiut  Bernard  était  devenue  au  quinzième  une  itti--'''^ 
[>ériouse  nécessité.  Le  saint-siége  par  ses  luttes  intestines  et  ses  cxcom-  ^ 
munications  incessantes  avait  perdu  toute  autorité  et  tout  prestige;  afin 
d'arracher  des  subsides  aux  nations  de  leur  obédience,  les  pontifes  ri- 
vaux multipliaient  les  concessions  et  les  priviléges.Aussi  chaque  Eglise, 
en  même  temps  qu'elle  travaillait  àFexlinction  du  schisme,  s 'efforça-l- 
elle  de  tixer  aux  conditions  les  plus  avantageuses  ses  rapports*  avec 
Uome.  Les  ué^ociations  particulières  qui  s*engagèrent  simultanéiiient 
en  divers  pays  aboutirent  à  une  série  de  concordats  élal>on'- 
cile  de  Constance  et  promulgués  après  sa  clôture  par  Martin  \ 
Celui  destiné  à  la  France  fut  repoussé  par  le  Parlènh:*nt  c^nime 
contraire  aux  franchises  gallicanes.  Lorsque  le  scltisme  menaça  de 
se  rouvrir  à  la  suite  des  dissentiments  qui  éclatèrent  entre  Kugène  IV 
et  le  concile  de  Bàle  (^(î'  séance,  !H  septembre  lilT),  la  Frioo  r. 
lidèle  à  ses  traditions  et  soutenue  par  les  précédents  des  asst^niîdi  «•% 
de  1394  et  de  1414,  entreprit  de  régler  elle-même  ses  affaires  eccb»- 
siastiques.  Déjà  en  juin  liiiT  Charles  Vil  avait  iutiïué  défense  à  tous 
(uélats  français  d'aller  ou  d'envoyer  des  représentants  au  concile  de 
Florence  et  de  déférer  aux  lettres  de  convocation  du  pape  (OrdoQ» 


i 
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mncQs  .\iii;.   r.n  i^.j»,  n  rojivoqtia  à  bourbes  une  assemblée  qui, 

saivaot  Texpressiofi  de  M.  H.  iMartiii»  tenait   a  la  fois  du  concile  na- 

I  tional  et  des  états-généraux.  Les  pririces  et  les  seigneurs  y  siëgè- 

mnt  en  eÛet  à  eôlé  des  archevêques  et  des  évèf|ues,  des  abbés,  des 

IdoctC4irs,  des  déié^'ués  des  chapitres  et  des  oiiiversités,  Eugène  !V  s'y 
lit  représenter  par  m\  légat  ;  les  Pères  de  Bâle  y  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs pour  travailler  à  Tadoption  de  leurs  décrets,  mais    'assemblée 
Huijijliut  vis-à-vis  de  Tun  comme  de  l'autre  pouvoir  sa  complète  indé- 
pendance. Ses  résolutions,  ideulîques  pour  Pespril  à  celles  du  concile, 
'C4)liiirent  force  de  loi  dans  tout  le  royaume  par  des  lettres  fratentes  de 
Gbaries  VII  (7  juillet  1438»  enregistrées  rannée  suivante  par  le  Parle- 
ment. La  Pragraati(]uè  établit  la  supériorité  des  eonctles  n?(*uméni(|iies 
sur   les  papi^s,  linir  décemialiléy  la  lil>re  élection  des  évéques  et  des 
abbés  par  les  chapitres  et  les  communautés,  sauf  le  i^eto  de  Rome 
en    cas  d*indiguiU'  ou  d'abus;  elle  recoiioait  au  souverain  le  droit 
^(i^^dresser  des  recommandations  aux  élecieurs  sans  pression    tyran- 
H|)i«|ue  \sm^  ùttpresstone)^  aux  patrons  héritiers   des   fonda  leurs   celui 
de  présenter  aux  bénéfices,  pourvu  que  les  candidats  soient  gradués 
^des  universités.  Le  pape  ne  conserve  que  la  nomination  anx  bénélices 
"L>ni  les  titulaires  meurent  ou  résignent  pendant  lenr  séjour  dans  la 
nUe  Eteruflle.  Eu  oulre,  la  Pragmatî<|ue  iuU^j'dit  ilans  les  procès  eccîé- 
lôasiiquùs  les  appels  en  cunrdeBome,  à  moins  (|nelesplaignantsn'aierït 
jpass*'  pj^rlous  les  degrés  de  juridiction,  et  nième  dans  ces  cas  les  procès 
jdoivent  être  jugés  dans  le  royaume  par  des  délégués  du  pape;  seules, 
leertaiues  causes  spéciales,  telles  que  les  procès  pour  élections  aux  pré- 
llatures,  sont  réservées  au  veniict  direct  du  souverain  pontife;  enlîn  les 
jafinateset  les  expectatives  sont  sévèrement  proscrites.  Les  prêtres  trop 
aonibreux  fiui  vivent  en  concubinage  sont  condamnés  a  péril re  trois 
mois  de  leurs  revenus  ammels,  La  promulgation  des  décrets  du  (*oncile 
sous  la  forme  d'ordonnance  royale  constituait  un  précédent   iVmm 
Nupéiïîe  gravité,  puisqu'elle  sanctionnait  le  droit  de  contrôle  du  pon> 
hoir  civil  sur   les  décisions  de  TEglise;  la  France  ne  se  regardait  pas 
p)mine  tenue  de  recevoir  sans  discussion  ni  modification  les  arrêts 
p^Mt   du  saiut-siége,  soit  d'un  concile  œcuménique,  La  F^ragmatique 
nui  accueillie  avec  une  satisfaction  universelle,  La  noblesse  comme  le 
jclergé  y  voyaient  la   restauration  de  leurs  droits,  le  peuple  recevait 
p^àsuraiïce  tjue  sou  argent  ne  s*en  irait  pins  à  Rome  pour  solder  des 
'ïnirepiises  élraugères  on  enrichir  d'avides  courtisans.  Le  saint-siége 
-^'^  atteint   tout  ensemble    au    tem|»orel   et  au  spirituel,   dans  son 
'utoritê  et  ses  revenus.  Maintenue  avec  une  jalouse  sollicitude  par 
*rt4!s  Vil  malgré  les  instantes  et  continuelles  réclamations  dn  saint- 
la  Pragmatique  fut  abolie  par  son  successeur  comme  étant  à  la 
^^*  trop  gênante  pour  T  arbitra  ire  royal  dans  les  élections  ecclésias 
^QU^et  trop  favorable  à  la  noblesse  pour  les  prélatnres  et  la  colhitiuu 
Pes  bëii^Hces  iuférii^urs,  Louis  XI,  dès  la  première  année  de  sou  règne, 
T'tjnilia  au  Parlement  que  la  Pragmatique  pesait  à  sa  coascieuce  et 
qu  il  Pavait  cassée  par  une  lettre  autographe  à  Pie  H,  après  en  avoir 
Jlôubéré  dans  son  conseil  (tl  novembre  l'ilil)  ;  après  quoi  il  exhiba 
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la  bulle  d'abolîlion  envoyée  par  le  pape:  \e  lé^at  enfin,  pour 
palhioriie  fut  compU^te,  pratitîa  rriine  ab^ioliilioti  [^astliunie  CliarlesMl 
caupalile  d'avoir  promnlf^iië  une  ordoiniance  lioslile  au  Vatican,  Le 
roi  prétendait  jouer  au  plus  fin  et  ae^pierir  le  fait  là  où  le  pape  ne  coi^ 
servait  qne  le  droit,  en  d*aulres  termes  disposer  des  bénélices.  Lorsqd 
le  rusé  Pie  11  hii  eut  ëerit  quelques  semaines  aMiuL  rabolitiOQ  dej 
Prai^'matiqne  (^  octobre  iWA)  :  ((  Si  les  prélats  et  universités  désir 
quelque  chose  de  nous,  c'est  à  vous  qu'ils  doivent  s^adresscr  jj, 
siinonre  avait  Inentot  refleuri  sur  la  plus  vasle  éclielle  et  le  roi  trou\ 
coalisés  contre  lui  les  inlérèts  de  la  noblesse,  des  parlements,  dej 
bourgeoisie.  Il  avait  tous  les  inconvénients  d'une  mesure  dont  la  co 
de  Rome  recueillait  tous  les  bénéfices.  Ce  rôle  de  dupe  ne  pijuvaillui 
convenir  lonfîtemps.  Trois  ordonnances  promnlî^uét3s  coup  sur  coup 
le  ^'4  mai,  les  VJ  et  HO  juin  14(j»i  flétrirent  la  rapacité  pt^ntitic^ le  et 
dé<'larèreMt  qu'à  Tavenir  toutes  les  questions  de  possession  en  matière 
de  biens  d'ecclésiastiques  seraient  déférées  au  Parlement.  Des  mémoires 
sur  les  conséquences  de  Tabolition  de  la  Pra^^matique  ayant  été  de- 
mandésaux  diflérents  corps  de  FElal,  le  Parlement  dans  sa  remontrance 
répondit  que  la  monnaie  était  devenue  la  naesure  de  toutes  choses  et 
qu'en  trois  ans  (14()4)  Home  avait  tiré  de  la  France  trois  luillioiis 
d'éens  d'or.  Louis  XI  chassa  aussitôt  de  son  royaume  les  collecte 
du  pape,  mit  la  main  sur  le  temporel  de  trois  cardinaux  qui  avail 
des  évèciiés  et  des  alvtjayes  en  France,  évoqua  devant  son  tribunal 
contestation  entre  le  duc  et  les  évéques  de  firetaf^ue.  Ces  dispositic 
éner^nques  ne  se  maintinretit  pas  longtem^ïS  et  TKfîlise  K^Uicaûe^^ 
vit  condamnée  à  une  période  d'ariarcliie.  Tandis  que  la  cour  de  7 
partait  de  Fabolition  de  la  Praj^natique  comme  d*une  base  inC 
cutable  pour  toute  Tîëp:ociation  ultérieure,  le  Parlement  r<_ 
le  même  acte  coranie  itléf^^al  et  conlinuait  à  recevoir  el  même  â  pro- 
voipier  des  appels  ronune  d'abus.  Le  roi  ([uî  tirait  allernalivemenl  de 
chacun  des  partis  de  l'argent,  des  services,  oscillait  entre  eux  suivant^ 
Hux  des  circoirstances.  —  3.  Conmrdat  de  1516.  La  querelle  entre  la  h 
pauté  et  les  rois  de  France  se  perpétua  à  travers  ttmte  e^^pèt^  M 
vicissitudes  Jusqu'au  concordat  signé  à  Boloi^ne  i^ar  François  1*'  et 
L^ou  X,  Observée  dumnt  le  règne  de  Charles  VIIL  la  Pragmatique  avait 
été  confirmée  à  i 'avènement  de  Louis  Xll  par  un  acte  solennel.  ^ 
15!i5,  lors  de  la  réconcilialion  de  ce  dernier  monarque  avec  Jules  11^ 
cause  avait  été  évoquée  devant  le  concile  de  Latran,  assemblée. 
nombreuse,  composée  presque  uniquement  de  prélats  italiens  ' 
d'ëvéques  m  paî^tibm,  mais  n'avait  pas  été  tranchée  par  une  seuten 
définitive.  Ce  ne  fut  que  le  18  août  l?il(>  tpie  les  néji:ociations  reprij 
à  Bologne  après  la  bataille  de  Marignan  le  IG  décembre  lo  15  et 
dûites,  du  côté  de  la  France,  par  le  chancelier  lhq>n»t,  aboutirent  à 
résultat  favorable,  Léon  X,  comprenant  qu'il  u'obtien<irait  jamais  Fa- 
boiîtion  pure  et  simple  de  la  Pragmatique,  se  décida  à  de  larges  c^oo- 
Cêssions  vis-à'vis  de  la  royauté  pour  anéantir  jusqu'au  nom  de  celte 
constitution  abhorrée.  La  papauté,  puisqu'elle  devait  tléchir,  preféi» 
s'incliner  en  fait  devant  des  souverains  qu'en  principe  dev, 
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^lulilôes  œcuniëDÎques.    Elle  sacrifia  le  clergé  à  la  condition  que 

roi  lui  aliun donnerait  qiiL^lfjUP  peu  les  droits  de  FElatet  eiitiiTement 

C€9iJX  des  conciles.  Le  Jiouveati  concordat  par  son  second  litre  Ira  us- 

raîtau  roi  le  droit  d't*lire  les  évêques,  abbés  et  prieurs;  le  jjape  ue 

ij*cliiit  qirun  droit  de  w/o  dans  les  cas  où  Télu  ne  rem|>lirait  pas  les 

oor»ciitioiis  canoniques  et  ne  pourvoyait  à  roOice  quaprès  deux  som- 

[joâ Irions  et  un  délai  de  neuf  mois.  La  nouiination  à  nu  évêcbé  vacant, 

m    C"  -ria,  c'est-à-dire  dont  le  titulaire  était  niorl  à    Home,  restait   au 

-siéji^e.  Le  pape,  eu  vertu  du  qnalrieme  litre,  rc non vail  aux  réserves 

titexpeclalives  pour  conserver  les  annales  dont  le  concordat  par 

^ibuce  ni^me  impliquait  le  rétablissement.  Les  droits  des  colla* 

s  des  bénélices  furent  é^'alement  reconnus  et  limités  {titre  V):  il 

s^tatoé  enlre  autres  «pi^ils  ne  pourraient  accoriler  qu'à  des  ^'radués 

ciiiivei  <]!<  -  eeux  qui  vaijueraient  durant  les  mois  de  janvier,  avril, 

IJUille't  et  Mriol<re-  Tout  enllateur  ayant   d'un  ii  ciiH|uante  W'néiices 

«liiiposition   devait  en  remettre  un  à  la  volonté  du  f  ape,  deux,  s'il 

J>06sédait  un  plnsf^rand  nouibre.  Il  y  nyaiidevoittiio  othedem  af^oëio- 

*^'^^^^4  M  les  lirdinaires  contre>enaient  à    la  loi.  Les  procès  ecciésiasli- 

^♦^5^    titres  X  et  XI,  /^t'  causia  t/  appvlhtitimhtis)  devaietit  connue  dans 

l^i-it^mahiiue  être  réglés  dans  le  royaimie  soit  par  des  ju^^es  ordi- 

^*^*Cî^,  soit  par  les  commissaires  du  pape  dans  les  cas  réservés*  Un 

-îrije  *ur  le  clergé  de  France  lut  accordé  au   roi  en  reconnaissance 

^^^   ^•'établissement  des  annales,  à  la  condition  f|ue  Léon  X  et  la  maison 
*^    ^é*iicis  en  auraient  leur  part.  Il  était  etdin  ^ardé  un  silence  si^ni- 
_^^^**ti(  sur  les  droits  et  la   périodicité  des   cunciles.  Delà   part  de  la 
^y^uté,  le  concordat  de  Bologne  lémoi^^uait  de  hardiesse  plutôt  quede 
^^*^îllîuumité,  malj^a'é  les  accusations  de  quelques  liistoriens;   e41e   ne 
lit  en  délinitive  que  sur  la  ijueslion  d'argent  et  acquérait  en  re- 
-lic  des  pï'érogatives  considérables  sur  la  question  d'aun*rité,  pour 
::lîon  des  chefs  de  l'Eglise.  Les  corps  ecclésiastiques,  f|Uf)iqu\m 
*  liaient  i*arement  joui  de  leurs  libertés  pendant  tout  le  cours   du 
^^r^n  âge,  les  conservaient  Itjujours  eti  droit  et  en  avaient  lecouvré 
portion   Importante  depuis  les  conciles  réformateurs.  François!*' 
^^^^u  X,  par leurconcordat,  arrêtaient  brusipiement  cette  évolution 
'llire  et  se  patlageatent  des  biens  qui  ne  leur  appartenaient  pas 
tiri  échange  bizarre  où,  suivant  Texpression  de  Aîézeray,  le  pape, 
^^«ince  spiriluellei  prenait  le  temporel  pour  lui  et  donnait  le  spirituel 
.?5*i  prince  temporel.  Le  concordat  de  Bologne  fut  accueilli  par  un  cri 
^^*t^<lîgnali<m  universelle^  i»on-seulenienl  dans  les  rangs  du  clergé  qui 
^V:nt  été  consulté  ni  pendant  sa  discussion  ni  lors  de  sa  signature^ 
^*^ia  dans  ceux  de  la  magistrature  aussi  altafliée  au\  fraucliises  galli- 
'^ïit^s  qu*auK  siennes  propres.  Le  roi  se  rendit  en  personne,  le  o  lévrier 
**^7.  au  Palais  de  Justice  où  il  avait  convoqué  avec  le  parlement  et  le 
*^,^^ filtre  de  Notre-Dame  les  a  principaux  docteurs  et  suppôts  de  TU- 

['^^^"•lîi^iié  ;  i»  il  chargea  son  chancelier  Antoine  Dupratd'exposer  les  avan- 
*4^^  de  la  nouvelle  convention  et  iFen  f>rdonner  renregistrenient, 
*"^î*  la  magistrature  réclama  du  temps  pour  son  examen,  les  prékUs 
**  itoiversité  déclarèrent  que  pour  un  changement  aussi  g**ave  il  fallait 
iiiir^-         "il 
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la  sarrclion  d'un  concile  nalioiiaL  «  Vous  ne  le  jx>uvej^,  s'iîcria  Fran- 
çois 1*^  en  colère,  je  vous  oblig-erai  bien  à  lo  pouvoir  ou  je%oiistnivi^n"aî 
tous  à  Rome  dire  vos  raisons  au  pape.  »  Le  parlement,  mal^r»- 
entassa  les  délais  sur  les  formalités;  François  V\  perdant  j 
signa  le  i^  mai  des  lettres  patentes  qui  ordonnaient  au  parlement  i  -i 
aux  autres  tribunaux  de  prendr*^  à  Taverdr  le  cfvncordat  pour  i)a5^  il*:- 
leurs  jugements.  L'avocat  jiçénéral,  au  lien  de  re<|uérir  son  enre^nsii^*- 
ment  ainsi  que  celui  des  lettres  patentes,  réclama  coin-a^ 
maintien  de  la  Pragmatique,  défendit  rautorîté  du  •  sain 
Baie  )»  que  Lt'oii  X,  dansl'aeled'abro^'alion,  avait  irr<^véreucieus<'iiicîi^it 
traité  de  c(  conciliabule  »,  déclara  ([n'uu  concile  grallican  était  s&\xi 
apte  à  prononcer  sur  le  conc-ordat,  interjeta  appel  contre  la<(  congréfs^- 
lion  )>  qui  se  faisait  appeler  k  concile  de  Latran.  »  Malgré  les  menâtes* 
d'enqnisomiement  et  d'exil,  ni  les  conseillers  ni  les  prélats  ne  fléct»^ 
renl   dans   leur    résistance;    le  concordat    ne    fut  enre;<islré  b 
mars  I5i8  (fue  sur  le  commandement  exprès  du  roi,  pour   éviter  « 
malheurs  qui  pourraient  arriver  cl  sous  toute  réserve  »,  après  que 
parlement  eut  maintenu  soti  appel  au  futur  concile  et  déclaré  qu 
prendrait  la  Pra^'matique  pour  nor^ne  constante  de  ses  arrêts.  q« 
eut  été  donné  acte  de  lenrs  frrotestalionsi^tà  TUnlversité  et  au  chapil 
de  Notre- Dame.  Pareil  le  mesure,  t]noiqne  imitée  [la  r  plu  sien  rsporlemenl 
ÛQ  province,  ne  sullil  point  pour  opérer  T apaisement  des  esprits.  " 
prédicateuï^  continuèreiU  à  tonner  en  chaire  contre  Tindiisne  abau    ^ 
don  des  francliises  de  rfclj^dise  ffîdlicane;  le  recteur  de  TUniversité  de**^ 
Paris  lit  ailicher  dans  les  rues  deux  nianfleinents,  il  ont  F  un  s'élevait 
avec  une  extrême  violence  corUre  h\  pape  et  rassemblée  de  Himie^  et 
Tautre  interdisait  à  tous  imprimeurs  et  libraires  d'imprimor  «l 
publier  le  concordat  sous  peine  d'être  rejnié  du  corps  universitairi 
les  chapitres  et  les  con vents  procédèrent  aux  électrtuis  comme  &i 
conordat  ne  lut  pasadvemi  el  les  fiarlenienls  donnèrent  K'-ni*  *l<*  ^^' 
à  leurs  candidats  contre  ceux  *iu  roi.  François  i"'  ne  parvint  à   meUi 
un  ternir  a  T  anarchie  *pren  dépouillant  le  parle  me  r»t  de   la  corinaii 
sance  des  procès  concernarit  les  élections  ecclé*siastique«^  pour  h  Imii 
fércraii  grand  conseil  (édit  du  T»  septembre  Ifi^îl).  Le  concordai 
Bolo^'ue  ne  devint  jamais  pof>ulaire  vi  la  niaf^'istralure  ne  cessa  J4i' 
de  protester  de  génération  ♦ij  ^énéralinr»  eontre  ranéanlisseRieiil 
franchises  f^'allicanes.  En  l(j*2:i,  raviM"ai^'',iii('.i'al  (>mer  Talon  regi 
publitpiemenl  la  sainte  discipliui'  des  éhn-lionsî  un  siècle  plos  t^ni, 
chancelier  fl'Agnesseau  citait  la  Praj,'matiqne,  phis  respectée  H  pli 
respectalde  eu  idleL  i|Ue  le  concordat.  —  4.  Concordat  th  I- 
l'article  suivant).  —  5.   C^n'ordaU  prtijelrs  de  4813  et   de   \ 
ctuTmiencrMïierit  de  IHLL  Pie  Vil  se  trouvait  ù  Fontairnddeau.  tôul< 
captif,  attuibli  par   ses  stiuHrauces  pliysitfues  et  morales.    Napol 
désireux  de  terminer  à  son  avantage  le  conflit  qui  s'envenûnaîl  etilrr 
rEnipiroetlâ  Papauté,  essaya  de   briser  [lar  la  surprise  la  r       '       e 
du  vieux  pontife  et  se  rendit  inopinénn^ut  auprès  di*  lui.  1  i- 

vier,  quelques  seniaiires  après  son    retour  de  Russie.  Pie  Vii  Ile-cJàil 
'ascendant  personnel,  le  langa^^e  aiiâ^i  ^a|ix|^ip<^  pei*siUi 


[1  uâ^Liij^iJ^ifie 


sùiM    iiitorlornteiir,  ^t  se  résigna  ao  iarriûce  de  son  pouvoir  ti'raport'l 

po»jr  aiisurer  à  TEglise  la  protection  Jti  noiivcau  Charleinagne.  Tout« 

p(5M"^pet!li%e  de  rett^ur  à  Hume  étaiii  désormais  abandonnée,  il  lui  rea*^ 

Uik^  Ittdioix  enlre  Paris  et  Âvignorï  :  il  aurait  la  liberté»  s'il  optait  pour 

ce€-^«  <l^^ruière  ville,  de  recevoir  à  sa  cour  les  ambassadeurs  des  puis- 

^M!»^^^  ^niiigères  ;   deux  luillions  de  revenus  le  dédoniurai^eraient  di* 
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la    ^MertB  de  ses  biens  en  Italie  ;  le  rétabli si^eTuent  des  diocèses  suburbi- 
L'4»iw*es,  le  droit  de  nomination  directe  dans  dix   évôchés  fran^-ais  ou 
iens  lui  permettraient  de  ivrorapenstn-  ses  lidèles  serviteurs.  iNapo- 
}(«::»  VI  ton  seul  il  même,  pour  adoucir  les  scrupules  de  Pie  Vil,  à  ce  i]u'il 
îis      lui  parle  dans  le  texte  olliciel,  ni  de  rabandon  de  Home,  ni  (le  la 
rfedR  mtlHuee  û  Avignon,  mais  siniplenicnt   de  Texiâtence   indépendante 
4iM..  ^ini-Père  et  du  libre  exercice  de  son  pouvoir,  v  Sa  Sainteté^  était- 
il  ^âfii,  i*!iii^i\^it  en  France  v\  dans  le  royaume  dltalie  le  ponliiieat  de  la 
m^uïr   maiitère   et   sous  les  mêmes  iormes  ipie  ses  prédécesseurs*  »► 
Qi-jâat  à  ses  prérof^'atives  spirituelles,  Pie  Vil  s'engageait  à  donner daits 
l«   tJtîlai  de  six  mois  l'instiuitioii  eanoniipie  aux    évétpies  nonunés  par 
l'eiupcreur  :  en  r-as  de  refus  de  sa   part  ou  d'un  retard  plus  consiilé- 
luble^  ce  droit  passait  au  métropolitain  de  la  province,  Aiin  d'adourtr 
^r  oe  point  encore  l'aniertume  du  sacrifice,   il  était  eitpressémeiti 
ilécture  c|ue  le  pape  ne  l'aisail  des  concessions  aussi  étendues  rpr«»n 

i^ist:m  de    la  situation  actuelle  de  l'Eglise»  à  cause  de  son  aHéction 

«xtriiordinaire  pom^  Teniperenr.  Le  concordat  ainsi  niodiJié  ac<]uérait 

"*  ce  jour  force  de  loi;  il  ne  serait  t^ependaiit  promulgué  qu'après 

oir  été  soumis  à  Texamen  îles  cardinaux,  conseillers  naturels  et  néces- 

'irtea  de  rKglis«s  Les  si^MjatUï^s  furmt  écliangées  \v  t*i  janvier  1813. 

tpcilt^r^n,  îdîir  de  dortner  à  son  ex-prisonnier  une  marque  inuuédiate 

■\iMi,  lui  aeconla   une  eu  in  nue  avec  les   cardinaux    încar^ 

^      ;  .  j  cette  heure»  désignés  sous  le  nom  de  <(  nuii^s   »  ou  de 

f^binti  i»  iConsalvi»Paeca,di  Pietro),  Olte  eoiu plaisance  inopportune 

t  eoùta  cher.  A  peine  Pie  Vil  avait-il  conf<*ré  avec  ses  conseillers 

'-"^biluej*  (jue  ses  dispositions  cltaiif^eaient  «lu  tout  au    tout,  et  qu'il 

^'  i;iit  la  gravité  de  sa  faute.  Il  ne  Si*  reconnaissait  plus  le  droit 

iicer  à  son  pouvoir  temporel  et  d'aliéner  le  patrimoine  de  ^^aint 

,*^i\s;  en  même  le.mps,  il  était  éclairé  îîur  la  véritable  situation  de 

5^*irfjpe,  lii  chute  innninente  de  Napoléon.  Comme  unen qxture  immé- 

"*tc  était  impossible,  le^  cardinaux  adu|>téreut  une  politique  d'expec- 

1  ce  que  la  victture  des  arnrées  alitées  les  délivrât  d*nn 

T  i\.  Les  deux  parties  contractantes  s**  trou»paient  récipro- 

H^etii^ïjl.  Napoléon   proclamait  le  rétablissement  de  la  paix  eeclésiai^ 

^^ttic*  clann  le  même  moment  ou  le  pape  niait  toute  concession  et  n'ad- 

^*iîlUijl  raplauissemeot   d'aucune  diniculté.    LVnipire   s'écroula    ei 

'  ''  '  î  ù  Rome  sa   rentrée  triompliale  (^4  mai    IHl'H  avant  que  le 

iL  de    ï'ontainebleau    i-iit    jamais    ri'vu    un    C4injmerjcenïenJ 

*^»^'uiion.   Le  eonc^itlat  de   1801    préside  i»ncore    aujourd'hui  en 

^"^Me^jaux  rapports  ofliciels  de  l'Eglise  catholitpie  avec  TEtat.  Les 

^'^irfiéesde  la  Restauration  auraient  vivement  désiré  abolir  les  articles 

'^^ïùiiqaes  a  en  ça  qu'ils  avaient  de  couti-aii'e  à  la  doctrine  **t  aux  lois 
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de  TEglise,  et  prolitèreiil  de  robli«:atioJi  d'uiî  remaniement 
cèses  pour  li^availier  â  ee bienheureux  résultat.  Les  iiéf,'ociationï*  Uim 
mènie  [x»uss«'t:s  assez  loin  pour  que  M.  dn  lila(Uis  si^i^àt  avec  la  > 
il  jnin  1817,  nu  purto  en  vei'tu  duijuel  la  France  en  serait  re\. 
concardat  de  l^Ki,  Le  nombre  des  diocèses  se  serait  élevé  de  (Ul  a  ilï 
une  dotation  so:t  en  biens  iond«,  soit  en  renies,  anrait  été  assurik^au 
évéebés  existant  et  à  eréer,  aux  séminaires,  aux  cures,  aux  cliapitres,  li 
derniers  vestiges  des  i'rancliises  ^^allicanes  auraient  disparu  de  ir 
France. LasinipleaunoDcede  re  eoncordal  souleva uneoppositioi 
les  dangers  du  présent  ei  de  l'avenir  furent  dépeints  sous  les 
sombres  couleurs  dans  une  série   de   brochures   innombrables. 
semblait,  dit  M.  GoizoL,  i|ue  Ciréfîoire  VII  eût  ceint  encore  une  f< 
tiai'e^  que  les  rnoînes  étend isst^ut  le  bras  sur  leurs  biens  eoniÎ! 
que  rin<iyisition  prit  pied  sur  le  s<il  Iraiiçiiis*  f>  La  commission' 
députés  char^^és  de  rexamen  an  projet  le  combattit  avec  une  si  SI 
quente  éner^^ne  qu'il  ne  fut  pas  mémo  présenîé  en  séance  plénièn 
cour  de  Home,  instruite  par  Texpérience,  renonça  à  toute  ivvisii 
concordat.   Il  lut  pourvu  au  liesoiit  des  itouv*^aux  évèchés  par  la 
4  juillet  18il  qui  autori^iit  le  roi,  d  accord  avec  le  pape,  à  étilli 
trente  areJievécbés  ou  évècliés,  de  manière  à  ce  que  leur  nombre  d 
cidàl  à  peu  près  avec  celui  des  dé|»arteme4Jts  (80  sur  8(5).  ■ 

U.  Allemaoxe.  —  i.  Concordat  de  Wmnm,  4122.  Pour  Tempi 
germanique,  le  plus  ancien  concordat  est  relui  de  Worms  que  sic| 
rejil  Henri  V  et  Calixte  11  et  qui  mit  lin,  le  23  septembre  il'2i»H 
querelle  des  Investitures.  L'Empereur  s'en^M^ea  pour  lavenir  :\  rf 
pecter  la  liberté  des  élections  canoniques  et  renonva  pour  les  abivés 
les  évéques  régulièrement  élus  au  don  de  la  crosse  et  de  lanncau; 
pape  abandonna,  i|Qant  aux  oblij^^ations  féodales  des  ecclésiastique 
les  (H'éteiilions  de  ijréf,^oire  VII  et  consentit  â  ce  que  les  titubin 
après  avoir  reçu  de  TErupereur  la  réjouie,  remplissent  envers  lui  to 
les  devoirs  dt^  la  vassubté,  La  victoire  appartenait  en  tin  dt-  compte 
saint-sié^^e,  puiscfue  sa  suaieraineté  se  trouvait  établie  sans  conte 
dans  le  domaine  temporeL  Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  empècl 
de  IV marquer  avec  Bam^  {Ilhhme  du  moijen  nge^  p.  213)  à  quel  laal, 
résultat  ul»oytirent  des  etïbrts  si  continus,  si  f^raudioses.  Le^  ûk 
pajlies,  après  cinquante  années  de  lutU^  en  revinrent  sensiblemoil 
leur  (>oint  dt*  déparl  et  n'acquirent  qu'un  sentiment  plus  net  de  11 
dépeiHlijnct!  et  de  leurs  limites  réciproques.  L'Eglise,  qui  aspirai 
l'entière  subordination  de  la  société  ïaïque,  se  vit  contrainte  d'avoi 
sou  impuissance  et  de  se  soumettre  comme  tous  les  autres  po! 
de  fiels  a  sou  suzerain  lé^^ilime.  L'Etat  dut  renoncej*  à  toute  încurs 
sur  le  terrain  spirituel.  Le  coiic>ordat  de  Wurms,  qui  servit  pencfc 
longtemps  de  uorme  à  l'Empire  pour  le  di-oii  canonique,  ne  r© 
qu'assez  tard  ce  litre  et  ne  le  «lérile  pas  en  eflet  par  sa  forme  ex 
rieijre;  au  lieu  de  constituer  uu  contrat  bilatéral,  il  se  coropose 
deux  pièces  séparées,  dont  Tune  contient  les  promessejs  de  Pascal 
Tautre  les  eu'^a^^ements  de  Henri  V.  Le  texte  en  a  été  reproduit 
Pertz  dans  les  Monwnents  de  la  Get^nank^  t.  IV. — %  ComorfLii  dr  Ct> 
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1418.  Du  fleuxième  au  quîiizii>me  siMe,  la  papauté  suivit  une 
marche  ascensionnelle  el  domina  trop  compïetement  les  souverains 
laïques  \}Oùv  qu'elle  s'abaissât  à  traiter  avec  eux  sur  le  {ued  fi*«'»^'aiilé  : 
pour  la  raïuener  au  modfi.s  v i ven di  dt*s  concordats,  il  lallut  le  scliisuic 
d^Oecideut.  liaos  cette   nouvelle   période,  ia  royauté  et   Tépiscopat, 
réunii  par  leurs  hu  mi  Mations  et  leur  soif  de  vengeance  coin  luu  ries, 
proûtèrtini  de  sa  faiblesse  jK)ur  lui  arracher  une  série  de  eoncessious, 
aboiir  it*s  abus  les  plus  scandaleux,  substituer  dans  l'Eglise  le  régime 
i»fis(oc4'ati<|ne  à  celui  de  la  nionartdjic  absolue.  Les  nations  représen- 
tai ati  concile  de  Constance,  pour  accélérer  son  œuvre  réformatrice, 
s^ibient  divisées  en  autant  de  congrégations,  composées  de  leurs  pré- 
iiU  et  de  leurs  aiDlJUssadeui's  respectifs.  Marliu  V,  pnur  garder  leur 
oi*wiîence,  se  vit  obligé  de  traiter  séparément  avec  chacune  d'elles. 
Le  premier   concordat  qui  satislit  les  deux  p^irties  cûuli'acLantes  fut 
Icdtii  âvec  la  nation  germanique  (jui,  dans  le  document  de  la  chance]- 
jlerie     romaine,  expédié  à  rarchevéque  de  Mayeuce,  porte  la  date  du 
13  lUâi  lil8.  Il  s'occupe  moins  dans  son  ensemble  des  relations  de 
l'Elu  |iire  avec  la  Papauté  que  des  réformes  les  plus  urgentes  à  <tpérer 
dans    ]  cddice  ecclésiastiijne  ;   noiuhre,  nationalité  et  mode  de  nomi- 
|imliou  des  cardinaux,  réduction  des  catégories  de  procès  qui  ne  pou- 
I Valent   être  plaides  qui'  devant   la   curie,  des  prétendes,    des   coin- 
icleSy  des  annale§,  des  dispenses,  des  indulgences  poutitjcales.  Le 
Docordat  de  Constance  ne  fut  signé   provisoirement   <|ue   pour   un 
ieniie  de  cin((  années;  les  négociations  qui  furent  poursuivies  ulté- 
ieurenient  de  la  part  des  princes  tendirent  à  leur  assurer  une  valeur 
lauente  et  un  i'aractère  délinitif.  Les  embarras  inextiicables  dans 
L'is  se  Irouvail  engagé  le  samt-siége   se    prêtèrent  à  la  réalisation 
sur  luJt.  —  3-  Concordat  dca  Pn'nvcs^  1417.  Le  concile  de  Bide  avait 
is  avec  une  vigueur  nouvelle  Tœuvre  timidement  commencée  à 
élance.  Les  souverains  laïques  étaient  libres  de  choisir  pour  leur 
iliorj  spirituelle  entre  le  jmpe  qui  avait  convoqué  en  14^iH  un  anti- 
îUcik'  à  Ferrare  et  le  coucile  qui  avait  procédé  en  143i)  à  la  dépo- 
liUon  d'Eugène  IV  et  à  son  remplacement  par  Félix  V,  Les  princes  de 
€îfn|/tre  germanique»   sans   se   prononcer   prémalu rément  entre  les 
leux  i'om[»étiteurs,  n'en  appuyèrent  pas  moins  de  toutes  leurs  forces 
^CûQcile.  adoptèrent  a   la  diète  de  Mayeuce  «1431))  plusieurs  de  ses 
et  ne  se  montrèrent  que  plus  énergiques  dans  leur  résistance, 
|Uû  Eugàne  IV  eut  excomnmnié  deux  des  principaux  fauteurs  des 
•réformes  :  les  archevétjues  de  Cologne  et  de  Trêves.  Leur  vaillante 
aitilude  [ut  couronnée  de  succès;  le  pape,  après  une  lutte  de  huit  an- 
Q«ies,  fut  contraint  de  demander  la  paix  et  d'obtempérer  aux  demandes 
électeurs  fiar  les  bulles  du  5  et  du  7  février  1447.   Le  nouveau 
i  rc^-ut  le  nom  de  Concordat  des  Priuces  à  cause  du  rôle  prépon- 
™^nt  qu'ils  avaient  joué  dans  les  négociations.  Il  se  distingue  de  ses 
prédécesseurs  en  ce  (]ue^  pour  la  [nemière  fois,   le  pape  est  la  partie 
^^**û<aic  et  qu'au  lien  de  ilouner  des  ordres,   il  fciit  des  concessions- 
Dê^f^uau^e  bulles  d'Eugène  IV  deux  révèlent  un  caractère  transitoire  • 
J^  première  qui  réintègre  dims  leurs  droits  el  leurs  bcnéiices  les  arche- 
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vêques  de  Cologne  et  de  Trêves»  la  deuxiètue  qiù  répare  les  riïatit 
causés  dans  tout  l'erap'rre  j>ar  ta  neutralité  ou  inreriittide  de  Vùlé- 
dience  entre  les  deux  papes*  En  vertu  de  la  troisième  bulle,  un  roTuffi 
uTuménï^pie  devait  être  convoqué   dans   uue   ville   d'AHemaîîn 
terme  de  dix  mois,  mais  le  pape  adliérait  des  niainletiant  aux  réu.^ 
lutions  de  Constance»  à  C43lle  en  particnlier  sur  la  j>ériodicilé  et  11 
fréquence  des  eo  ne  îles  œcuménîqnes;   il   reconnaissait  é^letneat  le 
pouvoir  et  l'autorité  des  précédents  conciles.  La  quatrième  bulle  eoHn 
et  la  plus  importante  contenait  Tadliésion  du  pape  k  ceux  des  dàrel 
de  Bàle  qu'avaieiil  acceptés  les  princes  :  îl  était  permis  désormais  à 
chacun  de  le.'S  invoquer  eu  toute  li])erté  et  toute  justice. —  '*.  Conrorrfat 
de  Vienne^  144H.  La  victoire  de  rA!lema*»ne  sur  la  curie  fut  de  c<wtfife 
durée  :  les  fruits  ne  lardèrent  pas  h  en  Atre  stérilisés  par  le  concorAa^t,^ 
de  Vienne,  improprement  aussi  notnrné  concordat  d'Ascliatrenlioiir^*^ 
La  diète  tenue  en  14i7  daus  cette  dernière  ville  s'était  oci.nip<        ^ 
dédonuuagemenl  ipû  devait  èlre  accordé  au  pape  en  écbungi^d 
concessions  et  qui  avait  été  déjà  stipulé  en  principe  à  la  dii  i 
Francfort  (septembre  IWh,  mais  elle  en  renvoya  la  lixalion  jiis«[u         > 
raïuiée  suivante,  à  la  diète  de  NuremlM^rg,  avec  le  secret  espoir  qn'^^ 
serait  (*onelu  dans  l'intervaUe  un  amn^Tmeut  a\ec  le  légat.  Kn 
raecoril  firtifiitif  fut  si|,'ué  le  17  février  ii^iH,  à  Vienne,  entit»  1  i 
rie  III  et  lambassadeur  du  pape  Nicolas  V.  L'empereur  sacrifia  d'un 
trait  de  plume  toutes  les  libertés  de  PE^lise  germanique  si  pénible- 
ment eomjuises  uue  année  auparavant  par  la  reconnaissance  des  dé- 
cnUs  de  Bàle:  le  pape  i-ectHura  le  droit  de  lever  des  taxes,  d'exiger 
des  annates  et  de  s'iiuniiscer  dans  la  distribution  des  bénéfiee-s.  L^ 
lïarrières  imposées  à  son  arbitraire  furent  moins  fortes  «pie  le5 
lutions  de  Constance,  dont  quelrpies-unes  cependant  de   provjsoi, 
devirjrent  définitives.  Frédéric  111  s^Hait  encrage  a  Vienne  au  nom 
la  nation  allemande,  pr*>  natione  alh-jnattiffi,  mais  pour  que  sa  pan 
fût  valable,  il  fallait  encore  rassentimenl  de  la  Hiète.  Nicolas  V  d" 
péra  de  jamais  Fubienir  et  profila  de  la  désunion  fpii  sVtait  ^^lisi 
entre  les  dillerents  princes  pour  conclure  avec  eux  une  série  de  cal 
Tentions  séparées,  quelques-ones  au  prix  de  pénibk^s  sacrriicei  :  el' 
iréquivahuH'nt  cependant  jamais  au  Concordat  obtenu  en  !V47,  gnii 
à  reuli'iik»  rununune,  à  la  vigueur  et  à  la  [unsévérance  des  ellbrls.  — 
11  semble  qu'à  |îarlir  de  laRéformalion,  dans  les  contrées  restées  fjdè"^ 
à  TKglisc  i^omaine  ou  re^oncjuiscs  par  ses  armes,  les  concordats  avec 
saint-siége  aui'aient  dfï  croître  en  iKUïibre  et  en  importance.  Il  ne  m 
quait  pas  en  elFet  d'abus  à  supprimer  et  de  réformes  à  introduire  d; 
la  jurisprudeticeranonique;  à  cbaque  instant  surf;issaient  entre  TEta 
r Eglise  des  cooHits  de  cotnpétcnce  qui  ne  pouvaient  être  résolus  qtilf* 
par  le  conmiuu  accord  des  deux  pouvoirs.  Les  annales  de  la  papaiH 
nous  ont  en  etîet  conservé  le  souvenir  d  une  seiie  de  concordats  sigii 
dans  le  coiirs  du  dix-sepliènie  et  du  dixdMiitième  siècle  avec  la  f 
logne,  TKspague,  le  FortugaL  la  Sanlaigrje,  la  Sicik',  le  ducbé  deMilao 
Dans  lu  plupart  de  ces  pays  cepeJidanl,  ïa  transformation  exigée 
Fesprit  de  F  époque  s'accomplit  tantôt  lentement,  graduellement 
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la  force  dû  rhabitudo,  tfiJiU)t  par  un  bref  pootilical  qui  cotiféniU  fies 
inimutiités  spéciales  à  Uû  ou  M  rnonaniue,  lanlôt  par  un  accord  entre 
un  sonverain  et  ses  prélats  dans  une  période  Umis  favorable  au  sys- 
l/?me  UM'i'tlorial  et  à  la  suprématie  épiscopale,  tantôt  par  la  seule  lé^is- 
hùmi  civde  en  vertu  des  pouvoirs  absolus  de  TElat,  l-es  ûrdg:e5  de  la 
Rtvolntion  et  de  TEmpire,  les  souffrances  personnelles  endurées  par 
Pie  VU  à  cause  de  ses  convictions  religieuses  rendirent  k  la  papauté 
loui  son  prestige  ;  elle  en  prolita  au  lendemaiJt  de  1815  pour  eonebire 
avec  les  liilîérentes  puissances  catboïirpïes  une   série  de  concordats 
très-avaDtagêux  pour   ses   intérêts  raatértels  et  spirituels,   empreints 
iVnu  esprit  francliement  rétrograde.  A    la  tin  du  dix-lnutiènie  siècle 
elle  ii*aiiruil  pas  cru  elle-même  à  un  aussi  éclatant  retour  de  forlun!?, 
lout  au  moins  dans  Tempire  germaniijue,  dont  les  principaux.  n,em* 
lires  avaient  pris  nue  position  très-ferme  à  son  égard  el  rev  ndi^jné 
vi$-à'Vis  de  ses  prétentions  croissantes  toute  rétendue  de  leurs  droits, 
Vtw  législation  inspirée  par  les  principes  philosopliiqnes  de  Tépoque, 
adopii'»<'  pri'sque  simulumément  en  AutrieJie  sous  Joseph  11,  en  Bavière 
m\&  ALiviniilieu-Josepli,  en  Prusse  sous  Frédéric  II ,  avait  rigoureuse- 
nieiil  déterminé  son  /ns  circa  nacra  ai  les  limites  dans  lesquelles  pouvait 
s>xereer  son  action.  Ku  IBtKÏ,  h  curie  re(,'nt  un  coup  plus  sensilde 
«'iieore  par  la  sécularisation  des  priiu^ipauiés  ecclésiastiques  accomplie 
à  Paris  sur  Tordre  de  Napoléon  dans  les  bureaux  de  M.  de  Talleyrand, 
l-'épiscopat  germanifpiCj  désormais  dépouillé  de  ses  possessions  territo- 
fii  les,  privé  de  ses  cliefs  légitimes,  ignorant  la  circonscription  exacte  des 
<l^èse:î  sur  lesquels  s'étendait  son  auti»rité  spirituelle^,  réclamait  une 
iVôrgai libation  complète.  Les  souverains  qiii  s'étaienL  enriclus  des  biens 
»itédiaiisés  et  appartenaient  |Miur  la  plupart  a  la  confession  protestante 
anfaieiii  voulu  tout  ensemble  i^amjer  l*.*s  sympatliies  de  leurs  sujets  en 
^tisfai&ant  leurs  besoins  religieux  et  raettre  leurs  nouvelles  divisions 
^*njnistratives  en  bar  morue  avet^  les  anciens  diocèses ,  mais  pour  la 
'^tisalion  de  l'un  4'omme  de  l'autre  projet,  le  concours  du  saint-stége 
^  ttiit  indispensable.  Pie  Vil,  (jui  avait  renoncé  à  toute  idée  de  res- 
Huratiou  cbimériqne,  se  prétiivolontiersà  leurs  désirs  et  choisit,  en  1807, 
P*^P  son  légat  rarchevêque  in  partffftts  de  Tyr,  le  cardinal  délia  Genga 
<Pl*o  plus  lard  sons  le  nom  de  Léon  Xll),  après  Ta  voir  muni  des  instruc- 
tions les  plus  conciliantes.  Les  ué;^ocialioiis  avec  rMleniagne  du  Suil 
'ûarcfièrent  rapidenu^nt  et  aurai<-nt  abouti  selon  tonte  vraisemblance  ù 
^'»  «^Ollu::rdat  analogue  à  celui  de  l81U,si  Niipuléon  n'avait  brusquement 
'"^•i^il  à  ses  vassiiuxdela  Biivière  et  du  Wurtemberg  loute  convention 
î**''ticulière  avec  la  curie;  rempereur  n'en  échoua  pas  moins  dans  son 
*'essein   d  étendre    le  coneonJal  Iraneais  à  la  Wesïphalie  et   a   l'Aile- 
™%tie  du    Sud.  Le  pape  rcfionssa  et  la  demande  oliicielïe  qui  lui  fut 
•*^*'eîisée  parla  confédération  du  Hbiu  et  les  ouvertures  odicienses  iu- 
'"**^^tes  eu  1810  par  le  primat  de  Dalberg.  Napoléon,  par  son  inter- 
^ étalon  lyrannique  et  intempestive,  n'avait  réussi  qifà  prolonger  Fa- 
^^^Ifi^  ecclésiastique,  à  ga^^ner  au  captif  de  Savoneetde  Font^iiiebleau 
^'^  nouveaux  adeptes.  Kcprise  au  Congrès  de  Vienne  et  abordée  dans 
plusieurs  di»  ses  séances,  la  «question  aboutit  tout  aussi  peu  à  un  résidla^ 
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définitif*  !1  était  irrévoeahlement  passé  le  raaraent  de  créer  iirïe  Eg 
genrianiqiie  forte,  indépetidante  viï>-à-vis  de  la  ciirïe  romaine:  tout 
tentative  do  rt^surrection  éelioiia  malgré  la  pieté  érlamk?  d'un  '' 
her^.  le  palnottsme  perspicace  tVun  G.  de  Hiimholdt,de\'ant  les  «i 
intestines  des  petits  Etats,  la  délianee  et  le  mauvais  vouloir  de  J 
triehe.  Force  fut  donc  <le  revenir  à  des  négociations  séparées  avi 
saint'Siége  comme  au  quinzième  siècle  après  le  concordat  de  Vie 
Le  problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre  oïfrnil  deux  faces  distiné 
la  reconstruction  de  l'édilice  hiérarchique  et  la  conciliation  des  lil 
de  l'Eglise  avec  les  droits  imprest-riptibles  de  FEtaL  Sïir  la  nécessî' 
de  la  première  les  deux  partîtes  contractantes  étaient  d'accord  : 
pouvait  s'élever  de  difficultés  que  sur  des  points  d*une  impor 
secondaire  :  étendue  et  nombre  des  diocèses,  cliiffii?  des  trailerae 
repourvue  des  sièges  épiscopaux  et  des  canonicals.  Toute  raffaire  p»( 
vait  être  réglée  au  moveri  «Pu ne  bulle  de  circonscription,  pnisquel 
ressortait  fin  domaine  admiiiislratif  et  lombait  par  cuusécpient  dan 
compétence  de  la  curie  ;  l'arrangement,  toutefois,  pour  être  valâ 
avait  besoin  de  la  sanction  de  F  Etat  en  verlu  de  ses  droits  de 
raineté  et  d'un  recès  de  la  diète  de  i>MXl  qui  imposait  à  chacun  del 
membres  des  dotations  ecclésiastiques.  La  question  des  fninclïB 
était  beaucoup  plus  épineuse,  puisqu'elle  se  mouvait  sm'  le  terrain^ 
principes.  Le  saint-siège,  après  Féclatante  victoire  morale  qu'il 
remportée  en  18 i:î,  s'était  nuverlement  engagé  dans  les  voies  i 
grades  et  avait  pris  la  jurisprudence  canonique  pour  seule  base  de 
transactions.  D'un  autre  côléj  les  monarques  les  plus  conservai 
s*étaieHt  vos  obligés  de  reconuaitrê  dans  les  coiistitnlions  qu^ils  ava 
octroyées  à  leurs  sujets  la  liberté  de  conscience  et  la  parité  des 
et  de  maintenir  vis-à  vis  des  ambitieux  desseins  de  l'Eglise  i-omi 
leur  droit  de  surveillance»  leur /us  cavendi.  Tout  essai  de  coneiHalicV 
était  iimlile  entre  Fesprit  moderne,  même  sous  ses  formes  les  plus  t 
niides,  etles  institutions  du  moyen  âge.  Les  concordats  qui  selîattèrer: 
de  Favoir  opéré  n'aboutirent  qu'a  des  articles  boiteux,  ambigus,  qn 
chaque  partie  interpréta  dans  un  sens  contraire  el  qui  engendrèren 
d'interminables  conlhls;  ceux  qui  furent  conclus  à  partir  de  1811 
portent  ostensiblement  la  trace  de  la  suprématie  ecclésiastique.  Le 
princes  qui  se  refusèrent  à  un  abandon  aussi  complet  de  leurs  droits 
se  coTdentèrent  de  l)ulles  de  circonscripliou  pour  parer  aux  nécessité 
pratiques  les  plus  urgentes.  —  5,  Concordat  Bavarois  1818.  Le  premiê 
des  Etats  germaniques  dont  les  négociations  avec  Rome  arrivèrent  à  u 
résultat  satisfaisant  fut  la  Bavière.  Sa  situation  intérieure  avait  compk 
teuient  changé  eu  IHOH  par  Fadjonction  succesBive  d'Ansbach,  de  ^k 
remlierg,  de  Baireuth  et  d'autres  districts  évangéliques  dont  elle  éte 
tenui*  de  ménager  les  intérêts  et  de  respecter  les  croyances.  Le  monarqu 
régnant  Maximilien-Josepb  était  à  la  hauteur  de  cette  tâche  délicate  pi 
sa  tolérance  et  sou  amour  des  Inraières,  Une  seconde  chambre  franco 
ment  libérale  depuis  qu'il  avait  octroyé  une  constitution  à  son  peupl 
le  second  ait  dans  ses  efforts.  L'administration  eutin  restait  encore  tfl 
bue  des  maximes  joséphistes  dont  Montgelas  s'était  inspiré  pend 
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diVliuil  ans  (1799-1817)  avec  une  ferveur  pïissionTîée.L'Amrielie  d'un 
autre  c6tt^  joaissait  à  la  cour  de  Munit^h  «liiiie  iniluenre  pn^poïKJt'rante. 
Lîi  population  des  anciennes  provinces  était  corroborée  par  un  rlrrgé 
(oui-tnnî*saut  dans  ses  superstitions  et  son  fanatisme.  En  aucune  autre 
COiJin'-i*  de  l'AUcnïaiLfne,  le  vent  de  réaction  qui  soidlait  sur  trmi*'  TEii- 
rope  depuis  le  conjures  de  Vienne  n'avait  rencontré  d'aussi  l'aililcs  obs- 
tacites.  La  nirie  s'empressa  de  tirer  parti  de  cette  situation  complexe 
dan>  les  néj^'ociations  qui  s'enj^'a^'èrent  cri  août  1810  à  propos  du  futur 
cont*<»nlrit  ;  enorjTïeillie  par  les  récenlcs  promesses  quVlle  avait  obte- 
nues do  Louis  XVlll  pour  la  révision  au  concordat  de  18(^2  ei  Taboli- 
ili«Mi  de*  articles  or^^'anii  pies,  elle  était  rlécidée  à  profiter  de  tousses 
ivatitages.  Cela  lui  fui  d'autant  plus  facile  quVIle  rencontra  un  agent 
Il  a  ^dévotion  flans  le  propre  andjassaileurde  Bavière,  rarchevéque 
[de  Chiirsoiièâe  in  parUhns^  M^t  de  Ha'Ielin,  Elle  n*ent  Ijcsoin  que 
I  de  V   rie   rupture,  de  l'envoi  d'un  ultimatum  pour 

,qu'i.  I.  ation  royale  le  5  juin  1817  un  projet  dafis  lequel 

les  droits  de  TElat  étaient  comjdétenïeiit  sacrifiés  aux  prétentions 
ullmmontaines.  Avec  sim  adoption,  la  Idïerté  de  consciefjce  garantie 
parla(!hnrle  irauratt  plus  été  qu'un  vain  mot,  toutes  les  rncstïres  prises 
par  les  anciens  ducs  de  Bavière  contre  les  erapiéteniefïts  du  clcrj^jé 
wraieut  lonibées  en  dt'-suétude^  toutes  les  cpiestions  litigieuses  auraient 
^tranchées  au  moyen  du  droit  canonique;  aucun  changement  n'an- 
'^it  pu  être  apporté  à  la  convention  nouvelle  sans  Fagrément  du  saint- 
**%c.  Si  désireux  qu'il  fut  d'un  accord,  Maxtmilien-Joseph  possédait 
•yi  trop  vif  sentiroent  de  ses  royales  [u'érogatives  pour  apposer  sa 
'*^'^iiaiiire  au  bas  d^un  semblable  traité.  Au  lieu  de  la  ratification  (|U  i 
ndait-  Mgr  de  Ihefebu  reçut,  le  7  septi'mlire  1817,  de  nouvelles 
ction.s  qui,  si  elles  avaient  été  strictement  suivies,  auraient  amené 
^  conci^rdat  d'une  tout  autre  nature,  peut-être  même  une  simple 
,  Mie  de  circonscription.  Le  nouveau  nëgociatenr  qui  les  apportait 
l^il  muDicureusement  tout  aussi  accessible  aux  inlluences  curiales  que 
^^.prédécesseur,  Maxim  il  i  nu-Joseph  entendait  que  le  futur  concordat 
linàt  les  droits  de  TEglise  aussi  rigoureusement  queceux  de  l'État, 
J'*'il  offrit  une  exécution  claire  et  facile  pour  tousses  articles.  Le  comte 
*^vi«t  Ri^chberg  pensait  au  rontinire  que  dans  les  converttions  avec  le 
'*'^l-«iéf<e  il  était  impossible  cl'arri ver  à  la  niénie  précision  que  dans  les 
^1  diplomatiques  passés  avec  d^aulres  puissanc-es,  que  la  curie  était 
^Uvi  MiA^  à  la  langue  du  moyen  âge,  que  par  conséquent  les  ré- 
^^\}%  désirées  par  le  roi  se  réaliseraient  en  dépit  de  l'ambiguïté  des 
>rmutes.  Certaine  comme  elle  l*étaitde  sa  supériorité,  la  cour  de  Rome 
|lues(>  prêta  que  de  mauvaise  grâce  à  de  nouveaux  délais  et  ne  consenti 
'^  apporter  au  texte  du  5  juin  que  de  légères  modificxitions,  les  disposi- 
*^'"ï«  principales  demeurèrent  empreintes  de  l'esprit  qui  avait  dicté  le 
l*'^ primitif.  Le  cabinet  de  Munich  donna  néanmoins  sa  ratification 
^«ftwobre  4818.  Le  if)  novembre  fut  promulguée  la  bulle  de  coulir* 
JîCUimî  pontificale,  Mésumons  les  articles  les  plus  essentielsdu  concordat 
Wl8.  La  religion  catholique  romaine  est  protégée  dans  tout  le 
ne  ;ivec.  les  droits  et  les  privilèges  qui  lui  incombent  en  vertu  da 
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dmîtdivinetdes  ordonnances  canoniques (i).  Les  séminaires !iio€ésaîiis 
Munt  placi^'S  sous  la  flir^ntîon  exclusive  des  ëvêqiics  qui  surveillent  en 
outre  dans  les  écoles  publiques  renseignement  du  dogme  et  de  ta  rao 
raie  (5k  Un  certain  nombre  de  cotivents  qu'avait  supprimés  M.  de  Monl- 
gelas  et  c|ui  étaient  voués  à  rinsiniiliojj,  au  soin  des  pauvres  ou  é  la 
cure  d'àmes  soj»t  rétablis  par  l'Etal  et  pourvus  d'une  dotation  i7i.  Le? 
prérogatives  épiscopales son» déh^rmi nées  quanta  leur  étendue  etâ  kw 
contenu  au  moyen  du  droit  canonique,  suivant  les  lois  discipUnaim 
actuellement  en  viîîueur  dans  TE^lise  romaine  et  approuvées  par  If 
saint-siége  ;  dans  leur  énuméralron  (juridiction  des  affaires  malrimiv 
juales,  pouvoir  pénal  exercé  sin-  les  laïques  aussi  bien  (|uesnrîe  dergè, 
publication  de  pastorales  sans  atiendre  le  [dacet  légal),  plane  un  vuûnf 
inlentionnel  afin  de  substituer  insensiblement  dans  le  domaine  riv  • . 
rautorité  de  TEglise  à  celle  de  rEtat{l2),  Le  gouvernement  est  tenu  ilc 
s'opposer  à  la  propagation  des  livres  et  des  l)roclinres  que  les  évùt|U<e* 
lut  auraient  signalés  comme  dangerenic  pour  le  dogme,  la  discipline  ou 
les  bonnes  mœurs  (Ul).  L'K^lisi*  iumaine,  ses  serviteurs,  ses  rites     ^^ 
coutumes,  ont  droit  eu  toute  circoostam^e  à  la  protection  et  au  re8p^?<^^ 
du  pouvoir  civil  (15).  Les  lois  et  les  onlonnances  antérieures  qui     s^ 
trouveraient  en  contradiction  avec  le  concordat  sont  supprimées  r/i^^" 
firti*  (10).  Les  questions  litigieuses  sonttrancliées7"w.r/«7rfoc/nVwm£>c"^^" 
în\r  ejtisquevn/cnfi'm  ef  approùatttunt  diseiplùmtn.  Les(|uelrjnes  difHcul^-^^ 
encore  [)endantes  seront  résolues  par  un  accord  amiable  entre  le  rcti       ^'* 
le  souverain  pontife,  Leconconlal  de  1818  ne  pouvait  entrer  en  viguf-  ^'' 
avant  d  avoir  obteim  la  ratilication  des  Chambres,  Les  principaux  ar"  •*' 
4"les  en  étaiejrt  à  peine  parvenus  à  la  connaissance  du  public  qn'.*-^* 
(n"ovof]uaient  parmi  les  libiTaux  politiques  une  vive  indignation,  cl»  ^* 
les  protestants  de  toute  nuance  une  légitime  anxiété:  dans  un  royaur'^^^ 
régi  par  im semblable  conconlat,  il  n'y  avait  plus  en  eflet  de  place  pn^^^- 
une  Eglise  évaugélirjue,  égale  quant  aux  droits  à  rEgbse  catholique  r 
maine.  Maximilien-Joseph,  qui  n'avait  apposé  sa  signature  qu'à  conlr   ^- 
Cïcur  au  bas    d^un  document  rétrograde,  s"'era(>ressa  de  dissiper  1^^? 
inquiétudes  par  Ledit  du  fii  tuai  IBIH,  qui  garantissait  la  jiarité  des  d 
vtîrscs  confessions,  tout  en  maintenant  les  droits  suzerains  de  LÉlat. 
tliéorie,  tout  au  moins,  le  concordai  était  dépouillé  de  tous  Bes  dangtîi's 
il  recevait  dans  Tédit  son  correctif  légal  et  ne  ligurait  dans  la  conslr 
tution  qu'à  titre  d'appendice  <  10»]),  Dans  l'histoire  réelle,  les  rapport^ 
de  ces  deux  documents  dictés   par  un  esprit   contradictoire   fureril 
tout  aussi  féconds  en  vicissitudes  que  ceux  du    concordat    de    184 
avec  les  articles  organiques.  La  cour  de  Home  vit   daj*s   la  publica- 
tion de  redit  une  violation  de  la  foi  jurée  et  en  interdit  aux  ttatholi- 
que.-i  pieux  lobservation  ;  it  s'engagea  sur  sa  portée,  entre  ,  le  cardinal 
tionsaivi  et  rambassadeur  de  Bavière,  une  controverse  des  plus  sub- 
(iles  qui  ne  fut  terminée  que   par  la  déclaration   royale   du  13  sep* 
tenibre  1821,  dont   voici  Is  teneur  :  .x  Le  serment   constitutionnel  ne 
s'applique  qu'au  domaine  civl  ;  les  catholiques  ne  sont  fjoint  liés  dans 
leur  conscience  par  les  articles  <prils  regardent  comme  altenioii'es  à 
Ja  loi  divine  et  aux  oj'donnances  de  LÉ^lise.  »  [jê  conc4>rdat  du  i%  oc- 
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ibrcel  redit  du^G  mai  1818,  président  encore  oiijonrdliui  en  Bavière 
,1  rapports  de  TblglisD  avec  l'Etat,  mais  ils  eo  sont  supportés  ([n*ù 
lUlre-cœur  pai*  les  dîlféreuts  partis  politiques  ot  religioux.  Les  ullra- 
montains  n'ont  jamais  observé  dans  leur  plénitude  les  disposilions  de 
rKflit,  et  en  onlréelamé  l'abroiiation  en  1852  au  con^^n'ès  d'Angsbourf,% 
«Icpiïis  1870  dans  toutes  les  eontérences  épiscopales.  D'antre  part,  le 
tcàûcordat  a  été  eondamiié  par  la  k>urgeoîsie  de  Mniiieh,  comme  un 
obstacle  fK>ur  tontes  les  réformes  à  Vaurore  du  monvement  vienx- 
ratholiquedans  l'adresse  du  Musée  (10  avril  1871)  ;  M.  Her/  et  d'antres 
ilc[>iiU'S  libéraux  en  ont  [troposé  la  suppression  dans  la   séance  dn 
7  txnobre  1871,  mais  n'ont  pu  obtenir  à  lu  CIjambre  la  majorité  ûqs 
4ea\  tiers  exiifible  iKmv  tonl  eltan^a^nient  constitutionnel.  M.  de  Luit 
e&t  aujourd'hui  en  Allemagne  !e  seul  bomme  crEtal  qui  se  eoniplaise 
dans  le  raaintien  de  u>xtes  éminemment  favorables  à  sa  fMilitique  fie 
liascule  et  d'éqnivoqne.  —  ik  La  Pnmnce  supm>ure  du  Rhin  pf  h  èuHe 
Ptmda  iùlrrstjmu  182L  Les  petits  souverains  derAllema;*nedii  sud,  du 
luoaient  qu'ils  n'avaieïJt  pu  s'entendre  auron^^qvs  de  Vienrip  pour  une 
actiao  commune,  s'étaient  vus  obligés  de  reeonrir  pour  la  eireonscrip- 
tioD  lies  diocèses  et  le  rendement  des  autres  questions  débattues  à  des 
aégociations  séparées  avec  le  saint-siége.  Après  de  lon{-^s  f*ourparlers, 
elles  sûuvrirenl  le  2i  mars  1818,   à  FrancEort-sur-le-Mi^in.  Tons  les 
Etats  compris  dans  la  province  ecclésiastique  du  Rhin  supérieur  y  en- 
Yuyèrent  des  déléf<nés,f|uelfeqne  fut  la  corilossion  à  la<pielle  ils  appar- 
tinssent; te  Wurtemberg,  la  Hesse   éleetorale,  les  Grands-Duchés   de 
Badeo,  de  Hesse-Darmsladt,  d'Oldenbourg,  de  Nassau,  la  principauté 
rfe  Hohenzollern,  la  ville  libre  de  FraTîcfort.  Sur  qufu  M.  de  Niebuhr 
'bâ<'r\ait  que  jamais  un  aussi  grand  nomt^re  de  diploutates  protestants 
ûe  s'étaienl  occupés  dn  sort  d'un  aussi  petit  nombre  de  cadioliipirs. 
iu  d'êlre  guidés  comme  les  liommes  d'Etal  bavarois  par  des  peu- 
-'<ïs  conservatrices  dans  leurs  négociations  avec  la  curie,  les  membres 
'u  congrès  de  Francfort  se  montrèrent  à  la  presque  unanimité  t'avo- 
l>lesau  système  territorial,  au  principe  des  sécularisations,  à  la  sou- 
raineté   absolue  de  TElat  en  matière  ecclésiastique.  Deux  hommes 
rcêrent  sur  eux  un  ascendant  considérable;  sous  le   rapport  poli- 
atî,  un  diplomate  élevé  dansles  idées  du  dix-huitième  sièefe,  le  baron 
Wangeidieim  ;  sous  le  rap()ort  religieux,  un  prélat  qui  s'eiiorçaît  de 
Hw^ner  TFglisi^  romaine  à    l'idéal   aposloïi(pie,  le  pieux  évéque  de 
ustance,  M-*"  de  Wessendicrg.  Les  principes  adoptés  pour  le  futur 
^najnlai  qui  présiderait  aux   destinées  de  F  Eglise  germajn'f[ue  n*é- 
*<iul  antres  que  ceux  formulés  en  1763,  p:.r  M,  de  Hontheim  (Febro- 
**^is)  dans  son  livre  :  De  sfafn  Eeclesùe  et  ktjttima  poie^tate  romani 
tifiris,  quoiqu'ils  fussent  entendus  par  la  conférence  de  Francfort 
^ïi*  un  sens  tout  à  la  fois  filus  autoritaire  et  plus  démocratique.  La 
^zerairieté   de  la   curie   était,  en    effet ,    remplacée   dans  le  [syslème 
*3  M.  de  Waogenbeim  par  celle  de   FKtat  qui  se  trouvait  investi  de 
*Jî>  les  privilèges  accordés   par  Febronius  aux  évécjnes.  Le  platet 
^^  l«  recours    comme    d'abus    étaient  déterminés   jusque    dums  les 
oiiidres  détails  et  entourés  des  plus  minutieuses  garanties. 
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fpf  de  la  eliancelleric  romain*^  ne  poiivail  <}tie  publié  ou  mm  m 
\igiioïir  avaiil  d'avoir  reçu  la  sanctiou  minisli'nt'lle,  tl  .sultisait  en  tout 
tum|*s  J  uji  simple  dûcrel  pouj*  hû  ùler  Loule  valeur  U-gate.  ^uélquci 
du  légués  proposer  li  ut  iiiénit^  la  suppression  des  uoiicJaUmiS  : 
ravir  aux  lutrigutis  uiU'aïuoyiaiiies  leur  [iriucipal  fovttr  et  d\ 
lout  préifXliî  de  cuullit.  La  juridicliou  t^iiiscupale  éiaU  reii 
daus  d'éti'oites  limites.  Les  couveids  ne  [Kiuvaierpt  dùsocmais 
de  prison  pour  les  délits;  ecclésiiislitjues.  Le  verdict  d'un  trii>urial  rirrî 
élait  uécessaire  pour  destituer  uu  prêtre  ou  le  suspeudrc  de  âesj 
lions.  Les  î^'ouveruomeuU  jouissaient  eidin  pour  la  uorniiiatio 
évétîUGS  de  prérogatives  «considérables.  Ils  cboisissaieut  eiilrel*^! 
candidats  présentés  par  le  cbapitre  celui  qui  leur  agréait  da^autagéi, 
après  a\oir  préalableiuent  rayé  de  la  liste  tous  ceux  (^u  il  tenait  ^M 
iudif^nes  {permttu'  mium  4jrativ),  Le  siège  deiueurait  vacant  aussi 
temps  que  dui^ait  le  désaccord.  Il  ne  restait  au  pape  <^ue  le  dr 
conliruiation,  et  encore  devait-il  en  user  dajis  Tespaee  de  quatre  \ 
s'il  ne  voulait  le  p^'rdre  au  prédit  de  l'arehevéque  du  dioctîse.  J 
dans  le  projet  élaboré  par  M.  de  W  angentieiiu,  aurait  doue  diâ{)Qii(^ 
dernirr  ressort,  de  tous  les  benéiiees;  des  souveratJis  proiesiaiiù  iii 
raient  exercé  sur  TEglise  ralbolique  un  véritable  j:*alronage.  Ce  ^ 
téme,  lout  inspiré  jmr  l'absolutisme  de  Joseph  II,  était  un  peuten 
par  le  rôle  dont  il  investissait  le  bas  clergé.  Les  eurés  devaient  àTa^ 
être  eonsuUés  sur  le  choix  de  leurs  supérieurs  et  eomplar  auloiir^ 
Cbapili'c  un  nombre  de  représentants  égal  à  celui  des  clianoiues,  ïgj 
candidat  devait,  pour  être  éligible,  avoir  rempli  pendant  trois 
rouetions  pastorales  ou  enseigné  dans  un  sémbiaire  du  diocèsôJ 
négociateurs  de  Franc  tort  nourrissaiejit  dans  leurs  propres  f  orties  j 
si  aveugle  conliance  qu'ils  résolurent  de  communiquer  au  pa(ie, 
toriue  de  déclaration,  les  priuc;pe>  coustilutils  de  leur  système  i^ 
pciint  <:onime  un  projet  respectueusement  sounàs  à  son  examuii, 
sùuple  titre  d'information.  Si  le  Saint-Père  s'y  montrait  fa\Hjra 
quelques-uns  étaient  assez  naïfs  pom- Tespérer,  il  prendi*4Ùt  en  i 
propre  rexécution  des  réformes.  Si  au  contraix^e  il  opposait  sou 
les  Etats  concordataires  passeraient  outre  et  s'adresseraient,  en  JLl- 
magJïe,  aux:  autorités  ecclésiaslii|ues  encore  existantes  pour  l'i^l 
duction  du  système  épiscopal  et  la  reconstitution  des  (ii<»cès<3S«ï 
princq>es  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  la  déclaration  serais 
tenorisés  dans  un  statut  organiftue  sendilable  aux  arIJcIe.s  de  180^4 
servirait  plus  tard  de  pragmatique  ecclésiastique  pour  rAlloniaguuli 
sud.  Les  négociateurs  ne  &*aperçurent  pas  qu'en  s'exposant  à  un  i 
de  la  part  du  Saint-Siégc,  ils  doid>laieni  les  dillicultés  de  leur  i 
hasardaient  de  gaieté  de  cœur  ieui*  autorité  spirituelle.  Leur 
cx>niplet  vis'à-vis  du  Valiez n.  Dès  les  premières  entrevues  iU  s^alié 
les  MoJisignori  romains  par  rorguei lieuse  rudesse  de  leur 
PriMiuenl-ils  le  pape  pour  un  Turc?  s'écria  tlans  un  moment  de  cott 
roux  le  cardinal  Consalvi.  La  déclaration  de  Francfort  stîniblail  oM 
binée  pour  produire  sur  Pie  Vil  la  plus  lâcheuse  impre^on.  U  n 
pousNîi  la  juridiction  civile  comme  une  altcitilc  à  son  pouvoir  souvcsu 
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i«vi*ndîqtia  hautemf»nt  pour  les  tHèques  le  droit  de  cormction  et  de 
;ure.  L*nMi*,'ation  de  la  résidence  et  les  droils  accord l*s  aux  eurés 
l*él«*rUon  de  leurs  supérieurs  lui  répugnèrent  comme  un  dt^uî  de 
iee  à  répjard  de  la  noblesse  germanique.  Apr^s  ^'étre  lon^'temps 
iferiH/*  dans  un  dédaigneux  silence,  Consalvi  répondit  le  10  août  182i* 
r  uti  mémoire  :  Expoziuw^  dei  s^^titimaitt^  q\x  \\  se  phu;;jit  au  point  de 
slrli-temen!  canonique  et  opposait  une  tin  de  non  recevoir  absolue 
loiftc»  demande  de  réforme.  La  poui-suite  des  né^ciattuns  devenait 
is  inutile.  Wan^enheinj  et  ses  amis  songèrent  un  instant  k  une 
ouverte  contre  la  curie  et  à  la  mise  eu  pnuiquc  rigoureuse  des 
s  Joseph ist es,  IWais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  convaincre  de  la 
de  leurs  ressources,  de  rirnpossibiîité  de  leur  entreprise.  Les 
^•îodalettrs  de  Fi-ancfort,  après  avoir  nourri  les  visées  les  plus  am- 
tieiwH,  se  virent  oliligés  de  revenir  au  point  de  départ  *(ije  leur  avait 
IndifyuéMebulir,  à  celui  de  conventions  sépartH?s  avec  le  Saint-Siège 
vnt  avec  joie  la  proposition  de  Consalvi,  La  bulle  Pnmdn 
;S  août  1821}  réorganisa  sous  le  i*apport  diocésain  la  pro- 
rince flu  Uhin  supérieur  et  la  h-actionna  en  autant  de  sièges  épiscopaux 
pi^elle  comptait  d'Etats  souverains  :  Mayence  (llesse-Darm;^tadl),  Lim* 
NWTt  tNassau),  Fulda  ilfesse  Electomle),  Fribonrg  en  Brisgaa  (Baden), 
ri;  (Wfulember^i.  Ce  morcellemeiit  excessif  fut  accepté  sans 
^  ir  b*s  princes  allemands,  qui,  loin  de  s'unir  contre  rennemi 

ïûœmuïi,  ne  songeaient  i|u'ù  satisfaire  leurs  haines  intestines  et  leurs 
iKruncs  réciproques.  La  bulle  Prmnda  soleîsque  s*occup:iît  également 
lacumposilio»  des  chapitres  et  desdoL^lioiis  qui  leur  seraient  assurées 
'^      lits  Etals,  mais  gardait  îîur  le  mode  de  nomination  des 
uiticalir  silence,  La  question  de  snzerainetéjoiu  de  par- 
Jjenira  une  solution,  contimiii  à  fournir  matière  à  de  longs  et  pénibles 
itsqui,  dans  cette  période  dt-  conservatisme^  ne  f>ouvaie[U  que.  se 
liner  »  Tnvantage  de  la  curfe*  AlaPragroalique  élaborée  par  la  con- 
V  Francfort' (8  février  18ti2),  Pie  VU  opposa  le  itJ  juin  imi  un 
i  d(»nt  les  quatre  premiers  articles  se  rapportaient  aux  érec- 
N<sr|usropales  et  canoniales,  mais  dont  les  deux  derniers  réclamaient 
libre  coirespondance  des  évéques  avec  le  saint-siége»  Férection  de 
Hinaires  organisés  suivant  les  prescriptions  du  concile  de  Trente 
coQstituaient  un  empiétement  formel  sur  les  droits  de  PElat.  Ces  con- 
fions lurent  encore  plus  nettement  accusées  dans  la  bulle  Ad  domi^ 
•i  tjrpigfii  custodîam,  qui,  à  partir  du  11  avril  1827,  servit  de  charte  à 
pfovmce  ecclésiastique  du  Rhin  supérieur.  Les  monarques  qui  en 
«tient  partie  sVfTorcèrent  de  sauvegai'der  les  débris  de  leur  autorité. 
d§  conserver  un  droit  d'inspection  et  de  surveillance  par  Fordon- 
nff.  du  3n  janvier  18:iU,  (|ui  résumait  en  les  adoucissant  les  [u'incipaux 
I  ration  de  FrancforL  Dans  ce  long  conflit,  la  victoire 
^-    i^e  parla  curie  malgré  les  vertus  de  Wesseraberg  et 
activité  de  Wangeuheini,  Dès  le  10  juin  de  la  même  année.  Pie  VIll 
^ga^H*!!  les  évéfjnes  à  tenir  pour  nulles  les  dispositions  de  l'ordon- 
inrr  l't  à  combattre  dt- toutes  leurs  forces  des  innovations  dangereuses. 
Vcc  te  venl  do  réaction  qui,  depuis  1815,  soufflait  de  Vieniie,  itÈjé- 
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suitc'S  ne  tanîtrent  pas  à  eonfuiérir  sur  les  cours  de  Wiesbaden,  de 
Carlsriihc,  de   Darnistadt*  une  solide  iidliience.  11  suffit  d'un  simple 
décret  pour  supprimer  une  ordoiumiîce  qui  ne  faisait  point  partie  inlr 
graiitc  de  la  eonstilulion.  Pour  se  l'onuer  une  idée  exacte  des  pmgri'^ 
accomplis  par  ridtramoutaiH<im(*  peuilaul  cette  période,  Il  n'est  besorij 
que  de  roui  parer  la  déclaration  de  Francfort  avec  les  concordats  de 
Wurtemberg  et  de  Bade.  —  7.  Bulle  de  cimmscnption  pour  fe  Hnmivrr^ 
182L  Le  Hanovre  fut  au  dix-neuvième  siècle  la  première  puissance 
èvanfïéliqueqiii  engagea  des  né|((>cialions  suivies  avec  le  saint -siège.  Les 
districts  catholiques  d'une  réelle  importance  qui  lui  avaient  été  octroyés 
loi^s  du  congrès  de  Vienne  :  rEicïisfeld  qui  dépendait  pn'^cédemmciit 
du  diocèse  de  Mayence,  les  évùchés  d'ffsnabruck  et  de  Hildesheim» 
lui  en  prescrivaient  le  devoir.  Au  commencement  de  1818,  le  mmlt' 
Ompteda  partit  pour  Rome  alin  de  se  mettre  en  rapport  avec  Con- 
salvi   et  le  prélat    qui  traitait  à  cette  heure   même  avec  la  Bavimv 
M*"'  Mazio,  Les  Morisignori    romains  ne   parviiueul  pas  h  Im  en  im- 
poser comme  ils    y  réussissaient   vis-à-vis  de    Tévêque   Haetîelin   *^ 
du  comte  Bechberg  et  à  reutliousiasmer  pour  un  projet  de  concordsjv 
dans  lequel  lei  questions  de  suzeraineté  et  de  franchises  ecclésiastîqt**^ 
seraient  résolues  suivant  le  droit  canon,  A[)rès  quatre  années  de  \w^^^ 
cialions,  le  conseiller  Lehr  et  le  comte  Reliden  renoncèrent  âdesd 
qui  u'oiïraieut  aucune  chance  d'aboutir  et  demandèrent  une  btili!     - 
ciixonscription  à  laquelle  liuit  par  consentir  la  curie,  quelque  jv^^** 
déçue  dans  ses  ambitieuses  espérances  (mars  !B22k  L'organisation       ^ 
la  dotation  des  diocèses  d'Osnabrnck  et  d'ilildesheim,  la  nominatic-^*^ 
laux  places  d'évéques  et  de  chanoines  s'accomplirenl  d'un  comnii^-^'* 
[accord  et  furent  conlirmées  par  la  bulle  Jmpensa  lîomanonwi  ^!^^^ _ 
Jniai  1821),    Le  Hanovre,  pour   nétre  pas  parti   d'aussi  pompeus  -^^^ 
[prémisses  que  les  alliés  de  Francfort,  arrivait  à  un  plus  sûr  résiilia'^^  * 
Ig'il  n'avait  point  posé  d'ultimatum,  il  n'avait  pas  été  obligé  à  des  co^^^' 
cessions  humiliantes  ;  sa  charte,  pour  n'avoir  pas  tranché  dans  le  vif  d^^' 
prétentions  pontillcales,  n'avait  pas  été  condamnée  par  le  saint-siége. — "^ 
8.  Bulle  (te  circonscriptfon pour  la  Prmse^  182  L  La  Prusse,  depuis  qu'el^^*^ 
s'était  incorporé  les  provinces  rhénanes,  éprouvait  Tiiupérieux  besoi  ^^* 
d'une  réorganisation  ecclésiastique.  Lesperspecliv»^sles  plus  favorable^  -^ 
s'ouvraient   devant   la  cour  tle  Rome.   Frédéric-Guillannie   IIl,  [>4>u    ^ 
gagner  Tappui  du  clergé,  ne  crut  pouvoir  s'engager  trop  avant  dnnslt^ 
voie  des  concessions.   Son  ambassadeur  auprès  du    Vatican,    >L   d^^ 
Niebulir  (181(5)   jugea  avec  sa  perspicacité  habituelle  la  situation  et  ta 
ligne  de  conduite  qu*il  lui  convenait  de  suivre.  Il  était  tout  aussi  impos- 
sible au   saiut-siége  d'admettre  les  principes  de  l'P^tat  moderne^  na- 
tional, paritaire,  r[u'à  kl  Prusse  de  s'écarter  de  la  politique  traditionneU»» 
des  HohenïollenK  L'hubib*  diplomate  résista   donc  aux  sollicitation^ 
des   féodaux  et  des  ultramontains  qui  rét  la  niaient  un  concordai,  et 
s'eotendit  avec  Altenstein  et  G.  de  Humhoîdt  pour  obtenir  une  siniplr 
bulle  de  circonscription.  D'autre  j)art,  il  était  trop  favorable  aux  vue> 
de  la  Saînte-Alliance,  il  subissait  trop  fortement  le  double  charme  de 
la  ville  des  césars  et  de  la  ville  des  papes  pourcjue  les  négociations  avec 


CONCORDAT 


â35 


jnsalvi  (1821))  renconlnj^isciit  de  sa  pari  It^  moindre  obstacle.  Les  dér- 
ives dinicultés  furent  levées  pendant  le  dernier  séjour  à  Home  d'un 
atre  horame  d'Elat  égaïenieut sympathique  à  la  curie,  le  prince  chan» 
BlierHardenber^' (mars  18^1).  La  bulle  De  salute  anmmrum,  cpii  régla 
lus  toute  la  F*russe  la  circouscriptioii  des  diocèses^  fui  promulguée  le 
'  juillet  18^1.  Mebulir,  fînVecâ  sou  ascendant  [X'r^onnel  sur  t>>nsalvi, 
fîîut  obtenu  une  moditicatiou  au  langage  traditionnel  de  la  rîiaiicellerie 
Dniairie.  La  Prusse  tout  entière  n'avait  pas  été  appelée  dans  la  bulle  un 
Sivs  calliolique,  eomnie  iruguère  encore  cela  avait  été  le  cas  pour  le 
ftanovre.  Les  catlioliipies  du  royaume  étaieiU  désormais  répartis  en 
u»t  diocèses  que  présidaient  un  prince-évéqae,  deux  archevêques  et 
fcinq  êvèques;  Tarehevéque  de  Poseu  et  Giiesen  avait  pour  coadjnleur 
Tévéque  de  Kulm»  rarchevéqHedeColo{^'ne,ceuxde  Trêves,  de  Munster 
de  Paderborn,  L'évèrjue  trErniland,  le  prince-évéque  de  Breslan  re- 
ïvaient  directement  du  souverain  pontife.  Le  roi  ne  conservait  que 
)ur  les  anciens  districts  polonais  les  droits  électifs  tjue  s'était  attrilmés 
rt5dénc  11.  En  Silésie,  eu  Wesiplialie*  dans  la  province  dn  Hliin,  les 
liâtiuines  choisissaient  leur  évéque  entre  totjs  les  membres  du  clergé 
llional. Selon  les  mois,  il  était  alternativement  pourvu  aux  prébendes 
[aux  décanats  vacants  par  le  pape  et  les  évéques.  Le  roi  ne  conservait 
l^Uïj  simple  droit  de  ronlirmation.  Les  futurs  prélfês  recevaient  leur 
*^J  Hcation  ihéolo-ique  à  LAcadémie  de  Munster,  dans  les  universités 
'1*^  lîonn  et  de  lires  la  u.  Nieliuhr  se  ilatta  d^avoir  par  ces  articles  rem- 
►jrté  une  victoire  considiM-alde.  Le  cabinet  de  Berlin  tint  en  théorie, 
Tordre  royal  du  23  août  1821,  le  plus  fier  langage»  «  Le  roi  ne 
ivail  diminuer  vis-à-vis  d'une  puissance  étrangère  ta  plénitude  de 
droits  de  suzeraineté  auxquels  correspondaient  de  précieux  devoirs 
iwi  imposés  par  Dieu  envers  son  peuple;  il  pouvait  tout  aussi  peu 
•des  traités  restrirtifs  eu  aliéner  le  libre  usage.  Le  domaine  de  la 
m*  pouvait  d'antre  part  être  fixé  par  des  déterminations  juridiques  ». 
chancellerie  romaine  pouvait  à  meilleur  droit  se  féliciter  de  son 
ïmphe  :  Pie  Vil  déelara  la  conduite  de  Fi'édéric-Guillayme  111  adnii- 
rie  {mirificam);  Léon  Xll,  lorsqu'il  eut  appris  racceplatiou  parle 
inistère  prussien  de  la  bulle  />e  sahtfe  àfnmarNWy  s*écria  en  Imanl 
yeux  et  les  mains  au  ciel  :  <(  Quelle  grâce  infinie  de  la  Providence  î  » 
:  cai'dinal  Mario  erdin,  qui  avait  dirigé  la  plus  gi-ande  partie  des  né- 
ciaiions,  s'étojjnail  qu'elles  eussent  abouti  à  un  résultat  aussi  favorable 
ourla  curie,  a  Peudar»t<îue  le  s;unt-siége,  disait-il  dans  son  rapfvort 
^Jlicid  à  Léon  XII,  a  de  trop  iiorïd>feuses  occasions  de  se  plaindre  des 
lliesiires  de  certains  gouvernements.  Sa  Sainteté  éjn-ouve  une  satis- 
tioii  jiarticulière  de  la  loyauté  de  laPrusseet  de  la  nKJnillceiu'edesou 
potiverain  «pji  assure  à  T Eglise  catlioliqtie  un  avenir  paisible  dans  toute 
péleudue  de  ses  Etats.  Il  donne  dès  rnaiiUejiaut  aux  princes  orthodoxes 
Ui  eunople  qui  les  couvre  de  honte.  »  Le  Vatican  s'était  engagé  par 
de  secret  à  ne  nommer  aux  sièges  vacants  ([ue  des  candidats 
Mes  à  la  cotu*  de  Prusse.  L'avenir  démontra  bientôt  la  vaniié  de 
'promesses.  Depuis  la  huile  De  snitffe  anùnarnm^  tous  le?,  évéques 
(  la  monarchie  ont  été  soigneusement  choisis  dans  les  rangs  du  parti 
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uUnuuojiUiliu  La  coDstante  faiblesse  doui  tiîmoigjia  ITiMértc^Giii 
laume  111  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise  roraaiiie  enhardit  cet 
derniîTH  à  une  série  d'empiétements,  à  une  viotalio»  toujours  pli 
audacieuse  des  lois,  qui  atteignirent  leur  apo^'ée  avec  les  troubles  « 
Cologne  (Î8^I7K  W'^  de  Droste-Visclierin^  ne  p4>uvail  compreud 
que  le  cabiaet  de  Berlin  ne  se  courbât  pas  devant  son  uUiiuaMi 
dans  rairaire  des  mariages  mixtes  après  qu'il  lui  avait  si  cou 
plaisamment  ciVlé  pour  le  cas  d'Hermès  et  toutes  les  prmklentes  co 
trciverses,  Frédéric-Guillaume  IV  s*engagea  plus  avant  eucore  dans 
voie  de  la  soumission.  Pendant  tout  son  règne,  TEglîse  caihoUqi 
constitua  eu  Prusse  un  Etat  dans  l'Etat.  L'article  13  de  la  Cousliluli( 
révist'^e  du  Ml  jaiïvier  1850  i'alfrancliit  de  toute  obligation  vis-à-vis  < 
la  couronne  et  l'investit  d'une  autorité  souveraine  eu  matière  d'eiisi 
gnement.  d'administration,  de  jurisprudence,  tout  en  Uii  cousenâ. 
Tappui  du  bras  séculier  et  en  lui  niaintenant  au  budget  une  dotalk 
considérable.  Les  ministres  qui^  depuis  la  reU^ite  d'Allenstein,  prà 
dèreut  auxdesLinées  de  riustroctiou  pubUipie et  des  cultes  :  ^rM.  d'Kic 
liorn,  de  lUmmèr,  de  MùLlcr,  se  mouiruivot  eu  toute  occasion,] 
haine  de  la  libre  pensée,  les  dociles  serviteurs  deluluraraoutanis 
question  est  entrée  dans  une  phase  tonte  nouvelle  en  1871 
proclamation  de  rinfaillibilité  et  la  guerre  entre  la  p>apauté  et  le  noo^ 
enipii'e,  qui  en  lut  la  conséquence  immédiate.  Devant  le  refus  unanix 
de  répiscopat  prussien  d'obéir  aux  lois,  le  gouvernement  se  regar 
connue  délié  de  ses  anciennes  obligations  et  proclama,  en  venu  de 
kii  du  2i  avril  1875,  la  déchéance  de  la  bulle  De  s^iale  auiMarnrri^ 
9.  CuncQniat  Autrichien,  i85o.  L'Eglise  cathfïîique  navail  point  étéfl 
damnée  en  Autriche  à  traverser  une  période  d'abaissement  et  de  ^ 
ù'aiires  comme  dans  le  reste  de  rAlIemagne.  Lors»ïue  s'ouvrit  le 
grès  de  Vienne,  son  or<janisme  était  demeuré  intact,  les  titulaij 
faisaient  défaut  ni  pour  les  canonicats,  ni  pour  les  sièges  d'év*? 
aussi,  conU^airement  a  plusieurs  autres  monarques^  rempereur  Fra 
çois  II  n'éprouvait- il  aucun  besoin  de  se  lier  par  un  conr4>rdat  viî>-4-J 
de  la  curie  romaine  et  d'obtenir  du  Saint-Père  une  bulle  de  ciwc 
scription.  Quant  aux  droite  de  suzeraineté,  ils  demeuraient  eu  tliéo 
les  mêmes  que  s'éuient  arrogés  Joseph  H,  quoiqu'ils  eussent  été  i 
mitigés  dans  l'application  dès  ravénement  de  son  frère  Li'opald, 
qrje  sous  un  monarque  tout  dévoué  à  l'Eglise  tel  que  François  II, 
tombassent  toujours  davantage  en  désuétude.  Le  bas  clei'gé  resJ 
cependant  attaché  de  c*xHjr  à  des  maximes  auxquelles  il  était  redevai 
de  son  émancipation  matérielle  et  spirituelb*.  Les  hauts  dtgnilai 
étaient  tenus  à  la  reconnaissance  envers  un  gouvernement  qui  um 
profité  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles  ni  des  sécularisalions  accti 
plies  sur  une  si  vaste  échelle  en  Allemagne  à  partir  de  I8i>l,  ni  ( 
guen-es  de  FEuipire  :  en  même  temps  ils  exerçaient  sur  la  duiseii 
des  îilîaires  urte  influence  trop  considérable  et  jouissiiient  en  partieul 
pour  l'Ecole  de  privilèges  trop  étendus,  pour  obéir  aux  su^^stions 
quelques  prélats  fanatiques  d  au  delà  des  monts  et  risquer  à  tsmim 
légers  désagréments  une   posLtijou  splendide.   M*  de  MeUemtiîh^ 
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tdans  r£f^Ui»e  ruie  pré€ipii^f*  atixiliain?,  ï)e  Ini 

éKil  rindépandajice  qii'elle  am  >''e;  il  rerloaUiit  rlans  Tordeè 

jémUm  un  puissant  rival  et  pi,,,.  .....l  pour  W  sitiUqua  uns  tcof^ 

•fondtî  TéDératîon,  pour  Taitiirer  mùniû  (tans  un  sons  PiSlrfigiEadiib 

ne  iiiniit  rien  moias  <jiu^  la  tourmeutc  r»j\oliUîuiinaire  de  Ï848  pouv 

anB#ii<T  an  compli.H  boult^verseraeDl  de  la  lupslaUon  tT'cIt^iasliif ne flar» 

iamoiiarcJiiedr  Habsbourg'.  L'éj)isf"opatautrirhieii  proÉka  àoêttiî  r[>niju« 

des    libertiîîi  qui  lui  étaient  ivn>nri«ir»s  par  les  «  di*oits  fou d aine u taux 

4e   kâ  naiioii  ^'ermajiicpie  »  [mui'  ii nîr  dans  les  difiériintes  pmvirieiis 

ées  eoii(t*reii<!es  dioc^é^^iines  cliar;iLes  de  la  rédaction  d'un  progcajniM 

4t>iimmn.  Le  maintien  de  Tordre  de  tdioses  actuel  devenait,  en  eSil^ 

MBpossddi*    d/*pnis   qu'on    ne  se   trouvait  plus  en  présence   d'un  état 

ilable,  liïJèlc  aux  traditions  hiéraixliiques,  élevé  au-dessus  des  liitrp- 

gues  «A des  passions  populaires.  L'union  se  rompait /)/j*£>-  facto  le  jouD 

^àt  ^le  o'ufl^'ait  plus  les  gUEttOties   indispent^aides.  Les  mêmes  désidé- 

fWÊm  albiem  être  iornuUés  eoi  Itrmrs  à  peu  près  identiques  ptu*  leurs 

Mmm  d'AUenaf^se  au  congrès  de  Wurzbour^  (ii  ort  uSi.  Le 

fMWM'iKneiil  atfùriehien»,   au   lieu  de  répriniaudir  ^  ^  poiut 

leur  lan^ge  tusolile,  s'empressa  d'entrer  eu  n'^>  •     m\  et 

^CQiivor|«iaàV]en]3ele  %  novembre  iH't9,atin  de  hav,uiii  i  d  un  *  nm- 

Wmw^  SMBfaid  à  la  réforme  ecclésiastique.  Pour  Tépiscopat,  il  ne  >  i-r- 

■tfl ms  que  de  détruire,  souji  prét(i*\te  de  libéralisme,  Teddiee 

^eph  IL  L'Eglise  eafhoriqiie  revendiqua  en  i-tF^t  sa  eoioplète 


>•■«  ee,  dans  ke 

^•1^  à  tous  les  deL^r- 

*•»!  iifikjts  et  aux  b<  i 

^^Jle.  U  jundirtinii  /'[ti^r*k[i';i!r 
'pif*  sur  les  i  lerrs.  iu  l<"i;isliitin 
*^^u*morte('r  liroodation  d^ 


*it^. 


e  pr'fire  Félix  de  S' 
le  uend.ÉrmedelaSaiii 
itiOions   «îe  nom  p;i\  s  | 

■    ri,- 


a\  qu'elle  a liaelie  ùee  mot,  pour  Ten- 
' -v^'' ifi  des  séMTOrt":?^  *"     !'  *■  noiriîi- 

-   ilSliqur^.     l  >  '  lO    r|ii 

-  >.ti'Osion  sur  1-  ri 

nnoniale,  Tneq  ie 

-,  lacorre^i     iH*  11.  saint- 

'?*"^r;^.   qui    s  i'idtt    t  *râ,^,  h!'-   ''•» 
\  avait  entrepris  dtr  re- 


bin'i'itut  i'u(u^  ('prouvait  de  î'aetj  rlrrr»'  em- 

Il  besoin  fjoiirne  pas  a^^rêer  toutes  si^s  demande:-  i*s 

( uses.  Les  orduunaneesdu  18  et  du  i.'t    *^     f    i>^  "- 

ftftMur  Iv  svsieniejoséplnste  un  verdict  de  coud  i 

u  principe  *»uiu  de  eause  eoniplet  aiix  •  vcque>,  ru  le 
-  [H>ints  de  détail  qui   r**stnient  eneon*  à  rét^ler.  frtti 
^**iip  entente.  Ces  concessions,  sj  **s  ipi  elles  luss*  i! 

T\f iMi{  na!V   encore   le  Vaticao.  Le  j^..::-;.    de    Sehw;»r/euil»vr^,  .  .  .i    .: 
iUl  sur  le  terrain  des  laits,  avait  mai  m-  un  *ii  iheorie  les  droits 
.  de riù*U,  puisqu'il  s'était  réservéd  «'Xatiourr  tesdeuKirulesdes 
^et  d«*  ij/'lerniiner  TéLtrudue  et  le  «'liamp  de  i^'uratium.  le  nuixi- 
•*tdo  Leurs  libertés,  Ike  cette  action  et  de  «-es  libertés  lepiq>e  n'avait 
*©•:  C5e  qu'il  désiniit  c'était  uu  pacte  solennel  où  il  t'craserait  sous  le 
P'^de  s&  divine  autorité   te  représentant   des   Habsbourg.  Laitier 
Scfcuitmmberg  mon^  ^        traps  opportun  pourbi        '      tionde^des- 
Wi  pomiSeaux.  ^o.  ^eur,  M.  de  Uach,  vu  nt  ptmr  la 
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lutte  ni  Fenerg^ie  ni  les  talents  nmissaires.  Ce  fut  pendant  le  passagi?  d 
ce  dernier  aux  afiaires  que  Pie  IX  obtint  de  rt*m]>êrL'ur  Fi*anvols-Josep 
1*^  concordat  du  18  avril  IS55,  ([ni  peut  hardiment  ligurer  dans  Iti 
annales  du  saiut-siége  parmi  ses  plus  f^lorieuses  victoires.  Les  plu 
intîuenls  né^^ueiateurs  avaient  vie  le  cardinal-arclieveque  de  Viennt 
M-'  UauselitT  el  k^  ehef  dn  parti  féodal  eu  liolième,  le  comte  Lé 
Tlmu.  Les  prijitipes  du  droit  canonïipie  y  triomphaient  dans  leu 
plénitude  :  aucun  aiticle  organi^pie,  eooime  pour  la  France  en  I80if 
la  Bavière  en  1818»  ne  les  souillait  de  leur  contact.  Le  jour  on  lise 
obtinrent  la  signature,  Itîs  uUramontains  se  sentirent  assez  forts  pou 
jeter  le  nias<]ue  :  le  mouvement  commencé  en  1848  sous  les  auspict 
d'un  libéralisme  éc|uivoi|ue  aboutit  vn  183")  a  une  œuvre  du  desjx 
tisme  le  plus  pur,  à  nue  restauration  des  idées  et  des  pratiques  <i 
moyen  âge.  L'Eglise,  sous  le  prétexte  de  s'allmnchir  d'antiques  et 
traves,  imposa  son  joupj  à  TEtal  et  enveloppa  la  société  laupie  dans  k 
mailles  d'un  inextricable  réseau.  Il  con  vient  de  résumer  dans  ses  prit 
cipaux  aj'licles  un  traité  (|ui  a  exercé  sur  tout  le  développement  spir 
tuel  de  rAutrirlie  la  plus  fatale  influence,  et  dont  les  conséquence- 
inal^ii^  son  abolition  ofiïci€41e,  se  font  encore  aujourd'liui  fortemei 
sentir.  L  La  relij^îion  catboiique  romaine  doit  être  mainteime  dans  toi 
l'empire  avec  les  droits  et  les  préroj^atives  qui  lui  appartiennent,  c 
vertu  des  lois  divines  et  des  ordonnances  canonittues.  D'après  I 
constante  pratique  de  TEj^dise  romaine,  les  autres  confessions  rel 
^'ieuses  étaient  non-seulement  lésées  dans  leur  parité  vis-à-vis  de  l*Ela 
mais  perdaient  tout  droit  à  rexislence.  Aucun  article  orjïaniqne  n*atli 
imait  comme  en  Bavière  les  atteintes  portées  à  la  liberté  de  consciencK 
r histoire  de  T Autriche  dans  toutes  ses  phases  prouvait  que  [KMJ 
l'Efjiise  évangélique  cette  épée  suspendue  sur  sa  tête  n'étail  point  lui 
vaine  raejiace.Loi^s  même  ï|ue  Home  renonçait  momentanément  à  lai 
plieatirm  de  ses  principes,  cette  résij,matiou  n'altérait  ni  les  couséqucna 
logicfues  qu*il  lui  était  toujours  loisible  d'en  tirer,  ni  leur  valeur  pei 
manente  devant  la  loi*  11.  Le  principe  tle  la  souveraineté  épiscopl 
qui  se  trouvait  à  la  base  du  système  joséplnste  était  remplacé  par  celi 
de  la  puissance  absolue  du  pape,  monarque  jurtf  diviao  de  l'E^liï 
universelle.  Les  rapports  de  la  curie  avec  répiscopat,  le  bas  clergé, 
peuple  catliolique  doivent  être  entièrement  bbres  pour  tout  ce  qi 
concerna  la  vie  religieuse  et  les  intérêts  de  TE^dise,  allVanchis  eii  pa 
ticulier  de  Tentrave  du  placet  qui  se  trouvait  supfnimé  par  la  mén 
occasion  (art,  3)  [ïourles  mandements  des  évèque.  IlL  Le  pouvoir  épi 
copal  ne connait  d'autres  liuiites  que  celles  lixées  en  tout  temps  jiar  h 
canons  disciplinaires  deTEglise.  IV.  Les  articles  relatifs  à  la  vie  intelle 
tuelle  montn'ut  avec  quelle  ardeur  k^  Vatican  et  le  gouvernement  absi 
kitiste  de  Vienne  travaillaient  à  élouiler  toute  velléité  d'indéf^endani 
parmi  la  jeunesse,  toute  originalité  dans  les  esprits.  Le  concord 
investit  l'Eglise  romaine  d'une  autorité  illimitée  sm*  FEcole  à  tous  1 
degrés,  les  manifestations  de  la  pensée  dans  toutes  les  sphères;  Te 
seij^ement  donné  à  la  jeunesse  dans  les  établissements  publics  el  pi 
vés  doit  exactement  corres(K>ndre  dans  toutes  ses  brajiclies  àladocti'ii 
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ltholk|Ue;  les  évèques  qui  ilirij^ent  à  leur  ^\me  ri-dueation  reliftieuse 
itereent  en  outre  une  surveilbnce  f^éuérale  sur  toute  riusirucliou  pro- 
itie  (le  manière  iju^il  ue  s\v  glisse  aucun  élément  coutratre  à  la  foi  et 
aux  bcjiuies  mœurs  (5l    Aucun   tkalilissemeiit   particulier   ne  peut  se 
soustraire  à  leur  routrûlt%  lors  même  qu'il  ne  compterait  qu'un  seul 
élève  catliolique.  L'épiscopat  jouit  d'un  pou  voir  absolu  sur  reusei^'Uf- 
lueiit  ùtous  les  degrés,  depuis  celui  cfui  est  donné  dans  Técole  primaire 
jusqu'aux  cours  de  théologie  dans  les  universités;  les  maîtres  ne  peu- 
vent s'y  livrer  (]ue  sur  une  aulorisatlon  de  ses  chefs,  toujours  révo- 
cable ;  les  nominations  de  (uolesseurs  ou  de  chapelaîris  »|ue  F  Etal  ae- 
compliratt  sans  sou  agrémeul  seraient  frappées  d'une  nullité  absolue  ; 
il  nomme  enfin  pour  la  mi-partie  les  exaujinaleurs  pour  le  doctorat  en 
théologie  et  en  droit  canonique  (ïîk  Seuls  les  calhcdiques  reeonimaudés 
par  lui  peuvent  enseif;rH*r  dans  les  ^'ymnases  et  les  écoles  moyennes^ 
méntie  iors([u'il  s'af;it  de  sciences  profanes,  puïSc|uetout  renseignement 
doit  j-evéUr  un  caractère  chréîieu  i7|.  Les  inspecteurs  des  écoles  pri- 
maires sont  nommés  par  l'empereur,  mais  sur  la  pn^seniation  exclusive 
Ê>  évéques  (8LLa  direction  des  séminaires  se  trouve  tout  entière  dans 
rs  niaiusT  sans  que  TElat  ait  le  droit  d'exercer  le  plus  faible  contrôle  ; 
revanche,  les  élèves  qui  en  sortent  peuvent  concourir  [►our  tous  les 
l€s  vacants  dans   rinstructioji  publique,  ([u'ïl    s'at^isse  de  religion 
on  de  science  profane  (17)*  L'épiscopat  (>ossède  sur  tous  les  produits 
de  la  presse  le  droit  de  censure;  le  f^HJUverneuiejil  est   tenu  de  corn- 
Ijatire  par  tous  les  moyens  la  propagation  <récrits  condamnés  comme 
dMigereux  pour  la  moralité  publiijue  (li).  V,  Les  artich^s  qui  se  rap- 
pérlrnt  ii   la  juridiction  eeclcsiastii|ne  (i044i  téntoi^nent  d'un    éf^al 
tDepris  |iour   la  civilisation  moderne.  Le  coiu'ordat  attribue  au   droit 
c^aiionicfue  une  autorité  exclusive,  mais  il  se  f^^arde   de  donner  uulle 
liart  rénumération  complète  ou  Texacte  délimitation  des  matières  aux- 
C|UeHes  il  s'applique.  Quelques  exemjdes  tirés  du  droit   matrimonial, 
€ic  la  cure  d'àuies,  ilcraduiinistration  des  sacreuieuis,  prouvent  cepen- 
«ftaut  qu'il  se  [uohosl-  de  réaliser   les  préceptes  canoniques  de  Trente 
uns  toute  leur  clendue  et  toute  leur  rigueur.  Les  triliuiiaux  ecclésias- 
|ue$  rendent  un  vet^ict  souverain  dans  toutes  les  contestations  rela- 
ves au  patronat  (14).    Les   évéques  embrassent  scms   leur  pouvoir 
lisciplinaire  les  laïques  aussi  bien  ipie  les  rlercs  et  disposent  pour  leur 
liment  dt*  la  prison  comme  de  Tamende  (H).  L'Ktat  s'eugage  à 
main-lortc  à  Irurs  mesures  coércitives  sans  {|u*il  ail  a  se  préoc- 
iiper  ni  de  leur  légitimité  ni  des  atteintes  portées  au  Corle  civil  (Itî).  Par- 
ai dans  le  concordat  de  ISoo,  le  droit  canouitpie  prime  la  législation 
BOtlerne.  Lors  même  qu'il  est  fait  à  celte  dernière  ujie  légère  concession» 
ir  exemple  lorstjue  les  clercs  sont  tenus  pour  une  atfaire  purement 
livilcde  comparailre  devant  un  tribunal  laïque,  le  pape  ne  manque  pas 
S'établir  sa  suzeraineté  et  Jie  tléchitmouientauéuient  sur  un  point  spe- 
û  quen  raison  de  la  diflicuïté  des  circonstances.  Encore  pour  les 
'licles  l*i  eti'irexceptton  ne  sY'tend'elle  pas  aux  évétjues,  qumesau- 
s'incliner  en  aucun  cas  devant  la  souveraineté  laïque.  Les  usur- 
de  ri!lgtisedausce  domaine  étaient  d^autant  plus  sensibles  que 
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refusait  do  clonm'rsati!>t'acljori  aux  vœux  des  libéraux,  Sfius  le 
que   le  concordat,   étant  un  trailé  iiiterDâtloiiaï,  ne  pouvait 
êtitî  abn%^  que  piir  le  coiimiua  accord  des  detix  parties  couti^actaates. 
hà  nvàj(n'iu'\  de  la  soconde  Chaïubre  se  rési^^iia  à  miiiei"  par  uue  série  de 
lois  réditkc  dont  on  lui  int**rdisait  la  tranche  di^slru^tîou.  Le  iO  juiu 
I8(i7,nn  de  ses  membres  les  plus  iHiitingués  Je  D'  ilerlist  avait  j);opos4* 
coup  sur  coup    l'ÎMtrc>dtiction  du  mariage  civil,  réuiajirî{.Kitiun  p<mr 
llùcole  de  toute  tutelle  eeclésiaslique,  ré^raUle  dif  touti's  les  coiifes^ious 
religieuses  devaut  la  loi.  Renvoyées  le  ât)  juillet  à  la  eomuiissiou  lêj^is- 
lative,  adoptiîes   par   la   Chambre  des   députés  daiis  le  ct^uraut  de 
re,  ces  résolu tions  lurent  apj>roavéGs  le  ll)-21  mars  1808  par  la 
'         i    :edeâ  seigueufs  et  re^wirent  leiSraai  la  sanctiou  iiopériale,  mal- 
gré Ijis  prolestalionâ  du  lè^iiL  i^i  les  clameui's  des  évéques^  Pie  IX  réussit 
tout  aufifii  peu  di*us  son  apposition,, mal f^^é  sou  allocution  solennelle  du 
"it  juin  1868,  où  il  Liiena<;a  les  ministres  lil>érau.v  rie  rexeommuuicatimi 
■  et  déclara  les  trois   lois  ahominables  (/e///^s  aku mina/nies)^  la 
ition  autrichienne  cLui&  sou  ensemble  im^we  «jnaut  à  ses  prin- 
cipes {aepmda  sane),  uulk  quant  à  ses  effets  inuHùts  raiioms  fuisse  ar- 
/w«).  M,  dé  Beust,  dims  sa  tireulaire  du  3  juillet  I8(i8.  repoussa  avec  una 
(roide  du^'itlté  les  empitHeiiienls  de  la  curie  sur  le  terrain  politique  et 
I         "a  TE^Use  catholique  qu'elle  ne  pouvait  que  se  féliciter  des  pri- 
ioDt  elle  jouissait  encore  sur  le  territoire  de  Tlùnpire.  Dt-puis 
lfc>*i7.  It!  ^oiïverneuifiit  autrichien  négocia  vainement  avec  le  saint -siège 
pour  iibt'.'iiir  quelques  modilication^  au  concordat.  Ce  document  néfaste 
ne  (utabidiparles  Chaïubres  que  le  :]0  juillet  1870,  après  la  proclama- 
de  rînfaillibililé  poiititicalc.  Les  qtjestiouîi  litii^ieases  encore  peu- 
s  entre  rEglisc  et  l'Etat  furent  réiçlées  par  un  ensemble  de  lois 
<*|aniques  anah>;^Mjes  quant  li  l'esprit,  <jUoique  pbis  réservées  puur  la 
"O^nup,  à  celles  de  la  Crusse  (lois  Stremayr,  jau  v  ier  1874) .  — 10.  Concorda/ 
'^urtemifCi^gptm^  18.^*7.  L'E^t;lis6  romaine,  grâce  à  la  pf^ri?t*vérante  habL- 
quVUe  ih'»ploya  deptiis  IHil  dans  rAUeniagne  du  sud. accrut  cnnsi- 
iement  les  avaiUa^es  que  lui  étaient  déjà  jj^aranUs  par  la  bulle 
êniersfjne.   Parmi  ses  auxiliaires  les  }jlns  eflicaces,  il  couvieat 
lionnor  une  bureaucratie  lûidaili'oîu*  et  traca»sière,  Taveu^le  ter- 
ija*iaspu*ait  aux  souverains  la  plus  légère  manifest^ition  libérale, 
t  servilité  innée  vis-à-vis  de  rAutriche.  Le  conflit  de  Cologne,  la 
'Victoire  morale  remportée  par  M^'^  de  Droste-ViscberiJi^i  prodnisireut 
^^e  puissante  impression  sur  tous  les  eatholiques,    (|nî    adoptèrent 
f**iiùnnais  comme  mot  d'ordre  la  suppression  des  maria^^es  mixtes  après 
woir  peud^iint  un  siècle  souMert  sans  difficulté.  Les  premières  escar- 
lebesenrent  pour  théàlce  la  Cliaudire  des  députés  de  Stuttgart.  L' é- 
^9**^' de  liottembourg,  M-'  Keller,  demanda  en  18'il  à  aes  collègues  de 
a  TEfrlise  calholiqne  son  autonomie,  en  transférant  au  cbafiitrc 
Ibuïions  duKirchenrath  et  en  autorisant  daus  les  cas  de  mai'iai;es 
'"«^tes  le  prêtre  à b  prestance  passive,  comme  cela  se  pralii|uait  en  Au- 
^'^«die  et  comme  le  c;d)iiieL  de  Berlin  le  rédamait  de  rar(^îie\éque  rie 
îMê.  1^  majorité  bii  répondit  qu'elle  avait  pleine  cvuiliauce  <iajis 
[iitté  du  monarque  régnant  (Guillaume  F'}  et  passa  à  Tordic  du 
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jour*  La  situation  devint  [iliis  ïiivoraltle  p<»ur  les  ultramonlains  en  i8te 
avec  les  tliesi-s  du  lil>éralisiiie  doctrinaire  empruntées  a  la  Belgique» 
cl  la  procliatue  perspeciive  d'une  complèle  séparation  de  l'Église  aver 
TElat,  Les  éveqnes  de  rAUemague  entière,  rt^unis  le  l 'i  novembre  IHiH 
àWnrzb(iur^%  arliorèreiit  nn  progratnni(*  cpii  allVaiichi^sail  ri^^'liii^^  de 
toute  obltgatir>ii  vis-à-vis  ilu  pouvoir  civil,  tout  eJi  cunLuiuaul  à  ejtiger 
de  lui  subsides  et  protectiou.  Les  mêmes  demandes  furent  réilt^a-es 
après  la  victoire  des  conservateurs,  dans  un  Mcuioire  du  4  février  1851. 
La  conférence  de  Carisrulie,  à  laquelle  les  dilTérenLà  monarques  du 
sud  envoyèrent  des  déléfjrués,  était  toute  disf>osée  à  céder  aux  arro- 
fiantes  prétentions  *lun  parti  dont  le  concours  lui  était  plus  que  jauiLn- 
indispensable.  Kïle  se  contenta   de   jnaintenîr  en  théorie   les  droite 
suzerains  de   TEtal,  sans  les  garantir   eu   fait    par   aucune    mesure 
énergique.  Conscients  de  leur  force  vis-à-vis  de  leurs  soi-disant  sou- 
verains, les  évéques  leur  opposèrcTit  coup  sur  coup,  le  1:2  avril  el  !«• 
18  juin  1853,  deux  mémoires  qui  ne  leur  laissaient  le  choix  qu*eiiir«* 
une  soumission  com|)lète  ou  une  guerre  acharnée.  Le  roi  Uni  lia ti 
de  \\urU*mber^'  se  décida,  après  f|uelque  bésitation,  pour  la  prem .  • 
alternative  (aiémoire  de  révéc[ue  de  liottenibonr^,  If  avril;  répli<iîi^ 
du  ministère,  îl> avril  1853)  et  entra,  après  quelques  pourparlers  avt^ 
révéqne  du  diocèse,  en  négociations  directes  avec  la  curie  j>our  rc>l*- 
tention  d'un  concordat.  I*ie  IX  venait,  avec  la  sij^naLure  du  conc?<>^ 
dat  autrichien,   d'atteindre  T a] M>gép  de  sa  puissance  et  se  HattartA^f 
étendre  lei  dispositions  à  U)U5  les  autres  Etats  de  rAllema^ue.  Les  mii^'^ 
très  des  allaires  étrangères  et  des  cultes,  j\L  de  Linden  et  de  Rufoel  i*^' 
le  char;^é  d  allaires  auprès  du  Vatican,  le  baron  Adolphe  d'Ovv,  qt-»^*' 
qu'ils  fussent  résignés  d'avance  à  tontes  les  concessions,  ne  fiarveuat*^"^** 
pas  à  satisfaire  les  exigences  du  souverain  pontife;  il  ne  céda  que  U^r^^ 
que  le  câble,  trop  tendu,  nicnai^'a  de  se  rompre,  Eiicore  la  btdle  *J^ 
8  avril  1857,  Cifm  sut/iùm  prifmpà  Apasloionim  aUiiedra^  ne  jiarla*'^'^ 
elle  point  d'un  concordat,  mais  d'une  simple  convention  obligatoire^ 
[ïonr  le  Wurtemberg,  révocable  pour  le   Vatican  dès  (pi' il  jugerait  '«^ 
niouient  (qjpuriun.  Le  roi  Guillaume  apposa  sa  signature  le  "iSï  déceiih 
bre  de  ïa  ntéme  année;  mais  comme  il  s'agissait  d'un  cliangementcon^ 
titntionnel,  il  Uf;  pouvait  se  passer  du  consentement  des  Chambres,  l^ 
conf.'ordat  wuiiembergeois,  tout  en  offrant  plus  de  modération  dans  lii 
teneurde  certains  articlesque  le  concordat  autrichien,  était  inspiré  parla 
même  pejisée fondamentale,  Tciitière  subordination  de  TEtat  à  TEgHâe. 
Le  placet  et  la  lecture  préalable  sont  snpf^rijnés  pour  tous  lesédits  elles 
ordonnances  ecclésiastiques  (0),  Les  droits  et  les  pouvoirs  de  Fevéque 
ne   connaissent    d'autres^   limites  que  les    canons   actuellement   en 
vigueur  au  sein  de  TEglise  romaine  ;  sa  juridiction  s'étend  sur  toute» 
les  matières  relatives  au  dogrue^à  Texercice  des  fonctions  pastorale^  à 
radniinistratton  des  sacrements  et  embrasse  par  conséquent  les  casnia- 
trimoniaux  ;  ses  arrêts  suivent  pour  norme  unique  les  décrets  de  Trente. 
De  nouveaux  ordres  religieux  peuvent  être  întrtHluits  par  lui  dans  le 
royaume  sans  l'agrément  du  souverain;  son  autorité  disciplinaire  sur 
les  clercs  et  les  laïques  ne  le  cède  sur  aucun  article  à  celle  des  pi>5lau 
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âulrichieris.  Vie  IX  semblait  s^èlre  proposé  pour  but  dans  lo  concordât 
warlt^raborgeots   riiccaparemeiit   de  ï'inslnirtioii   relij^Meuse  dans  un 
jiays  en  majofiti*  t'vanpfoliquo,  et  la  destrurtiondc  la  facïiUr  delhéalo^^ie 
atholique  deTiibirjgue,  justemeîit  renoramoe  è  celte  épO(|ue  potir  son 
tniJ»>pen( lance  seientifi^jue.  Le  cattVbisnie  romain  aurait  en  etlet  viv  ïe 
mtl  manuel  désormais  employé  pour  rens*"iLînemeut;  la  rominissiou 
mixte  qui  evaminail  les  élèves  à  leur  sortie  du  séminaire  aurait éié  rem- 
pbci'^e  par  une  coni^réffatiou  de  prêtres  sous  la  présideuee  de  Tévéque  ; 
M^  de  Rottem bourg  aurait  nommé  et  cassé  selou  son  boTi  plaisir  les 
chapelains  et  les  pn>fesseurs,  sans  que  ceux-ci  pussent  appeler  de  ses 
décisions  au  conseil  scolaire  ou  au  sénat  de  Tlniversité.  Afiji  qu'aucun 
si>iipçon  ne  planât  jamais  sur  Tortliodoxie  de  leur  ensei^niement,  ils 
;mraientété  soumis  à  des  interrogations  mensuelles;  leurs  cours  et  leurs 
cahiers  seraient  devenus  Tobjet  d'une  surveillance  rigoureuse  (7, 8, 9), 
Le  serment  de  lidélité  de  l'évéqoe  était  calipn'^  sur  ïe  modMe  du  con- 
cordat autrichien  (4),  La  curie  ne  se  montra  filus  coulante  que  sur  l'ar- 
ticle des  bénélices  :  rélément  laïque  continuait  à  être  toléré  dans  les 
commissions  qui  itéraient  les  prébendes  vacantes  ou  adnunistraieut  les 
toudatioïis  locales  (lU).  La  nouvelle  du  concordat  du  t\  déceml>re  1857 
fut  acrneillie  dans  toute  la  Souabe  avec  une  tristesse  indi^'nëe.  A  un 
professeur  de  droit  de  Tubinf^nie,  le  docteur  Heyscher,  appartient  la 
Kloire  d'avoir  ouvert  le  feu;  son  exem[>le  fut  bientôt  suivi  par  d'autres 
%istes  éminents:  Oscar  Wâ'chter,  Warnkœnîg^,  Hofacker  :  daiis  cliaque 
ville  s^organisèrent  des  comités,  se  tinrent  des  meetiojU's»  Sous  un  gou- 
j  reniement  aussi  despotique  que  cebii  du  roi  Guillaume,  et  mal>;ré  Tin- 
lervention  personnelle  du  souverain,  ropinion  publiquese  prononça  avec 
Une  vijïueur  extraordinaire.  Le  projet  de  concordat  avait,  sur  la  demande 
Itle  M,  Ileyscher,  été  renvoyé  le  1^  octobre  1858  à  une  commission  dont 
|m  majorité  accepta  dans  leur  ensemble  les  propositions  du  ministère  el 
Miaisît  pour  son  rapjmrteur  un  avocat  ultramontain  :  le  doi:teur  Probst. 
■la  minorité,  par  ror}2;ane  d'un  député  jusqu'alors  eonim  f*our  sa  lide> 
lité   gouvernementale,  le  conseiller  de  Sarwey,  réclanm   un   examen 
*hP^t>f»mdi  de  la  convention  dans  toutes  ses  [varlies.  ALileLinden  recu- 
eil devant  une  lutte  qu'il  prévoyait  devoir  lui  être  fatale,  tiràceà  ses 
^cessants  délaisses  débats  publics  ne  commencèrent  que  trois  années 
*I>ï*^s  la  nomination  de   la  comnussion,  le  ït  mars  IHbL  Le  talent  et 
^*irior|^ne  déployés    par  les  menibres  de  Topposition  et   en  première 
^^^^^  par  son  clief»    >L  Htelder,  pendant  une  bataille  de  quatre  jours, 
fixreiii  récompensés    par   une   victoire   splendide  ;  le   coticordat   fut 
^^poussé  par  611  voix  contre  27.  Le  roi  fiuillaume  s'inclina  devant  le 
j^verdi^l  de  la  seconde  cband>re  et  appela  au  ministère  des  cultes  M.  de 
lioltfier.  L'ordonnance   du  30  janvier  {&)t  maintint  dans  le  domaine 
'''^''^iaslique  la  suprématie  de  l'Etat,  tout  en  allrancbissaid  TEf^lise  de 
'*^l«Hies  entraves  inspirées  par  le  vieil  esprit  joséplnste  H  blessanteR 
'*.^**  le  sentiment  reli^deux.  Les  séminaires  demeurèrent  sous  la  sur* 
*'ï^ïice  immédiate  du  gouvernement.  L'université  de  Tubin^^ue  con- 
^'O  son   caractère   national,  et   l'indépendance  des   proiesseurs  de 
^logie  catholique  fut  pleinement   sauvegardée.  Le  Wurletuberg  a 
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jusqu'il  prési'ijl  mains  sMffifl^u  conflit  avec  U*  Vuiiran  que  les  stitt^ 
Etats  de  l* Allemagne,  .arâcc  à  Tlrabilelé  de  mn  ministre  d<s  colteç, 
M*  *li'  MiltnîR'ht,  vX  à  la  modération  relative  de  Te' v  * 
M-*^  iklele,  mais  tous  tes  membres  de  l'ETUpin 
daire;^  et  la  paix  relig^ieuse  vient  d'être  troublée  sur  irs  Iwk  , 

par  de  nVenl**  et  fâeheux,  épisodes.  —  11.  Cnurut^nt  Hu, 
î'évequede  Rotlemboiirg,  M'^''  Lipp,  avait  réussi  dans  le  Wiir 
imposer  sa  \olonté  à  son  somerain,  son  rollè^ç^ue  de  Frll 
Vicari,  ne  recula  \m\^  devant  la  révolte  ouverle  pour  prm 
sant  IdHTtés  dr  VE.i^disif  (HMitre  de  prétendus  attentats  du  pouTtumni 
Le  grand-durbi'  de  Bade  olirail  pour  ses  exploits  un  terrain  pp 
La  résolution  de  18^8 y  arait  lais^  di*s  brandons  loalfHeintsdedis 
qui  n*attendafenl  qu'une  étincelle  ponr  se  déi-liainer  t-n  un  rcdc 
incendie.  Les  ItinénuMes  du  ^^rmd-duc  Léopold  tlO  mai  i85Uf  a? 
fourni  k  rultraniontaniMuc  une  oi^ea^ion  impatrenimenl  atienilQ^ 
compter  st«s  l'orcos  et  de  remporter  par  T interdiction  du  service  i 
gieuiL  une iriste  victoire,  %^^  de  Vicari,  pour  parvenir  à  ses  lins,  n>%^ 
qu'àemplo\M*r  la  résistance  passive,  tandis  que  le  cabinet  de  Oadi 
aussitôt  qu'il  n?eourrait  à  une  mcsinv  énerî;i<pie.   se   doiun 
apparences  de  la  persécution  et  ceindrait  son  : 
du  mailyre.  il  Uû  était  enfin  facile  de  confondr 
avec  la  cause  de  b  reli^on,  de  déclarer,  potimous  servir  d'une  ptr 
qtii  revient  à  chaque  pagfe  de  sesmandemenls,  <f  qu'il  vaut  mieuxcA^I 
à  IHeu  qu*aux  hommes».  Depuis  répisode  desiiinérailles,  M*^  de  Vk 
poursuivit  ses  jirojets  de  réliêllion  avec  une  indomptable  ; 
proff'da  à  rÎTisf^tTlion  des  séminaii^'S  eu  raiKsence  d'un 
ci viK  imposa  des  titulaires  à  des  bénéfices  qui  n^levaient  du  i^inid-^ 
revendiqua   la  pestiou  exclusive  de   la  fortune  et^lésiasttque,  tel 
ranatlitme  contre  les  membres  du  conseil  supérieur  qui  s' opposai 
■i -<"^  pratiques  illétrales.  Le  mi nist^^n 

.  11. ta  t  conservateurs,  ne  rekn^a  que  i    j^ 

ééie:  il  se  contenta  de  nommer  pour  i  administration  un  cornu 
spécial  (M.  Burper,  maire  de  Fribour^'),  de  suspendre  letraileme 
curés  indûment  nommés,  de  rappder  à  tous  leur  serment  d'ol^éis^q*^^ 
d'en  mcarcércr  quelques-uns  [>our  lecture  lîlr  '  ' 
de  rarchev<M[ne.  Quant  au  principal  cntipable, 
impuni,  libre  de  lancer  ranalltt'-me  et  d  exciter  K-s  jKqiulïi 
révolte  :  m\i  arrestation  ne  firt  ordonnée  que  ie  tt  mai  1^ 
dura  que  cinq  jo«rs  :  rinstnietion  dirifîée  par  le  min'h^tère  pulidie  < 
clui  ù  sa  mise  en  liberté.  M^*^  de  Vicari  proHla  de  ce  tériiolgna^er^  ^ 
faiblesse  pour  lancer  coup  sur  €Oup trois tactums d*unc  virutenee îf 
(iii  IH  juin,  17  juillet  !B54).  Eganè  par  d^s  conseillers  incapabh 
rctï'n;^'rades,  loui  dévoués  à  rXiitritîîie  (MM.  de  Wechmar,  de  Mejyi 
iioui^*  de  Slengel),  le  nouveau  çrand-duc  Frédéric  se  bissîi  entrai 
fiS'à-ris  de  Farcbevéque  à  des  manpies  de  coud<sr      ^  -re* 

bl«s  :  il  lui  ^rivit  une  lettiH*  de  félicitations  p»irr  b^  .ir" 

cinquième  aumv  de  son  ministère  et    se  dépouilla  vi^iniitaii^^uient 
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ni  ck  Ih  (mix  n-4i;^'icuse,  il  iie  trouva  pas  de*  moyen  plus 
des  nr^'ociatiûïis  avec  la   curie,  conduites  à  Home  riiOine 
p^r  i«  priiici'de  Lt.*iiiiii^en  et  lecoiL^eillei*  Hossliirt,  dinjj;i3esde  Carlsrulie 
par  *^  jesuilt!  de  robe  coortt*,  le  conseiller  de  higation  l  riali-SacJia- 
fagaU.  L'acte  délinitif  fut  â^né  \mr  le  Vatican  le  t^  juin  1859,  eM| 
lu  balaillr  ili*  Solfériiio,  la  libération  de  l'IUilie  et  le  rév©3 
;  piibliijiir  en  Allema^'ne.  Le  cabinet  de  CarUruhe  avait  la 
însc'i«-iK'e  si  nette  d  aj^ir  contre  le  vœu  du  [i  eu  pli-  badois  qu'il  j^ainla 
tuidant  tout  le  cours  des  ni'*4îOciations  un  silence  de  inau%!ais  augui-e, 
[qui  fut  seuJemcuit  rompu, après  t'ôdiange  des  mtilîcations,  fiar  uji  breC 
phe  du  discours  du  troue.  icLes  Dcgociations  avec  le  saint-siége 
jti  au  rêsulutt  désire.  Les  actes  en  seront  comruuni<ju(^  aux 
chambres.  »  Le  te\t*ï  du  concordai,  r|ui  ne  fut  publié  que  le  Ui  décera- 
brc  18ot>  dans  lu  Moniimir  de  Garisrulie,  était  accorapa^mé  d'une  bulle 
pontificale  d  après  laquelle  Pie  IX  f)ar  sa  promul^lion  aurait  satisfatt 
aux  \Àm  aixleols  désii's  du  gmud- duc  et  de  ses  ministres.   La  curie 
Eédamiiît  fwmr  son  œuvre  une  obéissance  absolue,  avant  ineiue  qu'elle 
eiii  r-e  par  les  chambres,  <(  II  n'est  permis  à  fH-rsonne  d'en 

liV.i,  I     o  ou  de  lui  opposer  une  crimiuelle  résistance.  Si  quel- 

qu'un c^tt  a  *«»ez  ha  rdî  (.nur  Pcntreprendre,  il  attirerait  sur  lui  la  colèiie 
^itt  biea  tout-puissant  avec  celle  cks  gatûts  apôtres  Pierre  et  Paul.  ï>  Lt 
conooixlal  badats  ne  îorme  qu*ua  tonaitu  dans  la  kmgiie  cliaine  des 
IIS  siiii»  le  pouvoir  civil,  conimenci^  le  ^2  novembre  i 8*18  à 

^  j3ar  la  revendic^iliou  jxiur  le  clerj^^é  d'une  iodé|)eudanoe 

fellle,  acbevée  le  7  juillet  1870  à  Home,  pîir  la  proclamation  de  Tin- 
bible  ponLiticale.  Il  octroyait  successivement  k  rareJtevèque  de  Fri* 
oouri^,  dans  ses  2i  articles,  le  dj*oil  de  nomination  pour  2tJI*  paroisses 
•OrlilKJ,  radministratiou  exclusive  d*'  la  fortune  ecclésiastique,  le  pou- 
^'Oif  disciplinairr  sur  les  clerc*  elles  kiïques,  la  décisiou  suprême  pour 
teiC4jQUiis  matjiujoni  tut,  Tiiritrodttclîoti  de  nouveaux  ordres  iuona$ai- 
•ItHrs,  la  sur\eiilauct:  t^ur  tout  IVodeignement  religieux  depuis  récole 
priiniiri*  jusqu'à  lafacidté  de  théolo{.,'ie. D'aussi  honteuses  piv^posltions 
bumtaoDUeiibes  avec  nu ép'ai  courroux  p<u'  les  proiestatU^»  et  les  catJio- 
l*(|ati  édlEréft.  Des  a^irir'sses  furent  signées,  des  dé[ititaiiijns  envoyées 
^  |pnuid*duc  pour   (prit  déiouiiiât  de  son  pays  nu  attssi  effroyable 
ttdhtvr*  I^  vîç«-présideut  de  la  première  cljauibi^e,  le  juriscofisuUe 
Sul»cl,  établit  dans  UJi  mémoii^  que  le  concordat  de  !H59  violait  les 
priocip«m  foudaiDentaux  de  la  constitution.  Le  !28  novembre  IH^iU,  un 
lUei.lin?/  fut  t'(»uvuipir'  a  Diu^hub  [>ar  les  représentants  h's  plus  autorisés 
*i  I  ntisaïc:  SchenUel,  ZilteL  Bluutsrhli  ;  la  tribune  fut  occupée 

L...  /len  Hifusser,  qui  U'uduisit  les  sentiments  de  ses  auditeurs 
un  langaj:^*-  d'une  mâle  ot  patiiétique  éloquence.  Les  résolutions 
^h..\  \-  reucontrèrent  dans  tout  le  grand-duché  un  î^yrapatbique 
é.  vers  d'agitatioD  lUreut  ijrf^nisés  dans  des  villes  en  jnajtirilé 

Otfliiii*  îstanr-e,  rriliour^s  Olïeubourgi  par  des  personnes  jus* 

^Uûj  rs  pour  leur  atlacliemeat  a  T Eglise  roniiiine.  Les  débats 

cmmcocèrent  â  la  seconde  chambre  |mr  le  rapi>ort  d  un  catholique 
deMiisaiice,  Hildebrandt.  ifui  concluait  au  rejet  du  concordat.  Appuyée 
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prendre  en  niain  propre,  comme  en   ATIëmngne 
Suiss*.',  Va  législation  reii^qeuse  et  combattre  TE^lise  mniîjîtie  jusijue 
dans  ses  derniers   rêtrauchemeiils»   Les   uUramontains   n*ont  jamais 
^  été  cntravL^s  dans  leur  duniinatioii  el  leurs   fïi'njeis  de  conquête  par 
H  âès  articles  qui  sont  tonjours  demeures  à  leur  égard  lettre  morte.  L'ar- 
H  licle  14  de  la  cuustilution  qui  a  trait  aux  matières  religieuses  est  ainsi 
V  t'onçu:  tt  La  liberté  des  cultes,  celle  de  leur  exercice  public,  ainsi  que 
la  liberté  de  luanifester  ses  opinions  en  toute  matière,  sont  gtaranlies, 
mut  la  répression  des  délits  commis  à   l'occasion  de  l'usagée  de  ces 
jliberfés»  ^  Lue  bulle  de  circonscription  proniid;jîuée  à  la  raéme  époipic 
1(18    juin  1827,    Bulle  Impe/tm   romanontm  potitificutn)  s'occupa   de 
iTEglise   catbolique  en  IJul lande,  puisrjoe  les  deux  pays  étaient  alors 
■Jouvcrijés  ]mr  le  même  souverain»  mais  Telfet  eu  fut  suspendu  par  la 
irévolutioa  de  1830  et  réreclion  de  la  Belgi<pie  en  un  royaume  séparé 
qui  en  fut  le  plus  important  résultat*  Le  roi  Guillaume  II  essaya  en 
11842   de  rcTjotier  des  négociations  secrètes  avec  Grégoire  XV!,  mais 
iropiuiou  publique  se  manifesUi  dans  la  presse  et  les  eliambres  avec 
>op  de  netteté  et  de  vi^'ueur  pour  qu'il  jugeùt  prudent  de  poursuivre 
>n  dessein.  LT-glise  catliolicpie  de  Hollaiide   na   été  réi^ulièremeut 
h^constilaée  t(ue  le  4  mars  1853  en  vertu  d'un  bref  pontifical  qtii  obiînt 
|_agrémeiU  taeib'  du  ministère  ;  elle  estaujourd'bui  répartie  eïi  odiocèses 
Jtreclit,  Haarlem,  Bois-le-Duc»  Breda,  Rœrmond).  La  bour^^eoisie  et 
fHîuple  se  sentirent  blessés  par  cette  convention  dans  leurs  croyances 
plus  intimes  et  les  plus  vivaees,  tout  ensemble  comme  patriotes  el 
>niaie  protestant».  Les  émeutes  d'avril  1858  ne  furent  apaisées  que 
ir  le  renvoi  du  ministère  libéral  doctrinaire  Tborbecke,  accusé  d*a- 
>U'  iniîil  les  intérêts  de  la  Hullaude  au  profit  de  rambition  romaine; 
ina'is  la  convention  n'en  tut  pas  moins  exécutée  daiis  toute  son  étendue. 
1*  ^administration  des  dilîé rentes  Eglises  aspire  toujours  davantage  dans 
Hps  Pays-Bas  à  une  complète  autonomie  par  le  relâchement  graduel  des 
^■(^Us  qui  les  unissent  à  TElat.  —2.  BuUede  vircfmsvriptkm  »ume^  1828. 
^P^^  1815,  la  curie  avait  cbercbé  à  satisfaire  la  haine  qu^elle  avait  vouée 
^*  Wessemberg-par  It*  dêmejnbrenumt  de  révécliéde  Constance.  Pendant 
^ tonte  la  durée  des  négociatioris,  les  cantons  suisses  furent  séduits  par 
perspective  d'un  évéché  national;  en  1828,  au  moment  d^apposer 
ÊUrs  signatures,  ils  durent  consentir  à  la  création  de  petits  évéchés 
l*osiiles  les  uns  aux  autres  [>ar  leurs  intérêts  immédiats  et  placés  dans 
I  dépendance  complète  du  nonce.  Le  diocèse  de  Bâb%  qui  fut  recona- 
[titué  à  cette  époque,  comprit  les  catbolicpies  de  Berne,  Soleure,  Bàle- 
^agne.  Argovie,  Luceriic,  Zug  ;  celui  de  Saint-Gall,  qui  subit  en  I8'i5 
livei'ses  modifk^itions  territoriales;  ceux  de  Saint-Gall,  Tlvurgovie, 
6Urich,   Glaris,   Silnvyt/.,    Iri,    Unterwalden,   tirisons.   Les   caiholi- 
(uc^^dc  Fril*ourg,  Vaud^NeucbàleU  Genève,  furent  assignés  au  diocèse 
|2r  ^^5^ève,  Lausanne  ;  ceux  du  Valais  à  celui  de  Sion  ;  ceux  enfin  du 
iTessin  répartis  entre  les  dioitèses  étrangers  de  Cume  et  de  Blilan.  La 
Icontérence  de  Bade^  (pii  reprit  en  183'i  les  projets  d'union  et  la  for« 
""'^lion  d*un  évêclié  national,  échoua  devant  le  mauvais  vouloir  des 
ïmontains  et  les  intrigues  de  la  nonciature,  mais  Tancienne  cous- 
in, 22 
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lituUon  ecclësiastk|ue  oe  lint  pas  devant  le  dogme  de  riiifaillibilile. 

A  partir  du  schisme  des  vieux  catliolîques,  Us  rarrfonsde  <jem»vc,Billi! 

Berne,  Ar^^ovie,  Soleure  dénoncèrent  an  Vatican  l'obéissanee  oi  fnti 

prirent  le  regleraent  de  lenrs  atraires  religieuses  par  une  st^rie  iJr  loi 

organirjues  très-hostiles  au.v  tendances  romaines.  L'autorité  de  IVr| 

que  de  Baie,  par  exemple,  n'est  plus  reconnue  que  par  le»  cantons  < 

Lncerne  et  deZoug,  —  3.  Angleterre.  Bulle  de  rirconscnpttfm  fki 

Depuis    le    bill  d'i^mancipation  (ITi  avril    I82J>),   et   le    uiouW 

d'Uxfonl  (Pusey,  Newman,  18il),  le  catholicisme  avait  fait  en  kjt^i 

terre  de  sensibles  progrès  et  recruté,  surtout  au  sein  de  raristocrai 

conservatrice,  de  nonilireux  adeptes.  Enliardi  par  une  situation  an 

réjouissante.  Pie  IX  se  détermina  le  2Î>  septembre  1850  à  unt*  ruesui 

flevant  la<|nelle  avaietït  jusqu'alors  reculé  ses  prédécesseui's  :  iî  rM*\k 

par  une  bulle  de  circonscription  soletuielie  la  liiérarchie  ri 

le  sol  britannique  et  divisa  l'Angleterre  proprement  dite  en  1. 

{Southvvark.  Hexliam  et  Neweastle, Beverley »  Li verpool.  Salford ,  Slirc¥fc1 

bury,  Xevvport  et^Ienevia,  Clifton  »  Plymontb,  Notliin^ham,  Birniingbar 

Norlhampton),  qui  relevèrent  tous  <ie  rarchevèché  de  Wesimin^lrr.  U 

charge  de  primai  fut  décernée  au  cardinal  Wiseman,  en  f 

Hiabileté  et  du  dévouement  avec  lesquels  depuis  de  Ioîil 

servait  les  intérêts  du  saint-sié^^e,  A  la  première  nouvelle  de  cette  iitjl 

une  violente  irritation  s'empara  de  tous  les  protestants  anglais.  Con 

aux  jours  des  Sluarts,  le  cri  de  <c  no  popery  j>  retentit  dans  les  rues* 

Londres;  la  haine   de  Rome,  qui  pour  la  pkqiaît  ne  faisait  qu*i]Ti3ri 

Tamoui  de  la  patrie,    fit  courir  aux  droits  des  catholiques  un  sétkiM 

péril.  Lord  hosselt,  alors  premier   ministre,  pour  satisfaire  dansi 

certaine  mesure  le  sentiment  national,  obtint  du  parlement  le  Oioil 

[et  i8ul  le   bill  des  Titrer,  en  vertu  duquel  les  éveques   institués  | 

Rome  ne  seraient  reconnus  en  cette  qualité  ni  officiellement  ni  puW^ 

queraent.  Le,  progrès  du  catholicisme  n'ont  point  été  arrêtés  en  j 

gleterre  par  un  texte  de  loi  tpii,  après  le  premier  mouvement  d'rffiPi 

veâceDC4?,  tomba  de  lui-même  à  Tétat  de  lettre-morte.  Lord  Hussell,  din-ail 

les  attaques  de  ropposition  et  la  répugnance  de  quelques-uns  deï 

cûliegues,  avait  renoîieé.lors  du  bîlldéfinitif,  à  lacbuse  qui  frappril 

nullité  tous   les  dons  et  legs  faits   aux  évêques  romains,  quoiqi:  _ 

chambre  des  comutnnes   elle  eut  été  adoptée  en  premier  débat  (7 

vrier  IHoi)  par  3i»5  voix  contre  (>3.—  \Xonrordaisita!ienfi^  18I7-18IIJ 

1851.  Pie  MI  se  servit  du  prestige  dont  Favail  revêtu  la  captivité 

Fontainebleau  et  de  la  protection  dont  le  couvrait  la  Sainte-Allianc 

pour  imposer  sa  volonté  aux  princes  italiens  et  raffermir  les  bases  ( 

sa  doinitiationdans  toute  la  péninsule.  Le  concordat  qu'il  signa  en  1817 

avec  Yictor-Eumianuel  h'' replongea  la  Sardaign^dansla  situation  don 

elle  s'était  affranchie  depuis  1789.  Le  pape  recouvra  sa  juridiction  i 

matière  ecclésiastique,  TEglise  les  biens  qui  avaient  été  afTeetés  sous  I 

domination  française  à  des  buts  d'utilité  et  de  bienfaisaitce  laTqac 

l'édut-alion  de  la  jeunesse  fut  confiée  aux  jésuites,  qui  fondère"^ 

magniliques  collèges  à  Gênes  et  à  Turin  ;  les  vaudois  se  virent  me 

dam  leur  liberté  de  conscience  comme  aux  plus  sombres  jours 
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finqnîsitton  et  Ins  articles  du  l'oucoriiat  ue  dpvrnrpTJt  que  inip  tôt 
pourt'iix  une  réalité.  Uoe  en*jiOLivelle  ne  commenta  pmir  le  Fii-moiit 
qu'aven  les  lois  Siccaixii  (lH»i^)  et  radmlDistratioii  do  M.  de  (lavour. 
Daiislcs  Deuî-Sieiles,  Ferrlinaiid  l""  lit  preuve  au  début  de  sou  rvi^nn 
li'uiie  plus  -fraude  iudépeîidaiire.  11  i^iusa  d'euvoyer  à  Fie  Vli  la  ba- 
qii€?iit*e  tfui  symbolisaîl  le  vasâelaîjje  de  son  royaume  à  Têgard  du  saiiU-^ 
àè^ze,  s'opposa  au  retour  des  ji^uites  daus  ses  Etats  et  lujt  à  la  correâ* 
[)oncJance  de  son  cler«(é  avec  le  Vatican  de  sérieuses  entraves,  l^  pape 
sé!  vengea  en  n'accordant  pas  riuslituliori  aux  nouveaux  évé< pies  napoli- 
tains: les  U'ois  quarts  des  sièges  ue  tardt-rent  pas  à  être  vacants.  A|*rès 
tlea  négociations  aussi  lonj;'ues*|u  épineuses,  les  deux  pléuipuientiaires 
(lousîilvi  ft  Médicis  aboutirent  le  Iti  février  i8ï28  au  concordat  de  Taor- 
aioa.  La  roi  disposa  en  maître  absolu  de  tous  les  bénélices,  même  de 
eeax  cjui  avaient  appartenu  jusqu'aloi's  au  Vatican,  et  resta  sou  pt-opre 
légat  pour  la  Terre  de  labour.  Le  pape  jouit  pour  la  publication  de  ses 
bulles  d'une  complète  liberté;  la  couronne  se  dépc^uilla  d'importantes 
prorogatives  juridiques  eu  sa  laveur;  les  couvents  supprimés  sous  le 
règne  de  Murât  furent  rétablis;  le  clergé  recouvra  la  l'acuité  d'acquérir 
*les  biens  de  raam-niorLt^.  LesaiiU-sié^e  exploita  avec  la  même  liabileté 
b  période  réactîomiaiï'e  «fui  suivit  les  orages  de  lHi8.  La  Toscane  se 
TÎt  imposer  le  1*J  juin  ISTil  par  sou  arcbiduc  un  concordai  «pu  put  en 
lH5a  servir  de  moflèle  à  François-Joseph*  Avec  la  foudatiou  de  illalie 
W>e  OQt  disparu  tous  ces  monuments  d'un  odieux  passé.  ^ — o,  Conrordai 
^^^agnol  de  l8ol.  Lu  vent  furieux  de  réaction  se  déebama  sur  TEa- 
fttgfte  après  la  restauration  des  Bourbons  par  haine  de  Tétraiiper  et 
surtout  de  la  Frarjce.  Ferdiuand  VU  remit  en  vi^^ueur  le  cuncuniat  de 
l"53  et  la  pragmatinue  sancliou  ile  17tîi  et  procéda  an  rél^blissement 
<l*i  rintjuisition,  du  inbujiul  de  la  Bote,  des  jésuites.  Les  ordres  mo- 
f**î*li«|ues  furent  réintégrés  daus  leurs  possessions,  Téducation  de  la 
IJ^Hjnesse  lime  au  clergé  aussi  complètement  que  sous  le  règne  de 
Wii lippe  IL  Les  bordeversements  politiques  qui  se  succédèrent  sans 
*iilerruption  ébranlèrent  a  diverses  reprises  en  Esj>agne  l'autorité  du 
Sî*tiil-siége,  En  IH^^li,  rinqnîsitiou  l'ut  définitivement  abolie  :  à  chaquiî 
^i«*4aîj'e  des  bbéraux  sous  Ferdinand  VIi,lChristineJsabefle,correspon- 
bdirent  unecontiscalion  de  biens  ecclésiastiques  et  une  réduction  dans  le 
j  nooibre  des  couvents.  En  IHU,  les  représailles  furent  même  poussée 
1*1  loin  que  Grégoire  \VI  éleva  une  protestaiitm  s«jleunelle  cuJitre  les 
tuesures  spoliatrices  dlvspartero  et  des  cortés.  Les  défaiu^s  du  clergé 
^'  ïtirent  jamais  (pie  passagères;  il  jouissait  sur  Feusemble  de  la  nation 
^  ootj  inilueuce  trop  considérable  pour  que  les  divers  partis  ne  coni- 
pfi^scînt  pas  vis-à-vis  diî  lui  la  nécessité  d'une  entente.  Le  concordat  du 
'**  lïxars  1851  rendit  à  FEglise  catholique  toute  sa  puissance.  En  vertu  de 
^'>  I-  article,  la  religion  CMUholi*fue  apostolique,  romaine,  conti* 

^^'^i  .',  à  Fexclnsion  de  tout  autre  culte,  la  seule  religion  de  la 

spaguoh*  et  devra  être  raaiiïtenue  en^tout/'e  qui  dépend  de  Sa 
t  catholique  dans  les  droits  et  prérogatives  dont  elle  doit  jotiir 
^ïïivaiu  la  loi   de  Dieu  et   les  sanctions  canoni(|ues,    L'enseignenn^ut 
r  <«iri^  tous   les   collé^a^s  et  les  universités  devra  être  cou  tonne  a  la 
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doctrine  catholique,  et  lus  cvLHjues,  dont  \e  devoir  est  de   surveiller 
lY'ducatioii  de  h  jeunesse  sous  le  mppurl  de  la  morale  et  de  la  loi, 
lie    r<;ncootreroiît   aueiui    obstacle  dans  rexerciee  de  leur  niinisièfe. 
Us  jouiront,  ainsi   cjue   le  eleri^^é  qui  leur  est  soumis,  de   la   même 
liberté  dans  toute  autre  partte  de  leurs  fonelious,  iiolamuieiu  eu  ce  qui 
couceriie  le  saint  act^^  de  rordination.  Le  gouvernement  leur  assurera 
le  respect  qui  leur  est  du  et  leur  prêtera  son  concours,  iiotanimeiit 
pour  empêcher  la  publication,  inlroductioo,  circulation  des  livres  dé- 
pravés et  nuisibles.  Le  concordat  remanie  ensuite  la  cireonscriptioii 
des  diocèses,  règle  cequiestreKtif  aux  territoires  dépendant  désordre?» 
militaires,  de  la  juridiction  ecclésiasli<]ye,  au\  cliapiti'es,  aux  bëLM*^- 
lîces.  OueliiueS'Uns  parmi  ceux-ci  sont  réservés  à  la  nooiinatiou  direcir  tes 
du  pape;  les  autres  relèveut  de  la  reine,  sauf  rinstitution  canonique ^. 
Li's  ordres  relifcieux  triionmies  ou  de  femmes  ({ui  joi^nt-ut  à  la  cc^^ir^- 
teiuplation  (ïuelque  œuvre  de  charité  on  (F utilité  publique,  €omt"m:fc-e 
réducatiou,  le  soin  des  malades,  les  missions,  sont  conservés  ou  r^€:..s^- 
blis.  Lîu  revenu  est  assuré  aux  évêchés,  aux  curés,  aux  églises,  ai. «-^i 
séminaires*  Le  droit  de  TEglise  de  posséder  et  d'acquérir  de  nouvel  l-^^ 
liossessions  est  reconnu  dans  son  entier,  tjuant  aux  biens  dont  ell^^     a 
été  précédemmojJt  dépouillée,  ceux  qui  n\>nt  pas  encore  été  aliéii^^** 
devront  être  rL-siilués  ;  niais,  s'il  y  a  li*'U,  on  pourra  les  vendre  et    *^^n 
convertir  le  prix  en  rentes  sur  F  Etat  au  prolit  de  qui  de  droit,    M^-^^ 
saiut-siége,  renonce  à  réclamer  les  biens  qui  ont  été  déjà  aliénés.    Cl^« 
6C  réfère  en  fin,  pour  les  (ïoints  qui  n'auraient  pas  été  prévus,  âu^LcaiJc:^^^^ 
et  a  la  discipline  de  l'Eglise.  Suspendu  un  moment  dcns  son  exécoli^^^^" 
en  18ot^,  à  cause  des  diJlicuUés  qui  avaient  surgi  enlre  la  curie  et:-      1*^ 
gouvernement  espagnol,  le  concordat  de  1851  lut  supprimé  en  Ifc^^- 
par  les  cor  tes*  Aussitôt  après  son  élection,  !e  jeune  roi  Alphonse  ^^^-  ^^ 
est  entré  en  pourparlers  avec  Pie  IX  pour  robtention  d'un  nouv€f*^^^^ 
concordat, mais  malgré  ractivité  déployée  par  le  nonce  M^^^  Siméoni,  e  €-   ^"^ 
président  du  <:onseil,  >L  Canovas  de  Castillo,  les  négociations  n'oJit    #^^ 
aboutir  a  cause  des  garaj>lies  très-faibles,  hélas!  exigées  par  le  gouv*^*'* 
ncnient  de  Madrid  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience.  — ^  Le  il     ^^ 
vrier  1857,  le  Portugal  a  signé  avec  le  Vaticaji  un  conœrdat  sur*      ^* 
qui'slion  spéciale  iki  patronat  en  Chijie  et  aux  Indes  que  les  chamb:**^ 
|ioi1ugais4^s  ont  ratilié  le  1^1  août  1859.  La  couronne  dePuiiugal  possê^^^^® 
en  vertu  di*  ce  nouveau  traité  le  droit  de  présentation  à  i'investilu^^ 
cajioniquc  puur  les  sièges  de  Goa,  de  Malacca,  de  Macao.  —  G.  Conc^^^2 
daté  ar)ec  t  Amérique  du  Sud,  Le  saint-siégt*  a  conclu  depuis  18ë2  li^^^ 
tiërie  de  concordats  L rés-a van tageux  avec  les  républii|ues  de  rAuiéri(j 
centrale  et  d'autres  Etals  du   sud  i Costa  Rica,  7  octobre    1805,  i}\ 
Unnela,  17  avril  18vil>],  Haïti,  18t>0,  Honduras,  IHtil,   Etfuateur,  Vei  " 

/uela,  Nicaragua,  San-Salvador,  1802).  Voici  la  teneur  des  principa 
arlicles  :  les  évéques  ont  un  droit  de  surveillance  sur  l'éduciition  J 

.Hur  les  livres  *|ui  se  rapportent  aux  dogmes  de  la  foi,  à  Ja  disciplme  ^^  ^ 
l'Eglise  et  à  rhonuéleté  publi<|ue  des  moeurs.  Les  évéques,  aussi  bi^^***! 
tpit'  le  clergé  et  le  peuple,  peuvent  librement  communiquer  avec  J 

ftainl-biége.  Lue  dotation  est  assurée  à  r%lise  en  compensation  tU    —-- 
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îmes  dont  1c  saint-siége  autorise  la  suppression,  L^  poin*ernemt^nL 
a  le  droit  de  préseulation  pour  les  canoiiicats  ;  les  cures  paroissiales 
sont  conft'rtk^s  conformomeut  aux  prescriptions  du  roncile  de  Trente 
par  voie  d'exameu  pulilie  ou  de  coneoiirs.  La  juridietioii  ecclésiastique 
estnîaiïiteuue  daus  ^pielrpies  Ktals,  par  exenipiele  (iualeoiala  ;  dans  d'au- 
irfsles  «-austfS  ei viles  et  criniîuelles  du  eler^^i'  renlrent  dans  la  conipé- 
|i?ne^dèsju^es  laïques,  inaiskupialitédu  rou[mble  rik-îame  desmesores 
si'N^ciales.  il  u>stmis  aucun  obstacle  à  rétablisseiueûl  de  maisons  reli- 
pri^uses.  Le  sîiiut-siêgc  renon(*e  à  poursuivre  le  recouvrement  di^s  biens 
*îOdésiHsti<(ues  (piionl  été  vendus.  — f ,  Convratitm  avec  ia  /imsiei^  IH'iT. 
JL»a  Russie  rfa  jamais  s,\^w  de  concordat  jtroprenient  dit  avec  le  saint* 
^îége.  Le  ^f  juillet  1842,  le  p.ipe  Grégoire  XVI  puldia  un  exposé  de 
s€*s  démarclies  pour  remédier  aux  maux  de  la  réli^^Mon  catholique  en 
Polo^'Tïe  et  eu  flnssie.  Le  15  août  1847»  le  cardinal  secrétaire  d'ktal  et 
l 'ambassadeur  de  Russie  auprès  du  Vatican  tombèrent  d'accoj'd  sur 
ijii^  convention  <(ui  fut  ratitiée  par  Fenipereur  Nicolas  le  i27  novemlire 
cie     lu  niéme  aunée.  Les  Knsses  qui  appartenaient  à  TE^^dise  romaine 
recouvraient  le  libre  exercice  de  leur  culte  à  la  condition  de  s'abstenir 
*le     toute  tentative  de  prosélytisme:  un   nouvel  évéché  était  éri^é  i 
Cliorson  pour  les  provinces  du  sud.  Depuis  l'insurrection  dtt.  la  Pologne 
(iHfW)  et  les  encouraj^emeuls  aeeonlés   par  Pie'  IX  à  ses  principaux 
Organisateurs»  toutes  les  relalions  diplomatiques  ont  été  suspendues 
«lit  i*#'  le  ViOiean  et  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourtï.  —  Stmrces  :  —  A.  He- 
•^^J€?îls  de   doctiments  :  K.  Mnncli,   C^diectitm  complète  des  concordats 
*^oiV/»f  et  mtrdcrnên  avec  i'hisîoi're  de  leurs  origines  et  de  leurs  vittsst- 
**fri^s  icontieni  é|^'alcniCTit  les  bulles  de  circotiS4*ription),  â  vol.,  Leipzig, 
lonij;  Viiimr/Jo  Nussi,  CtutvPNtitmes  d^  rehits  effiesinstirim'Hter  saur  tant 
om  Hrirtlem  poti'sfft(em^Miis^mv(\  iJ^70;  Walter,  Fontes  j uns  eccle- 
'9iici  antiqui  et  mndernî,  Bonn,  [Hkyti  Bruck,  (Joiiertimi  eomplpte  des 
^n^ordats  t sous  presse).  — B,  nuvrajjjes  g:énérau\  r  Biebter,/J»m//e^c/4*- 
**<t»#/^f^^;  Scludtc,  id.  Il  :  Hellïer»  Drmt  ùiternationaL  %  7U;  Balve,  Le 
^^^^r'ordijt  d  après  tes  principes  du  drait  rtctêsiastique  Pt  piflittéfue,  Munich, 
r/^i'i;  Itornagius^  La  nnturf  ptridifpie  dfs  runcordats^  Munich,  1870; 
**  *'ifnlbL*r}»,  Les  Iwitles  d**  l'Efjline  et  de  PEtat,  Tubin^^ne,  LSTâ  ;  Waru- 
^5*^tiig,  Ln  fftisition  juridique  de  VErflise  catfuditpte  dans  les  Etats  eatho- 
V*<^3»  de  t'rmpire  (fAHcmaf/fH^  Erlangen,  IHori;  Mejer,  Histoire  de  la 
*^^***nfion  romnine-nUemande^   Bosloek,    1871-1874;  yieyoTj  Bnryclopf  die 
zofj,  art.  timmrdat^WX'y   Fj.   Hermann,    Ùietionnaire  poùtiqup  de 
^^rMU^r  et  llluntschny  id,^    V;    Paul    Hinsehitis,  Enrt/riopèdte   juridique 
^oltzendorf,  id*    l;  Wasserschîeben,  Les  ntmvemtjc  concotYiats  aile- 
^^fids.  AnnaU*îi  priissieunes.  II:  Aei^'idi,  Les  nrairelles  couvent  ions  avec 
p  ^    ^Qiti(-Siêfp%  tia2ctte  protestante  d*ErIan^ïen>  u' ■  3tï,  l<i4  ;  de  Pradt, 
^^-^^  (fttatre   eoncordnts,    1817;   LHipin,   Manuel   de  droit   ecrlèsiastfqtie 
^^a.mm,%,   iHVài;  All>6rt  tle  Bro^J^lie,   La   soiwernineté  pontifirale   et   la 
^^h^rit^  \Wi'^  Ernest  Stro^ldin,  L^Ujhse  catholique  et  tEtat  moderne  en 
^^iiémagnc^  Genève,   1875;  Edouard  Labouluye,  Des  rapports  mutueli 
**c  tEfjlise  catholique  et  de  l'Etat  à  torcasion  défi  attaques  dirigées  contre 
^m       '•*    orticlea  organiques  du    concordat    de    1801    {I^vue  de  législation 
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XXIlt  1845);  Gaston  de  tiourge,  article  Cntimnfafs  ;  Michfl   Nicolas,        llf 
iïTiïvk^  C illies;  Ùiviwnnnire  de  la  poitttqnp  de  yiBurwe  Block,  1:  Bit)-  wt 

ckiiaiiSf  Oinvermtinn  L^xîcony  V;  M(*ver,  iV/.,  X. — C«  ^^^vra^^'^^  sjh*- 
ciaiix  ;  1  "  pûtiv  la  Pragmatique  Sanction  iJc  lîmir^'os  (*t  iecourtirriai  di* 
\m\,  Micht'lct,  //i>/rii're  r/r  ^<mr?cc.  V,  VJ,  VU;  H.  Martin,  icL,  V,  VT; 
ti"  pour  \v  conconîat  de  1813,  Tliiei's.  Hhhnve  du  tomu/nt  et  <f« 
renifiirv^  XVIl  ;  d'Hmtsson ville,  Véglise  rumaine  mus  le  fjreittferEmpiriy- 
1870,  V;  :i'^  Coîicordat  de  1817,  Viel-Castel,  Hàtmrt  de,  in  /l* 
liun;  't"  Baviero  :  Hiefler,  /jC  conrardat  et  le  serrant  amatttui 
dfrs  cat/ioli'tftws  de  Bavihw  Miiniqji.  1847;  Siclu* rer,  VKtnttt  l£ifh:s^ 
en  Ilnnhrj  Miinleli,  187'*;  5"  Province  supérieure  du  Rliln:  Mejer, 
Propagande  y  son  droit  et  ses  provinces^  Ga^ttlugue,  185 'i;  lA>n^iier,  ZZ^ 
situai JUH  jtn'idiffue  des  évfques  dam  la  province  suf^rienre  du  Hhin^  l^t^yr- 
bingue,  ÎHiO;  Bnick,  Ln  proetnce  sttpth*ietn*e  du  Il/tith  Mayence,  1  Hlîîi  T*  ;: 
(î'*  Prusse:  Laspeyns,  Histoire  et  comtiftititm  de  TEfflise  caflntlf  ^^i 

Prusse,  Halle,  IHiU;  7"  AuU^idie  ;  Jacobsou,  JU^  c^incot*ftat  atun  ^^t 

1850;  Mir'"  Fesslex,  f^ Indes  sur  le  cnneordut  autricimn,  1856;  Emile  «:^^ 
Laveleye,  La  Prusse  et  l'Autriche  depuis  Sndowa^  1870;  WaUer  Rogic.'^^t 
L^ Autriche  depuis  la  paix  de  Villagfks,  I,  i87â;  8'  Wurteiulier^^'  ;  Rey  ^^- 
clier,  Lefi  cnncordots  trurtemàerffcois  et  autrir/treu,  Tul>iii;4^ut\  185^^^  * 
Meyer^  Les  uègttriatinus  conrnr  data  ires  en  M  urtrmfH'rg^  Slutt^yii,  l8->  ^£^  « 
Sarwey,  Lefymcordat  tvurtcmàerf^eois,  Stutl^t,  18(K);  Warnkciîiiig,  ic^rf^— . 
Gazette  pour  le  droit  atlemandj  1857;  9"  Bade  :  Rosshirt,  Ln  conveatt^^^^^ 
entre  la  coummif*  de  /fade  et  le  Saint-Siège^  Fribrturfj:,  18<î0;  HotUmatft^  ^^J 
L$  eourordat  Itadois,  Annales  prussiennes ,  V  ;  W  Suisse  :  Gareis,  lxdr^~^^l 
politique  suisse  y  1877.  r,  strokhuk. 

CONCORDAT  DE  1802.  Le    concordai  conclu  en  180â  par  le  pi'CHi^^ 
Consul  fpii  re^^lè   encore  aujourd'hui  les  relatt<»us  de    TE^Iise  et     ^A^ 
rElat   en   France  ressemble  à  beaucoup  d'é^çanls   à  celui    de  Fnm^  **" 
vois  I"^  \\ii}.  Farticle  précedentV,  bten  *\ni\  ait  une  sif^niiicalion  tot-^^^ 
dilféreiite  vu  é^^^rd  àTépoque  où;la  été  coîicIu  entre  les  deux  pouvoi  M^"^- 
Au  lendernaiudela  nHolution  française,  le  ^('nêral  Bonaparte  était  ILU^*^ 
de  coustiturr  leurs  relations  coiiinie  il  l'euteudait,  cm'  la  terrible   le^^^*** 
péte  révokili(Muiaire  avait  fait  table   rase  des  aueieiines  inslilutîo^^^^' 
Naptdrou  nMiesJla  pas  à  suppriu^er  la  lilM-rlé  de  IFi^dise,  ^iïcliaut  tJ    ^^  ^ 
bien  c[u'elle  ne  pinivait  sulisister  isolénit  nt  dans  un  réi^nmeantorilar  ^»"^ 
car  une  EfiSise   indépendante  de  l'Klal  doit  se  ivrlauier  de    la    biie^^'^ 
générale,  ne  fût-ce  que  pour  cjéiébrer  sou  culte  el   |joursuivre  sa  n^^^  ** 
sion.   Le  dictateur  de   brumaire  n'aurait  pu  abandonner  la  relig^  "^^^^ 
à  élle-Hiêiue  sans  (X>ni promettre  son  reuvre  de   despotisme^  (lueli^^     - 
f<raii de  que  fût  sa  puissance,  il  ne   put  arriver   au   concordai  avec  ^ 

cour  de  Konie  qu'à  la  suite  de  né^'OcialioiKS  difliciles,  ]>arcequ'il  n'él.-^'^^^^ 
pas  possible  de  recoiislîtner  purenieut  et  simplement  Taucien  étal  -  ^^a 
ciiosi's  qui,  d'ailleurs,  à  bleu  tle^s  é^^ards,  n'avait  jamais  été  accepté  p'^^Z^ 
la  papauté  jalouse  et  irril^^  de  ce  i\m  restait  d  indépendance  à  VE^ï^^^ 
de  France,  Il  y  avait  des  points  acquis  par  la  ivvolutiou  française  qU^^^^^^^"^^ 
Tépée  mémt^  du  vaiiirpurur  de  .Mareufro  ue  fiouvait  eflacer  ai  de  b 
canscienee.  rn  de  la  ronstitutioii  nationak-,  et  ([iii  n'avaient  pas  ctîssc 


CONCORDAT  DE  1802 


31S 


Tc  pour  le  Vatican  i\o  «ii-U'stables  ïicrésies.  De  15  la  difilculli'  rie  ces 
Ssactioiis  qui.dc'iïiatidjuL  de  vivais  sacrilices  de  doctrine  ù  raiilorilc 

'pieuse,  devaient  se  dissimuler  sous  Tartifice  du  langage.  En  réulité» 
un  ûu  deux  |ioiiil5,  le  Concordat  ne  fut  qu'une  nouvelle  (klitîou 
;Ia    constitution  civile  du  clergé,  revue  et  corrigée  au  point  de  vue 

intérèis  du  nouveau  gouvernement.  La  constitution  civile,  comme 
m%  rclaldirous  plus  lard,  fut  la  grande  erreur  de  TAssêmblée 
pnituurile  (voir  ce  qui  concerne  la  constitution  civile  du  clergé  à 
Ittcle  :  Pylist:  caf/toitt^ue  de  France  deptm  la  jévolulhm  ;tmju\ï  nom 
p^).  Ce  fut  une  lentalive  téméraire  de  reconstituer  TEj^lise  par 
[kat,  d'alfrancliir  d'une  paj-t  le  clergé  national  de  rautorité  romaine 
^ite  à  une  supériorité  nominale,  el  de  l'autre  de  le  faire  cléjM^ndre 
kl  nation  cUe-uiéme  appelée'  tout  entière  à  Télire.  La  consiituiion 
tle,  en    loueliant   ainsi  à   des  points  de  doctrine  et  de  discipline 

t^iastii|uc%  ne  pouvait  manquer  de  soulever  la  conscience  reli- 
se de  toute  la  partie  du  clergé  franvais  qui  demeurait  tidèle  à  la 
Me  orthodoxie  catholicpie.  La  mesure  fatale  et  inique  (pii  voulut 
Lraindre  tous  les  irclésîasliques  à  prêter  serment  à  la  cotisli- 
m  civile  du  clergé  amena  de  suite  une  profonde  scission  dans 
"  r^  français;  il  se  sépara  en  deux  fractions  opposées: 
fs  prélreâ  asserme^tlés^  qui  avaient  prêté  !e  serment  et  qui  seuls 
valent  être  nomnkés  aux  évéwliés  et  aux  ciu'es;  2"  les  prêtres  imer- 
ft'ît,  qui  refusaient  <*e  se  rment.  Ecartés  d'aLurd  de  toutes  les  charges, 
lerniers  furent  bientôt  Tobjet  de  la  persécution  ;  traqués,  bannis, 
sur  les  pontons  et  les  échafauds,ilslionorèrent  leur  cause  par  une 
Ulé  courageusCj  tj'op  souvent  mélangée  de  passions  politiques.  Le 
ft*  assermenté  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  privllé^^e.  Il  fut  lui- 
ei^écuté  (piand  ta  Convention  eut  décrété  leeulte  de  la  Haison. 
itutiou  de  Tan  111  lui  rendit  la  sécurité,  mais  non  sa  position 
lelfe,  car  on  sait  que,  sur  la  proposition  de  Cambon  et  de  Boissy- 
Sglas,  la  séparation  de  TEglist*  et  de  l'Etat  fut  décrétée,  les  cultes 
Int  être  soutenus  par  les  libres  oirrandes  de  leurs  lidéles.  Bien  que 
Irtctoire  eût  suivi  une  politique  scïuvenL  intolérante  et  tracassiére 
"-vis  de  la  religion,  celle-ci  reprit  un  grand  essor.  Le  culte  fut  rétabli 
apparat  dans  plus  de  3â,0i.ï0  communes;  on  n^njplava  les  croix 
par  les  croix  de  bois^  selon  le  mot  fameux  de  Montlosier;  il  fallut 
nquérir  les  temples  sur  T intendance  qui  en  avait  fait  des  magar 
uiencer  pur  la  métropole  (voir,  pour  ce  f|ui  concerne  le 
ut  du  culte  par  les  assermentés^  les  Annaiea  rel/ffteuses 
^res  el  les  Ammlvs  de  la  religion^  publiées  par  le  D'  Sicard,  et 
îowfs  de  Gré(jotn\  t.  U,  p.  55-60).  L'Eglise  constitutionnelle 
rêlrcmvé  la  dignité  dans  la  pauvreté  ;  elle  était  animée  d'un 
il  si?îemeul  réfornialenr,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les 
►  conciles  qu* elle  tint  à  Paris  (voir  ta  Cailteifon  tîes  f^itcat  impri- 
fi^r  vnlrt'  (lit  nnifflf*  nntifmalj  Paris,  ITDTK  D'un  autre  ctMé»  le 
luïiermenté  prolita  de  la  sécurité  publitpie  rendue  à  la  Fmnc^ 
un  gouveniemeut  plus  fort  que  réparateur.  Le  premier  consul 
aboli  les  lois  de   proscription  contre   les  réfractai res   el  avait 
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substitué  au  serment  jnvté  ù  lu  roiistitulîoii  rivile  rlii  rl^r^e  un  simple 
serment  de  sniiniissïoiï  aux  lois  et  au^^oiiveriKnnenl.  Les  anciens  r**frac- 
taires  groupaient  aiilnur  d'eiïx  de  uombreyx  adhérents  dans  des  lo*       §^ 
eaux  partieuliers.  Il  est  fort  probable  que,  sous  uu  rê{îimede  Jilierttsla^ 
deux  clergés  seraient  entrés  en  négociations,  qu*en  tout  cas  il  y  aurakv 
eu  entre  eux  répartition  des  lieux  de  mile  et  qif on  serait  arrivé  à  im.* 
rapprochement  raisonnable  avec  !a  eoin^deBonu*.  Il  ne  l'iiutpas  oublier 
que  le  clcrf^c  iusernienté  éluit  lui-mt'^me  imbu  de  gallicanisme  et  qtk""  il 
n'avait  point  abjuré  les  principes  qui  avaient  fait  la  gloire  de  TEgliu^ 
de  France.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  religion  retrouvait  tous  l.- 
jours  un  pins  grand  ascendant  dans   un  pays  secoué  par  de  si  v 
lentes  secousses  et  que,  sur  ce  sol  couvert  de  ruines  et  encore  humi<:i_^ 
de  sang,  elle  retrouvait  iun3  iuûuence  qu'elle  avait  jïerdïje  aux  jours    ^J^t 
sa  putssatjce  matérielle.  Le  rire  de  Voltaire  ne  snf lisait  plus  à  une  nati.«z^  n 
si  éprouvée.  Les  auteis  étaient  relevés  par  des  mains  pieuses  et  n*att«3mn- 
daient  pas  potir  se  rétablir  Tordn^du  jour  d'un  f  lief  deguerre.  —  lin"*  ^^^  ^ 
plus  possible  anjourdluii,  qnajul  on  a  lu  ses  discours,  sa  correspo^^n- 
dance  et  ce  qu'on  a  conservé  de  ses  entretiens  intinn^s,  de  supposfc-^Br 
chez  Napoléon  la  moindre  préoccupation  religieuse  dans  la  préparât  i cr»o 
et  la  conclusion  du  concordat,  fbi  l'avait  entendu,  au  retour  de    ^^ 
premi**res  campagnes  d'Italie,  mnger   la  religion  parmi  les  supei-^.'ïJ* 
lions  du  passé.  \in  Egypte,  il  avait. parlé  du  prophète  en  vrai  musulrri^^M 
dans   ses  proclamations  aux  populations.  Il  n'avait  pas  changé  d'ol^' 
nion    même  après  être  devenu   chef  d'empire,   comme  on  en  p^?*^t 
juger  par  ces  mots  caraciéristiijues  qui  lui  échappèrent  en  plein  cO^^" 
seil  dVEtat  :   «   Qniknt  à   moi,  je   ne   vois  pas  dans   la   religion        ^^ 
mystère  de  rincarnation.  maisie  mystère  de  Tordre  social;  elle  raltac?^*"'* 
au  ciel  une  idée  trégalité  qui  empêche  que  le  riche  ne  soit  massa^c^^*' 
par  le  pauvre  »  (Opiftirm  de  Napoléon   sur  diim^s  stfjets  dp  poli(iq*i^      ^' 
d^affmifiàff  af  ton  remet  fiit!   parmi  memhrê  f/e  son  rmisfii  d'Etat   [M-        ^^ 
comte  Pelet  de  la  Lozère j,  Paris ,  18:17,  [).  221),  Napoléon  ifa  jamais      ^" 
dans  la  religion  qu'un  instnmient  de  règne  et  le  seul  texte  de  TE^r^^'* 
gile  qu'il  air  compris  est  cebii  qui  recommande  de  rendre  à  Césa*'^  ^ 
qui  apparlieru  à  César,  h  cojidilion  de  ne  pas  j>arler  de  ce  qu'on  dc^*^" 
Dieu.  Lîéiste  convaincu,  i!  tïe  voyait  dans  la  révélalioUj  selon  sa  prc^f'' 
expression,  qu'une  sorte  de  vaccine,  propre  à  nous  guérir  de  la        ^'' 
Ijerstition,  qui,  en  satisfaisant  notre  amour  du  merveilleux,  noust-      ^' 
ranlit  des  charlatans  et  des  sorciers.  Il  ne  lui  plaisait  pas  que  c^'^.v 
grande  puissance  fût  abandonnée  à  elle-mcnie.  et  voila  pourquoi»     ,^^^ 
le  lendemain  de  Marengo,  il   forma  le  dessiun  d'entrer  en  pourpar' ^   - 
avec  la  papauté.  Il  fit  pressentir  ses  projets  dans  une  allocution 
meuse  qu'il  adressa  aux  curés  de  lililan,  dans  laquelle  il  prt>rnit  _^ 

clergé  sa  toute-puissante  protection,  en  se  fondant  sur  ce  qull  n'^   -^ 
que   fa    religion  qui    domu!   à  l'Etat    un   appui    fernu^    et    durat-^^ -j* 
«  Quand  je  [courrai  m'aboucber  avec  le   nouveau   pape*   ajoutait  -""V^! 
j'espère   que  je   lèverai  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  encrf^"^ 
à  rentière  réconcilia!  ion  de  la  France  avec  le  chef  de  TEglise.  w  ^^'j 
négociation  fut  en  elfet  commencée  pendant  que  le  pix^mier  r 
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ëlall  encore  en  Italie.  Le  nouveau  pape  ki  éiini  connu,  dès  sa  pre- 
mière rampa^'ue  il'lUilie;  r'était  le  cardinal  CfiiaramontL»  ffui,  comme 
é^fjue  dlmoia,  avait  publifi  à  cette épot^ue  un  maudement  très- modéré, 
irès-ljLk-raL  Elevi*  au  sié^edeliomedaiislecoïK^lavede  Venise,  ii  venait 
à  peine  de  retrouver  qiieltjues  lambeaux  de  sou  pouvoir  tempor*^,  La 
préoccupation  de  le  ressaisir  tout  t'nlier  devait  peser  lourdement  sur  ses 
clttterminaUons.  Pie  Vil  était  un  Italien  plein  de  tinesse  et  de  douceur, 
jais  de  cette  douceur  qni  rend  la  résistance  invincible;  11  y  avait  en  lui 
Il  diplonjate  eldn  martyr,  c'était  une  nature  esst'nliellenieut  italienne, 
iplcet  pourtant résislaute,  coiuagense  pour  souHrir  plutôt  que  pour 
a^îr.  U  avaituiie  adiniratioji  syuqjâthicpie  pom^lr  j^éii je  du  général  liona- 
parleet  il  ne  l'abjura  jamais  tout  à  iait.  Il  se  lit  représenter  auprès  delui 
par'Me^Spina qui  n'avait  pasj^rande  énergie.  Leplénipotenliairelraneais 
^fc^^Pnrîs  était  t'abbé  Beriner,na^aïère  compromis  dans  la  ^'uerre  ;"ivilede  la 
^■^ndée  el  «[ui  apportait  au  pouvoir  nouveau  le  zèle  ri' un  [néophyte  et 
^plisi^bilr té  d'un  ancien  eouspiraleiu-.  Le  représeutani  de  laFrauceà  llorne 
^■l^it  Caeanlt,  ancien  révolutiormaire,  converti  à  une  polilitpie  modérée, 
^fcpi-itsajîace,  diplomate  Irès-liabi le  et  assez  indépendant  pour  tenjpérer 
™it  mctoucir  les  ordres  veuusde  Paris,  très-con vainc ui  d'ailleurs  de  Tnlilité 
du  concordai*  Talleyrand,  alors  ministre  des  atlairt\s  étrani^ères»  joua 
rôle  beancoufj  plus  iuqiorLaul  dans  ces  néi^ociatious  qu'on  ne  Tavait 
ru  d'abord  (\tiir  l'article  de  M.  d'Aveiiel  dans  le  Correspomiaut  du 
fi>  juillet  1875  sur  l\itipijrmideA  kcmicnvfiQt  diaprés  les  pièces  inédites), 
•io us  devons  recoimaitre([ue  ses  conseils  furent  toujours  empreints  du 
pur  esprit  de  81ï  et  contraires  à  tout  ce  rpii  ressenddait  à  la  résurrectioiï 
'unereb^^ion  d'Etat,  Lesnéfîoeialions  furent  [ilusd^uue  lois  sur  le  point 
'^Ire  rompues.  Impatient  des  lenteurs  de  la  cour  fie  Hume  dans  les  pre- 
t'itères  phases  des|)onrparïers,  iXapoléttulni  lit  si^^nifier  que  si  le  traité 
''^'^^taitpas  si^^né  dans  cinq  jours,  tout  sérail  rompu.  C'est  alors  que  le 
P»ipe  envoya  à  Paris  sotï  secrétaire  d'Etal  le  cardinal  Consalvi,  k  qni  il 
*^Vâih»ji  n'alité  son  élévation  au  saint-sié|<eet  qui  lui  était  t^nlièremenl 
*L*voué.  (]!' était  m»  représentant  des  plus  disliu;;nés  de  la  liante  préla- 
**irt^  italienne,  habile  et  fenne  sons  des  formes  ^'racieusrs.  Ses  curieux 
iMérnoires  nous  ntonireut  combien  sa  mission  lut  dillicile  auprès  d'un 
^^pote  tel  que  Aapoléon,  qui  savait  très-bien  substituer  la  ruse  à  la 
l^vioJexjee  et  essayer  à  Toecasion  de  tromper  ceux  rpiVil  n'avait  pu  bri- 
'  *!•♦  11  poussa  la  duplicité  au  point  de  faire  substituer,  le  jour  de  la  si^^na- 
Muredélinilive,  nnt'aux  document  du  Concordat  où  il  avait  etTacé  toutes 
^*^  concessions  qu'il  avait  consenties  anléneurement.  Le  cardinal  s'en 
^I>«rj;ut  à  temps  et  dut  subir  nue  dernière  lutte  des  plus  ora^ïeuses 
^Vam  de  siiJîner  le  document  authentique.  —  Sur  le  fond  des  (dioses,  le 
Pc^voir  civil  eut  entièrement  raîsoji  du  pouvoir  ecclésiastique  ;  on 
^K^ie  [Hîut  s'en  piaiiidre  cpiandon  considère  quelles  étaient  les  préïeutîons 
^P'i^iuîiines.  Il  y  avait  des  points  admis  d'avance  entre  les  deux  parties 
H^  ^lilraclantes.  parce  qu'ils  étaient  commandés  par  la  nécessité  et  qu^ils 
^V'^^nleiit  pour  eux  les  anciennes  conventions.  Ainsi  il  fut  admis  de 
^Vt^rt  et  d'autre  «jne  les  évéques  seraient  nommés  par  ïe  f^ouverne- 
i       ***em  comme  avant  la  révolution   et  que  les  nominations  des  curés 
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ffulls  fcniiuril  dovaiont  être  agr<*^*s  par  le  p*)îi\rtir  dvîl.  Là  |kl{IMB'| 

contentait  «lu  «Iroit  de  conlirrautiorï;  elle  accepta  i»oiir  le  clergi^  un  ^w^^ 
ment  tout  géni'Taï  prt^té  aux  lois  et  au  gouvernement.  Elle  se  prêta  sarms 
trop  de  résistance  à  diminuer  le  îiombm  des  sie;;(es  épiscopaux  pour 
faire    cadrer    l'administnition    ecclc^siastupje    avec    radministrâtiot) 
dépàfleineiiLale.    SeUm    le  vœu  formel  du  premier  consul,  le  pap*  sç^ 
réservait  dVduenir  la  démission  des  évêtiues  supprimes.  1^  jcouvenM 
ment  frï^mcais  obtint,  après  de   longues  résistances,  (pie  le  Saiiu-Pri 
passerait  outre,  au  cas  où  les  démissions  demandées  seraient  refuat 
C'était  au  fonrl  uito  usurpatioi»  flagrante  an  profit  du  saii»t-5Îéçe  i 
droit  de  Tépiscopat  considéré  jusqu'alors  conjme  étant  d'iiistiti 
divine.  Il  ést  élranj^e  de  voir  ainsi  le  piiemier  consul,  qui  se  disait 
disciple  fervent  deBossuet,  pousser  sans  le  savoir  au  progrésde  Tnlti 
raontanisme.  ï/aboUtinn  des  biens  ecclésiastiques  par  la  révolution  fa fJ 
sait  surfîir  une  autre  difllculté.    Le  gouvernement   français  th    i 
une  déclarati^Mi  claire  et  nette  de  renonciation  â  ces  biens  de  . 
la  cour  de  fU>me;la  formule  fut  loni^lemps  clierchée,  c^r  le  sauiHtéa*^ 
était  fort  disposé  à  voir  une   institution  divine   inaliénable  dâas  II 
propriété  ecclésiastique.    En   échauffe   de    cette  renonciation,  il  fol  1 
stipulé  qu'il   serait  pourvu   par  le    bud^Tt  de   l'Etat   au  soutien  dej 
TEglise  catfiolique,    qu>lle   aurait    la    libre   disposition   des  édifice^! 
relii(ieu!t  et   qu'un  certain   droit  d'acquérir   des    i)iens  lui  serait  ac-i 
cordé,  ù  condition  qu'elle  ne  eberchàt  jamais  à  reconstituer  les  bienftj 
de  main-morte.  Ce  que  la  papauté  désij'aii  par  dessus  tout,  c'étalT 
de    fait   reconnaître   le  catholicisme   comme    reli^'ion    de    TEtat 
d'oblcnir  du  {j^ouvenienient  qu'il   s'enf^'aj^eât  à  conserver  la  pUT 
de   îa  doctrine.  Talleyrand  lit  remarquer  avec  raison,  quand  le  prOJ* 
moditié  dans  ce  sens   fut  renvoyé  de   Rome,  »|ue   nulle   concessi< 
n'était  possible  à  cet  égard  ;  que  le  soin  de  conserver  la  piireUi 
dogme   appartenait  au   ministère  ecclésiaslirpje;  ipi'il   serait  t0tiM 
fait  ridicule  tpie  la  puissance  civile   consentit  publiquement  à   s  ' 
occuper   if'ûm'$ponfi.^   art.    cité).    Quant    à    réclamer  une  ' 

IVirmelle   du  gouvernement  au  cailiolicisme,  ce  serait  viob*r 
principes,  car  «  Tadliésion  aux  dogmes  d'une  irligion  est  un  acl«5 
citoyen  et  non  de  pouverneraeiit  ».  Conforniémer»t  à  ces  vues  et  a»^*! 
une  habileté  consommée  4|ui  donnait  à  Ilorne  une  satisfaction  appare* 
rarticle  l'""  du  concordat  fut  ainsi  rtkligé;  /^  finiivet^netNent  de  la  KéS 
hlùjUf'  rcnmmitt  fpw  la  reUyioti  eaîhiditfttt*^  GpmtnUque  et  romame  eS^ 
rHif/fon  fie  la  gt'undf*  majrrrité  rks  Françith,  Sa  Sainteté  rctntmaîi  éf^ 
ment  4pie  cette  même  riUgion  f^ittre  et  attcmi  enatre  vn   rc   mttmen^j 
plm  (jratifi  (tien  et  te  plm  grand  éclat  de  VétnhhnsrmCHt  du  cvht*  c«f  I 
b'qiie  en  Fi*ùnc^  et  de  la  profemou  ptirticutière  qncn  funt  les  C(o 
République^  Le  saint-siége  éprouvait  de  grands  scrupules  à 
rarliclê  qui  déclarait  cpie  le  ctdte  de  llCglise  catholique  jouirau  dt^ 
publicité'  en  S('  mn formant  auxT^qitments  de  police.  Celle  restriction 
senddaii  ouvrir  la  porte  à  rarbitraire;  c'est  sur  ce  point  t\ne  tout  faî  » 
iMr^t  rompu ^  après  que  k*  faux  liTïïlé  eut  été  pMsenlé  h  V.\  ne  • 

cardinal   Consalvi.  Ijelui^ci  se  contenta  de  la  formule  d»' 
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^uelJe  on  cherdic  vainement  rombre  d'une  salisfaction  à  ses  scru- 
ules  :  u  Son  ettUe  s*;r(i  puMic  en  se  conformani  anjv  règ/evieiiifi  de  police 
"tfue   le  ffottvcntemenf  jufjrrn  ttecesmùes  pour  la  trauqfvillitt}  publique.  » 
Toule  celle  lopunarliie  jiistitiait  le  moi  spirituel  de  Cacmilt  :  «  Il  s'afçil 
bdc  ptirascs,  de  paroles  qii  on  peut  retourner  de  tant  île  uiiniiêres  tpi'à 
itin  on  saisira  la  honne.  »  —  Le  concordat  fut  si^nie  le  la  juilkl  18^)1, 
iU'a|?issait  de  le  faire  agréer  aux  corps polïiiqnesù'aneais.  Abandonnés 
ines,  ils  rensstait  certainement  rejeté,  il  soulevait  les  plus  vives 
it>  chez  ces  anciens  révolutionnaires, enfants  du  dix-hniliéme 
•clu  et  iinbusde  son  esprit.  Ils  savaient  tien  qu'il  n'y  avait  là  qu'un 
îte  politique  et  que,  comme  le  disait  spirîtueUement  Lafayette  au  pre- 
û^r  consiU»  d  sou|Jteail  avant  tout  à  se  taire  casser  la  pelite  tiole  sur  la 
It*  et  à  prépari'r  le  sacre  ilu  nouveau  Césai'*  La  résistance  fut  assez 
ptiVH    |HKir   t|ue  Ton  reeoui'iit  à  un  second  coup  d'Etal,  qui  consista 
ner  le  Tribunal.  Après  cet  argument  péreinploirej  ropposilion 
uns  le  silence,  du  moins  ofliciellemenl.  Le  Sénat  et  ie  Corps 
|Jcgi&liitjf  rt*mauiés  en  vue  du  vote  acceptèrent  sans  opposition  le  traité 
ivec   Home:  ils  tinirent   par  cojnprendre,  selon    le  mot   d»*  M""^   de 
liSUiel^   que  le   futur   empereur    voulait  avoir  un  derj^^é  connue    il 
[«avait  des  chuiubellans  *>.  Le  sainl-siége   eût  bien  désiré   se   dt^lire 
|i'aiid  ii   vit  que   le  traité  avait   pour  conclusion   les  fameuses  lois 
frcrnuïud  qui  ressuscitaient  tout  Taocien  gallicanisme  en  ragp"a- 
L;  car  oon-seuleruent  elles    iuipt^saient   reusei^'uement  de  la   dé- 
llion  de   i<>H^,  mais   elles  iiUerdisiiieut  tonte  eomnitmimiion   di- 
le  de  TEglise   nationale  avec  le  saint-sié^'e;  elles  ne  permettaient 
publication   des   bulles   qu'après   l'autorisation  du   conseil  d'Etat 
*UMel  était  rendu  ra[q>el  comme  d'abus.  Nous  ne  contestons  pas  le 
îti  fondé  de  la  pluf^m  de  ces  clauses  dans  le  rt'^^ime  île  l'union  de 
*gliM?  et  de  l'Etat,  mais  il  eût  ''*té  de  tonte  justice  de  les  soumettre 
sainl-siége  avant  la  conclusion  <lu  traité.  Il  était  inqi  rard   pour 
^^'Oiîir  en  arrière.  Le  pape  essaya,  par  l'entremise  du  cariliuaUJiiprara, 
M*  lé^at,  d'obtenir  une  rétractation  feuiuelle  (le  la  part  des  anciens 
^^inc^  constitutionnels*  auxquels  le  premier  consul  avait  eu  la  sa^'esse 
•*©  trouver  une  place  dans  le  nouveau  clergé.  Oimme  le  tenq)s  pressait» 

t*  pninnt  au  lé^^at  qu'on  lut  dounerait  satisfaction  plus  tard  ;  quand 
S     nominations  désirées   furent  conlirmées,  il  reconnut   qu'il   avait 
*S  joué-  Tn   Tr  iJetfw  solennel  jiour  le  rétaldisscmenl  du  cnllc  et  fie 
piâix  fut  chanté  le  18  aoiît  iWi.  avec  jurande  pomfK\  dans  la  catln^ 
E^e  de  Xotrc»-Dame,  devant  une  cour  brillante,  bien  que  fmndeuse. 
?<^e»t-il  [>as  vrai,  disait  le  glorieux  capiLaine,  le  soir  de  ce  jour, à  ceux 
*lUi  ri'iitouraieid  aux  Tuileries,  que  totiL  paraissait  rétabli  dans  EancieJ! 
li^.  —  Oui,  répon<lit  un  de  ses  iiilerloculeurs,  excepté  deux  millions 
Français  qui  soiU  morts   pour  lu  libc^rlé   et  qu'on  ne  peut  faire 
^vivre,  »  11  ne  se  Irompidt  pas.  Uéja  le  premier  consul  avait  dissous 
té  le  concile  de  TE^dise  constitutionnelle,  commandé  par  ses 
jux   journaux  "  de  montrer  l*nu'  respect   pour  la   relifîion  eu 
■^  Hi  jiarlant  plus  >i  et  fermé  la  Lwjucbe   aux  llié<*pliilantbropes   pour 
m  |>ay3  qu'd  ne  ()eruieltj'ait  aucun  autre  culte  que  ceux 
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t\u\\  autorisait  et  soldait.  Il  eM  vrai  que,  par  les  lois  de  gi^rmimil,  il 
avait  accorflé  au  protestantisme,   noïi-seulernent  la  libre  praltc|ue  de 
soncylte»  mais  enrore  It^  sontii?j:i  finaficierdeFEtat,  tout  en  substituani 
a  son  ancienne  comiitntion  un  près! jyleriauisme  Mtard  qui  livrait  l^s 
consisnnres  aux  pitis  imposés  et  leur  permetlait  de  se  renouveler  euîc^ 
mêmes.  Il   n'avait  pas  manque  de  le  déeapiter  en  ne  faisant  tipim 
ses  synodes  jjjénéranx  que  pour  mémoire  dans  la   reeoiistiititiou  Ji 
TKglise  réformée.  Le  eoueordat  réalisa  si  peu  la  paix  religieuse  qn'î 
fut  suivi  des  luttes  les  plus  ardentes   entre   l'Empire   français  et  If» 
saint-siêge,  que  quelquf*s  années  après  plus  de   ein(|   cents  pretr<?s 
étaient  en  prison,  et  que  le  pape  dépossédé  trouvait   dans  le  jKilaisi 
de  Fo!itainel>lrMu   une  prison  où   sou  geôlier  totït-puissant  lui  arra- 
eliaitles  concessions  les  plus  énormes  dans  un  nouveau  concordat  dérî- 
S4Ùre  qui  ne  fut  jamais  exécuté,  et  Tie  survécut  pas  à  la  domination  de 
Napoléon.  —  IHhiÛKpHiphte.    Voir  le  Montipur   aux  dates  in" 
les   Anna(c$  //r»   ia  reiigùm.  du  vol.  \lll  au  %'oU  XVIII;  17/ 
Ph  17/,  par  le  chevalier  Artaud  ;  Les  fpiatre  conamhis,  par  l'ablM-dejj 
Pradt  ;  la  Correspondance  t^énérais  de  S'apoiéon,  vol.  I  ;  le   /ienmJ  dai 
difteours  et  rapporfa  de  Portalis;   Tliiers,  Histoire  du  Consulat  tt  de 
C Empire^  voL   HI  ;  Pressensé, /F^fe?  et  la   Révolution:   P.  TheioerJ 
Histoire  du  f'o^/eo?W^i/;  d*Hausson ville,  VEtjlim'CÎ  le  premier  EinjtirtA 
vol.  I  et  H  ;  Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  t  vol. 

CONCORDE  (Formule  de),  le  dernier  des  écrits  du  Litre  de  Cmmrdi 
ou  collection  oClicielle  des  symboles  de  TE^îlise  luthérierure.  Ce  do 
meTil  prit  naissanee  à  la  suite  des  controverses  aussi  violentes  et  au^ 
funestes  que  nombreuses  et  couipliquées  qui  lroid)ïérent  et  paralvi 
rent  le  protestantisme  allemiiud  après  la  mort  de  Luther  (lo^fii.  Pf* 
sieurs  <Jes  priuees  et  des  théolof^neiis  évangéliqnes  crurent  «jue  I*^^!''^^ 
moyen  dr rendre  la  paix  â  TKfîlise  de  la  Confession  d'Au^bourg  sen 
d\v  rétablir  Tunité'  de  renseignement  do^nuatique,  en  dressant  tl'u^ 
commun  accord  uji  nouveau  formulaire  qui  trancherait  toutes  lesque^ 
tions  cb^iatiues  et  qui  ferait  autorité  dans  tous  les  Ktats  de  rAllrraa{;ii< 
protestante.  Le  principal  artisan  de  cette  leuvre,  dont  la  première  ins 
piratioii  remonte  à  la  diète  iU^^  électeurs  de  Francfort  (1558),  à  la  di^ 
d«*s  princes  de  Naumbourg  d;iBl}  ft  au  colloffue  tFAltenlM^ur;^  (K'MiH)^ 
fut  le  professeur  de  Tubïnj,'uo  Jacques  Andrea*JI  Fentreprit,  dés  151 
à  ia  deoiande  du  duc  Christopln'  rie  Wurteraberf:  et  avec  le  patronag 
du  duc  Jubs  de  Bruoswick  et  du  laudfîrave  Guillaume  de  H»*ssi». 
cinq  articles  de  coueiliatiou  qu'il  alla  souiTiettre  aux  ihéolo^nens  M 
divers  Etats  furent  d'abord  mal  reçus  des  luthériens  rij?oureuTt  de  [ 
Thurhiir^^  et  aerut*illis  avec  unecerlainefavt'ur  parlesméïanchlhoniel 
de  la  Saxe  électorale  (lo70).  Mais  lorsque  Andrcic  se  montra  disp<ji 
a  modîlier  Fartiele  de  la  personrie  du  (Ihrîst  pour  complaire  à  Hacic 
et  à  ses  adbérerUs  de  léna,  l'école  de  \Vitl<*nibèr^  retira  son  adhé^ioi 
L'électeur  Aufjuste  de  Saxe,  qui  avait   d*alio!'<l  [HM-séculé  les  jc^lol^ 
ultra-luthér:eus,  s'émut  alors  des  feudanci^s  cry(Ko-calvinistes  de! 
lliéologiens  ;  il  les  somma  de  signer  les  articles  de  Turgau,  cl 
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risomies  tïtili).  Puis  il  en- 
,tv  chancelier  de  Tni4u«^aie 
l-e^sîi  11  a.rliclcs  (Formula  sue  vira  et  mj:oturaK  dont  une  révision,  due 
LiJî  S0\m  *\e  Luc  Osiander  et  du  Baltliasar  Bidenbaclu  fui  adoptée  eu 
an\ ier  l'ITC  par  un*^  confûrtfuce  réunii-  au   couvent  de  Maulbroun 
Farmule  de  Mauihrmm),  Couforniémtînt  aux  décisions  d'une  asscujblée 
ilelUéologicns  saxous  tenue  en  février  de  la  même  aiin^e  au  château 
de  Lîchicnlx»r^s  une  autre  conférence  du  même  jj^enre  eut  !ieu  en  juin 
àTor^au  ;  elle  élabora,  à  Taidedes  projets aiitérieurs,  1**  Livnule  Jnrfjfiu, 
que  réiectêur  île  Saxe  si>uniitau\  princes  et  au\  ElaLs  évanf^érHjues.  il 
en  revul  viuij;l-einti  crili<[ues  qu'il  lenvoya  à  une  commission  compo- 
|séc  d'Andréa*,  de  Martin  ClieuHntz(de  Brunswick)  et  de  Nicolas  Sel nec- 
1er  {du  Leipzig:).  Ces  tlïéolofïii'ns  se  réunireut  eu  mars  et  eu  mai  1377 
au  couvrît  fie  lier^ru  (près  Ma^'delMUur^n ,  la  j*remîère  fois  à  eux  trois, 
tl  la  s^jconde  avec  André  Ahisculus  et  (>]n'isto[>he  Cornerus  (de  Franc- 
fort s.  Oden  et  iJavid  CliytraeusideHiistock^  ei  ils  aebevèrent,  eu  mars 
1  Efjitume,  et  eu  mai  la  Solida  Déclarai  io  de  la  Forum  le.  Eu  l»i70,  d  v 
ciU  Irots  nouvelles  coufércJices,  la  première  à  Juterbock,  la  deuxième 
>  i  Bergeii.  et  la  troisièuR' de  nouv^^au  à  Juterbock.  pour  rédi^'er,  puis 
ptwr  corriger  iselou  le  vani  de  Félecteur  palatiu)  là^rfftue  so!euueHe 
'lii  Livre  de   Concorde,  préface  qui  fut  ^if^née  pur  i]  électeurs,  20 duc* 
r^  princes,  2't  comles,  \  barons  et  35  villes  impériales.  La  collection 
liles  symboles  luthériens,  couronnée  jiar  la  nouvelie  lormule»  parut  le 
^''juin  iriHU,  cin^juaule  ans,  jour  pour  jour,  après  la  Confession 
*^U^'sliOurg.  11  en  a  été  publié,  depuis  lors,  une  quinzaine  d'édilions 
*'*^!nuudcb,  une  viuf^qaine  d'éditions  latines  (Ja  première  édiliou  laline 
'torisee  fut  C4.dle  de  Selrjcckcr  en  lîjB't),  et  quatre  ou   ci  ni]  éditions 
^*tt  les  deu\  langues.  —  La  Formule  de  Concorde  se  compose  de  deux 
nies  :  VEpitume  et  h  Solida,  pianaac perspiatuJtepeiùio  et  Devlaratiu 

•  articles  controversés  entre  les  théologiens  de  la  Confession  d'Au^'s- 
>Urg.  Ces<ieux  parties  traitent  des  mêmes  sujets  dans  le  même  ordre  : 

^'Coride  le  fait  avec  plus  de  développemejils,  la  première,  d'un*;  ma- 
^*re  plus  précise  et  phis  sommaire  (en  enrei^dstrajU  chaque  fois,  d'à- 
l  ctiit  de  la  controverse,  puis  les  vérités  ai't'inuées,  puis  les  erreurs 
ik*s).   Chacune  des  deux  parties  est  précédée  d'une  introduction 
^'^  CEa'iture^  qui  est  envisaj^H^*  coinme  la  seule  rè^de  de  la  foi  des 
et  sur  les  Ht/mf/aleit^  qui  sont  considérés  comme  dv  simples 
^  ^        .     iges  de  lu  lot  particulière  dt-TEglisc  lutbérieime.  Puis  vieinient 

•  douze  articles  que  voici  ;  l''  Du  pédié  QrùjlneL  Flacius  avait  athj*mé 
jStrigel  que  le  péché  n'est  pas  un  simple  accident  de  la  nature 

[HiiïUaiiie,  mais  qu'il  appartient,  depuis  la  chute,  à  sa  substance.  La 

I  fo*Trm/a  Co/ioW/a- enseij;ue  que  la  natui-e  huuiaine  est  entièremeul 

I  «ûrrompue,  mais  que  le  péché  n'en  forme  cependant  pas  ressence, 

^  //«  Itt^re  arùilre,  Mélanchlhon  et  Suigel  avaient  aHirmé  <|ue  la  volonté 

ii^retle  de  rhomnte  peut  résister  ou  concourir  à  l'œuvre  de  la  ^Tûce  ; 

iKlâfiuseiAinsdorf  avaient  cotnbattu  ce  sf/aergisme.  Lsl  Furmula  Om- 

renseigne  que  l'homme  irrégénéré  (lecpiel  est  comparé  à  un  bloc 

46 ou  de  pierre)  est  complètement  impuissant  poui"  le  bien;  mais 
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elle  paraît  arïmettri?  que  riiomnie  rjui  a  créé  aux  premiers  attraits  â 
la  grâcL»  pcHit  dès  lors  s'associer,  dans  une  mesure,  à  Tœuvre  de  Dieu 
tl*»  De  lajusdfiûtiiion  paria  foi  devant  bien,  Stancanis  avait  soutea  -^  j 
que  le  cï'oyaiit  n'est  justilié  devant  Dieu  iiue  par  rim})Utatioii  ext^^^ 
Heure  lie  Ti eu vre  humaine  de  Jésus:  Aïulré  (*siainltT,  qu'il   ue  Te 
que  i>;jr  rapprofirialiou  iiUérîeure  de  la  nature  divine  du  Christ.  La  f^  ^*^ 
mulaCnnmtdiiv  repousse  ces  deux  assertions  exlrêmes  et  enseigne  qi 
Jésus-Christ  est  notre  justice  selon  chacune  de  ses  deux  natures  divioe 
humaine^  et  eu  vertu  de  Tune  el  l'autre  de  ses  deux  oWissances  aclî-^-^ 
et  \ï^^û\e,k'' Des  bomie$  œuvres,  Mélanehtiion  avait  soutenu  que  robe  i^ 
sance  nouvelle  est  nécessaire,  et  Major  que  jiersonne  ne  serait  saii%'«^ 
sans  les  bontics  iruvn^s  ;  Aoisdorl  avait  répondu  que  ces  dernières 
étaient  bien  plutôt  nuisibles  au  salut,  La   Formula  Conrardi^  eDseîg7i#^ 
(jne  les  bonnes  ceuvres  dûi%^eiit  immanquablement  découler  de  la  vraie 
foi,  mais  ipf  elles  ne  sont,  ni  (à  proprement  parler)  nécessaîj'es,   ni 
(encore  moins)  nuisibles  au  salut,  lerpjel  est  reçu  et  conservé  unique- 
inent  par  {^râce.  par  le  moyen  de  la  foi,  ù**  Ih  lu  ht  et  del'Evanrjilf'.ljes 
théologiens  de  Wittcmberg  avaient  soutenu  que  KEvangile  comprend 
aussi  une  prédicatioJi  de  repenlance»  La  Formula  CourordhT  enseigne 
qu'à  proprement  parler,  la  Loi   se  compose   de   toutes  les  parties   de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament  qui  repretinenl  le  péclié,  et  IT van- 
ille de  toutes  celles  *pii  antionccnt  la  f;i*âce.  O**  Dh  trohfièmt' uw/e  »/'   /? 
Iot\  A^'ricola  avait  aHirmé  que  c'est  uniquement  par  la  prédication  de 
TEvanf^nle,  et  non  par  celle  de  la  loi,  <ju'il  faut  amener  les  hommes  a 
la  connaissance  du  p4Vhé  et  à  la  pratique  des  bon  nés  œuvres  ;  quelque? 
[diilippistes  n'avaient  admis  que  Vusus  poîitkus  de  la  Loi  (production 
de  la  «  justice^civile  »)  et  son  usm  elenchticu^  iproduclion  de  la  /epen- 
tance).  Lu  Formuli  OmcoMh*  enseigne  aussi,  à  la  suite  dt»  Mélanchilicw 
et  de  Luther,  son  usm  didacticm  ou  normaiivus  (secours  pour  la  saiic- 
tilication   des  régénérés).  7°  De  la   Cène    du  Seigneur,  La  Formi^ 
Coficordi:v  combattant,  sur  ce  point,  non-seulement  les  xwingliejis^  ^ 
les   calviuistes.    mais   aussi    <et  avec    plus    d'acrimonie    encore)     l^ 
ph il ij) pistes  ou   mêla nch thon iens,  enseiprne  que  le   corps   et   le  ^^^r 
du    Christ  sont  véritablement  et  substantiellement  présents  dau-^    ^ 
Cène;  qu'il  s*opère  entre  eux  et  le  pain  et  le  vin  de  la  Cène    *^^* 
uni(ui  sacramentelle  (ils  se  trouvent  dans,  sous  et  aiwc  les  élémer»  ^*' 
qu'on  se  les  assimile  par  la  bouche,  bien  que  ce  soit  d'une  maiii^*^ 
surnaturelle  et  céleste;  et  que  les  indignes  et  les  iïjtîdèles  les  revoiv-^  ^ 
aussi,  bien  que   ce  soit  pour  leur  condamnation.  8*^  De  la  permmf*^^  f*[ 
CÂrisL  Les  calvinistes  et  les  philippistes,  qui  repoussaient  rubîq*^-"^* 
du  etjrps  du  Seij^^neur,  affirmée  par  les  luthériens  rigoureux,  n  uvafr  ^"^ 
admis  ipi'une   jTarticipation  occasionnelle  et  «  charismatique  a  de 
nature  humaine  du  Cln-ist  aux  attributs  de  sa  nature  divine.  La  /^  ^'^ 
muln  Ojnatrdi\v  enseigne  la  communication  des  idiomes  de   la  nat»^'*^* 
divine  à  la  nature  humaine,  communication  qui  est  devenue  pen:^f  ^ 
nenle  depuis  rascension.  D*    De  la  descente  du  C/tnAl  aux  enfers.  JEp^^ 
nus,  de  Hambourg,  avait  soutemi  que  c'est  Vkme  seule  du  Christqui  c^ 
descendue  aux  enfers,  et  cela  pour  expier  les  péchés  des  tidêles 
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Co7icordi3L\  écartant  toutes  les  questions  inutiles  cl  curieuses, 

no  i|ue  la  pci*soune  entière  de  l' homme -Dieu  est  descendue  aux 

,  atin  d'arraclier  les  croyants  au  pouvoir  de  Salan,  dv  la  mort  et 

damnalion.  10"  Des  cf^t'émonies  ecclèsiasUques,  Les  ifiirologieus  de 

xc  élerlorale  avaient  un  morueut   cons«?iUi  à  la  iviJUrodiietiou  de 

|c|ues  coutumtts  et  de  quL^it^ues  formes  catiioHtjues  qu'ils  ju^^miieut 

tdcs  choses  iridilféreiUes  (voir  Tari.  Adiaphora),  La  Furmnlo  Tow- 

ifap  déclare  que  les  usages  nou-prescrits  ai  proseriu  par  la  Parole 

^ieu  ne  sont  ni   oLili^sitoii*es,  ni  immuables,   mais  qu'ils   cessent 

re  inditléreuts  lorsque  des  adversaires  de  l'Evangile  prétendent  les 

oser  par  le  moyen  de  la  porsécution.  11''  De  la  pn}dcsti*tfUion  e/ei*- 

^  ei  d^  fffUction   d"  Dieu.  A   Strasbourg,   Zanchius  avait  soutenu 

tre  Marbach  la  diK'trine  calviniste,  et  spécialement  riuadmissibililé 

la  grâce.  La  Formaia  Concordiœ  enseigne  à  la  fois  que  la  rédempLrou, 

kocaiioii  et  la  fj;ràeesont  universelles;  que  la  préiiestiiiation  «!st  res- 

pnle  et  inconditionnivlle,  et  n'a   trait  qu'anx  seuls  élus  ;  et  que  la 

C nation  des  pécheurs  ne  doit  être  attribuée  qu'à  leurendurcissenient 
utaire.  iil,'  Gaufres  hfrésws  et  aecCesquinoni  Jamais  adopté  la  Confes- 
\  d'Aug^hourg,  La  Fonnuh  Concordtœ  condaunie  ici  les  erreurs  des 
baplisles,  des  schwenkfelJiens,  des  nouveaux  ariens  et  des  antitrini- 
!es. —  La  Formule  de  (loucordL*  ful'aceepléej  dès  sou  app^iritioti,  par 
llu,*i  I^Tande  partie  de&  Etats  derAllema-^iie  évan^'élique  (Sa\*s  Brau- 
>ourg,  Brunswick,  uT»t*  portion  du  Mecklembour^,  Wurtemberg» 
Hiliéliard,  Bade,  ilaïubourg,  Lub<?ck,  etc.).  Ces  Etats  iuviièrent  leur 
?gé  à  la  souscrire»  sous  peine  de  destitulion,  et  olle  recul  de  la 
le,  de  1577  à  loHi,  81)1X1  signatures  de  ministres,  L'i^lecteur  palatin 
Useritit  aussi  à  s'y  nui^er  lorsque  la  conférence  «le  Bergen  en  eut 
icUé  la  préface  pour  la  rendre  moinssèclieâ  rendroitde  Mélanch- 
(1379).  En  revanche,  la  nouvelle  couressiim  de  foi  fut  repoussée, 
irdea  motifs  dogmatiipies  ou  politiques,  par  une  minorité  notable 
ts  (ïlesse,  Poméranic,  Aïdiall,  Lauenboarpf,  une  portion  du  Mcck- 
mrg,  lîolslein,  Silésie,Lusace,  Nassau,  Deuv-Ponls,  Strasboui-g, 
cforl-sur-.Mcin»  Spire,  Worms,  Nuremberg,  Brétur.  Dautiti;f,Nord- 
m,  etc.),  Qui'lq'ies-uns  dtjs  gouveruemenls  qui  l  avaient  d'abord 
ite  s'en  tiéluurnèrent  peu  après,  les  uns  momentanémeiU  (Bad:% 
électb  les  autres  délinitivement  (Brunswick,  Palulinal»  Bran- 
urg  ).  D'un  autre  eùléi  plusieurs  des  Elatsqui  lui  avaient  d'abord 
is»]  leur  adhésion  la  lui  doiuièrent  dans  la  suite  i  Lauenbourg^ 
ein,  PoméranieL  Elle  réussit  aussi  à  se  faire  recevoir  eu  Car- 
,  en  (larintliie,  en  Styrie,  en  Hongrie,  en  Livonie,  eu  Suède,  et 
en  Danemark,  où  l'on  avait  commencé  pai^  la  brûler  et  par 
idre  sa  publication  sous  peine  de  mort.  Ajoutons  cependant  qu'à 
ïUre  qu'il  csl,  la  Formula  Concordiœ  a  perdu,  da ris  presque  toutes  les 
îW^lutliérieones,  sou  caractère  obligatoire,  et  qu'un  nela  voit  prcsifue 
'^iigarer  dans  les  en^^a^femeuts  do«;raatitiyes  imposés  auk  pasleure. 
tSKl,  les  philippisles  attaquèrent  la  Formule  de  Concorde  dans 
&rits  polémiques  auxtpiels  Kirchner,  Selnecker  et  Cliemnitz  oppo* 
ot  le  Livre d^Erfurt,  Eji  l^Ulï,  le  max^rave  de  Badu  susciti  de  nou^ 
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Yellc*s  critiques,  qui  provoquèrent  à  !ei)r  lour  de  nouvelkîs  réluUtioQ^ 
Kn  l*ï07,  le  rét'ornié suisse  Rod.  Hospinian  publia  à  Zurich  sà  Concordt^ 
/liHf'ors,  à  la<|oelle  Léoiifj.  Hutler  rejujudil  par  sa  Conrordîa  mnixin  ^ 
(Wtttenberi;,  HJl/tK  Cette  ctnUroverse.  souvent  reprise  dcpui»  cett^^ 
époque,  est  eiieore  pendante  aujoiirdluii.  Vaï  IfMK  le  eentenair*»  d^ 
itïf'ormttla  Concordùv hil célébré,  daïi:^ beaucoup  d'E^jjlises  iulhenéum»&, 
par  un  jubilé  solennel.  En  1780,,  cet  euthoasiasme  avait  presque  pat^ 
tout  fait  place  à  la  cri  tique,  et  même  au  dédain.  Il  est  à  présiun  ■  u 
18HU  la  phqKirt  des  tlj*V)lo^^ieus  prolttstajÉts,  tout  en  l'écouuj  -s 

intentions  conciliantes  des  auteurs  de  cette  tornnde,  et  en  rendant  jit»- 
tiee  à  leurs  etîbris  étonnariis  de  pensée  el  de  si  vie,   s'accM>rderoiU   à 
condamner  !e  caractère  éniineunnentscolastiiiue  et  décidéineot sectaire 
de  ce  symbole,  tjui,  touteu  élevant  une  barrière  erUre  Icîî  discipl      ' 
Luther  et  cetï\  de  Zwïn^le,  de  Calvin  el  de  Mélanchtlion,  en  a  en  r 
temps  élevé  nue  autre  entre  les  docteurs  de  FEj^lise  et   les  sn 
Mêles,  — ^  Voyez:  MiiMh'às^àv,  Nis/ùrte  fM's  lartjaimrhen  iiurhs,. 
andern  zur    //istorit*  des  Concnràienbuchs  gvhwr,  Nachrkhien ,  liri'îls' 
walde,  174tl-r>(i,  S  fascicules  :J.  Nie.  Anton,  Gescit.  àer  Conc,  fomuidfr 
eiK  iuth,  A'inhf\  Leipz.,  177U,  îàvoL  in-8":  Frank,  />/c  ThmL  dcr  Cme* 
forme/,  KrL.  ÏHVï'i,  ^  vol.  ^^^  cuAPoNNitEB. 

CONCUBINAGE.  Ce  nu^t  a  deux  sens  bieti  diiiérents  :  celui  d*unk*ii 
absoltuueut  illicite  t^X  celui  d'union  léi^ilinie,  mais  non  accompagna 
des  solennitr^s  du  lUariage  pnq>rement  dit,  et  dans  laquelle  le  maiii)6 
donnaii  pas  mn  rang  à  celle  qu'il  épousait.  Un  n'attachait  primâive*^ 
ment  an  mot  de  concubine  aucun  sens  infamant.  Tel  est  le  vm^ 
patrlarclies  et  des  rois  de  T Ancien  Testament.  C'est  ce  que  l'on  tlûlinil, 
sons  Justinieu,  par  iiciia  consueindo,  11  y  avait  chez  les  Homaiits  imii 
sortes  de  mariajçes  rjui  pouvaient  être  simultanés  :  celui  qui  conlrrail 
à  réponse  le  litre  de  mater  familtas,  le  premier  pour  la  dif^nité  et 
etVets  civils:  le  second  où  réponse  acquérait  le  nom  d'/^j^r  taittutn.M 
(|ui  se  trouvait  acconiplî  sinis  autres   iornialités  que  la   cohabitation^ 
(Vnn  an  dans  la  maisoji  du  mari  ;  et  enlin  cclni  de  la  concubine,  dout 
les  enfants,  sans  être  réputés  bâtards,  nélaicjït  pourtant  pas  assimila 
aux  légitimes,  el  pouvaient  recevoir  des  donations,   mais  non  p^ 
hériter.  Le  conçu binafj^e  créait  un  lieit  assez  étroit  (lOur  que  la  conc^ 
bine  jiût  riiv  accusée  légalement  d'adultère.  C'est  à  cette  tolérance  ^ 
la  loi  civili*  que  l'AfKitreoptKisala  défense  apostoliqm»  d^admcttri*  Z^ 
fonctions  eu  nnuistère  quiconque  serait  mari  de  plus  d'une  Icmi^^ 
(I  Tim.  Illi  t),  intej-diction  que  Fou  a  étendue  à  tort  à  ce  que  no^ 
appelons  secondes  noces,  comme  on  le  voit  par  les  anciens  canons  ^ 
TEf^lise  latine  »(ut  interdisaient  aux  prèlres  de  bènïr  ces  unions  no*^' 
velles,  mêjue  contractées  par  des  laîrpn's,  et  par  la  coutume  gén«*n»** 
de  TEîJflise  d'tjrient.  Les  cbréliens  eurent  ion|;temps  sans  scrupule^    * 
défaut  d'épouse  légitime,  une  simple  concubine,  Augustiti  blâmé 
usage  :  *V/  non  Jtaàetà  itxove^i^  non  tawen  Iwet  vobis  haùere  coneu^f 
Mais  peutnMre  faut-il  prendre  ici  le  mot  dans  sa  pire  acceptioii; 
nous  le  vovons  enqïloyé  en  un  tout  autre  sens  dans  U^  dix-: 
canon  thi  premier  concile  de  Tolède,  où  il  est  dit  :  (Jui 
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I,  ci  prti  uxore  concubinam  habct^  a  commumone  non  repvlialur  ;  ta- 

untuÊ  mulieris  aut  concuàmx  (ut  et  placuerii)  sit  conjtmeiione  ton* 

<,<.  En  d'autres  termes,  éfxmse  ou  cojieulnne,  que  le   fidèle  u'ait 

in  lie  seule  femtne.  C/est  ee  <|u'exprîaie  Isidore  de  Séville  (f  OiUÏ): 

*iisiianOy  non  dicam  plurimfijs^  sc4  née  duas  stmui  habere  licUuni   €$(  ; 

I  uj'firem,  avt  certe  lom  u.mrh  \u  conjux  deet)^p.oncuhinaîn,  — A  me- 

que  la  loi  du  eélibat  forcé  s'appesaïUit  sur  le  clerj?*-^*  le  concubi- 

p  perdit  ce  f(ui  lui  restait  de  lé^çilime,  sans  deveuir  moius  fré(]uefït. 

concile  de  Bide  s\''[Hiisa  en  lueiuiees  l'OUtre  les  eleres  ((uieubinaires, 

laeesinserées  au  litre  \1X  dehi  PrajiinuUiqut*  Satictioii  île  Charles  Vil 

Ut'l  i438j,  et  doiU  voici  «luelijues  iïisposilious  :  Loul  clere,  de  i|uel- 

condition,  état,  ordre,  dignité,  méiue  poniilicale,  ou  de  fpjelijue 

;  prééiniiieuee  qu'il  soiU  qui,  après  la  {lublicatiou  de  celte  coiisti- 

iiiion  sera  conçu  binaire  publie,  perdra  ipsiofaito  trois  mois  du  reveuu 

le  ses  bènèlices.  S'il  ne  renvoie  pas  sa  couenbitïe  dans  un  très-court 

Sai,  ou  qu'il  en  reprenne  une  autre,  il  sera  dèliuitiveujeiit  snsperjdn 

"^lout  ofiicc*  Sera  réputé  coneubinaire,  non-seulement  relut  qui  vit 

une  concubine  eu  titre,  niais  qui  garde  chez  lui  une  lemuie  soup- 

Uïée  de   rétre  et  ne  la    renvoie   pas  a  la  [U'emière  adntonittoii, 

,  cotitiuuer  il  la  voir.  Défense  est  laite  aux  juges  ecclésiastiques  de 

'  encore  ie  concubin u^e  nioyeiiuaiil  certaines  redevances,  et  ce, 

im  de  payer,  au  double  de  la  somme  ainsi  reçue,  une  amende 

RitBée  il  des  teuvres  [>ics.  Le  concordat  de  151()  reproduisît  lexluelle- 

eil   son    titre  Xlll   les   objurf;ations  de  la  Praf^niatique,  ce  qui 

ftntre  assez  leur  iuclîicacité  antérieure  et  la  justice  di;  la  demande  que 

li^haiies«(iinnt  au  concile  de  Trente  de  sanctionner  Tarlicle  de  son 

Ht^n'm  qui  rendait  aux  ecclésiastîqnes  la  liberté  du  niariu^T.  I-e  con- 

Be  aima  mieux  essayer  de  réprimer   le  concubin a*<e,    en  disposant 

tt*au  premier  avertissement  les  délinquants    perdraienl  le    tiers  de 

lirs  revenus,  au  second  la  totalité  avec  sus[>cnsion  iie  luiirs  fonctions, 

troisième  enlin  tout   bétiétice   et   tout    utiice   ecclésiastique,   avec 

if^Jinuinnicatiou  en  cas  de    nouvelle  lecbule.  L*abus  n'eu  resta  pas 

«mai  criant  que  le  Parlement  de  Toulouse,  pour  suppléer  à  l'indil- 

tnc«  des  juges  ecclésiaslit|ues,  prétendit  conuattre  des   causes  de 

îif.ubînafîe  des  clercs,   par  nn  arrêt  fbi  20  octobre  1049,  Le  clergé 

Uiiït»  aiirès  deux  ans  d'instance,  un  arrêt  du  conseil  privé  rjui  resti- 

ail  ce  droit  6  la  juridiction  cléricale,  mais  avec  un  ordre  formel  de 

ûir  h  maiu  à  la  répression  du  délit,  sous  peine  de  rintcrvention 

!tedu  roi.  Depuis,  le  pouvoir  civil  s'attribua  presijue  toujours  ces 

neiits^Ou  reste,  TE^iise  romaine,  h  la  lin  du  sei/Jème  siècle,  sem- 

aUsivoir  pris  sou  (larti  de  cet  état  de  choses,  L  impurlant  étantquela 

du  célibat  rendit  impossible  le  mariage  légitime  des  dercs,  ce  point 

é,lcs  exceptions  qui  pouvaieut  survenir  par  fraude  étaient  comme 

ide  conlirmatîons  de  la  règle  oflicieile.  Orï  pourrait  du  moins  le 

«telure  de  cet  aveu,  d'une  naïveté  sans  exemple,  du  cardinal  Duper- 

f*n  ilans  sa  HépUque  au  roi  dn  la  Grande- En- tmj ne  (L  I,  c,  5())  :  «  11  ne 

*"l  ptvint  purilier  et  nelloyer  l'Eglise  en   matière  de  doctrine  ;  mais 

'o^ii"  les  luu'urs,  il  en  est  toujours  besoin.  L'Eglise  cbantera  jusques  à 
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td  lui  du  monde  ;  «  Je  suis  noire,  inais  je  suis  belle,  e'esl-à-dire  je  sui< 
iujirt^  quant  aux  mœurs,  je  îiuia  belle  quaut  à  la  doctrine,  ai  Le  Béai* 
nais,  caléthumèiie  de  Duperron»  s'accûiumodait  sans  doute  mieux  dt 
cette  exégèse  du  Canlique  que  FEglise  d'une  pareille  apologie, 

P-  Bourrsi; 
CONBÉ  (Louis  de).  Voyez  Bourhon. 
CONDILLAC.  Voyez  Sensualisme, 

CONDÛM  {Condomium),  i^xtcUé  qui  dépendait  de  Bordeauic  elû'esl 
C4jlèbre  que  par  le  nom  de  Bossuet,,qui  l'occupa  de  1608  ii  1671. 
En  1317^  Ji3au  XXH,  érigea  en  cathédrale  rancienne  église  deSaiiil- 
Pierre,  et  lit  chanoines  les  moines  de  ranti(|ue  ubhaye  de  ce  lieu, 
cojïimc  depuis  le  diîLième  siècle.  L'évéché  disparut  en  180!  {GaUîa^  I  : 
Bordeaux). 

CONDÛRCET  (Antoine-Nicolas  Carilat.  marquis  de),  oé  eo  IW  ù 
Ribemont  (Picardie),  fui  dè^  I7ti0  membre  et  eu  1773  secrétaire  pnrp*^ 
tuel  dé  rAiadémie  des  sciences.  Disciple  de  Turgot  et  de  Vollaire» 
c>oîlabûraU'ui'  de  VEnnjehtpvdie,  il  prit  une  part  active  à  la  propagîiuile 
des  écononiistcs  et  des  pliilosophes.  En  1791,  il  lui  élu  dèpul*^  à 
TAssemblée  lé^^nstaliveet,  en  I79:à,  à  la  Convention.  11  refusa  de  votE^  la 
peine  de  mort  contre  le  roi.  A  ïa  suite  de  la  jjroscripiion  des  Giron- 
dins,  mai  17*J3,  il  lut  obligé  de  clierclier  un  asile,  qu'd  quitta  pourw<* 
pas  compromettre  la  personne  qui  Tavait  caclié  ;  arrêté  bieali:)t,  il 
s'empoisonna,  avril  !7i*'i.  De  ses  noudu'eux  écrits  (Vies  de  Turbot,  de 
Vohaire,  Elof^es d'académiciens,  Elof^fC  et  édition  de^  Pensées  dePaiCil^ 
Mémoire  en  faveur  des  pruleslants),  le  plus  célèbre  fut  VEitfnmeivn 
tableau  hisionqiw  des  pi'ogrèa  de  fespn(  humam^  rédigée  dans  sa  rctniilf* 
sans  livres  et  au  jour  le  jour  :  Lliomme  est  un  être  essii  '  f«t 
perfectible;  jusqu'ici  le  progrès  a  du  surmonter  deux   <*l  iJ 

superstition  et  la  tvrannio;  mais  le  temps  approche  où,  grâce  au  fjer- 
fectionnement  des  lois,  Tiiitérct  public  el  les  intérêts  particulien» serunl 
unis,  et  la  vertu  deviendra  Tétat  naturel  de  Tliomme;  les  sciences  pr^ 
cureront  un  bien-éire  universel  et  prolongeront    indéfiniment  i   *" 
existence:   les  peuples  ne  lortneront  qu'une  famille  et  ae  pajl  j 

qu'une  lan^'ue.  —  Edition  des  Œuvres  de  Condorcet,  avec  la  iV<4**^^ 
de  AV.  Am//fi,  \±  voL  JH'i7-18V9. 

CONFESSEUR.  CONFESSION  AURICULAIRE,  CONFESSIONNAL,  Voj^^ 
Pénitetire. 

CONFESSION  DE  ¥01  \û\ez  St/mhoie, 

CONFESSION  DES  PÉCHÉS.  Voyeji  Cuite, 

CONFIRMATION.  On  rt-urouire  actuelleraent  dans  toutes  les  grande^ 
confessions  cbrétienues,  sous  le  nom  de  confirmation,  une  cérémome^ 
ecclésiasiique,  qui,  pour  les  catholiques  l'omains  ou  grecs,  est  unsdcre- 
ment;  pnur  les  protestants^  luihêriens,  êpiscopaux  ou  reformés,  une 
rénovation  soleunelle  du  vtru  diJ  baptême,  un  acte  d'adnmsiou  â  la 
sainte.  Cène.  —  Il  semble,  au  juvmicr  abord,  que  rien  Ji'esl  plus  uaUiivl 
et  pbis  légitime,  que  de  faire  rem^inter  celte  pratique  aux  apôtres.  Ke 
voit-on  pas,  en  etl'et,  que  riuipositiou  des  mains,  ir^Serv^  T<a>  yupm 
•'lait  coïifêrée  aux  baptisés,  aussi  l>ien  qu'aux  aucieus^aux^évaugdi^ljcs 
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et  aux  diacres,  et  qu'i^He  leur  était  doriDoe  pour  recevoir  le  Sainl- 
fcpril?  fA*s  apôtres  apprciHioiit-ils  que  les  Samaritains  ont  reçu  la 
Pan>lt^  de  Dieii,  ils  leur  envoient  Pierre  et  Je^n,  atin  ijii'ils  leur  impo- 
sent lis  Tuains,  et  que  le  S;imt-Esprit  descen<le  sur  eux,  (Actes  VlU, 
ii'^jt'7  K  Paul  reiicoutrtT-t-il  à  Epliùse  dos  diseiples  de  Jean  qui  n'ont 
TBCUi  que  le  baptême  de  repentance,  il  les  baptise  de  nouveau  au  nom 
lelc^sus-CbristJl  leur  impose  les  laaius,  et  ils  reçoivent,  avec  le  Saint- 
•spril,  le  don  de  j>arler  des  tangues  étrangères  et  de  prophétiser 
Aottc^s  XJX.  24Î).  Il  est  si  (aident  quecAHte  imposition  des  mains  conférait 
I  foijx  qui  la  recevaient  des  grâces  miraculeuses  ou  extraordinaires, 
(lie  Simon  le  mugii^ien,  frappi^  de  ses  ellets,  oifre  ay\  apAtrtis  de 
'ar|3rtînt  pour  qu*ils  lui  communiquent  ce  pouvoii*  (Actes  Ylll,  18,  ID). 
Iia&  il  faut  aussi  remarquer  que  Fimposition  des  niatns,  mentionnée 
.lans  ceîiCâs  spéciaux,  ne  Fesl  pas  dans  trms  les  récits  de  baptême  que 
ri'uffniie  le  NouveaU'Testanieul,  et  que  parfois  le  Sainl-Esprît  était 
ar^ul  que  le  baptême  fut  conféré  (Actes  11,  38,  3Ù:  X,  4^i,  48; 
4f  33,  etc.).  On  a  voulu  retrouver  cette  imposition  des  mains,  ou 
ùAVe  iM^nUrroatîou  qui  suivait  le  baptême,  dans  le  '/^pi^fix^  de  Jean  II, 
«  ;  2  Cor.  1,  21.  et  dans  le  -op:r/{;  d'Eph.  I,  13;  \\\  30;  2  Con  l,  22; 
iltaut  toutefois  i^man(uer  que  ces  termes  qui  expriment  soit  roncliori 
spirituelle  du  chrtHien  comme  prêtre  tt  comme  roi,  soit  la  certitude 
^  la  grâce  el  du  secours  divin,  ne  eoustituaienl  pas  une  cérémonie  à 
.inais  un  acte  si  étroitement  uni  avec  Tadministration  du  baptême 
U'^  anciens  auteurs  ronl  confondu  avec  le  baptême  lui-même.  — 
rs  la  iin  du  second  siècle  et  le  com  ni  en  ce  ment  du  troisième,  la  con- 
aii(»n,  que  nous  ne  trouvons  |>as  mentionnée  dans  le  récit  que 
(ait  Justin  martyr  du  ba[>téme  (Apolog,^  !,  (j5),  apparaît  de  non- 
étroitement  liée  avec  ad  :h  le;  elle  f^n  est  le  couronnement  et  lui 
Eine  sa  signiticatiou  Aiorale.  Elle  est  la  proclamation  de  Tadmissiou 
néc»[iliyle  dans  la  société  religieuse,  pour  eu  posséder  les  droits  et 
tiquer  les  devoirs  (ci,  TertulL,  D^  Bapt,^  c^  7,  c.  8;  De  resur. 
»,  c,  8;  Cyprien,  Ep,  ad  Juh,  ad  Potnp.  etc.).  Le  baptême  étant 
contrat,  une  alliance,  irs^JMtr,;/.!,  siipulafio,  fœdm^  la  ronlinuation 
i'Uii  Vobaiijiifittô^  le  iignaculum^  doîmé  par  Tévêque,  repré^sentaut 
commuuaut4^  —  Le  grand  débat  sur  la  validité  du  baptême  des 
êtiques,  qui  remplît  la  moitié  du  troisième  siMe  et  mit  auK  pris** 
;lise  d*  Afriquea  vec  celle  de  fiome,donna  une  preiuière  occasion  de  sé- 
a^*f  la  contlrmation  d'a>  ee  le  briptême.On  estima  ipie  si  le  baptême  avait 
***  Cuiiléré  au  nom  du  Christ,  il  n'était  pas  uéces5>aire  de  le  renouveler, 
^  qu'il  suffisait  de  rimposition  des  mains  pour  introduire  dans  l'Eglise 
'h'^rélique  converti.  Bientôt  aussi  le  progrès  des  idées  Inérarcliiques 
j'^lMt,  et  rallaiblissement  de  la  pure  doctrine  de  la  grâce  ramena!)t  le 
l  et  le  sacerdoce  lévilitiue,  on  considéra  que  \v  baptême 
BIU  administré  par  un  presl^ytre  ou  même  par  un  diacre,  avait 
d'être  complété,  achevé  pai*  la  béoédiction  de  révêque...  épis- 
'  uiÈ  pêi*  ùenedittiontvi  perficerr  tkbebii  (conc.  d^Elvire  u.  30'»  ou 
^i,  cao»  77).  Cet  usage  ne  s  établit  cependaut  pas  sai»s  protestation, 
Augustin    lui-même  dut  combattre  Tidée  sacramentelle  qui  com- 
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menv^lt  à  s'attacher  à  l'imposkian  des  mains  (voir  Bingliam,  Antiff,  uf 
the  €hr>   church,  ïiw  XU^  sect.  IV,  Y.)  11  faut  descendre  jusqiiaui 
douzième  et  au  ircizièine  siècle  potir  trouver  dans  FE^Iise  d'Oceideut 
la  séparation  délijHlive  de  la  eourirmaiioii  d'avec  le  baptême  et  itime 
d*avec.  la  sainte  Cène,  car  jtisqu'a  cette  èpo<|ue  ces  trois  rites  i*lâwi\t 
souvent  unis»  et  ia  communion  était  encore  donnée  aux  peiiis  eulaiits 
(concile  de  Bordeaux,  an.  l!2o5)j  séparation  que  l'E'^lise  d'Orient,  plus 
soucieuse;  de  rantkiuité  des  cérémonies,  qu'accessiLile  aux  considéni- 
lions  decontmodité  ou  d'opportunilé,  ti'a  jamais  admise  (voir  Biii^^liîiiii, 
Antiq.  XII:  Bergier,  Dkt,  de  fheoiofj.^   li,  \\iu  Les  conciles  de  Lyun 
(Ytlï)  et  de  Floreuce  {IM^W)  donnèrent  cntin  à  la   conJiruiatioii  le 
caractère  et  la  vaïeur  d'mi  sacrement.  Le  concile  de  Trenti^  décida 
(sess,  7,  eau.  li)  t\ue  le  mlni^av  urdaïaùe  de  la  confirraalîoji  eîjtle- 
vè»4ne  seul,  cl  non  le  simple  [n'être.  Admitjislré  par  Fimposilioii  di*s 
mains,  et  par  ronction  du  saint  chrême  sur  le  iront  du  baptisée  ce 
sacrement  duit  dimner   a  un  lidèlc    baptisé,   non-seulement  lu  gi'àce 
saneiiliante  et  les  dons  du  Saint-Espril,  mais  des  {traces  spéciales  poar 
confesser  eoura^eusemcjit  la  foi  de  Jésus-GInist.  —  La  réforiiialioii 
du  sebième  siècle    rejeta   avec  décision  le  socrement  de  confirma- 
lion,  connue  inampianl  debout  caraclère  divin,  et    comme  porianl 
alleinte  au  bapténjc  (Ajml.  Amj.  Conf.,  a.  VIL  p.  ^Ui  ;  Conf\  Htktl., 
Il,    c-  lî):  Chemnitz,   Exam.    Conc,    Trid,,   t.  Il,  p.  9i  s(|.:  ùlviiJ. 
Instii.^  lib.  1\\  c.  lUj,  mais  elle  ne  sut  pas  se  débarrasser  entièrtuiieiil 
de  cette  cérémonie,  et  au  lieu  de  la  réunir  avec  le ,  baptême  selon 
Tusage  priniilif,  elle  la  rempliH-a  par   un  acte  solennel   d'admission 
à   la   sainte  Cène,    précédé    d'une    inslrnction    relij^iense  (flessàchc 
Agcnde^  a.  1()7H,  cap.  IX  ;   Oothaist/ie  Affettde^  a,  KiHti,  c.   VljJ;i/'^ 
nauist'he  Kirchai  und  Srhuloidnung,  i059,  etc.).   Sous  Jlidlueoce  fl6 
Spener  une  idée  nouvelle  se  rattaclïa  à  cette  cérémonie.  11  en  lit  le 
renouvellement  du  vœu  du  baptême;  mais  ce  point  de  vuefutviv^'- 
meiU  combaltu  par  les  luthériens,  qui  n'admirent  pas  que  les  grâces '-t 
les  eiigagements  du  baptême  pussent  être    renouvelés»  mats  simple' 
ment  conlirmés,   L'Ef^dise  réfoiniée  se   montra  plus  refractiuiv  <iiïe 
TEglise  luthériennes  1  é^^ard  de  celle  cérémonie. Peu  à  peu  cependani» 
grâce  aux  idées  multitudinisles  (]ui  prévalurent  dans  son  sein,  cU  1^ 
notion  d'Eglise  d'Etal,  oJi  admit  la  nécessité  d'une  préparation  à  ^ 
sainte  Cène,  suivie  d'une  admission  qui  confère  au  catéchumèiif  ^^ 
droit  de    participer  aux  alimejils  sacrés,  et  le  litre  de  membre  «1*' 
l'Ei^lise.CepeJidant  cette  coutume  qui  fait  règle  dans  T  E{^ lise  épi 8C0[>»'^^ 
d'Angleterre,  où  Tévêque  seul  peut  valableniciil  coïjlîrmer  un  cuL^^" 
chumèue,  n'a  jamais  été  admise  sans  contesiaiion  par  tons  les  rviorm^^' 
De  ^Tandes  cominunaulés  religieuses,  communautés  qui  compteul»!^ 
millions  de  mendn'es,  aux  Etats-Enis,  en  Ecosse,  en  An^'leterre  et  31— 
le  coiUiJient  européen,  repoussent  an  nom  de  la  notion  scriptuniire  u^ 
TEglise,  cette  conscription  ecclésiasiique  qui,  cliaque  aimée,  préteii 
faire  d'une  jeunesse,   souvent   indifférente,  des   membres  actifs  ( 
TEglise  cin'étienoe*  On  ne  sait  que  trop,  eu  elfet,  rjue  Tadmission  à  V^ 
saiute  Cèjie  est  pour  la  grande  majorité  des  catécimmènes; 
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bncemenl  à  eus-inêoies  et  fie  consécration  à  Dieu,  mais  le  litre 
ïur  entrée  dans  le  monde,  une  s(*rte  dt*  majorité  religieuse,  qui 
[confère  le  droit  de  jouir  de  jikiisirsi  jtisr]tie  là  defiMidus  et  de  pro- 
:alemeiil  les  choses  saintes.  Cettp  cérémonie,  qui  aurait  sa 
ir  et  qui  pourrait  avoir  sa  solennelle  utilité,  si  elle  était  une  pro- 
Inii  perscmnelle  et  individuelle  de  la  foi,  et  le  sceau  d'un  engage 
mt  volontaire,  n'est  par  le  fait  de  sa  périodicité  et  de  sa  rollectivîté^ 
'  aux  préjugés  populaires,  qu'un  moyen  trop  actil  d'endormir 
,1  s,  qu'une  entrave  trop  puissante  à  une  prédie^ition  (idéle.  Aussi 
l^volx  s'élèvent-elles  de  tontt.'  part  cojitre  cette  cérénionie.  Dans  les 
pses  luthériennes  iPalmer,  EvQutf,  h'atechetil\  ch,  IX,;  llarms.  Pas- 
^f-al  theoioffie,  I;Heim,  f't'ùer  Tfîn/>  imd  Vonfirmntihu^  Sluttfiart,  1841  ; 
lœtVnii,%  Dan  Sokrammt  der  Tfttffe^  Erlart^'crj,  I8i(j,  11,  4MI,  etc.). 
ommi*  dans  les  E^dises  réformées  (Ar  rafi^rlmmènat  povr  ht  Cf*f}e  esf-ti 
^rqw_^.?  Paris,  1847;  /Informât,  au  .V/A'*  s.,  IH'iH»  etc.» etc.)»  partout  ou 
ie  rëvetjle  la  vie  religieuse,  on  clierclie  à  atténuer  les  dangers  «rtme 
coutinne  qui  a  passé  dans  les'  mœurs  et  parfois  dans  la  loi,  (Dans  plu- 
ÉBHîs  cantons  suîssi^s  il  fallait  jusqu*à  il  y  a  deux  ans,  pour  certains 
pleslé{îaux,  tels  que  apprenlissaf^'e,  mariage,  entrée  en  service,  etc. 
fournir  un  certiiicat  d'admission  à  la  sainte   Ceue)*  Pasteurs  et  corps 

flésiastiquess'etîorcentdV'uIeverà  cet  acte  ce  qu'il  a  de  funeste  pour 
vie  religieuse,  en  modiHant  les  fornudaîres  d  admission,  ou  en  en 
ïînuant  la  portée:  mais  ces  at!érma(ions  sont  impnissanles  devant  la 
cfltitum**  :  il  faut  ici  une  réforme  radicale,  La  séparation  de  TEglise  et 
»!♦' l'Etal,  eu  permettant  de  disiiuguer  nettement  etîtrc  le  citoyen  et  le 
membn,*  de  T Eglise,  et  la  constitution  de  communautés  religieuses 
'''^poi^unt  sur  le  principe  de  la  profession  pei-sonnelle  et  individuelle 
jilafot,  sont  les  seules  barrières  efticaces  contre  cette  invasion  et 
pie  perversion  de  T Eglise,  par  uik*  jeunesse  on  inconseientc  de  ta 
?nivitt'  de  Pacte  qn'flle  acconifdil ,  ou  irrévértrîcieuse.  f^eut-étre 
^^Oïlrait-il  remonter  plus  haut  encore  et  che tâcher  dans  le  retour 
'U  bapiérae  scripturaire  (art,  ffapîémp,  IL  p.  5H  ss.),  le  vrai  mode 
Ltotrée  dans  l'Eglise  visible.  Dans  tous  les  cas  le  devoir  des  ministres 
■Seigneur  est  clairement  tracé  d^'vant  eux.  Qu'ils  mettent  d'accord 
^ir  conscience  qui  proteste  et  qui  sotdFre  avec  les  faits»  et  la  cous- 
^>lion  ecclésiasii([ue  appelée  cordirmation,  admission  à  ta  sainia 
■imi  renouvellement  du  vtcu  de  baptême,  aura  vécu. 
■  Loris  KupFET. 

COHFORMISTES,  Voyez  Ef/h'se  anglicane . 
CONFRÉRIE,  nom  doimé  à  une  société  de  personnes  pieuses  ayant 

ir  bijt.  soit  dlionorer  particulièrement  nu  mystère  de  lEglîsa,  soit 
rratiquer  les  mêmes  exercices  de  piété  et  de  charité. 
INFUCIUS,  voyez  Chine, 
)NGRÉGATION.  Ce  terme  s*eniploic  dans  des  sens  multiples.  Par- 
*«s  il  est  simplement  synonyme  de  paroisse,  troupeau  ;  ailleurs,  il 
^igne.  ceiiaines  associations  de  prêtres  et  de  religieux,  ou  encore 
lues  confréries;  il  s'applique  aussi  aux  eoinmissions  ou  ctiambres 
Ses  par  le  pape  parmi  les  cardinaux   pour  Texpédîtion  des  allai res 
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de  h  furio  romaine.  Le  nombre  des  congrégations  romaines  est  aujour- 
d'hui de  onze  :  colles  de  l'Inquisition  ou  du  saint  Office,  du  Concile, 
des  Evoques  et  RéguUei^s,  de  l'Index,  des  Rites,  des  Aftaîres  œn^isio- 
rîaleSi  dt'S  Etudes,  de  rExaraen  des  évéques,  de  la  Propa^inits  de 
rimmunilé,  des  Indulgenees^des  Affaixes  ercïésiastiques  extraordinaiiies, 
de  !a  Résidence  des  ëvêques.  Ou  donne  le  nom  de  Con^r 
France  h  la  rongrt^'alinn  des  chauoines  réguliers  de  Sainte^ 

CONGRÉGATIONALISTES  on  iudépendants.    On  appelle   de  vtî  mm 
en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  les  partisans  d'un    système  ecclésiair- 
tique  qui  reconnaît  une  Eglise  dans  toute  association  de  chrétiens  pnn 
fessants  qui  s'unissent  pour  rendre  à  Dieu  un  culte  en  commun,  nom* 
ment  eux-mêmes  leurs  conducteurs  spirituels,  exercent  la  discipline  â 
regard  des  membres  indignes,  et  prononcent  en  dernier  ress^>rt  mr 
toutes  leurs  afiatres  intérieures,  sans  avoir  à  soumettre  leurs  dédiions 
au  contrôle  d'un  pouvoir  supérieur  i|uelconque.  Ce  système,  qui  fait 
de  chaque  Eglise  une  petite  république  ne  relevant  que  d'elle-même 
et  de  Dieu,  a  la  prétention  d'être  strictement  conforme  à  reusei^ti^ 
ment  de  TEcriture  et  au  type  apostolique.  11  naquit  au  seizième  siMi' 
en  Angleterre  comme  une  protestation  contre  le  maintien  de  la  Itiérar- 
cMe  épiscopale  et  contre   Tattribulion  à  la  royauté  d'une  autor^ 
tpiasi-papale.  Ce  furent  les  cruelles  persécutions  aux(pielles  les/n«»> 
lains  (viïir  ce  mot)  furent  en  butte  sous  le  règne  d'Elisabeth  qui  cfl 
amenèrent  un  certain  uombre  à  se  séparer  de  l'Eglise  anglicane eli 
s'organiser  en  congrégations   particulières.  Robert  Browne   (\oir  ce 
nom)  exposa  le  premier  d%mc  manière  systénialique  la  doc  tri  m?  «juf 
chaque  congrégation  a  le  droit  et  le  devoir  de  former  une  société  reli- 
gieuse distincte,  indépendauie  de  toute  autorité  ecclésiastique.  csOBciloîS 
évéqnes,  presbytères  ou  synodes.  Dès  lrî03,  la  cause  séparatiste  cuise» 
martyrs,  dans  la  personTje  de  Barro\vt>  et  de  Greeuwood,  peodusattï 
fourches  patibulaires  de  TyLmrn.  Un  gi*and  nombre  de  brownisteî  ^ 
de  barrowistes,  comme  on  les  a[^pelait,  durent  se  réfugior  en  Hallafld^ 
pour  y  célébrer  leur  culte  selon  leur  conscience.  Parmi  ces  réfugiés  se 
trouvait  un  pasteur  du  nom  de  John  Bobinsoti,  que  Ton  a  appelé  »  I^ 
père  des  indépendants  modernes,  w  Ce  fut  lui,  eu  elfet,  qui  formula^, 
avec  une  fermeté  ffui  n'excluait  pas  la  modération,  ces  principes  eccl5'' 
siastiques  t\iil  devaient  un  moment  triompher  en  Angleterre  et  qu  i'^' 
allait  transplanter  lui-même  en  Amérique  (voir  les  articles  Rohmm^ 
et  Eials-lfnis),  Un  ami  de  Robinson,  Henry  Jacob,  a[)rès  avoir  pris  uii^ 
part  très-aetive  à  la  guerre  de  plume  qui  se  poursuivait  entre  anglicans-^ 
et  indépendants,  profita  du  moment  où  la  persécution  se  rakietîsflÉil 
un  peu,  au  lendemain  de  la  mort  de  Bancroh,  archevêque  de  Canlor- 
béry,  pour  établir  (1616)  une  Eglise  indépendante  à  Londres.  Cette 
Eglise  devait  se  réunir  aussi  secrètement  que  possible,  tantôt  dans  ttu 
lieu   tantôt   dans  un  autre,  pour  échapper  aux  recherches  du  parti 
épiscopaL  Une  quarantaine  de  ses  inenibres,  surpris  en  16.'îi  par  le» 
émissaires  de  Laud,  furent  Jetés  en  f*risofK,  où  ils  furent  n^teiius  deax 
années  entières,  'Pendant  la  lutte  du   parlement  contre  la  royaulA,  Ifi 
nombre  et  rimportance  des  indépeiHlants  augmentèrent  considérahle* 


côMregationalistes 


359 


îolii'S  J«*  ('haii(-*s  1"  et  tle  Latid  Oivut  plus  pourletir  jvrmU'r 
rentsqup  ne  put  laiiv  la  seule  vertu  de  leurs  priiiripes.  Olivier 
omwell,  Miltorj»  Hampdeii  et  d'autres  chefs  de  l'oppeisition  puri- 
fie^ se  rallièreut  à  eux.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  h  rôle  poli- 
tje  t|ue  jouèrent  les  irMlépendauts  à  la  Révtdutîori  et  sous  la  Hépu- 
c(ue.  Ils  purent  rroirc  un  nïomeul  qu'ils  tenaient  avec  Ci*om\vell  les 
siinées  de  rAïi;;lnterre  t^nire  leurs  mains.  Il  est  fôchenx  qu'après 
oîr  laiil  souffert  eux-ménies  de  riiiloléranee  rrlif^'ieuse  de  leurs  ad- 
rsaires,  ils  n'aient  pas  prolité  tle  l^'ur  passade  au  ^gouvernement  pour 
odamer  la  liberté  reli^Meuse.  Ils  tentèrent  tout  au  moins,  par  la  een- 
r<ficG  de  Samr/  a  Lcuidn-s,  de  (xjrler  quelque  rivinède  au\  divisions 
ofondes  qui  «léeliirarent  le  protestant isnie  anglais.  Cette  touférence, 
unie  au  cornineneement  du  protectorat  de  Richard  Croniwell,  pré- 
ira  niîô  ùéçtaraikmde  f^ii  et  d'oryntusafton  conforme  à  la  praitqut  des 
glhn  ron^réqatùmalistps  tT Anyletetre,  Celle  déclaration  est  d*accord 
mr  la  doctrine  avec  la  confession  de  Westminster,  mais  elle  en  dilTère 
liuit  au  ^mverneïuent  ecclésiastique.  Chaque  Eglise  y  est  considérée 
>mme  investie  de  tous  les  pouvoii's  nccï^ssaîres  au  self-fjovernement, 
es  Eglises  ont  des  pasteurs,  des  instructeurs,  des  anciens  et  des 
iicres.  L*ordination  est  recommandée,  mais  non  indispensïible.  Toute 
Qtorité  synodale  est  repoussée.  Mais  il  n*est  pas  encoi-e  question  de  la 
^diatioii  du  contrôle  de  TEtat.  Au  retour  des  Stuarls,  les  indépen- 
*'nt  persécutée,  et  des  milliers dVntre  tiu\  durent  émigrer  dans 
:.\j     jile-Angleterre  où  lïs  fondèrent  de  naniLreuses  Eglises  selon 

fl  principes.  L'avéneraent  de  la  maison  d'Oranf^e  ouvrit  peureux 
fcre  de  tolérance,  sinon  encore  de  liberté.  Leurs  progrès  flepuis  cette 
poque  ont  été  constants,  et  leur  part  dans  le  pro^T*ès  ^éiu^ral  de  la 
Wàifii  a  été  cousidérable.  Ils  comptent  en  (877,  dans  la  Cnmtle-Bre' 
PK,  plus  de  H,(XMJ  E^dtses  avec  'È^iWi  pasteurs:  ils  ont  17  colléj^es, 
tat  trois  tUm^  les  colonies.  Les  con^régatioualîstes  anj^lais  ont  londé, 
spui^  I8ÎK>,  !ine  Union,  qui  tient  deux  sessions  chaque  année,  mars 
il  n'a  aucune  autorité  législative  sur  les  Eghses  qui  la  composent. 
Heu  pour  but  (rétablir  un  lien  fraternel  entre  les  diverses  Eglises, 
^détaidre  leurs  droits  au [)rès  du  ^'ouvernement,  et  de  rendre  jvos* 
Mosearlaines  œuvres  générales.  Les  Redises  couf^M'égat  ion  a  listes  de  la 
ttuie^Bretagoe  sont  noblement  repj'ésenlées  dans  l'œuvre  mission- 
^h;elle«  soutien  non  t,  en  très-grande  partie,  la  société  des  Missions 
lUndr^,  dont  !e  bud^^'ct  dépasse  2,750JXM)  fr.,  et  qui  fait  évangéli* 
ImCliiiie,  rindi»,  leSud  del'Afri»|ue,  Madiif^'ascar,  les  Antilles  et  la 
^^llyiiésic-  —  Aux  Ëtals-l^nis,  la  Nouvullc-x\iiglelerrt\  tpit  a  été  en 
••tfcla  création  du  con^rcprJ^ioïi^hsme,  est  demeurée  son  sié|,'e  prin* 
**pl;  il  y  forme  la  communion  la  plus  nombreuse,  11  s*cst  d'ailleurs 
iMta^ieu  conijuérant  en  dehors  des  limites  de  la  Nf>u velle- Angle- 
^^f  ^  laissé  à  d'autres  organisations  le  soin  de  porter  T Evangile 
HlSonsde  rOuest.  La  statistique  des  Eglises  congrégationalîstes  des 
■ttMliiis  peut  se  résumer  aduellefuent  dans  les  cbillros  suivants  : 
5'SW  é^li84^s,  3,:î.13  ministms  et  350,G5i  membres.  —  Sources  : 
'*^  Ffeldier,  llàtwtj  of  Independenri^  ;  Eu  lier»  Ghurck  Uifforfj  of 
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Briiùin^'  XeaJ,  Bàiort/  of  the  Puritnns:  liairdt  lielîgiun  in  Ammm; 
Puochard,  A  View  (/f  CùngrefjûfitmdliHin  ;  The  f'onfjregatimial  ïmr- 
Book  (1877),  etc.  Matth.  Lklièvbe. 

CONGRDISME  (congruet'e,  ^anvenire),  nom  donné  au  systÀ»me  de  Sua- 
rez,  de  Vasr|uez  et  autres  llii^olo|<iens  fini  ont  clieiThti  à  adoufir celui 
de  Molina  (voy.  ce  mol).  Selon  ce  système,  Dieu  veut  le  saltil  des 
hommes,  à  condition  (ju'ils  le  vondront  eux-mêmes,  fî  "sait  «(uVn  leur 
donnant  lafrràce  dans  telle  ou  tel  le  occasion,  leur  volonté  y  consi'Otini 
Celte  grâce  est  efiicace  en  vertu  de  sa  couj^M^uité  ou  ronvt^nïinc^*  avToli 
volonlé  de  rhonime  placée  daîïs  les  circûnslances  délenninées.  Le 
congruLsine  rfest,  au  rond,  qu'une  reproduction  du  serai-péla^nauisnn', 

CONON,  pape  (f>8(>>687),  était   de  Thrace  et  avait  été  élevé  eu  Siiile. 

CONRAD  DE  CONSTANCE  (Sahiti  fut,  de  ï):tr>  à  Wlil  évéque  de  cdU- 
ville.  Sa  catn.mîsatiou,  enfin  obteinie  en  ll:iîî,  fut  la  récompense  <J<^s 
etîbits  assidus  d'un  de  ses  succe.sseurs,  l'Irich  de  Dillînf^en,  qui  aMJÏi 
fait  écrire  à  un  moine  errant,  Tdalschalk,  la  vie  de  Conrad, 

CONRAD  DE  MARBOURG,  probablement  franciscain,  fut  cUoisi  par 
le  landgrave   de  TImringe,  Louis  VI,    pour  être  le   confesseur  ûr  si 
f e  m  m  e ,  K 1  i  sa  1 1  et  h  de  I  lo  n  fç  r  i  e ,  j  ni  n  ce  ss(»  a  n  i  m  ée  d  '  im  ç  ç  ha  r  i  lé  admirj- 
ble,  et  qui  eût  mérité  un  antre  directeur.  Il  imposa  à  sa  f>émterïtc !<• 
serment  de  lui  obéir  en  toutes  choses,  et  s'cllbrça  de  briser  en  elle 
toute  volonté  propre  pour  l'amener  à  T idéal  de  sainleté  quHl  îi* était 
formé  dans  son  ascéUsme  extravagant.  Il  alla  jusqu'à  la  llag^eUer,  aliN 
rpie  ses  suivantes,  quand  elle  avait  manqué  à  rotîire  pour  remplir k*^^ 
devoirs  de  sa  position,  et  just(u'à  lui  faire  désin^r  dans  sa  prière  d'iHre 
délivrée  de  Tamour  de  ses  enfants,  comme  d'une  atlection  trop  t^^rres- 
tre.  Quand  elle  eût  succombé  à  ces  exercices  depiéléj  il  demanda  a Crt" 
goire  IX  de  la  canoniser,  ce  tpd  fut  fait  le  l''""  juin  l!235.  Le  land^niu' 
lui  avait  conlié,  outre  ses  fonctions  de  confesseur,  le  soin  de  pi)ar\tnr 
aux  charges  ecclésiastiques  de  ses  Etats.    Son    ^  zèle  ardent  piujrU 
foi  orlbodoxe  >?  lui  gagna  les  faveurs  de  la  cour  de  Hrune.  Eii  l-ll* 
Innocent  Ht  le  chargea  de  prêcher  en  Allemagne  la  croisade  conir* 
les  iniîdt*!es,  Phis   tard,  t5régoire  (X  lui  conféra  la  mission  de  visiter 
tes  couvents  allemands,  et  d'extirper  les  liérésies  répandues  datiî^si>" 
pays,  suilout  celles  des  cathares  et  des  vandois.  Assisté  du  dorainifâin 
Conrad   Dorso  et  d'un  «   misérable  »  du  nom  de  Jean,  un  laï(|iH!. '^ 
exerça  en  Thuringe  et  dans  les  contrées  du  Khin  inférieur  ses  foi^f" 
lions  d'inquisiteur  avec   la  dernière  barbarie,  renforçant  isncorel*^* 
mesures  décrétées  contre  les  hérétiques  par  les  coficiles  de  Toulousift 
et  de  lïézicrs  :   plutôt  brûler  cent  innocetits,  «ïtsait-il,  que  de  laiss^^  ' 
échapper  un  coupable.  Il  prêcha  la  croisade  cou  Ire  It^s  liéivliques  et  -^ 
servit  des  masses  populaires  fanatisées  par  sa  parole  pour  faire  pï^^ 
prompte  JTistice  des  malheureux  qu'on  lui  dénonçait  et  assurer  à   »^ 
nouvelle  juridiction  instituée  par  le  pape  le  triomphe  sur  lancieit'^^ 
jurtrliction  épiscopale.  Ce  fut  également  lui  qui  décida   On^oire  iS-  * 
fairtï  prêcher  îa  croisade  contre  les  Sferiittgi  de  la  Frise,  révoltés  cori^* 
leurs  nobles,  et  que  Conrad  chargea  de  toutes  sortes  d'Iiéréstes-  po^ 
ameuter  le  peuple  contre  eux*  Il  osa  même  s'attaquer  dans  son  pi^^ 
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de  puii^sants  seif^nieurs,  eiHiv  autres  aux.  coiuteâ  de  Sayri  et  d'Aiie- 
berg  ;  mais  teiiît-ci,  reXusuiit  de  sauver  leur  vie,  comme  1  avaient  fait 
tant  d  autres,  piir  une  abjuration  infamante  in  mensnn^'èro,  se  pri^Aen- 
lèretil  avec  leurs  accusateurs  devant  le  «^oiicile  de  Alayenre  qui  attesta 
leur  orthodoxie.  Conrad,  irrité,  osa  prOeher  à  Mayeiice  uiênie  la  croi- 
sade contre  Farcheveqne  de  la  ville  et  les  autres  membres  du  concile» 
Sii  en  appelt^rent  au  pape  de  ces  violences,  Conrad  s>n  retournait  h 
-'  quand  il  fut  ass;hssirït*  non  loin  de  relie  Ukcalil^^  par  quelques 
ïii  ji  avaient  en  à  soullrir  de  ses  injustices  (HO  juillet   l^Hil>. — 

'o>ey.  :  Hausrath,  iJer  AV/iermm/er  Komad  lu  Marù,  Heidelb.,  1H(U  ; 
ieiike,  h'mirad  tu  Marh,,  Marli.,  i8Gl.  A.  Jltnot, 

CONRAD  DE  WALDHAUSEN/en  Autriche^  fut  ordonné  prêtre  en 
l\%i\  i«i  lit  Tannée  suivante  It*  voyage  de  Rome  à  rorcasion  du  jubilé 
nstuué  par  ClèTOent  VL  11  revint  de  Rome  prèeliant  ta  re[>enUniee 
ns  toutes  k*s  villes  qu'il  IraversaïL  Devenu  cbanoiut'  re^julier  de 
int-Augustini  il  se  di^Hu^ua  si  bien  à  Vienne  comme  prédicateur 
populaire,  que  rarcbevéque  de  Prague,  d'après  le  vœu  de  Cbarles  IV, 
'appela  en  Bohême  (l3ij(M*  Il  fut  d'abord  curé  à  Leitnierilï,  puis  a 
raji^ue,  âréglîsir  dite  Teyi*lvirebi%  ionsarrée  a  Marie  (i:i(iV)-Avaut  etULe 
ernière  nooiijiation,  il  était  souvent  venu  précber  à  Prague  ;  Taf- 
ueiice  des  Jidèles  l^avait  bientôt  contraint  a  [trononcer  des  di^coin's 
n  plein  air.  Soutenu  par  rarclievéïpie  de  Praj^ue,  il  s'éleva  avec  éner- 
;ie  contre  les  vices  des  moines  mendiants,  leur  reprocbant  d'avoir 
Dervé  le  sens  moral  des  populations  [lar  l€!S  faciles  pi^niteuees  dont  ils 
e  contentaient^  et  de  perdre  les  âmes  par  la  praticiue  scandaleuse  de 

I  simonie.  Il  vit  eu  eux  les  taux  prophètes  annoncés  pur  rEcriture,  et 
^hésita  pas  à  coudamniT  leur  inslitution  même,  car,  disaii-it,  Christ 
^'a  pas  mendié.  11  est  même  très-probable  tju'il  n'a  plus  ajouii?  ioL 
|i  mérité  de  la  vie  monastique  en  général»  car,  en  un  certain  pass;ige, 
,i*\prime  le  regret  de  s\Hre  lait  moirie.  Le  réveil  religieux  (|ue  la  pa- 
Dle  de  Taustère  prédiealeur  d*-  j'e[»eutauce  provoqua  eu  Bobérue  pré- 
})ara  les  voies  de  la  réformabou  de  Jean  Ikiss.  Conrad  mourut  le  8  dé- 

JCi^iuijre  lUlii).  Se^  ouvrages  Ji'out  pas  encore  été  publiés,  Ojî  connaît 
b  lui  une  PoHtiiia  fittulmd'um  titiivvrsitfiiis  Pratfeims,  des  ProÛœmnfa 
mrnumnm  daminf  (\ntmdi,  uju»  Apolmjta  contre  les  moines  mendiants, 
pt  un  autre  (juvrage  île  poléiiiique  intitulé  AcrusalUiftcs  mcudira/iftam. 
—  Voir  Palacky,  0*;srh,  e,  lla/tmnu  Prag.j  IK^i,  111,  Kil  ss.  ;  Jordan, 
Jjte  Vorkvufcr  rfç5  limitent intms  m  Ifwftmen,  Lei|»/-5  IH'iH;  Neanrier, 
ilir^m.  tiebc/i.  der  cArw/A  Helig.  «,  Ktrrht,  Hamb,,  imi,  VI,  2â8  ss,  : 

II  mon  nrilde  L^s  précttrsf'm'^  dp  Jean  Huss  nu  XiV"^  s,  dans  la  Rn^ne  de 
AioL  de  Montauban,  juillet  I87i»,  A.  Jcndt. 

CONRAET  tValeritiiiK  né  à  Paris  en  UMKi.  de  bourgeois  de  Valen- 
eieimes  que  la  persi-cuikm  esj>agnole  avait  forcés  a  ciiercher  asile  eu 
Ffioœ.  Son  goût  pour  les  livres  lui  lit  trouver  nmyen  de  faire  des 
éttides,  malgré  Popposition  de  sou  père  ipii  le  destinait  aux  linances» 
et  il  SB  ha  de  bonne  lieure  avec  Bai/ac  Chapelain,  Codeau,  et  craiilres 
iit  sa  passion  pour  la  litli'rature.  ^)n  se  réunissait  <'lie/ lui» 
I  tin,  uut*  fois  par  semaine,  et   ce  fut  là  l'origine  de  PAca- 
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flémie  fraiK;;iise*.  Malf^'r*;   lo  sfitret   qu'on  s'iHait  promis  de  t^^anler^^ 
fii«*helien  entendit  parler  de  ces  réunions  et  oïlVîl  de   prendre  celle 
société  naissante  sous  sa  prnleclion  et  iiiHine  de  Teriîîer  en  Cfn 
ItUéraire  sans  l 'autorité   royale.   Conrart   fut  appelé  à     pré[- 
statuts  et  le  protocole  d<'s  lettros-pateutes  de  fonfLitiourpii  furent  sifaiéi 
en  Ui^);j.  t/aïuiée  préeédeiUe,  ou  avait   créé   trois   eharç^es,  dont  deni 
annuelles,  celles  de  chancelier  et  de   directeur,   et  une   perpétuelle 
celle  dé  secrétaire,  Conrart  avait  été,  à  rnnanînûté, pourvu  de  celte  dcf^ 
nière,  (ju'il  remplit  jnsiprà  sa  mort,  arrivée  le  ti.'i  septembre  !G7o.    U 
lie  s^est  point  fait  coiniaitre  par  des  oiivraf;ês  manpiauts,   et  sot»  nom 
doit  une noioriété  posthume  au  vers  ironique  de  Boileau  : 

<  JHniite  de  Connirt  le  silence  prudeut,  » 

qui  est  devenu  proverbial.  Mais  sa  vie  fut  celle  d'un  homme  de  bien.' 

ntili"  aux  lêllres  'prit  atuia  et  cultiva  toujours  paisiblement.  Il  a  lai&sé 
une  collection  importante  de  pièces  manuscrites,  de  ujorceaux  d'hr^ 
toire  ou  de  lillérature,  conservé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de 
r  Arsenal.  Ses  Mthmnrçii  $ttr  rhhtufre  du  /^  m/»,  pi  déliés  en  182o,  dojuient 
de  curieux  détails  sur  la  Fronde  et  sont  écrits  d'un  bon  slyh».  Il  avait 
été  n^çu  secrétaire  du  roi  en  ir>27  et  s'était  marié  ù  une  demoiselle 
Muysson,  mais  il  n>ut  pas  d*cnfants-  c^h.  Head. 

CONRING  (Henuaun)  (ifriTKi-ltifîHK    l^un  des   plus  céléln^es  ])olygra- 
|d»es  du  dix-septième  siècle,  professeur  à  Funiversité  de   Hclmsta'd, . 
défendit  dans  une  série  d'écrits,  remarquables  par  leur  érudjl'onJeS'^ 
droits  des  Kf;lises  protestantes  contre  les  prétentions  du  clergé  romain. 
Parmi  eux  îujus  citrrons  son  traité  /)c  conrelih  et   rirai  ra  sufft/ftm*  p(hiî 
lestatù  aurtoràale  (IIî'jO),  dans  lequel  l'auteur  revendique  pour  TEtat  \é 
droit  d'accepter  ou  de  rejeter  en  dernière  insUmce  les  décisions  de 
conciles  ;  dans  sa  Defensia  erclt'st'arprofcstanfiufn  ûfirnrsuw  duo  ponti/i 
mm  argiff/tPfiitf  (Kvii),    il  réfute   rarf^ument  tiré   par  la  cour  de  fiomé 
de  la  succession  apostoliqtie  comme  la  marffue  de  la  véritable  autoriti 
dans  l'Eglise.  Corjrin^'  publia  aussi  un  commentaire  sur   le  De  veritaté 
relig.  chrisi.  fie  (î rotins,  ainsi  (ju^unc  série  de  brochures  ou  de  ] 
i^T*animes  sur  des  points  dogmatiques  ou  exégétiqïies,  Dr  purtfatonù^ . 
angrJiK^  grafia  vt  pnrdrsiijiatnnie^    'Je    suf/orr  fhrhli  i^antjttmto^  etc. 
plupart  des  03uvres  théolo^nques  de  Conriug  mantpîent  dans  réditiofl 
de  Ga?bel,  Hruuswick,  t7'iO,  bien  (lu'elle  comprenne  six  forts  valtune 
in-foL 

CONSALVI  (Hercule),  cardinal,  né  à  Rome  en  1757.  Ministre  et  coîi 
(ident  dr  Pie VI  et  Pie  Vil,  nul  homme  ifeut  une  influence  comparabli 
à  la  sienne  sur  la  politique  de  rEglisi'Tomaine,  à  travei's  les  trouble 
et  les  dangers  de  ces  deiixlonf^s  pontificats.  Dès  qu'il  eut  renoncé  à  la 
vit?  peu  éditianle  qu'il  mena  tout  d'abord,  le  jeune  Consalvi,  lié 
parenté  ou  d'intimité  avec  les  cardinaux  les  plus  influents,  arriva  ei 
peu  dVannées  aux  emplois  les  plus  considéral>les  de  la  prélalui*e. 
179â,  Pie  VI  le  créa  audîteurderote,  pour  llornr,  et  peu  après,  muns 
tre  des  armes.  Son  habileté  ne  put  ni  écart<*r  de  Home  les  Inauf 
républicaines,  ni   préserver  Pie  VI    rie  lu   captivité.    Ce  pontife   étaiil 
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à  Valences  Consaivi,  secrétaire  du  c^oïielavo  qui  se  lînt  à  Ytmhv, 

à  faire  élire  le  cardinal  Ghiararooriti  i|u'il  avait  suivi  de|»uif>  sou 

nouveau  pape,  Pie  Vil,  le   oomma  aussitôt  rardinal-dlaere  et 

ire  d'Etat*  et  s'abaodonna  sans  réserve  ù  sa  direction.  Qiï^nfl  ^** 

campagne  de  i8(*0ent  livré  lllalie  à  la    dis;rrëtron  rly  preruier  consul. 

Ênsalvi,  qui  tenait  à  traiter  avec  la  France  sans  se  brouiller  avec  la 
ililion,  Résolut,  sur  les  suggestions  de  Tenvoyé  français  à  Rome, 
Caicault,  de  se  rendre  auprès  de  Bonaparte  pour  n*'*£coeier  directement 
aTcc  loi  le  concordat.  Il  le  si^^na  le  15  jtjîllel  IH^Jl.  A  la  publication  des 
articles  organiques,  il  protesta,  mais  sans  aller  jusqu'à  la  rupture,  con- 
tre les  dispositions  que  la  cour  de  Borne  essaie  encore  d'éluder.  Pour 
TafTaire  du  sacre,  après  avoir  opposé  aux  premières  ouvertures  de 
IVmperenr  des  refus  indirects,  il  finît  par  conseiller  lui-même  à  Pie  Vil 
d'aller  «r  chercher  la  rcli;^notï  en  France,  >^  et  il  resta  à  Rome  pour 
gouverner  rEtat  yvendaut  le  voyage  dupoulife.  Plein  de  souplesse  et  fie 
résolution,  inquissible  et  coru-ilianti  Oiusalvi  résista  aussi  [ou^^lenqjs 
*Hie  possible  aux  exi^^ences  de  Napoléon  rpii  voulait  contraindre  le 
pape  à  déclarer  la  guerre  à  l'An^^teterre  ;  puis  il  tenta  de  coujun^r  par  sa 
rotraîtele  dan^'cr  rpii  menaçait  les  domaiRcs  temporels  de  rK;.,dise  (180(>). 
En  18i0,8nr  sonrefu^i  d'assister  au  mariage  de  Marie-Louise,  il  fut  exilé 
à  Mézitires.  !1  put,  eu  i8|:*, rejoindre  Pie  Vil  à  Fontainebleau  et  lesuivit 
ensuite  à  Béziers.  A  la  Bestauration,  il  reprit  ses  fonctions  de  secrétaire 
d*Etîit.  Il  sié^'ca  au  congrès  de  Vîerme  et  y  obtint,  outre  la  restitution 
aux  iionees  de  la  préséance  dans  le  corps  diplomatique,  le  retour  au 
saiot-5Îi%e  des  légations  de  Bologne  et  de  Ravenne,  arnichécîîi  à  Pie  VI 
par  le  traité  dr*  Toleiitino  (févr.  i7il7),  et  d'uiu*  partie  de  celle  de 
Ferrai'e.  H  s^occupa  msuilc  de  F  administrât  ion  intérieure  de  FEtat 
pofititiciiL  mais  avec  une  activilé  qui  ne  fut  pas  toujours  exempte  de 
rigueur.  A  Favénement  du  carrlinal  Délia  Genga  (Léon  Xli,  18^3).  avec 
qui  il  avait  eu,  en  I8lï,  de  graves  difficultés  au  sujet  d'une  mission 
diplomatique  à  P:u'is»  il  dut  céder  au  cardmal  La  Soma^^lia  s<C)n  (>oste 
(le  premier  ministre.  Il  mourut,  du  reste,  pende  mois  après  le  pontife 
dont  il  avait  été,  pendant   près  de  vingt-cinq  ans,  le  conseiller  et 

CONSCIENCE.  Ce  mot  a  deux  acceptions  qui  se  confondent  aisément. 
Ton  n'a  soin  de  les  spécilrer  au  moyen  d'adjectifs.  D'une  part  la 
*ï>TiS€Îence  phrtmménaiiu  appcdée  aussi    sens  intiuic,  est   le  seulimeïït 
raracMiat  que  nous  avons  des  niodilications  de  notre  :hne,  la  percep- 
on  non-seideraent  de  la  ptvsence  iruérieure  de  pensées,  de  sensations, 
e  volittODs,  mais  aussi  du  fait  que  ce  sont  nos  pensws,  nos  volitions^ 
iOtr*ï  vie  intime  dans  sou  unité  et  sa  personnalité;  perception  du  mm 
[Ut  ne  peut  se  réaliser  t[u'^n  nous  distinguant  d'un  non  mni   l>.  sen- 
rmeni,  très- vague  pendant  notre  première  enfance,  flevient,    avec  les 
^3n)gn^  de  notre  vie  spirituelle,  une  intuitioTr   nette  et  certaine.   Frie 
^«Ue  cofinaissance  est  nécessaire  pour  que  nous  prenions  possession  dt? 
^i0Uâ<iiiéni€8.  Toutefois,  nous  ne  parvenons  m  à  f>ercevoir  simultîmé- 
•  iMsnl  lotilas  les  autorités  qui  se  meuvent  en  tious»  ni  à  discerner  les  der- 
rières profondeurs  de  nuire  être,  et  l'activité  inconsciente,  spontanée, 
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facultés  cominiie  ù  jouer  m*  rôle  considé- 
iIk  «METS  de  notre  vie.  Du  moins  les  penseurs  qui  set 

penwni  ronslaler  un  ousenible  dt-  faits  quk 
•^4  là  sci(*nrr  psyrliijlogirjue  et  »|uî  nous  fourni 
de   toute  seiejire,    ies  iioiions   de  cause 
H«<li^ substance  (voir  les  traitée  de  psyrliofogie:  L.  Do 
}Hù»enmscienrey  Revue scienhf,,  î^dée,  187îi;  Hartman 
)  et  Çtmctmsj^'etU^  ir,  pnr  iV*  Nok'tK  1876)*  —  ijua  nd  tt  s'ap 
f^Lj    iiJiittTfli  t*  "^"^^  d'une  pensée^  d'un  sentiment  où  iKvtrerespon 
4ià  «nfaïaV^  <^eHé  connaissance  <Je  nos  actes  est  lialïiiurllenier 
Tu«^->i-,ii^'nr  i*)\v  jUKt'Uieut,  d'une  approbation  ou  d'un  blâme,  qu'o 
^fgt^m  À  ki  cuiiscieuçe  momif.  De  tous  les  phénomènes  de  Tàme 
%^iO^<^ ii| T t  n  •  '*' ''  le  pliistardiveuu'rit  étudi^^/La  civilisation  i*t  les  rel 
l^^^^l*|lrteu(  ir<''taient  pas  iavorables  à  l'expansion  (Pune  noi 

K  quand  Tludou  s'impose  d'horribl<*s  tortures,  ce  n>st  p^ 
il^iitiT  sa  conscience,  mais  jïour  haler  lu  réalisation  de  sa  de-^ 
^^«^Kli  Urèce  aussi,  la  %ie  du  ritoyen  tut  d'abord  trop  assujettie  a^: 
^1^4^  U  rit«s  pour  <]ue  le  sentiment  d'une  autonomie  de  l'îhue  pr  * 
jl» ijip^i^r,  TuuU*bMs  TAnli^'Oue  de  Sophocle  oppose  aux  ordres  inltv 
^l|iàtiu  de  l'rtHïn  des  lois  non  écrites,  sures,  impérissables,  v,  ^55,  s 
)|ll^^  la  |dnlosMpbie  grecque»  absorbant  la  vie  morale  dans  la  vie  Lut 
ln^HlH^ll^s  I»**  [>orta  jjas  ses  investiKiitions  vers  le  domaine  ou  ces  l 
H^  rvxèlenL  Par  contre,  la  décadence  dt^s  cultes  nationaux  et  Tébra 
kiiH^nl  ijue  subirent  les  eoiUuiues  locales,  lorsrjue  les  cités  furent  e?^* 
aàfitM'*'s  dans  de  ^^'ands  empires,  amenèrent  les  âmes  d'élite  à  cliercb^/' 
#11  elt(*s-n»énics  un  jjoint  d'a])pui  que  l'étal  et  la  reli^îion  ofbcielle  i/^ 
pouvuienl  plus  leur  ollVir.  Cieéron   lait  appel  à  cette  puissance  iulé- 
rieuf*%  u  laquelle  Mirmmu*  le  phi^  audacieux  ne  peut  échapper,  et  qui 
itdUH  chaliit»  alors  jnéme  que  nous  évitons  les  cliâtimenls  des  tribu- 
liuniiti\  i/A'/j7/.tï,  i  V;//,  /iosr.^  làif;daus  sa  it^ptthJitpfe.  111,  il  rélubre 
\K  iM»e  loi  par  e^cellrnci\  contorrne  à  la  raison  Jnscrite  dans  les  ccpurs, 
dout  la  voix  nous  tlicte  nos  droits  et  nos  dévoila,  dont  les  menaces 
im(Uf<  «b'iijurïient  du  mal.  »  loi  que  la  divinité  nous  a  donnée.  Sëiiè- 
ipie  pluiiU  le  misérable  tjui  méprise  un  tel  témoiu  (Ep,  43;  Sneerintra 
itm  hpiriUu  $edot,  inafontm  bimarumqne  nmtrnrifm  iJt^ervntor  et  tusias; 
l\k  pf'oHi  n  imhis  trarfatus  est,  i(a  nos  rpsp  fraciftf^  Fp,  il)*  Les  poètes, 
HinlorU  Vwsi'  v\  Juvénab  dépassent  les  jdtilosophes  dans  la  descriptioD 
diiM  lourmi-nts  (jue   nous   inllif^^e   ce  jn^î**   inexorable,  et  Fexpression 
fw/iciV'r  «iW  e*l  généra ienient  prise  par  eux  eii  mauvaise  part,  Toute- 
fiiln  ces  indications  des  philosophes  et  des  poètes  étaient  loin  de  cons- 
tituer iuif  psvclioï%ne  de  la  conscience.  —  La  reli^^ion   de  l'Ancieti 
'IV^IariM'nt  est  émincnnueitt  étijiqne;  le  mystère  de  notre  condition  y 
ifiif  i')i|diqué  |»ar  une  cause  qui  appartient  à  l'ordre  moral,  Gen.  ill  ; 
1*^  roniniencement  de   la  sagesse,   c'est  la   crainte  de   rEternel;  les 
pniUMUcî^  oUVent  de  beaux  typesde  pénitence;  le  Deutéronome  (XXVIU, 
Ofi;,  Ir  livr*'  dfs  l*rovcrbes  (XXMIl,  Ik  dépeifîr»enl  le  trouble  du  pé- 
clieiu",  It*  M'iilinient  annn*  de  notre  déi'héance  s'exprime  dans  les  actes 
nyinboliques  ihi  cidle  coin  me  û'^ns  les  discours  des  j>rotdiètes,  Cepen- 
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iiU  la  luiigup  liëbrak|Lie  n'a  pas  <le  ternie  spécial  pour  desi^'ner  ta 
iiscieiice;  le  remords  est  placé  ibns  lectt'ur,  qui  est  lesié^^ede  toutes 
%  activités  spirituelles  (1  Hoisll,  4't  ;  Ecrl.  Vil,  !2i).  Cette  iibsefjce  d'une 
éDomiiiaiiufi  dislinete  prouve  que  Flsra^Mite  n'a  pas  auaïysé  sa  vie 
téneure,  Mais  *ie  plus,  la  iicnnie  intime  était  reléf^uée  diuis  Pônibre 
ir  la  loi  uiosaïque;  il  ue   [louvait  y  avoir  même  dif^nité   pour  les 
irules  de  Jéliovah  et  pour  la  conscience  humaine,  attaîblie  par  le 
éclié.  Du  moins  le  piopltèle  aunonoe  une  alliance  nouvelle,  où  les 
mines  auront  un  cirur  nouveau,  et  où  Dieu  uu*tlra  sa  loi  eu  eux 
ér.  XXXJ,33),  c'est-à-dire  où  la  conscience  reprendra  son  aulurilé  et 
i  vertu.  C'est  oe  ([ue  les  Fbarisieus  ne  comprirent  |»oiut  ;  ne  laiss:int 
Hcujie  place  aux  inspu^attons  de  la  conscience,  ils  déduisaient  de  la 
li  écrite  des  règles  pour  toutes  les  situations  possibles,  imaginant 
usi  la  casuistique,  qui  ul*  demande  à    1  boni  me  qu'un  exercire   de 
lémoire  et  étouffe  eu    lui    toute    iuipulsion  spontanée.  Jésus-Christ 
rovoqua  le  témoif^'na^^e  de  la  conscience   d'une  manière  plus  pres- 
mie   que  ne  Tavaieut  fait  les  prophètes  (Jean,  IV,  10,   48;  111,  17; 
Uh.  XIX,  21),  Mais  te  Sauveur  n'a  parlé  ni  de  la  conscience  en 
éiiéral,  ni  de  sa  conscience  ;  il  s'est  servi  du  lanfj:affe  de  eeuv  à  qui  il 
'adressait  :  il  n'a  pas  voulu  préciser  lous  les  tiétails  de  son  onivre;  il 
ipporte  nue  grande  nouveauté,  et  il  laisse  a  ses  discifvh^s  la  lac  lie  d'eu 
lévelopper  les  consétpiences.  C'est  rapotre  des  Gentils  ijui  a  proclamé 
plus  nettement  le   rùle  de   la  conscience.  Dans   l'épitie  an\   Ho- 
Biams  (11,  14,  15),  il  déclare  (}ue  ce  (jui  a  été  prescrit  dans  la  loi  de 
Siiiaî,  se  trouve  f^ravé  dans  le  cœur  des  païens  qui  cliercheut  à  accom- 
plir les  œuvres  de  la  loi,  et  rpie  leur  conscience  met,  par  son  verdict, 
\n  terme   aux  raisonnements   qui   s'eulrecroisent   pour  accuser  ou 
Lcuser.  Au  chapitre  IX,  v.  1,  Tapùtre  altirme  que  la  conscience  et  le 
iint-Esprit  s'unissent  pour  attester  au  chrétien  la  vérité  de  ses  senii- 
**nu,  La  conscience  est  un  forum  devant  lequel  cbatfue  homme  doit 
iijcliuer^^  Cor.  IV,  2;  V,  H)»  Ci-lte  puissance  est  ea|«ible  île  Faiblir; 
i    iMissage    l  Cur.  IV,   ^i,  donne  njème   à   entende'    f|u  elle  ite  nous 
^nimit  pas  f*ouqiléïemeut;  mais  celui  qui  résiste  à  s^m  témoiji^najie  est 
^upuble  (1  Cor.  VIII,  7-lâ;  X,  ii3-29).  Les  épitres  pastorales  insistent 
^r  le  p«*ril  ijue  court  la  toi,  quand  la  conscience  est  lés4''e{l  Tim.  I, 
*^^;  m,  U),  et  1  épitre  aux  Hébreux  atteste  que  c'est  |iar  la  rédenqUion 
"^  Clirist  i|ue  nos  cunu's  sont  puriliés  des  souillures  d*uue  mauvaise 
^oiibcience  (X>  2i  :  IX,  0,  Ti).  Les  autres  passajjfcs  du  Nouveau  Testa- 
ttiwit  où  la  conscience  est  mentionnée,  sont  :  Jean  Vlll,  *)  \1);   Ac- 
^  XXIU.  1  ;  XXIV,  1*3;  Itom.  XUl,ri;  ±  Cor,  L  It;  l  ïim.  I,  5;  IV,  «: 
iTuu.  L  4:  lit.  1,  lo;  llêbr.  X,  4;  XIU,  18:  1  Pierre  IL  11»:  IIÇ  Ul 
il*—  Pendant  les  premiejs  siècles  de   LEi^lise,  où  la  morale  chré- 
tw^Diie  n'était  pas  encore  formulée,  la  coiiscienee  tîut  un  rôle  considi'- 
ral>le;  mais  les  Pères  la  uieotionnent  rarement.  Chrysostome  est  celui 
4)uiij]Voque  le  plus  souvent  ce  critérium  que  Dieu  a  placé  en  nous, 
ijuinuus  dunne  la  connaissance  di-  Uieu,  nous  instruit  du  bien  et  du 
fiial  et  qui  ne  nous  quitte  jamais.  Saint  Aui^'ustin  était  trop  pénétré  rie 
m  loUile  du  cœur  humain,  et  Péla^»e  trop  peu  disposé  à 
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^'1'^  ^^B^^    _  -^^^  pisr  <ffie  le  problème  de  celle  fMilii^^ 

,^  m  dt^kil  qui  s^éleva  entre  eux.  L»^ 

e  ^  «leyaBaitJ-e  une  autre  autorité  que  eel^^ 

^  ^SBHi  en  tulelli*  ;  les  Scimmes  des  eâs  t^_^ 

•    ?  IM#^*ifû«a  et  VAngdica)  ■  ^. 

orrectti  et  vertueuse  que  i        ^    _ _jt' 

-  de  la  \ie.  La  scolastique  se  rê^^^u 

,  *,t  ^*  pr(^oc^'upa  beaucoup  des  dîv^^rs 

*^  ;  elle  la  considéra  Diuins  dsuiâ  s-«i^)ii 

iversile   de  ses  actes  (Thoin.  Aqui?!^»., 

1 1.  Vt.  Conscientia  poietitia  nn/t  est ^il 

a  qiiit'  agmtus  a^pUcamm).  Du  mo^^îns 

_   i  ler  la  dignité  morale  de  Thomme,         m 

•  iice  faillible,  la  syndérese  {si^nderi^^sh^ 

jiiatiou   guiiérale  du  bieu,  ne  proi^^ou- 

iier,  Siuis  quoi  elle  pourrait  entrei~    -  m 

ni  iloreut..  Summ,,  p.  I,  Til.  3,  c,  !0  :  Fù 

^.    gt:smit$^  aijm  majorem  prxmittit  synda^^^mtm^ 

ttftaHdtun.  Mmm'tm  pm^o  nuim  syiioffismi  mmÊmtm- 

m  adu^tefyum  esse  maium^  quia  pt^hibitum  !—■—</ q 

ékii  aduittritim  eue  utahm,  quia  vei  esi  it^^aj- 

•  Cotise  ieniia  vero  in  fer  l  conclmionem  df^^^m 

smf^^cih  :  ert/o  aduikmim  e&t  viiandwn).  Ou  s'im.  ^bj. 

à  oMfâidérer  la  conscience  comme  un  art  de  conclure,  c^aû> 

^liéiràol  habile  f>ar  rexercice.  Lun^que  Luther,  à  fa  diètc^  de 

^iitm^^miÊÊÊkl  hss  éciniures  et  su  conscience  à  la  rctractation  t[u'uii 

^fÊ^éÈmi^  û  bris^'iit  avec  le  moyeu  â^'C.  Les  états  évangéliques,  à 

<.v«if4ièl«  dr  Spire,  15:^9,  déclarèrent  que  a  leur  volonté  étair 

^  1^  ^lutreuieiit  que  selon  la  conscience,  d  Les  écrits  de  Lu- 

.j^,^  A^MMJftnl  eu  miaiiigtienienis  sur  ce  sujet  :  c\'st  dans  la  coDscieno? 

^i^iiMiMili^«M  nppon  dirt^t  ave<*  l'iiomuie,  handdt  mit  dem  Metii- 

^i^m  |*it.  ^ak-h*  lY.  :i;  MIL  ^371),  c  est  elle  qui  nous  somme  de  nous 

^igglè«c  d«*^aul   la   loi   révélée,   daccueillir  I  bivaugile,   et  qui   nous 

^IMftt  fêt  h  :Niint«li^prit  que   lu  colèj^e  de  Dieu  s'est  détournée  de 

HgH^  Gftivtn  détinit  la  conscience  {Inst.^  111,  10,  15)  ((  un  sentiment  du 

jl^piMMAl  de  iMeu»  i|ui  adjourne  les  hommes  devant  le  siéffe  du  grand 

S^ittl Ir» li«»H  comme  enïerrttz...  cVst  comme  une  chose  moyenne 

y^y^  IKmi  t%  kts  Ihiiuuic$..,  elle  a  son  but  et  adresse  à  Dieu.  »  Mais  la 

^^^tubêlique  finUei^iinte,  tout  en  réclamant  le  témoignante  de  la  cons- 

qIIMO  iH>ttr  |>nH*Jamer  notre  déchéance  et  noire  rég^énération,  irétiidia 

rl^  ii^tiir«>,  rnutorité  de  ce  témoi^mage.  Montaigne  insinua  que  les 
^  tjuc  nous  disons  naître  de  nalore,  iraîssen!  de  la 
i^iK».,.-  Miliuire  (/Vit/. />///Aj.v.)  préleudit  que  c'est  réduoâtion 

iiHi  iKHi*  h  doniH>.  Kousseau  {Hmîie,  IV)  rendit  a  cet  <<  instinct  divin, 
Imm^iit,  "  *  t  t^h\sie  vtu\,  juge  infaillible  du  bien  et  dumal/>  un  lioro- 
Hl^py  ,  i>te  el  un  peu  confus.  Toutefois,  tiindis  que  Rousseau 

!|JJ^^  Ida  conscience  ne  sont  pas  des  jugements,  mais 

^  K(»4i.   „  ,    i^  al  des  philosophes  en  France,  fidèles  à  la  tra- 
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ilion  du  moyeu  âge^  coiisidèrcnl  la  couscieiue  seulement  comme  uni' 
appUi-atioii  île  la  raison  au  devoir, et  à  ce  litre  illen*a  guère  été  lobjei 
d'éluilt^^  sprci^lfs.  Ktiïit  ouvrit  une  voie  nouvelle,  et  un  grand  Domlm* 
de  [>enseurs  eu  Allt^iuague  thereheut  uïie  auU'e  explication,  une  autre 
origiue  de  celle  uetivik'.  —  Les  acies  de  la  conscîeuce,  qif  iîs  poilent 
sur  une   résoluliou  prise    (c.   conséquente.)    ou  sur  une  résolution  à 
prejidre  (c.   antécédente),  sont  revêtus    d'autorité;    ils  s'imposent 
purement  et  sixuplenieut,  sans  argumenter,    sans   iloniier  d^explica- 
liou;  c'est  eu  y  rélîrebissaut  que  nous  parvenons  d'ordinaire  à  disa^r- 
lier  le  pourquoi  de  son  verdict;  ce  (éujoignage  est  pareil  à  la  voix 
ui,  au  Siuaï,  disait:  a  Tu  ne  tueras  [joint,  a  sajis  dt^noutrer  le  droit 
r individu  à  être  respecté  dans  sa  vie.  Mais  ce  qui  distingue  les 
tes  de  la  conscience,  des  pr^ceiites  d^une  relif^ion  ou  des  lois  d'un 
système  de  uiorule,  c'est  que  les  lois  dorutcut  des  règles  générales,  ne 
nant  pas  compte  des  coinpttc^tions  (|ui  diversilieut    les  situations 
leJividuelles,  tandis  que  le  léinoigiia^e  de  la  couscientîc  est  spécial, 
aplé  à  une  situation  acluelle;  aucune  loi  n'a  pu  indiipxer  la  limite 
^ui,  pour  chacun  de  nous,  sépiire  T économie  de  l'avarice,  la  feruuHé 
renlêtement;  ma  cons<:ienee  au  contraire,  m'indique  mon  devoir 
us  la  cirijoaslance  pré^eMte.  De  (dus,  toutes  les  fois  que  nous  nous 
léLarminous  librement,  elle  entre  spontanément  eu  activité,  sans  (|ue 
,s  ayons  besoin  de  la  consulter,  alors-  ménit!  ifue  nous  préférerions 
ne  pas  Tentendre*  Entiu,  la  conscience  est  laillibie;  ses  erreurs  sont 
Ifup  coiuiues  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  énomérer.  Elle  est  diverse 
ialou  les  individualités;  chez  les  uns,  neite,  rapide;  chez  d'autres, 
décise   ou   lente;  lauiol  stricte,  tantôt  large;  aussi  nous  disons  :  ma 
ieoce»  marquant  pur  là  (jue  nous  remnnaissons  eïj  elle  un  des 
!Uts  de  notre  être  moral,  i^otre  conscience,  c'est  notre  nature  mo- 
le en  Uiut  qu'elle  ultesle  à  notre  volonté  sa  norme  éiiiique.  iCn  nais- 
ii>  avons  une  desli nation  morale,  ime  aptitude  à  faire  le  bien.  A 
jt^    .         .notre  êliv  mural  se  comjiMjse  de  deuii  éléments:  une  lionne 
■Awiitative  de  noLie  nature  morale,  et  la  lilierté,  la  caf»arit<'  de  nous 
HBormer  volontairement  à  cette  norme.  Celle-ci  existe  en  nous  sous 
B^fi&e   d'impulsion   sourde,   coulojidue  d'abord  avec  les  germer  des 
lAmtrei  éiicr^'ies;  mais  provoquée  par  les  solhcitations  ffui  du  dehors 
Jf  *fcem»ent  s'exejcer  sur  noire  volunlé,  et  par  les  détermijtafions  de  neutre 
^**iitimive,  elle  se  distingue  peu  à  peu,  comme  les  autres  énergies,  et  en 
^*  (liMiu^uaut,  elle  se  condense,  elle  se  constitue  en  éner^fie  spéciale. 
^Word  ou  le  désaccord  entre  celte  norme  et  nos  déterminations  est 
^ttiuiL'diuLement  perru  par  le  sens  ioliine,  et  c'est  le  caractère  imraé- 
Jiai  de  cette  cunstalation  qui  donne  à  Tâine  une  certitude  toute  par- 
liculière  dans  les  questions  morales;  aucun  raisonnement  ne  saurait 
prtjtliiire  une  persuasion  si  complète,  Celte  (constatation   est  rendue 
pks»  saisissable  par  le  concours  de  nos  sentiments;  tout  ce  qui  est 
ctiufonue   à  uotrL'    nature  nous   impressionne   heureusement;   aussi 
J  accord  de  notre  conscience  avec  nolriî  volonté  excite  en  nous  une 
,  Ui  joie  la  plus  éle\ée,  pnisqn  il  s'agit  de  1  élément  supérieur  dt* 
exitoleitce,   tandis   que  le   débaccurd   cvcite   la  plus  profonde 
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amertume  :  fiuoiqutî  la  i^onscience  soit  austère,  îndiUêrenie  à  la  préo^::^. 
€upîilion  du  plaisir  ou  de  la  peine,  n\iyau(  pour  objet  que  le  juste  ^^t 
l'injusle,  elle  provoque  les  ('motions  les  plus  vives  dt»  iKHiheur  nu  c^J^ 
tristesse,  Ue  mênie,  la  ninseieuee  est  eu  rapport  iutinie  avec  rintel"^-;. 
geuce;  l'iJktne,  rpiî  se  souvient,  réunit  eit  f^i'onpes  les  verdicts  partiel^. 
ck'artant  les  cireoustanees  diverses,  elle  dégage  1  élément  identique    ^i 
le  lixe  en  nue  formule  (prendre  le  bici»  du  procham  est  mal)  ;  giBiiér^l;. 
salioH  que  uous  opérons  si  iustinctivemeut  qne  nous  somnies  portée;  j 
i^onïondre  ce  qui  est  œuvre  *le  la  eonscienee  et  ce  qui  est  reuvre  dt^    /a 
pensétN  nous  oÎJleuous  ainsi  des  règles  de  corïduite  qui  éclairent  notre 
iiorizoTi  moral  et  par  lesquelles  nous  nous  rendons  compte  de  nos 
devoirs  et  de  notre  destinée  ;  dans  celte  association  de  deux  énerjîii^s 
de  1  arae,  i[  y  a  évidemment  un  progrès»  un  degré  supérieur  de  notre 
vie  spirituelle.  La  volonté  apportt*  aussi  sou  concours  au  dévelopjie- 
meut  de  la  conseieuce;  chez.  l'Iiommê  qui  accomplit  le  Lien,  elle  parle 
haut  et  tenue,  tandis  ()ue  le  dernier  degré  de  rabaissementj  c'est  l^ 
silence,  la  léthargie  de  ce  guide  intérieur;  l'homme  est  responsaUl*" 
de  Fétat  actuel  de  sa  uulure  morale.  On  est  généralement  d'accord 
pour  reconnaitre  que   la  conscience  est  lui  facteur'  considérable  (f*^ 
la  vie  religieuse:  elle  nous  atteste  notre  devoir  envers  Dieu,  nous  car»' 
damne  ou  nous  approuve  selon  le  cametère  de  notre  piété.  EUeneiioif  ^^ 
^useiLTiie  pas  rexistcjiee  de  Dieu,  car  ce  n'est  pas  sou  rôle  d'enseigaiT     ** 
elle  manifeste  tles  obligations,  nou  des  vérités,  et  si  Tidée  de  Diei-^^ 
était  absente  de  i'ànie,  ce  ne  serait  pas  la  conscience  qui  comblerai^^ 
cette  lacune.  Du  moins  J  existence  il'uue  telle  norme  i m péraiive  fournit 
à  la  pensée  iu  preuve  la  plus  forte  de  la  domiuatiuu  dun  Dieu  saint  el 
personiud.  Mais  la  conseieuce  est  surtout  religieuse,  en  ce  que  notre 
natui\^,  morale  végète,  tant  (Qu'elle  est  eitfermée  dans  les  rapports  a>ec 
les  êtres  (inis,  tandis  qu'elle  se  transligure,  quand  les  devoirs  quVlle 
attesté  sont  sacres:  à  ce  titre,  elle  sanctionne  l'idée  dt^  Dieu  funnuice 
par  la  peitsée.  ihi  Ta  quelquefois  appelée:  une  voix  de  Dieu;  image 
idj'l  juste,  si  Tou  entenrl  par  là  (pi 'elle  nous  fait  conoaitre  la  volonté 
immuable  et  sainte  du  Créateur,  mais  qui  nous  tromperait,  si  nous 
nous  iîguriiuis  que  chacun  de  ses  témoignages  soit  une  révélation 
spéciale.  Elle  nous  atteste  le  jugeuient  d'un  Dieu  juste;  elle  ne  j>eut 
nous  ap|u^cndre  si  Dieu,  par  uu  acte  de  sa  miséricorde  souveraine- 
ment   libn*,    uous  jmrdoune;    eucore  njoius  pourrait-t'lle    nous  par- 
donner   elie-nn^'me»  La   conscience,  comme  la   loi    île  Siuaï,  est  un 
couibicteur  pour  uous   airjeiier  à  Christ.  Mais,  parce  qti  elle  a  par* 
ticipé  de  Jiotre  décliéance,  l'œuvre  de  la  réparation  doit  s'exercer  sur 
elle  tout  d  abord.  L^action  du  SaiMt-Es|>rit  se  maniïesle  par  Ténergie 
commuuit[uée  à  cette  [uiissance  intérieure  iJean  XVI,  H)  :  comme  aussi» 
<''csl  ù  elle  que  l'Esprit  atteste  qut*  Dieu  uousa  pardonné  (Bom.  \111,  !G)* 
C'est  de  cette  union  intime  de  la  conscience  et  du  Saint-Esprit  qne  îa 
vie  chrétieune  reçoit  sa  dignité  tout  ensemble  humaine  et  surhumaine. 
La  soumission  à  t;eite  autorité  intérieure  constitue  notre  indépendance, 
nous  confère  le  droit,  reconnu   par   les   législations  modernes,  de 
l'ésJster  aux  pressions  illégitimes  qui  peuvent  être  exei 
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dr«il  sacré,  qu'oïl  appelle  liberté  de  conscience.  —  Lubibliojîraphie  des 
noini*'*^^»^  Iravaux  qui  oui  l'ié  publii%  depuis  un  tiiiart  lïe  siècle  sur 
e<?  sujet  est  domiée  dans  Rud,  Hofiiiaïui,  Die  Lehre  von  dem  Gewissenj 
HtSC>,  et  Th,  Gass,  f/te  Lehn'  vnm  Geivis$eu,  1809,  qui  complMe  et 
lie  en  plusieurs  points  inij>ortauts  le  livre  de  sou  prédécesseur. 

A,  Matter. 
COMÉCKATION.  la  consécratîou  on  imposition  des  maius,   ïtJMt.i 
E'pcT^v,   est  nue   ordounaoce  euiprunLée  à  TAucien    Testauieut.  Elle 
arc|Uâit  et  solennisait  la  cousécratioii   de  l'individu  au  service  de 
it?ii    (KiLode  XXlV;Xond>.  VliK  10;  XXVII,  \^n).  Adoptée  par  la 
iyiia|40gue  pour  Tinvestiture  de  ses  anciens  et  de  ses  docteurs  (Seiden, 
'    *Synedr,  hebr,^  lib.  Il,  q,  7,  et  Vitriu^^a,  Du  Sijnag,  iW.,  lib.  111, 
I  ,  c.  13),  elle  se  [>erpé!ua  dans  l'Ef^lise  cbrétieiuie.  Xous  ne  voyons 
s  que  le  Seigneur  en  ait  fait  usa^^e  Iors(|n'il  choisit  ses  douze  apôtrea, 
iiî  lorsqu'il  leur  coniniit  des  pouvoirs  extraordinaires.  Le^s  termes  dont 
so  »€»rvent  alors  les  évanjJîé listes,   Ï7Xtix[}.vtzz  (Luc    Vi,   Itl),  kr.ir-.vj.v* 
(Mol th.  X,  5),  indiijueni  sinipîement  une  cbarjjje,  un  envoi,  onc  mis- 
sion^ ^Ic.  II  est  dit,  il  est  vrai,  qu'après  sa  résurrection  et  peu  avant 
sorà  asceuaioUyle  Seigneur  bénit  ses  apôtres  et  ses  disciples  en  f^/eran/ /es 
inaiwis^  et  que  sontllant  sur  eu\,  il  leur  donna  le  Saint-Esprit  (Luc  XX IV,  5(1; 
iêan  XX,  ai),  mais  une  étude  attentive  des  textes,  ne  permet  pas  de  voir 
<l^f  is  ce  fait,  autre  cbose  qu'un  solennel  adieu,  La  première  mention 
positive  d'une  consécration  se  trouve  Actes  Vl,  '>6,  dans  l'imposition  des 
inuiuâ  donnée  par  les  apôtres,  aux  sept  hommes  pltins  du  ^fvnl/ispritf 
cfu'uvait  choisis  pour  diat^res  la  multitude  des  disciples.  Plus  tard, 
.Saul  el  Barnabas  reçurent  l'imposition  des  mains  des  propljèies  et 
i****^    docteurs  réunis  à  Aniiocbe  en  vue  de  la  mission  pour  la*|uelle  le 
'^»ut-Esprit   les  avait  désij^^nés  (A<*tes  Xlll,  1-4),   Eux-mêmes,  aju-ès 
Voir  constitué  des  communautés  chrélieuues,  «Hablirent  d'accord  avec 
^    dernières,  fies  anciens  dans  chaque  Eglise,  el  les  recommandèrent 
*■*   ^i^meur  en  leur  inipo.sant  les  mains  (Actes XIV).  Déjeunes Iionirues 
*_**5isi^  comme  Tiniolhée,  furent   installés    dans  la  charge   d'évangé* 
»^t€f  pai'  b  même  cérémonie  d  ïinr.  IV,  14;  â  l'un.  L  ^*''  ^'t  parta- 
geront avec  les   apotrcs  el  les   presbytres  la  mission   d'étabhr  des 
*-»c-iens,  de  concert  avec  les  Eglises,  iXoiis  voyons  enhn,  ce  qui  exclut 
^*^le  idée  dordinatiou  ou  de  sacerdoce,  que  le  même  homme  pouvait 
^^oevoir  à  plusieurs  reprises  Timposition  des  mains,  en  vue  de  mis- 
ions ditlerenles  (Actes  IX,  li,  17;  Xlll,  1-4).  Il  résulte  clairement  de 
"^   faits   rjne  Tijuposition   des  mains   pour  une  charge  ne  commu- 
^*i«luait  pas  le  Saint-Esprit  à  ceux  à  qui  elle  était  donnée,  puisc|u'ils 
*^  I>ossédaient  déjà,  qu'elle  n'avait  non  plus  aucune  vertu  surnaturelle 
^*^  mystérieuse,  t[uoiqu\dle  fût  bénie  pour  tous  ceux  i|ui  la  recevaient 
*^Ves<-  It's  dispositions  requises;    mais  (ju'elle  était,  comme  déjà  sous 
^  l*oi,  une  simple  consécration  on  nuse  à  part  pour  le  service  de  Dieu, 
J*^    rite  initiateur  précédé  de  jeûne  (Actes  XUi),  et  accompagné  de 
^^i*\ entes  prières,  pour  appeler  sur  ceux  qui   en  étaient   lobjel   les 
^*^ces  précieuses  du  Saint-Esprit,  la  reconnaissance  publique  et  le 
**^^au  de  la  double  vocation  du  chef  de  TEglise  et  de  ses   rachetés 
m.  U 


370  C0N8ÉC1UTI0X 

(E,  (îuers,  Limpm.  des  juains^  tlenève,  I8<îi,  p.  8),  Ajoutons  ijue  rinm-- 
position  des  raaitis  ne  créail  pas  des  ministères  vajîues  et  indélerm^. 
nés,  mais  établissait  dans  leurs  eliarges  respectives  pour  une  reiir^:^<-.|; 
aetuelle,  connue  et  bien  définie,  ks  ékis  des  E^^lises  ou  du  Saint-Espr^,^^^ 
Elk'  ne  k*ur  coJiféraît  pas  un  caraetère  indéïébik%  puisque  b  /-nnc^    j^ 
cration  pouvait  se  l'euouvrler;  ede  ne  constituait  pas  ujie  caste  h  pa^^'i^ 
un  sacerdoce,  mais  plutôt  un    ministère  (^  Cor.  IV,  5),  c'est-à-dfi^,.^ 
un  service,  dans  la  sacrilicature   ^^énérale   des  enfants  de  Dieu.         |^ 
pratîtiue  apostolique  fut  eanservt-e  par  TEf^'lise  [irimitive.Dn  4X)nsidé' — -pa, 
dans   uu  but  d'ordre   et  de  bienséance  (1  Cor,  XIV,  40,  ^13)  que         fa 
^ix/Z'/ix  t:j  Xrv'cj,  t';r/iv:;AU  'o\t  yxpizixxzz:,  la  hpyjp^U  étaient  une     ^^o^ 
cation  sainte  dans  la(|uelle  on  était  introduit  par  la -/stparovix.  ^^^miet 
usOf;e   devint   si   général   dans   T Eglise,  que  ni  les  hérétiques  ni        k^ 
sciiisoiatiques  ne  le  repoussèrent.  Au  moyeu  à^^e,   les  sectes  qui        î#* 
constituèrent  en  o|*positiou  à  TE^^dise  roniaine,  boj^'omiles,  eatlia_»:*es; 
pétroLirusiens,  vaudois,  etc.,  protestèrent  à  la  vérité  avec  une  ^^raw^de 
énergie  contre  le  sacremerjt  d'ordinalrou  inventé  par  k's  scolastiq^^os, 
et  en  uièiHimt  lu  lé^ntimité,  au  nom  du  sacerdoce  universel  des  (idbl<% 
Mais  ou  ne  saurait  les  ranger  absolument  au  nombre  des  adversaires 
de  rimpositiou  des  mains,  puisqu'on  la  retrouve  plus  tard  clie^    le-s 
vaudois,  cliuz  les  frères  île  Uohéîue  cl  ckez  les  albigeois.  Dans   zsc^d 
Appi'l  d  la  noblesse  alk^natide  et  dans  sa  Captivité  de  ^«%/orte,  Lutht^r  s* 
prononça  d'aboiti  avec  force  contre  toute  idée  d'ordination»  à  cause  des 
abus  qu'avait  entraînés  cet  acte  prétendu  sacramentel  dans  TEgllî^^î 
mais  il  se  convainquit  bientôt  du  danger  que  ces  tliéories  extréi:jacs 
faisaient  courir  à  la  Héforine,et  il  sV^florça  de  réorganiser  le  minist^^ 
d'après  les    principes   de   l'Eglise   primitive.   Les  Etats  évangéliri «-*^^ 
répondirent  dans  la  confessioïi  d  Wugslmurg,  à  Taccusation  qui  leur  é  1-^*^ 
faite  de  désorganiser  TEglise  et  établirent  la  légitimité  du  minis^C^^re 
(Aug.  Conf.,  art.  Vil,   Vlîl,  XIV;  Apolrj,  A,  T.,  art.  Vil,  p.  ^âCn-^O^» 
Artic,  Sckmalaild,,  p.  I!U  art,  X,  p.  334,  352).  L'Eglise  réfornn^  p:^*^ 
clama  les  mêmes  principes  dans  ses  diverses  confessions  (O)^//.  hehtf  -  ^*» 
an,  1530,  art,  XVIil;  Cunf.  hiheL.  Il,  art.  XVI;  Cnnf,  GaUk\,  art.>w*^^ 
XXlll;  Vonf.  amflk\,  art.  XXIII,  XXXVl;  Conf.  Mg.,  XXX.  XX^w*: 
Conf,  tefrapo/.,  art,  Xllï,  etc.),  et  Calvin  en  particulier  voit  dans  1"  S  **" 
positiori  des  mains,  (c   une  cérémonie  prinse  de  rEcrilure...  JaqiB«^  ' 
n'est   point   vaine  (comme  dit   sainet   Paul),  mais  est  un   signe        ^^ 
la   *f:;rùco    spirituelle    de    Dieu    «    [/nsfit.,    {ï\\    IV»   ch,    XIX).     ^^^ 
d<*hori  des   anabaptistes,   des  quakers,  des  pi yraoul Listes,   etc,^   /.-^^ 
iJiv<u'ses  Kf^lis^^s   protestantes    sont   encore  aujourdliui   unanimes  ^^^,* 
niaiiiti'nir  ruUlité  de  la  consécration  pour  le  saint  ministère.  Touletor  "*^ 
jilusîiMirs  d'Hutre  elles  conformément  aux  usages  afïostoïiques  împo;;enw-    ' 
jeu  mains  non-seulement  à  knu-s  pasteurs,  mais  à  leurs  anciens,  à  leuK==^^ 
4ivangi'*listes,  en  vue  du  ministère  spécial  qu'ils  ont  à  remplir  dans 
TK^bso  locale,  par  opposition  à  la  pratique  anti-scnpturaire  et  con- 
traire k  la  tradition  de  l'Eglise  primitive,  de  cons;icrer  en  vue  d*nn 
uunîstèri^   indétertnirié,    les   candidats   formés   dans   les  Facultés  de 
idéologie,  ii  t^êloii  rancienoe  discipline,  dit  Tabbé  Bergier  [Dut,  rfe 
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théi>l(j'i  t-  V,  p.  '^^K  ou  iii^  eoiHiaissîiit  (N»îirt  Ir^  ordinations  va^^^ues  : 
tout  clerc  t'tail  obliiïé  do  s'attacher  i\  une  Eglise,  de  s\v  destiîïer  à 
\M%\^  fonction  pour  laqut»lle  il  devait  étr«  ordonné.  Dans  le  douzième 
^iècltt  on  se  rcUicha  de  cet  usaj^e,  et  il  en  est  i"ésullé  ptnsieui's 
înoonv<*nicnts  w  (cf,  €on*\  chnin^d,^  au.  Vil,  c,  6;  LeO  Mh^'il, /rp>7,  9i2 
j  £  /h<sfn%  cl;  CunctL  Valant,^  c.  G),  Lt»s  ronsécrulions  en  fjhinr  ^v- 
iici'*i^**nn*u!  usitées  dans  les  Epflises  unies  à  FElal,  i|ui  font  ncin  de  lu 
voc^^tion  do  FEsprit-Saint  et  du  clioi\  de  TEprlise,  niiiisde  la  possession 
d^i.Aii  diplùnu'  acadèniKjue  la  condition  ess^^nlielie  pour  entrer  dans  le 
m  î  s:m  îstê r e  i  *  \  p  1  i  q  1 1  e  u  t  e  1 1  pa  ri i  e  I es  vv ae  lions  eu  îi  t  e  rn  jm)  r a  1 1 1  es .  V o y e z  : 
Aii^nst'ï,  Hdîvib^  fier  clirhtL  Arr/t.^  l,  111,  lib.  IX  ;  Scliaaf,  (trurh.  (ht- 
Up€^*^i'  Ktrrhf,  120,  p.  5Q2;  de  Fressensé,  fhat,  tk  l/if/i.  des  trois 
pr^rwêi,  i.,  L  M,  p,  ttity,  s&.;  Hotlie,  Anf,  der  chrisCL  Xtrck%  elc, 

tOUîB  RUFFET. 

CONSEILS  ÉVÀNGÉLIQUES.  ihi  voit  poindre  déjà,  dans  le  milieu  dn 

s€?cond  siocle,  Tidée  que  le  chrétien  peut  faire  quelque  ehose  de  [»kis 

rfueï    ce  qui  lui  est  coiumandé,  et  s'acquérir  de  la  sorte  no  pins  grand 

ï\€i%^JimT{fion(tra(itjr  apnd  [himinum^  cf,  /^«^L  d Tlermas^  SimiLAW.  'i.  ii). 

L.' i  inifKïFtauce  croissante  du  monarbisme  amena  le  développement  de 

la  doctrine  contenue  en  germe  dans  ces  paroles.  La  vie  asciHique  était 

de  |.>lus  en  plus  considérée  cornnie  T  idéal  île  la  sainteté  eh  retienne.  On 

ne    pouvait    pourtant   pas   i'nv<»yer   la   chrétieTilé   entiéiv   au    désert, 

©l   l*ou  ne  pouvait  pas  davantage  l'xrUire  du  sahit  tous  eeux  qui  ne 

s^éiîâKml  pas  enfermés  dans  des  monastères.  Un  fut  conduit  à  ilistîjiguer 

les  vertus  qui  font  le  clirélien,  des  vertus  qui  (ont  le  chrétien  parfait- 

Le^i  premières  sont  nécessaires  au  srdut  et  commandées,  pnrrf^jjtn  ;  les 

secondes  sont  facultatives,  simplement   recommandées,  fonstUa,   C /s 

<îonséils  furent  d'abord  au  nombre  de  trois  ipron  erut  trouver  daj*s 

TEvangile  :  la  chasteté  ou  le  célibat  iMaith.   XIX,   f  1-li;    1  Cor,  VIL 

*î^iO)^  la  pauvn-té  volontaire  et  robéissauce  au  supérieur  (Mattli.  XIX, 

ïi  ;  Luc  XIV,  2U'27i.  ïhius  la  suite,  on  eu  €(*jupîa  jusqua  dou/»%  en 

^îiidant  de  Matth.   V,  ^,1,  :Ki,  39,  i^  et  d'antres  passages:  mais  on  ne 

•^^    pas  unanime   sur   la    laeon  lie  parfaire  cr  nombre:  et  l«*s  trois 

Pï'enaiers  restèreJU  toujours  les  aithstanUalin  fferfertionà  tviistha.  Cette 

*^*^lincUon   entre   les   (iréceptes  et   les  conseils  s>xj>rinie  avee   une 

ï^^lUHé  croissante  dans  Urigène.  ad  /(om.  III  ;  Grégoire  de  .Xaz,,  OraL  III, 

*^<>tïlre  Julien,  Omt,  IV,  <•.  ÎI7  ;  Clirysostome,  Oe  virtjmitate,  [h  i^ttm- 

^^Htta,  Homil.  M:  Laitance,  ïmtth  L  Vï,  c.  i^J  ;  Aurbrtirse.  De   tuduùs^ 

^-  !i;  Jérôme,  adi\  JùvùifnnKm  ;  Kit'^usiin,  /hsnuria  rinjûittate^clii 

.3,  157,  S  28-21»;  Conf,,  XIII,  iti,  Celu;  qui  [U'aliryue  les  conseils  évan- 

f*^Uc|ue^  fait  phis  cpte  sou  devoir:  il  acquiert  donc  plus  de  juéritcs  qu'il 

<îsi  nécessaire  ;  ces  mérites  suralwndants  vont  sajoutej-  à  ceux  de 

îirist  et  des  saints  pour  composer  le  trésor  de  mérites  dont 

'  dispose  en    faveur    des    pécheurs    (œuvres    surérogatoires, 

'iMliitg,>nces,  etc.).   L4>s  docteurs  scolastiques,  erj   particulier  Thomas 

^*Aqum  (Snmma,  11,  l,  Quest.  !l)8l,  aclievèrerd  la  fonuule  exacte  de  la 

^Ocirine.  Le  concile  de  Trente  ne  la  prodame  pas:  il  ne  parle  qu'en 

"^     ant  den  trois  v(jeux  d'obéissance,  de  pau\Teté  et  de  chasteté  (sess. 
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nomitn'  expressément  i«  ^^^ 

ctmsïha  evangeiivtu  et  même  tes  déliiril»  sans   Irailer  la  lualière  d'une   i^J 
favon  directe  el  coiTipIète,  Quoi  i\\\\\  en  soît,  eelto  distiiiciton  fnnan__  j 
\m  des  traits  caractéristitines  de  la  morale  calholique;  elle  eoiistitue  1;^^^ 
base  de  la  doctrii»e  des  indulgences  et  de  la  canonisation  ;  elle  pré^nK^^S 
la  jystili*:alion  dogmatï<|ne  du  monacliisnii-;  enliu ,  elle  est  p  rotonde  ni  rrr  :^^\ 
\m\ûvv  dans  les  iiistnirts  naturels  du  rœnr  humain  à  la  fois  et  dans  1;^    ^| 
tendance  intime  du  catholicisme  à  S(.'  faire  tout  à  tous  pour  les  fri»<L^^j,  j 
verrier  tons.  Les  théologiens  de  la  Réforuiation  ont  tous  coiidtattu  »»^-^,^t 
l'nseijjjnemeiit,  A  leurs   yeux,    le   clirtHien  ïe  plus  fidèle  est  lonjoiir^^ar^ 
au-dessous  de  ce  qu'il  est  appelé  a  être  iConf.  d'Ait^sbourg,  dTt.  \|B|; 
Apologie,  c.  Yl;  Calvin,  Imllf.^  111,  c.  XIV,  §  li-lo;  cf.  M,  Chemirit=-    je,   j 
Exam,  cane,  Trîd,^  De  ùonà opf.'rf'ètis^  ^pia^st.  3  :  Lort\  fie  disr^nm.  ptwcef^^^mf, 
et  comiî,).  Parmi  les  tliéolo^uens  prolestants  niodernes,  de  Wette  est         le 
seul  qui  ait  tenu  sur  ce  point  un  lan^^afi^e  confus  et  indécis,  qiioiqi       j« 

en  réalité  fort  éloi^néde  la  doctrine  catholique  (5/jf//'/ï/t'/frp,  l,s71-7iK- 

Cette  doctrine  est  fausse  en  son  priiiei|)e.  Tout  ce  qui  ksI  moralemc       nû 
bon  est  voulu  de  IHcu,  donc  commandé  par  sa  loi,  donc  absohinic    ^ail 
oblij;atoire*  D'autre  part,  Thomnie  tout  entier  doit  appartenir  à  Diei^aB  ; 
il  ii*y  a  rien  dans  sa  vie  ou  dans  son  être  *pi'jl  ait  le  droit  de  pirû       «r 
pour  soL  11  est  impossiide  d'admettre  deux  morales.  Tune  de  Iiae         «H 
d'exception,  simplement  conseillée,   Pautre  commune  el  infericupf^ar, 
mais    commandée    à    tous.    L'Evaii^'ile ,    la    conscience,    la    rdi*^«^»oiï 
prescrivent  à  tous  les  hommes,  un  se'il  et  m***me  but  :  la  perfeclifi -^«iW- 
(Matth.  V,  W).  Si,  comme  le  dit  Thomas  d'Aquin,  les  conseils  éva     -^ï** 
j^éliques  Tout  arriver  plus  vite  et  mieux  à  ce  but  suprême,  c>sl  l-^^  w» 
ilevoir  pour  tous  de  les  pratiquer.  Otie  doctrine  n'est  pas  moins  co    •»ni*- 
dainnée  par  ses  conséquences.  Elle  détruit  l'unité  de  la  famille  chr^K^^é- 
lienne;  elle  crée  chez  les  uns  Tor^nieil  en  leur  persuadant  qu'ils  so^r^^ot 
au-dessus  du  reste  de  TEglise  et  ont  acquis  plus  de  sainteté  et  ^^       ^ 
mérites  que  Dieu  n'était  en  droit  de  leur  en  demander  ;  elle  favori  «^"'^ 
chez,  les  autres  la  médiocrité  des  ambitions  morales,  enlenrefîseijîDar  -^»nt 
qu'on  peut  faire  un  vrai  et  fidèle  chrétien  sans  se  dot» ner^ tout  NiticL_^»cr, 
Il  est  vrai  que  tous  ne  sont  pas  appelés  aux  mêmes  sticrilices.  Mais  î** 

missionnaire  qui  abandonne  sa  famille  et  sa  patrie,  le  riche  q^f^l**» 
distribue  tout  son  bien  en  aumùnes,  le  martyr  qui,  donne  sa  \ie  :  "c 
réalisent  au  fond  pas  d'autre  perfection  qiie  celui  qui  reste  j^r  devtJ»  oir 
auprès  des  siens,  à  son  comptoir  ou  à  son  atelier  et  Y  fait  la  vofoiilé  àe 

iJieu,  C^^  chrétien,  dans  sa  \ie  luimble  et  ordinaire,  peul/'ln*  aux  \e   — *«i 
de  Dieu  un  liéros,  aussi   bini  <[Me   les  plus  ^'rands  saints  admirée  (i_^^wr 
TEglise.  M  est  même  permis  d'affirmer  qn'il^y  a,  en  thèse  généra-^MiIff 
plus  de  iierfection  à  être  chrétien  au  sein  de  sajamille  et  de  la  socié^^  >tf» 
dans  radministration  de  ses  biens  et  dans  le  libre  ^'ouvernernent         de 
soi-même  fjue  dans  la  solitude   et   le   dépouillement  ûu  cloître,  d       nio» 
1  olK'issauce  passive  du  moine.  —  Ce  i[u'on  a  pris  pour  des  coïis-  Attila 
évangéliques  dans  le  Nouveau  Testament  est  Linlôt  une  injonction  lc^»«l^ 
pers<mnelk%  adressée  à  un  homme  qui  se  trouve  daris  une  situation  ï  ^* 
dans  des  dispositions  particulières;  si  cet  homme  n'obéit  pas  à  c^^-^^iu? 
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nation f  il  inan(|iif  à  son  tknoir  et  s'exclut  (lu  royaume  de  Dieu 
tli.  XIX,  il-^*l);  Uintôl  uu  sacriliee  qu'on  s'impose  vuloutarreiuent 

l*œuvre  de  Dieu  ^Matth.  XIX,  ll-l^;  1  Cor,  IX;:  maisdu  uiarneut 
ce  saerdiee  nous  appariiil  eouiaie  reelaïué  par  eet  iiit<'n'ét  sujin^nie, 

un  devoir  poor  nous  de  nous  l'imposer  (1  Cor.  IX,  lt\:  lantùl  uu 
lie  conseil  de  prudt^nce  eu  vue  des  calamili^s  présetites;  ou  pro- 
ies (I  Cor.  Vil,  25-21)),  c*est  uu  devoir  et  non  pas  uu  mérite  pour 
lililes  de  snivre  ee  conseil  ;  maison  comprend  <|ue  d'autres,  {jleius 
e  foi  forte  et  ^'éiiéreiise,  se  seuleut  portés  à  nue  conduite  opjjosée. 
irétien  ♦|ni  a<'eomplit  ces attes  extraordinaires  de  reuoiK-enient  on 
'udence  a  le  st»ntmieut  «pi'iï  fait  sou  devoir^  rien  de  plus;  il  s'ap- 
itîrail  volontiei^  la  jKU'ole  du  Maître  sur  les  serviteurs  inutiles 
XVII,  lU):  il  ne  s'attribue  aucun  mérite  partirnlier  »^t  ne  rom[ite 
âur  la  lutséricorde  de  Dieu  ou  de  Jésus-Christ  ri  Cor.  XV,  Di-ll  ; 
û.  I,  lu;  EpiL  lU  B-H>K  —  Les  tliéolo^deus  i-atlidiques  modernes 
dent  sous  silence  ou  souteuaiiMit  faiblement  la  doctrine  des  conseils 
[Cliques*  quand  Mœhler,  dans  sa  Symb^dique^  la  présenta  Imrdi- 
\  f*4)inme  une  des  gloires  de  son  E^dise,  Banr,  Nitzsclt  dans  leurs 
ations  de  sa  Synd)oliqne,  Hase  dans  sou  Mttntte/  de  puièmttfu^^ 
'ent  pas  de  peine  à  lui  répondre.  Ilirscher  ifitràtl.  \htrni.  II, 
197,  'il-K)i,  a  essuyé  d'une  nouvelle  arimmenlation,  dont  Hufbe 
»/,  iithik^  111,  p.  W5-i38),  a  fait  ressortir  la  faiblesse.  Toutes 
OQsidérutious  tirées,  comme  Bellarniin  avait  déjà  fait  (*n  partie 
-nul  rot.  //V,,  ïl,  2;  De  numachà,  c,  7l,  de  la  nature  de  Ta  mou  r 
ien  qui  ^e  plaît  a  faire  plus  qu/iî  ne  lui  est  couuuandé,  viennent 
•iser  contrt^  le  premier  l't  le  plus  graud  conuuaudi'nient  :  Ta 
'as  le  Sei^'neur  de  tout  ton  civuï\  etc.  Voilà  le  préeepte  et  la  per- 
n  ;  quel  est  le  nmseii  évaiujélitpH'  qui  pourrait  aller  au-delà  et 
itffitis?  —  Voir  outre  les  ouvrages  déjà  cités  :  Fiait,  ChriitL  Moral ^ 
47;Bauni*:arten-Crusius,  Lt'hrff,tWSittenh'/tn%  p.  181  ss.tMarhei- 

Tht'ul.  Mtirai^  p.    2^8    ss.  :  Tllierscll,     ['ttr/fs,    iih.  Kathobrisninf; 
fVv)f.,   IK    p.    KKi-lTU;  Harless,    ChràiL  Kikik,  \u   Uivl'i^iAd. 
liantlh,  ckràtL  Sittfnk'hre,  I,  p.  315  ss.  rit.  Bom. 

ITOIRE.  Ce  terme  est  employé  dans  des  sens  fort  dîHérents. 

I*E^dise  catholique,  il  dési^nif  le  conseil  ihx  pape.  Il  y  a  trois 

de  consistoires  :  h  h^  ptÀltf,  dans  lequel  le  f*ape,  en  habits 
X,  revoit  les  princes  et  les  ambassadeurs  souverains;  on  y 
issi  des  causes  judiciaires,  de  la  canonisation  des  saints,  etc: 
(ficrt/,  où  Ton  adruet  seulemeiU  les  cardinaux,  et  dans  lequel  on 
affaires  de  TEtat  ou  ûv  FE^rlise;  on  y  propose  aussi  les  évé- 
Ûii  y  préconise  les  évéqiics  et  on  y  areoi  ■de  le  paiiium  ;  ;i«  le  eon- 
•e  demi-secret ^  dans  lequel  ou  discute  les  atTaires  qui  concernent 
lemeut  Tétat  ecclésiastique.  —  Ikujs  les  Eglises  protestantes,  le 
B  consistoire  désigne  tantôt  le  conseil  des  pasteurs  et  des  anciens 
iple*  au  nom  iles  fidèles,  les  affaires  concernant  le  bien  temporel 
rituel  des  E;;lises,  tantôt  la  cojujnission  administrative  i*onnnée 
)  stRivtîraiu  pour  f^érer  ces  mêmes  afftiires  en  son  nom.  Voyea 
le  qui  traite  de  Torganisation  des  Ey lises  protestantes. 
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CONSTANCE  (CoiRile  du)  [3  nov,  lil'i-22  avril  lilH:.  Le  coucile  c^e 

lloiistanee  est  \e  detixième  des  conciles  dits  n-fominieur^.  Le  premie-  :^, 
le  coiR'ile  ai)  Pise  (lili!)),  dirait  meLtre  tîn  au  schisme;  mais  en  àé^^^y. 
saut  lei  deux  papes,  celui  de  liôme,  Gregoiie  XJl  (iVn^^elo  Corrai'o),       d 
eelui  d  Avi^noiJ,  Beiioil  Xlll  iPedro  de  Luna),  el  tiii  nommaut  à  le  «if 
place  Alexandre  V,  il  travail   luit  rpra^^^^raver  le  srhisTtM\  car  il  y  t^;;:  m 
dès  lors  trois  papes,  au  lieu  de  deii\.  Alexandre  V  mourut  en  14 10,       ei 
It*  collège  (les  cardinaux  lui  donna  pour  successeur  iiu  des  honiTi.  :se^ 
ks  plus  dépravés  qui  aient  jamais  occupé  le  U*6u6  poutilical,  Jean  X>^.ID 
(Balthasar  Cossa),  ancien  forban,  adonné  à  tous  les  vices,  et  acc^^^x^** 
d'avoir  eu»poisoujié  sou  prédécesseur.  Jeau  XXïH  convoqua  eu  1^312 
un  eoiieile  œcuméiuipie  a  itome,  mais  lit  en  même  temps  occu  ^p<'r 
loutes  les  roulejà  par  ses  aiïciens  compa^^inous  de  brij^'aiidage,   p-^our      i 
empêcher  tout  prélat  étranger  d'y  viïuir;  ce  coticile  avorta  comg^lj|^| 
teoient.  De  loutes  jiarts  on  demanda  avec  d'autant  plus  d'instance?^    mA^^ 
concile  o^umiénique  sérieuv-  Pierre  d  Ailly  et  (iersfui  ne  cessèrent-^    de 
le  réclauier,  et  Temperetir  d  Allema^'iie,  ï*igisiuohd  ,  pressa  si  v    ive- 
ment  Jean  XXlll,  que  ceitn-ci  dut  céder  et  cousentir  à  ce  que  le  c^r-.OD- 
cile  tut  réuni  dans  la  ville  libre  de  Coucitance.  Le  pape  et  l'empet^eur 
le  convoquèrent  pour  novembi^e   1414  a  atin  de  rétaldir  Kunilé       ^t 
TEglise  et  de  réformer  FEi^dise  dans  sou  chef  et  dans  ses  merabre?^.^.  ^ 
Jean  XXlll  se  décida,  après  bien  des  hésitations,  à  se  rendre  à  Ccz^fiS'-^^ 
tance,    espérant  dominer  rassrmliïée  par  sa  pri'-si'nce,  et  se  cout^anl^H 
dans  ses  richesses  et  ses  julrii;;ues;  cependant,  comme  il  n'était       V^^ 
absolument  rassuré^  il  s'enti'udit,  en  passant  par  le  TyroL  avec  L^î*^; 
chiduc  Fnkléric  d'Autiiclie,  qui  promit  de  lui  donner  asile,  s'il  nw^^^^^ 
pas  en  sûreté  dans  la  ville  conciliaire.  Jean  lit  son  entrée  à  Couslai-:»*-^^^ 
accompai^uié  d'un  brillant  cortéj^^e  et  suivi  de  plus  de  l^(i(Xl  clievîm  «-^^^^ 
Il  ouvrit  solenuellement  îe  concile  dans  îe  dt'jme,  le  5  novembre  i%r  ^  ^** 
la  première  session  eut  lieu  le  Iti,  L'empereur  Si^^ismond  n'arriva  «^  *  ^^ 
la  veille  de  NoëL  L'alll»ence  fut  énorme.  U  n'y  eut  ni  royaume^ 
république,  ni  étal,  ni  presque  aucune  ville  de  PEurope  f|ui   n*y 
sent  repiésentés.  <hi  y  compta  21)  cardinaux,  3  patriarches,  X\  arc^^^--^' 
véques,  150  évé«pies  et  prélats,  plus  de   KHI  abû^s,  un  nombre  t:**"^^ 
considérable  de  professeurs  et  de  docteurs,  plus  de  5110  moines 
iiîvers  ordres,  envii*on  l,B()(J  simples  prêtres  el  beaucoup   d'amt^^*?" 
sadeurs.  de   princes  et  de  gentilshommes.    A   certains  moments         *•* 
îiOîubre  des  étran-^ers  à  Constance  éL;iit   de  riO^I(J<),(XMI,  Mais  1  ^  ^^^ 
seudilée  traînait  aussi  a  sa  suite  une  quantité  de  coiu'lisanes  et  de    M^^ 
ladins  de  foire,  qui  soulevaient  le  mécontentement  des  flocteurs  et    ^^^*^ 
nulines.  Le  concile  devait  i""  mettre  fin  au  schisme;  î2"  juger  les    1-^^ 
résies  de  Wiclelî  et  de  Huss  (nous  renvoyons  pour  cette  partie   ^  ^^ 
articles  UVcAy/'et  Has^);  3-  réformer  TEglise  dans  son  chef  et  dans  ^-^^J 
membres.  Ost  surtout  cette  dernière  question  qui  inquiétait  Jejii  X?^^  ~. 
et  sa  curie.  Il  est  vrai  cpi**  les  noujbieux  Italiens  semblaient  iJev'^^-^^ 
lui  assurer  la  laajorité;  (f  la  plupart  triîutre  eux,  dit  un  ancien  aub^*--^^/ 
étaient  venus  pauvres.  aHamés  et  dévoués  à  Jean  XXIII,  dont  les     ^^^L 
veurs  aiïernussaient  les  esprits  chancelants  et  soninettaienl  les  volôis  •^^-^'^ 
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f-el^l)^^^  i  l^u^  nombre  était  plus  grand  que  celui  des  prélats  des  autres 
nations  réunies  «.  On  prévint  ce  dan;rer,  en  déridant  que  l'on  ne 
compterait  pas  les  suflraj^^es  p.ir  léïes,  mais  que  Tan  voterait  par  na- 
tions. Le  conseil  fut  donc  part;ii;é  eji   *|uatrê  nations,  italienne,  fr;m- 
çiiise,  allemande  et  an;^'laise;  plus  tard  les  Espa^'uols  en  fornit^rent  une 
ejnquieme.  Les  déjnilés  de  rliuqne  nutîon  avaient  leurs  réunions  par- 
ticulières; toute  décision  réunissanl  la   majorité  des  voix  devenait 
décision  de  h  nation;  et  quand  une  dérision  était  adoptée  par  la  ma- 
joriU^des  nations,  elle  était  proclamée,  en  session  oflieieltc.  décret  du 
concile.  Jean  XXltl  eût  voulu  que  Ton  n'accordât  voix  délihérahve 
qu'atii  di^itaires  de  TE^disc;  l^eaucoup  d'évéques  et  d'abbés  lilu* 
laires  étaient  ses  créatures.  Le  concile  s'y  opposa.  «  Si  1<^  évèqoes,  dit 
Pierre  d*Ailly.  eurent  scnls,  dans  un  temps,  voix  détibérative,  c'est 
qu'ils  avaient  ein*e  d*àmes,  et  qu'ils  étaient  d(*  doctes  et  saints  person- 
mj  -  par  l'Eglise,  et  non  des  prélats  titulaires  destitués  de  toutes 

les  -,  requises  pour  décider  dans  un   concile  i^.  On  jugea  les 

dociPiirs  chargés  d'enseigner  phis  compétents  que  ces  «  ânes  mitres  », 
comme  disait  le  cardinal  de  Sainl-llarc.  Il  fut  donc  décidé  que  les 
princos  séculiers,  leurs  députés,  les  docteurs   et   un   grand   nombre 
(i'ecriésiastiqnes   inférieurs,    désignés    ou    acceptés   par  le   concile, 
auraient  aussi  voix  délibérative.  Les  ItaMens  demandèrent  alors  que 
J  on  commençât  les  travaux  du  cfuu-il**  par  la  conlirmation  des  décrets 
*J«    concile  de  Pise;   c'eût  été  coutirmer  les   droits  de  Jean    XXIIL 
B   comme  seul  pape  légitime.  On  déclara  que  le  concile  n'était  pas  com- 
"  pél4?iil  pour  confirmer  tes  actes  d'un  autre  concile,  son  égal  en  auto- 
rité; qu'il  agirait  donc  en  toute  libené  et  en  tonte  indépendaîiee. 
KL  ocpasion  rrexercer  cette  indépendance  se  présenta  aussitôt.  Et\  fé- 
^ric-r  liiri  fut  déposée  oïie  accusation  contre  le  pape,  «  laquelle,  dit  ^J 

J'ilerry  de  Niem,  renfermait  tous  les  péchés  mortels  et  une  multitude  ^^H 

"  ^l^ominations  n.  Le  pajie  en  fut  fort  effrayé,  car  il  se  sentait  cou-  ^1 

Pï*l>le;  il  consulta  les  cardinaux  et  les  prélats  qui  lui  étaient  dévoués 
^^  **t>soIut  de  se  présenter  au  Concile  avec  des  aveux,  pour  échapper  à 
^^^^^  enquête  publique,  mais  en  déclarant  eu  même  temps  que,  comme 
^V0p<3,  il  ne  pouvait  être  destitué  que  pour  cause  d'hérésie.  Les  acx?u- 
^~^Uotis  étaient  si  graves  qu'on   crut  devoir  les  tenir  secrètes,    pour 
*  "Onneur  du  pontificat.  Ou  profita  de  la  situation  fâcheuse  du  pape, 
l^our  lui   demander  son   alKÏîtation   et   faciliter  ainsi   FaboliLon  du 
^^'hisimo.  Le  pape  dut  céder;  il  lut  publiquement,  le   1"^  mars,  ime 
^Vorniiile  rrabolilion  on  il  jurait  «  de  donner  librement  et  de  bon  gré 
^V^  paix  à  l'Eglise  par  une  cession  pure  et  simple  du  pontificat,  et  de 
^•i  exécuter  effectivement,  selon  le  l'oneile  »,  sous  la  réserve  cepenaant 
^B^^e    les  deux  antres  papes  se  retireraient   pareillement.  La   joie  fut 
^■^1^11  de  à  Ck>nstance,  et  l'on  célébra  cet  heureux  événement  par  un  Te 
^Ê  '''^*'<^*t,Mais  la  condition  restrictive  (Fabdication  des  deux  autres  papes) 
V  P<^*mii4  Jean  d'éluder  sa  promesse;  il  réussit  même  à  diviser  le  con- 
*^ne    par  ses  intrigues.  Mais  les  terribles  accusations  ayant  été  repro- 
*;*>*tes  ci^nlre  lui,  il  ne  pensa  plus  qu'à  trom|>er  la  surveillance  dont 
*l  était  ToUjet,  et  à  sortir  de  Constance.  Au  milieu  d'un  brillant  tournoi 
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donné  par  Tarchiduc,  pour  detounier  Fattention,  il  s'évadn,  d^^ui 
eu  palei'ri'iiifr,  (Is'ciifuîl  à  Srhalllirtustv,  ah  il  était  sous  ïa  [)ro!<^("lioi 
de  ce  priiHH".  !1  y  eut  un  moraent  év.  dtsarroi,  et  le  eoneile  fut  sur 
point  de  se  dissoudre.  Mais  l\*fnpereur,  snutenanl  ênerp^iquement 
cliancélier  Gerson»  appelé  alors  déjà  «  Tàrae  du  concile  i^,  réussit 
rassurer  tout  le  monde.  Le  23  mars,  Gerson  prononça  en  présence  d 
quatre  nations  un  discours  célèbre  où  il  établit  îa  supériorité  du  con- 
cile sur  le  pape;  il  y  nniutre  tpie  'i  TEf^lise  ou  le  eoneile  peut,  en  pd 
sieurs  cas,  s*assembler  siuis  un  exprès  eonsentemenl  ou  couimandt-riie! 
du  pape,  lors  uiènie  que  eelui-ei  serait  eanoniquement  élu  et  vivrai 
régulièrement*  »  L'université  de  hiris, dans  deux  mémoires,  s>xprii 
avec  pins  de  hardiesse  encore,  Jean  XXIll  en  fut  fort  alarmé  et  trm 
vainement  des  lettres  justiiicatives  aux  rois  de  France,  de  Polo:;nfi't 
plusieurs  autres  prin<H*s;  le  ruiicile  iTerj  proclama  pas  moirts  ces  ^ni 
cipes  dans  sa  quatrième  session  (30  luars).  Presque  tous  les  cardiiiatj 
prirent  part  à  cette  session  mémorable,  ainsi  que  Tempereur  d  l' 
princes  (|ui  se  trouvaient  à  Constance.  Le  cardinal  Jourdan  des  Vrû 
présidait;  le  cardinal  de  Florence^  Fraru;ois  Zalnirelli,  fit  la  leclmrd 
articles,  dont  voici  le  premier  et  le  pins  iniportarit  :  u  An  nom  tie 
«  très-sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Ksprii,  ce  smvl'^  synodr  di 
<r  Constance,  etc..  ordonne^  statue,  décerne  et  déclare  ce  (jui  siiil-i 
tf  1**  que  ledit  concile  général,  tt^i  représente  Téfrlise  c^tbolir|neinili 
K  lanle,  a  reen  immédiateun:'nt  de  J«*sns-Clrrisione  puissance  à  laquell 
((  tonte  personne  de  quelque  état  et  di^vniïé  qu  elle  soit,  même  paf>ale|^ 
«  est  obli^'éc  fFobéir  dans  ce  ipii  appartient  a  la  foi,  à  Texlirpatirm  à 
iK  présent  scbisme  et  à  la  rèf^innaUun  fie  l' Etjlhe  flans  snn  chef  et  tf^^ 
«  iiÇ5  membres  ».  Zaiiarelli  omit  ces  derniers  mots,  mais  le  concile  <?o 
fut  mécontent  et  dans  la  cincpùème  session  (0  avrilK  révé*pie  de  fo^^ 
lut  tout  le  décret,  malgré  la  protestation  ries  cardinaux.  Ceux-ci,  da 
reste,  se  rendirent  de  plus  en  plus  iiupripidaires.  L'u  prélat  pro[Mi>^i 
de  les  exclure  de  toutes  les  asseudilik-s  (ni  Ton  traiterait  de  la  réforni*i- 
lion  de    FE.ijjlise,  L'un  des  députés  de   i'nuiversité  de   Paris,  Beii'^j^ 
Gentien,  [irouonça  contre  eox  nu  discours  très- violent  :  f(  Les  c^^^'     i 
nau\,  dit-il,  ont  mojilré  ce  qn1ls  valent  i  ils  avaient  juré  d'élire  le  t»^^*      | 
di^^u^s  mais  ils  ont  élu  ce  Jean  ipTils  cnn naissaïenl  comme  un  W^^l\ 
nu  meurtrier,  un  simouiaqne  et  un  lioinriie  souillé  de  tons  les  vices.  ^^ 
c'est  là  le  pins  dïp,'ne,qne  valent  les  antres?....  Pi'rsonne  n'a  plus  w*^»*'* 
dalisé  réalise  qne  le  pape  Jean  et  ses  anus,  ces  marchands  qui  vcii^*^^*^ 
à  prix  iixe  les  évêcbés  et  les  abbayes,  le»  canonicats  et  les  cures,  l*^*^^ 
comme  on  venri  des  ])orcs  snr  le  marché.  Les  bulles  ne  sont  f><^*" 
expédiées  dans  les  clianceileries  apfistoliqucs,  mais  dans  les  boini'l'-?'^'^ 
des  liam|uiers  et  des  marcbands  ».  11  termine  par  ces  mots  :  «*  ^^ 
Consianee  vous  vous  mouXrei  vf)ftsffuiis,  Uieu  vous  donnera  la  Yict»V. 
et  abattra  Satan  sons  vos  pieds  ».  Dans  sa  septième  session,  le  coii*-"*  , 
cita  Jean  XXIII  u  k  romparaitre  en  pers^mne  avec  ses  adhérents.  ^^  L 
le  délai  de  neuf  jours,  poiu*  se  jnstilier  de  raecusation  d'hérésie?  ^  ^^ 
schisme»  de  simoiiie,  de  mauvaise  administration  de^s  biens  de   ^       i 
plise...  aussi  bien  que  de  plusieurs  crimes  énormes,  dans  lesquels. 
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Bcvore  opiniûlréraeut.  »  Frétlerie  d'Aulrîche  fut  contraint  de  livrer 
►3pts  qui  fut  iïilenié  à  Rah*lfsztill,  à  (]iiel(|iies  lieues  de  Constance, 
toiicile  lui  iit  son  procès  et.  dès  la  divième  session  (lï  maiK  il  dtî- 
Jii  a  *|uo  ledit  seij.'aeur  Jean  pape  sera  suspens  de  toute  adiniiiistra-' 
ï  de  TK^difle,  tiint  au  spirituel  qu 'a uj temporel.  »  Parmi  les  motiXs 
^  oondatnuatioïi,  est  menliouiié  le  &ui\ant  :  <(  qu'il  avait  nit»  opi- 
Lrémeut  riunnorlalité  de  Tànie  »,  La  destitution  fut  prononcée 
►litpienieut  dans  la  douzième  session  1.^9  mai)  et  ctUébrée  par  des 
restions  soïennelles-  Jt^aii  lénuii^^oni  quelque  repentir  de  sa  vie 
lée,  et  déposa  sans  didieullé  les  insi*rnes  pontificaux.,  dédaranl  que, 
pis  qiril  en  était  revêtu,  il  n'avait  pas  eu  un  jour  de  repos.  Un 

Îh  ensuite  en  pourpurlers  avec  les  deux  autres  papes*  Gré{;oire  XU 
qua;  Benoît  Xlll  s  y  refusa  aLsoîumimt.  Mais  la  majeure  partie  des 
Éigaols,  qui  rayaient  soutenu  just[u'à  re  moment,  se  délacliùrent 
lui  et  recojiimrent  le  eoneile,  ou  ils  vinrent  former  la  cinquième 
Du*  C'est  alors  que  s'ouvrit  au  concile  un  dé-bat  fort  ^rave  :  don- 
ht-on  la  priorité  à  Télection  d\m  nouveau  pape,  ou  à  la  ré'foi'ma- 
ÛB  FEglise  dans  son  chef  et  dans  ses  naenibres?  Depuis  lil^j  on 
l  iiiâlitué  un  Colhijiufn  re/ormnforifim,  qui  n'avait  cessé  de  tra- 
er;  mais  les  esprits  sérieux,  aftligés  de  la  vie  scandaleuse  des 
itSi  craignaient  <[ue  la  réfortnatton  ne  rencontrât  unt*  vive  oppo- 
tki  aussi  insistèrent-ils  pour  qu'on  s'en  occupât  sans  délai  et  avant 
Ction*  Otte  préoetnipation  donna  lieu  à  des  discours  fort  éner- 
tes,  et  d'une  telle  franchise  parfois,  (|u'on  ne  pourrait  déc*'mment 
roduirt*  toutes  les  invectivas  qu'ils  contiennent.  Un  ïnoiue  français, 
tiard  itaplisé,  (it  un  sombre  lablcau  des  mœurs  du  cler^V*  :  a  Dans 
brgë,  dit-il,  la  cupidité  est  la  loi  suprême  ;  il  n'y  a  clie^  les  prélats 
I  malice,  i^'norance»  or^^ueil,  avarice,  simcmie,  luxure,  pompe  et 
bfrisie.  Li's  pharisiens  qui  sont  ici,  montent  au  temple,  mais  ils 

■ont  que  dormir,  rire,  mentir  et  tenir  des  propos  indécents La 

m  romaine  se  soucie  moins  des  brebis  que  de  leur  laine,  w  Ktienne 
hiigue  (peut-être  Etierniede  Palec,  radversaîre  de  Jeaji  Hnssî  llétrit 
bpacilé  du  cler^'é,  qui,  pour  obtenir  de  riches  prébeiidrs  nv.  re- 
I  devant  rien,  m  ni  devant  la  crasse  des  cuîsiïies,  ni  devant  le  si?rvice 
Ucuries  )>;  «  s'ils  <.vnduraienl  tout  cela  pour  l'amour  de  Dieu,  ils 
nieraient  la  conromie  du  utailyi'e  ».  Nicolas  de  Clémenitis  adressa 
I  fort  belle  épitre  au  concile,  }JOur  le  sup|jlier  de  ne  [U'océder  à 
IcLion  du  Jiouveau  pape  qu'après  l'accOinplissemeut  de  ïa  réforme, 
L  llâfl'/  /mncilium  gencraic}.  Si^dsmond,  soolerm  pai*  les  Allemands, 
Fi-anvais  et  les  Anglais,  demanda  que  I  on  comuieucât  par  la  réftu*- 
loiK  Les  Italiens  et  les  Es(ki{^^uo1s  par  contre  ne  iiouvaii^-ut  accepter 
ce  d'un  l'oncile  sans  pape.  Les  cardinaux  ayant  réussi  à  ^^aj^uer 
pre  d'Ailly,  celui-ci  entraîna  la  iialiou  franvaise  ;  dans  le  même 
ps  mourut  Robert  llallum,  évéque  de  Salisbury,  un  des  jdus  sîéléîi 
psans  de  la  réformatiou  ;  les  An;j;lais  n'étant  phis  stimulés  par  hu, 
killièrent  é^^alemenl,  de  sorte  que  les  Allemands  lestèrent  isolés. 
k  une  assemblée  des  itatioos  fî)  septembre)  les  cardinaux  protes* 
-contre  rup^H_»silion  que  rernpereur  et  les  Allemands  pur- 
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sisUiient  h  faire,  après  ijue  le^  Imis  autre.^  nations  {qthr  fittiunt  mWlt 
majorem  et  êanm*eni  partefit  cmriUi)  et  U^s  cardinaux  s*élaiciit  ac<M>rdi 
Selon  eux  Féloclion  du  nouveau  ponlif»*  devait  fias^ier  en   prpmiV 
lig^ne,  ft  jiiii'ce  i\ue  la  plus  i;rande  dt^fonuntiim  %\\n  puisse?  éU"<»  d 
f*EL;ltst%  c%*st  de  n'avoir  point  d^  elief.  v>  Ils  insinueront  mèm»*  qiieïtj 
AU*  itiands  penchaient  vers  riiérêsie  hussilc.  l/empnreur  fut  l^Uemem 
irrite  de  ce  niëraoire  que,  sans  attendre  la  lin  de  la  lecture,  il  ^^m 
brusr|tiement  de  Fassetubl/c  avec  le  palriarclie  dAiUioche,  I-eiAlli- 
mands  présentèrent  à  leur  tour  une  proteî>iaiion,  pour  y  défendr<^  \mr 
nation  {deo    devulam,   pn/v'}fiern    pi    humilan   nationcm    Oermaniromi, 
contre  Taccuî^ation  dliôrirs^ie.  Apres  avoir  encore  une  fois  élMi  h 
nécessité  de  donner  la  priorité  à   la  réformation  de  rEj^lise,  i' 
minent  ainsi  :  «  Prote&tatur  ^;iv  naiw  Germanim  ntrnm  fJeu^  toiu  <--■ 
ctrkstt^  unwt'rnali  erci€$ia  et  vobis,  quod  nui  fcrtrtth  pr.vmma  modvet 
m*dnie  supra  rf/e/w,  gwid  non  per  cam,  H*d  pa*  ims  itat,  sd-Ht  et  itoArl. 
fuonnmts  spoma  Christ  t\  sanrta   ma  fer  ecctesia^  sfto  apomo  inttfnvuka. 
purior  et  immamlata  reftjnn^iir,  et  reformata  ad  perfectam  r^duml^r 
utnfatein  j».  Cependant,  dans  sa  trente-neuvième  session  (9  octoUit  * 
Cînncile  prit  une  résolution  importante;  il  organisa  par  le  décm 
}wen3f,  la  convocation  régulière  des  conerles  ;  le  prot^Jiain  h 
sembler  dans  cinfj  ans,  le  suivant  sept  ans  après,  et  les  auii 
en  dix  aïis,  Cbaque  concile,  de  ronrert  avec  le  pajie,  indiipit^Nil 
jour  et  le  lieu  de  la  convocation  du  concile  suivant.  Kn  cas  dcguej 
de  siéf^^e  ou  de  contagion,  le  pape,  du  consentenaent  des  canltimi 
pourrait  destituer  une  antre  ville  du  même  pays  et  avancer  le  l<îJ 
nian)né,  mais  non  le  reculer;  il  devuit  fuîre  coiinaitre  ces  chungi 
un  an  auparavant.  Dans  la  quarantiènj*'  sessiorï,  le  concile  reri' 
sieurs  autres  décrets,  qui  furent  ses  derniers  actes  d*ind**pei 
«(  Le  saint  concile  de  Constance  etc..,*,  statue  et  ordonne  que  h 
<i  fuiur,  de  concert  avec  le  concile  ou  avec  los  députés  àm  fiai 
t  doit  réformei"  TEglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres»  auari 
^  que  duns  la  cour  de  Home,  selon  Pérfuité  et  le  bon   gouvei 
<ï   (le  l'Eglise,  avant  la  dissolution  du  concile;  et  que  cette  réfori 
<i  se  fera   sur  les  articles   arrêtés  dans  le  collège  réforinatoire,  ^^ 
ft  que  les  suivants  ;  l.  Le  nombre,  la  qtialité  et  la  nation  des  car- 
tf  dinaux;  2,  les  resserves  du  sié^e  apristfdique;  3.   les  anrrate^ei  te 
n  communs  services;    4.   les  collations    des    bénéiices  et   les  gri*** 
M  etpe<^tatives;  5.  les  cxmlirmations  des  élections;  lî.  hiS  causes  <jo'** 
«  doit  porter  en  cour  de  Home  ou  non  :  7.  les  appellations  en  couf '^ 
ft  Borne;  8.    les  offices   de  chancellerie   et  de  pénilenc«^rte;  4*  ^^ 
a  exem[)tions  et  les  unions  durant  le  schisme;  10.  k»s  commeiKl^' 
«r  II.  les  intermédiats,  on  revenus  disponibles  durant  la  vari»iiré  ^ 
«  bénéfices;  H.  Tinaliénation  des  biens  d»*  l'église  romaine;  13-  **! 
€  cas  011  Ton  peut  déposer  le  pape  {propter  qn^r  et  quonwdo  paf*n  ff^^ 
C  torrigi  vel  deponi)  ;  li.  Textirpation  de  la  simonie;  Hk  les  dhî*"f^^=^ 
«  16.  les  provisions  pour  le  pape  et  tes  cardinaux  ;  17.  les  indu! 
c  18.  les  décimes.    Les  députés  étant  élus,  il  sera  (leJ* mis  auxaia^'j 
«  menibres  du  concile   de  se   retirer  avei^  laatorisation  du  jiape^ 
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[ù^tV'  dernière  ciaosr  rpiirlaiî  vaine  la  bonne  résolutitin  que  Ton  venait 

je  prendre.  Un  autre  décret  stuiue  sur  le  mode  de  l'éleclion  :  «  Pour 

mettre  réiection  du  pape  ftilur  au-dessus  d<î  toute  eontj'adietion  et 

€Se  tout  scrupule,  pour  rendre  l'union  qni  doit  en  résultL'r  certnirie, 

i|>arfaile  et  invariable,  le  coiuile»  du  consenteraent  oîtprès  et  nnanime 
*_lu  enlléj^e  des  cardinaux,  et  des  nutious,  statue  et  ordonne  que,  p(>ur 
ermite  fois  seulement,  six  prélats  ou  autres  ecclésiastiques  distingués 
dt*  chaiiue  natioo  seront  choisis  dans  le  délai  de  diïiL  jours,  pour  pro- 
<^cder  avee  les  rardinaux  â  rêleelion  du  sûuvei'ain  pontife,  eu  sorte 
cfue  celui  qui  sera  élu  par  les  ileu\  tiers  des  cardinaux  et  par  les 
-    deux  tiers  des  députés  de  ehaipn;  ualiou,  sera  reconnu  dauiî  toute 
l'église  sans  eicception  pour  légitime   souverain  pontife,  etc.  ».  — 
électeurs  entrèrent  en  conclave  (8  novembre),  dans  la  Bourse  ou 
,  publifpie  des  marchands  disposée  pour  cet  objet*  L'euipereur 
à  l'entrée,  donna  lu  iwdlu  à  cliai[ue  électeur  et  les  conjui'a 
ms  dV'Iire  le  j*lus  di^'ne  Lis  deux  piemiers  jours  (ïî  et  10  novembre), 
e3    voix  furent  partagées,  chacun    ne  pensant  qu'aux  intérêts  de  sa 
ûatiuu.  Ij^s  Allemands  renoncèrent  les  premiers  a  leur  candidat,  pour 
rTtlIier  aux  Italiens;  ils  entraînèrent  d'abord  les  An^'lais  et  les  Esjia- 
I £11  Cils,  puis  les  Français.  Le  H  novembre,  on  tomba  d'accord;  l'élu  fut 
OdoColonna»  cartlinaUdiacre  du  titre  de  Saint-GeÉ>rges-au-voilc-d'or, 
<|ui,eii  mémoire  de  saint  Martin  de  Tours  dont  on  célébrait  la  fête, 
i  prît  le  noru  de  *Martin  V.  Il  ne  s'était  pas  fait  remarquer  au  concile  [>ar 
Ldu^^â  Uilents  éminents,  mais  p;*ssail  pour  un  fiomme  sap%  subre  et  e^pé- 
inreûté;  on  lui  reprocha  plus  taid  unie  avarice  sordide,  L**  nouveau 
*^p<*  ne  paraissait  pas  pressé  dv  procéder  à  b  réformation  ;  quand  on 
i*U  ^11  parlait,  il  répondait  que  cett*^  œn\re  demandait  à  être  préparr'e 
[•Vec  maturité.  Fatigués  de  ces  relards  et  irrités  de  ce  mauvais  vouloir, 
y«-^s    Français  s'en  plai^^'ukent  à  Si^^ismoud.  Il  leur  répondit  :  *(  i}iiiind 
Vous  ai  pi'cssés  de  faire  i-éfurmcr  l'Ej^lise  avant  T élection,  vous  n'y 
*^'c;a  pas  consenti,  vous  vouOez  avoir  un  ji;q>e  avant  !a  réfurmalion  ; 
•^Ms»  Favez  maijjU'uant;  adressez-vous  à  lui.  )?  Les  Allenuuids  présen- 
ncijre  un  vi^^oureux  ménioin',  pour  (obtenir  au  moins  les  ré- 
-.  -  les  plus  urgentes;  ils  voulaient  entre  autres  «(ue  le  pape  pût 
latrie  déposé,  non-seulement  pour  cause  d'hérésie,   mais  aussi  pour 
***tiûnie  noto'u'e,  ou  pour  un  crime  scamlalisaul  FE;^lise.  Le  pape  trouva 
j'ïloycn  d'ébiiler  tout  article  ^éuariL,  et  de  traiter  séparément  avec  le^s 
**' Verses  nalu>ns,  de  sorte  ipie,  au  lieu  d\m  concile  ircmnénuiue,  il  n'y 
l*^**!  plus,  en  réalité,  que  ciinj  conciles  nationaux.  Martin  V  lit  des  eou- 
[*=otdalii  avec  les  Allemands,  L-s  Frauçais  et  bs  Au^lais;   mais  il  n'y 
'^^Uffeî.ït  pas  avec  les  Espagnols;  quant  aux  Italiens,  ils  étaient  d^accû^d 
*^'i'c  lui.  ÏJi  France  et  F  Angleterre  ne  ratitièreiU  pas  ce^  concortlats;  le 
^Hcordat  allemand  fut  accepté  [»ar  Sigisraond  seulement,  mais  la  Po* 
•^«e,  la  Ibuigrie  et  les  KtaLs  du  Nord  le  rcfioussèrent.  Quant  à  la  réfor- 
**^Uoo, le  pape  la  renvoya  au  pn^hain  concile,  dont  il   annoiH'a  la 
«"omocationa  Pavie,  danscinq  ans,  [^dernière session,  laquarante-ciïi- 
V^^ftie  {t±  avril  1118),  Un  erjcore  irès-oragtHise.  Les  députés  pohmais 
avaient  obtenu  précédemment  du  coocile  la  condamnation  duo  libelle 
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du  dominîi'airi  Jean  de  Falkcnborf^,  d'w'v^é  rontro  le  roi  de  Polo^îae.daiis 
rinirrtH  île  l'Ordre  leuloiii(iue  ;  on  y  proiTuMtait  la  vie  éternelle  àlou^ 
ceux  qui  sf  li^'iieraieiit  pour  exterminer  les  Polonais  et  leur  roi;  le 
dépulés  deinainlereîit  ^jue  rette  condamnation,  sij^née  aussi  par  leca] 
dinal  Odo  Colonna*  fût  confirmée  en  séunce  publiipïe.  JMarlin  V  s  y 
retuisa,  et  essaya  même  de  la  casser,  à  la  sollicilalion  des  chevaIier>jU 
Prusse.  Les  Polonais,  irrites  de  ce  déni  de  justice,  en  appelèrent  alor 
au  concile  futur.  Mais  le  pape  leur  imposa  silence»  sous  peine  d' et -^ 
coninniuicalion^  eu  invoquant  ujie  «  cfiristitulion  perpétui^le  *>  i|u'il 
avait  formulée  en  consistoire  secret,  et  en  vertu  (\v  laquelle  iléfeii*^ 
était  faite  d'appeler  du  souverain  Ju^^o,  pontife  romaiji  ei  vicaire  do 
Jésus-Christ  sur  la  terre,  à  aucune  autre  puissance*  << Cette  constitution^ 
dît  Iristement  Gerson,  renverse  de  fond  en  comble  ce  qui  s'est  (ail 
dans  les  conciles  de  Pise  et  de  Constance,  siirloul  relativement  à  Fi^- 
l(n:"tion  ilu  souverain  pontife  et  au  rejet  des  iulrus.  )>  Apres  c^tte  alFliire 
et  le  sermon  de  clnture,  ou  donna  lecture  de  la  bulle  rpii  congédia  il  le 
concile  et  accordait  Tindulgenre  plénicre  pour  deux  mois  et  à  rariic^lc 
de  la  mort,  à  tous  les  membres  du  ctuicilc  et  à  leurs  doraestiquos*  L«€ 
pape  quitta  Coustamie  en  (rraude  piimpe;  remperem^  Si^ismond  |>îirlil 
sans  bruit  et  crii>lé  de  dettes,  n  Ainsi,  dit  Tabbé  Pleurv,  ïinit  le  concile 
de  C()nstance,  après  avoir  {Inré  près  de  trois  ans  et  demi  ;  il  n'ctci^'ïiit 
pas  tout  à  fait  le  schisme,  et,  pour  ce  qui  regarde  la  réformalioa  de 
FEjîlise,  qui  était  l'autre  (in  qu'on  s'était  proposée,  à  peine  fal-ell*' 
commencée,  qu'on  la  remit  à  un  autre  temps  w  (//i"s/mreecc/.,t.  XIVl — * 
Onvra^'es  ii  consuller  :  Vimi  der  Hardi,  Hisforia  ronsilit  C,  Franc,  ^'t 
Lips.,  17CMJ;  Bourgeois  du  Chastcuet,  .Vo^n^  Ntst,  du  conc,  de  C,  Pari^» 
1718;  L\*nfaul,  Hist,  du  cour,  de  0,,  1714  et  1727  ;  E,  de  BfnniechotUî* 
Les  réf,  ni\  la  ref.^  Paris,  18(>0;  Neander,  AUg.  GeRch.  d,  ch\  fdi  *"'- 
Kù'che,  Gotha,  1850  ;  Plenry,  Ilist.  ecc/.,  Nismes,  1779, 

Th.  Pfen'drb 
CONSTANCE  (Tour  de),  située  à  Aigues-Mortes  (Gard),  à  0  kiloniètr-^* 
de  la  .Méditerranée,  célèbre  dans  riiistoire  du  protestantisme  frau<;w^  *^ 
conntie  avant  servi  de  prison  à  la  lin  du  dix-septième  elautià'^^' 
huitième  siècle  à  des  confesseurs  de  la  foi-  On  if^uiore  Torii^ine  deceS.^ 
appellation,  mais  elle  a  été  bieïi  justitiéi*  par  la  emïslauce  et  la  (iUêli  *^ 
des  captifs  qui  y  rincent  enfermés.  Cmislruite  par  Saint-Lonis  an*^ 
rien  rem  eut  aux  autri's  murailles  (qui  furent  érigées  sous  son  lils  PI  •'* 
lippe  le  Mardi j,  la  Tour  de  Constance  était  destinée  à  être  la  citadel  '^■ 
de  la  ville  et  comme  le  dernier  refuj^e  de  la  {j^aruison.  Le  temps  <t*^ 
détruit  tant  de  choses  a  complètement  respecté  ces  vieux  rcmi^rts  ^ 
leeiimal  qui,  dans  d'autres  contrées,  est  aussi  un  |;rand  démoli sseiB  ^» 
n'a  fait  qu'ajouter  à  leur  l>eauté  naturelle  en  jetant  sur  eux  celte  teir»  ^ 
dorée  <|ui  dans  le  Midi  colore  nos  vieux  momimeiits.  La  Tour  domirre^^ 
beaucoup  les  quinze  autres  dont  sont  llanquées  les  fortifications  d'.^-*' 
fjues-Mortes;  ses  murs  ont  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  Elle  renferix -'^*'^ , 
deux  chambres  circulaires,  situées  l'une  an-dessus  de  l'autre.  ïl^^^ 
ouverture  ronde,  percée  au  centre  de  la  voûle,  fait  commnirM|uer  cet 
d>u  bas  avec   celle  d'en  haut.   Celle  dernière  a  aussi  un  orifice  q 
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don  ne  sur  la  plate-forme  de  la  terrasse.  A  part  a*s  deux  soiles  de  mu- 
pirii.ux,  les  deux  salles  ne  soirt  éclairées  (|ue  par  les  étroites  fentes  des 
m€?i-Artriercs  taillées  dans  la  muraille.  C'est  dans  ces  deux  salles  que 
/es  marivrs  protesL;ints  turent  eul'erinés.  Pour  y  reoeoutrer  le  pre- 
iîiï€^r  lie  e(*s  {glorieux  eapLits^  il  faut  reuiout*.*!'  jus(fu"a  l'ajiné^^  ujéuït'  de 
rap^parilitMi  de  la  Hél'ornie  à  Aigues-Mortes,  en  15<îi),  Le  gouvei'ueur 
de  la  vdle,  le  chevalier  Pierre  iJaisse,  avait  autorisé  uu  miuistre  prutes- 
linlLt  Hélie  de  Bosquet,  à  préclier  dans  le  château  attenant  à  la  Tour. 
A\*^rti  de  ce  fait,  le  comte  de  Villars,  présidenl  des  Etats  du  Laufjjne- 
cloc^  ,  lit  saisir  et  em[>risoruier  Daisse  et  jeter  le  pasteur  et-  ses  adhérents 
à  li^  Tttnr  de  Constance.  Puis  il  usa  de  sou  crédit  auprès  du  roi  pour  les 
faim**.»  peudri',  obli^^i'ant  îa  fenirue  et  les  enfarjts  de  du  liusquet  à 
assister  à  l'exécution;  c'était  le  M  novembre  iriOO,  Il  faut  franchir 
eim*^uîte  plus  d'uu  siècle  d'intervalleet  se  transportereu  tfM>  pour  coij- 
tii:»  mT  ce  marlyroluf^'e.  Louis  Xl\\  devenu  ilévot  et  cédant  à  de  détes- 
tais les  conseils,  avait  résolu  dt*  raelu'ter  les  péchés  de  sa  jeunesse  vu 
ra»ïienarït  les  protestaïUs  de  souroyaîune  dans  le  f^iron  de  la  foi  calho- 
liq  ^je.  Il  révoqua  l  edit  de  NaïUes.  La  Tour  de  Constance  fut  chaniçée 
al<z»m'â  on  prison  d*Etat  dans  laquelle  on  enfermait  les  Imj^uenots  sur- 
pris en  narrant  délit  ûv  jjartieipatian  aux  asseiublées  religieuses.  Les 
tu  *Ei's  portaient  encofe»  il  y  a  (]uel([ues  années,  les  noms  et  les  iuscrip- 
iioils  de  plusieurs  ca[)tils;  Tune  de  celles-ci  contient  le  mot  héroïque 
^Bî  fut  la  devise  des  bu^^nenots  :  rêcistaz.  De  1081) à  1717,  la  Tour  servit 
^Rcjlusivemeut  à  renfermer  des  bonones.  Parmi  eux,  nous  devons  men- 
^wrinerle  célèbre  ca  m  isard  Abraham  Ma/eLqni  parvint  à  s'évader  avec 
^K^e  de  ses  couipaguons,  après  six  mois  de  travail,  eu  descellant  une 
^^Os&L"  pierTO  de  la  meurtrière  qui  regarde  le  rempart*  Une  autrefois,  ce 
tat     un    prisonnier  a[>pelé'   Saliudre  et   surnommé    le   Ca|ntaine,  de 

«s-allf  (Gardj  qui  tenta  l'évasion,  H  réussit  dans  son  entreprise,  mais 
lelque  lenjps,  après  il  fut  arrêté  a  Lédi^aan  et  pendu  avec  un  de  ses 
riipa^jfuons  d'infortune  i*ommé  iMeyrien.  Lorsque  plus  tard  (1717) 
,  W  tnmsporta  les  prisonniers  huguenots  dans  k-s  iles  d'Amériipïe  et 
^B^tii)  tes  galères  ou  les  forts  de  Marstïille,  de  Toulon  et  lïe  Brescou^ 
^»  Tour  de  Constance  fut  réservée  aux  feiinnes,  dont  m\  ne  pouvait 
i^p^loiUer  les  évasions.  C'était  ^ép^3fple  où,  à  la  voix  d'un  jemn^  homme 
divdmit  ans,  Antoine  Court,  surnommé  le  restaurateur  du  proles- 
^fiiisnie  français,  les  Eglises  ré ïor niées  de  Frant:e  repa laissaient  à  la 
Imière  el  reprenaient  consciejui^  de  leurs  droits  et  de  leui*s  devoirs, 
rassemblées  reli^'ieuses  allaient  se  multipliant;  elles  se  réuni^ssaient 
U  campu^Nie  dans  des  lieux  solitaires  que  l'on  a  appelés  le  déserti 
I  était  tantôt  dans  rexcavation  d'une  carrière,  tantôt  dans  le  lit  profond 
•  »iuelqne  torrent  desséché,  tau  tôt  dans  une  clairière  an  milieu  d'un 
Cma.  Uî  zèle  de  la  maison  de  Dieu  (|ui consumait  Court  s'était  c«»m- 
luiiiipié  à  une  petite  phalau^^e  de  ministres  de  iésos-Glinst  devenus 
-s  collaborateurs,  les  Claris,  les  Corieis,  les  Boger  et  plus  tard  Paul 
aui.  Il  était  inévitable  qu'un  mouvement  pareil  amenât  une  recru- 
ice  de  persécntious.  Après  la  mort  du  lléi^ent,  sous  le  duc  de  Bon r- 
*«i  Ws  anciens  édits  contre  les  réformés  furent  remis  en  vij^ueur;  lea 
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assenibli'^es  furent  fie  nouveau  surveillées  et  di^pei^écs;  Tes  pastmirs 
surpris  dans  Texercice  de  leur  niiiiislère  étaient  condamiiés  à  mon 
les  simples  laïques  saisis  «lans  les  assemblées  étaient  envoyés  aux  j,';! - 
léres  :  t] liant  aux   femmes  roïipables  du  même   crime,  on  emiiTni^in.'a 
alors  à  [<»s  mettre  à  ki  To'jr   de  Ouistauee.  Le  eéîèbre  Boissy  d'An;:!Li> 
étant  allu    Itien  jeune  eneore  (1703)  avec   sa  mère  dans  le  voisiiiaîie 
d*Aigues-M<>rtes,  visita  avec  elle  hi  prison  où  avait  été  autrefois  enfennée 
son  aïeule,  et  il  a  exprimé  plus  tard  dans  une  lettre  Timpressiou  rioultHi- 
reuse  qu'il  reçut  de  eettc  visite.  Les  lits  des  prisonnières  étaient  placrt  m 
la  drronférence  de  la  grande  salle,  et  adoss^'s  au  mur  ;  ils  élateiït  sans 
matelas,  et  n'étaient  garnis  que  de  draps  grossiers  et  de  minces  eonv«-- 
tui'es.    11    est   impossible   de     raeoïiler  tous   les  drames  dont  cîtte 
prison  fut  témoin  pendant  un  dcmî-siéele  ^  1717-1709)»  Le  nombre  des 
prisonnières  fut  variable;  en  1737,  (dles  étaient  l*î;  en  1745,  3.1  Simr 
la   liste  de   Tune  d'elles,   Marie    Durand,  elles  étaient  2f>  en  (75%. 
Une  des  captives,  Marie  Bérand,  était  aveugle:  malgré  son  infirmité', 
elle  avait  été  envoyée  à  la  Tour  dViù  elle  ne  soitit  qu'à  Tùge  de  ^fMa-s, 
Une  autre  nommée  Marie  ïiey  avait  été  séparée  de  ses  trois  enfants  €?t 
emprisonnée  pour  avoir  assisté  à  une  assemblée  du   Désert,  Une  troi- 
sième Marie,  de  la  famille  Néviïliard,  avait  été  condamnée  pouravoî* 
fait  bénir  son  mariage  par  tni  ministre.  La  plupart  de  ces  femmes  a p»' 
partenaient  à   la  classe  ouvrière.  Les   deux  plus  distinguées  qui  no«^^ 
soient  connues  étaient  Isabeau  Menet  et  Marie  Durand,  Mariée  depii  "•* 
onze  mois  avec  Franvois  Fiale,  Isabeau  avait  été  surprise  avw  lui  tlar  ^ 
une  assemblée  tenue  sur  le  plateau  de  Bruzac  en  VîTarais,  et  tandis  qt* 
son  mari   allait  expier  son  crime  au  s  galères  où  il  mou rtît,  elle  éta^ 
jetée  à  la  Tour  de  Constajice,  où  r*lle  mit  au  monde    quelques  inot^^^ 
après,  un  Bis  quVlIe  appela   Mit  liel-Ange.  C'était  une  jeune  femni^^, 
d*mi    esprit  élevé  et  de  goûts  délicats,  comme  nous  le  montre  sa  cor*    ^^^ 
respondance.  elle  se  lia  étroitement  avee  ses  compagnes,  quoiqiiVîl«fs!^'^^' 
n'eussent  pas  son  éducation,  et   partirulièreraeni  avec  Marie  Durand^ 
Mais  la  noblivJeajme  ne  put  résister  aux  épreuves  successives  dont  elU*^ 
futafflîgw  I  les  souffrancesd*une  longue  capti vite Ja  séparation  d*avw  -     ^ 
son  enfant   qu'elle  dut  envoyer  à  ses  parents  pour  son  éducation,   la^^ 
nouvelle  de  la  mort  de  son  mari.  Sur  la  liste  des  détenues  se  troiiTa^ 
à  cette  du  nom  d  Isa  beau  ces  m€ts  si  tristes  :  Hmâm  foflt  à   wn  père^^ 
La  plus  intéressante  et  la  plus   connne  de  ces  caf>ti\es  est  celle  Maries^ 
Durand  déjà  mentionnée.  Entrée  daiis  la  prison  jeune  tille,  à  l'âg^f  dei?^     ^ 
15  ans.  elle  vn  sortit  les  cheveux  blanchis,  à  53  ans.  Sin»  frère,  Pierre^^^^ 
Durand,  était  Unn  des  paslein*s  les  plus  zélt^  du  Vi^-arais,  Comme  on^ 
ne  [lonvait  mettre  la  main  sur  lui,  on  arrêta  son   vieux  père  que   l'on^ 
transporta  au  fort  Brescou,oii  il  mourut,  et  Ton  saisit  la  sœur  que  Ton 
(enferma  à  la  tour.  La  lettre  de  cachet   porte  cette   inscription  :  «  Eli 
sera  prise  dans  sa  maison  par  rapport  au  mînistèi'edeson  frère.  >i  Deui 
ans  après,  le  frère  de  Marie  Dui-and  était  pendu  à  Montpellier! 
dant  une  iMucaiion   supérienre  à   ses  compagnes  dlnfortunc,  animée 
d'une  foi  prolonde  et  d'tine  charité  active,  la  jeune   Marie  Durand  se 
concilia  bientôt  la  confiantîe  de  cette  triste  colonie  dont  elle  devint  la 
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secrcHaire.  On  a   trellp   une  c^rrespondam'e  qu'elle  entretenait  au 
deliors»  en  particulier  avec  Paul  Bahaut,  phcù  cependant  lui-tnéme 
[«oti:^  le  coup  d'un  arrêt  de  proscription.  I^  pasteur  du  Désert  s'adressa 
au   fils  du  duc  ihi  Maine»  le  corale   cTEu,  qui   voulut  bieu  intercéder 
[>iai"  les  prisonnières  auprès  du  roi.  Uèsce  moment  (i7(ji)  elles  purent 
|«iiti*c voir  l'aurore  de  leur  lilierté.  La  tolérance  erïtruit  dans  les  monirs 
,  |>mYpaniil  la  réforme  des  loi^i.  Leur  vrai  libérateur  fut  le  prime  de 
LiLi^eau,  aeigneîir  éclairé  et  bienfaisant,  qui,  arrivé  du  Lanfjjuedoc 
Dt-i  r  présider  ses  Etats,   voulut  visiter  la  Tour.  Poussé  par  un  noble 
(a'til  îtrient  de  c-ompassion,  il  briî^a  lui-ru^'-iue  les  efiaines  de  ces  uialheu- 
(PLi^es  et  les  rendit  à  la   liberté.  Cet  actiî  d'autorité  lui  attira  de  vifs 
|n-*pi*<Klies;  ou  le   menaça   nienie  do    lui   ôter  son  commaudcuieiit.  U 
[léfx^ndit  à  ces  menaces  par  ces  Mères  paroles  :  «  Le  roi   est  maître  de 
m'  4\Ut  la  place  ffu'il  m*a  confiée,  mais  non  de  m 'empêcher  «l'en  rem- 
pli f  lesdevoirs  selon  ma  couscienee  et  mon  hojuieur.  »  Les  portes  s^ou- 
.vri^cnt  pour  les  li  détenues,  le  11  janvier  1767,  H  en  restait  pourtant 
enc-^-^reo  en  I7(î8,  et  ce  n'est  qu'eu  juilleL  I7(î9  que  la  prison  lutdélinittve- 
iOf^m  fermée,  Dtipuis  îors,elle  ne  s'est  plus  ouverte q ue  ji^jur  recevoir  les 
Tisiies  des  touristes  qu'attire  Taustère  l>eauté  de  cette  éirange  nature, 
[<>tt    d(s  ilesceudants  des  vieux  huguenots  que  le  culte  des  àOiivenii*s 
'  ani^»iie  dans  ces  lieux  <(ui  furent  arrosés  des  larmes  et  relentireni  des 
^pl^intcsetdeshvmnes  de  leurs  ancêtres  persécutés.— Sources:  HàUttrtf 
Egiisejt  du  Désert,  par  Ch.  Coquerel,  t.  U;  Nitnes  et  se%  e«eiWi/«, 
E.  Frossarrl;  Franee  prutestante,  par  iiaaiç;  Balletta  de  la  Sut  télé 
[««  proi€i(fin(àmv,  passim;  Pierre  et  Marte  Durand^  par  Borel;  /saheau 
-Vrrtet^   |iar  A*   Lombard;  h  Tour  de  Oonsiance^  par  C.  Frossard;   ta 
^^Ui- de  Cofusifinre,  jiar  N.  Hecolin.  N.   llEooLfN, 

COHSTANT  DE  REBECQUE  (Benjamin),  d'une  ancienne  famille  depro- 
[^^tants  français  réfugiés,  célèbre  comme  publicisle  et  comme  orateur 
rti tique,  mais  qui  a  pris  rang  aussi  parmi  les  écrivains  religieux  j»ar 
**'Ux  ouvrages  importants  :  De  la  relfr/ion  et  Du  fmhjthèkme  romain, ^\\ 
î**4oil  à  Uusanne  en  1757,  et  mourut  à  Paris  le  8  décembre  lH:j(LSoii 
?Iopp*ement  fut  très-précoce;  il  était  doué  d'une  inteili^'ence  vive  i*l 
p,  mais  ilavail  une  volonté  faible  et  un  tempérament  passionné. Aussi 
jnesse  fut-cdle  irès-a^âtée.  Elevéjusiiu  à  Tiiîïede  douze  ans  dans  la 
Ron  paternelle,  il  futenvoyé  àTuiiiversilé  d'Uxlord  où  il  apfvrit  Tan- 
5;di*  là  il  se  rendit  à  ErkujgetJ»0Li  il  acquît  U  connaissance  de  la  Lingue 
lande.  A  Page  de  seî/.e  ans.  il  revint  auprès  de  sorj  père  mi  moment 
inton  de  Vaud  combattait  avec  le  plus  d'anieur  poiir  son  iudé- 
î  c5ontre  raristoci*atie  de  Berne .  Il  re^-ul  du  spectacle  de  ctHle  lutte 
_  ressioniaeflaçable;dès  ce  jour» malgré  ses  goûts  naturtHlement 
[^Hstoci^alîques,  il  se  rau|^'ea  du  côté  de  la  liberté  et  à  ti*avers  bien  des  dé- 
^mo^dlrs,  tl  resta  fidèle  à  sou  drapeau.  Envoyé  ensuite  àTuni- 
'Edimbourg,  il  y  puisa  les  principes  de  la  phiioîk*plne  écossaise 
^  ^lïl  Voccasioiï  de  voir  de  près  quelques  hommes  devenus  depuis  lors 
'Uitstres  aussi  bieu  que  lui  :  >lakintosfi,Gnibara,Krskine.  Ai'âge  de  vingt 
^^,  il  vint  à  Paris.  Ses  relations  avec  la  famille  Necker  et  le  littérateur 
Suard  lui  donnèrent  accès  dans  le  monde  philosophique;  il  se  lia  sur- 
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tout  avec  b  Harpe  et  MarmonteL  C'est  dans  ce  milieu  incrédule  cl  dâii* 
un  soiUiiueJit  d'hostilité  contre  b  cîirisiianistue  qu'il  convut  ie  dei^^lii 
d'ccrire  liiistoire  du  polylhcismu.  Une  violente  passion,  suivie  dp  dé- 
plorables égûrcmeiits,  vint  le  détourner  de  ce  projet,  pour  lequel  iiétaîi 
loin  d'i'tre  mûr.  Rappelé  par  son  père  eu  Bel;^'ti|ue,ou  celui-ci  v' Inwi* 
vail  en  ;^arnison,  il  étbappa  par  la  fuite  à  la  survuillann*  paiêriiell*'  ri 
se  mit  à  parcourir  rAii^ïeterre  dans  un/état  de  demiemenl  votsiti  de  la 
pauvreté.  C'est   de  là  quil  écrivit  à  sa   vieille   protectrice  et  mm 
M""  de  Charrière,  des  lettres  pleines  de  verve  et  de  malice  où  se  ré\éi 
son  précoce  talent.  Cette  escapade  eut  l'issue  qu'on  pouvait  prévmr  : 
le  jeune  fugitif  revint  aupris  dv  son  père  qui  ne  lui  accorda  son  pardon 
qn*à  la  conditioû  dViller  refuplir  la  charge  de  chambellan  à  la  cour  de 
Brunswick,  Cette  position  dépendante  et  si  peu  en  harmonie  avecsoo 
t^araelère  ne  contribua  pas  peu  à  développer  riiunieur  railleuse,  el  l'a- 
prit  d*oppiîsition  aux  usages  et  aux  principes  établis,  dont  il  donna  irop 
souvent  la  preuve  duns   sa  longue  carrière,   l/amonr  virU   uloi^tore 
quelque  diversion  aux  ennuis  du  jeune  ïiomuie;  il  s'éprit  de  j>as^on 
pour  urjt^  jeiuie  pcrsoime  a  Hachée  au  service  de  la  duchesse  et  VéiiOUiâ 
en  I781h  Deux  années  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  Constant  solhcUail 
el  obtenait  U  rupture   de  son  inariaf^e  qui  n'était  plus  pour  luiquon 
jouf,'  odieux,    Heveiui  après  î^on  divorce  au  pays  natale  il  y  vilpOUf 
lu   |»rt'niière  fois  M""'   de  Staël,  et  ce  jour  marqua  dans  sa  vie.  OW« 
fenune  ilhislre  le  [iril  sous  sa  protection,  et  Tintroduisii  dans  la  ^^^ 
polilique.  Arrivé  à  Paris,  B.  Couslanl  devint  un  des  habitués  el  ^^^ 
plus  brj Hauts  causeurs  de  son  S4ilon  déjà  célèbre.  Il  se  rarïtr*'*  »**^^ 
d'alïord  parjui  les  partisans  d'une  liberté  sage  et  modérée,  e. 
éloi^^uiée  du  terrorisme  el  de  F  ancien  régime,  et  publia  son  pfi'  ' 
écrit  :  De  la  force  du  gituvernemerit  aduei  et  de  ia  rucesKité  Je  fy  rai^ 
qui   fut   suivi  depuis  par  deux   autres   brochures  :  jOef  effetu  de     ^'" 
Ti^rreur  et  des   réactiotts  poiiliqueSj  et  plus   tard  (179U)  d*uii  oh\t-'^^ 
plus   important    sur  les  suites  de    la   eontre-rèvolutt'on    de   Hj<iO        ^^ 
Afifjkterrp,   Il  eut  le  tort  de  sanctionner  le  coup    d'Ctai  du  IS  L^^f^' 
maire  en  acceptant  des  fondions  pubJicpies,  raais  une  fois  cnlré        *  , 
Tribunal,  il  prit  part  à  roî>posilion  dirijj^ée  contre  le  pou%'oir.  A^****^ 
ful'il  compris  dans  le  décret  d'élimination  qui  frappa  l'élite  dû  c^^  ^^ 
a;^ semblée,  L\>[)posttion  se  réfugia    alors  dans  les  salons  dç  M*"*      J^*" 
Staéh  que  fréquentaient  avec    CoriStant  les  Baranle.  les  Jaucourt^-  -=  **^ 
Broglie,  etc.  Napoléon  crut  la  briser  en  exilant  M""^  de  SUiél  el  ^ 

ami,  Les  deux  proscrits  se  retirèrent  au-delà  du  Hhin,  ii  Wrimar:  cr^^  ^i 
là  que  Conslant  rencontra  les  plus  illustres  représerjtants  de  la  pena^*|*^ 
allemande  :  Gœtlie,  Schiller,  Wieland,  et  se  familiarisa  avec  l'cspi'^   *.^  ^ 
lesréiultat.s  de  lascienct'  [dïilosôphique  et  théolof^ique  de  cette  iiat^       "^'^]* 
Ce  séjour  marque  un  point  de   partage  dans  la  vie  iiUellectucll 
B,  Constant,  LFabord  élève  d'Helvétius  et  des  cncyclopéilistes  i 
il  se  mil  désormais  à  l'école  de  Kari!l,dG  Lessing,de  Herder^dc  >• 
mâcher  ,  de  Lavater  ,  et  il  apprit  d*eux   ù  répudier  le^  désola 
théories  de  ralhéisuïe  et  du  matérialisme,  La  religion  cl  le  chrir^= 
nisme  en  particulier  lui  apparurent  sous  un  aspect   nouveau.  1^ 
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vpûra  dès  lors  ii  défendre  ce  qu'il  avait  voidti  irabord  attaquer J^est 
LUS  cet  esprit  qu'il  cornmBtiva  à  amasser  par  de  nonibreuses  leeturi-s 

5  matériaux  de  son  ^^raiid  ouvrage  >«r  fa  Heligion,  c[u'il  publia  plus 
trd,  11  essayait  en  menr^ie  temps  de  traduire  dans  iiolre  lanf^nie  poutiqiie 

màLîuilicjue  drame  de  Wfdsfvia^  de  SeJjillei'.  Fixé  bieulùt  à  tlti-ltingiu', 
y  épousait  en  secondes  nores  Charlotte  de  Ilardenberg,  à  la  suite 
uoe  violente  iijpture  avec  M'"'  de  Staël  qui  avait  refusé  d'unir  sa 
îstînée  à  la  sienne.  En  IHFi,  les  événements  rouvrirent  lis  portes 
;  la  France  à  Constant,  qui,  séduit  par  les  promesses  des  Bou riions  et 

pronudp;ation  dr  la  Cliarte ,  se  rallia  au  nouveau  |Jiouveiiienieiit. 
alheureusement,  les  princes  exilés,  revenus  au  pouvoir,  inojilrérent 

qu'ils  n'avaient  rien  oublié  ni  appris  »;  une  des  premières  lois 
reposées  fui  nue  loi  de  censure.  B.  Constant  la  combattit.  Toutelois, 

la  nouvelle  du  débarquf^nn-nl  de  Napoléon ,  échappé  de  File 
''Elbe,  Finfati^Qble  publiciste  lança  contre  lui  nue  vive  protesta- 
on  dans  le  journal  des  Déhat^.  Le  ÎLi)  mars,  B.  Coustani  quittait 
iris  pendant  que  reirqiereur  se  préparait  à  y  entrer.  C'est  ici  que 
)  place  le  i^rave  inc'ident  qu'on  lui  a  si  souvent  reproché.  Quelques 
»ui*s  après  avoir  lancé  son  inauîfeste,  B.  Constant  passait  à  Fennemi. 
evenu  déjà  à  Paris  sur  la  fin  de  mars,  il  fut  mandé  le  VI  avril  auprès 
*  l'empiTcnr  et  sortit  de  sfui  cabinet  avec  le  titre  de  conseiller  d'Etat. 

6  revirement  inaltendii  s'explique,  s'il  ne  se  justifie  pas,  Napoléon 
iduisil  le  publieiste  libéi-al,  moins  par  ses  caresses  et  ses  libéralités 
le  par  ses  promesses  de  liberté,  A  la  veille  de  demander  à  la  nation 
?  nouveaux  et  éjrornies  sacrili<'es,  Feuipereur  eonqn*euait  qu'il  devait 
i  accorder  quelque  chose  eu  relom*,  et  modifier  sou  système  di> 
mvernement  dans  le  sens  de  la  liberté.  Au  reste,  dans  les  discussions 
^lalivés  au   fameux  Aeit'  addilitmnei  dont  Constant  fut  le  principal 

édactein%  le  pulïîiciste  défendit  Iranchement  les  principes  i\v.  tmite  sa 
ie.  Apres  Waterloo,  il  passa  en  Anf^leterre,  d'où  il  ïie  revint  en  Frant  t* 
ifi  lorsque  la  [iremiére  ferveur  de  réaction  commi'tivail  à  s*apaisrr. 
I  tendance  réu-o^^radc  de  la  Restauration  le  jeta  diitïs  ropposition.  11 
DUS  65 1  impossible  du  le  suivje  dans  cette  dernière  et  fécoudti  partie 
i$on  existence,  toute  consacréeà  !a  politique  et  qui  ne  fut  qu'un  loi»g 
>mbaf  en  faveur  des  libertés  constitutionnelles.  Nommé  député  eïi  IHlU 
tr  le  département  de  la  Sarthe.  il  aborda  la  tribune  nationale  et  y 
bida  la  même  rause  tlans  la  [loldi^  ('onqhi|;nie  des  Marmel,  des  Foy, 
Lafayette,  des  Lalitte  et  des  Brojj:lie.  En  même  temps  qu'il  se  dis- 
nouait  comme  orateur,  il  déployait  connue  publiciste  une  étonnante 
ondité,  écrivait  successivement  dans  plusieurs  journaux  politiijues 
:i  temps:  la  /(pfjommep,  ie  f\vf}rie>\  in  Miner  m.  Quand  parurent  les 
p  célèbres  Ordonnances  du  i5  juillet  1830»  Constant,  dont  la  saule 
ép«'*rissait,  était  a  la  camtKii^ne  où  il  venait  de  subir  une  opération 
buloureuse.  11  reçut  du  directeur  du  7'entps^  M.  Cosle  (et  non  Lafayette, 
bmrae  on  Fa  publié),  un  billet  qui  lui  disait  :  «  Il  se  joue  ici  une 
rtie  ou  nos  fêtes  servenl  d  enjeu,  apportez  la  vôtre,  m  f^e  vieux 
béral  ne  manqua  pas  à  râp[K^!  ;  il  prit  part  au  combat  et  aussi  â  la 
,  Louis-Philippe  le  nonrma  président  du  conseil  d'Etat.  iMais  il 
m,  25 
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ne  jouit  pas  longtf^mps  des  faveurs  noiivelli^s  :  il  inauriit  le  8  décem- 
bre 1830.  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Sa  depouiîlr  mortelle  fui  porté*.' 
au  toniple  protestiiut  de  Saifite-Marie  (rue  Saïiil-Aiitoine),  oii  se  fit  Ir — i^^ 
service  funèbre.  Au  sortir  du  temple,  des  jeunes  gens  voulurent  s'ein — ^^.j 
parer  du  cercueil  pour  le  conduire  au  Panthéon,  On  les  apaisa  en  leuar^  ^J 
rappelant  que  c^élait  à  la  loi  senlequ'il  convenait  de  dtxerner  de  tels  hon  .^nJ 
nenrs.  Cette  loi  fut  en  ellel  présentée,  mais  elle  ne  passa  point. — Tell^^jJ 
fut, en  résum«S  l^i  eanière  si  remplie  et  si  ai,ntëe  de  l'illustre  pablîcisl._ar^ 
protesiarit,  Uoant  au  jugement  à  porter  sur  son  caractère,  nous  nous  Iroi         _ 
vous  en  présence  de  deux  impressions  et  de  deuK  juj^^ements  opposée-  r^^^J 
Si  nous  ren^ardonsaux  tidents  qu'il  a  déployés,  à  la  vérité  des  principe  .^^.^ 
qu'il  a  défendus,  nous  n'aurons  que  des  éloges  à  lui  donner.  Ben jam~  _mu 
Constant  a  excellé  comme  écrivain  et  comme  orateur  par  une  allian     ,^ee 
rate  de  qualités  diverses  :  vaste  insiruction,  fertilité  d'esprit,  finesse  ^      Jt» 
jugement,  bonheur  dans  les  réparties,  élégance  et  clai'té  dans  le  sty*"    -fe^ 
nrl>anité  et  vivacité  dans  la  forme.  11  a   toujours  montré  d'ailleurs  tLa^me 
grande  capacité  de  travail  ;  il  a  travaillé   de   bonne  heure,  partout  et 

tonjom*s,  même  au  fort  de  sts  jmssions,  et  il  joignait  à  cette  ardcE3^?ur 
une  merveilleuse  facilité.  Mais  si  nous  passons  des  dons  intellectuels  a^^ux 
qualités  morales,  nous  sommes  obligés  de  tempérer  notre  admiral^_  ion 
et  même  notre  estime.  Dès  sa  jeunesse,  B.  Constant  montra  plus  d  ~  in- 
telUgence  que  de  cœur  et  plus  de  talent  f}ue  âe  caraelère;  il  s'ab  -^«aii- 
donna  |xmdant  une  grande  partie  de  sa  carrière  à  ses  deux  passi^^^ons 
maîtresses  :  Tamour  du  jeu  et  de  la  galanterie;  il   avait  d'ailleurs  «n 

esprit  d'égoïsme  et  de  déliance  qui  se  traduisait  au  rlehors,  tantôt  -       ^^' 
une  froideur  excessive,  tantôt  par  la  moquerie  et  le  persitlage.  Il  s'    —'est 
peint  lui-même  à  cet  égard  avec  une  sincérité  presque  sévère  dan     ^^sle 
personnage  princijml  de   son  roman  irAdoipItc,  Les  erreurs  de  sa  jl^Jeii- 
nesse  et  les  défauts  de  son  caractère  trouvent  eu  partie  leur  excuse  d  j^Bans 
les  lacunes  de   son  éducation.  Sa   mère  étant  morte  en  lui  donnan  ^^^ï  '^ 
jour»  il  se  trouva  privé   de  ces  soius  affectueux >  de  cette  éducation   ^*  ^^^ 
cœur  qui  laissent  dans  Tàme  humaine  une  empreinte  si  profon  ^■de; 
d\in  autre  côté,  son  père,  naturellement  froid  et   timide,  n'exerça       ^^^ 
lui  aucune  lufluence  morale*  Eu  avam/ant  dans  la  vie  et  dès  qu'il^BI  ^t 
entré  dans  la  société  de  M'"*'  de  Staël,  le  jeune  homme  taciturne-     ^  ^^ 
solitaire  devint  un  homme  du  innnde,  plein  de  verve  et  de  viva^^^fM 
mais  il  garda  au  fond  de  son  âme  un  arrière-fond  de  sc^plicism^     ^''' 
d'ennui.  Les  derniers  jours  de   sa   vie  furent  tristes  et  décolorés;  l^W ar- 
dent défenseur  de  la  lil»erté  politique  était  devenu  un  vieillard  mo  ::MO^e 
et  désencliaiité.  En   réalité,   il  y  e'Jt  toujours  cliez  B.  Constant        f"^ 
disproportion  marquée  entre  les  facultés  intellectuelles  et  les  facL-*'*^'* 
morales,  —  îl  nous  reste  à  parler  de  ses  deux  ou\Tages.  Le  prem^tcr, 
en  cinq  volumes,  a  pour  titre  :  De  la  ReUtfitm  camidérf^e  liam  sa  aol^'^'^J'» 
se»  formes  ef  seis  devehjtppmûnh  (Paris,  ISSi-Ill,  in-8").  Il  s'ap^^X*^ 
sur  de  vastes  recherclics;  il  mériterait  d'être  plus  connu  et  pour    ^^^^ 
d'être  réimprimé,  depuis  qu'il  a  paru,  la  science  des  religions  a  ^î^** 
doute  beaucoup  progressé,  mais  rensemble   de^  faits  recueillis       £^^ 
rècrtvain  reste  acquisà  l'histoire.  B.  Constant  y  établit  avec  une  graB^*"* 
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clarté,  parfoîsav*?euiie  vrai(!*Hoquej»ce,  b  nature  spirituelle  deriiomme, 
la  proforideur,  la  permanence,  rtiiVi versa lilé  du  sentiment  relîpeux  ; 
mais  il  a  soin  de  distini^nier  ce  S4*rjtjrneul  iiideslruèlible  des  formes 
«|u*il  a  revêtues  à  travers  les  a-^es  et  de  nioiiLrer  que  si  la  religîan 
possède  un  élcrnent  imriioabfe  et  absolu,  il  y  a  aussi  eu  elle  une  [>artie 
varia  h  le  et  perfectible.  Tonte  religfiop  traverse  selon  lui  trois  j»hases. 
Dans  la  première,  l'homme  la  saisi*  avee  une  foi  naïve,  en  don  riant 
â  ses  rapports  avec  les  puissances  invisibles  une  forme  spéciale  et  * 
bien  arrêtée.  Puis  vient  une  épmpte,  c'est  la  seconde^  on,  par  IVffel 
du  progrès  des  lumières,  celte  forme  ne  lui  suflil  plus  et  sa  for  se 
retire  dVIfe,  il  ne  reste  alors  drvant  lui  qu'un  eiis^'mble  de  formules 
t?i  de  cérémonies  vaines.  Mais  cet  état  ne  peut  se  prob>oger,  Tàme 
humaine  étant  foncièrement  religieuse  et  ayant  horreur  du  vide.  La 
lutte  ipii  s'est  cu^^agée  entre  la  religion  établie  et  rififelUgeiiee  qu'elle 
Id^îsse  al>oiitil  à  la  raine  de  la  prcmrèn',  mais  de  ses  débris  sort  une 
plus  pure,  plus  spintuclh^T  mieux  approfrriée  aux 
1  it  moral  de  la  société  qui   rarlopte  :  c'est  la  troisième 

phase.  L  aulenr  passe  en  revue  les  prim'ipates  formes  reli^'jeuses  qui 
86  sont  sue^^dé  dans  le  monde  ancien,  depuis  le  fétichisme  le  plus 
grossier  jusffu  an  déisme  le  plus  élf^vé,  et  il  nous  initie  sticcessivetnent 
aiii  rrojances  et  aux  institutions  du  paganisme  g^rec,  du  polythéisme 
romain  et  de  la  reli^non  des  Scandinaves.  Il  insiste  partout  avec  une 
intention  man|uc<*  sur  rintlueuce  funeste  qu'exerça  sur  la  religion  et 
sur  la  nation  le  despotisme  sacerdotal.  Le  publiciste  libéral  se  re- 
t^lrotive  sotisHiislonerj.  L'ouvrage  contient  quinze  livres,  divisés  cliaeun 
kcn  f  ■  rbapitres  accompajjrnés  de  noies.  t>ès  Papparition  dtj  pn*- 

^mit  I on  accusa   rarJteiu*  de  nier   la   révélation  et  de   saper 

►  ninsî  les  l»ase5  île  la  divinité  du  christianisme.  U  essaya  de  répondre  à 
eprorbcdans  Tarticle  Om^/(a*u*m«^,  qu'il  publia  dans  V E nctfdupt'dit; 
ie;  mais,  à  notre  avis,  il  ne  s'en  est  pas  justifié,  A  ses  yeux  le  chris- 
lisme  demefire  la  forme  relr^Vusie  Fa  plus  lielle,  la  [du.s  épurée, 
mais  i*elte  forme  est  évideinuient  le  simple  produit  du  développement 
^îrituel  de  rimmaru'lé:  rien  ne  prouve  qiie  l'heiuv  fat^de  ne  sonne 
^aussf  un  jour  pour  elle,  et  qu'elle  ne  sort  à  son  tour  dépassée  et  aima- 
iDce*  Les  atténuations  et  les  explications  dont  Féerivain  entoure  sa 
an  dernier  chapitre  et  aux  dernières  pages  de  son  livre  ne  mo- 
it  |xis  notre  jugement  ;  au  foud,B.  Ccïnstant  a  sur  la  jvh^'rou  (diré- 
'la  notion  ratiouahste.  —  Lesecon<louvraj<e  en  deux  volumes, qui 
iir  titre  :  Drt  Pnftjtht'hnw  rom  wi  danx  ne^r^i^ptirt^  atecl  t  phifn^opkit 
^rrfwf  ei  i(i  relhjitm  cht^dmne  (Paris,  1838%  est  t*erit  dans  le  même 
iprit  que  îr  précédent,  dont  il  est  le  conipN'im'nt*  Nous  avons  dit  cjue 
\»sl  dans  sa  jeunesse  qu'if  en  avait  cojh;u  la  pf»nséo,  Iridni  alors  des 
I  dïx-huitième  siècle,  il  vnulartfaîrrde  relleiciîvre  une  arme  de 
tfontre  le  christianisme.  U  ue  l'exécuta  que  [>lus  tard  et  dans  ua 
•UtPB  esprit.  A  rexceptiou  du  cliapîire  sur  Julien  et  du  cliapifre  tinal 
-qui  ne  contient  que  rindi^^itton  des  matériaux,  le  liviie  était  cutiè- 
VreiReiit  arlievé  à  la  mort  de  rauteur;  tl  fut  imprimé  trois  ans  après, 
aver  leecmcours  et  une  introductiou  àv  M.  ^Luter.  lle^t  moins  étendu, 
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maïs  i!  ri*esl  pas.  moins  rnt^'ressaiit  qne  le  prévéiUnn;  les  ehapilri's  su-^t_i 
les  rapports  du  polvtliéisme romain  a\t*c  la  morale, av4?cle pulylhérsiu^^^, 
gn?L%  sont  particHÎirrement  iri-îructifs  ;    le    livre  sur   TiHat  du  moiul^K^^ 
au  moment  de  la  clmte  du  polythéisme  est  une  pa^^e  <rinstoire  emiHL__j. 
raïUe  et  qui  a  fait  autorité  en  cette  matière.  La  liupériorilé  du  ttiéisriik^^^* 
sur  toutes  les  autres  formes  relijçieuses  est  la  conclusion  ionique  de  ic_y 
remarquable  ouvrage,  dont  on  devrait  bien  pidilier  une  nouvelle  ^^kIh^j. 
,  tion.  —Sources  :  Les  ///>/<i//r.s  de  ht /îeslafiraffonûî-  Vaulabelle,  Laina.*.,^r, 
tiiie   etc.:  le  Ltrre  des  oroietn-s  de  Cormeniu,  les  articles  el  portraits  ^^^ 
Sairïte-Keuve,  la  .XfHtftdk  IUnffraphi\\\ii  Frnnrt*  fèvnt votante  ile  Haià^     ^ 
les  articles  de  M,  E.  Labonlaye  dans  la  Hevm  nathnah\  la  notice  h-amit 
IL  Couslaut  par  M,  Coufmaim',  ><^'  Hkcoliiï. 

CONSTANTIN  I",  dit  le  Grand  {Caim  Finrim  Vafetius  ClmMux  Cm-  ^<(- 
iafttinm),  empereur  romain,  ne  eu  'Èl'î  ou  tl%  après  Jésiis-Christt  M.    iU 
de  Conslauee  Chlore  et  d'Hélène,  nïort  en  Xïl,  (Constantin  fut  le  p^^viv 
mier  empereur  chrt^tieu.  Nous  ne  nicoîiterons  point  les   évéuemei^BnLs 
extérieurs  de  sou  règne.  Pour  tous  ceux  qui  touchent  au  cliristiani^ivE=iêt 
le  roncffe  4*^  Nirée,  VariVttîfsmi%  etc.,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  an^Blv 
clés  i[tiî  leur  sont  séparément  consacrés  dans  ïFncf/rhpt'die.Qkïmii^m^ui 
autres  détails  de  la  vie  de  cet  empereur,  ils  se  tr<Kiveut  dans  les  ouv         ra- 
ges spéciaux  et,  en  particulier,  dans  les  dictionnaires  généraux  do  li:^     iO^ 
graphie  et  d'histoire.  La  seule  question  tpie  nous  ayoiis  ici  à  traiter  ^-*s^ 
pose  ainsi  :Cotumentle  christianisme,  cpn  avait  été  Jusque-là  pers^cui:^^»., 
qui  venait  de  Tèlre  encore  et  aflreusement  par  lïiorlétien  et  Galerie    ti&. 
rst-il  devenu,  sons  (Constantin,  la  reli^non  île  TEtat?  (>»mment  s'-     ""c&t 
opéré,  dans  tout  rempire.  un  changement  aussi  soudain?  11  faut  exfBC^^»^*' 
quer  cette  révolution  et  rendre  compte  de  la  promptitude  avec  laqae-*"^**^^' 
elle  s'est  accomplie.  La  tradition  ecclésiastique  l'explique  par  un  miracrr-^^ai*^* 
(Constantin, destiné  par  Dieu  à  renqiire,  aurait  été  convej'ti  t<mi  a  co^^iDap 
en  31^,  lorsqu'il  marchait  eontrê  Maxenee.  Il  aurait  sidnlernent  :j;  'Cti* 

et  son  armée  avec  lui,  le  monogramme  du  (Christ  H  la  *.^roix  ^tinr  i  '''«' 

de  lumière  se  détachant  sur  les  tma;j:es.  Au-rlcssous  étaient  écrit'  -  •  ^  ^^ 
paroles  :  «  flor  sigmf  r/nres  ))  iTn  vaincras  par  ce  si^i^rie).  A  dater  «le  -^^ct 
jour,  (Constantin,  dit  la  tradition,  est  chrétieuJI  adopte  pour  son  arn  ^bthA? 
le  ififforum,  un  étmdard  portant  le  si;,M4e  de  la  croix;  il  Te" m  ^^^ 

à  peu  sur  ses  rivaux,  et,  devenu  le  maître  tle  Tempire,  suh-  ^  ^^vir- 
tout  le  christianisme  auquel  il  croit  au  pa^.'-anisme  aiupiel  il  ne  croit  pl^  J"*- 
Quèlfpjes  historiens  de  nos  joiu's  îrViut  pas  cru  pouvoir  se  débarra?»-  — ^r 

entièrement  de  cette  légende  sur  la  conver-^ion  fie  (^mstantin.  Lt"!*  t "^^ 

Tout  expliquée  par  un  rêve.  D'autres,  N<''andrr,  par  exemple,  [lenchi^^''^' 
a  croire  que  Cor»stantin  vit  les  nuages  superpiisésen  forme  de  croix,  il  **^ 
remarquer  ce  fait  à  ceux  qui  Tentouraienl  et  le  consid^!^  cnnime  •*•* 

miracle.  Nous  espérons  montrer  que,  même  sous  cette  forme  adour-  "^i^ 
cette  explication  fie  la   conversion  de  Omstantin  est  inadmissible.  ^ 

que  la  stjbstitution  du  christianisme  au  pa^nuiisme,  si  soudaine  «luV^-"^*^**^ 
ait  été,  s*est  faite  cependant  n;Uurellemcnt.  KHe  était  rlans  U  foi 
des  choses.  Les  t*^mps  étaient  mûrs  et  tl  a  sutli  d'un  homme  hal»*' 
pour   l'opérer   rapidement.  Nous  ne  pensons  pas   que  (>>nstaiitiri  -^ 
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Jurnais  éié  lui-oièine  un  IVrveiit  croyant.  Mais  il  fut  iiti  ;idroit  politi- 
^|tie.  Il  coniprit  les  si^^iii'sdu  tenjjis  vl  sut  proiiier  habilrmfïil  de  toules 

Iles  rirroïtstanctîs  qui  pouvaieutfavoiîîiei'son  ainbitiuu.  ^11  faut  d'abord 
Tic  rendre  un  coinjite  aussi  exarL  quê  possible  de  ce  <]u*rtaient  les  posi- 
tions rosperlivcs  du  cbristianisiue  et  du  paganisme  dans  l*enipire,  un 
an  avant  lu  prétendue  eon version  de  Constantin,  c'est-à-dire  en  311. 
Le  pa^^anisme  était  certainement  très-puissant.  L'empire  romain  était 

Iessentieïlèinenl  polythéiste.  Lit  rebj^Mon  des  dieux  ^lait  depuis  de  longs 
siècles  la  vrait*  pairie  des  âmes.  Le  bas  peuple  bu  était  trés-aitaché, 
Ibnslescampagnes,  il  avait  ses  divinités  locales  auxquelles  il  ne  voulait 
pas  renoncer  Dans  les  villes,  il  avait  les  jeux  et  les  combats  du  cirque. 
Ouanl  à  la  haute  aristocratie,  elle  révérait  dans  le  polythéisme  le  patriciat 

Iet  sa  lilxTlé,  Toiiles  les  traditions  littéraires  étaient  païennes.  La  littéra- 
ture chrétienne  était  peu  de  chose  encore,  et  les  jeunes  ebréliens  fré- 
quentaient les  écoles  pau-nnes.  Lnlin  le  nêoplatonisnie  avait  donné  au 
pa;,^riisrae  un  refr^iin  de  popularité.  Mais  il  était  lacite  de  voir  que  celte 
puift^uce  de  la  religion  antique  touchait  à  son  déclin.  L'action  lente 
ihi  cfn-islianisiue,  qui  s'exerçait  depuis  trois  siècles,  avait  été  inésis- 
tible,  et  le  vieux  monde,  tout  fïaien  qu'il  fût  encore,  était  iujpréfçné  de 

Ieliristianisme,  11  n'avait  plus  la  bu'ce  de  bau*  les  chrétiens.  Nous  le 
savons  positivement  par  Péditde  Gahnius.  qui  date  du  mois  d'avril  31 L 
Galérius^nous  Pavons  dit,  avait  été  un  persécuteur  acharné.  Founjuoi, 
poil  de  temps  avant  de  mourir,  pronmlj^^ue-l-il  un  édit  de  tolérance? 
Les  auteurs  cb  rétif  us  ont  ex[>liqué  ce  fait  étran;?e  en  disant  :  Galérius 

I  était   atteint    d'une   h(*rrible    maladie,  la  même   que   celle  d'Hérode 
(Actes  XIL  â»l),  et  ia  erainle  du  ju|^ement  de  Dieu  lui  a  arraché  cet  édit. 
Il  îiuftit  de  le  lire,  tel  (\nï\  nous  a  été  conservé  par  Eusèbe,  pour  ne 
pas  admettre  cette  exfUication.  Son  contenu  est,  en  réalité,  hostile  au 
cljristianisnie.  Les  sentimeirts  du  vieux  persécuteur  n'ont  pas  changé. 
Cet  édit  ne  tuî  a  été  imposé  cpje  par  la  rjécessilé.  Il  avait  voulu  détruire 
[fc  cliristianistue  dans  1" intérêt  de  rElat.  Ses  elTorts  avaient  été  impuis- 
Uils;  H  compn'nd  (pie  le  christianisme  survivra  toujours,  La  pers^-cu- 
ion»  îtprès  avoir  été  atroce  en  (h'ient,  sVst  élt^inle  d'elle-même.  Depuis 
jofî'teiîips  les  mutilations  barbares  sont  interdites  et  la  peine  de  mort 
^i  limitée  (Eusèbe»  //.  A;»  H,  1^).  Eu  Occident,  les  chrétiens  n'ont  jamais 
AS  sérieusement  in^pnéiés.  A  Rome  même/Eusèl>e  raflirme»  Maximten, 
lur  plaire  au  peuple,  a  du  èlre  tolérant  envers  les  chrétiens.  Que 
?rîi  alors  Galérius?  Au  lieu  de  conlimierii  persécuter  les  chrétiens  dans 
l^it!léi*et  de  l'Etat,  il  permettra  de  kw  tolérer,  toujours  dans  le   même 
îîitéiVq.  El,  pfuir  alteindre  ce  but,  il  leur  ordonnera  de  redevenir  a  ce 
C|ii*il5  étaient  autrefois  »  ml  dcHUu  stut  rhnstifuii).  Keim  nous  semble 
Buvair  bien  com[>ris  cette  expression-   L'empereur,  homme  politique 
^%vaiit  tout*  et  résigné  û  laisser  vivre  les  cli rétiens,  j*réYoit  dans  leurs 
«Il  visions,  dans  les  sectes  et  les  hérésies  qui  les  partaf^ent,  une  cause  de 
trouble  et  d'atraiîdissi'uu'Ul  [unir  l'empire.   Or,    son  entotu'age  et   en 
|iarticulier  les  ué(qilatoniciens  lui  atlinuaient    que  les  clu'étiens  n'a- 
pA aient  plus  la  sim|ihcité  de  foi   du   fondateur   de  leiu'   reli^non.  Nous 
I  opposait  les  doctrines  des  premiers  chrétiens  à  celles 
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des  clirétioiLs  de  son  lemps  (Orig.,  r,  Cei^e^  2,  ID),  Ce  que  Gali^riiw  t 

voirsVUïl>lir%c'f**^t  l'iiiiikU'CclrsiastiquB  <!aiis  TEglise  chrétien  -  "i^  ^ 

les  chrétiens  renoncent  a   leurs  divisions,   nous  voulons  ui  -   -^^f 

christtani,  et  ils  seront  lolcrés.  »>  Nous  insislous  sur  ce  fait  partie  €|u'^^jl 
nous  donne  la  clef  de  toute  Ui  politique  que  Constantin  suivra  phiit  tar«feta.H 
avec  les  chrétiens.  Il  fiuoriserii  loui'  trioinplie  à  condition  que  U^  chri^^A. 
tiens  soient  unis,  aient  tous  la  uienie  doctrine,  cl  qee  leur  r<  ^  -n 

devienne  relif^ion  d'Etat.  — Inslruit  par  l'expérience  deGal*^iuSt  '  -  -^ 
tantin  publia  en   312  uu   premier  édit,    de  «concert  avec  ticiuius.  *  q 

Leste  de  cet  ^lit  ne  nous  a  pas  été  conservé,  mais  celui  de  3!3  (ait  allt:...si- 
sion  à  des  ^pi^Aixata  antérieurs  (Lactance,  W;  Eus,,  10,  5)  qui,  «ou*  5  b 
prouverons  tontàrbenre,  sont  certainement  autres  qui»  Tédil  de  Gat«»^^ 
rius.  Si   la  liberté  fut  accordée  en  313,  eu  3i^  ce  n'était  encore  qtit  la 

tolérance.   Nous  en  devinons  les   conditions.   L*édit  de  313  qui  1^^-    e* 
aliolit,  nous  les  fait  comiaitre.  Les  ciirétiens  ne  seront  pas  trouliît^^^s, 
mais  il  est  interdit  aux  païens  de  se  couveilir,  jvoit  au  christianisin  ^^e, 
soit  à  aucune  reb^'îon  étrangère*  On  1<*  voit,  Constantin  rêve  lui  au^^^sa 
Funilé;  il  «spére  en  obterur  au   moins  riip[>aj'ence  en  ayant  deiii  re    ^=li^ 
gions  d*Etat  subsistant  fur  je  a  coté  de  rauire  et  ne  se  pénétrant  p«^^Ms 
réciproquement.  Mais  il  s'ajK'rçoiL  bien  vile  que  ce  rêve  est  irréa'^^i- 
sable.  Il  comprend  enfin,  avec  l'admirable  iinesse  de  flair  d'uo  grai^BBid 
politique,   que  l'avenir  est  au  christianisme;  et,  eu  313,  il  tait  le  pi^C3ts 
décisif,  il  |*romulgue  Féilit  de  .^lih»n  qui  accorde  aux  chréliens  liât  ■,.  .j^ 
vtahstiluta  (aruiftiscolendd'  redgionh.  Lepai;anisnie  doit  cependant  t'L-^BUre 
ménagé,  et  Constantin  use  avec  lui  de  compromis.  Il  prend  personnelle  li- 
ment le  nom  de  chrétien,  mais  a  bien  soin  de  s'arro^^r  celui  de^io^^^^ 
ri/er  maximm  du  paganisme.  Sa  conversion,  si  on  peut  TappehiT  aîn:     ^^* 
est  toute  politique  et  elle  date  de   cette  anntH?  313,   et  de  crt  édil  •►       J* 
Milan,  Constantin  n*avait  même   pas,  comme  le   croit  Néandrr,  •  uît       ïmï 
conviction  i^ligieuse  éclectique  »  et  son  but  en  promulguant  soii  éc:^»» 
notait  fMjint  de  donner  la  li  lier  té  religieuse,  mais  simplement  d  V*Ief     "^'^ 
le  christianisme  à  la    dij^^nité   de   religion  d'Etat,    Voilà   pourquci:::^^ 
dans  la  seconde  partie  de  Tédit,  il  accorde  de  nombreux  privilèges  ai     ^-** 
chréliens.  La  défeuse  faite  aux  païens  de  changer  de  relij^don  est  levé- 
rempereur  réserve  tous  les  honneurs  et  toutes  les  cliarges  aux  chri 
tiens;  il  se  met  au  mieux  avec  k  clergé,  il  prépare  1* unité  de  TE^bii 
i|ull  imposera  à  Nicée.  Plus  tard  il  fera  de  Byzance  une  ville  exch^^'" 
raent  chrétienne  et  sans  temples  païens,  et  déjù  dans  Tédit  di 
nous  trouvons  les  expressions  de  x^cOsXiXï;  %^r,T/,t[x  et  de  co/yv 
f/orwOT.  Julien  FApostat,  pour  détruire  le  christianisme,  fa^ 
fiftctes  et  les  hérésies»  Constanïin,  qui  se  propose  le  but  contraire',  favo* 
rîserunité,  fjuaut  au  paganisme,  il  se  gardera  bien  de  trouldersesder 
niers  jours;  il  est  constant  qu'il  n'a  jamais  défendu  le  culte  den  itlolf 
il  a  relevé  le  lempîe  jiaien  de  la  Concorde,  il  a  pennis  aux  arn 
de  consulter  les  entrailles  des  victimes,  Ajouttuis  que  Conslanli 
honora  sa  vir  privée  de  plusieurs  crimes  odieux  Jl  tît  étrangler  Lu^iiuu; 
aprt'S  l'avoir  gracié;  le  jeune  lils  de  son  rival,  âgé  de  douze  ans,  fat--^  J 
aussi  mis  à  mort  par  son  ordre.  D  fil  trancher  la  tt^e  à  son  lils  Crîspgj  ^      H 
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îlDutaiU  foi  à  une  fausse  uecusation  de  sa  femme  Fausta  qu'il  lU  elle- 
liéme  elouOer  eu^uile  dans  une  ttuvt;.  Bref,  cet  îiomme,  qui  «e  cun- 
jUlilù  recevoir  le  baptrmequ'à  Farticle  de  la  mon,  nous  pai'aii  avoir 
|é  avant  tout  un  polituiue  imbile,  et  uu  autocrate  passioaiié  J'uiiité, 
fHous  resU^  a  inrutiouuer  quelques-unes  dt:s  mesures  qui  recomiuau- 
^t  Coustautiii  a  notre  admiration  ;  il  ramena  Taetivite  diins  toutes 
|l  classes ,  défendit  les  sacrifices  uocturnes  et  les  assemblées  suspectes, 
|i6a  la  garde  prétorienne,  aboUl  le  supplice  de  la  croix,  défcjnJit  d  ex- 
iger les  noaveuu-ués  ou  de  l(»s  faire  mourir,  de  saisir  pour  dettes 
|l  aiiimauK  ou  les  esclaves  employés  à  la  culture,  de  souiuetlre  les 
Ibiteurs  au  fouet  ou  a  la  tortun.%  punit  le  rapt  et  le  parricide,  proluba 
iUywbats  de  {gladiateurs,  permit  aui  prêtres  clirétiens  d^alFranehir 
Lanciaves  situs  le  concours  des  magistrats  civils,  ouvrit  aux  rrirui- 
|(b  dtjs  asiles  dans  les  églises.  C'e^t  ainsi  que  Tesprit  chrétien  avait 
p  par  vaincre  le  vieil  esprit  romain  et  remportait  eulin  sur  lui,  — 
Isubstitutioit  du  christianisme  au  paganisme  s'est  donc  faite  natu- 
■JiPM^Jit  sous  riniluence  d'une  polititjue  habile.  Il  n\*st  nullement 
MBsaire  d'admettre  chez  Constantin  une  foi  chrétienne  ipii  est,  du 
pie,  démentie  par  les  faits.  N'y  a4-il  ^u,  chez  lui,  que  le  calcul  froid 
désintéressé  du  sceptique?  Nous  ne  le  pensons  pas.  11  avait  certaines 
||iositiorjs  religieuses.  Nous  n'en  citerons  pas  pour  preuve  les  pa- 
tins pleines  d'onclioi]  qu^il  savait  a  l'iiecasion  prononcer  devant  ses 
Iques,  ni  son  respect  pour  ce  qu'il  af»pflait  w  la  sainte  Loi  »,  mais 
ï  iiioniré  plus  d'une  fois  une  crainte  superstitieuse  des  puissantie^* 
fiiieSt  i^t  on  ne  peut  nier  sa  foi  au  pouvoir  magique  qu'aurait  [Mjssédé 
mrcs  lui  la  croi.v  du  Christ,  Il  dit  dans  ledit  de  Milan  que  le  quies 
jW/ra,  le  repos  public,  que  procurera  sa  promuii^ation  obtiendra 
|Û'«r>'  /Mx/rt  nos  fartiv;  et  il  est  fort  po>sihlc  c[u'il  ait  écrit  cette  phrase 
Le  uue  certaine  sincérité;  mais  il  r»e  faut  [)as  aller  plus  loin.  KuséL>e 
lleiid  que,  dans  son  expédition  eontiv  Maxence,  (Constantin  \méme 
bit  le  prétendu  uriracle)  reconnut  le  Dieu  des  cluvtiens  comme  un 
m  puissant  parce  (|ye  les  derniers  empereurs  avaient  été  niallRaireui 

E»eJ*vant  le^  dieux  iiaïens  rt  que  son  père  Constance  Chlore  uviiit  été 
reiix  eji  ne  s'npposajil  pas  au  Dieu  des  chrétiens.  Keini  fuit  obscr- 
l  avec  beaucoiq»  de  sagacité  ((ue  celte  remari|ue  de  Constantin,  à  la 
^  où  la  place  Eusébet  est  tout  à  fait  invraiseinblablep  Constantin  la 
peul-étJ'e;  mais  plus  lard,  apivs  la  défaite  de  son  adversaire.  Aupa- 
BliJt  le  Dieu  des  chrétiens  n'avait  encore  lriom|jbé  nidie  part; 
louant  aux  rèi^nies  de  ses  prédécesseurs,  Constaulin  ne  pouvait  les 
isitlérer  dans  leur  ensemble  comme  des  réunies  inallieureux.  In 
en  ne  fiouvait  croire  à  la  puissance  du  Dieu  de^  chrétiens  tant  que 
i-ci  ue  l'avait  pas  emporté  au  moins  une  fois.  Celse  méprisait  le 
'-Haut  (y^LTTij)  parce  rjue  ses  adorateurs,  les  jmfs,  ne  possédaient 
js  une  molle  de  terre  et  parce  que  les  chi'étiens  iHaient  obligés  de  se 
ciier  [Kmr  vivre.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  Crjustantin  a  vu  (Jaos 
bhrislianismeune  puissance  invisible  avec  laquelle  il  fallait  couipier- 
^ Quant  au  miracle  de  l'an  31^,  il  est  absolument  contredit  par  ce  qui 
|éc)ède.  11  n'est  pas  possible d'adniettre  même  le  fait  naturel  (jue  sup- 
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pose  Ntiander.  Lo  penchant  dt?  Coiisliintin  pour  \v  ehristianisnio 
dép*?ndit  que  de  son  inli^Mt  politique  el   parut  pour  la  première 


toh 


en  31**}.  Du  reste,  ce  miracle,  il  est  temps  de  lo  dire,  n'a  (K>inl  de  basées  i 
historique  sérieuse.  Il  n'est  raeonlé  que  par  Kusèbe,  dans  sa  Vita  Cam      ^ 
tanfiiiù  ^Trite  après  la  mort  de  renipercnr  |337-^l'iO).  Lactance,  dans  soi^m 
livre -l/^)r/f.<î  per^peuforinfij    i^crit  en  313  un   314,  c'est-à-dire  peu  d^i^ 
temps  après  le  moment  assigné  an  prodige,  et  qui  nous  y  raconte  toit  -^ 
les  faits  connus  survenus  dans  Tempire.  ne  parle  pas  de  et*  mini^  ^^^ 
Nous  ne  trouvons  sous  sa  pin  me  que  ces  mots  :   Cùmmnmim  e> 
qfitelc  Cofisfatitmm  nt  miejtle  si<jNtim   Det  ttùtaret  in  srnth  icb,  41),    &j 
irajonte  f*as  un  mot  sur  une  pr<'teudne  apparition  céleste  en  prësen<*--^ 
des  troupes,   H   ne   croit  qu'à  nue  vision  MU'venue  sous  les  murs  A.  « 
Rome,  taridis  que,  d'après EusebeJ'apparition  auraiteu  lieu  longtem^z^x 
auparavant  (l\  C\,  1,  ^7  ss,,  cf.  37).  11  y  a  plus  :  Ensèbe  dans  8^s$ 
écrits  précfkients  (sur   le  Concile  de  Nicée,  3iri;  sur  le  supplice  iHe 
Crispns,  3if>;  dans  son  Hisf.  err!,.  1*,  U)  ne  sait,  à  la   lettre,  ab§ol«_i.* 
ment  rien  du    miracle.  Kt  cependant   il  sait  fort  bien  voir  un  prodi^-i* 
dans  la  chute  de  Maxence  dans  le  Tibre,  lacooqiarer  à  la  mort  de  Pli:si- 
raon  dans   ta  mer  Ronge,  et  lut  appliquer  force  passages  de  TAnd^SBri 
Testaoïcnt.  Ajoulons  que  T^rlit  de  313,  Tétljl  dp  Milan,  ne  parle  pas  m^e 
rév»^lation  S|>eciah%  miraculpuse  du  Dieu  ilrs  chrétiens.  Il  ne  iX'UferrM^e 
pas  un  mol  où  sa  graTideur  soit  formell<'ment  reconnue;    rern(H*r^^itjr 
reclH^rchi*   la  faveur  divine,  non-seulement  en  permettant  au  cûrîsL  Na- 
nisme de  se  répandre,  mais  à  toute  religion,  chacun  suivant  celle  qim.  11 
préf/'rera.  Krdin  Kn&èbe.dans  sa  K  ^\,  cherche  à  vaincre  les  doutes    ^e 
ceux  qui  ne  i-roient  pas  au  miracle  (on  en  doutait  donci;  et  il  en  ^^est 
réduit  à  invoquer  rassurnnce  tpie  lempereur,  mort  alors,  en  aur"^:^ii 
donnée  par  siH'ment,   Il  est  vrai  f|ue  Constanliu  lit  ériger  un  arc        ^^ 
triomphe  à  Rome  après  la  défaite  de  Maxence,    el  Eusèbe   itffirftti^^T 
avoir  vu    le  signe  de  la  cmix.  .Nous  répondrons  i|u'Kus<!*t>e  peut  av^^^* 
pris  des  représentations  de  javelot  romain  ou  de  lance  ihnshi)  pour  C^J*^ 
croix.  Cette  erreur  a  été  commise  parfois  par  les  écrivains  chréltei^i*^ 
Les  mots  inscrits  sur   T édifice  :   imfinffu   divinùatis   (par   inspirât!    — ^^ 
divine)  ne  supposent  pas  nn  prodige,  et  Eus4*be  lui-même  ne  dit  p.-:^^' 
que  Constantin  ait  élevé  ce  moimment  en  souvenir  du  niinïcle.  tu    -^a^ 
simplement  parce  qu'il  éiail  clirétieii.  Eu  un  mot,  le  miracle,  iné^^**"^ 
sous  la  forme  que  lui  domie  LactuTïcc,  n'a  pas  de   fondement  hist«>^^**^"'^ 
qui^  Jamais  on  n'expUrpiera  comment  i>r*^sq ne  immédiatement  api***** 
sa  cou  version  mjraculeus(\   Constantin  8*est  exprimé  si  peu  clm^t^^^'J^ 
nemetii  dans  sr>n  édit  de  31^.  Il  y  parle  en  païen  convaincu  et  en  l-^-»^ 
^i*iKeurde  l'anr'ienue  religion,  car  il  interdit  aux  jiaïens  de  se  couver*    ^^'' 
au  ehnsliajUMue.  Cette  dernière  preuve   est  si  forte  qu*on  a  «issayé         "^ 
dire  que  l%:ulii  de  312  n'avait  jamais  existé.  Le   levte,    il  est  vrai ♦         ^e 
nous  en  a  pas  été  conservé:  nous  avons  flitque  nous  ne  le  connaissiez^''** 
que  (Mir  les  allusions  qui  y  sont  faites  dans  TédiL  de  Milan.  Ur,  d*âp^^^*^ 
Zalm,  profess^Mir  à  lurltingue  {Const.  fltr  (h\  u.  die  Airrhe,  I87t»),  ci— ■**^^ 
allusions  se  rapporleratent  toutes  à  Cédil  de  Galérius.  11  n'y  aurait     "^^^ 
que  deux  édits  en  tout,  celui  de  Galérius  (311)  et  celui  de  Coustanlii^^   * 
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litan  (îJI3).Hunziker.daiis  sa  monofrrapliie  siirUiodélien  (1808),  avait 

tëjé.  t'ait  coUe  hypothèse,  mais  vc  iTest  i(irui>r   hypytht^se.  Keim,  en 

[quelques  li;^iiesins(hvès  dans  la  P/vj^  A ziy.  f fardai ctK  Ik'uhchL  yih  avril 

jl877»,   dnuioutre   avec  heaucoiif^  Lie   force   ]*e?ti:^tenx'e  d'un  premier 

[décret  de  Cuiistaiititi  vn  \\l±.  Daus)  ie  premier  paraf,TU[>he  de  TédiL  de 

iMîlaii,  Goiistaiiliii  faisant  allusion  à  des  -f^0L\},\j.x:x  antérieurs  se  sert  dn 

Ipronom  :  nous.  Or  il  ne  peut  rlésijîner  par  là  que  Lieinius  et  lui-même, 

Ir/esl  en    vaiji  ipron  voudrait  comprendre  aussi  (ialérius   dans  celte 

jclési lallation.  Cflui-ei,   Jious  lavons  dit,    est  resté  acharné   eoiilre  les 

icli rétiens  même  eji  rédigearjt  son  décret  de  311,  et  ce  n'est  pas  de  lui 

|<|Me    Constantin  aurait  dit  tsi^  zpoTépt^  VJ-^^^f  Ypi;/.iJ.a7t  et  riixsTspa; 

np^ÔT-r^xq  iXXa-rptat  Œus,,  10,  o,  tî,  U).  Oo  pUis,  Fédit  de  Galérius  avait 

une  proclamation  an  peuple  auffuel  on  avait  joint  une  [ypàioln  ad 

mr/fe*»*  qnr  en  était  la  seconde  partie,  (lonslanlin  ne  parle,  dans  Tédit 

le  Milan,  ijiie  d'un  déei-et  adressé  aux  gouverneurs  des  provinces  et  il 

»t  îiiipossilde  de  le  conrondre  avec  la  \s  It^ttrc  aux  juges  »  de  lialérius. 

XoLLs  ferons  observer,  du  reste,  que  cette  question  est  aaseii  secondaire  ; 

Je  df^rret  de  31:^  n'ent-il  jamais  existé  rjue  la  conversion  de  Constantin 

^u    t^'liristianisme  n'en  aurait  pas  moins  été  avant   tout  polilii pie.  Les 

"^utrtîs  preuves  que  ntnis   avons  réiniies  suOisfut   à  Itj    montrer.   Le 

ïï^i Pacte   raconté    par  Eusébe  n'a   laissé  aueum*  trace    ni  dans  la   foi 

**^'^* Rieuse,  ni  dans  la  vie  politique   de  Omstautin.   —  HihiitHjrafilnr  : 

ilnire  li»s  ouvrages  cités,  J.  Vof^l,  Uàtnrm  Hlk^rana  Constant tni  iliagmy 

|Hauil>onrg,  17iO,  dans  lequel  le  lecteur  trouvera  la  nomenclature  de 

flUatre-vinj^ts  auteurs  qui  ont  écrit  suj*  Constantin»  sur  sa  conversion  et 

Mir  |^*i  édits  de  tolérance;  rarlicle  dv  Ki*iui  (/>/>■  rwitt.  ïhii^rfinZ'I*Jdtltte^ 

'H*  "13)  dans  les  Timd.Jnhrhftdier,  de  Baur,  185^,  Heft^i,  traite  la  ques- 

"*ii  dieclâ  plus  f^raiule  autorité.  Nous  avons  fait  de  iréqucnls  emprunts 

J*  Ce  travail:  Gœrres  [TheuL   LiL  Blali.    1877,  3);  signalons  aussi  le 

ky^'to  de  M.  A,  de  HroKlie,  t EiiUiC  et  fempirv  au  quatahue  miècle,  Paris, 
**^S7,  4  voL  in'8.  Kom.  Stapper. 

COMSTANTIN,  pape  |7(>l>-7i.li. 
CONSTANTIN,  anti-pape  i7tJ8L  Voyez  Etktme  III, 
CONSTANTINQPLE  j  lM**y^avTivs07:oAi;).  Cette  ville  a  joué,  sous  les  deux 
P*^'<iis  de   Dyzanre  et  de  Comtutdiimple,  un  rôle  Ir^s-ioqiortant  tlans 
■histoire.  Elle  a  occupé  et  elle  occupe  encore  nu  ran^' très-important 
^iis  lliistoire  erclésiastiipie  a  cause  du  ^ié^e  patriarcal  qui  est  le  centre 
^^   riî^lise  d'Urient,  Son  histoire  comprend  deux  ^îrandes  périodes  : 
^•^iie  qui  va  jusqu*à  Tannée  14S3,  époijue  où  elle  fut  prise  par  les 
^^ri'^;  l'autre  qui  va  jus(|u'à  nos  Jours.  —  L  Bijzance  (BjiJivTti'/K  ville 
^•lUiH?»    «nr  le  liospliore  et  sur  la  rive  prauclie  du  Batliymias  sur  une 
de  terre  à  trois  pointes,  ha  bâtie  très-probabïement  [jar  Byzas, 
^  Argiens  ou  des  Alé^ariens  t*u  ()o7  ou  6tï8  avant  Jésus-Christ.  Sa 
'***aitian,  exceptionnellement  avanta^çeuse,  l'exposutt  continuellement 
^^*JX.  aitaques  de  ses  puissants  voisins.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  sous 
^^^  loujj;  des  Perses,  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens;  elle  rï'eu  fut 
•***^  moins  florissante.  Elle  fut  cuiin  suhju^^uée  à  nou  (oursons  la  donii- 
^^té<Mi  mmaitie.  Lorsque,  en^MtKCoustatUin,  pour  des  rais<uïspoliti(iue8 
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igieiises,  M'-ausporta  à  Bvï; 
vilk^  les  lîoriis  de  Goiistanliriople  et  de  «  iiuiiVL'Ue  ou  secondi^  Hoiae       y^^ 
elle  se  releva  des  raallieurs  par  lesquels  ell43  a%'ait  passé  sous  SepUim.--ie- 
Séière  et  fut  eojiskJéraldenient  agrandie  et  embellie.  Conâtantin  k   ^j. 
même  tnira  rericeiutv*  de  cette  ville,  oh  TavaiL  ilîl-tm^  conduit        yjj 
ange  et  où,  traprès  Meépliore  i^lliste  [liài^  tvT/,,11»  ^JOiJ'afxUre  s^^if^ 
André  ItiMaéme  avait  fondé  une  églis4i.  La  construction  de  celle  v^i//^. 
commença  vers  328  et  elle  fut,  dil-on,  dédiée  à  la  Sainte  Vierg^3  fe 
11  mai  •i3(J  de  Jésus-Christ  (voy.  Byzantios,  KùvtTzxnvfQÙr.cKiç^  I,     S§^ 
3  vol.  iu-i",  Athènes,  1851).  Son  fondateur  y  atlira  par  de  nombr^«i 
avantages  mie  population  eojisidérable  et  Torna,  ainsi  que  ses  succes- 
seurs, des  plus  rielics  dépouilîes  de  la  (Jjèce  et  de  Hume.  Muins  d'un 
siècle  après  la  moildu  lils  d  Hélène,  Byzance  possédait  uncapilole,  une 
école  pour  les  scicncx^s  et  les  arts,  des  églises  nombreuses  et  beauiDUp 
d'autres  monuments.  Uji  admirait,  entre  tontes  les  églises,  le  célî-lirt^ 
temjjle  de  Saiiite-Sof)liie.  relui  deia  Saint<*-Puissanee  (bâtis  par  ù>nst:iii -^ 
tin),  la  Nouvelle  Eglise  dépendante  du  Palais  el  bâtie  par  JosUnieii,  e^ 
beaucoup  d'autres,  — A  By/auce,  de  *î;i(ià  1450,  il  se  réunit  91  eonciU^s^ 
dont  3  généraux  :  le  premier  contre  Macédonius,  Sabellius  el  Ap^dliiiaire, 
en  381,  sous  Tbéodost*  le  Grand  ;  le  second  cuutj'e  Origène  el EvagriuSj 
en  Î3o3,  sous  Jnstini*.'n;  et  le  troisième  ronlrr  les  inoiiothélètes^en 
sous  Cfinslantij]  Pogonat  (voy.  lïefele,  ('inirilierigtjsrhfchl^^UUU'i'' êiWl 
Byzanee  avait  eu  un  évéque  dès  1^  temps  de  Sévère  el  di-  Caraeal 
an  (*c*i]imeiicement  du  troisième  siècle;  il  était  soumis  au  niélropoU^ 
tain  dlb-raclée.  en  Thrace*  Il  acquit  une  grande  considéraliorj  lurs<j 
Byzanee  eut  reçu  les  noms  de  Consiantinople  et  de   Nou>elle-Hoii 
et  il  oljtint  au  premier  concile  général  tenu  dans  celle  ville,  en  381.  la' 
prééminence,  après  Tévéïpie  de  Bonie,  sur  tous  le.s  autres  évéque-s  de 
la  ebréàenté.  Le  concile  de  Cbalcédoine,  eu  451,  érigea  Byzanee  eu 
patriarchat  et  accorda  au  palrlarcLe  fie  celte  ville  u  les  ruémes  privi* 
lé^es  >î  qu'an  pape.  Le  pouviîirdn  patriarclie,  quoique  dépendant  des 
empen»urs,   qui    le   iiounneot  et  le    iléposcnl    arbîlraïremenl^  dev 
avec  le  leni[»s  (rès-grand.  Il  ileviut  encore  plus  puissant  et  coneeni 
en  lui  tout  le  pouvoir  de  lEiilise  orientale,  à   mesure  que  Itjs  trois 
autres  patriarches   d^Alexaudrie,    d'Anlioche,   dé  Jérusalem,  s'affai- 
blirent el   perdirent   presque   toute  leur    importance  a  la  suîlc  des 
querelles  moimpljysiles  et  de  la  con4)uéle  de  rRgypîe,  de  la  PalesUnâ 
et  de  la  Syrie  par  les  Arabes  et  les  Sarrasins.  Parmi  les  plus  célè- 
bres évéqui^s  et  patriarches  de  ia  ju/'lropole  de  l'Orient,  il  faut  citer 
saint  Grégoire  de  Naziance,  saint  Jean  Cbrysostome,  Nestorius.  chef 
de  IMiérésie  qui  |>orte  son  nom,  Acace,  Léon  le  jeûneur,  le  pre] 
cpii  prit,  eu  t^H,  le  titre  de  pairiarclie  œcuménique,  Photius,  Cérula- 
rius,  etc.  (voy.  ces  noms).  (ïutre   le  schisme  (voyez  ce  moli,  des  que — 
relies  dogmatiques  conlimielles  et  violentes,  lelles  (pie  celles  des  rao — 
nolliélètes,  des  monopbvsites»  des  iconuclasles,  dont  (luelqnes-uoe 
saoglaïUes,  amenèrent  une  profonde  décadence  religieuse  et  morale— 
Les  empereuj's  d'uji  côté  et  les  croisades  de  l'autre  concoururent  £  ^ 
augmenter  la  confusion  et  à  précipiter  cette  décadence.  Néanmoins  ^ 
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ïiyïancij  donna  des  preuves  de  vitalité  et  de  grundeiir.  Pendant  île 

longs  sitVles,  elle  repoussa  les  continuelle^^  invasions  de  l'étran^'er. 

•-«;&  arliî  et   les  scienœs,    malgré  des    défaillLiiiees   passagères,    ne 

furpiii  Jamais  eoraplélernent  né^di^'es*  Justju'à  ïa  prise  de  Cotistanti- 

*M>ple  il  s'y  ti^ouva  des  savants  di|;ties  d'admiration,  et  la  scieuee  ecelé- 

^sik|ue  de   ce  temps  atteste  la  vie  intelleeluelle  et  relij^ieust!  de  la 

tialion   byzantine  (voy.  Zanibélios,  Eltitks  ijtjzantùtt^s,  xVtliène-S,  1857, 

ea  grec).  Bvitance  fut  assié;,'*^*  à  différentes  reprises  par  les  Perses,  les 

j\r3*lH?s,  le.s  Avares,  les  Bulf^ares,  les  Ilussrs.  Elle  lui  [irise  en  Ii(»'i  par 

les  guerriers  de  la  c|(iâirième  croisade  qui  la  «gardèrent  et  y  fondèrent 

IVinpiro  laliu  sous  Baudouin  comte  de  Flaiidre.  Sous  Teiiipire  laliii,  il 

y  em  à  Byza*ire  deux  pairtarches,  un  ^'rec  et  un  latin.  Klle  fut  reprise 

♦m  1261  par  ^Michel  Paléoloj^ue,  emp(»reur  de  Nieée.  Les  Turcs  vinrent 

ensuite  d  après  trois  sié;^ess'en  rendirent  maîtres  en  H53.  C'est  h  cette 

«lalCfprils  y  (ixerent  d«Minilivenienl  le  sié^a'de  leur  empire*  —  IL  T^wv- 

ta^àiùmple  motfrrne.  La  prise  de  (k>nslaiitinople  lut  le  signal  d^in  cfjan- 

geniejjt  profond.  Les  ciïutpjéranls,  pour  des  raisoiis  |K)lili«jues,  se  mou- 

Wiretil  d'abord  modérés  à  réj^ard  des  chrétiens  :  mais  ils  ne  tardèrent 

pas  à  eKercer  contre  eux  toute  leur  barbarie.  La  faujeuse  église  des 

i^iiUiî-ApAtres,  <[ui   avait  été  jns*pj'ab>rs  la  chapelle  du  patriarcat,  le 

^^éwlirt!  tiMiipIe  de    Sainte-Sophie,   et   la  plupart  ih*s   autres   églises, 

™t^fitit  chati'.^és  en  niosfpiées.  Lt^  pah*iarclies  étaient  «'levés  arbitraire- 

2^5'^  *^*  renversés  île  même.  Les  biens,  l'honneur,  la  vie  des  chrétiens 

J^ieni  à  la  merci  des  Turcs,  dont  les  abus  se  multipliaient  de  jour  eu 

K^i".  Le  nom  même  deCoiistautinople  fut  clian^îé  en  celui  de  Stamboul 

^^   '         il>ol  (du  uiot  turc  htéfffifjoi,  ([ui  vent  dire  plénitmie  de  la  foi  ;  ou 

P'  ifie  li*t*uii<in  {^'recque  corrompue,  £'.ç  r'r^*  -:Xiv).  l>ans  nn  [uireil 

^5^1»  aucun  |.'enre  d'instruetioa  ne  pouvait  se  développer. Ce  n'est  qu'au 

**^lo  dernier  (pie  le  sort  des  chrétiens  s'est  assez  améhoré,  ^Tà(?e  à  Tin- 

p^ven lion  des  puissances  enroftéen nés  en  leur  faveur.  Krj  l8.%Ci  a  étépu- 

J^lie  Un  kati-Uiiinajoun  assez  lilxu'uK  mais  qui  maîlienreuseiuent  est  resté 

J^ttrt»  „j(,P^,  Il  if  existe  point  île  dnunér-s  ofljciellesqui  permettent  d'éva* 

J^*  certitude  le  nornlire  des  liabiLirils  fie  Con^tafitinople.  D'aprt^ 

^^       „.  ijtionsdes  antoritésottomanes  ce chllî're s'élèverait  acLuellement 

**ti  million  lUbicini  et  Pavet  de  Couruille,  Etat  i»rés€nt  de  Vemipire 

^^wr^an,  Paris,  I87(î).  Les  Oltomaris  à  ûjustanlinople  sont  au  nombre 

^^  kAM}k  i50,(J0().  Ce&l  à  CousLiHitin<»ple  que  se  trouve  le  sié-e  duehef 

jf^'^/V/,  ou  rhetkh*ul'id(hn)  de  la  religion  otlojnanc.  Nous  avons  <léjà 

m^  *'|u'après  la  prise  de  Coustantinople    plusieurs  é^'lises  chrétiennes 

i^y^tit  cliangées  en  moîvquées.  Sur  le  loodèle  de  ces  mosijuées  on  en  a 

^^^  trautres  qui   attei;^^iH.*nt  aujourd'hui   le  nombre  di*  ÎKin.  Los  plus 

M    **-*lircs  M3nt  les  cinq  mosfpiées  inipériales  d'Achmel,  «le  Soleymanie, 

t^d,  d'Osmanie  et  celle  de  Sainte-Sophie,  qui  dépasse  loules  les 

,iar   l'an,   la   grandeur   cl  la    richesse  de  ses  décorations.    Il 

vu  outre   plus  de  5lX)  mer/c/ici/^  ou  oratoires.  Les  Turcs  ont  cou* 

^^^    'Vc»  les  établissements  de  bienfaisance  qu'ils  ont  trouvés   établis, 

1^       *is  en  oui   fondé   d'autres.  Ils   possèdent   plus   île   ^X*  écoles  pri- 

^im^,  où  l'enseignement   est  gratuit,  et    nm'    miivemté, 
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en    187%  et  toiiiposée  des  trois  facultés  des  lettres,   des    $6ttim 
i*t  du  droit  (elle  ifexisle  (fiie  de  noni^  etc.  H  y  a  emiron  WU/iWio- 
Uiri|iirs  à    Constaiitiuople,    contonaîU    les    iiriiK'ipaux    ouvra^'i*^  àf- 
l*Orieiit  :  cliacuiit*  ne  po^stnle  j^uri-t*  plus  de  'i  à  TivOTH)   volurin'A,  la 
|([iijKirl  iiiaiiiusrrits.   La  plus    importautr  de  ces  hildiôllierpios  tsl  \i 
bibliotlmque  de  la  grarid*' ëcole  iiatiooale  grecque»  corUenaiit  phhdf 
i8,()LK)  volumes.  —  Outro  les  Turcs,  il  y  a  à  CoîrstaïUiiiople  Tii^iif  com- 
munautés :  i*  La  cùmntimattfe  grrcquff.  Le  cïief  de  eetle  corniinii?  - ' 
composée  de  250  à  3(M_KUlXï  individus,  est  le  palriarehe,  <pii  pr 
titre  ((  d'arilievêi4ye  rie  (>>oslauliiiople.  la  nouvelle  Home,  i  ' 
œeuiiiéni*pie.  »  Lorsrpïe  Malioioet  11  devint  luaitre  de  Cotim  , 

il  reconnut   le  patriurclie   Genuadios,  eu  <|ualité  de  chef  eivil  delà 
covmmmmfr  ou  nafmn  {/rerqne.  (Test  ainsi  <pie  le  patriarche  joiRiiil  è 
son  pouvoir  spirituel  um*  autorité    temporelle  irèsHHendue.  Elu  par 
rassemblée   j^énéraïe  en  eoïïtirnié  par  un  èérat  de  la  Porte,  oit  sont 
éiunnérés  ses  droits  et  |in'ro>;atives.  Il  prête  à  son  entrée  en  fondions 
Tr  serment  de  fidélité  au  sultan,  et  d'obéissance  aux  lois  de  remfHrr. 
Il  est  nommé  à  vie.  Néanmoins  il  peut  être  déposé  par  la  Port^  soil 
d'office,  soit  sur  la  platfUe  du  synode  et  du  conseil  national.  (I  mte 
avei^  la  Porte  direrlenieut  tm  par  l'eulreuiise  du  ^n*an(i  logotliétc (inter- 
médiaire) et  do  vic«>ehaneeli*'r.  Sa  liste  civile,  ipii  était  primiti veillant 
fie  iO,()(K)  piastres,  a  été  réduite  à  :j(i,(MHJ  piastres  par  mois  (par  m     > 
HO/MX)  fraucsK  Le  mhit  mfnnth^  le  sacré  coHé^n^  du  siège cecuîïK^ttuiU**. 
renouvelable  par  moitié  eliaipie  année,  est  compost»  de  {^  luén 
tains  ou   évétpies.    11  veille  avec  le  palriarcbe  à  la  conservant 
dogme  et  au    maintien  de  la  discipline   ecclésiastique.    Vue  r- 
sion   centra fv  ert.hhîmfù/ur^  instituée  eu  I8(»8,   assiste   le  syno*!*;.  ^^  ^ 
cùmeil  natiunai,  composé  c-*,-alement   de  12  membres  laitpies,  «lui  ^ 
renouvellent  tous  les  ans  [lar  moitié,  s*oeciipe  des  aflaires  tempiM'elk*- 
Pour  l'éleclion  du  |)atriarche  ou  adjoint  à  Vamnnhîf^e  g^^u^rale  \cs^^ 
pf»sée   de  120  à   Ï'À\}  individus),  i\n\  jirend  alors  k*  nom  dVsi^m''^ 
générale  ékctitraie,  28  flélé^Mjés   di's  éparclnes  (diocèses,  voy.  ' 
grecqm') .  Les  écoles  ^'rec(|ues  sont  placi'^es  sous  la  dépendance  iinih 
de  la  commission  centrale  ecclésiastirpie.  D'après  la  stalisli*pje  oJliftel** 
decette  commission  publiée  en  187(1,  il  y  a  à  Conslantinople  104  écO^*^. 
qui  se  divisent  en  écoles  primah-pn^    hrtlêntf/ues,  et  sujjprk'ftfrs,  P»rO* 
ces  dernières  on  distin-^ue  lécnb*  llréolo^ique  (fiO  élèves  K  et  b  ^rai*"' 
école  nalionale.  Il  y  a  en  outre  plusieurs  écoles  particulières,  pbi^u'^^ 
sociétés  savantes  et  sociétés  pour  riuslruclioii  du  peuple.  Les  G^J^ 
possèdent  43  éj^dises,  dont  les  plus  cous idi' râbles  sojit  :  Téjiïlise  patr*^'* 
cale  do  Sainl-(îe4H"ges;  l'éj^lise  de  Sairït-.Nicolas,  une  des  [dus  cufieu^*-*rj 
où  les  lidèlcs  se  rendent  tous    les  ans  ç>ar  milliers  en  [pèl 
premi«.*r  vendredi  a [uès  Pâques  ;  ré|;lisedeNolre-l)auïedes  \       - 
bâtie  par  rempercnr   Marcion,  et  d'autres.    L'instruction  du  vi^ 
laisse  beaucoup  à  désirer;  c'est  pourquoi  la  prédication  est  assez  r*'. 
Cependant  il  y  a  flans  le  der^'é  orj  eerlain  nombre  de  prêtres  in&lrt-** 
qui,  de  même  que  les  élèves  de  l'érole  lln''r»lof(ique,  se  font  entef 
assez  souvent,  surtout  pendant  l'Avent  et  le  Carême  et  aux  princijx^ 
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lenniU'S.   —   2*^    Communauté  arm^nienur.   Les  arméninns   sont  ;m 
noraUrc  tU*  KXMXK)  environ,  sous  la  directjoiHJ' un  patriarche  assisté  dit 
deux  foijseils,  l'un  qui  s'occupe  exclusivement  des  alîairps  civiles, 
Tautre  d«îs  alfaires  ecclésiastiques.  Il  y  ii  aussi  un  logotliète  pour  faire 
4»ji«:utêr   les  décisions  du  cuui^eil  rïvil  H  traiter   avec   la   Porte*.   Le 
patriarche  airméuien  est  iixfé rieur  au  pairb relie  i^rec  dans  l'ordre  spi- 
ntuiiL   Souiî   les   arméniens   soïU  les   iiesloriens,    les  jacobites  et,  en 
général  laus  les  hétérodoxes  orientaux.  Les  arméniens  ont  la  églises, 
où  lesoflîces  sont  célébrés  en  annénien.  Oa  y  entend  très-rarement  îa 
prédication.  Ils  ont  aussi  48  écoles,  qui  sont  placées  sons  la  dé pen il arjce 
dtiPulriarclie,  —  II"  Ci*mnimuii/ifn'A}'né/ùe.  KIlecoutierïtoDà  fiOJJ^X*  indi- 
>idus.  Le  khakhom-hatlii^  i|ui  est  le  chef  de  la  nation  israivlile   flans 
tout  Tempire  ottoman,  esl  aussi  son  i-eprésenlanl  officiel  auprès  de  la 
Porte.  11  est  assisté  de  deux  conseils  :  le  romeii  a/nrituef^  qui  f»st  ime 
HortB  de  tribunal  ecclésiastique  et  (pii  est  composé  de  six  ;<rands  rab- 
bins, et  le  cotiRHÎt  rivi/,  ([ui  est  rhar{j:é  des  atï'aires  «^iviles  de  ta  eonmiu- 
nauté.  Ia*s  israéliies  ont  12  synago;^^ues  f»t  47  écoles,  y  compris  U  écoles 
caraite^.  Il  y  a  mcore  à  Constantinople  sept  communautés  isi-aélites 
indépendantes,  sîivoir  :  a)  La  société  Israélite  austro-honp^oise  de  l»iên- 
faisance.  /^)  La  lîommunauté  israélite  éli-angère  placée  sous  h  prott^ction 
italienne,  c)  La  communauté  de  Bucarest,  d)  La  coinraunanté  de  Jassi, 
i)  Ijk  communauté  des  pauvres. /►  La  conmiunanté  des  tailleurs,  y)  La 
pCoiuinuuuoté   de    Kern:lL  Ces   ct»rumunaiités   comprennent    i'ris(.*ndde 
'à4,0(X)  individus  et  dépendent  chacune  des  farauds  rabbins  de  h  con- 
d*oii  ils  sont  orif^'inaires.  —  V'  Commit nauié  arménmine  urne.  Cette 
ifumunauté,   formée   eu   1830  d*un  déineoibrement  de  la  romuuw 
lauléarménienucet  romptanl  2tïJXHJ;uues  envinju»  avait  un  patriarclie, 
n  par   la  nation   et  coidirmér  [lar  la  Portiv.  lïtqiuis   IHtiT,  une   lutte 
ir*lf»nte  s*est  engagée  eutn*   les   arméniolatins  et  les  conservatems. 
ta  lutte  aboutit  en  187U  à  un  schisme,  qui  divisa  cette  communanlé  eu 
^^nux  groupes:  d'un  coté,  les  arwtnit^fui  /  nf  ht  dif/ ties  uyuni  à  lein*  tété  tni 
^fcoiisiîigueur,  véritable  et  unique  cht-l  de  la  nation,  exer<,'iint  toutes  les 
^ptributions  dévolues  aux  patriarches  et  aux  é\éi|ui'sdes  autres  cornmn- 
^PlUiités;  de  Tautre,  les  armr'mcmhaj^mtiïifSifeii  (m  ffttiasj  qui  ont  cessé  île 
*ûrrner  une  communauté  privilégiée  dansTurdre  ci\  il.  Lesarméfio-catlm- 
Cfues  ont  H  écoles  et  4  ou  5  églises.  — o"  C*^tnmtmau(f'  (jr^rqui^-melkilc- 
iAolùiue,  Les  grecs  unis  ou  melkitf*s  à  ConsLintinopJ*'»  formant  luw 
unanlé  indépendante  dei>uis  1847,  sunt  peu  nombreux.  Us  sorU 
is  à  leur  |»atriarcbe,  qui  poi1e  It*  [itn*  de  patriarche  <rAutioche  vl 
side   à    Daïoas.    Le   bas^clergc,   airisi   que    le  peuple,  est    très-peu 
slruit.  Il  v  a  très-peu  d'ég!i.ses  et  d'écoles. — <v'  Commitnnntt'  bnîtjfux, 
'csslen  1872  que  les  IJnIgares  se  déUiclièrenl  du  pahûarcat  orihcMÏoïc 
formèreul  avec  rapiiroliation  de  !a  Porte  une  i^ommuuaiité  distincte. 
li  le  nnm  iV exarchat  hni(jfire,  L'exanpje  qui  réside  à  Constanlinoplr 
t  m  même  temps  métrop(»litain  de  celte  ville.  Le?.  Bulgares  à  Conslan- 
lople  sont  au  nombre  de  quelques  centaines;  ils  n*ont  que  4  écoles 
éi  église*.  —  7°  Communauté  latine^  Peu  nombreuiie,  elle  esl  adnd- 
fiar  lUi  délégué  {vektï)*  —  8°  Commmttinté  /trolestanle^  KUe  esl 
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composée  presque  i^xclusiv^niPHt  d'arniPTiiens,  qui-  les  rnissionsingii- 
caiies  et  américaines  nnt  eonveriis  a  l'Eglise  réformé'e,  il  y  a  environ 
un  demi  siècle.  Elle  fut  reconnue  oflïciellement  par  nri  khattâumoh 
de  iiovembiv  I80O.  Elle  ne  comprend  pas  plus  de  o,IXlD  individm  et 
elle  possètle  5  écoles  assez   bien  enti'eteruies,  'i  é-^Hises  et  un  jVjurnal 
VAt:tdapft\  Les  protestants  IVaiirs  ont  divers  col léj^es.  —  D**  Ùmmu- 
nautf}  buigare  unie.  Ce  petit  troupeau,  qui  passa  k  TE^lise  latine «1 
1860,  a  un  etief  avec  leûlvç^iVmhnmhtTalem'  aposfohque:  il  esl  rei'Oimu 
par  la  Porte  officiellement. —  Sources  :  Gibbon,  Hisf,  df  fa  défmd.  *i  de  h 
rhutf  de  remp,  rom,;  LeQuien,  Orit^ns  ehrtsiianus,  Paris,  1740:  Cwyiw'rs, 
de  Patriavfhh  amstnntiTiopoîîtfmis^  dans  les  AÀ.  SS,^  août  I;  DiH   n  . 
///*■/,  de  CP.  sous  les  t'mpereu7*s  français,  Paris,  Itio;  ;  Hammer,  O»' ■' 
(inopei,  Pestli,  JBil  ;  kjsaulx,  der  Unte^^ganç  des  Helienismuê,  }\i\mk 
l85i:  Lr Avril,  Dorutnents  i*elat*fs  aux  £(/lises  de  rfkri'-nt^  Paris^.  \^. 
'Salaluddiu,  La  Turquie  à  Fej'/tmtfiiin  universelfe  de  J867;  E.  \hin\l 
Essai  Je  eftrontdngie  hyznntine^  Baie,    1871  ;  Kulschera,  Zur  N' 
âtr  etiroft,  Tiirkeî^  Vieuue,  i87a;  Bmver^  Nt^uf  années  à  Com(au*> 
Paj-is,  1835  ;  K.  Papurhigopoulus,  Hist.  de  la  nafiim  (jrecqtP*,  Athènes. 
1870,  o  vol.  (en   gfi*ec);  Leonhardi,  dans  V Eucyclùpédie  d'Ersch  ei 
Grubt'f.  I-  MofciHAKiK 

CONSTITUTIONS   APOSTOLIQUES.    Les    constîtiitiofis    ap<»stnlifîue3* 
telles  que  lious  les  posséflous  aujl>urdliui,  en  huit  livres,  foF*metU  i^^ 
ret'ueil  do  rendes  et  de  rommaudemenls  très-variés,  La  réunion  en  ^^ 
attribuée  à  Clé  ment,  tjue  la  Iraditiou  dit  avoir  été  disciple  des  api^tr^^, 
et  évéquo  de  Rome.  Généralement  ce  sont  les  apôtres  eux-mêmes  q^^^ 
y  sont  iolroduits  comme  portant  la  parole.  Le  premier  livre  a  at^^^ 
sus(*riptiou  semblable  à  reîles  des  épi  1res  dn  Nouveau  Testament,  p^^^ 
laquelK'  ils   viennent  avec  les  ju-esbytres  s'adresser  aux  fidèles  issi^  '^ 
des  païetis,  pour  leur  doimer  une  série  de  préceptes  moraux  et  rel 
gieux  contre  Ta  varice,  Lesprit  de  veujLîL^ance,  l'opuletic^^  roisîvcié 

enfin  la  lecture  des  livres  païens  que  le  chrétien  doit  remplacer  p 

celle  des  Saintes  Ecritures.  Les  ipiatre  derniers  cliapîïres  s'oecupei*^^^ 
en  particulier  des  mœurs  qui  cou viennetU  à  la  femme  chrélienn< 
Le  deuxièrue  livre  traite  d'abord  di^s  devoirs  des  ecclésîa6tif|ucs 
surtout  des  évéques  et  des  diacres,  pour  ré|^ler  ensuite  VtXi 
cice  de  la  discipline,  ainsi  que  les  formes  à  observer  pour  le  cultt 
Le  troisième  livre  parle  avec  tout  aussi  peu  d* ordre  des  veuves,  ûw  —  . 
bap  tente  et  de  la  cousit  ration  des  évé«iues,  des  prêtres  et  des  diacresS?"^^2 
Le  quatrième  livre  sV>cerq)e  des  orphelins  et  des  pauvrt*s,  des  don*"^^^ 
que  Tévéque  peut  accepter  ou  qu'il  doit  refuser,  des  devoirs  de^^*^ 
pareuLs  et  des  enfants,  des  maîtres  et  des  esclaves,  des  autorité^^^ 
publiques  et  entin  des  vierges.  Dans  le  cinquième  livre,  il  esl  qucs^^ 
tion  des  martyrs  et  des  confesseurs,  des  fêtes  et  des  jeûnes.  L»-J 
sixième  livre  dtïune  une  en  u  ruera  tion  û^'^  sectes  juives  et  des  béré^" 
siarques  chrtHiens,  ainsi  que  d'urj  nombrt*  de  livres  apocryphes  e^^ 
pseudépigraphes  dont  la  lecture  est  nuisible.  Des  rendes  sur  le  ma^^ 
riage  des  ecclésiastiques  viennent  interrompre  ce  sujet.  Suivent  enlîr»  « 
des  considérations  sur  [es  rapports  entre  le  christianisme el  le  judaîsm<» 


C0N8T1TUTI0XS 

kr  le  l'Ole  de  la  loi  dans  Tordre  de  la  révi^laliori  diMiic*  La  premH>re 
lié  dri  seplième  livre  contient  un  aperni  ^n'^riéral  de  Ja  mf»nile 
(tienne  au  point  de  vue  de  rauteur.  Tu  certain  mimbre  de  fnr- 
lires  litur^itjiies  et  de  prit-re.^  remplit  le  reste  de  ee  livre,  auquel 
ment  se  m«Mer  eneore  rpiel(pies  fra^'ments  divers,  entre  autres  la 
lenelaturedes  évêfpies  {iliteés  par  les  apôtres  à  ta  tAte  des  premières 
ses,  0*'eï(|,ues  réiîrxious  sur  les  dons  du  Saint'Ksf>rit  serve»it  d*ïn- 
iiction  au  huitième  livre,  (pii  a  |>our  objet  de  régler  rélection  *'l  la 
^eraliou  îles  evi-ijucs  et  des  autres  pei"?>(>tineâ  eccl(^siaslif(ues.  Mais 
ticrtrese  trouvent  întereal<'s  des  chapitres  ïiturf^iqursettlesprescrip- 
is  sur  le  culte  et  les  principaux  actes  sacr(^s»  A  la  fru  sont  ajoutés  les 
DUS  apostolii]ues  *]ui,  comme  on  sait,  fornieiit  un  écrit  à  purt.  —  Cet 
rçu  du  cont4^uu  sufdt  déjà  pour  faljv  voir  «[ue  ces  constitutions  li4les 
ldli*s  nous  soïJt  i>arveiuïfS  ne  rL^nionieul  pas  aux  apôtres.  Méiur»  le 
Drdre  «pu  rr^'Ue  dans  la  disposition  des  ditîerentes  parties  prouve 

I  celles-ci  n'appartiennent  ui  à  un  seul  et  même  auteur,  ni  à  une 
de  <!^poque,  mais  que  cet  écrit  présente  un  assemblage  de  piiVrs  et 
éinents  d'une  orij^inr  i^tiTune'  provenarire  tr«Vdî!î(Tentes.  Aussi  To- 
ion  assez  généralement  ré|*andue,  ipii  croit  pouvoir  reconnaître  dans 
hî\  premiers  livres  la  substance  prînc  ipalr  d'un  iVrit  prinntif  d'ori- 
5  judéo-chrétienne,  esl-elle  loin  d'étn/  sunisarinneot  prouvée  et  éta- 
L  Les  pièces  qui  composent  ces  livres  sont  trop  multiples  et  d'urï 
ictère  trop  ditléreïil  pour  appartenir  à  un  niémé  auteur,  bien  «pie 
lieiars  d*entre  elie^  roniontent  assez  haut,  (K-ut-élre  méuje  an  com- 
IlC4-meni  du  troisiétue  siècle.  Aussi  le  cachet  judéo-chrétien  dr  cer- 
I&  préceptes  parait-il  assez  évident-  Les  tendances  hiérarcinqtjes  bien 
uoncées  d*un  ^'rand  nombre  d'autres  passages  monlrcjit  assez  dans 
d  intérêt  ils  furent  rédi^^és.  LesnbVs  dogmatiques  et  surtout  lrirdt4iire^ 
wicées  dans  certains  autres  passades  lont  aussi  clairement  recon- 
b*e  réfHiqne  à  laipielle  ils  appartiennent.  En  snptjosanf  un  n'cueil 
tuitif  unique  comme  tormanl  II-  fondement  de  ces  conslilutrons,  il 
drsiit  admettre  qu'il  eût  subi  des  remaniements  et  des  interpolations 

II  rA>asidérables  et  appartenant  à  (!es  épnqncs  trèsr-ditlé rentes  pour 
iliquer  la  nature  de  cette  compositirui  irlle  f|ur  nous  la  voyons 
r>urd'lun.  L.i  fnrme  actuelle  sous  la(|ui*lle  nous  la  poss«VJons  ne 
rail  remonter  uu-del;"!  du  cini|uième  siècle.  Eusèbe,  Alhanase  et 
reâ  en  parlent  connue  d'un  livre  inaulhentï<pu\  On  a  déjà  plusieurs 
»  essayé  de  distinguer  et  de  trier  1rs  didéreiUes  parties  dont  il  doit 
^  compostî  et  d'assigner  ù  leur  origine  une  date  approximative,  mais 
critique  est  encore  loin  d*étre  arrivée  à  une  solutitm  satisfaisante  de 
les  ctfi  <pJestion^  *le  détail.  —  Les  auteurs  rjui  se  sont  plus  parlicûliè- 
leiit  occupés  de  ce  livre  sont  surtout  :  Kralibe,  Ceù.  tlvn  Urspr,  w. 
w/i  dtr  ap,  ConsLi  tiamb.,  ÏHtil;  Von  Diey,  3Vm^  t'nters,  fdK  dk 
Ml.  if«  Cution.  der.Ap.,  Tub-,  1832;  Bickell,  Gesrh,  des  AVrcAenrecA/s, 
Si.  lu  ss,;  Bunsen,  ffippoiyh.^  and  im  tifjp,  LoihL,  (852,  II,  220;  III, 
}  araducl.  allem.,  1.  iîhli;  Hilgenfeld.  Die  apm(,  Wrter,  Halle,  1853, 
:î(i2:  HilschL   AlikaUtiiL  hit^/tt,  p.  5il8.   —  Edilions  :  Cot*derius, 

itrftni  ifïit  (etup.    Apff.  /^'>/'.  Ofjvra,  Amsl,,  172^*  1.  Con$L  (tpp.  frr^ 
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grœc,  recogn 
Jurit  eccL  gnvcar 


Suer.,  1853;  Comi,  app,,  èâ,  de  Lagarde,  Lîf»N    î^*>f 


hisL  et  monum.  cttr,  Pitra,  1,  Kom. 


CONSUBSTANTIATION.  Voyez  Cène. 

CONTARINI  (Gaspare).  évèqiip  de   Belluiic,   naquit  à  Venist*,  le   10 
ocUvbre  1483,  et  iiianitesta  de  bouiif  heure   nu   goût  si  proitoucé  pour 
l'étude  que  son  père,  rjui  l'avait  det^tiiié  au  commerce,   1  envoji  à 
Patloiie  où  il  ,se  rendit  célèbre  dans  la  philosoplii*»  et  dans  les  sciejices 
iialurrlles.  Apres  les  revxu's  de  la  sereiïissime  (i.iOîi-l.Sl3),   il  s'cktujwi 
des  allaires  publiques  à  Vf'nise   »^t  tui   I5!21  il  fui  envoyé  en  q 
d'ambassadeur  auprès  de  Charles-Quint;  eoninie  tel  il  fui  présent  _ ._ 
diète  de  Worms,  Il  élait  alors  Irès-hostile  à  Lutlier.  De  retour  à  Vetti&e 
eu  loio,  sa  loyauté,  son  habileté  politiriue.sa  piété  sincère  et  sa  $cJ€oee 
lui  valurent  en  lo'ji  le  eliapeaii  de  cardinal  avec  uite  provision  niai- 
suelle  de  W)  écus,  et  Févéché   de  Cividale  {BelluneL    A   Rome»  il  fut 
bientôt  haï  de  ses  collègues,  car  il  ne  cessait  d'iiuportuirer  Paul  111  >ur 
les  abus  du  clergé,  sur  la  nécessité  d'un  conrile;   S43us  sa  direct  ion»  \e 
pape  nnuimala  commission  charj^éede  référer  sur  les  maux  delTJf^e 
J  P.  Caratïa  (  Paul  1  \\  t^n  luoo),  évé(iue  théatin»  composa  alors  son  irli  i  ' 
rapport  sur  les  liérétiques  de  Tltalie,  Mais  Ccnïtarini  est  surtout  cél<^i>r.- 
par  sa  mission  ci  la  diète  de  Ratisbonne,  Ernoyé  par  le  pape  (U  ^lï»^ 
ViiU  rommejujLîe  du  débat^  sa  liberté  était  toutefois  enchaînée  àRoni<'* 
d^ouiïrevot  Tordre  exprès  tie  ne  céder  en  r'wnniitx  pntf'sufrtuti  {ùirT*^^^ 
ConLarini  avec  le  card.  Farnèie),  Côntarini*  iiaturellemenl  conriliaiJt. 
s'était  déjà  mis  (raccord  avec  But-er,  M*'laiirlitbnn  et  Pislorius  *«r  le^ 
articles  de  la  jnstitiealion  et  la  suprématie  dos  ronciles  sur  le  [y^f^* 
lorsi|ue   des  lettres  courroucées  arrivèrent  de  Rome,  annulèrent  ^'> 
formules  conciliantes  et  lui  enjolj^nirent  de  ne  rien  accorder  quiii*  fct 
strictement  dans  le  sens  du  romanisnie  {Covv. ^  pns$.,  lettre  du  iôoiai^- 
Les  lettres  nous  apprennent  aussi  que  (loutarini  devait   rer  '''^ 

sonnue  assez  ronde  [tour  coj'rornpreles  représentants  du  prol*  - 
La  diète  ainsi  condamnée  à  la  stériliti'  fut  riissoute  par  Tempepeur  «^t  ^** 
légal,  le  15  juin  1541.  Ue  rcloor  en  Italie,  Contarini  fui  accusé  de  liilb'^ 
ranisme;  il  s'en  plat^^nit  au  pape  <iui  lui  répi>ndit  en  souriant  :  Sumf^ 
petit  It Vf Ji\  pe ratant  ollîssimn  vf^ntis,  et  rimjuisition  fut  écartée.  Lors  ai 
la  rupture  de  la  trêve  de  Nice  (1*>42k  Conlarini.  légat  h  Bologne,  ^^ 
nommé  aml>assadf*ur  auprès  de  Ciiarles-Ouint,  urais  il  ne  put  se  reii^^ 
à  sou  poste;  une  transpiration  arrêtée  reiileva  le  ±ï  août  lo42,  (?i**^,' 
ques  jours  avant  sa  mort,   le  célèbre  Ochious  se  présenta  chei   l***' 
recommandé  par  (libert  de  Vérone.  Arrêté  à  Venise,  il  se  rend»»^  * 
Rome  pour  se  juslilier  de  Taccusation  d'hérésie.  Quelques  biograp**^ 
alliruieut  que  Cuntarini  ne  put  s'entretenir  avec;  lui  ;  d'antivsque  C^*^ 
tari  ni  exhorta  Ochinus  à  se  présenter  sy/'>«/^'  à  Rome,  d'autres  et* "** 
que  Ck>nlarini  l'approuva  dans  son  projet  de  fuite.  Le  fait  est  que  ^^'^^^ 
tai'tui,  en  sa  qualité  de  lé^^u,    pouvait  arrêter  Ochinus,  mais  q«*il      *     ^ 
laissa  une  coraplète  liberLi}.  —  (Contarini  était  sincèrement  pieu»,  Ic^ï    î 
et  généreux  ;  il  mourut  j^anvre,  quoitfue  cardinal*  Ses  œuvres 
logiques  les  plus  importantes  sorU  :  Dr  Jf^sri/itatinne;  il  s'y  rappi 
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nt  que  possible  du  luthéranisme;  De  iifwro  avbifrm.  De  pr^jdesti- 
latitme.  Dans  sa  corraspondaiicp  avec  R.  Polus.  il  déplore  les  maux  de 

Plise  el  il  est  [lîein  de  ^énére-iises  illusioijs  au  sujet  des  résidtats  de 
iète  de  Raîisîjruint.  —  Sources  :  L.  Recradello,  Vfia  dei  tard.  G, 
.otUarmi,  Venise,  1527;  Cià  (louius  Oldoiui,  P^ide  et  r(^s  gc^t.-e  Pont, 
'f  rarrAiRome,  1677  :  l'^dieliiiis,  Itaha  sarm^  t.  V;  6\  Crmtarcm\  opéra 
tnintn  adifteoLperf.,  \en.,  108Î);  G.  C^titareni  Ejfhhdiv  a  une  p,  editse^ 
Ten.,  I8n0;  /%.  P^ii  Epishd,,  t,  I,  II,  lU;  Joliauuî  Casa,  Ki'fa  Oard,  0, 

CONTHITIDN  {rfmfeirnr,  broyer,  briser)  »  i^xprime  Télat  d\iï»e  âme 
létdjîrée  par  la  doidêur  d'avoir  ofleusé  Dieu,  Le  eoneile  de  Trenle 
Sessio  XIV,  fart.  4)  défiriit  Ja  rorUriliou  une  doideur  de  raine  et  une 
^Lestati(»n  du  péché  coiïmiis  avee  nu  fenru*  propos  de  ue  plus  pécher 
■avenir.  A  re  titre,  elle  forme  nue  partie  essetitielle  du  sacrement  de 
\  p<Miileuee  (voy.  n<*t  article).  La  contriti*Hi,  d*api"ès  les  moralistes 
àtljuli(|yes^  doit  être  sincère,  libre,  suriiatnrelle»  souveraine  et  appré* 
bve,  iHiiversel le  et  renfermer  un  commencement  d'amonr.  Us  dis- 
Huent  entre  la  contrition  parfaite  et  la  contrition  imparfaite,  qu'ils 
Kiment  attrîtîon.  En  17UD«  rassemblée  du  clergé  de  France  con- 
Imna  la  proposition  de  quelipies  rasoistes  qui  disaient  cpie  raltrition 
ui  liait  de  la  crainte  de  rejifer  suffît  satis  aucun  amour  de  Dieu.  Ils 
ï  fciiidaient  sur  la  déclaration  du  concile  dt*  Trente  tpie  pour  les  sacre- 
jfiilts  de  ba(ïtéme  et  de  pénitence,  il  n'est  pas  absoiiuuent  b»^soin 
fc^oir  la  contrition,  conçue  par  le  motif  de  la  charité  parfaite,  et  qui, 
rep  le  vœn  du  sacrement,  réconcilie  riiomme  avec  Dieu  avant  la  ré- 
*|>lioii  actui*lle  rln  sacremejit  :  ils  ajontaieiu  qne  si,  pour  obtenir  le 
ardon  de  nos  fantes,  il  faut  absolument  aimer  Dien,  nous  n'aurions 
un  avantaj^'e  sur  les  juifs,  et  que  le  sacrement  de  pénitence  ne  ser- 
h  rien,  s'il  ne  suppléait  pas  au  défaut  de  Tamour,  et  ne  nous 
fliargeait  pas  de  robli;ration  pénible  d'atmer  Dien  actuellenjent.  Ou 
prend  qne  rassemblée  du  clcrfié  ne  pouvait  sanctionner  une  pa- 
ie diictriuie.  Klle  exij^^ea  donc,  comme  le  concile  de  Trente,  nor» 
ilit  sans  flntiU»  la  charité  parfaite,  ce  (pii  lui  semblait,  eu  poussant 
loin  la  sublimité  des  sentimeïHs,  tendre  nu  pié;^'e  anx  âtïies  inmy- 
.  mais  un  commencement  d'amour  de  Dien,  sans  préciser  oJi  quoi 
n^iste*  —  Voyez,  Rerjxier,  /}trtion.de  (hèoi,^  11,  iâH  ss.,  etc. 
NVERS  ictmvevHi)^  nom  que  Wm  dorma  jusqu'au  onzième  siècle  à 
s  les  mltdtes  <[yi  embrassaient  la  vie  monastique  pour  les  distin;s^uer 
enfants,  que  Vnw  nommait  ohiats  {nbtnii)^  c'est-à-dire  dons  otïerts 
ieii  dès  leur  enfance.  An  onzième  siècle,  Jean,  abbé  de  Vallom- 
fUse,  ayant  reçu  des  laïques  uniquement  destinés  aux  travaui 
liels,  et  distinf^ués  des  autres  reli^ueux  destinés  au  clio3Ur  et  à  b 
icalur<\  my  appela  les  premiers  de  préfén»nce,  depuis  celte  époque, 
lit  nom  de  Fif't'on  mnirers. 
CONVERSION.  Se  convertir,  c'est  «.  se  retourner  m  pour  chaiifJïer  de 
ieonvtrtere)\  par  exemple,  se  détourner  du  cnlte  des  idoles  pour 
loîrner  vers  le  culte  du  vrai  Dieu  (Kzéch.  XIV,  H),  on  abandonner 
forme  de  culte  pom*  une  autre,  le  judaïsme  pour  la  christianisme 
m.  ^ 
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ou  le  callmliciâine  pour  le  protestantisme,  etc.  Dans  un  sens  pla^  j^ér^^, 
rai  ï»t  plus  s[>irituel ,  celui  clans  Icffiiel  vv  lermt*  i*si  ortlinaireme^*it  j 
employé  par  les  ecri\aiiis  sacrt-s,  la  ttonvei*$ion  tlt*signe  le  chan^eiiiE^Til 
de  direction  t|iji  s*opirre  dans  le  cœur  et  dans  la  volonlé  de  rhomK"»ie 
lorsque,  répondant  a  Fappel  de  Dieu,  il  se  détourne  du  péché  et     se 
nïtourne  vers  Uieu.  In  retour,  un  revirement,  Ici  est  le  sens  esiacl  «lu 
mot  Ir^mp^i^y  conversion  (Actes  XV,  3i,   tpji  dérive  de    èriTipiîsrv, 
faire  retourner,  ramener  (les  cieurs)  (Luc  I,  liJ.  17);  au  î?ens  moveti   : 
se  convenir  (Actes  L\,  35;  XI.  21:  XV,  JU;  2  Cor.  JIl,  «5;  l  Thés,  l  O). 
Dans  r Ancien  Testament,  le  verbe  shonb  a  la  même  signiftcation 
morale  :  revenir  (à  Dieu),  se  convertir  (Es.  VI,  |(>,  où  les  Septante  onl 
tnninit  shonb  par  trATZfv^^zi^  O  verbe  reparait  dans  les  ipintre  rî té- 
tions de  ce  passade  faites  dans  le  Nouveau  Testament  :  Maltli.  XIIK  io  ^ 
MarciV.  12;  Jean  XII,  40;  Actes  XXVIil,  27^  La  conversion  est  le  (>rc^ 
mierpasdansla  voiede  la  sanctification  et  le  commencement  d'une  itérîc 
de  pn»j4rês  spirituels  roritinus,  car,  a  partir  de  la  conversion,  une  [>€*r- 
sonnatitémcu'ale  nouvidle,  son  mise  à  d'autres  lois  et  pénétrée  d'un  autre 
esprit,  st'  ilegaj^'e  de  ranciennu  <^  (_>ir.  V,  17).  L'apolre  l*anl  apj>ell&  ce 
changement,  tant  il  est  profond,  «  nnréveild'entre  les  morts  »  (E[ih.  \% 
l'i).  Aussi,  dans  le  lanfjragc  religieux,  la  conversion  se  confi>iidHdle  fré- 
qyenmient  soit  avec  la  repentance  c[ui  est  l'un  de  ses  éléments  (Pit*rf» 
distiii|îue  les  deux  laits     Acles  111,  11)),  soit  avec  la  régénération  ffni   €sn 
est  la  consé<|uence  nécessaire.  Si  Ton  voulait  essayer  de  tixer  un  ortire 
dajis  ro'uvrt^"  du  saint,  cenvre  multiple  et  diverse  cjui  s;ins  ceî*se  Urise 
tous  nos  cadres  psycholoî^iques,    tm  pourrait  y  constater  les  ih'tr*^''^ 
suivants  :   t"  L'appel  divin,  sous  rpiettpie   forme  qu'il  se  pn:»«! 
(Hom-  X,   17k    ^'  rilhirainalion  de  resjirit  d^pli.   1,   17,    18);  S'    »*' 
réveil  de  la  conscience  (Actes  II,  37;  XVL  .'10);  V*  la  conversion,  eoo- 
(rilion  (l*s.  Ll,  19  on  17)  et  retour  vers  Dieu  dans  la  foi  (Ps,  LL  li    o** 
10);  «V  la  ré^'étïération  ou  renouvellement  du  c<t*ur  et  des  princip*^^ 
de  la  vie  fl  Pierre  1,23);  G*  la  sanclilicaiion  ou  pénétration  sucrt^sôi^^ 
de  Tesprit  de  Dieu  dans  la   vie  et  aecomplisst^menl  pro*,'ressif  ik*    ^ 
volonté  (2  (lor.  Vil,  iL—  La  nécessité  de  ta  conversion  pour  riioii^rtWî 
se  fonde  sur  son  état  de  péché  ipii  est  partout  supposé  dans  rEcntui*^' 
Sainte.  Celle*ci  n'a  d'autre  but  que  de  nous  ensei^mer  le  mou'ii     "* 
rtîvenir  de  cet  état  funeste  et  anormal  à  une  connnnnion  véritable  »^^^ 
le  Dieu  saint  (LucXllL  3.  5).  Il  s'agit  d<irïcpour  riu>mme  non  d^  '^' 

fectioimer  seulement,  en  se  déveliqi[»ani  dans  le  st^ns  de  ses  [>•  * 

naturels,  mais  de  rebrousser  chemin,  de  nnnpre  avec  un  passi*  ri^-^'^ 
vais  et  rr*  ntrer  dans  une  voie  nouvelle.  C'est  le  jjassa^^e  des  iém*V^^^ 
à  la  lumière  Actes XXVl,  18;  Ephés.  V,8),le  moment  où  le  pik'heii^  ^ 
dépouille  du  vieil  homme  et  de  ses  (euvres(GoL  111,  1>)  et  revêt  l'honB^**^^ 
nouveau,  créé  iï  l'ima^^e  de  Dieu  (Col.  III,  iO  ;  Eph.  IV,  tï)  ;  ce  n*cst  f  *^* 
moins  (pr nue  tendance  nouvelle  iiui  se  suhslilne  à  la  tendance  ancîpf^  ^* 
à  la  fois  fausse  et  coupable,  un  cliaiigemeul  radical  de  la  voloutt*  '^•JJiiH 
sans  rien  perdre  de  son  activité,  est  redressw  et  imprime  h  cette  »  ^^^ 
vite  une  autre  direction.  Aussi  ItKjglemps  que  F  boni  nie  ne  s*est  ^ 
séparé  de  son  passé,  ses  bons  désirs  ne  peuvent  le  faire  parvenir 
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car  ce  but,  il  s'en  est  détourné;  |>liis  il  avance  dans  la  voie  où  il 

lie,  plus  il  s'en  éloi^'ue,  Ue  là  tant  d'eltorts  nobles,  mais  siériles 

part  des  moralistes  les  pins  éfiiinents  :  ils  ^s'adressent  à  mit;  puis- 

du  bien  qui  n'existe  pas  en  rhonnne^ avant  qu'il  ail  reçu  ce  cœur 

u  et  cet  esprit  nouveau  qui  sont  la  coud  il  ion  de  la  vie  (Hzéch- 

31  ;  Uom.  VIL  G).  Telle  fut  la  préoccupation  constante  de  Jésus 

<?senseij(nements  dont  un  si  i^raf»rl  nombre  sont'dirigés  contre  le 

bme  pharisaiitne  ;Matth»  V,  2U-i8);  c'est  le  fond  des  cœurs  qu'il 

4êtiauger.  eu  y  rétiiblissimt    riinage  de  Dieu;  avant  de  rendre 

nie  meilleur,  d  veut  le  rendre  virtuellement  bon,  comme  ce  n'est 

ai  taillant  un  mauvais  arbre  t{iron  en  obtient  de  bous  fruits,  mais 

ft<-kdiHant  Tarbre  même  par  Fintroduchon  [d'une  greiïe  saine.  Telle 

*   invariable  métluide  évanjiéliqyt*;  imiiil  de  vie  sans  j^erme»  point 

►Crimes  (euvres  sans  un  prijiçip(Miu  bieu  implauté]dans  râuu-  (Jac- 

^    I,  ±i\.  Cet  acte  à  la  fuis  tliviu  et  bumaiu  par  lequel  rKspj-it  de 

H   renouvelle  Thomme  spirituel,  eu  même  temps  que  Tbomme 

i^Vre  à  celte  inlluenc^^  divine,  s'appelle  la  conversion.  Ou  voit  doue 

fe  la  conversion  s  accomplit  et  se  uicul  comme  entre  deux  pôles; 

felgipiriluel  antérieur  d'où  le  pécheur  est  résolu  à  sortir  (fennt?iu^  a 

O),  rt  la  vie  nouvelle  (pii  doit  remplacer  et: lie  a  laquelle  il  renoaD* 

ti'imnus  ad  qutmï  ;  elle  présente  un  coté  lu^^^'atit',  la  mortdicalion  de  la 

Hir,  c*est-â-dire  de  la  nature  humaine,  eu  tant  qu'elle  est  encore  hos- 

Se  à  l'action  de  resprit  de  Dieu  (GaL  V,  17),  Tabandon  du  péché  (Es. 

LIX,iU;  Uom,  Vi,  (î;  Col.  III,  o),  et  \m  côté  positif,  la  vie  nouvelle  que 

^mrauniqu(î  rEsprit-Suinl  (GaL   V,  ^'t,  io;  Ritm.  VI,  11),  le  retour 

ble  ellilialau  Dieu  vivant  (Actes  XIV,  l'i;  XXVt,  î20),  celiu  qui  est  le 

UT  et  le  gardien  des  âmes  (  l  Pierre  11,  â5).  Ces  deux  éléments  de 

conversion,  la  repeutance  et  la  foi,  sont  inséparables;  la  repentance 

s  la  loi  tiui  est  Tassurance  du  pardon  et  la  [rrise  de  possession  de 

Trie  éternelle,  serait  nu  désespoir  inqjuissaut*  et  la  foi  sans  repi'U- 

c^^  préalalde  n'aurait  aucun  cara("lêre  nnji\dcl  par  cousequenl  serait 

illusoire  et  de  mauvais  aloi.  «  Le  commencement  de  notre  cxinversirm  à 

Bleu,  dit  Calvin,  est  quand  nous  avons  haine  et  horreur  du  péché, 

fatid  non-seulement  nous  avons  craint**  d*étre  punis,  mais  bayssoïïS 
péché,  d*autant  que  imusenleuflous(pi'il  drs|daisL  àOieu  (/nutti,,  III, 
7).  »  A  le  bitiu  |jreudre,  ces  éléujcnts  (W  la  conversion  ne  sont  que 
teux  fiices  diiïérentes  du  même  |diénomène  fnoral  ;  la  confusion  et  la 
Mileur  que  produit  en  l'homme  la  vue  claire  de  son  pi^ché(!25Cor.  VU» 
}  font  qu'il  le  di-teste  et  qu'il  s'en  détourne  pour  revenir  avec  con- 
kictj  à  la  source  de  la  joie  véritable  (Luc  XVUI,  i;],  Vk),  en  revenant 
^ieu  qui  pardoiuje  et  qui  sanctilie.  Un  ne  réprouve  avec  tant  d'é* 
fet*»  le  mal  qu'on  a  découvert  eu  soi  et  Ton  ne  s*en  détache  si  résolu* 
^1  que  parce  quou  est  attiré  par  le  bieti  ^Es.  L  l^i  1?  ;  Rom.  XII,  î>)< 
!fc  Vraie  pénitence  peut-elle  consister  sans  foi  ?  demande  Calvin.  Nenny 
1^»  toutefoi.^  il  les  faut  distinguer,  combien  qu'elles  ne  se  puissent 
"-^Kt:  elles  se  doyveiit  plus  tost  conjoindre  que  confondre  »  [ImliLf 
^,  Kj.  Aussi  la  prédication  de  lésus  se  résumait-elle  en  cette  double 
*^le  :  «  llepeutez-vaus  et  croyez  à  rEvangile  »  (Marc  l,  IS),  et  les 
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proptît^es  n'admettaierït  pas  qu'un  peclieur  revint  à  TEtf-niel  avan^ 
que  sa  consf^ieoce  fut  ivveîLlee   (Lam.   111,  40i.  Au  surplus,  le  mo 
jjLÊTJtvîiiv,  qui  est  tfou  usafje  frëqutMit  dans  le  Nouveau  Tesiauu^iit  e 
que  nos  versioiu^  rendent  quei<vuefois  par  n  se  eon venir  »,  signifie 
chan^^T  de  ût&positions,  renoncer  à  uni*  certaine  manière  de  peusers 
de  sentir,  pour  en  adopter  une  autre.  Il  résulte  de  là  que  la  conversi 
qui  suppose,  roiuuie  point  de  départ,  riniliative  de  la  grâce  divine 
Foïïre  de  la  vi^  éternelle,  est  en  même  temps  l'acte  le  plus  persoun  ^mzi4 
(Jér.  XX,  7;  XXM,  18;  l^ni.  V,  21  ;  Jean  \\  4U:  Jaequ  j>  IV,  7.  H  ,  puM^    ,^ 
qu'ilcnnsiste  pour  eliaenn  à  reconnaître  tour  à  tour  ou  siiuuliauémer   -^jf^ 
connue  lui  appartenant  en  propre  :  le  péclié,  cette  offense  coiiU'e  lite    -jsu, 
qui  est  la  lionte  et  le  mallieur  de  T homme,  et  le  salut»  e^  dan  du  Jn 

miséricorde  de  Dieu  (Ih,  LU  ^,  0, 14  (ou  ;î,  4,  li).  La  marche  de  h 

conversion  n'est  pas  la  même  pour  tous;  elle  est  tantôt  graduelle  el 

paisible,  tantôt  brusque  et  violente:  pour  les  uns,  le  royaume  de  D^^Seo 
est  un  trésor  càclié  dans  un  champ  et  (pj'on  dérou^rë  iuopiném^^ieiii 
(Matth,  Xlll,  44);  pour  les  autres,  c'est  une  perle  de  [m\  cpie  trou        ve, 
après  de  longues  reclierches^un  homme  qui  fait  lecommcrredesfM^r^^rrles 
{4*^i,  40j,  Toutefois,  même  chez  ceux  dont  la  conversion  a  été  le  |^h»Ius 
éclatante  et  le  plus  soudaine,  comme  chez  F  apôtre  l'aul,  il  est  ais**         d<? 
reconnaître,  en  général,  cerlaines  dispositions  préparatoires,  une  re-  ~^<-li- 
lude  morale,  un  mécontentement  intérieur,  une  ardeur  de  coovîct — ton 
(liom.  VIL  14-24),  —  tout  au  moins  les  avertissements  d'une  conscic    ^Miee 
((uisaît  ([uelle  re^âmlve  contre  h^saiguillons  (A<Ui'sXXVÏ,  L4Lautan^i;^  de 
signes  de  la  grâce  prévenante  de  Cehii  qui  ne  veut  pas  que  perso^^inf 
périsse  (Matth,  XVIll,  14);d*un  autre  culé,  même  chez  ceux  dont  la  i^ —    ^»n- 
version  a  été  lente  ot  comme  cachée  dans  les  jours  de  leur  enlanc<t^^i  il 
s'est  ui>éré  une  crise  véritable  dont  ils  fieuvent  ne  pas  s'être  aper"^=Çttt 
dislini-tement,  nuiis  qui  n'en  est  pas  moijis  réelle,  puisque,  plact-s      ^Jtr 
nalnn-  sous  la  domination  du  péché  (Epli,  11,  3),,  ils  savent  et  $ei]^t:-est 
qu'ils  sont  actuellemetil  soustraits  à  cet  enqiire  et  placés  sous  Tact:— «>0 
de  la  grâce  divine  (4-5),  tjuelle  que  soit  la  maiThe  rapide  ou  proj^^^^'R- 
sive  que  Dieu  a  jugé  bt>n  de  suivre  avec  eux,  pour  les  amener  ^^  •« 
conversion,  tous  les  convertis  reconnaissent  cprà  partir  du  momenfc-  ^ 
ils  ont  prêté  Toreille  à  la  %'oi\  de  fïîeu  a  parlant  *lans  son  lenq»l^^  *• 
œmme  s'exprime  Augustin  (l  Cor.  111,  Ib;  2  Lor.  VI»  Uîi»  ds  ont      «^^ 
éclairés  sur  ce  cpfils  étaient,  ^ur  ce  ijo'ils  auraient  du  être,  iui*     *"** 
qu'ils  pouvaient  devenir,  qu'ils  n'ont  pu  supporter  plus  longlemj^^W 
voix  accusatrice  de  leur  propre  cceur  il  Jean  IIL  20), et  qtie,  redou^-^*»* 
la  colère  de  Dieu  contre  le  péclié  (Kom.  IL  B),  attirés  par  ses  ap^^'* 
(Kzéch,  XXXlll,  11),  ils  se  sont  jugés  eux-!uémes,  atin  de  n'être       ï^ 
jugés  (Matth.  Vil,   1)  et  ^*  sont  entin  associés  à  Lesprit  de  celte       »^**' 
claratiou  de  Calvin  qui  décrit  ainsi  sa  conversion  :  Ai/ni  prita  fir^^^^J 
quam  ui  damnala^  non  sine  gemilu  et  lacrymiSf  superiore  riVo»  m^^  '* 
iHiaîft  tuam  reaperem  (Hp,  à  SadoM^  Calvin,  o/tera^  vol.  5».  Il  i»     ^ 
pas  toujours  possible  de  li\er  la  date  de  cette  décision  persoua^^Jp 
et   souveraine,   (fui    p^iut  survenir  au  dernier  moment   (Luc  XV- 1*/* 
M'Ml),  comme  elle  peut  remonter  aux  premières  impressions  de  la      ^^^ 
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:  Tim.  ni»  lo>;  raais  l'abseitre  d'une  d:ito  prérise  ne  donne  à  personne 
droit  de  suspeetcr  la  réalité  de  h  runvei'sioii  ellc-mèine,  —  Parmi  les 
liverses  Eglises  clirétieriiies,  c'est  l'E^dise  méthodiste  qui  paraît  avoir 
aris  le  plus  au  sérieux  ht  eonversion  des  urnes;  elle  en  a  fait  le  but 
ipéeiàl  de  ses  etîorts.  On  peut  même  lui  reprocher  d'avoir  dirigé  si 
stclusive nient  son  attentiiin  sur  ce  point  que  pour  elle  la  conversion 
si  demeurée  un  lait  trop  isolé  du  reste  de  la  vie  morale.  11  tvst  dans 
es  principes  et  dans  les  hahitiides  de  cette  E^dise  d'appliquer  à  la  con- 
rrersio II  des  procédés  à  peu  près  ntii formes,  et  d'exiger  ou  d'attendre  de 
tous  les  convertis  des  démonstrations  appréciables,  quelquefois  même 
Ijniyautes  de  doideur  et  de  joie,  selon  qu'ils  sont  ou  accablés  par  le  sen* 
Umenl  dt!  It*tu'  p*'*ché,  ou  relevés  par  le  senlinn'Ot  du  pardon.  Or,  si 
^gique  que  suit  cette  suct^ession,  on  ne  peut  en  la  ire  utie  ré^le  nni- 
Iferselle;  l'éducation  des  ihnes  est  plus  mystérieuse,  et  les  méthodes 
|dîverseâ  par  lesquelles  furent  amenés  à  Dieu  un  Nicodème,  une  Sama- 
itâine,  une  Lydie,  un  Saul  de  Tarse  montrent  assez  quel  est  le  tact  et  le 
liscernemeut  chrétien  qne  rériame  Tieuvre  de  la  conversion,  olqel  de 
prédication  de  tous  les  serviteurs  tïe  Hieu  :de  xMoise  (Deut,  XXX,  10)» 
les  pruphétL^s  iJér.  ML  lï  ;  Eiédi.  XVIll,  rt^;  Os.  XIV,  l-i  ;  Joél  II,  iâ; 
iah  lu,  7j,  <le  Jean-Baptiste  {Lue  L  ltî*17:  Matlh.  lll,  2),  de  Pierre 
^(Acteslll.  19  L  de  Paul  (Actes  XIV,  15),  etc.— Uuant  aux  fruits  de  la  cou  ver- 
sion, ils  décuidt^rït  de  sa  Jiature  même  :  si  elle  fst  un  retour  vers  Dieu, 
|elle  a  poi*r  résultat  nécessaire  le  service  de  Dieu  (1  Thess.  1,  îl).  Le 
[premier  besikin  du  eonverli  est  de  confesseur  ses  péchés  {Luc  XV,  t\  ; 
1  Jeau  1,  U)  l't  d'y  renoncer  (Eph»  IV,  î^)  ;  il  s^abandonne  dès  lors  h  la 
^volonté  de  Dieu,  sans  hésitation  comme  sans  excuses  (Luc  XV,  19), 
iielle  (|iïe  soit  cette  volonté  à  son  ét;ard(Lnc  1X,IÎÔ;  XVlll,  22)  :  obéir  à 
)ieu   est  non-srnlenient  sun  ilevoir  (.h^au  XV*  l't),  mais  sa  joie  et  sa 
arce  (Jean  IV,  !î'i),  car  il  ainn*  de  [dus  cri   jdus  le  DictJ  auquel  il  oijéit 
[*s,  LXXIIl,25-2*>);ilsr  coniicen  luifPs,  IX,  li);  il  ainn»  son  proclmin  et 
surtout  a  cony  sou  l>ien  s[»irituel  (LueXXll,  32)  ;  st*s  ccjnvictionsdevo 
Haut  toujours  [jIus  fermes,  sa  paix  est  toujours  plus  profonde;  plus  il 
iiut  d'otlénser  Dieu,  plus  sa  cotiscienee  est  délicate;  il  acquiert  uïk^ 
ulelli^'t^ncif  ci'oissarUe  de  la  t>ande  de  Dieu,  à  mesnc**  que  son  e\pé- 
ienee  persormelle  répfmd   mieux  aux  crïsei;;uenienls  de  celte  parole 
j[Ps.  CXIXi  ;  il  prie  avec  unt-  foi  toujours  f>lus^^rande  (Jacq.  V,  UJ).  Tels 
>nt  ipielqucs-uns  des  éléments  du  développement  continu  et  réf^uber 
ilans  lequid  la  conversion  nous  fait  entrer  et  que  FEeriture  Sainte 
|ppt*M«'  la  sanetilicalioii(Honi.  VL  22).  (lelle-ciest  une  teuvre  ^rt^idifelle, 
ir  sr  lu  forci*  funeste  qui  nons  eiilrairiait  au  mal  a  été  brisi'c  dans  son 
principe  (llom.  Vl^  U-l'ir;  l  Jean  IIL  9),  elle  n'est  pas  anéantie,  et  ses 
manifeslalions  ne  disparaissent  que  peu  à  peu  ;  la  lutte  continue  (Eph. 
\\  l^*!3)  et  rbomme  couveiti  ne  cesse  pas  d'implorer  pour  lui-même 
pardon  de  Dieu  (Jacfjues  IIL  2;  1  Jean  1,  H).  Cependant  la  eertitmle 
Je  la  victoire  rléfuiitive  sur  le  péché  est  contenue  en  ^^ermedans  la  foi, 
converti  se  re[»osunt  avec  assurance  sur  celui  qui  achève  ce  qu'il  a 
commencé  (Ps.  CXXXVlll,H;  1  Pierre  V,  10),  et  continuant  a  puiser  sa  vie 
i<în  Cbrist,  comme  le  sarmenl  dans  le  ci*p  (Jeau  XV,  5).  Si  le  converti 
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retombe  dans  une  vie  de  peehé  et  dans  rincmluliU^  (Hehr.  Vl. 


I  Cor.  X,  1^),  il  prouve  par  là  rjue  sa  t'onversion  a  été  siipisrfkirt^     B^ 
(MaUli.  Xlll/21).  J.  Mono», 

CONVOITISE.  Ce  mot,  par  lequel  on  désipjne  géD^^ralemciit  lt*%  AhS- 
mauvais  ou  dtTt'^lës  de  ïkme  Iiuinaiue,  sifîniJie  proprement  :  dc^ir 
profond  ( sziflj[i.'jE  de  è-{  et  Ôj;j.fç,  acte  rie  Vî\m(*  qui  tend  voi's  unobj^     -i^  „, 
C'est  le  mot  que  Tapôd'ë  Fard  emploie  pour  exprimer  ^on  déttir    ■  1  §\ 
revoir  les  chrétiens  de  Tliessiiluruque  (I  TIjcss.  M,  17),  celui  * 

ploie  JesJis-CliWst  [>our  peindre  Tardent  désir  qu'avaient  les  pr 
de  voir  les  temps  messianiques  (Mattli.  XUI,  17),  et  le  désir cpj  il  «-pn  »«^»j 
vait  lui-même  de  manger  la  Pâ<]ue  avec  s£s  disciples  iLitc  XXII,  L  -^^î 
Yoy,  encore  Luc  XV,  10;  XVL  21,  etc.)  Les  ûn^^^  aussi  sont   nit^i^l 
plis  {le  saints  désirs  (J  Pierre  I,  12),  L*idéal  de  la  vie  ne  consiste  rlr^v^r  * 
point,  ainsi  que  Pont  euseij^'ué  certaines  RMie»  mystiques,  à  étein*:^  w^ 
les  désirs;  il  consiste  à  k*s  diriji^er  sur  des  objfls  di^'^nes  dV*tre  {K>m^s^ 
suivis,  et  â  les  régler  invariablement  sur  la  volontédeDieu  (1  Tiin.  IV,    fc-\ 
Le  mouv(*nient  de  rexistence  provoque  nécessairemeulde*»  désir»  rmm^ï- 
tiples  dofit  un  ^^'and  noinlire  s^inl  tout  à  fait  lé^nlin*t*sî  la  vie  nft      ^* 
coiiv<>il  pas  sans  le  sentiment  de  la  vie;  elle  a  ses  émotions,  sci*  bi*- 
ses  plaisirs,  ses  soucis  i Lue  VIII.  li).  Loin  d'être  un  fardeau  qu\m  j»*'^ 
passivement,  elle  est  une  carrière  qu*ou  doit  fournir  avec  arrlour    «i 
élan.  —  Mais  il  est  arrivé  que  les  désirs  légitimes  de  Thomme  «ont  «•«* 
venus  chez  le  pécheur  des  désirs  mauvais»  à  la  fois  immodérés     ^ 
bornés  aux  choses  de  la  terre,  qui  le  tentent,  Tattirent  et  le  retiroimcFrt 
loin  de  Dieu,  C'est  dans  ce  sens  défavorable  que  les  écrivaluN  -  ?•• 

veau  Testament  prennenl  ordirja  ire  ment  le  vei'be  hr.'Si-jyAuii  r^  f* 

et  le  sul>stantil  £t:'.0j;^{7,  convoitisiv  Celle-ci  est  ia  dis[K>siliotî  chamelle 
et  mondaine  (pii  nous  fait  ainier  et  recherclier  avec  avtdîti?  U^  l*i^iM 
ou  les  plaisirs,  même  illicites,  de  la  vie  présente,  et  i|ue  la  marais 
catlujlique,  ainsi  que  Tancienne  tbé^lo^ne,  déiri^^ne  le  ^^^ 

le  terme  de  K  cofjcupiscence.  »  Les  convoitises  sont  fr«  ^" 

minées  dans  les  écrits  apostfdiques  i>ar  des  qualificatifs  qui  m  iiide 
queiit   Torigine  ou  le  caractère  :  ellt^^  sont  mauvaiseA  ^Odos.  111     **- 
1  (,or,  X.  6),  pmsionné*'!i  { 1  Thess.  i V' ,  5 ;  le  mol  «(  convoitise  »  est  qu**! 
fois  rendu,  dans  nos  versions,  par  <» passions))),  trttw pénates  (l^diésJV .    - 
€karnr//es{{kï\.  V.,  10,  24;  1   Jean  H,  U\:   1  Pierre  11,  flK  nwtéil j 
(Til*  IL  itK  A«mfirïHe,<,  pru'oppr^sition  à  la  volonlé divine  (  I  Pierre IV*  «li' 
Les  convoitises  sont  diverses  (2  Tim.  111,  G)  ;  il  y  en  a  n  de  lout*»^  utr^^* 
{  R#nu  Vil,  8;  Marc  IV,  19);  elles  peuvent  être  ou  bussef^  et  vulgaire* 
ou  plus  relevées.  Comme  il  y  a  des  souillures  de  la  ehiiir  et  d*-^  <*  '''■ 
liires  de  res[H*it  (2  Cor.  VIL  l),  il  y  a  aussi  des  convoitises  de  la  »    '^ 
(Hom,  XIU,  iï)  et  des  convoitises  de  i  esprit  iColos,  U,  8;2Tim   U  *' 
Leur  caractère  commun,  c\îsr  *ïirelle.s  aspirent  à  ré^er  sur  rhun»"^'' 
et  il  se  faire  okur  (iioni.  VL  12)  ;  elles  livrent  à  Lame,  pour  m   •  *^ 
sujettir,  une  guerre  perfide  et  ince.<Haule  <1  Piern»  IL  H),  et  tant   ^1^ 
rbomme  est  encore  «  dans  rigni»rance  »,  c'est-àHlire  étnuvj**''  ^ 
vanfçile  (l  Pierre  L  li;  Kphés.  IV,  18),  soumis  aux  inllu^ 
(1   Pierre  IV,  ?i\,  rVst  à  ces  convoitiiies  qu'il  ob«'ï^  t'ill 
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sW|re  dans  le  co*ur  (Rom,  I,  â4),  où  clh».*î  sont  f^xrîtées  irordinainî  par 
.lea  objets  du  moTitle  seiisilile.  C'est  ainsi  <(iie  l;i  premiore  femme  fut 
atée  par  la  vue  et  l'appât  du  truit  défontlu  Hjrn.  111.  i\).  C'est  donc 
âtans  le  domaine  dr^i  sf^iis  <jiie  s'exerce  surtout  la  eonviatise  (Maith.  V, 
28)  ;  aussi  l'apôtre  Piei're,  dans  la  description  i|u'il  fait  de  Thomme 
irré^éri<5rë,  la  place-t-il  entre  Tiuipureté  eirivro^nerie  (1  Pierre  IV,  ,1): 
ra[kjtre  Jean,  voulaut  expliipK^r  «  ee  ipii  est  dans  le  monde  »,  en  tant 
qu\»i>[K>sé  -à  «  ce  qui  vient  du  Père,  »  y  signale  ces  trois  éléments  :1a  con- 

Ivoilise  des  yeux  f celte  [K'ovofpiée  par  les  choses  visibles,  ou  la  mon- 
danité), la  convoitise  de  la  cimir,    et  Torfîneil  de  la  vie  (ï  Jean  11,  10), 
(^Ite  inclination   mauvaise  étant  universelle  et  innée  dans  T homme, 
on  s'est  demande  sll  faut  la  regarder  comme  un  pMié,  Sur  ce  fioiiit 
les  tlieolci^'iens  catholiipies  et  les  tliéolof^iens  protestants  sont  en  désac- 
cord. Les  premiers  ne  la  cmidîinineul  point  en  elle-même.  «  Non-seu- 
Ienient«  dit  Calvin,  les  philosoplies  ont   hdssé  [)asser  la  r'oiicu|iiscence 
sans  la  taxer  (ciHnme  coupahlr*K  niais  encore  aujourd'lmi  les  papistes 
débattent  fort  et  ferme  i|u*elle  n'est  [loint  péclit»  es  n^génerés*  w  La 
théoio^'ie  protestante,  au  contraii-e,  reconnaît,  avec  ce  réformatenr,  «  que 
liius  ceux  qui  en  sont  entach(*s  ne  sont  aucunement  excusables,  sinon 
auintit  <pje  Dieu  leur  pardonne  la  faute.  )>  Sans  doute,  le  premiei'  tuou- 
ven»enl  de   convoitise  ne  s;nn*ait  être  assi mi li\  au  point  de  vue  do  la 
culpabilitt%an|iérhévoidu  et  commis;  <f  ilfant  distin^ner, ajoute  l^lalvin, 
entre  la  concupiscence  qui  chatouille   et  émenl  les  cœurs,  tellemcîiit 
qu'elle  demeure  (quelquefois)  en  cliemin,  sans  pousser  riiomme  jus- 
tju*a  le  faire  acronler,  et  les  attVclious  perverses  qui  viennent  juscpf  â 
nisentement  \(\m\}tmU.  sur  tEp.  aux  fhmt,,  chap,  VIlK  )j  Néanmoins, 
lrli*s  conséquences  qu'elle  peut  einriiiiier,  la  convoitise  est  assez  ^^rave 
pour  que  T Ecrit ure-Sa iule  nous  nietle  sans  cesse  en  ^)rde  contre  elle* 
Sa  jn'îivité  consiste  en  ceci,  savoir  qu'elle  est  le  premier  pas  dans  le 
dëveloppeînent  du  |»*''clié.  C'est  elle  ([ni  nous  attire  et  nous  amorce 
('Jacq,   L   l^)*  comme  une  courlisane   qu«   déploie  ses  séibictions  ou 
lend  ses  pié'jes,  (Ui  loi  résister  on  élre  snbjufiyé  par  elle,  telle  est  la 
solennelle  alternative  qui  s'imfK>se  a  tout  lionnne  et  doii   dépend  sa 
'<liî«ilinée  morale.  C'est  à  la  vdonlé  de  se  décider  :  si  elle  cède  aux  dé- 
[sirs  mondains  et  é^'oistes  rjui  la  solli<*itJL*nt.  elle  devient  une  résolution 
lise  d'où   nait  le  péf  hé,    leipiel    pi'oibnt  la  mort  Jaeq.    I,   15). 
*'St  réclielle  funeste  dotït  le  (léidienr  ilescend  snccessiveuiejit  les 
es.  C'est  donc  an  point  de  déparl,  au  mnnienl  où  la  convoitise  se 
reille,   que   riioinine  doit  opposer  an  mal  la  plus  éfier^nque.  résis- 
lïice  (  !  Tbess.  V,  "Hw  il  peut,  par  la  {jràce  de  Dieu,  fuir  la  convoi- 
tât** i^  Tim.  IL  ^2),  cmciiîer  même  la  clïair,  siéjîe  des  passions  et  des 
nivoUiscH  HîaL  \\  'i\).  Celles-ci,  bien  iprelles  puissent  élre  vaincues, 
11 'consent  pas  moins  Findice  irune  nature  pécheresse;  nu  être  saint 
^li^'auraii  point  à  subir  ces  intlneutT's  malfaisantes,  et  dans  la  mesm*e 
»û   nous  propfressons  dans  la  vole  de  la  sîmctilication,  le-s  convoitises 
|perdf.»nt  pour  nous  de  leur  attrait  et  de  leur  pouvoir,  Jésus-Clirist,  le 
~  lîni.  et  le  juste,  iTa  pas  été  à  Labri  ile  la  tentation,  mais  il  a  été  exempt 
~  cronvoitise,  la  tentation    ne  trouvant  cliez   lui»  tonte  réelle  qu'elle 
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fût,  aijcim  érho,  parce*  f]irei le  ne  reocoiilrail,  pour  pénétrer  ju*^  m Vk 
sou  àfiie   et  h  faire  cliautt^kT,    ni   coté  faible,   ni  point  vuln^in^  M)^ 
(Jean  XIV,  HO).  — Le  reïuède  contre  la  convoitise,  ce  n'est  pas  la  rupc^mtt* 
arbitraire  avec  le  monde  on  Dien  nous  a  placés  et  qu'il  a  crée  p  ^mr 
sa  {^loins  c'est  îa  sobriété  cln-élienne  (1  Tliess,  V.  ().  8),  *pii  eotiHi7{K_^i 
user  du  montJe  comme  n'en  lisant  pas,  c'est-à-dire  à  ne  fKiint  le  f^^ir»; 
servira  nos  jouissances   ijersonnellcs,  mais  à  raccoin plissement       ^i% 
desseins  de  Dieu  (1  Cor*  VIL  *il).  H  est  faux  que  la  nature  soil  oppc^^séf 
à  la  grâce,  puisque  Dieu  esl  l'auteur  de  Tune  et  de  Fauire  (Actes  X  ^U 
2'*,  3U).  Le  moyen  de  faire  triompher  la  grâce  n'est  donc  [>as  de  v^^^in- 
Jjattre  la  nature;  on  peut  martyriser  son  corps  sans  éteindre  les  c^^m- 
voitises  ;  les  pratiques  même  de  Fascétismc  ontété  ranjjîées  par  Taj^  «(rtt 
Paul  au  nombre  des  o^nres  de  la  chair  (Colos,  II,  21)).  Uien  vent       t\^v 
tous  les  désirs  léj*itiines  et  nobles  de  Tàme   Inniiaine  trouvei»t    ^ur 
satisfaction;  après  des  leiilatives  répétées  et  vaines»  le  cœur,  de    ^hs 
en  plus  avide  de  bonlieur»  (init  par  le  trouver  en  Lelni  anprt'S  du^  ^td 
sont  d'éternelles  délices  iPs,  XVL  IIl  La  nnUliode  évan^éliquc  ^jw)iir 
surmonter  les  convoitises  mauvaist^s  consiste  à  porter  nos  afleclions  «ivre 
une  éner^'ie  croissante  sur  le  seul  être  qui  eu  soit  alisolu nient  di  ^n^ 
à  l'exemple  du  pieux  Zinzendorf  qui  aimait  à  répéter  :  (c  Jt»ii'ai  ipi  ""«ni' 
passion,  qu'une  seule,  c'est  Lui.  »  Nous  marelions  aî<irs  dans  la     ^'ùw 
d'une  pureté  et  d'une  félicité  progressives,  qui  alHiutu-îi  â  la  pimmr 
compltieelau  bonheur  véritable,  ((uand  nous  verrons  Dieu  iMallh.  ^♦H' 
et  que,  par  une  conteuq)lation  assidue,  nous  lui  deviendrons  semblu»!'!*'* 
(I  Jean  lll,  *i:  t  Cor.  111,  18),  jeav  monod 

CONVULSIONNAIRES,  nom  donné  aux  jansénistes  fanatiques  qui    «r* 
ganisèrejil,  sui*  latonibe  du  diacre  Paris,  les  scém^s  soi-disant  mirsicO" 
lenses  par  lesquelles  ils  avaient  dessein  de  déinontrer  rortlnMloxii?^   de* 
apptianis.  {iuuud  i^ouis  XIV  voidut   imposer  à  l'acceptation  écrite  *\^' 
tous  les  membres  du  clergé   la   bulle   Cnigenitua^    qui  eondanii*^*^ 
101  propositions  extraites  des  Rt'flt^cftms  mttvalrs  sur  h  j\ttttveatt  T^-**'**' 
menl^  de  Ijucsnel,  on  vit  rejïreodre  avec  utie  rrouvelle  intensité  la  l«.»tl^ 
entre  jansénistes   et    molniistes   qui   avait   troublé  si    profondéi*!*-*"*^ 
l'Eglise  gallicane  pendant  les  vingt  premières  années  de  ce  rî^gn^*   ^ 
que  le  pacilique  l>lément  IX,  en  l(5tî8,  avait  plutôt  interrompue  <1*^^ 
supprimée.  Dans  les  dernières  de    b>uis   XIV^  les  jésuites  obliii*^' 
contre  leurs  adversaires  plus  de  ^),(MK)  lettres  de  cachet.  Mais  ausw^^^^* 
après  la  mort  tlu  roi,  le  cardinal  de  Xoail les,  archevêque  de  Paris,  *''***^ 
du  parti  jansfVniste  et  c|ui  par  deux  fois,  en  lt>85  et  en  liMI,  a^^*^ 
donné  au  livre  de  Quesnel  une  approbation  niotivea»,  retira  aux  jési^*^ 
les  pouvoii-s  ecclésia?>liqu€s  dans  son  diocèse.  L'aimée  suivante  (17  *   "^  '* 


quatre  évé(ïues,  puis  M.  de  Noailles  soutenu  de  seize  autres  préi^*  ^ 
firent  appt'l  de  la  bulle  an  proeliaiu  concile.  Le  inouvetnent  ainsi  ***^^^*^ 
fiiencé  devait  bientôt  échapper  an  contrôle  de  ceux  qui  s'en  croya  **^ 

ïé  DuIkjis,  c^indidaC-  ^ 
les  services  qu'il  en  ^ 
use  détacha  peu  à  ^^'H 
[>osition  à  ménager  ^^^ 


les  directeurs  et  les  maîtres,  fhi  siiit  que    l'abbé 
chapeau  rouge,  payait  en  faveurs  aux  jésuites  les 
tendait  en  cour  de  Hume.   Sa  politique  astucieuse 
du  parti  des  appelants  quiconque   avait  une  posit 
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îrCmîîie  ou  un  prulîÈ  à  espLvrer  rie  la  feuillr  des  buiiéiht's.  On  exila 
les  plus  obstiiH'S;  un  conipr-tjniis  publié  sous  le  iiuiu  di?  titrp»  de  dur^ 
triât*  ottVil  ao\  autres  ua  prétexte  plus  ou  moins  spi^cieux  de  sou- 
luission  mériloire,  et  M,  de  Noaitles  rarrepia.  F'teury,  à  son  lour,  lit 
eontre  îes  ojjjmsanls  le  coup  dV'i'lat  de  la  déposition  de  Tévêque  de 
Seuez  (I7â7),  et  M,  de  Noailles  mît  le  comble  au  désarroi  du  parti  jan- 
séniste en  publiaiil,  le  ^3  ortoiire  1758,  un  uiaudenient  par  lc«|u»*l  il 
annonçait  son  acceptation  pure  et  simple  de  la  conslitution  fJniijenUm^ 

»€t  révoquait  ses  ani;ieunes  protestations  coulre  ïa  bulle  dont  il  annexait 
le  texte  à  son  mandenieni.  L'émotion  tut  telle  dans  Paris  que  Ton 
h*osa  dciiuier  leeturc  au  prône,  dans  aucune  paroissi',  du  docnnieiit  ih\ 
()i*élai.  Celui-ci  mit  le  sceau  â  sa  palinodie  en  rétablissanl  la  Sociètr 
de  Jésus  dans  tous  les  pouvoirs  du  unnistére  (6  mars  1721*)*  Ainsi 

»  abandonné  de  ses  chefs  nalnrels,  mais  l()ut-puissani  dans  les  paroisses 
de  Paris,  le  janséiusme  descendit  des  hauteurs  où  l'avait  élevé  l'école 
de  PoridtoyaU  à  Femploi  dc^  moyens  les  pins  capables  de  lui  conserver 
la  faveui*  populaire;  ou  plutôt»  par  un  sort  coiinnun  àloutrsies  sikciétés 

»reli{;ieuses  en  détresse,  exposé  d*infe  jjart  au  fanatisme  des  sectaires, 
et  de  l'autre,  privé  des  conducteurs  spirituels  (pu  pouvait^nt  ie  con- 
tenir et  le  guider,  il  loudia  dans  ces  é^aix-meuts  où  reïitliousiasme  et 
la  (ourberie  se  cmdbndtînt  en  plusieurs  points.  —  C'est  ii  ce  moment 
psycbolo;;ique,  selon  le  ternie  de  l'école,  ijue  commença  a  se  ré*paudre 
le  bruit  de  mi  racles  op<''rés  sur  le  toinbeau  de  François  de  Paris,  enterré 

(depuis un  [leu  moins  de  deux  ans  au  cimetière  de  Saint-Médard.  «  Jan- 
séniste dans  toutes  les  formes,  i*  et  par  cunséipient  apiitlant,  le  diacre 
Paris  avait  do  à  sa  vie  irréprochable  et  à  la  charité  sans  bornes  rpii 
faisait  de  ses  dix  mille  livres  de  rente  It*  patrimoine  des  pauvres»  un 
renom  dt' sainteté  fpie  son  jarti  cx[iloita  avec  succès.  On  publia  une 
histoire  de  sa  vie,  on  cria  dans  les  rues  ;  le  pttrirait  dff  hknhenTfn^i* 
^mTârn^  et  la  foule  sV-tmilla  sur  son  tonibcan.  Le  cardinal  de  Noaillcs 
^ étant  mort  au  milieu  de  cette  ellervcscence  imai  1720),  la  nomiîiation 
de  son  successeur,  AL  de  Vinti nulle,  f;ran»l  ami  des  jésuites,  fut  le 

(signal  d'un  rcdi>ubtcment  de  fanatisme.  Aux  mandements  du  nouvrl 
archevêque  contre  les  miracles  de  Paris,  on   répondit  par  les  prtnvs- 
, verbaux  notariés  de  nouvelles   ^nérisons;  vin|j!t-lroïs  curés  de  Paris 
présentèrent  ujie  requête  au  pré'lat  pour  le  sommer  de  procédiT  à  la 
vérification  de  ces  nicrveille^  i|uotidiennes,  et  la   vieille  princesse  de 
Conti.  aven^He,  st^  rendit  ellr-méme  à  Saint-Médard  pour  recouvrer  la 
vue.  Elle  mourut  malheureusement  trop  vit*'  pour  avoir  éprouvé  retii- 
cacïté  de  ses  neu vaines.  De  sou  coté,  Colberl,  évé<|ue  de  Montpellier, 
—  I*un  des  rpiatre,  premiers  appebuds,  soutint  ofliciellcment  raullienli- 
H(Cité  de  ces  prodiges,  et  envoya  pour  prolit*T  de  leurs  etTets  un  prêtre 
Hxle  âonch'r^é^  Tabbé  Hécheran,  boitrux  de  naissance,  »|yi,  s'élîranl  la 
Hs'agtiant  sur  le  totjd)i'an  de  Paris,  mit  le  premier  1rs  convuUions  â  la 
H  mode.  A[>rès  six  rnois^  jmir  pour  juur,  de  ce  traîtcmrnt  d  un  ntmveau 
»  genre, il  ne  mamiuait,  disail-or),  prestpjc  plus  rien  à  sa  j^uérison  par- 
faite «  et  pour  marcher  comme  les  autres,  »  quand   un  conimissairr 
du  guet  larrèta  sur  le  tombeau  du  bienlirureux,  comme  l'cbelïe  à  Tor- 
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doiinance  qtii,  depuis  un  mois.  t*n  avait  interdit  Tacc^s  (ft'vr.  I^Jî). 
En  17*i3,  à  rajiiiiversaire  de  b  feniiutinv  du  citoeïière,  il  y  avait^^dii 
la  eluM  nique,  ciiK)iiante  carrasses  eî  deux  duchesses  à  Saiiit'MtNlârd; 
IV'vêque  CuUieit  écrivit  oiie  instnnîtinii   pastorale  en  favrur  de?^    mi- 
racles de  M,  Pâlis,  et  Tajuir*?  suî\aijte,  au  oièiiie  jour,  l*iriterveiT(/on 
imlistiètc  de  la  iK^Ucr  iaillil  o<"casiojruer  une<*rave  ciueiitc.  Clms*»éjï  du 
cimelicre,  les  cou  vulsiouiiaires se  n^unireiit  chci des atlidés  ;  les  malade 
bureutde  Teau  d'unputLs  voisiu  du  tutiibeay  vénéré  aver  de  la  ler'^ 
de  ce  lumbeau;  les  miracles  se  midliplièmit,  et  il  s*eîiSLiivit  même  ir  ^  \ 
guérisoo  inslaularié«%  coustat^*e  devant  témoins  et  fKir  doeuiiiriil  a- 
tbeiUique,  au  couvent  jaiisénisie  des  Dames  du  Calvaire,  rue  de  Va  ^^^ 
girard.  La  nécessîtédu  secret  amena  pnmiptemerit  l'organi^dion  d*«^-^^_ 
secte  avec  ses  chefs,  ses  initiés,  ses  rèj^lemetits  et  ses  ressource  \vk^^  ^ 

niaires,  La  caisse  commune»  apnelée  in  /jn/fe  it  Perfefti\  du  nom  de  C         . 

....  ri  t ,       .    *  ^  --m 

sersanle  de  Jsic<»le  qui  en    fol  la  prennére  dépositaire,  conslaïUTner^^, 

eirtruleilue  par  des  dons  volontaires,  s'élevait  en  1778,  comuie  le  révé^-   ^  . 
un  runeux  procès,  a  onze  cent  nulle  livres.  Diverses  st^ctes  surjîireft^     . 
de  ces  folies.  La  plus  cc^lèlue,  dont  (juelques  restes,  dit-on,  subsistcui^^ 
encore,  fntcelïr  des  Eliskus.  Leur  nom  inditiue  assez  qifîJs  faisaien^^  , 
profession  d'aiiendrele  retour d'Elre.  I^s  convulsronnaires  se  perpétué  ^-^ 
rent  pendant  tout  fe  rè^ne  de  Louis  XV.  A  la  prétention  de  nuinaiin 
le   secret   des   caîurs  et  de  tire  dans  la  pensét%  de  |>i'évoir  Taverur  f 
d'improviser,  sur  la  ^Tàce.  sur  les  maux  de  l'Eglise,  sur  la  lin  du  mondt 
et  autres  sujets  llnkilo^'iques,  des  discours  inspirés,  plusieurs  de  ce^^ 
CJnsiaques,    des  femmes  surtout,   joi^Miaient  le  don  jiltis  avéré,  car  i 
n'est  «pje  le  résultat  d'un  étal  rnorhide  particulier,  d'inseusibilifé  phy- 
sique. Ils   se  sonmetlaient  aux  snpjiliees  li»s  plus  horribles,    appelée 
»ect/ur$  dans  leur  lan^'aj^e  inyslique,  U  y  avait  les  grandis  recours  et  le:^^^^^ 
iit'coursmetfrtf'iers.  A  la  deniande  du  patient,  de  jeunes  garçons  nom.*^*'''^ 
mm  aevùitnëtejs^  le  frappaient  â  coups  de  poing,  à  coups  d<'  bûche,  Ivm-^  ^^* 
tardaient  les  chairs  avec  des  [»inces,  ou  les  ralissaienl  avec  des  pdgi»e-^^  •** 
d(*  ler,  et  lui  luLmuraienl  le  corps  avec  un  bàtoii  pointu  dési;^né  dan  *'^' ^''.^ 
leur  étrange  vocabulaire  sous  le  nom  de  sncrt*  d\irf/e.  Le  f/fsrnt't  étaii  *"^-^* 
une  pierre  de  cinquante  livres  alternativem(*nt  soulevée  par  une  pouU  i  ^        m 
et  retombant  de  tout  son  poids  sur  la  poitrine.  Des  femmes  se  iîrenr*  "^^"^^ 
crucilier  plusieurs  fois  ;  d'autres  se  laisaient  frapper  avec  dis  éjïée??^ 
Ces  pratiques  atroces  continuèrent  en  cachette  jusqu'à  la  réMdulioïK"*^^^*^ 
et  sur  les  derniers   temps»   la  secte   des  lareinistes  fvoy.  fhmjfmr)  ei^^ 
ranima  les  extravagances.  Depuis,  cette  épidémie  morale  a   disparu  0-^**^ 
une  commune  décadence  a  rapproché  les  jansénistes  des  gallicans  s^    ^  *--i 
nniets  aujourd'hui,  et  les  restes  du  diacre  Paris  qui,  exhumés  du  cîme^^*"^^ 


lièreSaiiit'Médard,SiUit,dit-*jn,  conserves  encore  à  Paris  dans  une  vieillJ  i  '^ 
fanùlle  janséniste,  ont  laissé  à  d'autres  panacées  le  monopole  des  guéri '^''^^. 
Mjns  miiaeuleuses. —  SoyeiJoumaJ df  Barbier  {H\o\.  in-lî*  Paris,  ltC»7t  ^  ^ "^^ 
voL  li  et  Vil  :  Montgeron,  Lo  rm/r  des  miracles  opérées  à  Vint  en  essum  A»  ^ 
i/.  de  hiris  (Paris,  1737,  in-i):  Dnserfafion  Êitr  Ivs  mirnrkn,..  et  Mof^^ 


detnent  de  M,  t arehevèquv  de  Pari»,  au  sujet   de  cet  écrit  < Paris,  173l# 
Jii-4");  l>^  de  M.Françuiide  Pâris^  dmtre  iBruxeîles-Parîs,  17-11,  io-12(- 
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*irrrc  Boycr;  et  Lettres  iàéologiques  sur  les  c^nvulstonnaires  (1733* 
IK  par  dora  l*a  Tasle.  p.  KourFirr. 

COOK  (Charles),   missionnaire   wesleyeii  eo   France  et  eu  Suisse, 
aquil  à  Londres  en  !787  ei  mourut  à  Lausanne  en   I8a8.    Oevenu 
IJnistre  vvesleyen  en  i8Ui,  il  reçut,  deux  ans  a|H*ès,  voeation  pour 
>ïumêNeer  une  œuvri'  missionnaire  en  Pranee,  où  i[uel<|ars  pasteurs 
es  i)«'îi  de  la  Mancîu*  avaient  fiiil  quelques  visites  dèi*  IHl.j,  re[U'enant 
lie  œuvre  plus  ancieTine  qui  datait  de   171*0.   i^j  nieuie  leinp*  que 
kn>k,  trois  autres  missionnaires  ap()arli>nant  à  la  même  sm*iélè  reli- 
euse, venaient  s'étalilir  en  Fraiiee;  c'étaient  MM,  Le»  Sueur,  Ollivier 
de  Kerpezdron.  A  la  suite  d'un  court  séjour   en  .Normandie  et  de 
Inj^leurs   tournées   missionnaires  dans    le  Midi,  en  Dauptiiiié  et  en 
nisse,  f'ook  fut  deux  années  suffra^'anl  dans  une  Ef(lise  voisine  de 
ÎHues  (l8il-!8i3L  In  court  voyage  d'ex|*loration  en  Falesiine,  entre- 
^riiî  au  nom  du  comité  missioimaire»  Tenleva  pour  quelques  mois  à 
DU  u^uvre  du  Midi,  l/»rs<fu'il  y  revint,  ce  fut  [mur  rf[U'endre  avec  un 
Me  ardent  l'œuvre   d'êvan^élisalion  comineneéo.    Srs  succès  furent 
mis,  et  il  contribua,  pour  une  larye  pmt,  au  révril  de  la  vie  reli- 
Heuse  ijui  se  produisit  dans  la  France  protestante  S4juslaKesianratioo. 
[ïndant  de  longues  années,  il  paivourut  avec  une  persévérairce  tnlali- 
uLde  diverses  régnons  de  la  France,  organisant  les  personnes  qu'il 
vait  anienéi'^  à  la  foi  en  p<*ïitrs  sociétés  religieuses,  (pu,  siîivant  les 
!îlance*i, se  r;itiar-haicul  par  un  lien  piusou  moijis  étroit  à  l'E^lis** 
fiée  ou  s'en  s«>paraient  pour  vivre  pa^r  ellûs-mémes*  Cook  eut  â 
Ciulanir  quelques  luttes  ecîcli'^iastiquos  avec  ceux  qui  lui  reprocliaienl 
constituer  eti  Kglises  indépendantes  ce  qui  n'avait  d^abord  été  que 
Bs  sociétés  auxiliaires  de  TlCglise  natioïKile.  A  cjtla  il  repondait  que 
iiances  et  les  op(iositions.  ijut  avaient  répondu  dans  bien  des  cas 
;  avances,  expitipjaient  ce  changement  d'attitude.  Il  lutl;i  aussi,  an 
nom  de  la  tendance  arminiennequ'il  repréi*eutaitdans  le  Hévcii,cinure 
la  tendance  ultra-calviniste  représentée  par  les  disciples  dt»  Haldane 
et  de  la  ihi'olii^ri,*  écossaise,  Il  soutint,  *'n  particulier,  une  polémique 
avec  0*sar  Malan  sur  la  doctrine  de  la  pré4iiîsti nation,  et  publia  à  c^Ue 
occasion  un  écrit  de  valeur,  VAmonr  fie  £hi*u  pour  tous  ic»  lutmmes.  Ces 
divergences,  qui  le  st*[>ai*ereni  des  prlncipauv  cliefs  du  Kéveil,  n'empé- 
chèrenl  pas  ceux  ci  de  recoiurailn^  la  valeur  de  son  oîuvre  connue  mis- 
sionnaire, m  L^œuvre  qtie  Jolin  Wesley  lit  dans  les  Etats  Hritinniiques- 
écrivait  Merlt*  d'Aubigné  en  apprenant  sa  mort,  Charles  Ç*ooW  Ta  1   i 
en  une  moi n* Ire  mesure  sans  doutas  sur  le  continent.   »  —  Ou  p<i> 
une  Vît*  fit*  Ç/tarirx  ^.V>oX' par  snn  lîls,  Matth.  Lku^vbe. 

COPHTES  fin  COPTES,  chrétiens  d'Egypte  se  rattachant  à  la  doctrine 
monophysite  d'Eulycliés.  On  sait  quEutychés  n'admettait  en  Jésu>- 
Clirisl  qu'une  seule  nature,  mie  seule  substance,  une  seule  volonl»'; 
s<?lou  lui,  la  nature  divine  du  Christ  absorbait  si  bien  sa  nature  hu 
maine  <|ue  les  actes  de  sa  vii^  animale  n^-laicnt  rpiede  vains  simulacres. 
Flavien,  évéqne  de  ConsUnitinopli%  con<lainua  Eutycl»ès,  qui  en  appela 
à  un  concile.  Mais  les  «lélibénUions  de  cette  assemblée,  célèbre  sous 
le  noni  de  ïirignnfimjv  fi'hythf^sr  ïiiîli,  lurent  si   tmuullueuses  qu'il 
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fallut  deux  ans  après  en  convoquer  une  autre*  Ce  fut  le  com-iW   ^r 
Ciialmloine,  présidé  par  reuipcreur  Murciein'iol),  Les  scènes  violente» 
dVKpIiL'se  se  reuouvelereul,  et  Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,   uti 
des   partisans   les   plus    fanatiques    d'Eiit\eiiès,    fut    solennellenieul 
coudarnué   et   déposé.    S'il   faut    en   croire    la   ti'adition,    Pulcliérîr^ 
femme  de   Tenipereur  iMarcien,   présente  à    rassemblée,  aurait  a|>- 
oliqué  à   Dioscore    un    soulllet    qui    lui    aurait    brisé  deux  dents. 
En  même  temps  plusieurs  des  assistants   se   seraient    précipités    sut 
Infortuné  patriarche  et  lui  auraient  arraché  la  barbe.  Les  sniu«  clti 
concile  furent  terribles  à   Alexandrie;  le  jjarti  de  Dioscore  s'op^Mtsia 
avec   violence  a  cchû  de   Fi'otarius,  nommé  évêt|ue  à  sa  place*   L^ 
peuple  lirùla  dans  le  temple  de  Sérapis   les  soldats  envoyés  (MJtmî 
apaiser  le  tumulte,  massacra  Protérius  el  alla  jusqu'à  manger  sa  cliais. 
Des  représailles  terribles  euiejit  heu;  mais,  mal^^ré  tout,  les  décrit?^ 
de  Clialcédotne  ne  purent  être  imposés  à  l'Ej^yple  entière.  Deux  p^ii*€.t' 
se  fur  ni  ère  ni  :  les  jacoùtien   ou  partisans  de  Dioscore  qui  portait      te 
nom  de  Jacob  avant  son  patriarcat  et  les  méitkiies  ou  royaux,  iiri|Mi- 
riaux  aie  mèleiit,  roi),  partisans  des  croyances  du  souverain,  Lr^  pr^*^ 
niiers  forniérent  V Eiflke  eopkie.  Heauconp  d'auteurs  ont  soutenu  tH-jf 
les  coplites  étaient  les  descêndanls  de  la  vieille  race  éjj;yptienne-    li^ 
ont  fait  remanpier  que  le  nom  de  copbte  était  une  altération  du  iMiOt 
grec  Ar-pTCTî^  el  pourrait  bien  venir  aussi  des  vieux  mots  haka-Pi^^Ji, 
maison  où  Ton  adore  Ptah.  D'aprcs  Champol lion,  les  c^>phtes  seraient 
le  résultat  d'uu  mélaii^'e  confus  de  toutes  les  nations  ijui  ont  sucr>:?^ôsi- 
veulent  dominé  sur  l'E^'vpte.  Quoiqu'il  en  soit, des  traditions  recueil  li^ 
par  hjisrbe  et  par  les  écrivains  arabes  nous  montrent  cette  populat  ioi* 
é-gyptienne  évangélisée  de  botme  heure.  Ce  serait  T apôtre  Marc     ^ui 
aurait  (iréehé  le  christiarnsme  en  ELrypte.  en  Nubie,  en  Abyssinà^*'^ 
qui  aurait  fondé  â  Alexandrie  un  patriarcat,  en  (ni.  Nous  venons  de  ^^pùvr 
à  ta  suite  dtî  quelles  controverses  s'était  cojjslituée  T Eglise  co[ dite,  t  -^^ 
de  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes,  cette  Eglise  comptait  en  vft^  ro*^ 
tjO0,UfK)  ujenibres.  Aujimrd'hui  les  c-ophtes  sont  au  nombre  de  IW^^  *'*'^, 
dont  lU,tXJO  liubitent  le  Caire.  —  A  la  tête  de  FEglise  cophu^  est  |^    ^^f 
le  patriarche  d'Alexandrie  qui  réside  maintenant  au  Caire»  Sa  juri     ^"*' 
lion  s'étend  jusqu'en  Nubie  et  cïi  Abyssinie  ;  c'est  lui  qui  nonni»»^*^**^ 
consacre  le  patriaiTdie  ou  ahuna  de  cette  dernière  contrée.  A piv^^^  ^**^ 
viennent  les  évéques  au  nombre  de  doïize,  puis  les  prêtres  qui  ^g^^^^^ 
mariés  et  dont  les  fonctions  ne  sont  pas  rétribuées.  Aussi  ont-il        *  ** 
réputation  de  vivre  de  mendicité.  Les  couvents  cophtes  sont  au  poJï^^*- 
de  97;  ils  a(>partiennent  surtout  aux  ordres  de  Saint^Macaire,  Sa-i-^" 
Antoine  et  Saiirt-Paul;  â  Alexandrie,  il  y  a  mt  convertt  eophtc  de  Sa  ^^"'|* 
Marc.  Quant  à  ce  tpû  concerne  la  doctrine,  TEglise  cojihte  ne  hm-oh^^^^^ 
Taulorité  que  des  conciles  utcuniénitpies  de  Nicée»  de  (A»nslafiliiHZ--4*^ 
et  d'Ephèse:  elle  se  sert  de  liturgies  (jumelle  attribue  à  saint  ft»s 
à  saint   Grégoire  et  à  ^aint  Cyrille,  mais  qui  sont  écrites  en  lauj 
cophte  et  que  le  peuple  aujourd'hui  ne  coniprend  plus.  Les  copl 
rcco  m  laisse  Jit  sept  sacrements  comme   TE^dise  catholique.  Us  adi 
uistrent  le  baptême  aux  enfants,  quarante  jours  a|»rés    la  naissa*^^''*^ 
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ir  les  garroijs  et  ([iiatre-vin^rts  jours  pour  les  filles;  ils  ont  conservé 
'ancien  rite  égyptien  de  la  circoncision.  Ils  donnent  aux  enfants  la 
ïoiitinnatîon  et  la  comniiininri  sous  Fespèce  du  vin.  Les  liorames  eom- 
Eiiiiiient  sous  les  âeiw  esprr^s ;  les  femmes  ne  prennent  i|ii6  du  pain 
mmecté  de  vin.  (]ninnie  î*s  rfn'elien"^  d'Orient,  1rs  rophles  ont  quatre 
'.arêmes  qui  se  rattacïient  aux  fêtes  d**  Pâques,  de  Nœl,  de  Pentecôte  et 
le  TAscension  ;  ils  pratiquent  la  confession  auriculaire  une  ou  deux 
bis  Tan.  Le  divorce  est  autorisé,  soit  pour  cause  d'aduïtére,  soit 
pour  inlirmité  on  incompatibilité  d'hnuieur  r  c'est  le  painarche  ou 
révé(|ne  qui  Taecorde.  Aujourdluii  les  cophtes  sont  mêlés  à  la  vie 
civile  des  autres  Egyptiens;  ils  font  d*excellents  employés,  aussi  en- 
vahissentHls  les  administr'ations.  Toutefois  ils  ne  né^dii^^ent  pas  les 
arts  industriels,  mats  ils  se  sont  réservé  c(*rlaines  spécialités.  Ains- 
ik  se  livrent  surtout  à  la  faln-ication  des  njouUns,  des  saki  ou  ap- 
pareils à  deux  roues  pour  I  irri-,'aiion  et  eidin  à  la  bijouterie.  —  Voyez: 
J,  Wilson,   r/te  Inud  nf  fhc  Bihfe,  18i7,  2  vol  a.  Gary. 

COPIATES  (xcrirral,  de  xcx'.a(«),  (aboro;  fosmrii,  ffmares)^  nom 
donné,  depuis  Constantin,  à  ceux  qui  creusaient  les  fosses  pour 
enterrer  les  morts.  On  les  appelait  auparavant  roUegintt\  parce  (ju'ils 
forntaiefjt  un  cor|)S  à  jmrt  que  TEfrlise  entretenait  à  ses  frais.  Oji  leur 
a  dormi*  aussi  les  noms  dt-^  ttrrani,  leciirani,  rrspilhnes,  etc.  Ils  étaient 
comptés  avec  \e$  parafa Jnai  (^^arde-nialades'l  dans  los  ranj^^s  du  cler^^é. 

COQUEREL  (Allmnase-Lanrent-Charles),  né  à  Paris  le  ^ri  août  i7Uo. 
Son  père,  neveu  du  dernier  rejeton  d*unc  famille  janséniste  de  Rouen» 
les  du  Fossé,  avait  épousé  Cécile  Williams»  lille  d'nii  officier  an^îlais 
d'Aberconway,  qui  avait  secouru  la  famille  pendant  son  refu^'e  en 
Angleterre;  elle  avait  |*oursô:'orla  célèbre  missHeleiia->!aria\ViIliams, 
tresl  cette  dame  ipii,  avec  sa  mère  et  une  antre  sœur,  prit  soin  de  la 
premii»re  éducation  d'Alhanase  Coqnerel  et  de  son  frère  Charles,  lt*ur 

Bi^re  étant  morte  de  très-bonne  liein^^  Miss  Williams  était  très-lettrée; 
le  recevait  chez  elle  liabituelïement  les  notalïilîtés  de  la  lîtlérattire,  des 
sciences  et  des  arts  ;  elle  était  .unitaire,  et  Ton  chante  encore  dans  les 
^lises  un  beau  canli^tue  d'elle:  M'hiie  fhee  I  fievk,  prafecUng  Power,,. 
Celui  rpii  devait  être  nn  jour  Tun  des  plus  remarquables  pasteurs  de 
l'Eglise  réformée  de  f^aris  LîraTidit  ainsi  dans  un  milieu  éclairé,  où  ses 
facultés  reçurent  un  premier  fléveloppcment  précoce  et  subirent  une 
tnJbience  reïi^deuse  et  littéraire  <pji  s'étendit  manifestement  sur  toute 
sa  vie.  Après  avoir  été  en  pension  qneh[ue  temps  a  tlenève.  il  fut 
envoyé  à  Montauban  pour  yéttidier  en  vue  du  saint  ministère.  Revenu 
là  paris  en  1810,  il  y  ti'ouva  ses  parents  dans  une  situation  diflicik*  que 
Pianait  d'aggraver  la  chute  de  rEirqiire,  Il  aida  sa  tante  dans  ses  tra- 
vaux, notanunent  dans  la  traduction  des  voyages  de  Ibimtïoldt,  et  il 
déidiua,  pour  accomplir  ce  devoir,  des  offres  qui  lui  étaient  faites.  Peu 
après,  rÈ^dise  deSaint-flélier^de  Guernesey,  le  nommait  pasteur;  mais 
il  fallait  sï^'ner  les  n9  articles  de  la  foi  anglicane:  il  s'y  refusa.  Le  4 
novembrt*  1817,  jour  du  3*  anniversaire  séculaire  de  la  Réformation, 
on  lui  lit  rhonneurde  lui  oflrir  la  chaire  rie  POratoire:  son  sermon, 
imprimé,  annonçait  un  prédicateur.  Ayant  fait  le  voyage  d'Aras- 
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tenJam^  où  Ton  cherrhait  un  mmistro  français  pour  prêcher  pttnd  âial 
un  inlenm,  il  s'y  lit  tellemeiil  apprt*cier  qu'an  voulut  à  loutr  iûrvM*  le 
retenir,  etqu^ou  vitilà  Imul  de  lever  toutes  sfHtes  de  diftkullé»  Un'^îefk 
et  fv^ieiïwnWims   Une  place  de  «  pasteur  extraordinaire  w  fui  n)r*ti^c 
erét^e»  aHn  de  tnnl  concilier  et  de  vaincre  la  rêsislaDce  qui]  ^  '^U 

de  son  eot«,  an  désir  d«  consisloire  wallon,  par  délicatesse  ei  .  l^ 

de  conscience.  Venu  ainsi  en  Hollande  pour  y  donner  quelqui's  pr^ 
dicalions,  il  y  est  resté  douze  années^  rerapîies  par  desi  travaux  p^-*^ 
sonnels  consid*>rables,  en  même  temps  que  par  un  ministère  qui  de^^ii 
y  laisstM'  di*  longs  souvenirs.  C'est  pendant  celle  prenii(»repéri^   '  *il 

a  publié  unt»   /iùnjrfyJiie  mrn''t%  qui  a  i*endu  de  réels  si*r\ .  ax 

E^discs  de  langue  française, qu'il  a  inséré  de  nombreux  articles  dan»  1^ 
Revues  protrslaules  de  Paris  vi  de  Ximes,  jVté  les  b»scs  de  son  (fwt^^^ 
(k  reUifion  et  de  divers  antres  ouvrages.  —  Cependant  si»s  comfiutriot^csi 
ne  le  perdaient  pas  de  vue,  cl  |dnsîeurs  fois  on  avait  tenté  de  T  •e- 

1er  eu  France.  Enliu.  en  1K:](),  le  baron  Cuvier  «pii  désirait  1  -ys 

à  F  Eglise  de  Paris,  lui  persuada  d'accepter  la  suïî>a;^ance  du  jkixt^'ijr 
Marron,  octogénaire,  et  la  lit  proposer  au  consistoire  ipji  Ta^réa-  X-«e 
11  mai  iB3i,  il  devint  pasteur-adjoint,  et,  le  7  septembre?  suiranl, 
pasteur-titulaii'e,  au  décès  de  Marron.  L^E^jçlise  «le  Paris  nVtail  eiicf^r» 
dotée  (^ue  de  deux  temples,  ceux  de  Ulratoirretde  ÏNiinle-Marif».  ci4iii-ri 
peu  fréquenté*  fuirce  i\n\\  i*iail  mal  flcsservi.  Le  nouveau  pnslei  i  *  8 

une  activité  féconde  et  préclia  d'exemple  eu  même  temps  qu  ,  ^• 

rôle,  remplissant  d'auditeui-s  non-seulement  TOratoire,  mais  njt>f«* 
le  second  tetnple,  naguère  désert.  II  préparait  ses  sermons  avec  le  plti* 
grand  s*iiu  pocjr  Tun  comme  pour  Tantre,  se  faisant  une  loi  de  Df  painl 
se  répélei%  H  lit  plus  :  saisissant  l'occasion  d'un  don  ^éfiéreux  et  sol- 
licitant la  piété  de  ses  amis,  il  créa  un  troisième  lieu  de  culte  à  B»ti- 
gnoUes,  et  d  eut  la  joie  de  Tinauf^'urer  le  2^  décembre  iHIlo.  C'était  tin 
triomphe  pour  les  principes  qu'il  professait  a  l'enconlre  de  ce  #|ti*oii 
appelait  la  dissidence,  et  il  en  était  îier.  Peu  de  carrières  [kasioralt**  ont 
été  plus  pleint*s  de  lal>eur  et  d'honneur  que  celles  du  j  \fHa- 

nase   Cotpierel:    peu  de    ministres  évangéliques  ont  jom  ii     A 

réputation  et  exercé  autant  d'as<»endant  comme  (»rédu*ulcurs,  Ciiiii»^*^ 
cat(k^histes,  comme  hommes  de  société.  H  dut  ^  c«*lte  iroloriélé  eiic^^'F" 
liounellc  d*ètre,  en  18^8,  élu  par  le  sutfraj^e  des  Parisiens  à  rAsseml»*^, 
constituante,  et  réélu,  en  iWA,  à  la  législative.  Aîais  les  épreuves  a  *^^** 
ne  lui  ont  pas  mancpié.  Déjà,  depuis  plusieurs  années,  il  s'était  '^'^» 
non  sans  un  trés-vif  cliugrii»,  l'vincé,  comme  prédicateur,  de  ce  m^*** 
temple  des  Oatt^înolles  fondé  }»ar  lui.  Ses  dernières  anucH^s  ont  été  f^^^ 
fon(lément  contristées  par  la  prédominance  dans  les  con^i'ils  de  ^^^ 
î'L'Iist*  de  l'opinion  ortho^ioxe  qull  avait  toujours  ouvim 
hiiiiiie,  en  chaire  et  dans  la  presse  religieuse.  Cette  pr* 
blessa  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  lorsqu'elle  lui  refusa,  au 
des  principes  ecclésiastiques  dont  il  était  Tathersaire  irréconcih.i  -  J 

la  satisfaction   de  voir  raàintenip  son  iîls  aîné  dans  les  fonctionr-^    ^ 
suflra'Tanl  d'un  cofléjfue  et  a  nu',  et  celle  même  d'être  assisté  par  ^ 

sutïragant  de  sou  clioii,  quaad  Tàge  et  la  maladie  lui  6D  firent  m-^^^ 
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neusemeni  le  besoin.  Nul  doute  ijue  res  dernières  amerkifiit^ 
Ht  produit  sur  sa  sautt^  un  44ïet  désastreux,  puisque  coM  a  la 
des  ai'ntt(f4ifits  débats  auxquels  avait  dourié  lieu  cette  question  de 
itlragance,  qu'il  resseiittl  les  premières  atteintes  del'atlaquerle  paralysie 
m  l'emporta  le  t  Janvit*r  181)8.  Le  19  avril  précédent,  vendredi  saint, 
pvait  douné  a  Ï^Uratoire  sa  seize  eeut  soixantième  et  dernière  prédiea- 
013.  »  Li*  parti  libéral,  «lit  la  lirvut;  Vhrelt)'n*w{ï  iéyrier;;,a  i ail  iir je  perle 
3nsidérable.  M.  Athanase  Cocpierel était  Vuu  desuonis  les  plus  connus 
u  proteistiUïtisïue  franvais.  Uu  ministère  de  trente-liuit  années  dans  l'E- 
de  Paris,  une  [larole  brillante  et  toujours  bien  éaRitée,  un  caractère 
plus  honorables,  lui  avaient  acquis  une  î^a^aude  pOfHjlarité,  et  le  rôle 
iiijue  qu*il  avait  joué  sons  la  ltépul4iqiie  avait  encore  coirlribué  à 
épulation.  Dans  le  sein  du  preurstantisuie  même»  les  adversaires 
plus  prononcés  de  M,  Corpierel  ont  été  unaïutnesà  rendre  témai- 
gea  ses  qualités  et  à  ses  talents,  m  — «  Par  sa  prédication  éloquente, 
lit  le  Tàiioiijwifje  (18  jauv.K  il  a  jeté  sm*  le  proteslaulismi*  l'rantïais 
m  éclat  inruruiudepnis  Louis  XIV.  iSn  peiitétred'<q)iniojis  diverses  sur 
a  ihéoloyie  de  M.  Coquerelj  mais  nul  ne  lui  refusera  cet  éloj;;e,  d  avoir 
fÛcaceraent  conliibué  uu  dévi'lo[)[H'ment  de  FE^dise  réformée  cle 
jU'is*  Bien  des  eatltoHquL^s  furent  amenés  par  lui  à  embrasser  la  foi 
ILigérupie.  Nous  sommes  heureux  d'ajouUvr  qu'une  foule  de  pauvres 
ml  re«;u  de  sa  main  libérale  les  secours  les  plus  j^éiiéreux.  M.  Co([uerel 
tiiiit  un  liouuîie  de  eomlml,  il  a  donc  eu  beaucoup  d'adversaires;  mais 
Ktombe  eùi  été  entourée  de  tous  les  {last^urs  de  la  capiuile,  sans 
UsUnetious  d'opinions,  s'il  n*eut  pas  voulu  que  ses  funérailles  se 
issent  sans  bruit,  sans  pompe  et  en  (luelque  sorte  flans  le  recueillement 
ic  ramitié.  )>  —  Parmi  les  nombreux  écrits  d'Atli.  I>>quercl,  il  faut 
ueulionner  i  Orthodiuie  fnndcrnt'^  une  Hèpoii^e.  à  Strauss^  /r  C/insna- 
Uune  vj^itèrimeniaL  une  Chriatoifxjie ;  il  avait  fondé  suecessivcmivnl  les 
Ks  journaux:  le  Pmlestnnt^  le  IJhre  Examm.  et  k  lien.  Umi  pre- 
■er  mariage  coniraelé  à  Moutauban,  en  181D,  il  avait  eu  deux  lils 
K  tirie  lïlle,  et  d'un  second,  contracté  à  Aûisterdam  en  18^7,  il  a 
laissé  deux  autres  lils,  Ch.  Ri-iad. 

COQDEHEL  (Charles- Augustin),  frère  du  précédent,  né  à  Paris  le 
17  avnl  17U7»  élevé  avec  son  frère  par  sa  tante  maternelle  miss 
IL-M.  Williams^  avait  étéenvoyéavec  lui  à  Montaubau.en  1811»  pour  y 
Itudier  aussi  en  vue  de  la  carrière  pastorale  ;  mais  von  goût  pour  les 
|$|tres  et  les  sciences  lui  lit  préférer  une  vie  plus  uidépciidaute,  et  il 
imieuni  théolo^'ien  laïque,  poursuivant,  après  son  retour  â  Paris, 
B|  reclierches  de  critic[ue  et  d'exégèse  sur  Ihistoire  du  canon,  sur 
Eilheuticilé  et  Tintégrité  des  Kvau^'iles,  et  faisaj*t  en  même  temps 
Encours  de  médecine  et  de  cliimie,  *le  hautes  mathémaii(pjes  et  d'as- 
tronomie. Aussi,  plus  lard,  a-t-il  pu  rédiger  avec  com[>étence  les 
comptes  ri^ndus  hebdomadaires  de  T Académie  des  sciences,  le  feuiU 
*  lU  scienliti<iue  du  Courrier  franynî^,  les  articles  de  science  di:  la 
i/e  britnnniqm,  en  raêrae  temps  que  de^  journaux  et  Revues  traitant 
ialement  les  questions  protestantes.  H  fut  un  des  fondateurs  des 
kims  du  rhnsimnîsmet  et  des^  Annales  proiestanitSj  en  1811),  de  la 
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Revtte  proU^stmife,  en  ÎH'iti.  H  a  piiblii'*  en  18^)  et  1821  V  Innuan^e  pr^' 
fesfanf^  et,  sans  compter  LH"a(iroii|i  irauti-es  ouvrages  dliîstoire  ^èué* 
raïp,  il  a  éiéy  dv  \Hï%  à  I8ilj,  le  n^ducteur  du  journal  te  fjen,  créé  pî 
soî»  frère.  Il  est  l'auteur  de  la  première  îfàfoire  //es  Eglàen  du  />es/*rf, 
<{ui  parut  pn  1841  et  où  il  utilisa  avee  taleut  les  papiers  de  Paul  Rahaii 
et  de  Raliant  Saint-Elieune,  dont  la  belle-sœur  de  re  dernier  lui  avaitj 
à  cette  inleution,   coalié  le  précieux  déjuit  11  est  mort  à   Paris,  l^j 
1"  février  1851,  Ch.  Rkad. 

COQUEREL  (Atlianasr-Josué),  nr  à  Amsterdam  le  16  juin   ISiO,  fîl 
uint*  ihj  pasteur.  Après  de  bonnes  etmlt^s  vu  tliéolof^'ie  faites  â  Genève,* 
il  fiitJeoKsacré  au  saint  miuistère,  en  I8i:î,  par  son  père  lui-même,  5 
Nîmes,  où  le  t-onsistoire  venait  de  l'appeler,  à  Vù'^e  de  viii^^t-irois  ans. 
11  s\v  Ht  eounaîlre  avanlaj^'eiiseinent  sous  le  rai)pm't  du  talent,  comme 
du  caractère,  et  y  laissa  de  vifs  refîrets  lorsqu  il  fut  appelé,  en  1818»  â 
remplacer  son  père,  eomrae  pasteur-aumônier  du  lycée  Henri  IV,  â 
Paris.  Bi^Mitot  après,  il  devint  le  suilra^^nt  du  pasteur  Marlin-Paschoud     ^m:^u 
et  j^^agn a  rapidement  les  sympalhies  du  troupeau,  soit  romme  predî-    —  ^/, 
cateiu',  soit  eonmie  catéchiste.  Mais  en  même  temps   il  accusa,  avec  ^^^^^^ 
la  fraiicliise  qui  le  caractérisait,  les  doctrines  qu'il  se  faisait  bonncurTr  .«ur 
de  perso  mu  lier  et  la  tendance  tlitc  iî  hernie  vmdvi'  laquelle  1  y  liait  aloririu— irs 
la  tendance  ditr  trtffOfffKrf\  Cette  deriiière  devint  peu  à  ]>ru  maitress^api^»?^ 
du  terrain  dans  les  élections  presby tendes,   et  bientèl  la  minorité  Sfn^^sse 
plaifmit  hautement  d'être  sacrifiée  a  une  majorité»  quVlle  conteslair^  ^ît 
d'ailleurs  et  qui  était  en  elTel  très-faible  numériquement  parlant.  tX     II 
n'était   jïuère  possilde  que,   dans    uut^   situation    ecclésiastique   auss^^^-ssr 
tendue,  deiiK    partis  en   présence  ne  se  laissassent  pas  emporter  au!r   m^\ 
extrêmes  et  que  le  plus  tort  ne  se  donnât  paa  des  torts  vis-à-vîs  dm  ^M^u 
plus  faible*  Le  consistoire  crut  devoir,  en   1864,  interdire  la  chair» '-:«^  re 
à  Ath.  Coquerel  Hls,  en  s'appnyant  sur  le  droit  qui  lui  appartenait  d»  Mude 
faîrti  la   police  dans  TE^dise  et  d'y  maintenir  ou  d'y  rétablir  Tunit^^  ^té 
de    duetrine.    Cette    mesure,   «pii    aftei^^uait,    non  rhomme,  mais  1 J     k 
tbéologien^futre^'ardée  comme  réquivalent  d'une  destitution  et  rendr  .^diii  * 


la  lutte  encore  pins  ardente,  par  suite  de  Tagitation  qui  commenç^^  jç^ 
à  envahir  de  proche  en  proche  toute  rEf^lise  réformée  de  France.  \  ^'^ 
talent  oratoire  du  jeune  pasteur  interdit  s'accrut  dans  ces  tristes  débat^s--:!^.* 
il  ouvrit  des  conférences  et  une  égalise  libérait'  lilu'e,  il  se  multiplia  ^  et 
se  dépensa  en  toutes  sortes  de  travaux  évan^éliqnes  qui  é|iuisère^  ^=î'iI 
visiblement  ses  forces,  Quand  il  voulut  prendra' nu  repos  obli^^^atoir^^"^^» 
it  était  trop  tard:  il  est  mort  le  24  juillet  1875,  à  Fismes  (Marnaï^^e) , 
chez  sa  sœnr.  mariée  à  un  né{,^0€ianl  de  Reims,  M.  Louis  Gay.  On  a  çrz:^^ 
voir,  par  le  rleuil  qui  se  répandit  à  cette  nouvelle,  combien  il  avait  pa 
tout  de  ]>artisans  dévoués  et  d'amis  tendrement  ali'ectiotmés.  On  sent 
que  le  vide  qu'il  laissait  rïe  serait  j>as  <*ondjlé,  tant  ses  aptitudes  diverse» 
et  son  activité  féconde  sont  choses  rares  î  —  Sintéressant  à  tout 
doué  d'une  grande  facilité,  il  a^  dans  de  nombreux  écrits,  louché 
tons  les  sujets  et  toujours  d'une  façon  neuve  et  ori^j^iuale.  Il  fut  un  d« 
fondateurs  de  ta  Soriéte  dî-  tHiU^firp  du  profesnuîf/sme  fntnrak, 
W^t  ;  il  a  publié  une  remarquable  élude  sur  Jean  Calas  et  sa  famil 
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un  précis  de  V Histoire  de  t Eglise  réfortmv  de  Paris,  resté  inachevé  ; 

W  a  aussi  de  lui  des  essais  sur  les  beaux-arts  et  des  notes  cie  voyage. 

rédigea»  de  IHlîl  jusqu'à  la  ûu,  eu  1870,  le  journal  ie  Lien,  ou  il  a 

|nséi*é  une  luuïtitude  tPartifles  divers.  11    sVlait    uinriL^  i\  Nîmes  eu 

18 V 4,  mais  il  Ji'a  poiid  eu  treulauts.  Deux  de  ses  frcres  lui  survivent, 

Tuu  M.  Et  jeu  ne  Cuc[uerel,  pasteur,  qui  l'a  rruiplaeé  comiue  aumônier 

BU  lycée  lieuri  IV;  lautre,   M.  Paul  Co((uereU    in^^énîeur  civil.   Cu 

lutrede  sesfrères,  qui  venait  ininiédiatenieiil  après  lui.  Cliurles  Çocpierel, 

lélait  médeciu- major  de  (a  marine  et  directeur  de   Hiù[)ital  de   Sainl- 

[DeiiU  iRéuuiou),  lors<ju"il  y  moiu'ut  en  avril   18(j8.  Celte  mort  fui  un 

ffoup   sensible  porté  an    vieu\  père  el  à  toute  la  famille.  C'était   mi 

esprit  cultivé,  et  il  avait  eu  la  passion  de  Thisloire  naturelle,  de  lento- 

f  niolugie  surtout,  où  il  s'étail  distiniiué.  Son  frère   Atlianase  a  publié 

lliu  recueil  des  lettres  <prîl  avait  écrites  à  sa  famille. 

Ch.  Eead. 
CORAN*  Le  Coran  est  le  recueil  des  enseignements  de  toute  nature 
Icle  Miihomet,  eu  tant  t\\w  représentés  pur  lui  eomme  une  révéiaticui  de 
(Dieu  adressée  auiiL  Louimes  par  son  intermédiaire  pour  les  ramener 
[dans  la  voie  droite,  c'est-à-dire  vers  la  croyance  en  un  Dieu  unique, 
m  son  envoyé  Mahonjet  et  en  tout  ce  ipril  se  dit  charf^é  [ïar  Oieu  d'au- 
[nunçer   aiiv    hommes.  La  véritable   pivinonciation  du  mot  Cnran  est 
four' au.  Un  doit  dire  le  Coran  et  non  pas  TAlcoran,  car,  dans  cette 
Ideniière  forme,  al  représente  déjà  rarticle  arabe.  (Jor'ân  siîjjiiifie  la 
mcitatitm  par  e\cellence  et  primitivement  ce  mot  s'applifpiail  à  louie 
llévélation  Isolée  comnmulquée  par  Mahomet  à  son  peuple.  Mais  le 
iprophéle  arabe,  qui  n'ignorait  j»as  que  ](«s  juifs  et  les  chrétiens  possé- 
iiejit  des  livres  sacrés,  concnt  de  l>mn»e  heure  le  projet  de  former,  lui 
laussi,  un  recueil  de  ses  pjélendues  révélations,  i»t  par  avance  il  étendit 
nom  de  Uor*iUi,  à  ce  livre  hitur  (voy.  Coran^  chap,  VI,  v*  9i  ;  LVl, 
|t,  71w7;  LXXXV,  v,  21).  Plus  lard,  il  ht  croire  à  ses  disciples  que  le 
>raiJ  complet  était  écrit  au  ciel  dans  sou  entier,  et  que  Dieu  Ir  lui 
Il  voyait  par  fragments  <voy.  Coran^  chap,  XVll,  v.  107;  XX,  v.  113; 
kXV,  w'niï),  —  Le  Coran  porte  plusieurs  autres  noms:  il  s'ai)pt»île  Ai- 
^op'^dn  ^le  salut,  la  rédemption,  la  grâce  divine,  ou,  comme  Tinter- 
krèteiit  les  comnientiiteurs  musulmans,  la  distinction  entre  A/  vérité  et 
{erreur li  Ai-KitM  (le  livre),  *ni  AVrfîAr(-7/f//iMlelivrede  Dieu)wU-7'<iw-'V 
révélation),  Kalàmu-linlii  (la  parole  de  Dieu),  Ài-Jfuda  {la  direc- 
>ii)^  Az-Zikr  (l'avis).  En  tant  ijue  forma  m  un  volume,  le  Coran  est 
toujours  désigné  sous  le  nom  de  Muçhaf,  Le  Coran  est  divisé  en 

É14  chapitres,  de  très-inégale  longueur,  qui  portent  h^iom  de  Sourates, 
a    terme  parait  avoir  été  emprunté  par  Mahomet  aux.  Juifs  araiies, 
ans  la  langue  des(|uels  Sdw^frah  correspondait  sans  doute  à  Théhreu 
)edtr  qui  désigne  certaines  divisions  du  Pentatcu4|ue.  Toutes  les  sou- 
*'^-ates  ont  un  titre  qui  en  indique  le  sujet  ou  qui  reproduit  simplement 
iti  des  mots  saillants  du  chapitre.  Par  exemple,  la  sourate  Xli  est  dite 
ie  Joseph^  parce  qu'elle  renferme  riiistoire  de  Joseph:  la  sourate  11  est 
;  de  la  Vaf'he,  parce  (|u'il  y  est  question  de  la  vache  que  Moïse  avait 
LmaéaoJt  Israélites  de  sacriUer,  Gliaque rurale  est  divisée  en  ver&cU 
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dont  la  Itn  est  marquée  par  uuo  rime*  Le  nom  du  \er$et  oM  âtjat,  i 
qui  sîî^nitje  sit/m,  miracle,  mais  qui  parait  avoir  anci«*nnemcnt  dt»û| 
105  réponses  des  oracles.  Il  se  peut  que  Mahomet  n'ait  d*alw>rd  sonj 
qu'à  re  dernier  sens;  niai.^,  profitant  de  l'autre  simplification  du  tenu 
il  doimait  chacun  des  versets  du  Corau  pour  un  sij^ne  céleste,  un 
racle,  et  i^'esl  tonjotirs  ainsi ipie  les  couiuientateurs  musulmans  ont  im 
prêté  iujaL  D'après  certains  auteurs,  il  faut  au  moins  trois  versets  pourf( 
mer  unesourate,  Cetleopiuion  repose  unirpiement  sur  re  fait  que  leCoi 
nercnferrîie  pus  un  chapitre  contenant  moins  de  trois  versets.  En  télé 
cha*|ue  sourate  est  placée  riinocation  Bisiiu-lL\ki-rrnhmt)m'*rrfthfmM 
a  Au  nom  dWllùh,  le  Dieu   miséricordieux,  »  pai*  bipielle  Muhon* 
avait  coutume  de  commencer  tous  ses  actes  écrits  et  qui  avait  été  întporti 
d'Abyssinie  par  des  réfugiés  musulmans.  Celte  formule  con'espand 
la  furtnule  chrétienne  ;  a  In  nmnine  ihmini  cletmntmùm  :  »  le  m 
Mahmân  y  désl^'ne  Dieu  uiéme  et  ue  doit  pas  être  rendu,  n«« 
l'avait  fait  jusqu'à  présent,  par  çA/me«/.Seul  le  cliapitre  I\  est  j 
cette  formuler  :  cela  vient  de  ce  que,  lors  de  la  rédaction  du  Coran 
les  ordres  d'Othniân,  troisième  successeur  de  Maliomet,  les  persons 
chargées  de  ce  soin  ne  purent  sVntondre  sur  la  question  de  savoir  si 
chapitre  YIU  et  le  chapitre   IX  formaient  ou  non   ufre  seule    sourm^ 
(Jii  convint    donc    de     laisser   un  blanc   entre  les    deux    niorccara^ 
sans  les    séparer     par     Fin  vocation*    —    En  lin»    les    sounïlt*s 
répartissent   en   deux  grandes  classes   :   les  sourates    mekkoùes, 
révélées  à  la  Mekke  avant  la  fuite  de  Mahomet  [hidjrah,  ^iilp^airemeDi 
héffîre),  et  les  sourates  r/^'-'<fiHo/m,c'est-ù-dire  révélées  postérieuremeni 
à  rhéi^ire,  alors  que  Mahomet  eut  choisi  Médine  pour  sa  résidi^itee^ 
Par  extension,  toute  sourate  postérieure  à  l'héjjnre  est  dite  nu 
alors  même  qu'elle  aurait  été  composée  pendant  Tune  des  noniL  :    .. 
expéditions  cpie  fit  le  propliète  hors  de  sa  ville  d'élection,  Tanlqtii^ 
Mahomet  vécut,  le  Coran  ne  fut  point  sv'stématiquement  rédigé.  ^'     ' 
les  sourates  médinoises  furent  dictées  par  le  prophète  à  ses  se(  ^ 
De  nombreuses   ti*aditions   remontant   6  Mahomet   établissent    uHHtm 
qu*il  n'eut  jamais   rintention  de  faire  du  Coran   un  livre  écrit.   I> 
(jull  voulait  c'est  que  le  Coran  vécut  dans  la  mémoire  de  son  pHipli^. 
Ainsi,  nous  savons  que  les  musulmans,  eu  récitant  le  0)ran,  ir  ■-    •  * 
saienl  dans  la  prononctatiou  de  certains  mots  les  nuance*  di  > 
do  leurs  provinces  respectives.  Mahomet, consulté  un  jour  siu*  • 
répondit  (ju'il  n'y  voyait  aucun  inconvénient»  pornvuipie  1\-^ 
Coran  n'en  subit  point  d'à Itéi-ation.  La  tradition  ajoute  même  qu  il  dit 
à  ce  propos:  a  Le  Coran  a  été  révélé  en   sept  dialectes;   cboisisbSez 
chacun  la  forme  que  vous  préférez,  n  Lors  donc  qu  il  prit,  à  Médine, 
le  parti  do  flictcr  ses  inspirations,  cpii  furent  transcrites  sur  les  mjué^ 
riaux  les  plus  variés  :   frairments  de  cuir  et  de  parchemin,   pirmH 
plale<,  omoplates  de  chameau  ou  de  mouton,  sr>n  but  en  c 
aniquement  de  venir  en  aide  à  sa  propre  mémoire  atîaiUhe  y 
et  non  pas  de  fournir  k  ses  sectateurs  no  moyen  de  réJércncc.  !.*  r  .jh 
quelque  discussion  survenait  entre  les  musulmans,  iV  it  au 

prophète  ou  à  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  aj»pris  par  *  ^a  an,i3t 
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Ki|U(*ls  pour  celte  mison  Ton  avait  donné  le  iioia  de  PoHtm^M  du 

van   {/ffimainfO'U-Qorttn^,  A   la  mort  de  MaliointU,  le  const/d   dm 

isuhnans  choisit  pour  lui  tiurréder  son  beau  père  Aboà-Hekw  lu  ou 

IX  aifs  après,  dans  une  ^uern*  rfuti  ce  klialiie  eut  à  souleiiir  contm 

le  faux  prophijte  Mosadaiiiali,  il  périt  un  si  grand  ncmdiri'  de  ces  pm'- 

i^du  Coran  <|UuleiauienxOmar,  la tur successeur  dWbuii-lJvkr,  crai- 

îi  que  b  livre  sacré  ne  vint  à  *«;  purdrc.  Il  cons«;iUa  donc  <iu  kliaiif«i 

former  un  recueil  corii[>lf*idess()uralfS,AboiVBi*kr  hésita  hiunteiiips 

lirandiv  l' initial ive  d'un  travail  aussi   dêJical,    alors   surtout   que 

lel  n'avait   laissé  aucune  iustructioii  à  cet  éf^^ard.  Il  st«  rendit 

>is  aux.  instances  d'Omar  et  liiarj^iîa  du  S4)in  de  recueillir  et  de 

lUfî  par  écrit  les  sourates  un  jeune  homme  appelé  Zaid  beji  TtU'iljit 

U  avait  rempli  auprès  du  pnxidjéte  les  fooclions  de  «eerélaire.  Sans 

dissiniuler  la  difliculté  rit"  ceUe  tâche,  Zaid  se   mît  à  rii*uvje.   Il 

Yfuriit  les  matériaux  laissés  (lar  Mahomet,  consulta  les  musulmans  les 

is  ver^'s  dans  la  connaissance  du  Ojran,  tran^rivil  tous  les  chapi- 

et  remit  sa  cx>ple  au  kJialtle  Aboû-Bekr,  11  ne  tenta  pas  de  metire 

|iordi*e  les  s^inrates  :  une  iradiliuu  le  dit  formellement,  et d'ailleiirs  le 

de  (it/iiif,  /**utilfr($  fletac/tt\s,  que  porte  cette  première  rédaction, 

idiqne  sunisniimerïl,  Lorscpie  Omar  eut  remplacéAboû-Bekr  dans  le 

ilifat.  crih   ndiKvtion  tomba  cnlrr  ses  mains  et  il  la  léj^ma  à  sa  tille 

fçah,  Tune  des  veuves  de  Mafiomet.  Il  est  aisé  den  c^mlure  4|ue  La 

laelion  primitive  de  Zaid  ne  jouissait  d^aucune  autorité  otïicielle: 

renient  le  khalife  Omar  n*aurait  pu  la  considérer  en  quelque  s<»rte 

Il  propriété,  ni  en  disposer  comme  il  le  ht.  i  '  iction  ne 

Il  I  Heurs  avoir  (îxereé  aucune  inilueintr  sur  lu  i  il«»s  mu- 

MVàu^  ;  ils  continuéœnt  k  rii-iter  le  G(ji*an  eortune  lK>n  ti5ur semblait, 

ft  référant  pour  les  cas  douteux  aux  ran^s  portetêrs  du  Coran   qui 

ieiit  djssikninés  dans  les  diverses  provinces.  Ainsi  les  musulmans 

sse  se  cif>nfonnaient  à  la  récitation  de  leur  Ief»teur  "      "    '   iM*n 

I  ;  c^'UX  de  Koûtati  suivaient  Ibn  Mas'oûd  ;  ceux  dr  vboù 

aUAsch'ari.  De  là  d'inévitabU's  diver^euccs  qui  ne  iaisuient  que 

croître  de  jour  en  jour.  Un  pareil  état  de  choses  n'était  piis  saiïfi 

iiRer  pour  un  eni[)jre  dont  la  base  même  était  le  Conm.  On  ne  tarda 

rouver.  Tendant  la  confjuétederArménieetde  rA/.erbajdjau, 

Um  ♦*  ****^  ^^^^  ^tr  troisième  khaliie  Uthmân,  les  soldats  musul- 

rses  (iroviiKvs  ne  cessaient  de  dis|>uter  entre  env  sur  les 

Je  tel  ou  tel  passai*  du  Goraii  et  peu  s%_*n   fallait  qu'ils 

\eÊi  viiiss4iiU  aux  mains.  C'est  alors  que  le  général  Hodhajfah  conseilla 

kiialifi'  Ulfimân  de  publier  une  édition  du  Coran  qui  [Mil  servir 

cbéi^pe  et  qtii  eoupât  court  a  toute  diseussior»  nUcrîeure.  Lekhabif 

iva  cette  idée  et  faisant  appeler  ee  même  Zaid  ben  Tfiabit  «jui, 

PAboù  Bekr,  avait  une  premièiv  fois  recueilli  ig  Coran*  il  lui  en- 

itt  d'établir  une  édition  déhnitive.  Zaid^  assisté  de  quehiues  Mek- 

lis,  se  remit  au  travail.  Le  [iremier  recueil  servit  de  base*  Tontes  les 

fiite45  furent  de  nouveau  transcrites  et  cette  l'ois  Zaid  les  rangea  dans 

rtaiii  ordre,  plaçant  les  plus  lonj^iirs  au  comui<:i 

i  la  iiu  ;  mais  cette  rèj^le  elle-même  ne  fut  pas  mi  - 
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exùeuta  plusicui*»  co|neâ 
fui  détriïJlo)  et  le  klialifu  Olliniàn,  en  réservant  un  Qxemphm  p^^^^^zmr 
Méiïwe,  expédia  U's  aulresdaiis  les  villes  principales  de  rempiremuts'    m^iU 
jïiaii,  Koùlfaîi,  BavralielDamas.  LetextLMjLieimLispûsstdoiisaujotird"  Vjui 

est,  sauf  dekî{^'ères  vurianles,  la  reproduction  iidèle  de  cvetle  ilernière   -^^ré- 
daclion.  Gnkt*.  au\  Nombreuses  traductions  du  Corâu  <pii  ont  été  p^ 

Wiées  eu  fraïK'ais,  en  allemand  et  en  anglais  {h  plus  récente  csl  di_— aM<»i 
M.  llodwetl,  (pli  a  lente  de  replacer  les  sourates  dans  Tordre  chriEi^— lao- 
loj^iqiie  en  s'aidanl  des  travaux  exégéliques  de  MM.  Spreii^^'er.  M  -^itf 
Weil  et  Nœideke)»  grâce  à  ces  traductions,  disons-nous,  chacMi  jï 

j»e  lornier  une  idée  exacte  dti  Tu^uvre  de  Mahoniet.  D'un  autre  <  U* 

savants  auteurs  ont  upprécié  le  rôle  de  T  islamisme  dans  la  ci  vil;  i* 

Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à  la  belle  étude  de  M.Renau  sur  +,.•    -ti" 
met,  au  livre  de  M*  Barlhéleniy  Saiiil-Hilaire,  J/«Aome^  fi  U  Coran^    s^*> 
lUohatttmcd  ad  Mo/inmmefinnàm  i\c  M.  BoswcaHi  Smitli,  el   nous  n   - 
contentons,  |>our  terminer,  d'inditpier  brièvcuicnl  les  origines  de  c  - 
religion.  C'est  à  M.  Sprenger  que  revient  llioiineur  d'avoir  élucide-^     ^ 
question  si  ditlicile  des  origines  de   Fislamisme.  Il  montre^  dans   s=^^^^ 
oavi-age  intitulé  :  Dcis  Leben  und  die  Lehre  des  Afô/tummad^  que  la  d  -o^' 
ïrine  du  futur  propbele  existait  déjà  eu  ^erme  au  sein  d'une  pelii 
appelée  A^/^*7*7/',a  laqueile  appartenaient,  entre  attires,  pi u>ieui 
bres  de  la  laniille  de  MaltoiUL't,  comme  Waraqab  et  iKiàuiàn  l»en  ^     ^1\ 
waïrilb,  parents  de  Kiinditljali,  la  première  femme  de  Matiouiet^  Ub  -^' 
Allali,  cousin  germain  du  prophète.  L'unité  de  Dieu  avait  déjà  meiur 
précliée  a  lu  Mekke|i;*ruu  certain  Zaïd  ben  Atnrcpd  niéiiteainsi  d'êtres- 
pelé  le  précursetii'  dcMiiboinet,  La  secte  hanilile  su  raîtacljai!  par 
crûyarjc<?^et  lesnsa^e*»  à  cescominunan  tés  juives  telles  tpndes  I 
lesdisciples  de  Jean-itaptiste,  auxquelles  le  christianisme etui       .. 
aussi  plusiems  étémeuls.  Fixés  dans  les  déserts  qui  avoisiiieut  la  Vi 
Morl«,  tes  disciples  de  Jean-Baptiste  vivaient  en  ascètes,  pratiqnafu  '^ 
jeune,  b    prière,    rabstinence  cl<s  boissons  fermentées,  les  abluttonsi-^^ 
fréquentes.  Or  tous  ces  traits  loudani  en  taux  se  retrouvent  dans  riï*la-   — 
inisme.  M.  Sprrn^cr  pt-use  que  c'est  un  certain  Balurà  qui  introduisit 
le  hanJlisme  à  laMekke.  Malioniel  se  dorme  bii-méuie  pour  un  hanlfai 
i*u   plusieurs  endroits  du  Coran,  il  aniiouce  que  Dieu  Ta  chargé  de 
ramener  ses  concitoyens  à  la  \Taie  religtou  banilile  «|ui  est  celle  d'A- 
hrabain.  Mais  vvna  înt  qu'assez  tard  que  Malinmi't  si- convertit  au  banl- 
résine.  Bien  que^  pur  ses  atlaclics,  il  dut  en  crmrjajtre  k-îs  prJnci{K;%II 
resta  louLçtemps  lidele  à  TidolàLiie.  Toutefois,  cette  cToyance  aride  Ui^ 
satisfaisait  point  son  esprit  naCtuT.lleirient  porté  à  la  inr-d;» '*'•■'    U 
rétlérîîissait  souvent  aux  merveilles  de  la  création,  aux  y>\  ne* 

célestes  et  terrestres,  à  la  foriuation  et  à  lit  croissance  des  |  les 

animaux  et  des  hommes,  el  sans  tloute  ces  matières  fais,!^  :.jcl 

de  sfs  conversations  aver  les  lianilïtes.  Plus  il  avaurait  en  àp\  plus  il 
ac  sentait  euvaliir  par  h'  besoin  de  résoudre  tous  les  problèmes  ijui 
robsrilativnL  Des  doutes  rassaillaieut.  Lne  soudire  mt-lancolie  s'em- 
parait {leu  à  peu  de  lui  et  les  aitaipies  d'épile)isie  an\i)uelle&  il  avait 
^  «tiê  >ujet  dajjs  son  enfance  reparai ssid en t .  fl  fuyait  k^  hommes  et  allait 
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ëWèstf'daM  les'^olitiifles  qui  dvoïsinont  la  Mi»kk(^,  pnncîparement  sur 
le  niorii  Hiru.  Vu  Jour  fil  avait  alors  i]tiaiau(tr  ans  passt's),  il  crut  voir, 
PII  sou^'e  oupLMidarit  uue  hallucination,  nn  être  (|ni  descendait  du  n^\ 
et  qui   s'approchaiit,   lui  dit  :  «  Prononce,  :»  — <(  Je  ue  pronourerai 
pas  M  rt'phqua  Mahomet.  —  «  ProuoncL%  »  dit  encore  l'être  surnaturel; 
mais  il  obtint  la  mrrnc  réponse,  Enfin,  lu  iroisi^me  fois,  il  poursuivit  : 
t(  Prononce  le  nom  de  ton  Sei^aieur  r[ni  a  créé;  fpii  a  créé  P homme 
d'un  caillot  de  sang,  etc.  »  ((V/wïï,  ch.  XCVl,  v,  1  et  suîv.l.  Revenu  à 
luîf  Mahomet  fut  épouvanté  et  se  cnit  possédé  par  nn  Bjinn  :  il  voulut 
morue  se  suicider.  Sa  fennue  Kliadkljah,  a  laquelle  il  lit  part  de  ses 
tourments,  le  consola  et  réussit  à  le  convaincre,  aidée  des  conseils  de 
son  cousin  Waraqahet  de  Hahirit,  que  loin  d\Hre  possédé,  il  avait  reeu 
la  visite  du  Saint-Esprit.  Des  1of*s  Mahoiiiet  se  crut  appelé  par  le  Dieu 
unique  à  réformer  sou  peuple.  Il  t*ntra  en  relations  soiviesavceBalura, 
et  celui-ei  le  dressa  à  son  métier  de  jjropiiète,  M.  Spren^i^er  admet  que 
^Jaliirù    avait    d'abord  appartenu  à  un**  secte  juive-(du*étienne,  pro- 
Ijabienient  celle  des  ralunâriiles.  puis  qiTil  s'était  créé  une   reh'|,non 
lersonnelle,  la  reli;^dou  lianiiite,  11  aurait  réfligé   des  livres  a(»ocry* 
lies»  crji!t*li\  jnéme  d<tnt  il  est  fait  mention  dans  le  Coran  sons  le 
om  de  Kouleaux  d'Abraham  et  de  Moïse,  et  qui  contenaient  <les  récits 
éfiffurés  tic  la  Bible  et  des  Evangiles,  Il   serait  venu  s'établir  à  la 
ekke  dans  Tespoir  d'eu  convertir  les  (laïens  à  sa  foî,  et  aurait  choisi 
'hallucmé  Maljt^met  rujnnie  inslruniejit  de  propa;;anilç.  Tout  fironve 
jur  lès  cliosrs  ôiit  du  se  passer  de  la  s<>rte.  Il  rst  visible  qu'au  coni- 
eiïcrmc^ut  di'  sa  niissifin  Mabomel  répète  hîs  levons  qn^on  lui  soufllii; 
t  d'ailleurs  les  Mekkois  ne  Fi^^noraient  point,  car  ils  le  reprochaieiU 
leur  compatriote  (voy,  Coran^  XXV,  5,  (il,   Mahomet  s'en  défend. 
aïs  par  de  [)auvresar^nfneirts.  Pins  tard,  le  profdiéte  se  sentant  assez 
Jfort  pour  voler  de  ses  propres  ailes,  alaiirlofiiia  son  Mentor.  Au  sur- 
iUls,  après  rhé^ire,  lorsipie  le  proptiiie  se  fut  installé  à  Médine,  la 
nie  df^î^matiqne  du  Coran  était  presque  entiérenienl  composée,  et 
lahoinet,  <pii  voyait  chaqub  jour  grossir  le  nombre  de  ses  partisans. 
-<;omprit  <pie  le   rnoiucnt   était  venu  de  prendre  les  armes,   A  parîir 
lie  cetlt»  épOf[ne,  le  prophète  s*ellace  ilevanl  le  fj;uerrter  et  le  législa- 
teur :  les  chapitres  du    t^iOran  [►ostérienrs   à   rhégire  ne  contiennent 
plus  guère  que  des  dispositions  relatives  an  partage  du  butin  et  aux 
rapports  sociaux  des  nmsulmans.  C'est  ici,  p<Mit-étre,  que  Mahomet  â 
le  plus  innové,  bien  qu'il  ait  conservé  la  [ilnpart  des  coutumes  de  ses 
'iincéires.   En    somme,    ce    qui   a[q>artient  en  prr*pro  à  Mahrmiet,  ce 
n'est  pas  tant  la  conception  d'une  rélornte  reliij>ieuse  que  rélabom- 
llon  des  matériaux  que  d  autres  lui  fournirent.  Mais  eeîa  seul  est  un 
fait  considérable,  el  dont  il  sentait  lui-même  tonte  F  importance,  car  il 
revient  fréquemment  dans  k;  Coran  sur  cette  idée  qu'il  a  doté  ^s 
compatriotes  d'un   Iwre  urabe.  Et,  en  ellet,  là  où  le  jndaisme  et  le 
clirislîanisme  avaient  échoué,  senl  nn  Arabe  pouvait  réussir.  Mahomet 
eî5t  plutôt  un  vulgarisateur  qifun  rréatenr  ;  mais  son  rôle  nini  est  pas 
diminué  par  la  à   nos  yeux»  Le  Coran  a  été'  1«*  point  de  dé^part  tl'une 
iQfg,  que  ^ ' jF!f*n^1  ftif jiIl Jf^fiiitDirB5^_fteL  1^^^^^  ot 
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tU*  By/.anco,  surgit  rerapire  des  Arabes  qui  de\^î>Tit  transmettre  I 
lOtrident  K^s  irêsoi's  de  raiiti<|uit*''.  Ouolque  jugement  que  Tan  pnrt4* 
sur  la  valeur  intiinsèque  de  F  islamisme  et  sur  son  influence  artadle. 
il  ne  faddra  jauiais  oublier  que  nous  en  sommes  les  lu'Tiliers. 

CORAZIN  ^X-pxr^/  ou  XiopxC-A.  nommé  par  MiiUli.  XI,  21  éi  l.ur  X, 
[Il  avec  Belhsaide«  ville  de  la  Gaiilée,  d'après  Jerùioe,  à  t\en\  Vwnts  de 
r-apernafinK  rraprès  Eusebe  ù  douze,  ne  se  trouve  menliiHiné  nulle 
(»ai'(  ailleurs.  Sou  emplaeemenl,  pas  phis  que  mu  ortliograplie.  ne  sau- 
rait êîre  détermine  avec  exaetrtude. 

CORBAN,  mol  bébren  qui  sii^niilii'  tme  otYrande,  un  don  que  Ton  fait 
à  Dieu  et  à  son  temple.  Les  Juifs  juraient  par  le  rorban  ou  par  leii  dons 
"  onsncrèÈ  à  Dieu,  Q^^î^id  un  homme  avait  fait  corban  on  dévoué  lotis 
&s  biens,  il  ne  [X*uvait  plus  en   eiser,  pas  même  pour  la  511  î    '  '  t  f 

Ves&ain*   fi    sa   famdle,  Jésus-Cbrisl  a    eondamné   cette   û  .n 

légale,  rii  la  déelaraiîl  etmtraire  au  t-ammaucîenieut  de  DieuiMuHjKXV, 
£»-<>;  >laiT  VIU  It;  cf.  Josèplie,  Antnj.,  IV,  4), 

GORBIE.  Corbefa  {S,  Pe/nw  Corfmmma),  célèbre  abbaye  située  an 
diocèse  d*Amiens.  Fondé  au    uidieu  dti  septième  siècle  par  la   reine 
BatliJlde,  le  monastère  de  Corbii^  fut  peiq>lé  d'une  colonie  venuD  de 
LuxeuiL  C/ est  assez  dire  <[ue  dès  rorij^ine  tl  servn  de  retraite  à  de 
moines  qui  [*arlageaieiU  leur  temps  erure  la  prière,  le  travail  desmaii 
et  l'étude.  En  peu  d'aimées,  il  devint  une  école  célèbre*  d'où  sortireui 
plusieurs  des  hommes  fjtii  fif^^urèrent  avec  le  plus  d'éclat  dans  l'his- 
toire pf»litique,  religieuse  et  littéraire  du  Jmiiième  et  dti  neuviènii 
siècle.  Tels  furent,  pour  ne  citer  que  les  noms  lus  [>lus  connus  :  Tabh 
Gri  mon  f]ue  C  lia  ries  Mari  l'I   dépiila  en  7 'il   vers  le  pape  Grégoire  111  : 
saint  AdîdanI,  le  conseiller  de  Cbarleraagne,  Adalard  le  Jeune,  qui 
fonda  ï'alibaye  de  Corvey.  foyer  de  civilisation  saxonne  au  neuvième 
siècle;  Wala,  dont  le  souvenir  est  si  intimemenl  lié  à  celui  de  Louis  \m 
Débonnaire  (voy.   Ibmly,  Waln  et  A.    le  Dêb.,  IHii);  Simson,  Jahrh 
Ltniwig,  fL  Fam,,  "à  vi>l.,  187'i-77);  saint  AnscaireJ'apiVtre  des  natrnnr 
du  i\i*rd  :  Eudes,  évér|ye  <le  Beauvais,  a  qui  Charles  le  Chauve  <  • 
ii*s  missions  les  plus  délicates,  et   qui   composa   pour  Tarchevi  ^j.,^_- 
Hincmar  un  traité  contre  les  erreurs  des  Grecs;  ilarbert,  abbé  d<^ 
Lobbes,  qui  possédait  à  un  degré  remarquable  TaH  de  T ingénieur 
Pasciiasr  liadberL  Tou  des  oracles  de  l'éi-lise  de  France  au  onziènn^ 
sièrh»;  Hatramne,  le  disciple  el  l'émule  de  Faschase  lladbert:  Druthniaitf: 
le  gramuKu'rit'ii  (vo\eï  c(*s  nruns'i,  i\m  professa  avec  succès  dans  le^ 
écoles  monastiques  de  Staveto  et  de  Malruédv;  eulin,  selon  toute  apf>a- 
reuce,  le  moine  Jean,  quWlfreil  le  Grand  apitela  eu  Angleterre  pour  y^ 
renouveler  renseignement  des  lellres.  —  Voyez  (iniiin  rkrt;(h/in/t.  X  z.- 

Sot\  fh*h  Antif/unirts  de  Pirar(iit\  VIIl,  iH't^l,  p,  H77  :  MonmUr  

rnmim,  IH71,  et  surlcmt  Pélude  de  M.  Delisleile  Cahinvl  fl^s  m: 

II,  IH74,  in-r,  p.  !'iO),ii  laquelle  nous  avons  emprunté  ce  qui  pré* 

Ui  biblioiljèfpte  de  Corbie  ,  Tune  des  plus  considérables  qui    aitiri 

existé  en  France  an  niov*'n  âge,  a  passé  en  partie  de  Saint*Germaiu  des— 

Pré!»  dans   la  Bibliothèque  Nationale  ;  quelques-uns  des  plus  beau\ 
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manuscrits,  volc$  en  1701,si')iit  l'orueriK-iit  de  la  Bihliotlièque  de  Saint- 
PtHersbourji.  —  La  lille  de  Corl>ic%  Côi'veY,  dut  sa  jiaissance  au  zèle 
religieux  dWdalanl  rAMtVit'n.  qui  s'appîi»jua  à  élever  k  Corbie  de  jeunes 
olages  saxons:  Ini-îiièims  ainsi  c[iir  \V:ila  son  frère»  descendait  dus 
Saxons  par  sa  mère:  on  822,  les  moines  de  Corbie  jetèrent,  auprès  de 
la  villa  royale  <le  Hœiter,  sur  les  bords  du  Weser,  les  fondements  de 

Ja  Nouvelle  Corhie,  qui  fut  désormais  le  centre  de  la  propa^^ution  de 
l'^Evan^nle  dans  les  pays  Saxons.  Anscairo  en  fut  le  premier  éeohUre  ;  à 
5es  côtés»  Autbert  s'illustra  corunie  missioiniaire.  En  830,  Tabbé  de 
Huinl-Denis,  pour  reeoimaitre  riiospitaîité  qu'il  avait  reçue  â  Corvey 
^leiidaiU  son  exil,  fil  don  à  celte  abbaye  du  corps  de  saint  Vit  (ou  saint 
~îuy),  et  Corvey  sut  faire  de  son  saint  le  patron  du  peuple  saxon;  à 
lùgen  même,  où  Fabbaye  étendait  son  iidlnence  et  prétendait  établir 
>on  autorité,  saint  Vit  était  adoré  par  le^;  païens  sous  le  nom  du  dieu 

[^vvantevit.  Sous  la  direeliuu  de  Warin,  des  deux  Boson,  de  rilliislre 
Wibald  (7  ItriHi,  l:i  culture  des  lettres  jela,  a  Corvey,  le  plus  vif  éclat, 
\*s  chroniques  qui  ncoiileut  Thistoire  de  ce  couvent,  la  plus  ^'ande 
jartitt  n'est  qu'une  œuvre  de  faussaires;  Jalïé  eu  a  publié  (Monumenta 
?cir/>t7e«5Ù/^Berl in, I8(i V)  les  docunnnjls  anllu*nliipn\s.  —  Voye^  Wi^^aud, 
iiesc/t,  r,  Corvet/,  I,  lla*xter,  18!i);  Klîppel,  dans  Herzo^s  îlî;  Wallen- 
liach,  D^^utac/ilands  GesrhkhhquelUn,  3"  édiL,  t  voL,  187;î-71,  —  Cor- 
^"ey  fuî  évéclié  de  \1^\  à  i82L  s.  Beroek. 

COKDELIERS,  autrement  dits  Frères  mineurs^  religieux  de  l'ordre  éla- 

Idi  par  sîiiui  Fran<,'ois  d'Assise  en  12IO,et  contirméeu  1223  par  le  pape 

llonorius  III.  Ils  s'appelèrent  d'abord  pauvres  mineurs^  selon  l'esprit 
ile  leur  fondateur  qui  prescrivait  à  ses  disciples  le  vœu  le  plus  strict  de 
mvretê.  Le  nom  de  cordelîers  leur  fut  donné  parce  que,  dit  la  tradi- 
lion,  saint  Louis,  voyant  plusieurs  de  ces  moines  aeliarnt^s  à  la  poursuite 
Jes  SaiTazins,  et  demandant  à  quel  ordre  ils  appartenaient,  il  bii  fut 
*e|N:)ndn  que  c'étaient  des  ^^ens  de  et)rde  tirs.  D'après  celle  étyniologie 
lussi  bien  que  d'après  leur  descendance  spirituelle,  le  même  nom 
levrait  s'appliquer  aux  récolfets,  aux  piepus  ou  pénitents  et  aux  capu- 
ins  qui.  rameaux  issus  du  tronc  des  frères  mineurs,  tirent  éi^alemeut 
leur  origine  de  sainl  François  et  portent  tous  son  cordon,  quoique  avec 

[des  cou  leurs  diverses,  pour  ceinture.  Outre  les  communautés  d'bommes, 
il  s'en  établit  aussi  poiu*  les  femryes  sous  le  nom  de  r or d riions  ou  cfa- 

^ri$»est  ainsi    appelées  de  leiu^  fMiid.ilrîce    sainte    Claire,  el  soumises   à 

règle  de  saint  François.  Urbain  IV  (!251-rd)  adoucît  pour  ces  reb- 

peuses  la  rig:ueur  du  premier  institut,  mais  plusieurs  couvents  y  per- 

*nt.  De  là  des  ciarisses  miti^jées  et  des  fdarisses  non  mitir/ees^âe?, 

rs  et  des  irercelmes.  Le  cordon  de  Saint- François  est  aussi  coni- 

ntun  à  toutes  ces  con^ré^'ations,  M  consiste  en  une  grosse  corde,  armée 

pde  nœuds  de  distance  en  dislance,  afin  de  servir  de  discipline,  quî  ceint 
;  corps  et  tombe  presque  jusqu'aux  pieds.  Les  laïijues  affiliés  sous  b* 

^Qom  de  Tiers-Ordre  participent   aux  indulgences  accordées  par  Sixte - 

'Quint  à  la  confrérie  du  cordon  de  Sainl-François,  pourvu  qu'ils  le  por- 
,  sur  eux  après  <|u\ui  supérieur  religieux  l'a  iN^ni  et  qu'ils  récitent 
'  cijiq  Paler  et  autant  iVAveel  de  Gloria,  Cette  confrérie  est, 
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rallaelie  aux  doniioicaiiis.  eL  celle  dii  sca- 


carmos,  une  dis  trois  ^^raiides  associatiiinî^ 


avec  eeUe  du  rosaire  qui  sv 

pulatiT  qui  provîenl  des 

ouvertes  au\  laïques  de  TEfîlise  rôinaiue.  La  ceijilore  d«>  Saint-Au^'U 

tin,  bien  qii'eUefùl  an  euir  n>niïUG  l'avaient  été  celle  d'Eiicet  eelte  dv 

Jean-Baptiste,  et  la  ceinture  deSaint-Fi-aiivoi^  de  Paule,  malgré  ses  eiiu] 
nœuds  conformes  à  ceux  des  eordeliers^  iront  pu  rivaliser  d'eftirace 
avee  le  cordim  de  Sainl-Françtiis  dWssise.  —  Le  fondateur  des  frères 
mineurs  avait  défeudu  de  toucher  à  sa  rèj^le.  Ses  disciples  Piotêrpré- 

*  tèrent  pourtant,  aussitôt  après  lui,  en  pUisieiu*s  sens  dilléreiits  el  si* 
divisèrent,  comme  nous  Tavons   vu,  en  une  foule  de  liranrlies.  Les 

cordel iet*ï!  eux-mêmes  ne  resîèi^nt  pas  tous  lidelcs  aux  primitives  onlon 

nanees.  Ils  se  parla^'èrent  en  deux  congrégations  :  Tune  d'eîWs,  celle  ï!l» 
des  mnvefttiieh  ou  de  la  î^^rande  observance,  transgressa  la  loi  qui  lui 
imposait  de  renoncer  à  ttmte  propriété,  et  établit  qu  elle  pourr:nl  pos — .^«d 
séder  des  innneubles;  Tantre,  celle  des  olfservantins  on  de  rétroiteL»  ^  ^- 
observance,  s'astreignit  a  vivre  d'aumunes.  Le  costume  des  coi'delier^- 
consistait  en  un  large  vêtement  de  f,TOs  drap  gris  avec  un  petit  eapu— 
cbon  on  capuro,un  cbaperonet  on  manteau  de  la  mêmeconieur  et 
socfpies  on  sandales.  —  Cet  ordre  cxercii  dans  TEglise  une  ioiîuencecon- 
sidéralde.  Plusieurs  de  ses  membres  ont  été  évéques,  arclievé(|aes,caj"* 
dinaux  el  niêjne  papes.  Leur  plus  fameux  docteur,  le  pointilleux  Duii-^«r.»m5 
Scot  (f  1308),  sm'nommé  le  dtwteur  su^til^  ayant  soutenu  le  premie^^^Ji 
dans  Fécole  cpie  la  Yierjjje  avait  été  exempte,  dès  le  sein  de  sa  raère.d.  Mi^i 
toute  participation  k  la  chute  originelle,  ses  confrère  adoptèrent  soï  ^Z30ti- 
opinion  avecd'autant  plus  de  zèle  jpie  les  dominicains,  leurs  rivâux*er^^3^t* 
mettaient  à  maintenir  la  doctrine  contraire.  Prépondérants  dans  IT'nr  ^  mM 
Versité,  les  eordeliers  obtinrent  même,  en  VMlj  que  les  domiiiieaiir"»:  MtW. 
en  fnssetit  exclus  pour  avoir  persisté  dans  leuL*s  vue^,  et  la  faculté  ct^  tien 
théologie  de  Paris  statua,  en  141*7,  que  iml  ne  serait  admis  au  doctor=^"r« 'raw 
avant  de  s'être  engiigé  par  serment  à  soutenir  rinuuaeulée  Conceptioi*  ^rDUa« 
Il  s'établit  à  Paris,  sous  le  nom  de  Filles  de  la  Conception,  deux  col»  ^*i3>uij 
vents  de  femmes,  recrutées  parmi  les  membres  du  Tiers-Ordre  c=* 
Saint-François.  Les  (!ordeliers  furent  supprimés  h  la  révolution  av^^ 
les  autres  congrégations,  el  leui*s  couvents  ne  se  sont  pas  rétablis.  Ma^i 
leur  doctrine  favorite  n'en  a  pas  moins  prévalu:  les  communautés c^ 
rimtnaeulée  Conception  se  multiplient,  et  depuis  que  la  bulle  o^ 
10  déeernlu'e  IHat  a  érigé  en  dogme  la  thèse  hasardée  jadis  par  buiM 
Scot,  lesurtïomde  seotisies  que  Ton  douuait  aux  cordeliers  peut  s'a.  -M 
pliquer  à  beaucoup  d*autres.  —  Voyez  lAbréffé  hhtnrique  de  la  vie  m:^ 
Sûinls  (ien  trois  onfres  de  S.  Franmà,  par  le  P.  Férot  (Paris,  1779,  3 
in-li),  etL.  Waridingi,  Amiaies  Aiinontm  (Home,  17V7,  iS  voL  iji-fol    1 

P.    RoCrFET. 

CORDIER  (Matburin),  graramuirieu  et  pédagogue  éminenl  du  s»-- 
ïième  siècle.  On  Fa  fait  uaitre  daiis  le  Perche  ou  le  Gapenvais,  ms 
on  croit  plutôt  ifu*il  miquit  en  Normandie,  en  l'i79.  Ses  i-apporls  av 
Robert  11  tien  ne,  pour  Fimpression  de  sou  premier  ouvrage  (De  rm^ 
rupii  Èermnrm  apud  (tailos  tmemlalione  et  lali/ie  Inquendi  ra(wm\  153  ^ 
in-4^),  l'amenèrent  à  connaître  et  ù  adopter  la  religion  réfoi*mée,  Gt 


l€2V 


^.^'4 


pliità  rappeki*  ce  fait  dans  la  pn'îfnce  de  st>s  tom^quin,  publics 

four  la  première  fois  en  ITiHi.  Il  était  a  Pari^,  en  loiiH,  régent  atj  roi- 
rget  de  Navarre  et  étudia  la  théologie;  il  revut  même,  dit  La  Moiinoye, 
oirdre  de  la  préirise  et  desservit  <|iie!que  lemp^  l'église  de  Notre- 
l>anie  de  Boune-Xoiivelle  de  Home.  Mais  il  préféra  biciiiol  revenir  à  sa 
jpremière  vocation,  et  il  alia  eiisei{iïier  à  iNevers,  d<^  L>li  à  l*KÎ(i,  puis 
à.  Bordeaux,  Avant  d*<Hre  réj^ent  au  collé^^e  de  Nînari'e,  il  ra\ait  été  au 
^z^ollége  de  La  Marclie  et  il  y  avait  eu  pour  diseiple  Jeau  Odvin,  ipii 
1  ut    a    dédié,   par  reconnaissance,  son  Ctmnnen(aire  siu"   la  prt*rnièrê 
^piire  de  saint  Paul  aux  Thessalnniciens  (mars  iooO),  au  début  dntiuel 
^U  rend  lémoi^n'nafie   du    xéle   et  du   dévouement  cjui    porta   Mal  burin 
^Eordier  k  renonrer  à  ta  [in^miére   classe  pour  se  faii't^  buuiblemeiit 
^régent  de  fa  quatrième,  parce  i\n\\  avait  reniurqué  t|ne  V\m  y  iuslrui- 
^Bait  mal  les  enfants  dans  les  éléments  de  la  iirammaire  et  \\\ni  toute  la 
^;uite  des  études  s'en  ressentait  Aussi  Calvin  lui  atlrilme-t-il  les  progrès 
{u'ila  fait  plus  lard  dans  les srienees  plus  relevées, et  ildéclar*^  haulemcnt 
|u'il  veut  que  Ton  saclie  bien  tout  ce  dont  il  est  i-edevable  à  cet  v^ii-A- 
lent  maître  :  Hue  po.iterà  ttiitalum  esse  volui^  ni  si  fftui  tjc  ifiei$  iitripfis 
^^fi  ^os  perveniet  Hiûitan^  niff/im  ex  parte  ahs,  te  manasRe  agnmeant,  On 
^pgTiore  si  ce  fut  la  persécution  qui  força  Matliurin  Cordier  à  sï^>^pa- 
^Irîer;  ou  si   Calvin,  réfujîié  bn-méme  à  Genève,  Vy  attira.  Toujours 
<?st-il  qu'il  s'y  trouvait,  dès  iri.'IH,   à  la  tête  du  eolb'^ge,  loi-sque  Calvin 
c^l  F  ai  PI  en  fureru  bannis  niomenlanément  et  rpi'il  fut  ass^ieié  à  leur 
S4>rt,  fl  alla  porter  ses  services  au  colié;j;e  de  Neuchatel,  où  ils  fiu^etit 
^rnindement  ap[>réciés.  En  îliï^,  il  put  retourner  à  Genève,  oii,   l« 
13  avril,  le  Conseil  h  rétablit  pour  fjouveruer  l'école.   »  Il  ftd  appelé 
plus  tard  à  diri^^^r  le  colléf^^^  de  Larisaune;  il  y  élait  eu  U>5<>  <^l  y  resta 

|jiisqu*en  septeml>re  l5o7.  époque  oii  il  alla  i éprendre  son  poste  à 
Genève,  Peu  de  mois  après  avoir  eu  la  douleur  de  voir  le  i^^raud  lét'or- 
nmtour  Calvin  descendre  dans  la  louibe,  il  mourut  lui-même  paisible- 
ment,  le  8  seplemlu'e  lîifji,  â;,'é  de  85  ans  :  quatre  jom's  auparavant  il 
avait  dooTîé  au  eollé^'e  sa  dernière  Um-oik  Le  rei^istre  de  la  vénérable 
€orapai^nio  des  pasteurs  porte,  à  cette  date,  <i  i\n\\  avait  jusipi  a  la  Ou 
servi  en  sa  première  vocation  rrenseif^ner  les  enfants  et  conduire  la 
jmmesse  en  loute  sincérité,  simplicité  et  dili^^encê,  selon  la  mesure 
qu'il  avait  reçue  du  Sci{<neur,  »  (]ette  mesur'e  élait  fçraude,  car  il  eul  à 
unhautde^ré  k'don  d'cnseijfner  la  jeunesse  et  uni«.ad«niral»îe  patience. 
Parmi  s«^s  ouvra^'csdepéda^'og^ie  élémentaire,  majntesfois  réimprimée, 
i(  faut  mentiomicr»  avec  celui  qui  est  indiqué  cinlessus  :  Cofi(if/ni<trum 
stfuilnaticorum  ffùri  il%  ad  pveros  in  lalinu  sermime  exereendusy  laCii, 
in-8.  —  Voyez  la  thèse  do  M.  H.  ïk^rthault,  Les  adhfpies  (k  }f,  6'., 
Paris,  1875/  Cii.  ïjead. 

kCORÉ  (Q  ora  k  b  ),  tilsd'isaar  et  père  d*Aser,d' Klcaiia  etdWbiasapb,  est 
mi  lévite  connu  par  la  conspiration  qu'il  dirigea  contre  .^loïsc  et  Aarnn 
(Xumbr.  XVL  1  ss.)  et  qui  lui  valut,  ainsi  qu'à  ses  complices,  la  [H*iue 
de  mort  Ses  descendants  (bené  Qorakb)  sont  devenus  célèbres 
comme  compositeurs  et  maiires-cbautrcs  (l  Cliron.  V],  *13,  ss.;  IX,  lU; 
XXVI,  1;  i  Ciiron.  XX,  11)).  On  leur  atlriliue  la  composition  de  onïii 
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des  plus  beaux  psaumes  (XLll;  XUV-XLIX;  LXXXIV;  LXXXV: 
LXXXVIl,  LXXXVIII)  ;  dont  la  plupart  dateul  vraiseniblablemt^rjl  dit  la 
période  de  TexiL 

CORÉE.  La  Corée  est  certainement  un  des  pays  du  monde  que  Toti    _ 
connaît  de  la  maniore  la  plus  itQ|i£U'faiLe.  Jus^ju'â  cos  tleruirresuii»iîe&,^  -^ 
il  était  fermé  aux  étraniîei^s  beaucoup  pbis  slricLement  encore  que  la     _ 
Cbioe  et  le  Japon.  Aujourdbui  mùme  le  voyageur  n'y  pénètre  qu.T^  ^ 
grand' p«.ûne  et  en  bravant  mille  <langers.  La  conli^j^uration  même  ^ïi^m 
pays  est  Irès-raal  connue.  Le  ehillVe  «le   sa  populalion  est  difficile  r 
évaluer  exactement.  Le  dernier  recensemeiil  oiliciel   de  ses  babîtant^ 
remonte  à  i79:j;il  se  montait  alors  a '7,3'*i,3Gl  babilanb».    Si   Tac^^^ 
croîssement  de  la  population  a  été  à  peu  près  normal,  1^  Corée  do^^^^^S 
avoir  aujourd'hui   de   8    à    l(>,UOO,(kX)  triiabitants.   Nominalemei^K  -^-»^ 
dépendante  de  la  CLiiie,  la  Corée  en  est  eflerlivement  indépendante*  ^       ^ 
obéit  auv  lois  d'un  despote  indigène.  Les  habitants  du  pays  Jcs  Ci>réer;^  ?«j 
on  Sian-pi,  paraissent  être  plus  proches  parents  des  Siamuis  q>ie  d^    Mei 
Chinois»  mais  les  données  que  Ton  aàceté^'ardsont  encore  trr"  *''^"mm  ç;. 
La  rehîiion  dominante  est  le  bouddhisme;  mais  nous  ig^noronss'iK^   Ix 
revêt  une  autre  hjrme  tpren  Cbitie  ou  dans  les  autres  contrées  où  iC^^u 
pénétré.  Les  misî^ionnaires  catholi^jucs  ont   tenté  la  conÉfuéte  de     — ?  b 
Corée.  Aucune  terre  n'a  été  arrosée  du  sauf^  de  plus  de  martyrs.  M=    I^ab 
les    succès,    numériipies    ao     moins,   ont    été    beaucoup   moindj^^jieîi 
qu'ailleurs  et  Von  ne  saurait  évaluer  à  plus  de  10  à  lâ,tM.HJ  le  noniL^Hbrt* 
des  îndj«;énes  chrétiens.  La  Corée   forme  depuis  le  d  septembre  Itr  —Qi 
MU  vicariat  apostolique.    Sur  sept  évéques  qui  ont  occiqié  ce  sit=^wge 
pendant  ces  cpiarante-six  ans,  quatre  ont  subi  le   martyre.  —  Bibl^^lio- 
graphie  :  Behui   et   Wagner  :   Jbie    Ù'^vœlkefung  der  Etde,^  Ili,  18-^     i5; 
(ieograp/h  Ja/ir/m«/t.  t.    I.  p.  G4  ;  Ch.   DaKel,  Histoire  de  r Eiflàe-^^^^^  dt- 
C&vée,  iH7i.  e.  Vaucuejl 

CORÏNTHE,  piinutiveinenl  Ephi/rt^  du  nom  de  la  Jille  du  roi  ar^»  ^^Jcn 
Phor^^nl''♦^  à  i]uî  la  léffcnde  attribue  lljonncur  de  Tavoir  foii^  *dée 
(At^ollod.  1.  9;  Vir^'ile,  Géorg,,  il,  v,  ^V)ï;  Ovide,  AI vi amorphe,  U,  âff*-  VO). 
ville  céièlïre  dès  la  plus  haute  antit]uilé  par  ses  richesses  {lUad,^-^  »  H-  , 
V.  S7U),  située  surristlmie  de  ce  nom  qui  relie  le  l'élo[>onèse  au  r^-  ""«s^ 
de  la  (iréce.  an  pied  d*un  roc!ier  (xVkro  CoriiUliei  d*oû  Ton  voit-^W  le^ 
deux  mers.  Elle  avait  deux  ports  :  Lec/têe  sur  la  mer  lojiienne  et  t__zz7É!rt- 
rh?x'f}i  sur  la  mer  Ejjfée.  La  vieille  Corinthe,  qui  avait  joué  un  rôle  i  ^<^* 
brillant  dans  Lhistoire  de  la  civiïisatîtm  hellénique,  fut  délruiti^^^  ^''^ 
fond  en  comble  par  Mummius,  en  l'an  14G.  Pendant  prés  de  i^ent  gr^sysi 
son  sol  resta  désert.  La  ville  (juc  Jules  César  (i4|  y  ht  construire  n  ^^' 

que  le  nom  de  commun  avec  l'ancien  ne  Coriulhe.  Ce  tut  une  coltz^— ^^ 
romaine    \(\donia   JtiHa    Citriailtia).    composée   frbotnnies   de  XizZZ^^^^ 
sorte  et  de  toute  ori^'ine  que  les  Grecs  dépure  race  regardaient  con*^^'^*' 
des  étran^eï's.  iPausanias,Il,  1,  2;  \\  1,  i;  Lucien,  Bémonax^^l;  S 
bon,  VllLl),  23.)  Corinthe  n'en  devint  pas  moins,  en  tres-peud'anm 
une  ville  très-peupléis  trés-riehe  et    trçs'conunercanic.   Athénée 
qu'on  y  comptitit   4liiMHX>  esclaves   (VI,  103),   C'était   le  marché 
rOrient  et  tle  l  Uccidt'fil.  L'allluence  des  marins  et  des  traliquajits 
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tous  les  pays  y  enlretPTmit  une  fôrrupiioii  «^xtrrme.  La  VéniH  plirni- 
ctieiim»  y  eut  son  «ieriHer  sancUiain^  mi  Foi»  comptait  plus  de  millo 
ootirtisancs  sacrées.  Vivre  à  la  rortnthimne  élait  devenu  un  proverbe 
^ui  st^nirràit  vivre  dans  la  d<H>auchp  (Hesycliius  au  mot  :  xsp'.vflti^Etv). 
I^r*^  Juifs  s'y  trouvaient  en  pcrand  noml>re,  comme  dan^^  tous^  les  grands 
.  1  ^  de  cette  éjKKpie  flMiilorh   Légnt,  a4  r/ii7<w,  *Ui).  Capllafe   de 

1  i'\  Ciorintlie  était  la  l'ésidenre  des  procon-iub.  Saiut  Paul  y  arriva 

vers  l'an  o'J  (Acl.  X\  111),  1^  christianisme  y  fit  de  rapides  progrès, 
3I:iis  on  ne  retrouva  ipje  trop  de  trjees,  dan*^  T Eglise  clirétienne,  de 
l^aiirien  esprit  corinthien.  Après  avoir  été,  dunmt  les  trois  premiers 
-  Wme  des  métropoles  de  T Eglise,  elle  fut  rnva;3cée  d'aln^rd  par 

\    -  des,  puis  par  les  Visigoths,  ensuite  par  les  Slaves.  Les  Kranvais 

^'e 11  emparèrent  en  1^)5  et  la  eédèrentarix  Vénitiens  auxr|i]e|s  les  Tuiles 
reriievèrent  en  l'tolK  I^es  Vénitieus  la  reprirent  en  IGIMI,  mais  la  per- 
dirent de  nouveau  en  171-),  Mlle  fait  atijourd'fuii  partie  du  royaumi* 
Je  (îrèce  et  commence  à  se  relever.  Elle  compte  fî,(X>0  habitants  ti 
est  le  >ié*:e  d'un  arche  ver  he. 

COaiNTHIENS  (Epi très  aux),  L'upotre   hnil  arrivait  à  Corinlhe  vers 
la  tin  lie  Tannée  .j3.  11  y  lut  rejoint  peu  après  par  Silvain  etTimothéa, 
se**  cotnpaj^'nons  pendant  son  second  voyage  missiotmaire  (Act,  XVIU, 
lî:^li  Cor.  I»  19 k  Ici  comme  partout  ailleurs,  il  d<''buta  par  prêchw* 
dan^  k"^  synagogues;  mais  les  succès  de  sa  parole  furent  plus  gi*ands 
encore  parmi  les  païens,  l  ne  iit>ml»i"ense  communauté  chrétienne  se 
*  Jonda,  recrutée  surtout  parmi  les  gens  de  classe  inférieure  et  de  mœurs 
InVlihre^  {i  Cor.  1,  2;  Vl,  II;  VL  l«;  Vlll,  10;  XII,  i:|).  De  là  le  peu 
fHiant  à  r-ifidiseipruie,  an  désordre,  aux  excès  de  divers  genres  <fu^at- 
Hr^itit  cirez  eu\  les deiix  lettres  de  F*aul  iV,  1  ss.;  VI,  \)  ss.;  2 Cor.  VI,  l'i 
k&s.  etc).  Après  un  séjour  de  dix-huit  mois,  Paul  quitta  Coi  iîithe  avee 
[.Pnseille  et  Aquilas,  H  y  fut    remplacé  par   A^mltos  qui  coutimia  su» 
i^Te  d'une  fiiçoir  indépf^ndante  et  origiriide.  D'autres  missionnaires 
arrivèrent  ensuite  dePalestitie,  qui  apportèrent  avw  eux  un  écho  de  ta 
►  pn'*<li cation  de  Pierre  et  de  renseignement  historique  d.i  Christ.  Tous 
'  cm  éléments  divers  se  rencontrant  et  se  heiu^tarit  dans  un  tel  mdien   y 
^produisirent  ruie  fermentation  dont  le^  deux    lettres  aux  CiuMulliiens 
riiûitsfont  voir  l'origine  et  noiH  permettent  de  suivre  les  prti^èsv  D^fjâ 
hPanl  avait  adressé  k  cette  Eglise  de  sérieux  aveilissenients  dans  une 
^première  épili*e   qui  s'est    pf»fflue  (1  Cor.    V^  îh.  yu  eh  pies  critiques 
^iDéme,  se    foudanl  sur  t  Cor.  IL  1;  \IL  i't,  ^1  ;  Xlll,  l  et  ti,   ont  sup- 
posé qui»  ) 'apôtre»  j»endant  son  s«'jo4ir  de  lr»HS  ans  a  Ephèse.  lit  une 
Iwurte  visite  à  Corintlie  (ÎS'éander,,  Reuss,  Ewald,  Hausimtli).  Mais  les 
^pasfages  allégués  s'expliquent  foil  Inen  sans   cette  supfîositioî»   et  la 
première  ^•pitrc  aux  Corinthiens  n'a    rien  r]ui   la  ct^iltrme.  C>M  pur 
Ides  gens  de  la  maison  de  Chloi'  ([,  \\\  vi  par  uiïo  lettre  rpie  lui  adres- 
sait l'Eglise  elle-même    pour  le  eoiisulter  \\n  sujet  de  certaines  ques- 
jtionA  vivement  débattues  dau^  son  sein  <cé*libat  ei  mariage,  visynte 
r«irnHe^  aux  idoles,  don  des  langues,  résurrection  des  (u>rps,  et€->» 
|-ijue  Paul  eut  des  ntunelles  précises  de»  Cnrinthe.  Les  inqtntiudes  que 
i  ttOtlVâltes  hd  causèrent  et  lorganisation  d'une  collecte  qu'il  avait 
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le  projet  de  faire  eii  Macrdoine  et  âims  TAcIiaîe  pour  les  dirt-z^tjViiç 

4e  Jévtisaleoi  loi  firent  écrire  d'Eplièse  la  preoiière   de  nos  e|r^îi/»s 

aux  Corinthiens  ([ui,  en  réalité,  est  l:i  seconde  l<îttre  de  Paul  à        cette 

cominnuîÉUté.  De  f^raves  dissensions  y  avaioat   ér.laié*.  Divers  ^i^^arrFs 

s'étaient  formés,  ai'borant  pour  drapeau  les  noms  des  prédirateur^s  li^ 

plus  en  renom.  On  voyait  se  renouveler  dans  la  conininnaiité  «i^hn^ 

(ienne  les  décliirements  et  les   rivalités  des  petites  et  turbulentes  ■^t^pri* 

Idiques  de   la  Grèce   aurieiine.  Les   misse  récdaoïaient  de   Pau  fJts 

antres  {l'Apollos,  d'autres  dr  Céjdtas,  d'antres  enfin  du  Christ  n^ém^ 

à  rexclnsioii   de   tout  intermédiaire  «l,  I  I~M).  L'existence    des 

partis  de  Paul  el  d'Apollos  se  eouiprend  d'elle-uiéme,  puisque  pj.'    ..  | 

Apollos    avaient    été   les   principaux    prédicateurs    de  rhlvaiigile  â         I J 

Cofiutlie,  Il  était  naturel  que  ceux  qu'ils  avaietit  roTivertis  se  ralliai*  ^ 

|scmt  plus  é'( roi tem^'Hl  à  leurs  noms.  Ou  c/»ni|*rend  df*  même  rexi>lofnv  1 

M'nn  pnrti  de  Pierre,  bien  que  ee  dernier  ne  fût  pas  verni  à  Con  ^  ^ 

Jes  c[u*étîens  de  Syi'ie  y  étaient  venus  et  y  avaient  apporté  la    f*  • 

de  rKvaugile  ([ue  prêchait   Pierre  et  que  son  nom  représentait*  JMai^ 

que  faut-il  en  tend  tx^   par   le  parti  du  Christ?  Faut-il  voir  sous  re  nom 

fa  fraction  de  TK^dise  qui  ne  voulait  pas  entrer  dans  les  diseussîoii* 

personnelles  ou  se  plaisaient  les  adhérents  des  autres  partis  (Kiehhoni! 

Bleek}?   Cela   ne  peut  être,    car   c'est  à   eux   alors   que   Paul   aiintt 

donné  raison,  tandis  qu'il  senibïe  les  combattre  plus   vivement   t|«« 

tous  les  autres  (l  Cor.  I,  J:(;  2  Cor.  X,  7  et  ss.  ;  1  Cor.  IX.  l).F*iat-»l 

y  voir  des  chrétiens   philosophes  qui   auraient   assimilé  Christ    * 

^Socrate  et  en   auraient  fait    un  chef  d'école  ^Xéandor),   ou   bien    <*^ 

p'isioJUKun's  qui,  par  des  procédés  extatiques  analo^'ues  à   ceux  (!<?•    ^ 

[lliéur^ie  alexandrinr,  auraient  cru  entrer  en  relation  persiyuneH*^    \ 

fliTimédiate  avec  îe  Christ  (Scîienckel)  r  Ce  ne  sont  la  que  des  supi*^^"*^^' 

lions  que  rien  absolument  oejuslîhe.  liaur  y  a  vu  îles  chrétiens  jucJ^^ 

Isants  qui  se  rattachaient  a  la    même  tendance    que   les  i>artisao&    ^^t 

tpit*rre  avfc  lesrtuels  il  fimt  par  les  confon«lre.   iMais  alors  on  n«*  ^"^^,, 

tplu s  pourquoi  Paul^  dausson  énumératiou,  les  en  distiu^aie.  Nul  do  « 

qu'il  n'y  faille  voir  un  parti  ultiù-judaïsaut,  mais  un  parti  aussi  bi 

hostde  à  Tautorité  de  Ct^phas  qu'h  celle   de  Paul  et  qui  prétendait 

j'èlever  que  du    Christ  lui-même»  de  sou  enseignement  à   L- 

[de  rapiislolal.  Il  i*st   facile,    avec  Baur.  de  réduire  res   quâti 

leux,  à  un  parti  pagano-eluvtien  dont  Paul  et  Apollos  avec  des  iiuaur" 

étaient  les  représti-ntauts,  et  un  parti   judaïsaul»  comprenant  les  ûdti 

rouis  de  Prene  et  le  parti  du  Christ.  Mais,  eu  le  faisant,  on  force  }0  ^^ 

peu  les  choses  et  on  devance  les  temps.  Cette  coneeutralîon  et  cei^^ 

|sé])aration  plus  radicale  se  ferojd  jjar  la  suite,  et  nous  verrons  la   luff  ^' ^ 

reiUre  la  tendance  libérale  de  î*aul  et  la  tendance  judaisani 

^la  seconde  épitre.  A  llieure  aetiiclle,   la  fermetïtation  <mi    i     .:. 

Drise  ne  s*est  pas  eneore  produite  ;  les  diverses  nuances  s'accusent  c^ 

toute  naïveté.  C'est  moins  une  doctruie  falsifiant  TEvanfîHeque  l'espri* 

sectaire  propremenl  dit,  Fesprit  dr-  dispulr-set  lepenrhantauxdlvîsicMi^ 

r  intestines  que  Paul  blâme  et  combat:  et,  dans  les^quatre  [premiers  ehapi-' 

[  1res  de  sa  lettre,  il  le  fait  d'un  ton  pacitique  qui  ne  inippelle  en  rien  I* 
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irgumeutatioa  de  Tcpitre  auxGalales.Il  se  contente  de  rappeler 
itil  plante,  qii*Apollos  arrose,  mais  q\u*  Diea  soûl  daiuie  Tac- 
eiJl  »,  et  de  retaMir  la  vraio  subordîîïalioo  des  rôles;  «  soit 
.  ApolloSj  soit  Céphas,  sont  à  vous,  vous  êtes  à  Christ  et  Clirisl 
u.  >i  N'oilà  Tordre  et  voilà  ruuile,  Chaeuii  est  remis  à  sa  plaee^ 
n'est  exelfi  (1  Cor,  111  et  IV).  Après  tes  explications  sur  les 
de  r^î^lisi-,  Paul  continue  Si's  renionlrances :  il  blâme  vi ve- 
Curiuiliteus  de  n'avoir  pas  encore  relraiiché  de  leur  eoiiimu- 
lioEJinie  qui  vivait  avec  la  fenime  de  soïj  père,  (EtaiL-ceun  nia- 
cite  ou  un  concubiuat  incestueux?)  U  ordonjie  des  mesures 
aires  à  prendre  conlre Tauteur  d^intel  scandale;  puis  il  passe 
es  qui  inèuenl  les  chrétiens  devant  les  tribunaux  païens  et 
petle  première  partie  de  sa  lettre  par  des  avertissements  contre 
té  (V  et  Vf).  Dans  la  seconde  qui  commence  avec  Vil,  I,  il  ré- 
ceessiveinenl  aux  qneslious  «pie  les  Gorintliieus  lui  avaient 
lans  leur  lettre,  et  sur  lesquelles  ils  disputaient  beaucoup  : 
•espectifs  du  cùlîbat  L^t  en  mariage  (Vil),  viandes  saeriliéesaux 
HÙ).  ù's  scrupules  ijui  tourmentaient  ïa  conseieDce  oc  ixs 
X  cliretiens  étaient  sans  nul  doute  TefFet  du  levain  juif  apporté 
^Usi^  par  les  missionnaires  de  Syrie.  Paul  ne  s'y  trompe  pas;  il 
m  droit  apostuIi<|ue  et  justifie  son  principe  ;  «  Tout  m'est  pér- 
is tout  n'édiiie  pas,  j>,  »|ui  lui  periuet  de  se  laiie  tout  a  tous 
"anse  de  TEvan^ile  du  Christ  (IX^X)»  Apres  des  explications 
jninulîeuse.i  sur  Fattitude  des  hommes  et  des  fenniies  dans 
iblées chrétiennes,  sur  la  manière  de  célébrer  la  cène,  de  trés- 
lapitres  sur  Tunilédu  corps  de  l'E^dise  et  la  diversité  des  dons 
inistéres  daiis  sun  sein,  sur  le  don  universel  et  suprême  de  la 
et  la  j^lossolalie  (Xl-XlVh  Faul  discute  encore  les  objections 
^ps  esprits  à  Corinthe  faisaient  à  la  résurrection  des  corps 
lis  il  conclut  en  recx^mmaudant  la  eollecle  qu'il  veut  faire  pour 
Tes  de  Jérusalem  et  aunouce  soïi  départ  d'Ephése  après  la 
e  et  sa  prochaine  arrivée  à  tlorinthe  en  p;iS3ant  par  la  Alacé- 
Vl),  La  seconde  épi  Ire  aux  Coiinl  biens  ne  ressemble  à  la  pre- 
par  le  ton  ni  par  le  corjtenu.  Dans  rintervalle  qui  les  sépare 
t  écrite  d'Ëplièse  un  peu  avant  la  Pâque,  1  Cor.  V,  7;  XVI,  8  ; 
1  automne,  ciuq  ou  six  mois  plus  tard,deMacédoine,  ti  Cor.  Il» 
L  10),  une  crise  très-^rave  avait  éclaté  dans  TEj^dise  de  Corin- 
othéc,dout  l'arrivée  dans  cetlc  ville  avait  suivi  de  près  la  pre- 
llre  de  Paul  tl  Cor,  XVI,  IOk  en  avait  rapporté  de  tristes  nou- 
les  complications  étiiieut  survenues  ;  Tautorité  de  Paul  avait 
aiment  contestée  et  méconnue  par  une  partie  do  la  coramu- 
f'apolre  <|ui  voulait  se  rendre  à  GoriulUe  avait  ajourné  son 
it  y  avait  dépéché  Tite  pour  rétablir  Tordre  et  convaincre  ou 
■e  les  rebelles.  A  partir  de  ce  moment,  il  n  avait  plus  eu  de 
npaiient  de  connaître  Tissue  de  ce  conilit,  ilavaii  quitté  TAsie 
roâs  était  venu  jusqu'en  Macédoine  au-tlevaul  de  Tite  (2  Cor, 
).  Le  rapport  de  ce  messajirer  Tavait  enfin  rassuré  et  consolé 
'jiiUt  14;  Vll,o-7j.  Sans  doute,  ces  craintes  ifavaientpasété 
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sans  rti^n.   Maîâ    la  majorité    de    TEglise  lui  r<*âtait  Ûdè\e  et  lui 
envoyait  des  témoignages  toucliaiils  d'amour,  de  re^rd  et  de  soumis- 
sion. Unf  miaoriti*  restait  hostile,  mais  il  reconuaissait  en  eikî  &o^  adver- 
saires li;ibiliit*b,  le  paili  judaisiint  (|u'il  avait  déjà  eouaijauu  eiiGalatif; 
étroite  pulémiijuc!  ne  l'eflrayait  plus.  De  là,  la  ^imposition  iia&az  siu-     ^.«, 
gultèiHï  do  relie  nouvelle  épi  ire  ipii  se  divise  eu  deux  parties  ijut^  rieu  ^^^ 
ne  rolie  et  qui  restent  eu  parfait   contraste.  Autant  la  preinit^re  esL^  ^ 
pieioe  dVdlusion,  de  sollicitude  el  de  ména^i^ement.  1-1 X  ;  autant  la^^cq 
î*e<*onde,  X-XIH,  est  d'une  i>olénjii|ue  acérée,  d'une  inmie  bIÙlant4^    ^--*; 
l*aul  n'a  rien  ëeritde  plus  louchant  que  les  pn*miers  cliapii 
pins  vif  et  de  plus  mordaiit  que  les  dei'niers.  C'est  qu'éviu  j 

s'adresse  d*abord  à  la  majorité  de  TE^jUse  redevenue  luiml>ie  et  soa^^;^. 
mise,  et  ejisuite  à  ses  adversaires  ïnveoneiliaUeJà.  Ces  faits  explique' 
stdlisatnmenL  les  brusques  clntij^'emenls  de  ton  qu'on  a  l'èlev»^  d. 
cviU*  lettre  et  rendent  inutiles  timtes  les  hypt.^ièses  qu'on  a  pu  faïa^^f 
|>om'  en  briser  Tunilé  et  y  rein ki ver  deux  ou  m*kue  U'ois  lettres  di^      s- 
tinctes,  a^^gloméR^es  par  la  tradition.  L'n  seul  passage  (VI,  14;  VU,  i)i 

roni|»t  si  malencontreusement  la  suite  du  discx>urs  de  Paul,  qu""^  '8 
pourrait  bien  être  un  feuillet  d'une  autre  lettriî  aujourd'hui  perdo^HM, 
intercalée  maladroiteuieni  dans  celle-ei.  Enti*e  noire  prennère  et  "^  «^ 
seconde  épitre,  v  a-l-il  eu  une  autre  lettre  de  Paul  aux  Corinthiens,  «i^-clr 
sorte  que  notre  seconde  épitre  serait  en  réalité  la  qualriéme  ï  La  cho^iK)Sc 
parait  bien  vratsembloble  <|uand  on  sonf;e  aux  diifieullés  survenui^^^ 
tjubitetncnt  à  ("^oriuthe,  et  aux  mauvaises  nouvelles  qu'en  rapport^^aMl 

Tiroothée.  En  y  envoyant  Tite  inimédiaiement,  il  est  assez  prubaL *lt' 

qu'avec  des  mstruetions  précises  pour  lui-même,  il  lui  doima  une  lell^^irp 
(Kiurla  communauté.  Dans  notre  é[iitre  actuelle,  en  etlet,  il  est  fait  al^M"- 
sioii  à  diverses  Reprises  a  une  autre  lettre  qu*il  a  écrite  dans  l'auj^oiti-^îc 
et  tes  larmes,  une  lettre  dont  la  sévérité  a  prafondéraenl  troublé  ^ 
affli^  les  Corhuhiens;  il  s'est  même  un  moment  pepenti  de  ra\i^:3*f 
4»crite  «2  Cor.  VU,  Si,  il  a  craint  d  avoir  dépassé  la  mesure.  Or  r!»*ii  -^^ 
cela   ne  répond  au  sl\le  pacilique  et  très-mesuré  de  notre  p  ^*^ 

épitre.  Il  s'agit  évidemment  d*une  autre  lettre  remise  à  Tite  ti  .  «^^ 
sous  le  coup  de  la  nouvelle  apportée  par  Timotliée,  que  TK^ise  «^^ 
CorinUie  était  en  rébellion.  Ou  comprend  très-bien  alors  Tanxiétéav*^^^' 
laquelle  Paul  attendait  le  l'etour  de  Tile,  pour  savon*  quel  effet  iiti^^ 
telle  letU*e  aurait  produite  el  les  soupirs  de  soulai^erurut  qu  il  laisî»**^* 
échapper  quand  il  ajjprend  euliu  l'isbue  relativemeiU  heureuse  d'ui» 
telle  crise.  Que  s*était-il  doue  passé  à  Corinlke?  L'aflaire  de  l'inces- 
tueux avait  eu  des  suites  bien  plus  j^raves  qu'il  ne  jïouvait  le  prévoir. 
Non-seulement,  il  n'avait  pas  d'abord  été  excommunié  comme Tapôtre 
le  flemantiait  (  Cor.  i  V,  3-aK  mais  les  etïbils  (le  Timothée  avaient 
échoué,  il  avait  du  repartir  sans  avoir  rien  fait;  l'autorité  de  Paul  avait 
clé  jiiée.  Le  parti  judarsant,  dirigé  par  des  émissaires  venus  de  léni- 
.nalem  avec  des  lettres  de  recomjuandation  apostoliques  {'iCor,  Hl,  l\, 
avait  pndîté  de  la  circonstance  pour  ruiner  son  crédit,  calomnier  son 
icuvn*  et  n^iireir  sa  pei^omte.  Paul  s'arrogeait,  à  les  enteiidre,  une  au- 
torité qui  ne  lui  appartenait  nullement;  de  loin,  il  écrivait  des  lettre^ 
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arrogfanta'^ î  mais  sa  parole  utaît  sans  vom»  :  il  connaissait  hmi  sou  im- 
puissance, aussi  se  gardait-il  de  venir  lui-mi^mej  pour  ne  pas  t'tre  con- 
Condu.   Quelqu'un  nit*nie  que  Paul  désigne  seulement  par  ce  mot  : 
z  -Tot^'iTCj  (sfiit  le  coupable  réprimaiidt^  dans  la  première  lettre,  :^oit  un 
aufî^^  Cor,  11,  7;  cf.  1  Cor.  V,  r)),sY'taiL  laissé  aller  cnrUre  Paul  4  des 
violents*  Mais  enfin  rarrivt'é  de  Tile  et  la  nouvelle  lettre  du 
\      ;       '   avaient  changé  la  face  des  choses,  lue  réaction  en  sa  faveur 
s'«*laii  laite,  Son  adversaire  avait  été  imni.  Tite  loi  avait  rapporté  les 
témoignages  les  plus  expressifs  du  repentir  et  de  rattaehemeni  de  la 
majorité  delà  comnuinauté.  C'est  à  cette  situation  nouvelle  que  répond 
.iiôln?  seronde  épiire  et,  par  ces  cir constances,  elïe  s'expli([Ue  aisément 
'tout  entière.  Il  n*esl  pas  de  document  de  cet  à^^^e  qui  nous  fasse  pém^- 
Irer  plus  avant  que  ee:^  rlenx  lettres  auK  Corinthiens  dans  la  vie  intë^ 
rietire  des  preanéresK^dises  chn'^tiennes  an  sein  du  pa^'auisme;  aucune 
aulro  lettre  de  Paul  n'éclaire  d*nn  jonr  aussi  vif  les  luttes  et  les  éprou- 
%'es  de  son  apostolat:  aucune  ne  nous  révêle  mieux  les  émotions  pro- 
^  fonder  de  son  conir,  Forij^inalité  de  son  gétiie  ;  mdle  ne  le  fait  mietïx 
ronnailreeimieuxaimer. — La  littératureexéj2:éliqueet  critique  à  laquelle 
ipul   donné  naissance  les  deux  épîtres  aux  Corinthiens  est  tres-riehc. 
Sans  parler  ici  des  ouvrages  généraux,  /ntrodaclimM  au  yottvcau  Tei- 
tam  eut,  Cnmm  en  tnii  'es  $  tir  le  No  n  veau  Te$  ia  m  en  t ,  Vie^  de  V  ft/tôt  tr  Pn  itl^ 
^dans  lesquels  les  questions  relatives  à  ces  deux  épitres  ii<MUjent  une 
fraride  place,  nous  citerons  panni  les  dissertations  ou  explications par- 
Ic^ilières  :  Mélanchthon,  /irevis  CommenL  in  l  ep.  ad  Cof\  et  in  aiiquQt 
<*^xpi/^  Èeûundn%  Viteb,,  lo08;  Wolfg.  Musculus,  Comment,  m  ep,  P,  ad 
^*^ï^- ,  Bas.,  1559;  Bnllinger,  Comm,  in  tt(njmf/ueép,  ad  Cor,,  Ti^ur,,  !534; 
^-    Artîtîus,  Comm,  in  uîramqi/e  ep,  ad  Cor. y  éd.  i,  Morga,  1583:  J.  L. 
ihrim,  Erkixnnff/  d.  1  Brief,  Pnuli  au  die  G,  zu  Cor,^  FlerïslMU*;,,',  1741; 
*'    J-  von  Baum^j^rten,  Amlct^.  der  2  ///\  P,  an  die   Cor,,  Halle,   1761; 
f-   C.  V :^c\nih,  ErkL^r,   der  i  widtBt^P,  an  die  Cor,,  Halle,  178i; 
^CïrTLigj  idnn,  Lèipzifî,  1791;  Heydenreich,  Comm,  in  pnor^  e,  Pnuli  ad 
^^>^.  ,  Marb.,  18i5-i8;  Bilhuth/ro^«m.  zu  den  Br.  /*.  ad  Cor,,  l^iprjg, 
V^^3;  L.  J.  Bliekert,  Die   Br,  Pmdi   ad  Cor.  hearheiM,  Leipzig-,  1836; 
r^'^ïider,  C'///^^/ï.  itberdie  i.  Br,  P.  ad  Cor,,  Stult^'ard,  1847;  Néander, 
^^-  >C^otha.  !  858;  Le  Fort,  Rapports  de  saint  Paul  aveoVEgL  de  Cor,  y  Ge- 
1^^^^,  183*1;  F.  C.  Baur,  />?>  Christ  as  par  tei  îa  Cor.,  Tubing.  Zeilsciirift, 
j-'_^^^4;  rééd.    dans  le   Pautun  ;  Schenkel,  De   eeclesia  priât xr a  Cor,, 
^.f^^^^^aihus  tnrbata.  Bas.,  1838:  J,  F.  Rœdiger,  Krit,   Untermrhunfjen 
"^      ^^>^rfie  //.  P.  an  die  Cor,,  1847;  H,  A.  Klrepper,  Exeg.  A'ritisrh,  Un- 
^^cft  iibtr  den  zweiten  Brief  d,  P.  andir  G,  zu  Cor,,  Goitling.,  iM9; 
^^metttar  itùer  2.  Br,  P,  an  die  Cor.»  Berlin,  1874  :  Hausrath,  Der  Vier 
itel-Ûrief  dcr  P.    an  die  Cor.,  Heidelbcr^j:,    1870;  G.    Beyschlag, 
^  Christuspariei  zu  Cor,,  dans  les  TheoL   Stud.  und  Krit.,  1865  et 

^^  J^  1  ;  A.  Sabatier,   L'apôtre  Pan!,  Esrjuii^e  d'unt*  hiU,  de  sn  pensée, 
iSbourg,  1870;  0,  Pllcidcrcr,  DerPantinismus,  Leiprig,  1873. 

I        ^^ORNEILLE(Kopvi^Xicç,   Cornélius)^  nom  d'un  centurion  romain,  de 
^^ï^horlc  appelée  italique  en  garnison  à  Césarée  (Act-  X,  1;  XI,  18)» 
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lu  premier  païeii  converti^  baptisé  et  introduit  dans  rEglisepar  Pierre, 

t«  dont  fft  apùire  eut  à  se  justitier  à  JtTUsaleïii.  Pierre  lui-même,  mal— I^ 

grv.  sou  zèle,  ne  st*  dérida  à  cet  acle  qu'ajuvsune  double  vision  synibo* 
liqiie  dfstinée  à  lui  prouver  quM  n'y  avait  plus  désormais  devant  Dieu 
d'êtres  purs  et  d'êtres  impuiîs.  L'auteur  des  Actes  semble  avoir  rar.ontti 
avec  tant  de  détails  eeLle  première  coiiversioii  d'un  païen  pour  justice 

lévan^^élisation  des  geutils,  et  mojttrer  que  Paol  n'avait  l'ait  plus  lar^   

que  marclier  daus  une  voie  ouverte  par  Pierri'  lui-même.  Cette  inter::»  ^^ 
tîoudu  récit  en  a  fait  suspectera  quelques  critiques  la  vérité  hlstonqu»  ^^^ 
D'après  une  tradition  postérieure,  Corneille  aurait  fait  bàtîr  plus  Ur^-^l 
une  église  à  Césarée  et  serait  devenu  évéque  de  Skamandios? 

CORNEILLE  (Saint)  fut  pa[ie  du  eommencement  de  mars  251  jusqu's:    "^^y 
milieu  de  juin  2a3,  époque  où  il  mourut  en  exil  à  Centunicell»  ^      q^ 
Civita-Vecebia.  Telles  sont  du  moins  les  dates  auxquelles  s'arrête  LS^  /n. 
sius  (ChroiiùL  d.  rœm,  Bisehwfey  18(59,  p.  âU'îss.).  Au  reste»  la  ehroL:^^j>. 
logie  de  son  règne  es!  difficile  à  établir.  Cornélius  eut  à  lutter  eon        ij^ 
le  novatiauisuïè  naissant  (voyez,  ce  mot},  et  c'est  dans  les  lettres  de 

Cyprien,  relatives  à  ce  sebisme,  que  nous  trouvons  les  éléments  de  ^^=oii 


bistoire*  M.  de  Bossi,  qui  croît  possible  que  cet  évêque  ait  apparleiii^_uâ 
la  ^e/^.v  Corneita^  a  publié  son  épitaplie,  où  il  porte  le  titre  de  marir-_  vr^^ 
c'est-a-dire  de  confesseur.  Sur  son  tombeau,  situé  au  cimetière  de  f  JaL 
liste,  le  nièine  savant  a  retronvé  réunies,  comme  la  tradition  aima  -  ît  à 
joindre  leurs  noms,  les  ima^^es  de  Cornélius  et  de  Cyprieu  {Romf:^^ôié- 
ttîrrmnL\  par  Sp.  Norlhcote»  trad.  Allard,  3^'  édit.,  1877;  Ducbe^^— oe, 
/:^i,  sur  le  lîbtr pontt/icaiis^  1877). —  Le  meilleur  texte  de  ses  Actes  a  été 
publié  dans   le^s  Ajiliqiutait's  Ecclesix  de  Sc!ielstrate,  vol,   l    (Anv^aaii^rs, 

ib78>  in-'i%  et  Rome,  i(ii)i,  in-f^).  

CÛENEILLE  (Pierre),  Jiéà  Rouen  en  MiïJO,  mort  à  Paris  en  i<i8S^,  a 
été  justement  appelé  le  père  de  la  tra^aUIieon  France.  Nous  n'avons  pa^ 
à  raconter  sa  vie.  Nous  n'avons  pas  davantai^e  î\  analyser  et  a  appré  — ^-cier 
son  théâtre.  Son  nom,  toutefois,  doit  être  mentionné  ici,  carilappart  ^— fent 
a  riiistoire  r^bj^ieuse.  Corneille  relève  du  christianisme  par  tout  -^  "^ 
côté  de  son  œuvre  et  de  son  i^énie.  L'art  antique  représentait  de  K'  p^é^ 
léreiice  sur  la  scène  Tbomnie  hïttaut  seid  contre  une  destinée  ii^" 

placable  et  aveugle.  L'intérêt  dramatique  naissait  des  situations  pî  Julot 
que  des  caractères.  Pohit  de  lutte  de  Thomnie  contre  lui-mé  :^S'ii6. 
point  de  conilils  douloiu^eux  entre  h*  devoir  et  la  passion  ou  e*^  -^^^ 
les  passioes  contraires  vîoIeiann*nt  opposées  les  mies  aux  autres.  —  Lr 
rbristianistne,  en  nous  révélant  les  mvstères  du  ca:;yr  lïumain,  des-^^**'^'' 
renouveler  les  sources  de  l'ijrspiration   dramatique.  Il   y  a  touto  ""** 

psycbolof^ie  dans  rEYan|4:ile,  L'boinme  nous  y  apparaît  te!  qu'il  *^^ 

.  avee  la  dnahté  étranj^e  qui  constitue  le  fond  de  sa  nature,  ave^s^^^ 
f^uerre  iucesstiute  que  se  livrent  dans  son  cœur  le  bien  et  le  maL —  » 
devoir  et  la  passion,  la  loi  de  Dieu  et  la  lot  du  péché  (Rom.  VIli.  ^^ 
de  tous  les  tirâmes,  le  plus  émouvant  est,  sans  contredit,  ce  drs^-^'*^^' 
intime  qui  se  joue  dans  h;s  profotideurs  de  Famé  tiumaine.  C*e&- *  ^^* 
drame  intérieur  qu'il  était  rt'ser\é  à  l'art  chrétien  de  mettre  sur*"  ^ 
scène.  CorneiRe,  le  premier,  entra  dajis  cette  voie  où  Racine  devait 
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i^X  l(*  sui'finssr'i'  cnrore.  naiis  toutes  ses  tra^î^di^^sil  mol  aux  prises 
Ppassiou  et  ï«  liovoir,  (i't^st  mi  di'V(Mr  (|ue  deroeui'e  la  victoiru. 
Srneille  pst  lo  porte  de  l'IiéroisiiMv.  Les  Icrnu^s  *[tril  fait  coiikn*  sont 
î'S  nobleii  larmes  de  l'admirulitHK  Honux»,  Au^ustt»,  Polymicle,  Sévrre» 
^aulîiie,  \m  plus  beaux  types  créés  par  ttî  génie  de  Corneilks  sont 
li^s  lypfs  de  grandeur  morale  et  de  vertu  Mais  Corneille  exaj;ère 
oiivcnt  la  fôïTe  morale  «prd  prête  à  ses  persoiTua^'es,  Farfors  aussi, 
I  décore  du  beau  nom  de  devoir  une  idi-e  fausse,  nn  sentunenl   illégi- 

Kc  ou  faetire  au<piel  ses  lïéros  immolent  les  plus  sainles  affeetions  et 
dcvoîrs  les  pbis  évidrjits,  C^  défaut  est  dioquant  surtout  dans 
lains  rôles  de  femmes,  Kmilie,  Rodo^'une,  CléopAlre,  rjuî  font  un 
tranfîe  eontraste  avee  les  exfiuises  ligures  de  Ou  mène  et  de  Païj!îrH\ 
Tesl  au  sloieisine  du  temps  di»  la  rléraderiee  romaine  plutôt  ipi'au 
brislianisme  ijnt»  Oirneille  a  en»iirmitéce  type  de  fausse  et  ijilmmaine 
[fandeur.  Dans  Ptf/f/f'Krff  ei  dans  Thmiiuri\  deux  pieees  fort  inégales 
lU  fK>int  de  vue  du  mérite  littéraire»  Corneille  a  demandé  d\me  ma- 
lière  plus  directe  des  inspirations  à  la  religion  chrétienne.  Mettre  en 
dein  dix-Sfptiéme  siècle  des  martyrs  stu"  la  scène*  c*était  une  erHrejirise 
kanlie.  Depuis  longtemps  on  ïje  j^mait  plus  et  on  n'écrivait  fil  us  de 
Hyitf^res,  Des   scrnpult^s   de   [lii-té   faciles  à  comprendre   avaient   l'ait 

Kmir  les  sujets  religieux  dti  tbéâlre,  où  d  ailleurs,  pensait-on,  ils  ne 
Ivaienl  réussir.  Corneille  avait  trop  de  génie  pour  ne  pas  deviner 
tes  les  ressources  quVdlrent  de  tels  sujets  an  point  de  vue  drama- 
i<|ue.  Le  sentiment  religieux  nVst-il  pas  Vnn  des  plus  puissants 
larinr  U"S  seiitimi'nts  ualur*-*Is  au  eo'ur   ûv    T  boni  me  ?  Ne   peut-il    pas 

Èalter  jusi[u\\  rendiousiasme,  justju'à  Fliéroïsme?  Corneille  n^eut 
le  d«  se  priver  d'une  veine  aussi  riche.  Il  l'exploita  avec  un  rare 
fieur  dans  sa  tragédie  de  Poit/ettrie  (KitOi.  On  sait  le  froid  accueil 
[lie  rencontra  cette  pièce  à  lln'jn-l  tîe  Hambouillel.  ^  Le  rluistianismc 
surtout,  nous  dit  t^'outetielle,  avait  extrêmement  déplu,  w  iMaisIe  pubbc 
le  ralilia  [.oint  cette  sentence,  Polf/nuft  fui  nniversellement  applaudi, 
L»t  le  jugement  des  contemporains  a  été  conbrmé  par  celui  de  la  pos- 
térité. Malgré  ce  qu'en  a  dit  Voltaire,  t'olyeui^te  est  un  personnage 
irv-s-tiramatique.  U  le  serait  plus  encore  si  son  amour  )îonr  Pauline 
pai"iissail  davantage,  et  s'il  lui  fallait  plus  decornliats  pour  y  reiunicer, 
Kri  rUinl  plus  lumiain.  Polyenele  aurait  été  plus  chn^tirn;  «-ar  le 
i^'hristlîinisnie  ne  supprime  point  U-s  atfertioris  nalurelles,  il  les  fortifie 
Lcontraire  et  les  rend  plus  protoiidt's.  L'Iiéroïsnji'  de  Polyeucte  n'en 
'pas  moins  admirable.  Cette  intlcxible  tîdéïîté  au  devoir,  ce  sacri- 
absolu  des  biens  et  de  la  vie.  ct'tte  sainte  joie  de  souffrir  pour 
1,  tout  cela  est  profondément  elir«iii-n.  Il  y  a  cependant,  dans  le 
^stjanisme  de  Folyeuete,  des  erreurs  et  des  lacunes.  Le  mérite  des 
vres,  le  martyre  est  Tœuvre  par  excellence,  est  exalté»  tandis  que 
Kfsonne  et  l'œuvre  de  Jésus-Christ  sont  laissées  dans  l'ombre.  Un 
nuve  dans  la  tnigèdie  deCortn^ille  les  inthiences  pélagieimes  qui  ont 
JlrofiMidémenl  marqué  le  catholicisme  de  leur  empreiints  Ce*rin'ille 
^îi  élé  à  Rouen  Télévi^  des  j/'suiles.  Plus  lanl,  il  eut  drs  relalious 
les  hommes  de  Port-lioyal  ;  Téclio  des  controverses  jansénisles 
nu  ^^ 
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parvint  jusqu'à  lui;  il  eiiU'udit  parl«T  tic  la  doctniie  aufoislini^'^ 't-     .],, 
lu     grùris     tît  il   si'iiibli'     s'en  être   souvenu   en   écrivaiit    /' 
(acte.  1,  K',  I  ;  act,  IK  s.  VI.  eU%).  Mais  sa  tliéolo^it*  île  la  j^rûa^  a  ijut-hni,. 
chose  dubslnul  eltrexlérieur;c  es!  uiKipiM^udice  éiraDfîer  à  larelî|:iuij 
plutôt  iju'uii  éleiiieiit  esseulièl  de  la  rrligum   elle-uiêriitî.    1^  gràr*f  t>i 
un  secours  surnaturel  qui  vienl  s  ajoulrT  d  une   uiaimn'û  pt^âijue  iiia- 
gique  aux  forces  naturelle!»   de  llioiuiiie  pour   le  rendre  eafKiblo    di* 
mériler  le  sidut.  Kl  cette  jkTàce   est  avant   tout  une  lumière  qui  \l^ 
ré|Hindre   dans  1  inlellif^'ence  s*.'î»   divines  elailes.   C'est    la   i^ce      - 
sens  de  saint  Thomas  ou  de  Pëlape,    plutôt  <]ae  la   jyçràce  au  sens   •i^ 
saint  Paul  et   de  Je^sus^Clu'ist.    tians  Pait/eitviey  comme  aUleurs»  Gi>*'* 
neille  a  célébré  la  force  et  la  grandeur  morales  do  Ihomme*  itâcii"»^* 
au  contraire,  a  mis  sur  la  scène  sa  faililesse,  son  iujpuissiinre  à  \mic 
le  redoutable  ennemi  qu'il  poHeen  lui-même  et  qui  s'appelle  en lanir 
chrétien,  le  péché,  Parla,  il  nous  conduit   plus  prés  du  clirisiiainM 
véritable,  tl  nous  eu  fait  mieux  eompreudre   le  earaciere   pni(>rt 
la  néceôdité,  parce  qu  il  nous    montre  mieux  le  tuai  profond  auqi 
le  ciiristianisme  apporte  le  seul  remède  eflicace.  Nous   nis  rlii 
qu*nii  mot   de    Thf^odore^    la    secon*ie   des    tra^cédies   clu'élienni» 
liornedle  tltri5).  Saint  Ambroise,  dans  son  livre  des    l  Vm/t^^  rucoii 
quv%  jkendanl  la  persécution  de  Dioclétien,  une  jeune  chrétienne  uon 
Miée  Théodore,   fut  condamnée  aux  lieux  iiifàmos.   C'est  d'elle  qi 
Cc»rnfillé  a   fait  T  héroïne  de  sa  ti'a^a'die.Le  sujet  était  dlf  licite  à  raeti 
sur  la  scène.  Mais  le  grand    fMjéte  avait  trop  de   candeur   ptnw  - 
a|)ercAnoir,  il   s'étoiuiait  de   la   délicatesse  du    public  qui  avait 
accupillij  Th^(nhwe.    La  pièce  cependant  n'est  pas   sans  beauU'»>:   • 
re.ncunlre  dos  scènes  touchâmes  et  des  vers  di;<nes  du  grand  C- 
Le  contraste  entre  la  religion  païenne  et  le  christianisme    v  éelau: 
une  siuï^ulière  puissance.  On  sent  qu'une  eausi^  que  Ton  déieod  \i^y 
moyens  si  odieux  est  une  cause  perdue.  —  Tout  en  écrn  i 

tliéaire,  Corneille  avait   entrepris  de  traduire   en   vers   1  ^  u 

iéêm-Chrùt^it  II  y  fat  porté,  dit  Koiitenelle,  pardes  pères  jésuites  de>»' 
anus,  par  les  sentiments  de  |>jélé   qu  il  eut  toute   sa  vie.  et  sans  dci 
aussi  par  l  activité  de  son  génie  4|ui  ne  pouvait  demeurer  oisi£.  i»  tioc^^ 
neille  était  un  hounne   sincèrement   reliiiieux  ;  il  ronsidéï>  *  ui 

comme  undou  t[iril  avait  revu  de  Dieu  et    ipiMl  devait  ein  «  s 

gloire.  Ce  n'était  f»as  assez  pour  lui  d'avoir  pu  ri  lié  la  scène  Iraiiç 
d\v  avoir  montré  les  plus  sublimes  exemples  do  la  vertu  humaine  et  d 
l  héroïsme  chi^tieii,   d  voulait    euc4>re  consacrer  plus  diroetiMOient 
Dieu  i«  une  piirlie  au  moins  des  talents  qn'd  avait  revus  de  lui.  Ji  C*< 
ainsi  qu  il  s'exprime  hd-méme  <lans  la   prélace  de   son  hnitatmn,  Ik^ 
KmI,  il  avait  publié,  a  litre  d'essai,  les  vrn^'t    {>remiers   chapitri-^  d 
jiremier  livre»  t^e  \m\\  accued  iait  à  ce  fragment   par  le   ptildic   et 
mauvais  succès  de  Pertkarùe  iju'il  ht  représenter  en  Ifioî,  Iw  déîe 
ûèreni  à  acliever  ce  qu'il  avait  commencé.  Sa  traduction  ne   fut  lerm 
née  f(Ue   (juatre  ans  plus  tarti,    et  parut    pour  la   première*  h »i:»  tu» 
entière  en  lO'kî  avec    uïïc  déilie^ice   au   pajie  Alexandre  VU,  tlle  *" 
plusieurs  éditions  qui  témoignèrent  de  son  succès;  mais 
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^'!ïlîi5^  rînjoimrhni.  (>n  y  rnirontrede  beaux  vers  c^l  même  <l(*s  morceaux 
jriîtîersoii  se  retronve  dans  toute  son  ener^'ie  la  louche  corin'lieiuie. 
fftfais  tout  ef»lâ  est  n>mme  noyé  danslamonoionie  fati.u^iile  et  pompeuse 

le  l'effsenible.  Tn  Inre  comme  V/mîfaiiririsr  pnHaii  mal  a  une*  ti-aiiuc- 

tr%ft  PU  vers,  et  le  fî*^rue  de  Corneille  mamjuaitde  pluî^ieursdestjualitéîs 
f  ^  pour  rioterpréter.   Le  vers  cornélieu  est  l(un  de  reudie  lu 

>         ^  la  îzraer,  le  elianne  profond  de  rori^inaL  Ausï^i  le  poi-te  ue 

i#tti!î'il  pas:  il  paraphrase;  il  rlierclie  des  éipiivaleuts,   et  il  rétissit 

parfois  à  en  trouver  d*admîral)îes.  Telles  sont,  par  exemple  Jes  strophes 

Hor»  romiues  : 

0  Dieu  de  vérité,  pt>ur  qui  seul  je  ssoiipire,  etc. 
Tarie,  parle,  Seigneur,  ton  serviteur  écuate,  eie, 

V^rs  In  même  époque»  Liorneiïle  donna  une  traduction  en  vers  de 
^€Mffii^é^hi  ViiTge,  ûes  Sept  psaumé^s  pénitentianx,  et  d*un  eertain 
bre  dliymnes  ecrlésiasli<pies  erapruïilt^es  au  Bréviaire  inymain, 
i^blin  aussi,  sous  le  titre  û'/fisfmrffons  c/  prfèîrn  rhréfi^iines  f[uel- 
?sfrajnneuts  de  son  Imiiatiun.  —  La  meilUnire  et  la  plus  complète 
lit  ion  des  œuvres  de  Corneille  a  ete  publiée  en  lH6ij  dans  la  rollee- 
t€>ïi  Ad.  Régnier,  par  AL  Marty-Laveaux,  Paris,  Hachette,  \^  vol,  in-B". 
Aoir  pour  la  hioirraphiê  de  Corneille;  Vie  de  Corneilhu  prT  Fonte- 
loi  II»;  T»:^'hereaii,  Histoire  tlê  la  ne  et  des  ouvra  ges  du  CùrneiKe^ 
{HiSS  -  (iuizot,  CoriiêtUp  ef  snn  (rmjif^,  Paris,  1852,  etr.  Pour 
:r«*ciaiioH  de  Tieinre  dramaliqiie  et  religieuse  de  t>rneille,  voir, 
^^»t.re  les  histoires  de  la  littérature  t'rant^'aise,  Vinel,  L^it  poètes  du 
^é^^de  dv  iMtm  Xi\\  Parts,  J8H1  :  Sainte-Beuve,  Pori-ftot/oK  t.  1, 
►  -  €Î5  ss.  ;  Chàteaulïriand,  le  Génie  du  ehrislimmme.  II*"  part.,  liv.  llî, 
'h.    Vni:  F.  Bonifas,  Le  ehmtianispie  de  Polf/mcie^  Revue  chrétienne, 

18CS5,  p,  ^l\\K  F.  nn:^iFA9. 

CORPORAL  iCorporfiie),  lin^je  caiTesur  lequel  le  prêtre  place  pendant 

1^     niesîi(»  le  cahce,  T hostie  et  t[ue!quefois  h»  ciboire.  Un  décret  de  la 

►^Tafréçatio»  des  rites,  approuvé  par  Pie  VIL  proscrit  Tusaj?*?  des  toiles 

1^    colon  [lour  les  corporaux,  qui  doîvoïit  être  de  toile  fine  et  unie,  sans 

ic*un  oniement   ni    broderie,  La  bénédiction  du  eorporal  se  tait  par 

MV|ue  ou  par  le  prêtre  qnll  a  délégué  à  cet  ettet.  Celirï'.^e,  qui  repré^ 

Ute  le  linceul   dans  lequel  le  corps  de  Jésus-Christ  fut   enveloppé 

*JF*»*<^s  sa  mort  (Lue  XXlll,  r>;)i,  sert  aussi  à  recueillir   les  particules  de 

It^stie  qui  fiourraient  se  détacher,  soit  lorsque  le  prélre  la  ronifvt^snit 

-ridaîjt  qu'il  la  consomme.  Jadis  il  élait  assez  jj^rand  pour  rpie  Ion  put 

etfq>]>er  les  espèces  consacrées  :  de  là  le  nom  de  pai/a,  £:/vT;7;v, 

jKREGE  (Anftmiii  AHef/ri  da  Correypn)  114UM5*J4J,  ori^'inati'e  du 

ko^J(inais,  l'un  des  lo^uds  maîtres  de  Pécule  lombarde,  se  disiluf^ua 

^^■•uîi  talent  précoce,  une  sensibilité  très-vive  et  un  art  r'onsonuné 

['*^^^tdï»nK  le  TRodelé  des  formes  soit  dans  le  choix  du  coloris.  L'ivresse 

'*"**"  -ion  rempinle  chez   lui  sur  la  noblesse  de  la  pen^'i*  et  sur 

V     de  kl  volonté.  11  aborde  le  domaine  d!i  seutiuïent  avec  tnuî 

* iilhousiasme  de  son   àiïie  candide   et   chaude,   et  il   P inonde  de 

r^'^^^^fe  lumière   ravonuantc  que  donne  la  joie  de  vivre.  Un    jx*ut    lui 
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reprocher  pourtaiU  de  n'avoir  pas  su  trouvtT,  dans  k^  siijrts  n-h-i«L*i_at  I 
qu'il  a  traites,  !a  limite  r[ui  sépare  Taiiiour  terrestre  de  rarnour  célcss^j^,  | 
Ses  uiadoiies  et  sesMadeleijtes  au  re;;ard  humide,  iiovi^  dans  uuts  trtol  1^ 
tendresse,  au  sourire  f^rarieux  ou  lé;;èrenient  mélancolique,  au  coir^wni 
peneliéavcc  une  souplesse  et  un  abandon  plein  de  lanj^ueur,  t^x.priiiic»Tji 
Tardeor  de  la  passion  humaine  plutôt  que  la  fer%eur  de  radoniti^>ti   j 
religieuse.  La  nji}me  remarque  s'applique  à  ses  apôtres  et  à  ses  sai^^n    | 
qui   mafitiueut  presque  toujours  de  gravité.  Ajoutons  que  Jes  dêfamxis    ' 
duCorri'^'e  s'aerentuent  à  mesure  (pfil  avance  rhuis  la  earrièi^.  Pla^g».  ti 
devient  savant  dans  Tart  des  raccourcis  et  du  clair-obscur,  plu»,     f 
excelle   à  condjiner  baraionieuseraent  des  i^Toupes   susptandus   %v*«c 
hardiesse  à  la  voûte  des  é-^lises  et  déployant  dans  Fair  leur  audarti^vtx 
entrecroisement  de   bras  et  de  jambes,  plus  il  nuance  ses  couleurs,    1*^ 
adoucit  et  les  vaporise  jusqu'à   rendre  Fombre   elle-mémr    tniiisi^jtt- 
renle,  moins  il  attache  de  soins  à  Texpression.   On  a  préterïdu  qut*    h 
plupart  des  ligures  du  Corrèf^e  respirent  une  «  innocence  paradisîaqu*^.» 
On   pourrait  soutenir  avec  plus   de   raison   que   ses   vierges  et     ses 
pénitentes,  si  ji^racieuses  et  si  suaves,  ne  sont  le  [dos  souvent  que  de» 
Léda,  des  Danac  et  des  lo    revêtues  d'un  costume  bibliipje.  —  C'^stà 
Parme,  où  le  Con*ège  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  que  se 
ti'ouvent  ses   principales  «euvres,   en   particulier  nue   Aéojytti^in      en 
Christ,  peinte  eu  freiiques  sur  la  voûte  de  Téi^dist?  San  fi  io  van  ni,  cl  t^oc 
Assom^ftion  de  la  lif^i^ge  à  l'église  duDômi*.  Fn  Smnf  Jérôme^  p      '       t^ 
boîs,  un  Mariage  di' tt^nfant  Jésus  nver  satntp  Cafh^vùiP^  et  une  / 
d\A  Citrùt  de  la  crtn'x  sont  au  Louvre,  Dans  h'  musée  de  nres(k%  iio^** 
trouvons  une  Madone  entourée  de  saint  JeauBa[)tiste,  de  sainte  0»^^**^- 
rine,  de  saint  François^  de  saint  Ajiloine,  une  Sainte  Nuit  et  mie  M^MÀt- 
kine^  couchée  sur  le  gazon  et  plongée   dans  la  lecture,  qui  resseft*^*^ 
à  une  jolie  païenne  bien  plus  qu'à  une  péclieresserept'ntie.  Par  coi»^rc» 
Florence  possède  une  Fwte  en  Egypte,  qui  est  une  vraie  idyll«,  ftiii^**^**-'      | 
d'un  pur  souffle  biblique, 

CORRODl  (Henri)  [XlTyliim].  professeur  au  gymnaso  de  Ziir»«b, 
disciple  de  Sender,  s'occupa  de  travaux  critiques  concernant  l'IiifA^^**^ 
des  premiers  siècles  de  FEglise  et  se  rattacha  par  ses  tendanc^:^  '  *** 
rationalisme  de  Fécole  de  Halle,  Ses  ouvra^'s  principaux  s-  ^^' 

ductiou  des  Lettrts  de  yuel(jNrs  tfteoiogfPfts  htdiffndaà  sur  Cl-  ''* 

aue  de  rAnfieti  Testament  par  l( .  Simon  (l^'^)i  ^me  Hhtnirf  éti  €  ^  " 
biblique  chez  leâ  juifn  et  chez  les  chréifenx  (1794),  et  snrtoul  ^""' 
Iliatoire  critique  du  rhiliamie  ^^178!  ss.,  4  vol.),  qui  consens  eH^^^** 
aujourd'hui  sa  valeur. 

CORTEIZ  (Pierre  Carrièpe.  dit),  né  au  hameau  de  No/iiret,  parC-^^*^ 
de  Castanies  en  Languedoc,  fit  son  éducation  religieuse  en  lisaiitr  "J* 
ouvrages  de  cfïnlniversc^  H^9"K  Agé  de  dix-sept  ans  à  p<Mne,  il  f^^^lT, 
dans  une  assendilée  religieuse  et,  à  dater  de  ce  jour,  il  m*  sentil  a|»  ^^^^[ 
aux  périllrMîs^'s  bmctions  <it*  prMicaieur,  (pj'il  n-mplit  justpi  en  1  7^^^^  ^ 
adressant  de  fréquentes  exhoriulions  aux  iîdèïes  et  s'élevjinl  avec  ic^^^^^^ 
contre  les  illuminés  qui  couraient  U*  pays.  Après  la  guerre  âe%C^^^ 
sards,  prolitaul  tFuue  oirre  de  passeporlque  lui  lit  le  marèVhal  Vifi-^**' 
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U  se  réfugia  à  Laiisniiiie,  où  II  obUni  un  emploi  de  n'^^ont.  Vers  17(.)1> 

^^     les  réfuj(iés  le  cLargereiït  du  sùijt  d\'viingéliser  ki>  lîd^^les  sous  la  croix 

^m    ei  il  parlit  pour  la  Laiij^'Uèdoc,  où  il  eut  a  €onil>altrc  les  destseina  des 

^m    derniers  i-hets  ratiiisiirds,  Maîel  et  Claii^i,  ((ui  rêvaiï'jit   toujours  fie 

H     nouveaux  soulèvriaeiits.  Futifïu*^  de  soutenir  eonU'e  les  sirns  et  contre 

reniïeiiîi  di^s  luttes  quolidiniines,  (jui   portaient  p«ni  Ar  IV u ils,   il  re- 

tourua  à  tienève  tn  171±  Il  s'y  loaria  avec  une  tailleuse  d'habits  du 

nom  d*lsal>eau^  mais  ne  pouvant  S4'  rësii^uer  à  vivre  loin  de  ses  coreli- 

^     gionnaires  pei^secnlés.  il  laissa  sa  femme  et  ses  enfarïts  et  revint  dans 

^1     les  Ceh  ennes  où  il  rencontra  le  eélèbre  Antoine  Court,  avec  lef|uel  il 

H     se  lia  étroitement  et  forma  le  dessein  d'établir  ipïekpie  ordre  dans  les 

V     trotipoaux.  Corteiz  élait  bien  propre  à  celte  œuvre.  Il  avait  le  sens 

droit,  beaucoup  d'esprit  de  suite,  une  énerjj;ie  et  un  courag^e  à  toute 

i    épreuve.  Il  joignait  à  cela  une  faraude  austérité  de  joonirs,  une  bonté 
syinpiilljiqye  et  même  de  la  tendresse,  comme  le  prouvent  ses  lettres 
«  à  son  Isabean  w.  En  171H,  sur  le  conseil  de  0*urt,  et  eu  attendarït 
que  ce  dernier  suivit  le  conseil  pour  lui-même,  il  alla  se  Taire  consa- 
crer au  saint  ministère  en  Suisse  pour  pouvoir  en  remplir  toutes  les 
fonctions  et  combattre  avec  plus  d'activité   rUIuminisme,   qui   avait 
enpendré  une  m  dépendance  de  iFiauvais  aloi  au  sein  des  troupeaux. 
Après  le  départ  de  Court  en  17^1)  pour  Lausanne,  il  eut  la  direction 
générale  des  Kglises  sous  la  croix  dans  le  Latj^uedocet,  après  Irenle-six 
ans  de  travaux  et  de  perds  sans  cesse  renaissants  (il  avait  été  pendu 
deux  fois  en  efligie),  il  se  rt^tira  en  Suisse  avec  les  attestations  les  plus 
•hononibles  du  synode  proviiuîial  du  Languedoc  du   18  août  175^,  Il 
te  d*ï  Corteiï  une  I^elatmt  /uston/jue  iha  pmtvfpaux  êvénvmfnU  t/Hi 
i»l  arrivée  à  in  j eût/ ion  prf^tesluiile  depuis  /a  fiivoiution  jmqH'e**  1728 
ItCpubiiéé  par  Ed.  Hugues),  des  Lriirts  et  un  Jnumai^  qui  se  tn^uvent 
iri^«*iv6  dans  la  vaste  collection  des  niajmserits  de  Court  à  Genève  et 
|ui  mériteraient  d'être  imprimée,  —  Voy.  Cli.  Coquerel,  Ui&i,  des  ^gL 
fit  Dt^se/t  :  EdiVK   lluj^ues,   Anioinc  Court ,  H  ht,  tin  la  rusiauradun  du 
fT^t,  en  France^  *£  voK;  /hdfettn  de  ia  Snr,  de  rhiat.  du  proL  ftanmis^ 
f>©ssinK  E.  Abnaud. 

GÛRVARA  (Pierre  de),  antipape  sous  le  nom  de  Nicolas  V.  —  Voyez 
^^m  A  A//. 
^        CORVEY.  Voyez  Corldp, 

^^       COSME  (Saini)  et  saint  Damien  sojit  des  martyrs  orientaux  dont  les 

Ac*tii9  i,t/l,  ^\V\  tl  sept,,  Vil;  Delin^  St/nlayma,  etc.,  Vienne,  itîiW, 

jiï»-4"ï  sont  rejelés  par  les  meilleurs  auteurs,  et  Jie  nous  dotinenl  que 

^■d^s  noms  inintellii^nbtes  et  des  Faits  léfçendaires.  Ils  étaient  médecins^ 

^B^s  |»recs  lè.s  nomment  n^Kirt/tpes,  parce  qu  ils  soi*;naienl  les  malades 

^^^IftLiiitement.  Au  reste,  comme  il  t;n  est  de  tant  d'autres  s  ints,  leur 

^^i*M%'eiiîr,  conservé  par  les  martyrologes,  a  nm*  anthenticilé  que  n'a 

P*s   leur  légende.  A   limne,  le  titre  cardinalice  qui  se  réclame  de  leur 

^Oc^ble  était  connu  dès  le  sixième  siècle.  C'est  au  nom  de  ces  deux 

rP^t^cns  de  la  chirurgie  que  se  rattache  la  tondation  de  l*église  Saint- 

fi^«ie,  à  Paris  (elle  est  tombée  en  IHUiij.  n  On  y  a  ménaj^é,  dit  Lebeuf 

lOtor.  de  Parin^  éd<  Cocheris,  111,  I857i,  un  \Wn  où  plnsieuj\s  cliirur- 
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^lens  visiteiil  touâ  les  firemiers  lundis  du  mois  le^  pauiriïs  iiiali(Mj.os 
qui  ^  présenlent,  et  leur  asâi^inMU  des  reiuûdes  convetiabW,  ce  <|«a"«)i) 
assure  avoir  comineucé  dès  le  temps  de  saint  Lmik  en  ce  itr  't:  -  '  :  ^^ 
où  t^Uiit  leur  confrérie  ;  en  quoi  ils  paraissent  avoir  succédé    .  *  et 

diariUible  i|a'e\ert,*aient  autrefois  à  Tentrik?  de  l'é^çlise  «  #i^ 

Pai'is  les  elmnoines  médecins^  ou  mires,  eorame  on   di-  § 

4>tte  confrérie  des  chirurgiens  de  Paris,  établie  an  calléiie  Saint -iAVittaei 
et  <(ui  reniotit^iit  en  tons  cas  à  1^78,  fut  toujours  reni^emie  :^*  ».-.-- ttSe 
dé  la  Faculté  de  médecine  (vo\,  aussi  UucsnaVt  Jiech,  $ur  ia  /  •<», 

I*a  l' i  s ,  1 7  i  'è ,  i  n  -  i  "'  ;  Vo  r^*  ea  i  s ,  Au  m  is  m .  rien  co  r/joi  \  pa  ris . ,  !    *  '  tsB 

murs  Ju  réfectoire  des  cordeliers,  (|ui  est  aujourd'linl   l>  *-• 

pnylren,  on  lit  encore  ii*s  noms  de  trois  cents  professeurs  niaitrt^  ^ 
étèves-maitres  de  la  maison  deSaint-Come  (Guilhelinv  r.i..  >'  l  lx~r;f^ 
p.  037). 

COSMOGONIE  mosaïque.  Le  livre  de  la  Genèse,  et  pai  ^  i^ 

ïestatuent»  débute  [lar  un  double  récit  de  la  création,  (Uni  i 

H^éteiid  de  Genèse  L  I  à  U,  4  et  le  second  comprend  le  djap  il*  s^iui  1**^ 
pi*oiuiei*s  vei*sets.  Ce  second  récit,  qui  appartient  au  document  jéliovi-!*Ua# 
ne  Iraite  qu6  de  la  création  de  rbomme,  des  arbreti  et  des  aminacA^x, 
tandis  que  le  |>remier  est  une  véritable  cosmoi^^onie.  irest  d'  "  tic 
nous   traiterons  eu  ce  moment  :  elle  forme  et  l'ile  a  dû  formn  Ul 

temps  lenrne  en  matière  du  j^rand  tloeument  éiohist*^,  quiest  :  ^ 

de  la  constitution  actuelle  du  HenLateuque» —  Après  asoir  énon  ^  *  ^ 
chaotique  du  monde*  récrivain  décril  une  série  d  actions  qui  S4iiil  -  ^ 
création  de  la  lumière  par  laquelle  les  ténèbn^s  sont  séparé-es  de  la  l*>* 
mien*,  rétablissement  du  lirruament,  la  séparation  des  mers  el  ^® 
contnjenls,  la  création  des  végétaux,  la  création  des  astres»  la  cuilâi^ 
des  animaux  afjuatiques  et  aériens,  la  création  des  animaux  tarreaS** 
et  cdte  de  riinnime.  total  buii  actions  qui  sont  répartie*  en  six  jo»J^^ 
Un  sep  l  i  èrae  jou  r  e  s  t  co  j  i  sac  ré  a  u  re  pos  divin,  i  ma  ge  et  ni  udèl  <  '  '  ^ 
pos  que  r homme  doit  ol>server   le  d>:^rnier  jour  de  la  sem  ^ 

Exode  XX,  8*11).  La  cosmof^onie  mosaïque^  eu  deliors  des  qu«&lA^^ 
do^^Muatiques  que  nous  n'avons  point  à  aborder,  a  dorme  lieu  kdéWi^^^ 
breux  comuïentaires  qui  portent,  entre  auti*es.  1°  stnr  sa  sÎKtiilicaii- '^*''* 
2'  sur  son  rapport  avec  les  cosmo^^onies des  [leuples  anciens,  3° sur    "^•* 
rapport  avec  lesdécouveiles  cosino;^^  a  [il  liques  et  idéologiques  du  te^^*!** 
présent,   4"  sur  son  aullientîcité,  cV^t  à  dire,   moins  sur  la  pers^^^*^*** 
réelle  de  son  auteur  cjua  sur  les  chances  que  nous  a%ons  d  lavoir    *^^^^'** 
s»ervé  le  texte  ortg:inaire  sans  altérations.  —  l**  Au  lieu  de  cher*^^   ^ 
Texplication   des   pirties  douteuses  dan^^   les    passa|»es  aualojçue^^ 
TAncien  Testanitmt,  on  a  souvent  introduit  dans  Ti^véifès**  île  ce 
des  j*rét>cupatïOns  dotîmatîques  élranpfères  à  une  sain  'r*i^t^C- 

Ost  aiiîsi  (|ue  1er  mol  jour,  mitre  autres,  a  été  délni.  sciii 

naturel,  de  celui  que  lui  assijj^ne  Tensemble  de  la  com[>osition  Iai| 
culmine  ilans  l'institution  du  sabliatt  dan^  rintérèt  d  un    ra 
rnent   prétendu  avec  les  découvertes   géologiques,  DepuU  u 
counni-ncé  à  connaître   rinsloire   îles  couclies  terrestres 
cession  des  êtres  animés  à  la  burface  du  globe,  il  n'est  p.i 
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m  qui  n*ail  été  lait  pour  plier  ki  texte  de  lu  <ieiH*fte  à  nc^  (lnkiries 
kipqnes  f^mxire  douteuses  ou  nce  ^e^^tû.  Nous  si^ttlotis,  pour  1«6 
fter.  ces  lejilalives  fjui  ont  exerce  une  si  fâcheuse  iMHiieure  sur  la 
kiee  biblique.  Peu  s'en  est  taUo  qu'on  Jie  rouilit  absoUimeivt  rvbii- 
le  réln4e  d'un  Tiiorceaudepretnier  onire,  qui  ileniaude  à  rtre  roui- 
\  ex\  lui-même  il  vaut  de  siTvir  de  thème  aux  exercices  dWri  vains 
Une  Sfuit  1,'énênitemeul  ut  exégètes,  ni  pliysieiens,  ni  géologues.  — 
Ni  trouvera  dans  les  rommentaires  le  rapproehemeiU  avec   le*^  eos- 

lies  de  plusieurs  peuples,  sp«Vïalemeutaver  celles  des  Klrusque^, 

fis   et  <ies    Hattyli>niens.  Mais,  taudis  que  1  aneiennt*  ev«.*«îèse 

it  à  retrouver  daus  la  eosnjiM^xoiiie  profatïe  le  rejlet  de    la  eo»- 

me  mosaïque,  Texe^irti^^e  moderne  se  préfKcnpe  de  p:muperl«*s  dif- 
Iradilioiis  pour  eu  saisir  W points eonimuns  avant  de  tninelier 
ion  (F antériorité  ou  de  provenance  directe.  Les  plus  nVenlîi 
Faux  [HMiuetteiil  de  rapprorher  le  récit  génésiaque  de  la  tradition 
IdriMiiir  fl  loiit  soiqK'Oiiner  une  orij^iue  commune.  Les  te\tes  sont 
bri-^  troj>  rares  pour  qu'on  puisse  rien  aftinner  d'autre  qu'une  prave 
Bonnplion  en  faveur  d'une  vieille  tradition  de  rdcé-ideul  asiatique 
Il  la  Bilde  nous  a  conservé  la  forme  la  plus  remarquable,  (l'est  l^ 
point  sur  lequel  on  semble  devoir  se  ineltre  aisément  d'accord.  — 
ta  <|uest»ondu  ra[qHM't  avec  l'état  des  sciences  naturelles  n'inlt^resse 
lit  directement  l'exé^^èse  :  elîe  n^olfn^  qu'un  intérêt  de  curiosité. 
%^t)'oti  vient  ie  icxtcde  licnese,  L  1.— IL4  ?  Aqmdleépoqne  prul-on 
hi\T*^  r<»monier/Utt'iT-t-il  l'apparence  de  remaniements  d'une  rt'dao- 
i  primitive,  oti,  en  d'antres  termes,  offre-l-il  \\n  tout  parfaitement 
pérent?  One  tiernière  ipiestion  semblera  naturelle  à  qui  se  rend 
llpte  des  nombreuses  transformât  ions  qu'a  subies  fe  Fentaleuque 

Eit  de  nous  parvenir  :  elle  provoque  nue  série  de  remarques.  Ko 
,â  cété d'une  remarquable  progression  dans  l'ordre  de  la  eréiUion» 
Ifi  signalerons   jdusieurs   anomalies  :    une   contradiction   etitre   le 
er  verset  stipidant  la  création  du  ciel  et  le  versc*t  7  qui  en  fait 
di*  ro*uvre  du  secrmd  jour:   la  réunion  en  une  même  journée 
actes  aussi  imp(»rtanls  ipie  la  séparation  des  continents  et  des 
et  rafiparition  des  véfrUux:  même  remarque  sur  la  création  des 
X  liTreslres  et  de  riionimi';  rirjtercalation  delà  création  à^K 
i«tre  les  végétaux  et  les  ariimanx  marins  et  aériens;  la  rréaliott 
\^  '  e  distin^ruée  de  la  créai  nu»  des  astres  et  l'une  comme  lésait- 

I  «  ,  d'après  une  mention  précise,  k  séparer  la  lumière  des  U^ 
^tsk\  la  succession  des  jours  et  des  nuits  antérieure  à  la  création  du 
II;  rintf»rcalation  de  la  création  de  la  lumière  entre  la  définition  de, 
Ucbatitique  et  son  dé-brouilienjeut  etc.  Quand  on  son^eque  le  récit 
ktaipie  semble  avoir  pmn-  point  de  départ  une   ancienne  tradition 

II  Asie  iicciflentale  et  qne.  une  iVjismis  par  é*crit,  lia  pu  être  ri  manié 
^touché,  i|ue  sa  rédaction  di'-lrnit've  enfin  peut  ne  dater  que* du 
bme  ou  cinquième  siècle  avant  I  èreclirétipuTie.  il  s'ouvre  nu  Inr^e 
icipaux  liypolbèses.  In  critiqutr  f(»rt  intiénieux,  M.  tl.  d'EictifbaL  a 
teé  lever  la  princijjaledes  liiflicultés  si^^nalées  plus  haut  en  ériieUant 

a  création  de  la  lumièi>^  serait  le  fruit  d'une  intrusion  rela- 
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liveinent  récente  et  clénoterail  une  inlfiition  polomi'ïue  €ontr«  lei 
déisme.  Kii  siipprimunt  cette  action,  considérée  ex>nirae  une  juten 
lion,  et  tîn  replav^"t  ^^  croatioti  des  aslrps  après  celle  du  tirmanient 
nons  reste  sept  actions  dans  un  ordre  très-salisfalsaiil  :  ré»ervaalu 
jour   à  eltaciinedes  six  dernières,    il  se  tixiuve  alors  que  le  récit  offr 
Jusque  daijs  \rs  moindres  détails*  une  reuiurqualile  symétrie,  et  qat  l 
création  des  luminaires  se  trouve  précéiicr,  comme  le  veut  la  lo^triquo^ l- 
preinière  ineution  du  soir  et  du  malin.  11  est  incontestable  que  ta  umr 
elle  de  Texposition  fïreuci  ainsi  une  régularité  et  uue  ampleur  lrtf%-i 
tisfaisanl«»s.  Eo  replaraiït  en  télé  un  récit  le  verset  4  du  cliapitro  II  qui 
«raprès  l'opinion  du  nombre  d'exé^'ètes,  eu  forme  le  début  autl 
nous  nous  trouvons  en  face  d'un  ensemble  clair  et  rbytlimin 
bord  renonce'  du  sujet,  qui  est  la  créali(Ui  du  mond*t.  puis  ta  oes^liai^ 
de  Tétai  cliaotique  par  rétablissement  du  lirTnament.  A  ve  motiieiit  in- 
terviennent  simultanément  les  astres  et  la  succession  des  jours   (vov 
d^ Kkhthal^  Mémoire  sur  ie  texte  ftvîmitif  du  pvemkr  técii  de  lo 
Paris,  187'i) —  Sans  adopter  personnellement  une  hypothèse  .i 
die,  nous  sommes  disposés  à  admettre  les  points  suivants  :  1**  L©  réaj 
btldiqne  de  ta  création  repose  sur  nue  tradition  <'oiumune  au\  srmitÉS 
2*  <*etle  tradition  a  été  rédifïée  sous  une  ioruie  lillrraire  de  preiuier  or-' 
dre»   dont   la  perfeetitm  même   suppose  un   état  de  civilisa' 
avancé,  ce  qni  exclut  IVidée  que  ce  morceau  soit  antérieur  au 
siècle;  *!"  ce  récit  oe  nous  est  parvenu  qu'oprès  un  remaniement  «jm 
introduit  *ians  sa  rédaction  un  désordre  réel  et  qui  a  eu  sans  doute pouc 
motif  le  ilésir  d'affirmer  contmlexoroaslrisuiek  création  de  la  lumi(*re 
ce  qui  nous  reporte  au  sixième  ou  cin<fuième  siècle.   Une  très  récenti 
publication  vient  cordirmer  ce  que  nous  avons  dit  du  ra[>[)mcJiemeri 
probalde  entre  le  récit  hébraïque  ot  l;i  tradition  babylonienne-  EU© 
due  à  notre  émtnent  collaborateur  M.  i*p[)ert,  qui  s'est  borné  â  duoi 
les  résultats  d'une  importante  découverte,  se  raservanl  d'en  fournir  \w^ 
détail  uïtérienrement.  Voici  ce  qiii  nous  touche  directement  :  «  OrigîJi*^ 
Ofimniune  de  la  clironologie  cosmoi^onique  des  C  lui  Idée  us  et  des  dAl 
de  la  (icnèse.  Temps  de  la  création  :  les  Cbaldéens  comptaient,  de|>iiis 
le  comnunencementdu  mondiî  jusqu'à  Alexandre,  îilo  myriades  d*iii- 
mées:  depuis  le  premier  homme  à  la  mémeé|)oque,  47  myriades;  don' 
pour  la  création  l,ï>80,*XN*  ans  ou  MiH  m yriadt^s  d'années.   La  Bibl< 
compte  7  jours  ou  IbH  heures.  Les  Cbaldéens  comptaient  donc  lO^UH 
ans^,  oii  la  Bible  n'admet  i\nitfw  hvxwe  >»  i  Ami  aies  df*  ^hilosuftkté  ehn 
iietini%  Paris,  1877,  p.  t^-\l,  ainsi  ipie  Tariicle  Vhaldèr).  L4*s  riac^iUi 
découvertes  de  Tassynoloi^ie  sont  de  nature  à  jeiej'  de  la  lumièro  mx^ 
Tori^nne  du  récit  i^'énésiaque  de  la  création  :  on  en  ti-aitera  avac  pluse^ 
de  fruit,  dans  un  article  subséquent,  quand  les  derniers  résultîitsaurooi 
ité  tirés  au  clair.  •—  Voyiez /h^ioire  primitive  de  t humanité^  tfa^rèa 
l^iéiiK  MAUHioe  VKfticiss* 

COSTUME  icher.  les  HebreiixK  11  est  aisé  détablir  les   prtnci 
traits  du  costume  natioîia!  chez  les  Hébreuït,  tant  parce  qui  ert  es4  dîl 
dans  la  Bible  rjue  fjar  rexaiuen  des  usages  de  J \} rient  contofnpomili*  — 
Le»  deui  vêtements  essentielsT  chez  T  homme  comme  chez  la  iBninic, 
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pfit  Va  funiffite  ou  ebernis*^  et  h*  tunnlean.  Il  esl  loutrfois  question 
llrrs  (larûes  an  custiHue  qui  [louvaieut  sr  portrr  sous  lu  lujiique  t>l 
mr  ie  tiiauteuu.  La  cbiiuî^âure  cuiisisiait  eu  siuulaif^^  ei  la  coi  dure  lui 
lin  iiirbcUi.  Le  voile  faisiiit  partie  de  l  habjlleuiuia  de  la  lelurïl<^  niais 
114»  semble  pas  nvoir  été  porté  avec  la  nji:ueyt"  dont  usent  aeiuelleoiejjl 
les  Orieiitaux.  De  nombreux  oruemeuLs,  prineipaleuieiit  ebei  les 
lemiues,  iHiuvaieiil  être  ajoutés  aux  [»H*<es  [>rinripiiles  du  costunio  : 
ebez  les  houitiies  le  »eenn  ou  anueau  à  i^elieler  et  le  ùtfio/t,  ebez  les 
[oivitnes  dts  auueanx  d'oreille^ de  nez,  de  pieds,  des  bagues,  des  Loitt*s 
Bl  deA  bijoux  de  diverse  s*jrie.  —  Voyt^jt  le  HtaidHertefùùch  (k  {Vweî\  la 
Heali*wijdo^œdie  de  Herzoj^'  (art.  Kifûiei^)  et  Munek ,  PalemUne . 
p.  3(îo  ss. 

COSTUME  SACERDOTAL  (tbez  les  Hébreux),  llest  diflieiledese  former 

kuiie  idée  exacte  du  eoslunie  des  prèires  bébreux  d'après  la  descrip- 
tion qu'en  donne  le  PeHtaleu(|ue  (  Ex.  XX Mil  et  XXXIX  )-  Les 
vôiemeuts  sacerdotaux  était^il  de  lin  blanc,  de  même  que  ceux  des 
KgypUeus.  Au  lenq>s  où  Tou  iucliuait  à  se  représenter  la  législation 
•niosaiqut*  couiuie  Ibrmée  de  l4uites  pièces  avant  loecupalion  de  la 
i^aloâtiiie  par  les  Isi^aéliies,  on  devait  recbercber  avec  yiran<l  soin  les 
Analogies  qu'oifraienl  leurs  rites  et  leurs  usages  reli^j^i^ux  avec  ceux  îles 
^m  habitants  de  la  vallée  du  Nil.  Les  récents  travaux,  qui  fout  voir  dans 
^^reiibemble  cérémoniel  expfisé  par  le  Peulateu(|ue  le  fruit  d'une  époque 
^Lpliis  récente,  ont  ùLé  l*eaucoup  de  leur  intérêt  à  ces  recbeiebes,  et 
^P~c'ost  plulôt  avec  les  peuples  de  TAsie  antérieure  qu'on  établira  désor- 
mais les  points  de  contact.  Nous  nous  contenterons  d'énuuiérer  briè- 
I'  veinent  les  points  principaux  du  costume  des  prêtres.  Le  costume  de 
»»îinples  prrtJ'es  se  conifjosaJt  Je  tjuatre  pièces  ;  1"  Des  ttiievotta  qui 
devaient  s'étendre  des  reins  aux  cuisses,  ^^  Tue  fttttit/ite  i\ui,  d'après 
;  Josèpbe,  avait  des  inaïjciu's,  était  très-serrée  et  presque  collée  sur  le 
>  corps*  et  descendait  jus([u'aux  pieds.  3'-  Lîne  eviniun*  en  ouvrage  de 
broderie  de  dilïérentes  couleurs,  large  de  trois  doigts  ou  de  quatre, 
âelon  d'autres.  Les  ralduns  disent  rpie  la  longueur  en  était  de  trenlu- 
$X  coudées,  4*  Vu  {ttr/mn  ou  sorte  de  mitre.  Le  Peidateuqm*  lie 
ae  pas  la  description  de  cette  coillure  non  plus  c|ue  de  celle  ilu 
gnfid  prêtre  qui  est  désignée  scïus  un  autre  nom.  Quoique  ces  deux 
eoifrures  fussent  de  liiK  celle  du  graud-prélre  se  distiuguait  non*seu- 
'fetneat  par  la  forme,  mais  aussi  par  la  plaque  d'or,  dont  il  sera  parlé 
plus  loin.  A  ces  vêlements  le  grand  prêtre  ajoutait  les  pièces  suivantes: 
i*  lirie  tunique  anpérieiire,  (dus  ample  que  la  luuiqiu^  proprement  dite 
et  de  couleur  violette,  munie  d'une  bordure  iidérieure  préseulajiL  une 
illeriiance  de  grenades  de  couleurs  diverses  et  de  ciocbeUes  d'or. 
'  Si*  Un  vêtement  plus  court,  appelé  èpAod,  tissu  de  lin  retors,  entre- 
mêlé de  iils  d'fu^  et  de  lils  teints  en  pourpre,  violet  et  cramoisi;  il  se 
Composait  de  deux  piè<^es  réunies  par  des  agrafes  ou  épaulettes,  sur- 
'«KMitées  elles-numies  de  pierres  précieus^^s,  portant  gravés  les  noms 
i*lf»4uuze  tribus,  six  sur  la  pierre  de  droite,  six  sur  la  pierre  de  gau- 
icJie.  3'  Le  pertural  ou  mîmnai^  sorte  de  bourse,  du  même  tissu  que  le 
hprécédçnt  vêlement,  auquel  il  était  atlacbé  [jar  des  anneaux  d'or  et 
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le  pectoral  douze  pierres  pré«ciHîses,  rie  diifij^ 
i  sur  rangées  de  trois,  portaient  é^alemeni  les 
Une  sorte  de  sort  mm*  ou  d\»racle.  ffu^on  coo- 
►  cûwcOttStaiices  ^^rave^,  était  lo^'é  dans  la  poc*ie  du  poç- 
cei  #nclr  étlil  immmt;  otfiim  et  thutnifum,  ce  qui  éigiiilie 
P  4ft  iaanfrîlf  H  a  «H*.*  Irinlurt  par  les  Scptaute  révrlatinn  i-l  reiv/^. 
^itbserté  S4ir  la  nature  de  refc  objet  c|ui  (jourrait  avoir 
ifîitrîties;  ou  sait  eiicort*  mrnus  de  ipielîe  faron  était  coti- 
'EU  moyen  de  eés  mrh  qui  reuiontaieiit  sans  dontct  à 
^^  ÉMlir  iiilii|uité.  4''  L'[ie  pi^nfue  d'or,  assujettie  par  «les  cordons 
«Bèife^^tt  turiian  du  ^^rand  prêtre  H  sur  laquelle  se  lisaient  les  mots  : 
,2^1^  à  JuArtA,  Le  grand  prêtre  avait  eu  outre  un  costume  plut;  «^ 
$MplB«  dr  lin  blanc,  avec  lequel  il  tonetionnait  aajour  des  exf^iaUem  ^^  ^ 
^■ii  le»  lien  lK*s-saint  (Lévit.  XVI,  14).  —  Voyez  les  commeutainîB  et^— ^^ 
#L  %.  ii  MrstiiK*  de  Munck,  (jui  présente  un  résumé  soif^neusemen»  ^~Tii 
M  éds  travaux  eonceruant  la  matière  et  dont  nous  avons  i^^produif  m  mÂ 
|>HSittltet  daus  eette  notiee.  m.  VKRjri».  m 

005TDMË  SACERDOTAL I dans TE^list*  romaine).  Nous n' entendons pa'^^^j^i^ 
ce  moi  ni  riiabit  ordinaire  des  prêtres  et  des  évtkynes,  ni  les  divers  coé^==r^^ 
ninK*s  d'ordj'es  religieux,  si  variés  de  eoulem*  et  de  coupe;  mais  nn^  .^lî. 
ipienieiit  le  costume  des  ofliciants,  et  en  particulier  celui  dont  le  prètJ^^s^==-  so 
tt\M  poiu'la  messe.  Les  principales  parties  de  ce  cx>stume  sont  :  Vanner  ^"^# 
Vmi^fft  la  cftnlHre,  le  mampHle^  Véluîe  et  la  chasuble.  Le  reste  de  I  'appar«'  ^^nl, 
Uinnet  carré,  dalmatiqne,  rocIiet,etc.,  ne  peut  être  décrit  que  dans  u  ^^k-jii 
tniité  coniplt*t  sur  la  niatièi'e.  Uamirt  iamk(nff)  était,  comme dantiqu^^  ics 
niisMds  en  font  loi,  irne  sorte  de  coitrure  populaire,  voilant  en  jKirtie  l  hs 
irità^'  pour  le  préserver  du  soleil,  et  qui  s>st  changée  pour  le  préti^»^-:re 
IVH  une  i?spèce  de  toile  carrée  fte/wo  roilttm  mtffif/ut*  cùifjimitit  »  dit  le  dic^^^a- 
rre  Amalarius^  et  qui  recouvre  les  épaules.  Uauùe  ialba  $eu  ramijriii^~^B^f 
/HHlm$eî  (filaris)  est  une  robe  de  lin,  blanche  et  rjui  descend  jusqu  .^KU*à 
èerroi»!^  maucbes  étJ'oiles,  snriaul  au  poignet.  Commune  jadis,  selocz^^ti 
Fleury  et  le  P,  'rbnmassiu,  aux  cb?rcs  et  aux  laïtpies,  elle  fut  restreiïr  ^irite 
dans  la  »oîle  dt-s  temps  à  Tiisa^^e  Journalier  des  évêques,  puis  an  ser  -!?^iil 
ifrvicH^  de  runtel.  C'est  encore  aujourdlnii  îhabit  ordinaux  du  pap>  ^rne> 
La  ceiHiHfT  {rmguium)  serre  Tau  lie  autour  des  reins,  et,  au  besoin,  '* 

ri^troUfifte.  Le  wmupftie  {fttappa,  mn/tpala,  manipttia  on  tuampulH^)  vVàm^  -^^^^ 
flaunTon^iniv.  un<^  simple  sei-\iette  de  toile,  dite  aussi  mrim'ium^  mt^m  <^m- 
clmu*.  Ou  Torna  au  dixième  siècle,  d'une  frange  de*  soie,  d'or  on  d*a-^^^''' 
g<mt,  et  HOU  tissu  entier  devint,  vers  le  douzième,  unepiècede  salin L-^^o** 
de  flamas  brodé.  Le  [irétre  porte  rette  serviette  au  bras  pauche.  LV/'t-^-""'^ 
(,w«/rï>  consisfe  er»  deux  bandes  assez  larges  d'étolie de  laine  ou  dt»soi»    ^■''* 
Kouvcrtl   itrin'cs  ilr  bn^leries,   r]ui  ptïudcnt  au   cou  jusqu'au  bas  (   -^l«* 
l'iudic,  Ibi  IMppidli^  aussi  nrarium  du  mot '^ni,  bord,  bordure,  lisièr'''"**^; 
rwf  ri'lolturest  autre  chose  (|ue  Taiicien  latirfave,  adapté  autrefois  * 

la  ^^tn/a  dt*  manière  i  faire  corps  avec  elle  et  qui  terminait  le  Imrd  i^-^^ 
ml  baliit  en  courant  b»  lonj;  de  sos  deux  extrémités  antérieores.  «  L'^'    ^^ 
tote,  flil  (iojliui",  t-sl  la  rnarqur  du  pouvoir  et  de  ladif^nité  du  prêtre. 
JadÎH,  nui  tH'elésiuslique  ne  devait  sortir  sans  en  être  revêtu  ;  «  i*if 
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Wfidf^  sine  btùlft  t}ei  orario  inrpdere  vftantur  fyrenbytert.  >j  |,e  (>ap(»  ne 
L  quitte  {>res4jue  jaiiuiis,  lU   les  f>rétres  se  la  metient  ai»lx*ur  do  uaï 
pour  Ifts  c^^rëmoniêslnsplusonlitiaii'^s,  (laiir  les  absoutes,  pitr  oxemple. 
"îtiliu  la  rhnnuble  {casida  ml  pianeta)  était  primilivcmeiu  nu  surtout 
inn  fernu!  par  devant,  avec  nu  rond  loétia^'é  pom-  pass^n*  la  ti-te,  d<i- 
:>urvu  d**  tout  omenient,  et  qui  (Hait  T babil  on  1  inaire  des  simples 
rlisans»  Peu  à  peu  ce  manteau  a  été  éc*ourté,  pnis  ouvert  des  duux  cotés, 
réditisuiit  ainsi  à  une  double  bande  douL  un  côté  retorabt^  sur  Ja  poi- 
I  et  un  autre  sur  ie  dos,  et  (fui  recou\rê  loul  le  leste  du  costume  : 
tuibii^  inàmm^tdà  supin'imnilur  rasula.  » —  L'éi^npie  ajt^uti^  à  ces 
Ils  sacerdotaux   quelr|ues  autres  qui  îsont  propres  à  sou  ihîi^. 
les  Hamiults  el  les  /aligea^  vnlgaireiuent  souliers  et  bas,  i|ui 
remplacent  pour  le  servire  divii»  m  cliaussure  ordinaire;  la  mttre^  an- 
tienne çoïttnre  de  tout  sexe  et  de  tonl  état  que  les  évéquos  s'appro- 
lprien*nt  vers  ie  rlixiéiiie  siècle  quand  elle  fut  tonibin^  en  désuétude, 
itnafs  dunl  ils  ot»t  fieu  à  [k^u  altéré  la  rondeur  originelle  en  garnissant 
It»  boinn»t  priniitit,  par  drvaFit  et  (»ar  derrién*,  de  ileux cartons  terminés 
pointe,  taudis  que  les  deux  cordons  de  ce  bonnet,  désormais  Inu- 
iles  H  le  lier  autour  de  la  tête,  retombent  sur  les  épaules  sous  le  nom 
ie  ffitittm;  ks  f/anh,  rpii  doivent  [^our  Tevéque  être  de  soi*'  et  non 
:)usus,  mais  laits  au  uiéiier;  le  bâton  pastoral,  i'annrau  é|>isco{>dL  la 
13IJMS  le  pluviaU  etc.  ilii  ne  peut  se  servir  d'un  costuuuî  sacerdotal 
^»our  le  scTvice  liturf>^i<fue  4|u 'après  Ta  voir  fait  bénir  par  uu  évéque. 
[^0<i«tn<l  il  *-"  prend  les  difléi'entes  pièces,  l'ofticiaut  doit  réciter  une 
^raisiui  adafitée  à  cliacune  d'elles.  Mais  nous  laissons  aux  rui>rique&  le 
ildeci's  pratiques  secondaires.  —Voici  quel  est,  selon  les  plus  lia- 
interprètes,  le  sens  raystiqui^  des  parties  les  plus  inifwrtantes  de  ce 
lume.  Il  irene^taucujiequi  ne  renferme  un  mystère,  Laintci  *»sl  Tein- 
lèineducas(|uedusalut,eir<2£i/>t'celuî  de  la  pureté  de  râun^  du  prêtre.  Ui 
«rtire  Ta  vertit  d'être  ceint  de  (Mïntinence  et  decbastelé,oubien  elle  lui 
appelle,  selon  d'autres,  1rs  liens  dont  le  Sauveur  Cutcbar^é.  Le  mani- 
uiê  Tavertit  de  la  nécessité  de  [fleurer  et  de  souffrir  avec Jésus-f Christ, 
il  prenant   Vilulf^  il  prie  le  Stn^neui"  de  lui  renrke  rét<»le  dinimorfii- 
lilé  penliie  par  Adam,  ou,  d'après  des  commentateurs  aulurisés,  il  doit 
PHti^er  a  Jésus-Cbrisl  revêtant  la  nature  bumaine,  La  chamàle  euliu 
lïui  refirésente  le  joutî  de  1  Kvanfiile.  Plusieurs,  il  est  vrai,  voient  dans 
[la  cbasul^le  la  robe  dt»nl  le  Sei^nieur  fut  revêtu  dans  sa  (kussiun,  et  c'est 
I  Pétole  qu'ils  attribuent  la   sif,niitication  du  jnu^'  :   sentintent  ({ue  la 
mîère  de  porter  rétolo  autour  du  cou  rend  plausible,    Uu  reste,  nul 
ÉXle  de  TEcriture  n'a  donné  lieu  à  autaiU  de  diflicullés  et  à  de  plus 
llUfles^  controverses  que  ces  ornements  destinés  a  rendre  sensibles  aux 
IX  «les  simples  leii  vérités  (]u'ils  tie  s;iumieiil,  diHin,  rei^ueillir  eux- 
de  la  Pai-ole  écnte,    Uien  n'est  plus  clair,   sans  doute,  que  ]v 
^prmbc4e  de  la  mmc  pastorale  e   de  Wninenn  de  Tévêque,  éfïoux  mys- 
luc  de  son  li^^lise:  mais  l'alléi^orie  des  ganté  est  plus  obscure.  Ils 
i^irquent,  selon  les  doctes,  que  les  mains  qu'ils  recouvrent  ij^norenl 
KJft  bonnes  œuvres.  Les  mndnlei  et  les  f^aliifes  sont  n atu relie nicMit  le 
de  lu  disposition  à  marcber  dans  les  voies  du  Seigneur:  et  si  ron 
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ôtean  pn^fat  pour  rofljcc  sa  chaussure  usuelle,  c'est  en  vertu  de  Tiit- 
JDnclioti  faite  à  Moïse  :  k  Décliaussu  les  souliers  de  les  pieds»  )>  u  isaîc 
iui-iueiiie,  irril  rabbé  Banier,  aiiflmtrp  la  cérémoiiie  de  ce  uiystéj'ieux 
dtVhau>seiiieiU,  lors(|iril  dit  :  0  que  les  pieds  de  eeiix  qui  anuonceni 
la  paix  sont  lieauxî  »  On  ihî  saurait  douter,  d'à j^rvs  cela, avec  le  même 
auteur,  c]ue  les  d<nj\  eonies  de  la  roitre  ne  soieuL  propres  à  figurer 
r Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  —  La  symbolique  des  couleurs  du 
costuîiie  sacerdotal  est  plus  lacileà  saisir.  Ses  teintes  clianKeiit  selon  les 
diverses  [iériodes  de  rarniée  eeelesiastirpie  et  selon  les  oérëruonres.  AU 
plupart  des  le  te  s  f^éuérjleSj  à  celles  de  la  V  ierge  et  des  siiiuls  non  mar —  -- 
tyrs,  le  blanc  est  reuiblenie  de  la  joje,  de  la  pureté  et  de  Tiuiioceuce^ 
à  lu  Feiitecôte  et  aux  fêtes  des  uiart\rs,  le  rùttge  rappelle  les  langues 
de  t'en  et  le  sauf-  versé;  aux  jours  de  pénitence,  comme  ravenl  et  Im^ 
carfMue,  le  muet  représeule  b  uiurliiii'atioji  ;  les  dimanches  après  b  ^ 
Pentet'ùle,  le  vfr/  symbolise  l'esperduçe,  et  entiu,  le  veuilredi  saint 
aux  sei'vices  pour  les  morts  io  nffir  est  le  signe  du  deuîL  L'BgUse 
Paris  ajoutait  à  ces  couleurs  lejVi^mpct  la  couleur  de  c^ndres^  etquelqui 
diocèses  se  servaient  rlu  A7^//  pour  les  fêtes  de  la  Vierge.  Pour  justili( 
Tusage  lilurgi(|ue  de  vêtemeiKs  sacrés,  labbé  Bergier  s'appuie  surde* 
passages  de  rAi>ocalypse.  11  i  a [ï pelle  que  Jean  parle  d'un  <i  persôi^na^^  gi, 
véfj érable  velu  d'une  lougne  robe  et  ceint  sous  les  bras  d^u^  m 
ceinture  d'or,  )>  puis  des  ((  vingl-quatre  vieillards  {ou  prêtres)  vêtus  ^»-d# 
blanc  avec  dos  couronnes  d'or  sur  b  tête,  »  et  il  ajoute  ïncontinenK^ — t  : 
«  Vodà  des  habits  sacerdotaux,  des  robes  blanches,  des  ceintures,  éÊÊ^Bm 

couronnes,  »  Il  est  fâcheux  pour  la  thèse  du  savant  encyclopédiste  *|L le, 

de  raveude  tous  ses  confrères,  (pie  dis-je?  de  ion  propre  aveu,  le  om^^ïs- 
tunie  sacerdoial  de  son  Eglise  ait  été  emprunté,  pièce  â  pièce,  aux  pl^Hus 
vulgaires  habits, —  Voyez  les  abbésBanieretleMascrier,  Hktmre  yi^  ^é- 
rak  fies  cérémonies^  L  11,  Paris  17'tl,  in4oL,  (ig,  ;  Bergier,  Dictionnm^mift 
(heohtjùpwA^  II,  éd  i  t .  d  e  1 7  81>  ;  F  l  e  u  r  y ,  Instit  ut  t  **  h  a  u  dn  *  il  ecclèsia:^ — 3  ti* 
t/ui\  t,  1,  part*  L  Paris,  i7()7,  â  voh  in- 12;    fnstitatîons  liiut gùftte»,  ^^par 

Doni  Prosper  Guéranger,  abbé  fie  Solesraes:  Le  Mans  et  Paris,  18U> — aU 

ti  voL  iii-8  ;  Dom  de  Vert,  h'xpiimf.  des  cérém^/u,  d*  fàglise.  Pair  -fis. 
170fKl3,  4  vûL  in -8);  Expiieaûon  des  prières  et  deê  céremotves  dtr  ^  /<? 
messe,  parle  P.  Le  Hrun,  Paris,  17^0,  4  vol.  in-8;    Gofliué,  Insimcb^  -^om 

catfndiqiœs  rtc.    Besan^;on,   1855,   in-18,  et   Du  Cange,  Glossaire,  é- dit- 

Didot,  IB'i").  p.  RtiuFKET. 

GOTELIER*  Cotekrim  (Jean-Baptiste).  Le  père  de  ce  savant  he  i'^** 
niste,  d'abord  pasteur  réformé  à  Nimes,  était  reveim  au  catholici^^^'ï*'' 
après  avoir  étéih'^posé  en  ÏMM  pour  cause  d'inconduite*  Sun  fils  nac^B*'** 
à  Nimes  en  !(>27;  trés-insiruit  lui-niénie,  il  bd  enseigna  de  ba^  ^i*' 
heure  les  langues  anciennes.  Dès  Tige  de  quatorze  ans,  le  je^--^^^ 
homme  étonna  les  évétpiets,  assemblés  à  Mantes,  par  son  savoir 
hébreu  et  en  grec.  A  Paris  il  étudia  la  pldlosophie  et  la  thè>logie*i- 
partir  de  165't,  il  passa  quatre  ans  chez  rurcbevécpie  d'Embrun. 
relotir  à  Paris,  il  tut  chargé  par  Collwrt  de  dresser  le  catalogue  ^ 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  du  roi.  En  Itulî  il  obtint  la  cliï» 
de  professeur  de  grec  au  collège  royal  (collège  de  France);  dix  auu' 
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après  îl  mou  rot.  11  a  atlacht*  ^m  nom  h  Irois  publications  t  V'  fJornUke 
qitainor  in  Psaimos^  et  tnterpn'tntio  prophetkv  Danielà^  grrere  ri  hime^ 
Paris,  I6(j6,  iii-4'";  Cotelicr  s'esl  triimpé  en  attribuant  ces  ouvraf^t^s  à 
Ohn'sostome  ;  â**  JSanctorum  patntm,  f/iti  temportMiê(ipo$to/iri)>  fhfftiê' 
runL.,  opéra,,.  fp*xce  ef  hiime  ntm  twfis,  Paris,  1672,  "i  vol.  iii-f**. 
Leclerc  en  donna  une  nouvelle  édition,  Anvers,  1(>98,  2  vol.  \h4'\  ol 

»  une  auU*e,  Amsterdam,  17^4,  2  vol.  in4":cette  deriiière  est  lu  (duseom- 
pièle  e!  la  plus  m^m\'tlmte\  ^"^  Ecciesùe  gnrrâ' monttmenla,  yra^ee  t*i 
kiiiie.  Paris.  1577-1  «HK,  a  voL  in-4^ 
COTTIN  (Charles)  [lUOi-ltiKi],  aymônier  du  roi  et  membre  de  TA- 
rad^mie  française  depuis  MWÀ.  liiiquement  ronnii  anjonrd'huï  par 
1^  la  iriste  célébrité  rjoe  Boileaii  et  Molière  ont  attacliée  à  son  nom, 
^m  Cotiiii  avait  autîint  d'érudition  que  }>eu  de  ^ont.  Sa  f^mUnml^  sacrée^ 
^M  ou  Para phr aie  du  Canti/p/p  des  eon  tiques  $elon  la  httre^  aver  phmeurK 
^P  4isc0ur%  *t  abnenmtinm  (Parts,  KHità;  in-lî!),  atteste  la  connaissancr  qu'il 
~    ^xuii  de  rhéUren.  C'est  lui  \\m,  le  [ïremier  p*'Ut-t'tr<%  a  ima^'iiié  de 

É  couper  le  cantifpie  en  mw  sorte  d'iiiylle  eu  ci  m]  actes.  Sa  Th^ndêe^  ou 
r^rme  phtlomphie  Hn  pr  in  ripe  du   monde  (Paris,  IBCKî,,  in-ISi),  et  son 
traité  de  i'/hne  tmnmrtêllt*  (ib.,  lt>55,  iu-V),  valont  mieux  que  sa  ri^pii- 
Lalion.  H  e«il  inutile  de  disputer  à  roubli  ses  divers  rwncils  de  poésies. 
^Jii  lî'en  connaît  ^mère,  sauf  «pielrjues  rondtMUX  bien  tcuiriiés,  rjue  ses 
^JhJitvreii  f/rthintes,  tant  en  prose  (pi  en  cers  (!i'' éd.,  Paris,  liMi'i,  in-li}, 
i^ràce  à  ce  que  Moliéi-e  en  a  extrait  \v  sonnet  à  la  priucessn  de  Lonj^iie* 
^2^* nie  :  Vnif*e  prudence  titt  endormie  et  le  niadrifîal  sin*  fe  t^an^osse  anich 
^m^anie,  Cottin  s'était  attiré  de  puissantes  inimitiés  par  des  tracasseries 
^^Hpladroiti'S  encore  plus  que  par  ses  mauvais  vei*s.  11  essaya  quelque 
^Hpups  de  tenir  tête  à  ses  adversaires,  riposta  '^  Méitage  [lar  une  satiiv 
^trrieuâe,  la   Ménagerie  (La    Haye,  lti*j6.  in-1^),  et  à   Koileau   p:u'  une 
i^*e   anonyme  contre  le   sieur   t<  Desvipereanx  »  ;  mais  du  jour  oii 
rricolin  cm  Trissotiu  lut  en   scène,  îl  ne  publia   plus  rien  sons  son 
riom,  Cottin   fut  un    prédicateur  fort  ^oùté  dr  son    temps.  Su  famille 
lyaat  voulu  le   faire    interdire  parce  qull  uvait  placé   sa  forhiue  en 
*eii(e  viager»*,  il  se  contenta  poui'  toute  déJeuse  d'inviter  ses  ju{^es  à 
'eiileiidre  prêcher,  et  ce  moyeu    renouvelé  de  S<qiliocle  lui  réussit 
im©  au  pocte.  Cepetidaut  la  crainte  des  critiques  de  Boileau  Tem* 
lia  de  publier  ses  sermons.  Il  ne  reste  de  ses  disajursque  ïfh^aison 
nèbre  d'Ahel  Servien  (Paris,  1059,  ifî-4). 

COTTON  (Pierre),  jésuite  ci^lèbre,  né  â  Néronde  en  Forez,  en  ÏMï.  Il 

['^iuditiit  le  droit  à  Turin,  quand  son  directeur  religieux  le  décida  îï 

tper  chez  les  jésuites,  malgré  Topposition  de  son  père.    Après   nn 

lec  long  séjour  en  Italie,  on  Penvoya  prêcher  dans  les  principales 

villes  dti  Midi  delà  France.  H  y  convcriil  la  (il  le  du  maréchal  de  Lrsili- 

^utèr^s,  xM"'*  de  Cré(]ui,   et  Le^digniéres  qui  ne  ré-sislail  Im-niéino  qnr 

pour  <r  se  faire   mairhaiïder  plus  lon^lctnps,  >i  lui  prépara  1rs  voies 

auprès  do  Henri  IV.  Le  roi  ayant  consenti,  à  son  voyage  de>letz  (ItîlKî;, 

à  se  laisser  accompagner  de  deux  jésuites  pom*  traiter  avec  eux  des 

«itl^in^s  de  leur  ordre,  Cottim  fut  l'un  des  dvux  agents  choisis  par  la 

5MX!iélé,  Dès  l0ï\s,   il  ne  quitta  plus  Hem'i    IV,  le  suivit  dans  tous  ses 
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voya{:çea,  ei  oliiinU  à  Hotieiu  rérlit  qui  rap^yelait  les  jtfstiiief*  UniliU^t't 

doux,  modeste  *^t  dtsiuh'*i*essé,  le  P.  (lotUm,  imiiime  canfcmear  do  foi, 

reïiisa  rarchevécli^  dWrles  et  le  diapeau  de  rardinaL  Se^eoaMf», 

de  leur  rôlt^*  ne  voiilaiH  ^ms  \;iu*t\vr  It^  hétu^Jk'îe^  de  leur  coU^^  à^  h 

Flttche,  les  eMi|doy!iïi»rît  a  duLer  rliaquo  uiumi  douze  (illf  t-i,  H 

suflisitil  à  1:1    Coiii|iîigine   d^ibLeinr  i'tslut'atiori  fie  la    j<  i  iH  à 

CoUou    de   garder  b  direction    du    prionarque.  Tant  de  dmouruïeni 

devait  attirer  hi  iiaiue  des  mëchantâ  ;  Colton  iaillit  être  assat^istm''  daas 

le  carrosse  d'un  de  ses  amis,  et  ime  écorchirre  à  la  gi7rKe  en  lit  foi 

pluâieurs  jours.  A  juger  de  son  rnVlit  par  llntluence  <|ii  mm 

ministère  sur  les  itnmirs  de  son  péinlenl,  on  n'aurait  an  e 

sou  iiéLivitê  (^>olitit[ue.  il  lut  le  fottdaleur,  et    il  est   restti  a   invn 

isards  le  luudèie  de  celte  dvnaitie  de  cordesseurs  du  roi  dont  U»  (Ifati 

et  Lt»  Tellter  sont  les  types  les  plus  aeeofupiij^.  A  la  raorl  de  Henri  IV. 

le    P.   (îolton    lut   chargé  de  transporter  son  ereur  au  eollé^^r  de  bu 

Flèc-lie,    Marie  île   iMédicîs  le  eorilirma  dans  son  l*lU|^loi   uupres 

nouveau  roi,  et  il  roctujpa  jusqu'en  H>17.  i)e  Lnyui^  le 

le  P.  Arnoux,  et  Cotlon  reprit  dans  le  Midi  ses  premières 

miàstounaire  convertisseur.  H  avait  publia!  oq   itilO   uite  InâtittUi 

f-athùlique,  divisée  eu  quatre  livres^  pour  sirvir  d*anlidote  aux  qi 

de  VJrLtlitutitin  de  Calvirj  (Paris,  iu-4i.  Il  rouiposii*  dans  ses  nouv 

hiitiirs.  un  antre  érril  ûi*  rdJitJ'owrse  irtlttule  :  <♦  (i^ni've  fdfiifimrt^  i 

vrrilicatiou  des  dt*pravationï*  dv   Va  Parole  dc^  Dieu,  qui  se  tro«tveiH 

Bibles  dt*  Genève  i»  (Parts,  ItilB,  ijidVilj.  BémMict    1  nrrettin  v  rqK>tidi a  ^^^Hj 

par  la  et  I)ëfeHxe  de  In  fidèUlr  de%  frad»rhon$  de  /«r  BihlefmttÈà  Gvaèr*  m 

(Gen..  ïi'iVé,  in-i).  11  s'ensnîvit*  penttant  plusieurs  auoées,  uiie 

miqiu'  tort  vive  à    laffuelk^  Cottun    liuît    par    v^iÈtmtJCV.    lin   ItSIi 

ri'»iuisil  en  forme  de  méditations  ses  S^rmfj}*^  iur  les  prhiet/faiei^  M  p 

difffUes  madères  df*  l/i  foi  (Paris,  iii-8i  Jiiisiiil  avet:  quel  etoprâsaai 

1^  confesseur  de  Henri  IV  répudia,  au  nom  de  sii  Compagiiiet 
[inipUcdé  daus  Tas^assiuat   de  ce  prince.    Il  se  hâta,  d«*s»  14)10, 

"pid)lier  une  tt  Letfvf  drclarafûire  de  la  doclrine  d<     '  d^j^ 

forme  aux  dt^*rels  du  co»icile  de  ùinstanee.  adr«  -te^ 

du  roy,  [lar  le  F.  Cotton.  »  Un  hn  répondit  aussitôt  f>ar  l'  *i  Âniitmil 
ou  rétutation    de  la  lettre  dcil aratoire  du  P.  i^ttoii.   Livre  oti  U 
prouvé  que  les  jésuites  sont  coupatd(*s  et  aullieurs  fin  parrN  iiJ^ 
érable  commis  en  l;i  pei'sontHMivi  roy  très  elu-estieu,  Uenri  UIl,  d'hcu**^ 
reuse  mémoire.  1»  U^iaud  Ravaillac   lut  arrêté  et  enfermé  à  Hitkeltipft:^ 
Bâillon  assure  que  Cottun  vint    Je  trouver  et  lui  dit  :  «t   Hoii 
prenej!  bien  ;^arde  de  taire  inijuiéter  les  ^'eus  de  ïnen,  a  U  euU  ^9B^ 
lui  de  sa  carrière,  oi>e  nouvelle  oct^i^irui  de  se  ccuaptei'  au  nofni)r& 
gens  de  bien,  eo  sfHjâcrivant  au  <b*s;iveti  que  le  pârleineiu  exi^gta 
jéauitesilu  livre  où  leur  confrère  Sauta rc^lli  accord«iil  au  p3tp€  un  , 
voir  souverain,  et  sur  rautorité  teriq>ori*lle  des- prèiiciss  H  sur  leur  $m"9^     W 
elle-même  f  1(320k  Le  F,  Coltou  mourut  eelte  mène  iiftnée  à  Paris» 
la  maison  prote^se  «le  la  rue  Saiut-iVutoiue.  Sa  vie  a  été  éeriêmmÊ 
\mr  le  P,  Bouvier  (Lyon,  KiW,  iu-8).  et  «»n  fran^aici  par  le  P,  d 
1  Parus,  l(i88,  iu-'ij.  '  ^^  IWvi^irmT. 
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COÏÏÏT  iJacquesK  sifiir  fin  Vivier,  né  à  Paris  en  ItiM),  se  réfugia  à 
.'éti'an«»*r  après  la  Sîtiiu-Barthélemy;  de  passaf^e  à  Bùlc  e»  1577,  il  y 
dît  une  <lîs(Mis$ioiiav<_'c  KaiisteSocin,  contre  lequel  il  publia  un  ouvrage 
sur  l\i*nvre  n^di^riiptriev  du  Christ  :  eiisiiite,  pasteur  d'Avallou  et  éi* 
Vtibirrioid  eu  H(>uriroi;ni%  il  lut  en  i^lU  viee-présitleiit  du  svuode  nalicH 
nal  de  Ki|jeae:  les  trotdiles  de  la  Li^'ue  le  farc«irciU  à  uagner  la  Suisse, 
CMÎi  nous  le  relrouvous  à  Bù!e  en  1387  ;  dès  l'annëe  suivanle  il  ac<*epU 
d'être  jaslenr  auxdiaii^e  de  rEfjrlise  franchie  de  cette  ville,  piste  i|u'il 
CUpa  jusqu'à  sa  morl,  et  nii  il  smilint  de  irM)  à  15^)4  de  lou^ues 
Uni  verbes  avec  Anloiue  Lescaille  sur  le  rôle  de^  bonnes  œuvres 
dans  b  justilicatiou.  Ses  touciions  i'i  Hàle  ne  rempèrbèreut  pas  de  se 
rendre  utdt*  an\  E-.disesde  sa  piitrie,  ou  il  était  tort  apprécié  comme 
prédtcsdeur*  théologien  et  conlmversiste  ;  en  lollO  il  fut  nommé  aumô- 
nier de  Henri  IV,  mais  il  est  douteux  quH  ait  oerupé  cet  em|)î<*i:  en 
tons  ras  il  reïusa  (loli8>  le  poste  d*au monter  de  Catherine  de  Navarre; 
cependant  il  prit  une  part  active  et  ^^dorieuse  à  \aiicy,  en  1590,  à  l'unâ 

Idesn*Mnl»reuses  j<mtes  tbéolo^'iipies  par  lesquelles  les  catholiques  essayé- 
r»fil  en  vain  de  pfapier  lasceur  dllenri  IV  à  leur  foi.  En  KKU  ilaceepla 
les  lonctions  de  pasteur  deTEglisei  de  Paris,  et  venait  de  Bide  eu  cette  qua- 
lilé  pnV.her  t l'ois  mois  par  au  à  AIjIou,  où  Casaulmu  Penteudit  avec 
satistucti(ui,Omei  mourut  a  Bàle  le  H  janvier  ItîOH.  Un  connaît  rie  lui; 
Ùe  m  lis/ fiction  f  Cht'ts/i,  1577  ;  /{esnonse  à  cefix  qui  cmifjnt  la  pré* 
9&ite  du  rnrps  de  C/trist  dans  (n  c^/w,  i^H  ;  Respotiseg  chrétiennes  à 
Ltseaile,  I59»i  :  Apo/ogin  df^  jmlifimUone,  1594  ;  Tmiu^  dt  la  pri'des» 
tinattort^  lolKI;  Cofiférflnct^  ftittt  ti  iSianrf/^  tiMX);  Traité  dn  christianisnàB^ 
Mitli.  —  SoiUTes  :  Haag.  Frnure  prntvM.  ;  Bulktin  tht  pmiesiantmne 
/lYifir.,  XHt  p.  itî5  ss.,  XVI,  p.  353  ss.;  Chrétien  ('eaft^eiif/u^^  1868, 
p.  i;Ui4UK  A,  HAttNtr«. 

GOLLPfi.  ia  coulpe  est  k»  sentiment  «|ue  riromme  a  de  sa  faute.  Elle 

n'est  pa?^  liée  à  un  péché  |Mrticulier,  maisetle  révèle  un  état  dedt?sordre 

<pie  i'IuMume  trouvo  eu  lui  et  dont  sa  conscience  r<ddi^é  k  se 

rer  respousal>lc.  En  elîeU  le  ptkdié  n'est  pas  un  phéuonrérie  isolé 

6t  accidentel  :  il  a  des  suites,  il  a^^dt  i-étrociclivement  sur  le  co/ur  d'où  il 

est  sorti  (Matth.  XV,  llj.  iO).  Comme  un  li»rrent  dévaste  le  t*hamp  (ju'il 

a  ira\etr^\  ie  péché  laisse  sa  trace  dans  I  âme  ;  celle  traeiî,  c*esi  la  coulpe^ 

e'est-^^ir^ë  la  souillure  de  Psune,  avec  le  sentiment  distijici  ei  Inimi* 

I        UbdI  i1«*  celle  soutllurc.  Rien  ne  sannnt   mieux  bir*'  cc^mprendn*  œ 

^B  'fu'est  U  cuul|R'  i|ne  la  lecture  du  livre  des  Psaumes  dont  un  ^irraiid 

^•tioniiirii  !i*inl  lonsacrés  a  confesser  et  à  décrire  la  misère  spirituelle 

dji  ps:ihnisti'  <Ps.  XXXVliKiy;  Ll,  :W).  S  il  raconte  ses  douleurs,  il 

t^ppelle  aussiifk  ses  fautes,  et  ses  plaintes  deviennent  des  ac^vents  d^im- 

iiadiaiion  :  «  Vois  ma  fw*ine,  <iit  t)avi<Cet  panioune  mes  péchés  »  (Ps. 

XV:  voy.  les  Psauinesdits  «  de  priiiteiice  «  :  Vi,  XXXll,  XXXVllC  iJ, 

l,  CXXX,  tLVLIll)*  —  L'uriffifiP  He  la  couIim^  c'est  donc  ie  péché,  jkui 

Lii  pèche  étranger  (]ui  nous  serait  imputé,  selon  la  thrVirie  au^isli^ 

!ine  du  |>éché  orij^ineL  mais  notre  propre  péché,  cehii  dont  nou$ 

nie»  et  dont  nous  nous  ii^onuaissuns  roupaldes.  il  l'sl  >nij    qtM» 

Vïliicun  ne  rei:onwnence  pas  à  nouveau  rhuiuaiiîté,  roaU  Ifait  paitit* 
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oigaiii«|  lie  d'il  lie  Itumanité  dt^jut^xisUDtr  ûtijui  6&kpé<*her6sseit  itf>an  V« 

t9>,  il  peu  près  comme  un  eiilaiU  naît  clukif  dans  luie  famille  maladive; 
riiomrae  ne  se  doinie  pas  sa  nature,  il  la  revoit  ;  oéanmoins  re  péché 
de  rhumariite,  rhaeuii  y  participe  a  son  tour,  par  un  acie  d**  volonté; 
ee  i|ui  ét^iit  un  iait  naturel,  une  maladie  gênéri<|ue,  devient  un  (ail 
moral,  un  mal  personnel  dont  ehaeun  est  altenit  (1  Jean  1,  H),  Bkvi 
(fue  la  coulpe  soit  héréditaire,  romiue  le  péelié  cjui  la  provoqua?  est 
herétliUiir»^  (Ps,  XIV,  l-:i  ou  LUI,  l-:i:  Boni.  IJl/,)-^U),  elle  n'en  est  pas 
moins  une  coulpe:  car  si  le  péehé  rèi^ne  dans  lu  monde,  ee  n'est  pas 
Dieu  (jui  l'y  a  ijitroduit  iJarf].  1, 1-ii,  puis^pTil  n'y  répand,  au  c^>nlniire, 
c|ue  le  bien  (17),  c'est  rhonmie  tl4).  Ce  4|ue  Dieu  a  voulu,  e'est  notre 
liberté  nioralè;  nous  ne  pouvons  accuser  ipie  uonâ-niêmes  du  mauvais  ^^^ 
usage  que  nous  eu  avons  l'ait*  Tout  homme  possède  de^  lumières  natu-  - — ^^j 
relies  sufhsanles  pour  parvenir  à  la  eoiuiaissance  de  Dieu  (Hom.  l,  19),^.  ^  J 
mais  la  volonté  humaine  a  pris  un  mauvais  pli  ;  par  le  premier  f>éché^^  jï 
qui  fut, comme  ceux  qui  Pont  suivi,  uîie  transgression  cunscienie  de  lit^  £  u 
vobmté  de  Dieu,  une  atteinte  a  été  portée  an  principe  aLïsolu  du  bien  «-»||J 
et  rinviolabilité  de  la  loi  divine  a  été  niée.  Ce  jjas  l'ut  décisif  :  la  direcr:,»^^ 
tJQU  de  la  volonté  et  par  eonsci|iient  de  la  vie  de  l'homme  avait  ét»^v?ij| 
l'aussée,  A  partii'  de  cet  acte  de  rêbelîion  et  d'é^oïsme,  le  mal  conUnai  m^  ^^^  1 
de  gagner  de  proche  eu  proche;  il  lii'.sccud  d'ime  génération  à  raulrt^^»*^f*,  | 
s'étend  dans  la  vie  moral:*  d'un  duutaineà  Tautre  el  tinit  par  enveioj:  tj^  fh  , 
per  toute  rexistence.  Or  le  souverain  déplaisir  de  Dieu  nr  peut  fias  tm:  ^w 
pas  peser  sur  un  monde  sur  lequel  pèse  le  péché.  S'il  en  était  anti'^^ne- 
ment,  la  sainteté  de  Dieu  se  voilerait  cl  Ton  verrait  s'ettacer  la  notio^crDii 
juéme  de  la  saiiUeté,  le  plus  précieux  apana^:e  de  F  humanité.  Il  est^  e^^sa 
etlet,  telle  conception  aU'aiblie  de  la  justitre  divine  qui  ne  va  à  rif  ""^n 
moins  (pi'à  ébranler  tout  Tordre  moral.  L'alternative  est  absolue  ;  cm — =J<^ 
u'ctre  pas  sauvé,  ou  l'être  sans  que  cet  ordre  M>it  compromis,  Puiscji — -J^ 
le  siù{j;e  du  péché  est  la  volonté,  jusiju'à  ce  (|ue  celh>ci  soit  redressé 
le  péché  demem^e,  et  avec  lui  la  coidpe.  Or  le  péché  n'a  nulle  part. 
raison  d'être;  il  est  ce  i[ui  ne  doit  pas  être;  ce  n'est  pas  seulemt'i 
rabseme  du  bien,  mais  le  cuntraii^e  du  bi^u  et  du  vrai,  un  rejivers. 
ment  moral,  un  état  mauvais,  hoïJteux,  haïssable.  Quand  le  pécheu 
placé  dans  une  telle  l'ouditiou,  se  demande  d'où  vient  ce  mal,  il  ^* 
peut  pas  ne  pas  recounaiin'  i|u'il  eu  est  lui-iuêuie  Tauteur, que  ce  nt^ 
n^est  pas  seulement  eu  lui,  mais  qu'il  vient  de  lui,  t|ue  c'est  sa  fau:^=^ 
et  non  pas  seulement  son  malheur,  puistpie,  ou  bien  il  s'est  laissé  volo"~ 
tairemeut  entraîner  par  \v  mal,  ou  bien,  eji  ne  réagissant  pas  contr*  1 
il  s'en  est  rendu  complice.  Or,  dans  la  mesure  où  il  st?  retid  compu 
ce  redoutable  aveu,  il  se  sent  séparé  de  Dieu  et  par  cooâéquL*nl  troul 
dans  sa  conscience  (Hom*  II,  VlJ.  Celle-*'i,  partout  tïii  elle  discerne 
péché,  prononce,  avec  une  autorité  suprêmtrja  culpabilité  pers^juuel 
de  celui  (|ui  Fa  commis,  et  ce  verdict  sans  appet  auquel  on  ne  pe 
échapper  que  par  uusuicidttUK>raI,en  cautérisant  sa  propre conseieii^ — 
(i  Tim.  IV.  2),  ce  verdict  porté  par  nous-mêmes  contre  nous-mé 
»  cette  réaction  prolongée  du  péché,  nous  l'ajqH^lons  coulpe.  Sans  don 
rhouime  n'a  pas  été  et  ne  pouvait  être  créé  pariait; la  perfecticni  est 
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mais  II  m*  suit  uulleinent 
mal  soit  le  point  de  départ  néeetisaire  eu  progrès;  riioruiiie  pouvait 
s^élever  du  bien  au  mieux  par  un  développement  uoniial, —  fJiiellesijue 
snîeiJl d'ailleurs  TorigirHi  et  Cexpliraliaii  du  fait  de  la  coulpe,  sa  réa- 
lùé  est  iiieontestable.  Le  pécheur  a  IhCàu  clierrher  des  excuses  pour 
ixiuvrir  sa  eulpabilité,  celle-ei  persisLe  el  tiuil  toujours  pur  apparat 

Iire:  jamais  il  ne  parvient  ui  à  secouer  le  péehé  loin  de  biî,  comme 
oo  chasse  un  mauvais  rêve,  ni  à  se  persuader  que  le  péché  est 
une  inlii'miié  tellement  inhérente  à  sa  nature  qu*il  n'en  soit  point 
msponsiable.  C'est,  au  coiuraire,  sa  responsaliîlilé  propre  tpji  constitue 
à  des  yeux  Ta  merlu  me  du  péelié;  il  se  le  reproche;  quoi  qn  il  fasse, 
son  péché  s'attache  a  lui  (Jean  VllL3i):  il  reste  sous  le  poids  de  sa  faute 
(Lévit.  XIX,8):  péché  el  coulpe  sont  ûmw  pour  lui  d^s  termes  corré* 
laiifs;  aussi,  dans  Toraison  dominicale,  Matthieu  appelk'-t  il  a:  des 
deiUi-s  »  ce  f|ue  Lue  appelle  «  des  péchés  i>  (Mattli.  VI,  li;Ltiç  XI,  4).  Ce 
qui  est  opposé  à  T innocence  (i'jhHrhfiM),  c'est  une  dette  (Scfntld)^  VéUit 
I  d'un  lioinrne  ijui  ne  s'est  pas  acquitté  envers  Dieu  de  ce  qu'il  lui  doit. 

^m  L>xpéri<*nce  s* inscrit  doue  en  taux  contre  la  doctrine  sentimentale 
^m  et  énervée  du  péta^nanisme  et  du  catbnhcisine  semi-péla«,'ien,  qui  ne 
^m  voit  dans  le  péché  qifune  simple  faiblesse  morale;  elle  donne,  au 
»  cotilraire,  niison  à  Auffustin  et  à  Calvin  qui,  jaloux  des  droits  de  Dieu, 

I  placent   le  péclieur  sons  le  cotqj  de  sa  souveraine  justice  et  ne  lui  lais- 

^B    sent  d*autre  ressource  que  Tinlitiie  miséricorde  divine  (Ks.  CHl,  3). 
^^    La  réalité  de  la  coulpe  rosj^ort  encore  du  besoin  qui   poursuit   tout 
/lOmuie  et  que  chacun  manifeste  à  sa   manière  d'une   réconciliation 
n^-elle;  avec  liieu,  condition  d'un    renouvellement  de  Tétre  moral.  Le 
/ïitl  de  riioimne,  c'est  [union  avec  le  iJieu  saint  (Lévit,  XIX,!i:i  Pierre 
J,    iti;  Mattb.  V,  8;  Hébr.  XIL  14;  i  Jean  1,  (i;  IlL  2):  mais  le  pécheur 
Fi^  pourra  s'avancer   avec   conliance  dans  la   voie  de  la  sanctification 
<f  •«'autant  «fue  sou  passé  sera  liquidé  par  reHacemeut  de  la  coulpe  et 
[i^'ilaiira  rec**uvré,  par  un  pardon  complet  et  gratuit,  le  sentiment 
li-s^linet  *\v  sa  liîialité  vis<i-vis  du  Dieu  qu'il  a  offensé  \Vs,  LL  U).  C'est 
<*e  be^soiii   pj'ol'onrl  que  répond  Tœuvre  rédenqvtrice  de  Jésus-Christ. 
lui  Thustilité  entre  Dieu  et    lliomme  a  étésurmoutée  (Kph.  U,  16, 
fc).  De  ce  que  le  sentiment  de  la  coulpe  est  réel,  enraciné  dans  rûrne 
t^jmaine,  on  peut  conclure  qu'il  est  universpL  En   effet,  tandis  qu'en 
"nncipe  tons  les  hommes  étaient  destinés  à  vivre  en  communion  avec 
^  ■  ^u  (Actes  X  Vil  ^(>.^7),  il  setronv«%  en  tait,  que  tous  sont  sous  Tempire 
iim  {M'clié  iHomJll,  U»10)  et  ^(  enfants  de  colère»  (Kph.  IL  3.)  Leslsraé- 
ï ••.«s.  bien  qu'ils  aient  été  les  objets  de  plus  i^rands  privilèges  natio- 
rt^ux  (Ronj.  III,  1 , 2),  n'ont  aucun  avanlaf^e  réel  sur  les  gentils  (Rorn.  H, 
^  ^*afô),  et  ceux-ci,  bien  que  privés  de  la  loi  divine,  connaissent,  comme 
^«^^  Hutres,  les  douleurs  du   rep^entir,  puisijue  leurs  propres  pensées 
lc*a  jiccnsenl  tHom.  IL  Li)  et  que  leur  eunscience  leur  révèle  les  droits 
^**  bif'ii  sur  eux  (liora.  L  3^L  Aussi  les  hommes  ont-ils  toujours  été 
^—  *^»»fésde  voir  dans  les  malheurs  pul>li€S  ou  particuliers  des  marques 
■  «^  larolèredivine(Job  XVIlLo-^l  ;  LncXlll,  i;  Jean  IX,  !f ,  idée  reclitiée 
"  par  Jf^ng;  ;j)^  Les  Grecs  avaient  donné  aux  diviniléi»  îltargécs  de  pour- 
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suivre  t*tde  punir  les  rnupables,  surtout  \eis  enfanïs  iiigratâ  eî  les  par- 
juras, le  nom  iV Eriamjes^  c'esr-àniire  veiij^^^ress^^s  <tles  lois  tlivinesh 
Il  existait  doue  des  [ois  rjoii  écrites- que  le  mécltajU avait  violées  :  dès  lors 
il   fallait   uoe   réparation.    Comoie   membres  de    l'espèce    hutnaiai', 
ploïigée  dans  le  péché*  tous  les  hommes  sont  à  plaindre;  comme  inrii- 
vidus,  tous  se  serïtent  cou[>aÎjles.  Mu  seul  liouiuu'  a  été  exetnpl  du  seu- 
liment  de  Li  coulpe  persouiielle  et  n'a  jamais  citurui  ïe  repenbr.  CeUii- 
là*  entré  avec  des  longes  iimetes  (Jean  XI\\  30;  Aeles  Ul,    Vh)  dans  le 
romliat  de  la  vie  oii  tous  nous  avons  été  vaincus,  a  reiuporlé  sur  k* 
péclié  une  nctoire  complète  et  déliuitive  (Jean  IV,  34;  VIII,   46;  XVI. 
X\\,  ce  qui  Ta  constitué  le  sauveur  de  ses  frères  pécheurs.  Ajoutons  que 
cette  universalité  de  la  eouipe  a  paur  routre-partie  runiverselle  ^tlive   - 
de  Dieu,  «  source  de  salut  pour  tous  les  hommes  »  (Tite  \\,iL\  Boni.  V,^p. 
:20)  les(|uels  sont  lous  virtuellement  sauvés  en  Jésus-Christ  (Luc  V^M^r 
Je:mXll,:i^;  XVII,  2;  Rom.  V,  8,  i8KLa  balance  est  ainsi  réUiblie;  deu: 
eom*auts  parallèles  traversent  le  monde,  e*dui  de  la  volonté  perverlit^E^ 
rhoïuuie  et  celui  de  la  volonté  réparatrice  de  Dieu.  A  1"  uni  versai  ilê^ 
la  eouipe  rorrespfjnd  Funiversalité  de  la  j^ràce  (Rom,  VI,  23».  Dan.^^:^ 
la  mesure  où  le  sentiment  de  la  coulpe  diminue,  le  salut  nianifue  d^^ 
base.  f(  TnitfHm  est  sahiti'i  notUm  pecraii  C^^énèiineK  »  La  suppressioi^  ^ 
im  ratîaiblisseraeut  de  ce  senti  nient  par  la  spéculatiou  plidosopliiqu( 
est  à  la  fois  Tun  4les  phLs^n'a\es  symptômes  de  Télat  moral  des  esprii 
à  une  <*poque  déterminée,  et  l'une  des  Inirrières  les  plus   insurmoiit 
blés  a  l'action  do  i'Kvauiiile.  Il  faut  ipie  le  [)écl»é  se  manifeste  sous  so»r 
véritable  aspect  et  avec  ses  terribles  crjusétiueucestllom.  VIL  13;  XL31ÎS 
GaL  UI,  lU,  2i),  qu'il  fasse  horreur  (Uom.  XI1,1)),  quil  «  abonde  )*,dmr 
Tapôtre,  avant  que  la  L,n'â(*e  de  Dieu  «  surabonde  )i  (Rom.  V,  20).  L 
trouble  de  la  conseieuce  jLuc  XV,  IH;  XVlll,  13;  i  Cor,  VIL  tO)  ou  L 
sentiment  delà  coulpe  est  donc  pour  le  pécheur  la  condition  uécessair^^ 
de  la  victoire  sur  le  péché;  c'est  pour  lui  le  chemin  étroit  qui  niènj 
â  la  vie(Matth.  VU,  11). — La  coulpe,  bien  qu'universelle,  u'est  pas  > 
tous  la  même;  elle  varie  avec  le  tU*{?ré  des  lumiètY*s  (l^uc  Xll,  %7,  >  - 
la  conscience  est  plus  ou  moins  éclairée:  c^dle  du    peuple  juif   l 
\ilus  que  celle  des  païens  qui  ont  vécu  kiOi;tcmps  dans  ri^moran*;:=T-i_ 
(Actes  XVII,  30).  Toutefois,  eeux*ci  sont,  dans  une  certaine  mesure,  re^s^ 
pensables  de  cette  ignorance,  puisrpie  Dieu  a  accordé  à  tout  homm 
les  lumières  de  la  nature  et  celles  cle  la  couseience  (Kom.  L  19,  W 
Actes  XVIL  ^7,28).  C*estla  méchaneelé  de  Lbomme  qui  étouffe  en  lui  l 
vérité  uative  (Roru,  I,  18"!.  Bien  qiio  Taputre  Pauî.  quand  il  persécuts--^ 
TEglise  chrétienne,  eut  agi  par  ignorance,  cependant  il  a  fallu  qu'iï^ 
obtint  miséricorde  avant  de  retrouver  la  paix  de  son  âme  (1  Tim.  I 
13).  Aux  yeux  de  Jésus,  ceux  qui  pèchent  sans  savoir  ce  qu'ils  fon 
trouvent  une  excuse  dans  k'ur  défaut  de  coujtaissance  ;  néanmoins  i 
implore  en  leur  faveur  le  pardon  ûi*  sou  Père  (Luc  XXllL  3'*).  Lacouâ 
ci4?nce  daiHeurs,  si  caulérisée  qu'elle  soit,  ne  Test  jamais  asse2  poui 
que  l'homme  ue fasse  aucune distjuction  entre  le  mal  vl  le  bien;  niérat^^ 
chez  les  cri  mincis,  elle  a  ses  mouieuts  de  réveil;  ils  ne  se*  seuteu^^ 
jamais  pleineun-ut  dans  Tordre:  s  ils  n'ont  pas  le  srulimeut  nel  e^ 


loureux  cie  la  conipe.  nu   iimms  peutHiii  iUlirmur  (|n'ils  en  fiorteTï 
en  eux  If  ^^erme.  —  Il  jiotus  reMi'  n  en\  isai^er  saniniâiremenl  les  ronsé- 
f|ueiires  de  la  coiiïpi3  ai  le  moji'eii  de  la   surmonter.  Ses  œnségaenrt^ 
pour  rindividti  et  pour  riiumanite   saiU  rD;inifestes»  puisqu'elle   le8 
porte  eu  elie-uii-me;  elles  se  résument  eu  un  mot:  la  inorL  f  est-à-dire 
fa  séparaiinii  d'avec  Dieu,cpii  est  l*i  sauree  nuHfue  de  la  \ie   Koiu,  V, 
là,  IH.  "i-i:  V,  ^')),  Le  péelté  étant  lure  iniioitie  eontre  Iheii,  h-  péeheur, 
s'il  consc^ut  à  descendre  eu  lui-iiiéine  et  à  se  vrnr  î(4  <|u'd  est,  recan- 
iiait, quelquefois  avee  ell'roi,  qu'il  est  devenu  renuemi  de  Dieu  et  quV»n 
demeuj'ant  iknu  ie  péché  il  a  Dieu  pour  ennemi  (Uom.  V,  10:  Vllf,  7; 
Coloîi.  1,  21  ;  Jac([,  IV,  4),  Les  éleiutuits  de  cet  éUit  redoulaLle  sont  la 
boute   iGen.    III,   7),  la   crainte   ilO),    rirritatHm   Mien.    IV',   ti)^   \n 
difSes(Kur(13  ;  Mutlli.XXVIl,5  ;Luc  >lXII1,»^0k  La<;uulpenon  [Kirdoiméf, 
cuuliuuant   à   peser    sur    le  péeheur,    ce   sont  les   peines   éternelles 
(^JtfaUli.   XXV,   46),  les  pleura  et   les  grincements  de  dents  {Mattli. 
-XXV\  30):  e'est  l'àme  rongée  par  le  ver  qui  ne  meurt  pohii  (Marc 
IX,   4^),  c'e^t-a-dire   Tenier,  Si  époiivaulahlt»  que  soit   ce   résultai  du 
.il  ne   saurait   être    dilIéri^uU    puisffue    le   pécheur    m-    peut 
dlîr  que  ce  qu'il  a  lui-même  semé  (fiai,  VI,  1\  H).  Aussi  Dieu  qui 
v<Hit  pas  la  mort  du  pécheur  (luécli*  XVllL  23)  a-t-il  placé  devant 
Lfri,  d^sl  entrée  du  péché  dans  le  monde,  une  ressource  suprême:  sa 
jjïM^rîcorde  (Ps.  CilJ,  llKll).  Ueja  sous   Faurienue  alliance,  par   les 
.*rUices  ipie  prescrivait  la  loi  lévitique,  l'Israélite  cnnslatail  à  la   fuis 
coulpe  per&ounelle  <[ui  le  rendait  iiidij^ue  de  s'approcher  de  Dieu, 
sa  couliance  en  la  miséricorde  de  Dieu.  Le  prêtre,  aprè<>  aVHre  idôu^ 
iité  avec;   la  victime  expiatoire,    s»ur   la  tête  de  la([uelLi^  il  posait  se» 
^ViDains  et  qui.  dés  ce  moment,  portait  syniLoliquemeat   lt*s  pécliéa  du 
^leiJple,  ou   bien  1  immolait,  eu  si^ue  de  riTumoIatiou  de  la  vohmlé 
/^MMipable  du  pécheur,  et  de  son  san^'  faisail  pnjpitiatiou  p<iur  to  it  le 
il^tîupte  (Lévit.  XVI,  17),  ou  bien  lu  renvoyait,  char;<ée  des  iniifuilé>  du 
^^>€iiple  (21),  dans  le  fond  du  désert  où  elle  disparaissait  pour  loujorji'a 
<2iL  Ce  tjue  préfîis'uraient  les  sacrilices,  la  uimvelle  alliance  la  réalisé. 
Jésus^Christ,  le  saint  el  le  juste,  eu  i'uuisëaut  pur  la  puissance  d*nue 
4C!liLirité  inlïuie  à  rhumajùté  coupable,  s'est  laissé  traiter,  pour  rauioitr 
^'eUe«  romme  un  pécheur  (â  Cor.  V,  21).  Par  s<ux  dév(»urm»mt  alnolu 
^1  Jêitn  m,  11);  el  son  obéissance  absolue  (Kom.  Y,  19;  Fhil.  Il,  H),  il  a 
^vatiieu  notre  véritable  ennemi,  le  pécfié,  soub  sa  double  forme  :  Té* 
^oïf^uie  et  la  révolte.  A  [)arlir  de  la  croix,  une  réconciliation  pleine  et 
f  -entière  a  été  scellée  entre  le  Diru  saiiH  et  rhumaiiitére|>entaute,  repré- 
sentée par  son  nouveau  chef  (Epliés.  IV,  io;  V,  ilVf.  (Jui<nui[ue  entre, 
3ïar  la  foi,  dans  ce  chemin  nouveau  et  vivant  quidomic  accès  auprès  de 
J>ieu  (Hébr.  X,  20,2^)  se  sait  pardoiUHî  en  Jésus-Christ,  vainrpieur  da 
jiéché  (IJean  V,  4);  il  est  affranchi  du  pfjids  de  la  coulpe;  uu  tiouveau 
^>oinl  de  départ  est  donné  à  sîi  vie;    n   les  choses  anciennes  sont  pois- 
sées, toutes  choses  sont  devenues  nouvelles  a  (2  Cor.  V,  17k 

Jean  Mojcod. 
CÛDMYER  (Pierre-François  LE),  né  k  Rouen  le  17  novembre   f081, 
«nira  de  bonne  heure  dans   la  coufq'éfîation   de^  génavéfains  Pt,  s'y 
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étant  distingué,  fut  iiomiTHJ  professeur  rie  philosopliie  et  de  ihiSologïe 
et  cliargé  de  la  l*ibljolbèque.   Un  <*crit  publit*  par  Ini^eo  172^},  sîirvs 
lîora  d'aoleur  et  sous  h  kusse  ruljrif|ue  de  Hriuellcs,   stiuleva  une 
bnipule  poltniii*ïii6  qui  donna  à  sou  nom,  une  lois  cojtnu.  une  graiide 
célébriUî.  llâ'a^'isîiaiL  de   ropinion    soutenue  par   les  an^'iirans  sur  U 
iioa-interruptiou  de  Tépiscopat  catlioiJi|ue   el  apostolique  dans   leur 
Eglise  :  Le  Courayer  s'était  déclaré  en  faveur  de  celte  opiuion et  recon- 
naissait la  validité  de  riu^dhiaLiou  an^iicaue,    Les  attaques  des  théolo- 
gieus  rouiaius  ne  pouvaieut  man<fuer  contre  une  telle  thèse  :  ce  fut  une 
levée  de  boucliers.   Loin  de  se  laitiser  iatimider,  le  P.  Courayer   leva 
raïujiiynie»  dans  uneleltre  au  Jmirnal  des  Siwanfs^  et  il  Ht  paraître  en 
17^6  une  Déteuse  de  sa  dissertaiion*  Réplifpie  iies  adversaires,  et.  la 
dispute  s'échautranl,  iiUervention  du  cler^ïé.  Vin;^^t-deux  prélats,  réunis 
à  Saiiit-(ferniani-ut:a*Prés  par  ordre  du  roi,  censurèrent,  le  22  apùt 
17li7<  trente-denx  articles  de  la  dissi:rtalian  et  de  la  Défense,  relalifs  au 
sacrifiée  de  lauiesst%  au  sac^i^rdoce,  aux  sacrements  et  à  leur  eai'acière, 
à  r%Use,  auxeérémouies,  à  lajuridiciiou  monastique  et  à  la  primauté 
du  (mpe.  Lue  iustruction  pastorale  de  l'arehevëque  de   Paris   porta 
condamnation  contre  les  mêmes  ouvrages  et  ua  arrêt  du  conseines^^s 
supprima,  L'alibé  de  Sainte-Ueneviève  ne  pouvait  rester   impassible:   :=: 
il  lau(;a  coiUre   sou  confrère   rexcorumunN  alitui.   Le  Courayt*r  paruî^ 
d'abord  se  soumetlre,  mais  U  étiiit  trop  attaché  à  ses  opinions  pourquf-"^ 
cette   soiunission    put  durer.   IVailleurs.  le  rôle  qu'il  avait  joué   en«r 
cette  circonstance  lui  avait  valu  lessympatlûes  an^dtcanes:  runiverail 
d'Oxtortl  lui  adressa  des  lettres   de  docteur.  Il  attendit  et   u'acèep^; 
qu'en  décembre  I7îii,  Déttu^miné  à  ne  rien  céder,  il  se  retira  alors  eii: 
Angleterre,  où  ou  lui  lit  un  accueil  empressé  et  où  il  eut  \mp:   pensio 
de  la  reiue  et  nn  canouicat  d'ttxbu'd.  .Mais  s'il  avait  cru  devoir  quittef^^^ 
sou  ordre  el  sou  pays,  il  demeura  attaché  à  sa  religion»  garda  toujoiir^^ 
sou  titre  de  cbauoimM'éj^adier  de  Sainte-Geneviève  el  continua  à  Lon— 
dres  sa  vie  laborieuse.  Il  y  mournl  le  li»  octobre  1776.  Son   priiu-ipaff^ 
ouvrage  est  une  iraduciiou  aurjotée  de  V iîàUnre  du  Cunalff   tir  /Vr^r   _ 
deFra  Paolo  Sarpi,  pnbhée  à  Londres,  en  17^17,  eu  i  vol.  in4ol.,et  iin. 
a  été  plusieurs  fois   réimprimée.  Une  préface   importaute  tu^ulreni  1 
feroje  apohjgie  de  ses  seuiimeuts.  Il  lit  paraître,  eu  J74i,  une  Défense 
de  cette  traduction.  Il  a  aussi  traduit  VHiiîtoù^'  f/e  ia  liéftjrmaiittn  de 
SJeidan  (La  H;ne,  17b7-IHI,  3  vol.  in-V,).  Eu  1787,  parut  eu  anglais»  ài 
Londres,  une  Ùécliiratifm  df  mes  dernief^s  ptnnîs  de  doctrine, 

COURCELLES  (Etienne  De),  armimet»  et  lliéologieu  célèbre,  né  î* 
Gciiève,  ïe  i  mai  L")8t>y  luort  à  Amsterdatu  le  "it  mm  1659.  Son  p^c^ 
élait  d'Amieus  etde  famille  noble  ;  il  avait  cbercbé  un  refuge  à  Genève* 
avec  sa  femme  Marie  de  Masloisel  et  ses  deux  belles-sœurs,  Etienne* 
sou  quatrièmeenfaut, montra  de  bonue  heure  de  gramJes  dispositions  eï 
apprit  avidement  les  belles-lettres,  les  mathémali(|ues,  la  pliilosophie 
cartésienne  et  ia  théologie;  il  voulut  même  étudier  pendarjt  t|uelquc 
temps  Paslrologie  judiciaire,  dont  il  re*x>uuut  Huanité.  Quoique  Calvin 
elBèze  surtout,  dont  il  avait  été  le  disciple,  eussent  toute  sa  véoération, 
il  n'admettait  pas   leur  doctrine  sur  la  prédestinaiiou   absolue.   Sans 
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fficher  sou  opinion,  il  s'abstiiU  de  prendre  ranpj  (>arnii  los  pasteurs, 
€|uanrl  on  lui  iit  <ies  avances  à  ce  snjel,  et  cntivprit  do  visiter  Ips 
"[Aoadr^mies de  Zurich,  fie  Bttle  et  di^  Heidellierg:,  on  il  suivit  lesle^^'ons  de 
Jdroil  de  Denis  (îoderroy,  Bevenu  eu  Finance,  il  se  lit  recevoir  niiuîstre 

i  tievint  pasteur  à  Bois-le-Hoi,  près  Foulaiuehleau.  Eu  Ki^i,  il  passa 
l'E^diso    d'Amiens,  on  il  avait  efcicore  des  parents.  Mais  c'était  le 

iionientoù  les  (l<^cisious  du  synode  de  I>ôrdrecht  l'avaient  emporté 
^u  synode  d'Alais  (ltV17),  et  une  formule  de  seruieutfut  imposée  à  tous 
les  pasteurs  de  France.  LMIe-de-France,  la  F^ieardie,  la  Cliamp:ifîne, 
protestèrent  au  synode  proviueiaï  de  Cliareuton,  le  10  mars  Iti^, 
xefusant  <(  de  se  soumettre  à  nu  jouj;  «|ue  les  églises  élranj^ères,  noCarn- 
knent  celle  d'Angleterre,  n^avaient  pas  voulu  recevoir.  »  Mais,  par  une 
aiiexplirahle  contradiction,  !e  même  synode  se  rétractait  l'auiiee  sni- 
^'aBte.CourceHes,  dit  Seiicbier,  «  aima  mieux  être  dans  riudiafenre 
que  de  soumettre  le^ idées  qu'il  croyait  vraies  à  la  décision  despotique 
de  i|Uelques  hounnes  qui  pouvaient  se  Iromjwr.  »  Nouobsiaut  son 
iappel  an  proclmiu  synode  national ,  il  fut  déposé.  Onumeut  euvisai^er 
la  conduite  ([u'il  tint  en  Ui'Èll,  quand  ce  synode, auquol  il  avait  fait 
appel,  se  rétinit  à  €harentouH)n  le  vit  se  désister  et  demaniler  sou 
rétablissement, sedisarit  revenu  des  dof^mes  de  rarrairnaîïisme.  Etait-ce 
hypocrisie  't  Etait-ce  failrlesse  et  condescendance  |ionr  sa  famille  et  ses 
bmÎR?  lue  indcmuité  lui  fut  accordée,  pour  atteinlre  une  vacancR,  et 
bientôt  il  fut  pourvu  de  TEg^dise  d'Heiltz-le-Maurupt,  puis  appelé  à 
celle  de  Vilry*  H  faut  admettre  que  Courcelles  n'avait  pas  été  sincèif 
^t  ((ue  sa  conscience  lui  reprochait  sa  faute,  en  même  temps  qu'il 
était  pas  en  repos  du  coté  de  ses  nouveaux  alliés;  car  il  prit  le  parti 
kle  quitter  la  France  et  se  rerjdil  en  Hollande  on  les  arminierjs  jouis- 
îent  de  la  liberté  de  cor  j  science.  Episcopius  F  accueil  lit  comme  un 
'«mi,  mais  les  remontrants  lui  llreul  un  crime  d'avoir  failiH  et  souscrit 
une  rornuile.  Il  dut,  pendnnt  plusieurs  années,  demander  les  moyens 
do  vi>re  à  un  travail  quotidien  que  lui  foiirrrissaient  les  imprimeurs  et 
les  libraires  ;  mais  les  préventions  s'étant  peu  à  peu  dissipées, il  fut, en 

tl637,  à  la  moi1  d' Episcopius,  appeïé  à  le  retnpiacer  comme  pt^ofes- 
seurde  théologie.  H  occupa  sa  chaire  avec  éclat  pendant  vîngt-deu\ 
années.  C'était  un  homme  plein  <i'érndit(on  et  d'une  grande  modéra- 
tion de  caractère;  aussi  fut-il  généralement  regretté.  Sou  lils,  tjédéon, 
fut  pasteur  des  remontrants  à  La  Haye,  —  La  bîbliograpliie  mentionne 

thuit  ouvra^^es  d'Etienne  de  Courcelles,  parmi  lesquels  plusieurs  écrits 
relatifs  aux  disputes  de  Farminianisme  et  UTie  édition  tin  Nouveau 
Testament,  donnée  par  les  Elzévirs  (Amsterdam,  H]5H,  2  voL  in-l2; 
1675  et  îl]85,  in-1^).  On  lui  a  reproché  d'avoir  favorisé  les  opinions 
sc»cinierïnes.  par  la  ponctuation  qu'il  aflopta  et  les  [>aral!èles  qu'il  établit; 
mais  son  édition,  dit  Haag,est  précieuse  par  le  grand  imtnbrede  levons 
diverses  qu'elle  donne.  Ch.  Rkad. 

COURT  (Antoine), le  plus  illustre  et  le  plus  utile  serviteur  de  l'Eglise 
t^formée  de  France  au  dix-huitième  siècle,  naquit  eu  ItîDHa  Villeueuve- 
de-Berg  dans  le  Vi  va  rai  s,  fJrpheifn  de  père  dés  ses  premières  années, 
1  fut  élevé  par  sa  mère,  pieuse  huguenote,  au  plus  fort  des  persécutions 
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et  de  re^allation  pro]»hétiquo  de^Cuveiines.  La  Bible  et  le$  d^MQiniimu 
de  Di eiiut'omi  lurt'iu  ses  preniu^iTs  iL'riiu^eîi  :  il  y  puisa  \p  courage  de 
suivre  sa  mère,  malgré  elle,  dajis  les  assemblées  ivligiense*!  taiiues  la 
nuU,  au  fond  des  lK>is,  Biejitùt  il  en  lut  l'un  des  oi^taurs,  ce  qui 
if  était  pas  rai*e  daiis  mi  temps  t»u  les  femmes  et  les  eiifnuis  propfa«^ 
tisident;  myis.  ebf»&e  plus  raie  et  vraiment  remanpAabl«',  cet  adoli^*enl 
c/>mpriL  f|ue  les  l'ijîlises  sous  l;«  eruix,  édilii-es  par  lui  atj  prril  de  sa 
vie,  lie  trouveraient  leur  relèveineut  tiuv  dans  la  restauration  de  h 
disciplme  presbytérienoe.  Dès  171o>  il  ctHJvtj»|uait  dans  nue  camère 
abajidonnt'e,  près  de  Nîmes,  le  premier  synode  du  désert»  néccssairc- 
meuL  très-incomplet,  dont  il  était  à  la  fois  le  modérateur,  l'oriUeur  et 
le  secrétaire,  Cetle  assemldée,  et  d'autres  du  tnème  genre  *(ui  la  sui- 
vireiil,  défejidirent  aux  femmes  de  prèdier,  prémunirent  U^  lidèies 
ooulre  les  illuminés  el  les  fanatiques»  rélabliient  la  di^Miité  et  U*s  toui:- 
tions  d^aiicien,  ejjjoî^^nirent  aux  prédicanls  de  réveiller  les  provîijc4^, 
mats  aus&i  de  s'appuyer  constamment  sur  la  seule  Parole  Je  Uieu* 
Mallieureusenient  ces  prédicants  n'étaient  pas  ttjus  ré^mlièremeat 
[lasleurs  ;  Ajitoine  Cuurl  Ini-méme  n'avait  d'autre  tilix:'  à  précbiîr  ipje 
son  zèle  H  ses  talenls  natureJs  :  la  discipline  même  qu'il  voulait  réta* 
blir  lui  laisail  un  devoir  de  rec4.^voir  rim|M»silioji  des  mains.  Le  j^uw^ 
Cortei^,  comf>agnon  dévoué  de  se^  héroïques  latigu€s,  alla  st».  faire 
recevoir  ministre  à  Zurirh,  et  de  retour  dans  le  Midi,  célilira  la  ixui- 
sécratinn  d "Antoine  Court  dans  une  iiombivuse  assemlilé*»  noelurni* 
(1718).  Traqués  de  toutes  parts,  ne  pouvant  presque  jan 
sous  un  toit  leur  téie  niise  à  prix,  les  jeunes  pasteurs  ali.'  ^ 

jusque  sur  les  f,»alères  les  consolations  de  TEvan^le,  La  |K*ste  de  l7iW, 
loin  de  nuire  à  la  restauration  du  protestantisme,  servit  celte  t^mk^t  eu 
attirant  d'un  auti^e  coté  les  préciccnpalions  des  autorités  royalef^,  cl  fin 
l'tj^essani  Ivs  lidèk*s  de  s' humilier  sous  h  main  de  Dieu.  An   r* 
la  foi  et  de  la  discipline  en  Languedoc  répoudait  relui  du  II    ^ 
(jar  Ho^er,  celui  dn  comté  de  Koix.,  du  Poitou,  oie,,  par  d'autres  prt*- 
dicants.  Antoine  Giurt,  appelé  par  les  atlaires  de  ses  oorelipionnaires 
i  passer  quelque  temps  à  iienève,  senlll  vivero^înt  le  ii4*tanl  rpji  rendait 
tant  de  zèlr  iusuIJisnrt  :  ri;:.^norance  thêôlo^N(|ue;  il  lit  donc  un 
plus  prolongé  à  TAcadémie,  el  répara  avec  hon  éner^iie  babil n 
lacunes  de  sa  première  éducation,  Li>rs4^u'il  revint  efi  France,  b*  dtam- 
répit  laiss*^  aux  protestants  par  la  (oléraHCij  relaiive,  d'ailleurs  Irfa^ 
surfaite,  du  llé^'enl,  faisait  place  à  la  persik  iition  rKbwiblée  par  le  duc 
de  Bourbon.  |n'emier  minisire.  Antoiue  (^ourL  qui  avajt  ras- 
envoyé  iJu   gouvernement  précédent  sur  réventnablé  d'une   n 
guerre  camisarde^  se  vit  obligé  paj*  le  lerrilde  ♦'«lit  de  IT^i  à  reciim* 
mander  aux  Eglises  des  mesures  nouvelles.  Uuplan  fni^  à  son  rt»fuj&» 
élu  par  un  synode  député-général  pour  suivre  en  France  ou  bors  di! 
France  les   intérêts  des   reforuiés.    lltMirensemeul,  Tli^iUs* 
bien  reconstituéi;  jiour  atfronler  touU'S  lei^  attaques  :   uni 
faite  en  iltH  monlraii,  dans  le  Languedoc  et  le  DaupUiné  M-tdi>-ir*ria, 
l%i  Efîliifte^  de  plusieurs  villages  cbacun*?.  Ce  qu'iltullait  mainleaanl 
C  étaient  des  |>asteurs  et   un  étal4issei£ient  pour  le^  former,  Mai^  o4 
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)nder  rt»  séminairp?  On  ne  pouvait  songer  à  la  Franco,  et  le  patriu- 
sinc  d'Antoine  Court»  qui  ne  répugnait  pas  sans  doute  à  accepter 
interventitin  des  ambassadeurs  ang:lais  ou  hoUiuidiiis  lors  des  Lraitrs 
ef»aiKOu  d'alliance,  ne  yonlaitpas  pre^parer  des  pasteurs  français  dans 
«^pays  parfois  en  guerre  avec  leur  patrie.  Kestaii  la  Suisse  jnais  Genèvi* 
ivait  irni*  à  redouter  du  puissant  roi  son  voisirj,  taudis  ipie  Lausanin* 
us  h  domination  des  Ik*rnoîs,  allies  plus  iiirJépeudatUs  dt^  la  Fratirr 
Munissait  toutes  les  eonditions  de  lanjî^age,  de  proxindtt^  de  siuiplleit» 
mcï^iirs.  Définis  ITif»,  le  séminaire»  [)lytôt  toléré  que  reconnu,  d' 
^usarme  lïu  la  jL'rande  préorcupatiou  d'Antoine  t>>urt  étal>li  en  Suisse, 
devait  donner  pendant  plus  cruu  denii-siecle  à  rEfj;lise  réforraeet 
Dîi&i  pei'sécutée  que  jamais  durant  la  bonne  moitié  de  cette  période, 
es  ministres  intrépides  et  infatigables.  Leur  direeleur  reman|uait  avec 
ouheiir  ipie  eliaijue   nouvelle   d'un    ntartyre  amenait   une   ou  plu- 
ienrs  vneations  du  plus  .  Ce  qu'il  leur  siudiciitait  sorloutt  e'était  FesprU 
u  désert:  a  Par  l'esprit  du  désert,  j'entends  un  esprit  de  mortilicalioii, 
4ie  sanotiiieatiou,  di*  prudence,  an  esprit   de  rélleKÎon,  de  grande 
sagesse  et  surlont  de  martyre,  qui  nous  apprenant  à  raonrîr  tous  le» 
jotirs  à   nous-rnétne,   nous  dispose  à  perdre  cou rai^eii sèment  la  vie 
flans  les  tourments  et  sur  un  ^^ilK^t,  si  la  Providence  nous  y  appelle,  » 
moine  Court,  en  dehors  même  de  la  direction  fie  tel  liéinVique  sémi- 
uïre^  ne  ccî^iait  de  rGn<Sre  des  services  aux  E;^lises  françaises  :  il  pi-e- 
haît  pour  les  reluîtes;  il  représentait  la  France  protestante,  comme 
pulé-irénéral  suecessetir  de  Duplan,  dans  les  congrès  de  FEurope. 
«it  seulement  pour  ses  coreli^j^ionnaires  un  sort  pareil  à  celui 
.lH(ues  an^dais.  Enfin  il  reparaissait  en  Fraïïce  lorsque  sa  pré- 
liice  était  nécessaire  :  c'est  ainsi  qu'en  17iî  il  mit  tin  à  un  schismi 
lusé  par  ta  destitutîoti  du  pasteur  Boyer,  dans  un  synode  qui  ne  se 
^MMT*  pas  avant  d'avoir   prié  pour  le  rétablissement  de   Louis  X\ 
Ogerreusement  malade.  La  persécution  n'eu  fut  pas  moins  terrible 
plusieurs  provirïces,  de  I750à  ililU,  mais  les  élèves  d'Antoine  Couri 
rendirent  ineftieace.  Lui-même  mourut  a  Lausanne  eu  17^0.  —  Couri 
a  publié  (|ue  ll/ûiotre  des  fruufjlcê  dtn  CéfùntwSj  17(50  et  1819.  et  de 
lurles  léltivis  et  relations;  mais  ses  papiers  forment  une  vaste  et  pré 
îiiiie  collection  de   la   bibliothèque  de  Cfenéve,  où  ont  puisé  entr< 
très  M,  (Charles  Coquen;!  pour  son  Hàiotre  dc^  Eglm$  du  iJé«ert^  et 
*  EduKurf]  Hugues  pour  son  Iftafuire  de  ia  reslaurahini  du  ^^rotesian- 
me  m   France,  1872,  et  é(L  suivantes.  Ed.  sayocs, 

COURT  DE  GÉBELIN,  lils  du  précédent,  naquit  à  Mmes  eu  17^8  (à 
Uîianne  en  i7â.3,  dit  Habaut-Saint-Etienne  réfuté  par  MM.  HaagK  il 
ses  études  au  séminaire  de  Lausanne  et  fut  rcH,u  ministre:  mais  en 
U  vint  s'étaldir  à  Paris,  où  il  parta|;ea  son  temps,  ainsi  que  la 
;ieuî»e  activité  qu'il  tenait  de  son  |*ère,  e^itre  la  littérature  et  ses 
jonnatres.  En   dépit  d'une  va^ie  érudition  et  à'um^.  vigueur 
atîque  poussée  presque  jus^|u'au  génie,  son  Mnnde  p*  tjuiiîf,  dont 
9  vobunes  [mbliés  <le  1773  a  1784  «'taieiit   loin  d'épuiser  h^  plan,  il 
,  guère  laissé  «ju'une  trace  curieuse  dans  l'hisloire  de  la  jduîologie. 
sligieux  de  Court  de  Gébelin  ml  moins  contestable  ;  sa  répn- 
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tation  liltérairL%  très-grande  de  son  vivant,  son  aiuaLilite  dans  ki 
société  di^itinguée^  alors  si  puissante  sur  l'o})iiiioEK  Itil  f)erniireiit  de 
rendrt^  hs  plus  p'aud^  services  aux  protestants  fran^îais*  Lc^  Ttudov- 
samefi,  lettres  publiées  par  lui  à  Lausanne  en  1763,  à  propos  dos  procès 
de  Calas  et  de  RoeheUc,  furent  beaucoup  moi  us  utiles  que  son  intei^ 
cession  continuelle  auprès  des  gens  en  crédit  et  du  gouvernement.  Il  a 
ajDtribué  ponr  une  part  sérieuse  au  rétablissement  de  la  tolérance,  et 
les  Eglises  du  Midi  ne  lut  ont  pas  témoigné  la  reeon naissance  qu'il 
méritait.  D'autres  ehaf^nns,  contre  lesquels  il  crut  trouver  un  refu^re 
dans  le  racsmérisnie,  attristèrent  ses  dernières  années  :  il  mourut  en 
1784.  Kd.  SATfoca. 

COUSIN  (Victor),  né  à  Paris  le  28  novembre  I7î)â.  mort  à  Cannes 
en  janvier  18tï7,  a  joué  pendant  près  d*un  demi -siècle,  dans  le  triple 
domaine  de  la  philosopljie,  des  lettres  et  de  Fenseii^menient  public  en 
Franci'»    un   rôle   considérable   et   (pu   appartient   à  lliistoire.  Elève     ^ 
brillant  du  lycée  Clmriemaj^ne  et  de  l'Ecole  riormale,  il  inaugura  dès    j= 
1815,  à  la  Sorbon ne,  comme  suppléant  de  Hoyer-Collard,  ces  éloquentes  ,^^ 

leçons  de  pinlosophie  qui  lirent  de  lui  le  niaitro  de  toute  une  généra . 

tiou  d'esprits  émiuents,  t<^ls  rjue  les  JouiïVoy,  les  Charles  Loyson,  leï>j=^t=- 
BaiiLain,  les  Damirou,  les  Augustin  et  Auiédée  Tliierry,  les  Charles  de-E^^jj| 
Rémusal,  etc.,  etc.  Réduit  au  silence  en  18^1  par  un  gouverne menP  ^-«jJ 
ombrageux,  il  remonta  dans  sa  chaire  en  18^8,  et  y  enseigna  avec  ujnB:.Mui 
éclat  extraordinaire,  à  côté  de  MM.  Guixot  et  Villemain,  jusqu'à  hx M 
révolution  do  i83U.  Il  fut  comblé  d'honneurs  sous  la  monarchie  d» 
Juillet,  dnnt  les  institutions  libérales  eurent  toujours  ses  préféreuce^ 
en  politique,  parce  qu'il  y  voyait  rexpressiou  la  plus  lidêle  des  pniiB::v  #i 
cipes  de  1789,  et  k  la  plus  Indle  forme  de  t:!;ouvernemcut  que  respri-^x:^r( 
humain  eût  trouvée  )>  (Mjc.  poUi.^  Intmd.,  1851).  Il  fut  tour  à  loi 
ou  tout  ensemble  conseiller  d*Etat,  pair  de  France,  direcieur  de  FEcoL  .  _ 
normale,  membre  de  rAcadémie  française  et  de  FAcadémie  de:^  ^^^ 
Simien  ces  morales  et  politiques,  membre  du  Oui  se  il  royal  de  l'it»struc^ 
tion  publique,  puis  ministre  de  rinsiruction  publique  dans  le  cabin* 
du  1**""  mars  ÎSM)  que  présidait  M,  Thiers  et  de  nouveau  conseiller  fc^ 
F  Université  après  la  mort  de  JouHVoy,  C'est  en  cette  dernière  qualif«^^' 
qu^ileutdans  les  mains,  pendant  prés  de  vingt  ans^  la  direction  eÛlecti^i^'  ^^ 
de  I  enseignement  philosophique  en  France.  1)  en  fut  brutalenjent  d^  M^é 
porïillé  à  la  suite  du  coup  d>Uat  du  "i  décembre  1851,  et  il  passa  \  ^^ 
reste  de  sa  vie  dans  nue  studieuse  retraite,  au  milieu  d*unc  bibliotbèqit^JP  1"*|] 
à  laquelle  il  consacrait  le  meilleur  de  son  revenu  et  qu'il  a  léguée  p^t-^*-^^ 
son  testament  aux  professeurs  de  rUniversilé.  Il  avait  la  vocation  (fc^  ^^ 
Fenseignement  et,  lorsipFil  eu  Irononeé  à  se  faire  entendre  dans  iegran  *^/^^ 
audiUiire  de  la  Faculté  des  lettres,  il  continua  d'enseigner  par  ses  écrif^  ^""J 
et  par  ses  mervtûneux  entretiens,  comparables  à  ceux  de  Socrate  pour  ï  ^^ 
verve  et  l'esprit,  pour  l'inienlion  philosophique  et  la  puis^iice  d'ui 
initialion  familière  à  la  fois  et  savante.  —  Comme  écrivain,  M.  Cousi 
a  inar{|ué  sa  place  au  premier  rang  par  son  iiapfnwt  k  FAcodénii 
françaîse  sur  les  Pensées  de  Pascal  (i8W),  par  ses  lirillants  portraii 
dôé  Fentmen  iUttsires  du  tJKc-sepfihne  sièck  (I8i't  et  années  suiv.),  ^^ 
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I^ilHout  par  sa  traduction  ^\f^  f*lalaii,  dont  lo  mot  k  mot,  coiitîé  parfois 
ii  «lejeiines  sécrétai r«**.,  est  défectueux  sur  plus  d'im  point*  mais  don(  le 
îSitfle  rrappiirlient  qu'à  liii^  el  f|ui  demeure  Vun  des  moiiunieiits  de  Isi 
j>rose  fraiH'âise  au  dix-nL>uvicnin  siècle.  M,  Cousin  professait  ii ri  vprl^ 
C^Ub  culte  pour  ta  Franco  et  pour  lotîtes  ses  gloires,  et  ce  fui  înHiiot 
pti)^  patriotisme  que  par  amour  de  la  piiilosophie  (pfil  domia  la  pre- 
grrMière  édition  des  fJtù*vres  mmplHes  de  Desi:artes  (185^1826)  **t  des 
^    ^^iivtes  médiieit  d'Almlard    (I83t>,    iHUy).    Mais   il  doit  être  surlnul 
B  ^^^toiisidëré   ici   comme    fN-riseur,   romme   pliilosoplie   et   eoiimie  chef 
d  '«ne  école  loii^tcojjjs  ptji^.sanle  souîS  le  nom  ii\' ritirlàmi^.lji  phdoso- 
|>Iiîe  de  M.  Cousin  était,  suivant  seâ  propres  expressions,  a  un  reioiir 
^kur   le  passé  et  un  effort  vers  Taveoif*  m  II  la  délioissait  ainsi  en  1818, 
^t.    jusqu'à  la  lin  il  resta  fidèle  à  ce  pro^rarame,  en  donnant  t^nrlefois 
x&i^^)^  études  historiques  une  importance  [n'époiulérante  et  <pn  a  fait 
OïiTilire  à  sa  doctrine  personmdïe.  Il  était  parti  d'une  irlée  juste  et  fi^- 
I       oc>ade,savoir  <|ue  la  philosophie  i^t  inséparable  de  son  fiistrnre,(prelle 
H  y   cl€)it  chercher  et  y  trouvera  toujours  des  directions  et  des  enseigne* 
"  if«M0nts  précieux.  Comme  elle  est  Tceuvre  de  Fesprit  liumain,  elle  en 
l^o^ré«ente,dans  ses  grands  systt\mes,  lesdormées  prinnlives  et  les  astn- 
H    ï'alîoiis  essentielîes.  Le  sensualisme,  par  exemple,  expi'ime  la  foi  natn- 
B     ifcïll^de  rhonnne  au  témoignage  de  ses  sens,  la  ré^ilitédu  mondequ'ils 
lui    font   connaître,  la   nécessité  de  Tobservation  et  de  F  expérience 
^    p«ltir  en  découvrir  la  nature  et  les  lois;  de  son  cot4,  Fidealisme  aftirma, 
^p      «1  "accord  avec  le  sens  comnnm  de  F  humanité,  la  vérité  souveraine  de 
"       principes    absolus,    supérieurs    et    irréductthles    à    Fex[)érieiiee;    le 

tnir»ticisme  oppose  aux  w^i'.  lier  esses  d'uire  sfirnce  abstraite  les  élans 
<i«  fa  foi,  les  ard(*urs  du  sentiment,  les  besoins  prof(»nds  du  cœur; 
^nfin  le  scepticisme   lui-même  a  sa  raison  d*élre  dans  le  contraste 
<îhoc|iiani  de  nos  témérités  et  ûe  noire  faiblesse.  Chacun  de  ces  quatre 
sysiéiiies  fondamentaux  a  ainsi  sa  part  de  vérité  qtfune  sa;(e  phile- 
^r*irie  doit  retenir,  tout  en  se  gardant  des  erreurs  et  des  extravagant»:* 
«tixc|4ielles  l'engouement   d'un   principe   vnii   doniie    naissance,    (hi 
^Pf^rOcierd  ailleui*s  la  forme  parltculière  que  M.  Cousin  a  donnée  à 
'^lectisme   (voir  cet  articlei    :    quelle  qu'en    soit  la  valeur,  on  ne 
^Ufuit  nier  la  puiss^ince  de  dialectique  efu  il  a  déployée  pour  montrer^ 
^^t  câaiis  ses  CourSy  soit  dans  ses  Frufjmnni^^  les  conséffui'ïïces  extréines 
"*'**^    systèmes   cxelnsifs^  et    nolauunent   de   Fempirisme    >ensuahste, 
'1*1  tl    a  soumis   à  une  critique    pénétrante  et   irréfutid*le.    l*ne   des 
^^*^    âpécieuses  objections  (pfon  ait  élevées  contre   Féclectisme  de 
*^'     CZousin,   c'est  que  la  philosopbie,  par  cela  st!ul  quelle   procède 
j  ****le  intelligence  ambitieuse  i*t  birnée,  est  conrlamnée  à  revêtir  une 
|^*ri-i^g  systématique  et  ne  pi^nt  par  conséquent  demeurer  neutre  entrr 
'e^-i  câitivifentes  directions  de  la  pensée.  Or  M,  Cousin  lui-rnèrue  n'a  pas 
P''^«iidij  garder  cette  neutralité.  Il  a  fait  son  choix,  el  Fou  [K^ut  deviner 
^^«•h  quel  sens  dogmatisait  cet  admirateur  de  Descartes,  de  Platon,  de 
^^bfiitz.  Egaré  un  moment  dans    les   spéculatioiïs  aventm^uses   ot» 
T^*>«lhng  et  de  Hegel,  il  revint  bientôt  aux  traditions  tle  Deseartes  et 
^    4idd  et  aux  le^'ons  de  ses  premiers  maîtres,  Koyer  CoUard  et  Maine 
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y  (j)iinaiïi*toi  Loî-mt''mt'  »  do  Sorrati^  lui  avait  toiijoiir^^^ 
paru  If  point  da  dépaj*t  obligt^  de  Ja  vmio  philosophie^  et  U  Jrnii  ^^ 
Desr;iHPs  tk^  L-e  (|ue,  depuis  le  Je  pem^e,  doncjt^  »pis,  «  l«?  phiio'^opbf  | 
été  ou  il  a  dû  être,  au  Uva  d'un  professeur  ou  d'un  auU^un  un  hiMiirt^^e^ 
racotilatit  à  sis  sriubhiUlfïi  ce  f)ui  se  passe  eu  hii-rawiir,  p»  ■  '  :^ 
faire  recounatlre  ce  <|iii  se  pas^e  en  eux.  »  Voilà  ce  c|ii*îl  a]-;  ^ 

méthode  pâvchologiquc  et  il  1  appliipiait  à  ta  [diilosopliic  tout  lumr'^K^ 
eu  ajoutaut  les  leçoits  de  Thistoire  a  celles  de  la  conseience.  Cesi  tii^^^ 
<(u'au  lieu  de  définir   rôcne   exclusiveiiiom   (or  la   poiisie  rnnn^_n 
ûe-^câltes,  ou  par  la  seusatiou  ronime  Cnudillac,  ou  par   Ja  voldcm^ 
riiuiuie  Maine  de  Biraii.il  déi-iivait  la  vie  fjsycholopfpK^  d*(iu<*  ms)lll^«^ 
plus  complète  et  plus   vraie  sous  le  tnjile  asjHrri  de  l'.i  S*     li 

sensaliou  et  di*  la  pensée.  De  uieme,  eu  traitant  Li  fameusr  .,,  i  ^h 

rorigiue  des  Idées,  il  se  gardait  de  la  passion  de  Tunité^  et  di^mj    .   ; 
avec  soin  trois  sources  de  conuaissanees  :  les  sens»  la  c<uisci4Mjrc  .  t     , 
raison.  Apres  avoir  quelrjue  temps  [jayé  tribut  au  paiith«'*isme   n' 
Uiaiid,  d  nuântiut  avee  Icrnieté,  contre  les  athées  de  toute  pn»^i  ii  : 
en  niénn*  temps  que  contre  rétole  ullrafuoutaijie,  le  droit  que  1  uulu  • 
a  daftii-mer,  en  vertu  de  sa  raison,  Texisteuce  et  It^  altributs<i  » 
Dieu  Créateur  et  Providenre.  Eu  morale,  il  avait  débuté  par  le  * 
et,  iualf;ré  réïévation  dr  sa  pensée»  il  ne  sut  [las  sortir  dt^  i 
tri  ne   hoiu>éte   et   furte,    mais   tlroitr   et   même  égoïste,  et  \  au  i 
expitquir  f>ar  l;i  la  médiocriti*  de  sa  d(»rtnne  sur  la  rharilé,  dont  li 
eomprii  pas  mieux  que  fcajjt  le  caractère  religieux  :  il  la  conUwwU^ttn 
eouune  aujourd'hui  enc4)re  la  plupart  de  stï5  diseipk*s,  avec  \u  liic-Jv- 
vt'illance  «pii'  suppost^  la  justiro  active,  Kn  résumé*  eette  pliikisof»!^^^' 
peut  être  iip|itdér  rrifct/i^ae,  si  l'on  s'attache  à  la  m<  ; 
impaiiialt*  dujit  elle  use  dans  rhisluire  des  question^^  ^  ,      ; 

ou  peut  rappel  1er  aussi  /hst/r/wlo(/ique,  si  Ton  regarde  surtout  â  s=^«" 
point  de  dépait  et  à  sa  [vréoccupatiou  constante  de  suivn*  la  rcw^'***^ 
tracée  par  Soa^ate  et  par  Des<*.artes,  ou  ipirHualt$te^  si  l*oiî  |^-^^ 
compie  fie  ses  aflii'ujalious  positives  sur  i'anje  humaine  et  sur  I^t«a«  11  ^nx^ 
si  ToTi  rélléchil  que  celte  même  philosfqjhie  est  nourrie  de  t>«scar^P^ 
de  riatcNj,  de  J.eihnitz^  et  ♦fu'à  Técole  de  ces  oobWs  ;^'éni^  elt  -^  • 
appris,  non-seulement  à  mettre  Tesprit  au-dessus  de  Ja  mati^V'^  •»  ^«Ji* 
encore  à  élever  la  raison  au-dessus  de  l'expérience,  il  est  d  >  i  ^ 

n'y  pas  vurr  des  tendances  netlemrnt  idéalistes,  Auxsi  M.  u«>t-^^'** 
disait-il  en  ternunanl  son  cours  de  IH18  :  «  Le  tond  «le  uoUv  à<n-\r^  '^' 
t^l  ridéalisniefi'ujpéré[iariuiejust<"  part  (reujpirîsme.  •<  On  n  ^"' 

avec  raison  à  }\,  Cousin  dune  part  un  t-xcés  di'  réserve  dans  1  ,  ^^*' 
lation,  d'autre  part  rahsenoe  de  vues  scie^tîliqiie^;au  fond,  cesdéfs^*** 
de  sa  rhK*lrine  et  de  son  éw^ltr  tiennent  h  des  qualités  ixh  1'  s  -^«t 

ont  été  pour  lui  un  piège;  il  a  v\è  timide  a  force  «k-  pru  ^0^ 

une  crainte  cxa^'érée  du  ridicule»  et  ses  mafrniliques  d<i  v  ^^^^ 

ont  été  pour  lieaucoup  dans  le  tour  oratoin*  et  plus  ii  ...         ^ 0!^. 
scientitique  qu'il  a  souveat  donné  à  sa  pensée.  Fréoccwpé  vi^niifà^   ' 
Tétail  de  Féducation  morale  de  ThumaniJé,  il  eut  «iouveut  l'occuâS»^'** 
de  constater  la  pai'l  ipu  revient  à  la  religion,  c  est-à-dire  au  chnst^'^' 
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L^  daits  Ja  formatiou  fU's  croyaiices  et  d«>*s  caraclères:  mais  il  ne 
^Mcliâ  iîuirv  à  1;»  thi'olupe  ni  à  la  rrilique  religieuse.  Il  lui  sâiffisuil  tlt» 
Sii^'uir  et  il  fl«''cliirait  voloiUiers  ijue  m  uocessuires  toutes  les  d^uix»  iii- 
<t£tpiaye!»  dv   se  substituer  Tuiie  à  l^autJ'e  sans  faillir  h  leur  but,  la 
/  "         --npliif*  et  la  relifiioiï  ronamettraieirt  h  j»lu-s  yrautlo  faute  eu  $c 
ii  iiL  la  guerre,   »  Il   ne  reste  j^lus,  Jaus  les  étroites  liaiiies  de  cet 

•JLirie*  (ju"a   iiitJi((uer  les  éerits  les  i)lus  iujporlarjîs  pour  l'étude  Je  la 
■Justkpbie  dt»  AL  Cousin.  Ce  suijl  :  1"^  Le  livri»  iutîtulé  :  Du  t^rd,  dn 
tu  i't  fin  hjpif^  édil.  de  18t>7;  2"  rfiktaire  gèni'*'ah'  Je  la  philnsaphie^ 
I*^     ^tlit.,  1801;  :V^  Vours  de  flmt.  de  in  ^j/til.  /^     '  l'"  série,  .j  \oL; 

l**'         Cuuië^  2"  série,  3  vol.;  5"  Fraf^mcuts  ijI>"  ,/^ha,  ;i  vol.  Ajou- 

lj^:fcsque,  31.  Cousijj  ayaut  travaillé  sans  relàelir  â  eurri^a'r  et  à  reiua- 
IP^^L.^r  ses  écrits,  il  est  iudispeusabie,  si  Ton  veiit  refaii'e  Thist^jire  exacte 
#e$  idi^es-de  leuir  très-^a^aiid  compte  île  la  date  des  diverses  éditiou:» 
SIS  ouvra;,^e$.  rnAïu*ji.s  WADiUKiiToii. 

<^UTANCES  [Constantia)  avait  uu  évéque  dès  le  eiiiquiénie  si*Ncle; 
►  •irlauî,  coiume  dans  ces  li;mps  barbares  le   sié{;e  des  évêeht^s  était 
ï\eiit  ruol»ih*  et  im'erlaia,  Saiut-L6  {LctinhfS  ou  fMuio)  ii^iiait,  eu 
K  «  cvêque  de  TEf^dise  iJe  Ciiuiajices  ou  de  Briovera.  i>  —  Briovera 
la  ville  qui  s'ai>pelle  aujourdliui  Saiut-L6.  Au  dixième  et  au 
t^ièrae  siècle,   lorstjue  le  Cutenliii  eut  été  rava^r  j>ar  les  Nonuaiids, 
retrouvons  le  sié^'e  de  Tévéclié  trajis|*Qrté  à  Saint*Lù.  A  ce  ruo- 
Coulauees  n'était  plus  <ju'uiJe  tudis  al  unùtcillts  eccksm.  C'est 
•^vrijue  Geolfroy  de  Monibray  qui  rauit^ju  dans  celtt»  ville  les  cliu- 
«^in<>  qui  s'étaient  rrtirés  à  Saint- Lu;  il  releva  sou  éijlise  de  son 
^  1^  i^inidou  «*l  emisarra .   en    lO.jlî,   la   luerveilleus**  eatbéd raie  de  Notre- 
jl^iAru'*,  ijui  l'ut  sans  doute  rompléti-meiit  R'I^atie  au  eouiuiHHeinent  du 
Uï**3i/ièine  sièt  le.  — Voy.  Gallia^  XI  (pj'ov.  de  Roueuj  ;  KouauU,  Abr.  de 
Vi&deMév.  de  C.^  Coût.,  i7i2;  Trit^^aw,  Hàt,  tccL  de  Aormandii\ 
k^tu  I7'ïi)-Gl.  i  vol,  in-4^;  Lecanu,   flisi    des  éi\  de  t.,  CouL,  ISSîK 
l.  COUVENT.  Voyez  Jfoincs. 
CO VENANT.  V(»vez  Em^se. 
CRAINTE  DE  DIEU.  Cette  notion  jou<'  un  -rauti  rôle  dans  l'Ancien 
Tc^MaTaenl  et  ne  disparaît  pas  dans  le  Nouveau,  limiiédiatement  après 
SI    dr^jéissance,  Adarn  a  ]>enr  di'  Dieu  et  fuit  son  regard  (Gen.  lU, 
**♦    10;.  ^Unsi  la  crainte  de  Dieu,  ou  plus  exaetemenl  la  peur  de  Dieiit 
prciwVJi»  d*unr  mau saisi*  n  •*•.  Mais  il  existi*  une  autre  erainle 

**<*  Dieu*  diliéreute  dt-  la  [u  ot  qui  est  un  éléimnit  t^ssentiel  de 

^  (kiélt*.  Lajij^e  iour  Abr'iiliam  d'avoir,  par  son  obéissane^.*,  prouvé 
^^il  a-aini  Dieu  iii**n.  XML  !-)•  C**  que  rEtemcl  dçuiande  a  soi? 
P*-*Jiiic,  r\*^i  qu  il  apprenne  à  le  craindre  (Deutéi*.  \1,  S,  13;  X,  li . 
•^'^  »  ïW:  X  VIL  li»  ;  XXXI,  li2,  etc.).  La  craint4*  de  Dieu  est  ic  fuunplé* 
^^^^l  de  la  toi  :Ex,  XIV.  :U  ).  Qui  la  possède  tst  beureux  (Ps,  CXU,  1 , 
;7^^U  VUL  1^).  H  peut  s  assurer  sur  LEternel  ,  Ps.  CXV,  U)  vl  le  loi»e4' 


ii\ 


XXIL  ti:  CXXXV,  ^U),  car  il  est  sur  U»  ebêinin  d4i  la  \le  {?ro\. 
^   *ï;  XIV,  27;  XIX,  2:i)  et  Dieu  le  béait  (Ps.  CXV,  13),  Lis  livres  de 

laii  résument  li*  rôle  de  la  rrauite  de  Dieu  dans  la  !" 
le  principe  de  la  saj^esse  (Prov.  1,  7;  IX,  lU;  Ps-  i 
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Jol>  XXVlll,!f8).  —  Un 'est  donc  la  i*i'ainle  di-  Dieu  /  E&t-elk,  c^nioiele 
tlerlare  Hegtîl,  dans  sa  earaelt^risti(|rh*  du  judaïsme  (lieiigionsiMf^^ 


p/iï>,  1"*  éd. 


:â'  M, 


79)  r 


ïnfusft  de  UTi>*ur  et 


l'esMon 
d'éerasametit  «jiriuspirfi  à  lliomiue  la  ptiriSL-e  d'uiie  pu îssam^e  absolue 
qui  lètid  à  l'anéantir?  Les  textrs  doiiiKîid  à  cetU'  iuaniéro  de  voir  un 
liémeiiti  formeL  Le  [jarallélisme  do  Prow  IX,  !U^  fort  instructif  :tcd 
i^rd,  nous  pernicit  de  détiiiir  la  erainle  de  Dieo,  «  la  connaissance' Au 
Dieu  Trés-Saiiit.  j>  Le  Dien  saint»  c'est  le  Dieu  qneiu  perfection  ab&O" 
hm  de  sa  vie  st-pare  du  monde  pécheur,  mais  c'est  aussi  le  Dieu  'itmm, 
pour  associer  l'Iuuuauîté  à  sa  sainteté,  fait  alliance  avec  nu  jH'uple  ^?t 
lui  donne  dans  la  loi  la  régie  de  sa  vie.  Craindre  Lïieu,  c'est  le  rec^*"*- 
naître  dans  sa  révélation  morale,  avec  ses  exif^ences  et  ses  meuac^ss, 
c*est  avoir  le  désir  du  liien  et  Tliorreur  du  mal  (Job  L  l,H;llt^^» 
Prov.  XVL  (i;  Prov.  VIIL   l*î).  Or  le  sajxe  est  précisément  rUaium^^  ' 
<]ni,  en  t*iyles  ses  voies,  clnirelie  à  cjumaitre  el  à  [iraliqner  la  x-  '    '   ' 
de  Dieu  (Prov.  Ili,  6j,  11  n'y  a  <loiic  rien  tlV-totniant  à  ce  «pie  la  n 
de  Dieu,  avec  \r  caractère  moral  ifue  nous  lui  avons  reconnu,  âoiia^>- 
[ïclée   le   principe  de  la  sagesse,  on  même   idcntilîée   avec  elle  l'Jol* 
XWIII,  28).  — La  nouvelle  alliance  abolit  la  crainte  servi It^  de  Dî«ti( 
au  moment  même  où  eîle  apporte  aux  croyants  le  salut  el  la  réccmCî*' 
liation  par  Jésus-Christ  (Rom,  VUl,  13}  :  mais  elle  laisse  sidjsisier  imii 
coeur  des  lidèles  une  crainte  filiale  procédant  de  leur  respect  de  [)i«?'^* 
et  de  la  eotjnaissance  qu'ils  ont  de  lenr  faiblesse  (Actes  IX,  tll;  t  Oor» 
V,  li  ;  PhiL  11,  1^;  Héb,  XIl,  !â8;  1  Pierre  1,  7;  III,  2;  2  Cor.   Vli,   1  : 
ËplL  V,  21  ;  CoL  111,  iiâj.  Cette  craijite  même,  il  est  vrai,  doit  tendx-e 
à  s'absorber  dans   l'amour;  a  la  veime  de  Jésus- Christ  se  raltaclit'   l^ 
promesse  d'une  piété  qui  ne  sera  mélan^Jtée  d'aucun»;  crainte  {Luc     »♦ 
74);  mais  ce  résultat  suprême  de  l'œuvre  rédemptrice  ne  sera  atie.i**'- 
que  quand  la  charité  elle-iiième  sera  devenue  parfaite.  Alors  l'aïuoi^^'* 
parfait  bannira  la  crainte  (t  Jean  \\\  18).  —  Voir  les  ouvrages  de  lht>0' 
lo;^ûe  biblique.  A.  Boigxeb. 

CRAMER  <Jean-André)  1 17:^3-1781 1  occupe  une  place  distinguée  daw^ 
rhyranologie  religieuse  de  l'Allemagne.  11  se  rattacbe  a  l'école  <^*^ 
Klopstock  dunt  il  reproduit  les  avantages  et  les  défauts.  La  perfeclio**- 
elassif|ue  de  la  forme,  un  goût  savant  qui  régie  le  rhytkme  et  châtie  1^ 
langue,  rabsence  d'archaisnies  et  de  néolo^ismes  ne  compensent  p^^ 
le  manque  d'une  inspiration  religieuse  véritable.  Les  can tiquer  ^ 
Cramer  sont  des  morceaux  de  rbétoriijue  vej'sihés  avec  art,  mais  tl^* 
ne  sont  point  récho  des  sentiments  d'adoration  des  hdèles.  Succ^ssj  ^' 
ment  pasteur  à  Quedliu bourg  (I7o0)  et  à  Copenhague,  à  la  cour  *^ 
FnMéric  V  |175V),  puis  surirUendant  à  Lûbeck  <177l  ,  professeur 
chancelier  à  Funiversité  de  Kiel  (1774),  Cramer  avait  la  '• 

d'un  orateur  et  d'un  moraliste  distingué.   Parmi  ses  ouvi    _  ^ 

citerons  sa  traduction  de  V Histoire  itmvt^t'sellff  de  Bùssuet^  avei^ 
continuation  et  des  notes  (Hamb,  et  Leipz,,  174B*8(>,  7  voL  in-U**!; 
traduction  des  ffitméites  rit!  smul  Jt'tni  Chrt^i^tisiôme^uvi^c  des  notes  (Leij-^ 
17i8-.^l,  10  vol.  in-8",<;  sa  traduction  des  Pmumeg  f/c  Miri>/,  en  vf^^ 
avec  des  noies,  17^-tit,  4  vol.  iu-B"  ;  ses  MéiiiaUmii  ^m*  Mki 
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iHlhniU  etseÈ  tPtwfTs,  1764-65,  "i  voK;  ses  Odf^s  vl  f^hanU  ffi^ftirf^.  Lui»., 
I775î  «es  Pftê:^H's  complètes,  Leipit.,  178î24i3^  en  3  vol. 

CRANACR  iLiicasdi')  [ll/à-liWÎ],  ptiîrjtre  et  gcaveur  ct^lèbre.  Origi- 
naire de  Cranarh,  |)ivâ  û^  HanilJrrfr  en  Fraiicoiiie,  Suinier  (rm*  e'osi 
ain^i  qu'il  s'appelait)  iraiis|*imïta  en  Saxe  les  LnifliLioiiJà  dt*  son  maître 
Alt-»fpt  l>ûrer,  Peintro  do  rëleeteur  de  Saxe,  Frédéric  le  Sa^^e»  el  dt;  ses 
doux  succe^setji'â,  boorjjfniestro  de  Witiember^%  Cruimcb  embrassa  les 
Kf^cs  nouvelles  et  se  lia  d*une  ainitié  iiitime  avecf  Luiher  et  avec  ses 
crunpajj^notis  dVeiivre-  Le  nninbre  de  ses^  produclions  est  iacalcidable, 
ea  w*^  dfKié  d'un  esprit  esseiitiellement  pratique  et  raercaiilile,  Cranaeli 
XrzM.  \a  il  la  il  avec  une  ardeur  iïït*alifi:able,  <le  eu  i  ht  il  avec  ses  élèves  et  ses 
af>  promis,  à  satisfainî  les  comniandes  qui  hii  arrivaient  de  toute  part* 
l't^^     pt-ofondeur  et  la  richesse  de  la  pensée  u'é;^lont  pas  d'aillem-s  la 
î^^^c^ondité  de  son  piiieean.  Dans  ses  lableatix  trH;rlise,il  clierclie  à  rajeu- 
tî  m  x*  lei;  aîirierineH  (raditions  du  mfjyen  îi^^v  pur  le  souitle  vivilîauî  de  la 
R«:^forrrie,  Mais  il   n'en  a  n^ndu  avec  bonlienr  fjue  Fun  des  eûtes*  la 
r^lialMlitalion  du  foyer  domestique.  C'est  par  laque  ses  u'uvreî>  oïd 
ï«^ irrité  de  devenir  popidaims.  Ses  mmloues  repruduisent  le  type  de 
l*l^(nnieïe  bourf^eoise  allemande,  la  tête  ronde  entourée  de  boucles 
Lt tondes,  le  rejTfird  clair,  sensé,  la  Ik^ucIic  sonrianle,  1rs  jou^s  très- 
rost'S.  Les  églises  île  Meissen,  de  Witlouiberi?,  rie  Weimar  rerdl^-meût 
sc^s  (.euvres  les  plos  remarquables.  —  Voyez  Selmcbardt,  /,,  CranacA 
(f^^  Ar/ff*n'it  Leffm  u,    Wcrkt,  Leipz.,  18^*1. 

GRANMEK  ribomas).  premier  archevétpie  protestant  de  Cauiorbéry, 
*^fonnaïeur  de  rAn^lelern\  qne  les  circonstances  ddliciles  dans  les- 
quelles il  s'est  tronvé  placé,  antarn  que  les  hésitations  de  son  raractere 
f^L  flei»nn  œuvre,  ont  enqiéelié  les  historiens  de  placer  au  pnvnner  ranj^, 
tiuqoit  à  Aslaclon,  comté  de  Notlingham,  le  :î  jnillet  liHiLau  sein  d'une 
faiTJilie  qui   renvtMUait  à  la  conquête  normande,  mais  déchue    de  sa 
fç^t^ndenr  prenn'ère.  Son  é<lucation  fut  très-néj^U^ér  ;  son  père,  geutil- 
licimine  carnf»a^^nard,  rabandiuma  aux  so'uts  d'un  firéîre  aussi  ij^ynorant 
•^Tït^  hmlaL  'pii  fte  luiafipritiL^'uén^  tpie  la  vef  tu  dr  la  patience.  Ses  con- 
li?iuporains   nous    le  mnrnrmt  joi^^nant  à    cet  arnuur   passionné   <leâ 
Anglais  pour  le^  exercices  corporels  le  goiit  des  méditations  et  despro- 
ïUêdades  solitaires.  En  loU^,  sa  mère»  devenue  vouve,  lenvoya  à 
Canrhridi^e.  célèbre  alors  par  ri^rnorauce  de  sefi  docteurs  et  la  grossie- 
ï^té  de  ses  momrs.  Rien  dans  les  sentiments  de  la  nation  ne  taisait 
prévoir  un  travail  sérieux  des  esprits.  Depuis  Wiclef  aucune  hérésie 
^  avait  troublé  les  loisirs  dun  clergé  ricbe  et  corroïupu,  vX  seuls  les 
"^'tiianisies  étr;in^a*i'S  avaient  réussi  à  provoquer  cliez  quelques  esprits 
'^  *^ltte  des  aspirations  supérieures,  tlraimier  lot  de  ce  rïoud>re.  Nommé 
^-"  1510  ftdlj>w  du  coMéi^'c  de  Jésufijl  perdit  sa  position  par  un  maria;ie 
P'^tnalnré  et  soutint  sa  famille  en  donnant  de^  lec<^ns  dans  le  coïléf(e 
P'^  linckin^bam  (auj.  Maî»dalen  Cfillej.(e),  Hcntré  dans  son  collège  après 
^ort  de  sa  femme,  il  tut  nommé  ^nrrceijsîvement  docteur  en  tliéolo- 
'^-ï  professeur,  eîtaminateur,  et  son  profondamour  dr  la  Uible  lui  valut 
j^     ^)brH]U(*t  de   a  scripturiste.    \t   1)<>r    n-tte   époque,  il   exerça    une 
^^uence  sérieuse  à  Tunivérsité,  rei>onsHai»lsans  pitié  aux  examens  les 
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une  ffrcoirstan 
imprévue,  qui  lixa  sor  lui  riittentioii  du  roi  et  Iiiî  ouvrit  li*  ciieram 
pLUulleiix  des  lionneurs  ecelésîiistiqurs.  Hettri  VIll,  eutraim»  par  in  fi»a&» 
sioii  pour  AoTie  Boleyo,avaîl  déjà  engage  sans  résultat  des  négoriatlons 
avec-  la  cour  ile  Rome  pour  obtenir  son  divorct^  et  se  dél)ari*ass4*r  ain^i 
de  sa  première  femme,  Catln^riue  dWraf^on,  veuve  de  son  frère,  unîeâ 
lui  depuis  dix-liuît  ans,  Causant  avee  quelques  amis  de  cette  (]\mm 
rjui  passionnait  îes  esprits,  Cianmer  demanda  pourquoi  le  rt)i  \\â^i 
pas  recours  ù  la  Parole  de  Uit-u  plutôt  qu'aux  triî)unanx  eeelësia^tiqu 
et  ne  eonsuUeraît  pas  les  universités  du  continent.  Intormé  de  €«•!( 
conversation,  Henri  Vlll  fil  ati^sitôr  appeler  le  docteur  de  Camhnd^'tîé 
le  nouinia  memlire  de  la  commission  chargée  de  plaidL'r  à  noriv«*iitM 
cause  devant  la  cour  de  Kotne.  C'est  de  ce  moment  que  datent  les  T?k 
tions  de  Cranmer  avec  la  fajniUe  Boleyn,  à  laquelle  il  lit  connaître 
goûter  les  Ecritures.  Nous  n'avons  pas  à  nous  pmnoncer  snr  le  fait 
savoir  s'il  rapprocha  les  Boleyn  du  roi  on  si,  plus  vraisemldablemeDl 
ce  fut  celui-ci  qui  le  mit  eu  relations  avec  eiix.^ —  En  lo-lO,  il  accompaj^iw 
sir  Thomas  Boleyn.  nommé  enraie  de  NViltshire,  a  Rome,  mars  lesnt- 
^ociations  ayant  échoué,  il  se  vit,  en  1531»  chargt*  d'une  nou\eIIe  \m* 
siou  eu  Allemagne.  Ce  voyage,  qui  exer<,*a  une  grande  inlluenc**  sur 
son  développement  religieux,  le  mit  eu  rapport  avec  les  prinripam 
réformateurs  de  ce  pays.  Il  tit  à  Nuremberg  la  connaissance  d'uiic  mh' 
d*Osiandcr,  ciu'il  é[iousa  et  ramena  en  Angleterre.  Les  évéueH!«'ni^ 
s'étaient  précipités  pendant  son  absence;  Henri  VÏIl ,  encotUM^ 
Tapprobalion  des  réformés  et  sans  lenir  compte  de  l'opinion  op; 
des  docteurs  luthériens,  brusqua  rafîaîre  du  divoire  auquel  Craiimt^" 
était  favorable,  lit  sacrer  celui-ci  archevêque  dr  Cantorbéry  le  ^'^ 
mai  15.13  et  l'appela  à  présider  h;  ^50  juin  à  la  cérémonir  du  couronna?" 
nietit  de  la  nouvelle  reiue.  (rAnne  Boleyn.  Ce  fut  le  »>  novembre  IS^ 
que  fut  proiniilgiié  Tacle  de  suprématie  royale,  ijui  séparait  à  }iàn^ 
TEglise  d'Angleterre  de  la  cour  de  Rome.  L'opposition  violente 
cardinal  Allen,  de  Gardiner  et  de  Booner  fut  brisée  par  la  fo 
et  Cranmer  se  vit  appelé  à  jouer  le  rôle  dangeivux  île  réformât* 
en  lace  d(*  la  résistance  des  talholîqnes  et  de  Thumetir  sangulnâi 
dllenri  Vlll,  aussi  ennemi  des  doclrines  nouvelles  tpiL-  jahiux  de 
préro;<atives.  Un  Elie  aurait  suceonibé  devant  ce  nouvel  Ach-ab;  Cr»*' 
mer  fut  rhomme  de  la  situation.  .Vssurénieni  cette  période  si  épf 
vée  de  sa  vie  n'est  pas  sans  taches;  on  a  pu  raccuser  de  e^jnipl 
sa nce  envers  le  roi,  de  faiblesse  en  face  du  supplice  fie  ses  amis] 
protecteurs  et  d'intoïérajite  a  l'égard  de  ses  adiersaires.  Sfl 
chercher  à  pallier  ses  torLs  ,  ou  peut  ré]  tondre  avec  justice  qu'il  n^^ 
riva  que  [irogressivement  à  la  connaissance  de  la  vérité,  qui%  _ 
liant  longtemps  le  dogme  de  la  suprématie  royale  i^ut  à  ses  ye 
autant  d'importance  que  ci  lut  de  T autorité  de  la  Parojp,  rpte 
intolérance  fut  celle  de  son  ^iécle,  qu'il  sauva,  eidiu,  la  situatiou 
dus  compromis  nécess;ures  vi  ne  fléchit  jamais  dans  les  questions 
conscience.  Il  dut  se  cojilenler  de  nommer  aux   places   vac;i 
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ommes  favorables  nnx  idiVs  iioiivelles,  niais  il  IrrîTiit  impossihk  pen- 

ant  lonj^ienips  d*obteoir  la  libre  CHTiilalioii  du  Nouveau  Testani<n)tde 

fMidalL  II  m*  défendit  que  faiblement  Anne  Boîeyn  contre  d^indi^nes 

ccusations.  Ht^oreusement  poiri*  lui  ta  nouvelle  reine  Jeanne  Seymour 

rticUait  v*Ts  la  reforme.  Lt?  lavori  du  jour,  Oomwtdl,  iit  fermer  les 

riouvpnts  et  coutrai^'iut  le  purleraeiit  à  voter   les  dix  artïeli^s.  Ces   arLr- 

t,cl^»s  mettent  à  la  base  de  la  foi  de  l'Eglise  les  Eeritures  et  les  synd»oles 

six  premiers  siècles,  conservent  trois  sacrements  :  le  baptême,  la 

linte-cène  sous  la  forme  ealholir|ue  et  la  pénitence,  et  enseij^'ncnt  la 

isliHcation  par  la  loi  tout  en  niaintenarit  Jes  images  (dont  ils  suiipri- 

rîenl  l'adoration ^  rinviKation  des  saints  et  les  pr»t*res  pour  les  morts. 

IIjî  1558,  llrTU'i  VUI  défendit  le  niariuf^e  aux  prêtres,  et  Crarnner  dut 

Ifenvoyer  potir  un  teuq»s  sa  femme  en  Allemu^'^ne.  En   [fîMK  Cromwell 

Lirut  sur  récliafaud  pfiuv  avoir  conseillé   le  mariage  du    roi   avec 

rinede  Clèves,  L'élévation  au  trône  de  Catherine  Howard  rendit  a 

Korfolk  et  à  (iardiuer  une  partie  d*^  leur  inlliience.  Les   six  article 

lifinglanls  (;2H  juillet  lootlj  brent  périr  de  nombreuses  victimes   innir 

*fii s  d'accepter  le  doi^me  de  la  transsubstairlîatiou.  Cranmer  se  crut 

erdu;  ses  adversaires   revinrent  à  la  charj^e  jus<fu'à  trois  fois  auprès 

du  roi,  mais  celui-ci  éprouvait  uiu>  atîectiuu  profonde  pour  le  prélat. 

révtîuu  par  ses  soins  de  l'immoralité  de  la  reine,  il  la  tk  mourir  et 

té[H)ii8a  sa  sixième  fennne,  f.àtherine  F*arr,  favorable  à  TEvan^nle.  Ton- 

[lefois la  défense  absolue  de  lire  la  Bible  (dont  Ci'anmer  avait  ribtenu 

en  ioX!  la  publication, parce  ^ju'il  avait  su  la  présenter  sans  le  itomdu 

[traducteur  TyutlalL  martyr  en  1530)  et  P humeur  toujours  plus  capri- 

rimse  et  cruelle  du  roi  IVusaient  prévoir  de  nouveaux  malheurs,  (p«and 

[Weu  délivra  T Angleterre  du  tyran.  —  iSous  entrons  à  cette  date  iV^M- 

jl'HijoMians  la  seconde  période  de  la  vie  de  Craimier.  la  plus  fécoïnie,  la 

Iplus  ig'torieuse»  dégagée  des  erreurs  et  des  hésitations  des  premières 

fcmmieset consacrée  tout  erjtière  au  triomphe  de  TEvaugile.  Nommépré- 

rrepleor  du  jeune  roi  Edouard  VI,  Cranmer  insliina  la  visite  régulière  des 

E{s*lises^  publia  dès  1517  le  o  Book  ol  îiomilies  >*  j)our  les[>ivtres  încapa- 

Ifede  travail  intelîectueU  lit  traduire  b's  paraphrases  dVErasme  sur 

lit' Nouveau  Testament  et  voter  ))ar  le  parlerncjit  rabolitiun  des  articles 

JsaiiglaiiU  et  envoya  à  tous  les  prêtres  la  traduction  presque  littérale  du 

jtaiéchisrne  de  Nuremberg,  qui  devait  servir  de  base  A  rinstruction  de 

lia  jeunesse,  F.ufin  il  mit  au  juur  le  ^i  lîook  of  Coiiiinon  Pimyer,  «  dont 

1 1  premier  plan  renioi  Ut  va  loîiS  et  dont  il  lit  disparaître  avec  le  cou- 

I  cours  de  Bucer  et  tle  Pierre  Martyr  les  dernières  traces  de  roman isme. 

[njûdant  »:|ue  Gardiner  expiait  en  prison  ses  actes  sanguinaires,  nous 

I soyons  Cranmer,  sV'Utourautdeslinnièresd'Alès,  de  Ridley,  de  Parker, 

<l<êH(>oper,  chei^dier  vainement  ù  retenir  auprès  de  bu  John  Knox,  qu! 

bt)u\^il  SOS  rélVuTues  incomplètes,  et  appeler  à  son  aide  les  réforniateui'â 

*?traii;(iMs.  En  loV.I,  Bucer  et  Eagius  viennent  professer  à  Cambridge, 

•  "'•fre  Martyr  à  Ùxfuni  ;  Jean  de  Laski  et  Uchin  organisent  à  Londres 

1  t'es  Communautés  allematjdes  et  italiennes.  Si  Brenz  repousse  la  vo<'a- 

|tioii  qui   ]i,i    t*st   adrx»ssée,    Bullinger  entretient  avec   Cranmer    une 

on^poridance  active.  Ayant  échoué  dans  sa  tentative  généreuse*  d'unir 
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toutes  les  Eglises  protestantes  et  sans  oser  chi  vouloir  f%ui\T6  ioii 
atlectueui  de  Calvin  (|ui  dumuiidiiit  mu}   rélorme  radir.ji)e,  CmttnM 
publia  en  lo^^  lt\s  XLII  articlis,  ivduils  à  XXXIX  i-ii  I5()â  ».'|  ^mi 
rapproclu'iU  d*is  XIU  arLicles  trouvé:»  dai»s  ses  paptei-s  upres  sa  mt\t 
La  iraduclioii  de  ïvudall  fut  répaudiie  dans  tout  le  royaume:  en  \M 
il  avait  drjà  fait  éditer  une  iradiictioM  de  Coverdale  dont  il  avait  rnlig 
la  préface»  H  junir  slirnnler  le  zèle  du  peuple  peu  favorable  aux  im^ 
vatioJis,  le  prélat  envoya  dans  les   eauipat^iies  dos  pi^t^icrateuii  ilin 
ranls.  —  L%  mort  préniuLurée  d'EdonanI    VI  {6  juillet  iôSit)  âmottij 
avec  l'avéneuî**iit  de  Marie  la  Sanglante,  la  ruine  de  son  OHivrèiH  i 
propre  snppliee.  Fille  de  Catherine  d'Ara^çon»  Marie  ne    [R>uvuit  pui 
donner  à  l'arelievéïpie  son  rùle  dans  l'affaire  du  divoree,  €nujiiiei 
qui  avait  refusé  de  fuir  le  danger,  fut  arrêté  avec  plusieurs  de  ses  an 
et  tramé  en  i5o4  à  Oxford,  où  il  fut  exposé  aux  traitements  lâipll 
odieux.  Exeomraunié  et  dégradé  le  1%  février  155G  pour  avoir 
d'adnielU'e  la  transsubslanlialion,  le  noble  vieillard  se  vit  toutàeeu| 
eutourt'  de  prévenaijees  par  d'odieux  ad vei^saires,  (pii  avaienljuréflt^lil 
désliouorer  avant  de  le  faire  périr,  il  euit  la  faiblesse  de  ^i^uvr  uM 
rétraetaiïcHi  et  se  vit  aussitôt  condamné  an  supplice  du  U*u  ;  ruais  k 
il  mars  ViM^  devant  une  i  m  merise  assemblée,  d  confessa  n^jtjlemem 
sa  foi,  avoua  son  erreur  et  jura  que  cette  main,  eelti*  main  ifut  avai! 
signé  su  iKUite,  serait  In'ûlée  la  première.  Il  mourut  avoe  i 
héroïque  et  sa  mort  fut  le  signal  ûu  supplice  de  nombreux 
la  vérité.  Hospitalier,  doux,  charitable,  oublieux  de^s  injures,  ausu-rv 
dans  ses  nnrurs,  ami  des  sciences,  prélat  éminent.  Tune  des  lumicr*'' 
de  son  Eglise,  Cranmer  eifaça  par  un  dévouement  sans  réserve  ettinv 
niurt  admirable  les  défaillances  de  ses  premières  années.  Il  '  '^ 

antant  que  le   moine  Augustin  le  nom   d'apotn'   de    lAi^^ 
Sources  :  Strype,  £cci,  Méai.;  du  même  :  .\hfn,  of  Archb,   6f*,iti 
Fox,  AcU  i)f  M'irtym;  Jenkvn's,  Hemaim  of  tV,,lHUîî;  ûjlpin^  Th- 
178'i;  Dodd,  IJfç  ofCr.,  18:i:i;  W.  Hood,  Lives  vfth^  ^rck,  <  (^ 
ùitrt/^  Loridon,  i8(iÙ;  J,  Norton,  /.i/e  uf  Arcft.  ()\,  iNevv-Yorltg 
G,  \Vi!bc*r,  lAis  Murf,  der  Drei  Bwli.^  dans  G^izetn    Proi,  Mtfi 
a  fi  t,  Albrrï  VAVUum, 

CEfjÂTION,  mot  signiliaiit  i]ne  k*  monde  a  surgi  par  un  ucied^ 
vùhjnh'  divine.  Les  explications  Jiombrenses  qni  ont  été  donnée^  ^^ 
rorigme  des  êtres  peuvent  être  rani/ées  en  cin<j  classi^s.  La  pretti**^** 
ConiprtMid  les  systèmes  qui  an  fond  u  e\phifneïjt  pas,  mais  racoitl*^ 
le  commcricement;  ce  sont  la  plu[*art  des  rosmogonit^  du  pagani»*^*^' 
conceptions  naïves  où  divers  éléments,   [ndythéisme»  dualisjiie«  p***' 
tliéisniet   matérialisme,  sont  mêlés,  théogonies  fu  métn^!  K*mps  •!** 
cûsmogonies,  celles  de    rOrient    partant  dii    Dieu  poin^  aboutir 
une  énianalion  au  monde*  celles   de   la  (irèce  s  éh^vant  tle   i'uiiii 
on  du  moins  île  rabtme  f>rîmordïaI  potir  aboutir  par  une  évolutif 
la  divinité.   La  deuxième  classe  satisfait  à  une  loi  de   la  penséi^  : 
statue  rnnité  du  prim^ipe  premier;  mais  elle  le  cherche  dans  la 
tiére,  sans  rintervention  spéciale  de  l  esprit.  Elle  comprend  plu»i^^ 
représentants  de  la  philosophie  ionienne  :  Thaïes  i^lout  est  sorti  deTi 
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Je  l'humide),  Anaximaiidre  (lio  l'iiilini,  r'esl4*fiire  de  la  matie^re  prt»- 

LÎèrtî,  qiialitaliveîiièiil  et  qiiauliiaiivtîmeiit  indéterrainée),  Aiiihvfmènc 

(dé  Tair,  qui  en  se  volatllisaiiL  ou  en   s*t'paississant  a  produit  le  feu, 

le  veut,  les  uoages,  la  terre).  LeiieipjK'  el  Démoei'ite  rendent  rompte 

de  la  fnruiaiioû  de  loutes  choses  par  les  inouveuients  des  atomes,  cor- 

puseules  indivisibles,  ne  ddleraut   que  géométriqueiueut,    par   leur 

>rïnc,  leur  position,  et  qui  consUtueiil  le  plein,  à  côté  du  vide  ol 

Il  ;  la  doctrine  d'Kpicure  ne  s'élève  fîuèrc  f>lus  haut.  Ce  niatéria* 

a  reparu  de  nos  jours    sous  des  formes  diverses,  M.  H,  Czolbe 

{iXeue  Dantleilung  dei  Stmmalmnmy  1858  ;  Ùic  Grenzvn  und  rft-r  Ursprufhj 

tdcrmemckL  Erketinlnài^  1855) ,  professe  f[ue  le  monde  n'a  ni  coni- 
3noH€4.-ment  ni  fin,  et  que  la  matière,  les  atomes,   les  formes  or^'ani- 
Hues  essentielles  sont  perpétuellement    ee   qu'ils  sont.    M.  IL  (i.O. 
Volîîer  {Natiirikhv  (iesrJurhfe  drr  Krde ,  1857),  u^aeeepte  pas  non  plus 
que  le  monde  ait  surirU  mais  du  moins  \l  utlmet  des  périodes  sueees- 
sives  de    prostrés  et    de  déeadenrt',  nit   mouvement   eireulaire,   dans 
lequel  tout  apparaît  et  dispai'ait.   M>!.  Bnchner  et  C.   \ù^i  partagent 
c«tle  nianieiv  de  voir.  C'est  aussi  It*  fond  de  ladoetnne  de  MM,  Hieekel 
{Nai  tir  fiche  Srhn'iffiuifjugpsch.y  plu^mirs  iVl.)  ^et  Tyndall  {Le  malérin- 
^kéîime  €(  ses  adversaires  en  sAngielt'nr,  Hevne  serentiL,  tî  nov.  1875i:  ils 
^ne  veulent  pas  être  l'angés  parmi  les  matérialistes,  car  ils  ne  eonvoi- 
ft<yent  pas  la  matière  sans  Tesprit,  ni  Tesprit  sans  la  matière;  les  atomes 
*  primitifs  étaient  doués  des   rudiments  de  la  vie;  mats  resprit  n*est 
qu'un  élément  secondaire  dans  le  m'  système,  c'est  aux  sciences  physi- 
ques qu'ils  demandent  rex|jli€atioïi  de  la  genèse  des  êtres,  et  comme 
MM.   Vof^'i,  Molescliolt,    Bucluier,   ils  reconnaissent  ù  ces  scietjces  la 
Hfuission  de  fournir  les  principes  aux  sciences  de  Tesprlt,  Un   journal, 
^  A'fjsmos,  Zeilsrhr.  f*  ein/feifikhe   W^îlansrkaufinff ^  vient  d*èïre  fondé 
par  MM,  0.  Caspari,  G.  Jaeger,  E.  Kransc»,  pour  populariser  ces  coji- 

Iipiéles  de  «  la  science.  »  Le  malérialisme  moderne  est  infidèle  à  son 
fless^nn  dt*  s'en  tenir  a  la  seule  exi*énence;  Tastronoinie  et  la  f?:éolo^'je 
'parviennent  ,  dans  une  certaine  mesure,  ù  exfilitpier  la  formation  du 
,  monde  inorganique  actuel  :  mais  le  passaf^^^  de  Tordre  inorjjfatuqLie  à 
ror{îani(|ne  ollVe  à  ce  système  des  dillïruïtés  qu'il  essaie  de  voiler  sons 
Mje  ùrillanies  hypothèses,  et  Tobstacle  serait  plus  grand,  si  ces  docteurs 
'  e5»<ayaienl  de  s'élever,  par  le  seul  jeu  des  lorces  physirpies  et  clninï- 
*[iifs,  dans  le  domaine  de  la  vie  lihre  el  morale.  La  troisiètne  classe 
comprend  les  systèmes  qui,  tenant  compte  des  contrastes  dont  nous 
foinmes  témoins,  attrihuent  rcKisterice  des  choses  à  deux  principes, 

Pia  forme  la  plus  simple  de  cettepïulosophienese  préoccupe  [as  d'une 
opposition  entre  Peaprit  et  la  matière»  d'un  antagonisme  enlre  It*  Lien  cl 
h*  malt  c'est  la  doctrine  dWrtaxa^'ore  :  Pesprit  a  formé  le  cosmos  en 
^fitn>diiisant   Tordre  dans  le  n»élange  primitif  où  étaienl  confondues 
Mtis  hmnéoméries,  principes  ou  germes  des  choses.  Chez  Platon,  la  ma- 
^%ère  première  n'a  pas  de  vraie  réalité;  c'est  une  masse  inerte,  passive; 
%  un  certain  moment  elle  a  re^n  de  Taction  divine  une  forme  et  des 
^^ualités;  mais  elle  est  et  demeure  quelque  ch(^se  dliétéro^'ène,  d'anfi- 
notre  corps  est  une  prison  pour  Tôpic^tuii&des  solutions^ 
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problème  moral  c^immence  à  apparaître.  C\\vz  AristoÉ»^  JftI 
de  nouveau  «^lernel,  et  les  êtres,  attin'^  tous  vers  le  bien,  s'^élt^eoiit^ 
\wè  échelle  ascendante  dont  les  rorps  ciilestes  constituent  le  dcf^i 
périèur;  la  matière  n'est  pas  un  foyer  de  résistance  à  ce  prn^îT^ 
sant  ;  mais  les  deux  principes,  la  matière  actualisant  ses  fori]ii<9Kpar 
mouvement  éternel,  et  le  bien.  Tarte  pur,  enlermé  eu  lui-méuu} 
dirigeant  ce  inouv-emeut  sans  le  connaître,  consiitutînt  aussi  un  d« 
lisme  irréductible.   Phibm  remit  en  honneur  la  doctrine  platonicien 
de  la  matièn?:  le  monde  commença,  lorsïpic  C4.nte  /ttflè  ixx'ut  àe  ùi/^mi 
les  types  de  la  pensée  divine,  et  Puni  vers  est  partait  autant  que»  la  i^ma- 
tière  comporte  la  perlecli«nK   Chez   les  néoplatoniciens,  Pktiin^  Por- 
phyre^ tes  idées  constituent  uj»e  irradiation  distincte  du  Dieu  ^npifuno  : 
c'est  cette  rai^son  divine  qui  en^^endre  à  son  ima^e  les  hmm  et  c^txi 
orgran i se,  vi ville  la  matière;  pour  nous  unir  à  Dieu,  il  laut  nou.s  cî^ 
gaffer  de  ce  monde  sensible.  Les  systèmes  ^ostiques  ont  jNiur  U  piaj* 
part  adopté  ces  idées.  Us  ont,  vis-à-vis  de   la  plrilosophie  grecqut*,     le 
mérite  de  s'être  préoccupés  davantaj^e  de  rexplicalion  du  dé&orcîr'^, 
de  la  soulf'rance,  du   péché.    Ce  monde  ^i  T  oeuvre,    non   du  l>i^Mi 
suprême,  mais  d'un  cou  intérieur,  qui,  ne  possédant  pas  lui-ioûme   la 
vie  divine,  ne  saurait  procurer  aux  âmes  piteumatiques  la  délivr^nc^ê  à 
laquelle  elles  aspirent:  dans  quelrjucs  systèmes  il  t*st  même  hostile  ^Ml 
monde  supérieur;  dans  d'autres,  ij^ioraut,  luais  docile  au  Ue^e  di?r 
cendu  du  plérome;  tantôt  la  matière  que  ce  démiur^'iî  a  pétrie  n^^ssi 
que  r impuissance,  le  vide;  mais  dans  d'autres  écoles  elle  est  turl^^î- 
lenle,  siUanique,  siéf/e  d'une  opposition  f>îissiounéc  au  t*^  îo  la 

himière.  Hermoi^ne  aussi,  le  philosophe  africain,  ne  coi,  piné- 

sence  du  mal,  qui  ne  peut  venir  de  Dieu,  que  par  la  résistance  d«$  1^ 
maiièi*e  à  Faction  ordonnatrice  de  Dieu.  De  nos  Jours  le  dualisme  * 
rencontré  un  champion  inattendu  dans  la  personne  de  Stuart  MîM 
•  {Essai âU7*  h*  iJtcismc)  i  ne  pouvant  admettre  rexistcnce  d'un  Dieu  W^Mêr 
puissant,  il  reconnait  cepeudaiit  un  Dieu  trè^puissant,  lrès-^«f»,  #f« 
s'étant  trouvé  en  lace  de  la  îimtiéfe  et  de  la  force,  li'S  a  ^ 

mieux  qu*il  a  pu,  sans  parvenir  à  iriomphiT  cûm{>iétemeiji    *.      . 
cle^  qu'il  rencontre;  tout  (^  qui,  dans  cet  uoivers,  est  eu  cantrui 
tion  ave<!  les  attributs  moraux  de  Dieu,  doit  être  rais  sur  le  coiDpIr  **' 
conditions  qui    ne  lui   laissaient  que  le  choix  entre   plusieurs  inatJ^t- 
M,  A.  Wifxand  {/kifuinnmm  n.  i\atm'fors€kK4t^,  â""  voL,  IHTOj,  oppoaj*^ 
ik  ce  dualisme  de  la  matière  et  de  la  pens^ée  le  fait  que  dans  la  iiali^'^ 
les  lois  ne  sont  pas  séparées  des  forces  ni  de  la  matière;  comme  aoa»*^ 
une  matière  sans  forme,  des  forces  indéterminées  sont  dus 
dès  lors  le  priucqm  supérieur  n>^t   pas  un  ordonnateur 
maiâ  Tauteur  tout  enscmlile  des  substance.^,  des  forcer  etdi  \%^s^ 

Fr,  A,  LuWjj^t*  {fJesdt ,  drs  Alutt'riaitirnmy  f  vol.,  187o),  les  deux  ifS*^ 

matérialisme  et  idéabsiuic»  expi*rience  et  sentiment,  coexisliîni,  fi****^ 
qu'aucun  essai  de  nipprocliernent  soit  tenté:  aussi,  son  discip'^^^' 
M,  \'dihii\'^in^  iflarimanii,  ùtiring.  Lùn*je^  187(i),  lui  dtunaudc  de  s**jPT 
prin^er  la  -  non  mystique  et  de   s'en  tenir  a  ht  seule  nie^*^^ 

expérimenl.i  i^  bi  quattùétue  classe  se  rangent  les  sTstèmes  c^**^ 
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tuleiit  e\pli»|uer  la  genèse  du  monde  par  lo  ciq>loitvnieiil,  re'voïutîon 
'un  yirinripc*  uuiqtiei  à  lu  fois  spiritu<:?l  et  malt»riel.  On  peut  ooiisi- 
ér^r  Bœlniié  et  Spiiiosa  commo  otaiil,  a  drs  tilres  divers^  l«*s  pères  àe 
Èlte  doetriïie.  Sehelling  fut  leur  héritier  dans  sou  syslèuu»  de  l'iden- 
!«•  :  Tout  en  nous,  et  autour  de  uous  est  cet  ûlre  éti^-rm-l,  qui  dans 
On  épauouisseuient  iidini  est  jïréîicnt  partout.  Sou  disciple,  Ukeu  dé- 
dira que  Tunivers,  c'est  Dieu  dans  sa  manifestation  iiiatéritdle,  h 
ilit<5  se  eo  ni  portant  vis-à-vis  de  l'idée  eonime  la  totalité  des  nom- 
es vis-à-vis  de  zéro,  qui  est  le  principe  fondamental  ties  malhéraa- 
ues;  riniuînie  fpii  i-ésunie  en  lui  tontes  les  puissances  dn  monde 
panique,  est  le  plus  complet  développement  de  la  divinité.  De  même» 
II.  Rohnier  {(i(Ut  u.  semé  Schœ^fung^  18o7),  C.-G.  Car  us  i.Xatur,  u. 
rfee,  18G1K  CJir.  German  (Srhœp/crffetst  u.  Welutùff,  imt),  utilisant 
'liypotlièse  de  Kant  et  de  Lapîaee  sur  la  formaliou  des  txirps  célestes, 
îlie  (Je  Lyell  sur  les  transtormalions  lentes  de  la  croule  terresire  et 
Ile  du  darwimsuie  stu'  ics  métamorplioses  des  espèces  naissant  d'un 
»lit  nondire  de  cellules  primitives, en sei^^^uenl  que  le  principe  [U'emier 
pris  successivement  les  formes  de  IV'ther,  de  la  matière  cosmiqu*%de 
substance  organique,  de  l'existence  végétative,  animale  et  humaine. 
.  de  Hartmann  {i^hilosopkieik  rinranscietit^  trad.  187<l)a  iléternniié  la 
ture  de  ee  pn^mier  principe  :  c'est  une  volonté,  non  pas  aveu|^le, 
EHiime  Taurait  vouhi  Schopenhauer,  elle  est  intellijjîente.  mais  sans  le 
voir,  car  elle  est  incouMcienle.  Depuis  lors  plusieurs  savants  oscil- 
iil  entre  ridée  de  Scliopenhauer  et  celle  de  Hartmann:  }\.  Iheckel, 
vus  une  ouvraf^'e  récent  {die  Perifjenesis  fier  /H^isfiffulc,  Î87(>),  paraît 
'être  rapproché  de  la  seconde  solution,  Kn  face  de  ce  réalisme,  cpii 
'attache  à  être  aussi  exf>érimenlaî  t\\m  possible,  s'éleva  pendaiU  quel- 
lie  temps  ridéalisme  hégélien,  qui  voulait  sauvegarder  la  [irimaulé  de 
^lée  pure,  T initiative  de  l'esprit  ahsohi  :  non  que  Dim  ait  une  exis- 
née  traiHccudantê  au  monde;  celui-ci  est  une  phase  tle  révolution 
vine.  Ficlite  déjà  (  Vam  selif/tn  Lehen)  disait  :  «  la  notion  d'une  créa- 
0TI  est  Terretn'  fondamenlate  de  toute  fausse  métaphysiijue  ou  doe- 
ine  religieuse  et  en  pariieulii'r  le  principe  premier  du  judaïsme  et  du 
iganisme;  »  le  non-moi  est  le  produit  du  moi,  Tesprit  se  pose  à  lui- 
léme  une  lirnite.  Pour  Hegel,  Dieu  considéré  en  lui-même  et  abstraction 
ite  du  ïuonde,  est  Tidée  pure,  qui  n'est  pas  encore  devi-inn'  une  réa- 
\éx  Cette  idée,  dans  sa  souveraine  indépendance,  pose  le  monde  en 
tiettant  un  objet  distinct  d'elle,  mais  pour  constater  Fidetitité  ikms 
3e  synthi'se  supérieure  {PhiL  de  la  rdig,^  \\\,  Marheineke,  le  docteur 
thudoxe  de  l'école,  enseignait  que  le  monde  est  une  extériorité  de 
jssencc  divine^  une  manifestation  de  Dieu  au  dehors;  tandis  que 
Intuss  iDo(pfirtftL\  l,p.  i}A\\)  atîirmait  que  a  au  point  de  vue  spéculatif, 
nité  et  création  sout  une  même  chose:  la  première  fois,  dans  Tidée 
lire;  la  deuxième,  empiriquement;  »  la  constitution  du  monde  coin* 
de  avec  \ç  pmreuufi  de  racf*ompîissement  de  Têtre  absolu,  comme  le 
)€ej«ms  de  raccomplissemenl  d'un  individu  humain  coïncide  avec  la 
krniâtionet  la  croissance  de  son  organisme.  Mais  les  disciples  de  Tidéa- 
ont  été.  les  uns  après  les  autres,  se  niéler  aux  diverses  écoles  dii 
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malérialisrae*  Dans  tous  les  systèmes  de  cette  classe,  la  genèse  de  l'unî-- 
vers  est  im  SLi\fM  nécessaire,  et  si  Ton  admet  qiill  y  a  dans  ce  mooé 
des  êtres  doues  de  litM^rté,  il  n'est  pas  facile  d'expliquer  comment  1, 
liberté  a  pu  naître  de  cette  nécessité  naiverselle.  De  plus  le  monism  m 
nVnsei^ne  pas  une  création,  mais  nue  formatiou   de  la  réalité  loL___^v  1 
entière,  de  Dieu  et  du  nicnide  à  la  fois.  Eidin  la  cinquième  classe  coin^^-ïi- 
prend  les  divenses  doctrines  qui  ont  été  professées  au  sein  du  mon^-^^o* 
théisme  et  en  particulier  du  monothéisme  chrétien.  Lldée  fondame   -fu- 
taie, au  point  de  vue  religieux  comme  an  f joint  de  vue  scientiliqi«:_^^je„ 
c'est  que  l'univers  tonl  entier  a  sa  raison  d'être  dans  la  volonté  de  Di^r^^eu* 
La  création  a  été^nou  un  acte  nécessaire,  comme  le  vent  lepanthéisirji^iiejj 
mais  nu  acte  lii>re.  Dés  lors  le  moïide  n'est  pas  un  déploiement  de    ^=—  l^ 
nature  divine,  une  forme  de  Tessence  unique,  mais  un  olTetvdistinct»"  4  et) 
dillérent  de  sa  cause.  Et  d'antre  part,  en  tant  ijue  produit  tout  ent^r^  lier 
par  la  volonté  de  Dieu,  il  ne  renferme  pas  nu   fond   na  tu  reliera  ^^neat 
réfracta  ire  11  Taclion  divine,  comme  le  veut  le  dualisme  ;  rien  dans  TuKr  jiii- 
vers  ne  se  refuse  à  une  relation  complète  et  pure  avec  son  anleui  <Rczr:3)n]. 
Xi,  :{(>:  Ps*  XXXlll,  i),  IJ  ;  CXV,  3).  L'eKisience  du  monde  est  un  ^       fait 
contingent  :  non  pas  fortuit,  comme  rensei^Jtnaient  les  Epicuriens ;pi  .mou, 
dans  la  splendeur  de  sa  vie  intérienre,  se  suffit  à  lui  même;  il  n'a  pas 

besoin  d'être  iutéressé,  ranimé  par  la  vie  de  l'univers;  d  a  créé, qu^^.  anJ 
il  Ta  voulu.  L'existence  dii  inonde  a  commencé  (Gen,  L  1),  elle  ri  ^-^l'esl 
pasélernelle;  il  veut  une  antériorité  du  Créateur  (Ps.  XC,  ^;  Job.  XXX\^^^IIL 
\  ;  Jean  XVII,  o;  Eph.  l,  ^  ;  1  Pierre  I,  '±0),  De  bonne  heure  les  apolufçi-  ^^tes 
chrétiens,  Justin  martyr,  Denys  d'Alexandrir,  Victorin  (rauieur  du..^^  ^t 
fabrknmwidiU7yà€\mms  ilcjMitylène,  Jean  Fhilopon,  S.  Au^^ustin^oj^i^ipû- 
sèreiit  celle  doctrine  àJapliilosophie  païenne,  et  l'étude  de  l'état acB  -►tuel 
de  r  univers  fournit  des  preuves  àTappui  d'une  afiirmation  portant  sur 

une  jïériode  si  reculée  :  par  exemple,  la  quantité  de  chaleur  du  soli  il  et 
des  autres  corps  célestes  est  limitée,  et  sa  dimirmlion  progre^isivr  lait 

prévoir  nn  terme  inévitable,  qui  n'implique  d'aucune  manière  un  rec-— ^  oni- 
mencement,  mais  4|ui  suppose,  dans  le  passé,  nn  comnuMicement        *  De 
même  que  le  temps  mesure  la  durée  du  monde,  de  même  Fétendu^^it*  en 
mesure  l'espace:  l'univers  n'est  pas  une  immensité  sans  borner        (Es» 
XL,  12),  la  totalité  des  choses  limitées  constitue  un  cosmos  limité;  il  1  ^^atrs 
faut  recoimaitre  qu'il  y  a  un  au  delà.  f[iielque  difliculié  tpie  notre  ^^^W' 
sée  éprouve  à  le  concevoir.  Puisque  le  m^nde  n'est  pasimdéploie!K^3<?nt 
de  la  substance  divine  el  que,  liormis  Dieu,  il  n'y  avait  rien,  la  form^-''*^» 
ez  mhiio,  en  tant  (ju' ex  primant  le  ferminifs  a  qm,  s'impose  à  Les^^rit, 
^ns  (|u'il  soit  besoin  de  dist:uter  la  portée  de  i  Macbab.  VII,  28;  Vl  •^►ni- 
IV,  17  ;   Hebr,  XL  3  ;  les  dislinctions  qu'on  a  essayées  d'introduirecA^''^^ 
la  notion  de  ce  nihil  ne  peuvent  que  l'obscurcir,  bien  loin  de  lui  f^:::>'-*^' 
nir  (pjel(|ue  élément  nouveau.  IMaisla  distincti<m  entre  la  créatii»n  J^  ^** 
inière,  immédiate  et  la  création  médiate  est  féconde,  parce  qu'elle  iit  *-  ^^' 
diiit  la  notion  de  causes  secondes,  d'un  développement  de  la  nala-^     ^^^ 
d'tme  cosmofJîûuie  au  sein  de  la  création.  Le  dogmatisme  musulmaim         ^® 
mconnaissail  pas  les  lois  de  la  nature  ;  tout  pliénomène  était  à  ses  y  ^'^  *'* 
le  produit  de  la  seule  volonté  créatrice.  Sans  aller  aussi  loin,  il  y  eui  ^        "^'^ 
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I  du  christianisme,  des  docteurs  qui  professèrent  une  apparition 
Ln^ultanée  de  tous  les  êtres  eousiituant  le   monde  actuel  ;  Alhaiiase 
'ût,  a  contra  Arian,,c,  t30)3i^siîe  le  Grand  \Hmnd.  in  hvxùm.}.i}Té' 
roi re  de  Nvssc  [in  ffexam,);  S.  Ainbmise(m  Jlexam.  1,2)  et  S.  Auf^ustiu 
[X^^  fieunl  ad  lit.,  V,  îJ)  se  fondent  sur  la  traduction  alors  usitée  de 
;ir^c.  XVllI,  1  :  t}*emii  omnia  simut.  D'autres,  prenant  à  la  lettre,  le 
rl^apitre  premier  de  la  G^nèsej  y  voient  des  jours  de  vin^n-tiuatre  heures 
ît   ries  actes  isolés»  dans  lesquels  éclatait  subitement  la  toute  puissance 
li  vîne.LY'tude  des  formations  astronomiques  et  géolo^iqnesa  contribué 
aiJ^L  pro)^^rès  d'une  notion  plus  complexe  :  entre  Tétat  initial  cl  TiHat 
ractudjl y  eutdes  phases  successives,  un  dheloppement  interne,  propre 
la  nature  et  qui  s'enrichissait  sans  cesse  d'éléments  nouveaux,  toute 
'une*  série  de  coniniencements,  chacun  préparé  par  le  précédent,  et  tous 
voulus,  ordonnés  de  Dieu  dès  la  première  orif^ine.  1/uniié  de  plan  se 
|concrlleavecIa  distinction  des  degrés  dans  Téclielle  des  êtres,  et  riionune 
ipparait,  à  la  fin,  comme  la  cime  de  Tordre  zoologique,  animal  supé- 
leur,  non  en  vertu  d'une  simple  évolution,  d'une  hérédité  sans  cesse 
jerfeclionnée»  mais  en  vertu  d*un  bienfait  spécial  de  Dieu.  Le  mystère 
io  la  création,  savoir  ;  l'accord  de  ces  deux  termes,  Dieu  et  nature, 
ians  une  œuvre  si  une,  commence  dès  le  moment  où  est  apparu  ce 
Ipremier  quelque  chose  qui  devait  aboutir  à  Fétat  actueh  Souvent  on  a 
l^xprimé  la  pensée  que  la  transcendance   et   rimmanènce  de  Tactivité 
livîne  sont  indiquées  dans  rensei^^nemenl  gue  rFxrlture  saitïte  nous 
ion  lie  sur  la  coopération  du  Verbe  et  du  Saint-Esprit  dans  Toeuvre 
Ï€ï  la  création  (Jeart  1, 3  ;  l  Cor.  Vlll,  (>;  CoL  l,  Ui,  etc.)*  Du  moins  le  rùle 
"•?  rnédiateur  attribué  au  Verbe  marque  que  la  relation  unissant  le  Fils  i 
^ïï  Père  est  le  type  de  la  relation  que  la  créature  intelligente  est  appelée 
L  ^outenir  avec  Dieu,  et  cela  parle  Fils.  Toutes  ces  données  réunies  four- 
^isîàent  une  réponse  à  la  question  du  but  de  la  création  :  Nous  ne  con- 
'Jiaîssons  rju'nne  petite  partie  de  Fœuvre  divitie,  mais  rharmonie  qui 
relie  entre  elles  les  divei'ses  sphères  de  Tunivers,  autorise  rarguraent 
^^fialogique  ;  ici    bas  les  existences  matérielles  sont  subordonnées  à 
J^liotnme,  placé  aux  contins  des  deux  nîondes,  corporel  et  spirituel,  et 
*^*iomine  lui-même  est  à  Dieu  (l  Cor,  111,  21,  ^3),  qui  vcutêtre  tout  eu 
^ous.  De  même  il  y  a,  dans  Tuniversalité  des  mondes,  une  famille  de 
^i^U,  une  société  spirituelle,  dans  laquelle  il  veut  éparïcher  les  trésors 
*^^  son  amour  et  de  sa  ^4oire  (Hom,  XI,  HO).  —  Voyez  les  articles  Chaitm^ 
^^^j^ne  du  mtmde  î'I  Fi\  PtalV,  Schœp/itm/sffesch,   mil    bf'sùnderfr  Ber(ivk' 
W^^\/^i^fJtiy^{f  des  ffîi^iisrh.  SvhùY/fivignèerichls.^i''  éd.,  1877;  Fr.  \V,  Schullz, 
H^Tf^   Schtiy/ntmjesvh.  nack  i\aiuruHU,  n,  JJibeL  185^;    Llrici,  GoH  n, 
^Êf^^    Nûtnr,  :\'  éd.,  187t>;  B.  Pozzy,  La  terre  et  le  récii  bibliqm  de  la 
^F^éfifion,  187i.  A.   Mattku, 

^^      CRÉDENCE,  petite  table  placée  dans  le  sanctuaire,  à  côté  de  Fautel, 
'^   Sur  laquelle  on  met  les  burettes,  le  bassin  et  les  autres  objets  qui 
^^^**vent  à  la  messe  ou  à  quelque  cérémonie  ecclésiastique. 
^       CREDNER  (Charles-Auguste)  1171)7-18571  occupe  une  place  estimable 
^^ijs  la  critique  bibli(|ue  nwderue.  H  professa  â  léna  cl  à  Giessen,  et 
t^Ublia  un  certain  nombre  d'ouvrages  d'une  réelle  valeur,  parmi  les- 
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quels  nous  relèverons  siirlout  son  Introduction  an  Xotwean  Testametif 
(1836,  complétée  en  185^  par  son  Hàtotre  du  Noni^au  Te$tament), 
étude  savante  et  impartiale  sur  Forigine  des  écrits  tïu  Nouveau  Testa- 
ment, sou  Hkfoire  du  canon  du  youveau  Tesi amen f  {iSïl.  compW'iéi^ 
en  IHiïO  par  Yolkuiar),  Tuu  do^  travaux,  les  pius  solides  sur  cette  nia- 
tiiTe.  Bien  i|ue  Crerlner  se  rattaeliât  à  la  tendance  rationaliste  et  qu'il 
conibatUt  au  premier  ran^^  parmi  les  adversaires  de  la  réaction  con- 
fessionnelle qui  se  produisit  dans  la  Hesse  après  1H48,  U  sut  garder 
dans  ses  écrits  scientiliques  une  looalïle  Indépendance,  à 

CRELL  (Nicolas)  [iri5U-ltj<Jl],  cryptocalviniste,  célèbre  par  son  mar--  "■*- J 


■ir  1 
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lyre.  Il  ciiseigna  le  droit  à  T université  de  Leipzig,  raillant  sans  pitié  h 
pédautisiTie  de  la  philosopliie  scolaslique,  et  devint  conseiller  et  elianj 
celier  de  rélecteur  de  Saxe»  Christian  1*''.  Crel!  employa  toute  son  im 
llueoce  à  amener  un  i^pproehement  entre  les  luthériens  et  les  réforment 
aiin  de  mettre  un  terme  à  des  divisions  qui  ne  servaient  qu'à  alËiibLi 
et  à  di'cousidérer  le  protestantisme  aux  yeux  de  ses  adversaires.  Das 
ce  btit,  le  cliancetier  intei'dit  les  disputes  théolo^nques  en  cliarre,  sii__ 
prima  Texoreisme  dans  la  rérémonie  du  baptême  et  remplaça  les  " 
tliériens  fanatiques  par  des  professeurs  et  des  prédicateurs  imb»is 
doctrines  conciljautea  de  Méîaiiclilhon,  Sous  la  miiïorité  de  Christiai 
(15*Jl),  la  ré^^enre  fut  conliée  à  la  princesse  Sophie,  veuve   de  W  ""«- 
lecteur,  ennemie  jurée  des  pliUippistes,  qui,  «  semblLible  à  la  pie»_-«-  ^se 
Esther,  avait  résisté  aux  pièges  dWman  )>;  grâce  à  elle  le  parti  lutBt-^^ 
rien  et  féodal,  que  Crell  avait  égalemejit  indisposé  contre  lui  en  m     *" 
naçant  de  retirer  à  la  noblesse  ses    privilégies  de  chasse,    revint    a^ig^ 
pouvoir.  Le  clianceher  lut  emprisonné,  avant  même  les  funérailles  £^^** 
l'électeur^  ainsi  que  quelques-uns  des  chefs  de  son  parti,  et  tous  ceon^^j^ 
qu'il  avait  favorisés  furent  on  destitués  on  exilés.  Son  proct's  duinS-^'^V 
trois  années,  au  bout  desquelles  Tinfortuné  CrelK  victime   du  plus^^^^j 
odieux  fanaiisnn%  subit  !a  peine  capitale,  sans  même  avoir  été  entendu.  ^  ^ 
Les  actes  de  ce  procès,  déposés  dans  les  archives  de  Dresde,  n'ont  pas    ^3 
encore  été  inté^Talement  publiés.  Masse  en  a  donné  des  extiniits  dam 
Niedner\  Zûitschi\  fur  htsior.   TheoL,  1848,  p.  aïo  ss.  l/atutude  du 
chancelier  fut  jusqu'au  bout  digne,  constante  el  pleine  de  coura^*  Il 
mourut  en  pardonnant  à  ses  ennemis*  —  Voyez  la   monograpliif  de 
Brandes,  tkr  KnnzltrKrd!^  ein  Opfrr  des  Orthndfkmmtts,  Leipz,.  1^73. 
CRELL  ou  CRELLIUS  (Jean)  fUM*- 10331,  sociuien  allemand  et  régent 
de  révéehé  des  unitaires  à  Cmcovîe.  Il  s'occupa  à  réunir  et  à  défendre 
les  preuves  eu  faveur  de  rexistence  de  Dieu,  tout  en  eond>att:ini  sans 
raénaj^'oments  îe  dogme  de  la  Trinité.  Ses  deux  principaux  ouvra<:;es 
sont  un  traité  /Je  Deù  et  afirihttfà  pjm  (Cnicov,,  1630;  Anisterd.,  10V8), 
et  un  aulre  />c  mm  J)eo  Pafre  Ifl^ri  duo,  in  qnihtts  mulia  etinm  de  filii 
,    et  Spù'iius  mucti  nnhtra.  1631,  in-8^,  163Î1,  iu-4'\  Crell  a  aussi  écrit  un 
plaidoyer  élo(pient  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience,  qui  a  été 
publié  après  sa   mort  sous  le  titre  de    Vindicife  pro  religtotià  lihertaie 
'    (1037). 

CRÉPIN  (Saint) et  saint  Crépitficn,  marlyi's  de  Soissons  el  patroiu  des  ^ 
cordonniers.  Les  plus  anciens  martyrologes  disent  simplement  :  «  en  '^ 
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Gaule,  à  Soissons,  Cràpîm  et  Crispiniani  n.  Leurs  AcIps,  qu'on  ne 
peut  OîjUnjer  plus  anciens  que  le  hiiitièine  sii*ckv,  préleniietil  savoir 
«fue,  ff  suivant  Texeniple  du  tlocleyi'  des  grjitils,  et  voulant  [>ourvoir 
par  le  travail  de  \e\\v^  mains  aux  l>esoiiis  de  leur  vie,  ils  apprirent  IVHat 
ile  cordonnier,  qui  se  peut  cxercei'  sans  bruil  »;  ils  iravailhiient  s^us 
exi^Brde  paionieat;  lorsque  iMaximien  les  lit  arrêter,  on  les  trouva 
raoeomitiodant  les  cliausâures  des  pauvres.  Ij3  Martyrolo<<i*  romain, 
^QMitre  di)  Baron  lus,  ajoulL»  encore  a  tous  les  récits  do  leur  marlyi^ 
l'histotn'  d'une  translation  de  leurs  restes  à  Rome,  dont,  à  vrai  dirt, 
-eo  travail  jamais  entendu  park-r  auparavant.  A  Scm'ssoiis,  rabliaye  de 

fSainl-Crepin  en  Cbaye  {in  (^ab'ea)  iïïdiquait  h  fdaoe  de  leur  cachot; 
Saim-Crépîn  le  Felit,  lendroit  on  il  furent  enterrtîs;  SaiiiL-Crépin  le 
4traiidf  célèbre  abbaye  de  Cisterciens*  le  lieu  où  leurs  restes  furent 
Xranspcirtés,  an  milieu  du  septicine  siècle  (voyez  le  Mona^Hcnn  GnlH- 
-renum^  n"  94>).  Dès  le  quin/ièmc  slifle,  ks  (lurdonniers  invoquaient 
leur  |Kitrnjia^e  (Forf^^eiiis,  i\uvmm.  dû»  corpor.  parm,^  I87i,  p,  8()), 
«jais  leur  iulie  se  rattache  surtout  au  souvenir  du  Bon  Henri,  luxem* 
baurgcAHâ  d'origine,  qui  établit  en  i04o  à  Paris»  et  à  Soissons  en  Itîdt^ 
la  coramuriauté  des  tivres-cordonniers  (voy.  Aeta  SS,,  25  oct.  XI). 
On  a  insijuié  que  le  mot  de  m'pida  (soulier)  iK>m*rait  avoir  enj^endrè 
^Ja  légeudti  de  Sainl-Crépia.  Cette  explication   ne   inérito  pas  d'tîu*e 

Briffmff 

CRISCHNS,  KpfgTXïs^,  a>mpaf^nonet  flisciplede  Pnuk  mentionné  2  Tim. 
âV,  10,  coumie  Tayant  cpitUe  pour  se  reLdj\*  eu  (ialatie.  Les  Constitu- 
tions a^w>sioli*pies  <  Vll/46)  Ty  fout  pnVher  l'Kv:m^nlt'.  D'après  une  autre 
Inniitiuu  il  st-rait  venu  eu  Gauk  où  il  aurait  fonde  TK^lise  de  ViiMuie. 

CKESPIN  (Jean),  natif  d'Arras,  en  Artois  {Cnspimts  utrebntiuii] ,  avocat 
<i'aboi\i,  puiî^  imprimem*-lihraire  et  auteur,  est  bien  connu  par  son 

fliùtoire  eùa  MarUfps,  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Louvain  pi-udaut 
•ciD<|  ans,  il  vint  à  Paris  et  servit  quelque  temps  de  serré t;i ire  ou  copiste 
au  célèbre  jurisconsulte  Charles  du  Moulin.  H  soutint  lougn.mips  avec 
ïr,  Baudouin,  son  conipatrioU^  et  son  condisciple,  des  relations  irès- 
éiroites.  Ces  ivlatiom  cessèrent,  conime  avaient  cessé  ceUes  de  Calviu 
avec  ses  meilleure  amis  d'Orléans»  quand  il  eut  embrassé  les  idées  nou- 
velles ei  quii  so  fût  réfugié  à  tienève  ^0€t.  1548),  avec  Th.  de  Bèzo 
4ont  il  avait  fait  la  *onnaissanœ  à  Paris.  L  intention  des  deux  réfu- 
gié-S  étiàit  de  fondiîr  ensemble  une  iuqtnraerie  dans  la  cité  du  Léman  ; 
■■sis  BiVtï  fu(  drsîraii  par  d'autres  devoirs,  et  Crespiti  réalisa  seul  ce 
|>C0Îei.  U  ét^jU  à  Tonnre  drjù  en  lo50,  car  il  publiait  cette  année  quel* 
cfut^Uvres,  notamment  une  édition  latine  du  Catéchisme  de  C^alviji.  Son 

-  Nouveau  Tastatnent  gnH%  de  LkkK  est  recommandable  par  la  beauté 
de  ses  eamctères.  qui  é;^'alent  ceux  <rEstiejiuc.  Son  grand  Ltu-icm 
^veco-/ff  (m  wwj,  augmenté  d'après  ïrinanus^-rit  deBudéet  auquel  (^laude 

-  Raduelinit  une  préface, est  un  monument  typographique  (rune  grande 
.  valeur  (irioi).  Il  défeudiLavec.vigueur et  talent  le  réformateur  deGer>ève 
'  contre  son  ancien  ami  Baudouin,  on  publiant  au  commentaire  de  la  3*  loi 

du  Code  De  A  postal/:^,  en  oppositiou  avec  le  commentaire  de  ce  di-rnii^r 
.Mir  les  loiiï.  Ik  fammis  iii/eilii^  ce  dont  Baudouin  se  plaignit  avec 
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reiir.  Zélé  ] 
€uurs  des  tems  de p  ta  s  les   Apostres  jimfuà  prm'uf,  vtve  et  spirilue^B 
ottaquû  roîilrc  le  papisme  (in-S^  lo5G).  réimprimé  plasieui*^  io\%  a\     - 
des  atii^'menlatîons,  et  ilmûemeni  traduit  en  anglais  (l(M)!âK  iH  iràdiiJaBB« 
&ii  latin  en  i'i'aiicais  la  plaisante    irmjédie  do  Marchand   ranf^erU'     ^ 
Thomas  Naogeorjjîus  (in-8 ',  ltï58),  qui  eut  aussi  plusieurs  éditioDS.. 
s'occupa  avec  dévouement  de  ritjslruflioii  des  évan^élique*»  de  lan^^ 
française;  il  écrivait  de  Genève  à  Bullinj^er,  le  16  janvier  1(>(Î3:  «t  Ui 
tenus  dedimus  operam  evult/andîs  liùrt$  t/alitcis  )>;et  il  ajoutait  nu'il 
paraît  la  traduction  eu  français  du  livre  de  Bullinger  contre  les  ûi 
baptistcâ,  d'uprès  la  traduction  latine  de  8imler.  Mais  soo  œu%ri'ï  ca 
tale,et(pii  restera  a  jamais,  c'est  son  Hisiftirt'deH  Marit/rs.  La  Paye  a 
avec  raison,  dans  sa  Vie  de  Beze,  que  cet  ouvrage  avait  été  coin! 
avec  le  plus  f^M'and  soiu,  un  travail  incroyable  et  une  bonne  foicxirè; 
Ce  témoignage  d'un  contemjïorain  est  amplement  conlirmé  par      M.^ 
découvertes  qui,  depuis  la    renaissance  dt^   études  historirpie^,  s^c^  mïI 
faites  chaque  jour  dans  les  diverses  archives  d'ICtatoù  s^>"  cg  ^ 

les  doeumcJits   ofticiels.   Aussi    bien,  V AnlMnartymhf/e   p'  ^:m-^i 

Jacque-sSeveiit  (Lyon,  Wf%  iji-i"),  dans  le  but  dediminuer  Timpi^essi^^^ïi 
produite  par  V&ùttoï're  des  martt^rs^  ne  conteste  point  l'cxactilud*^^:^^ 
récits  d**  Crespiu  ;  il  remarque,  au  contraire,  avec  une  ironie  mal  j^^^^a- 
d'-e»  que  l'auteur  avait  oublié  bien  des  noms  des  malheureux  briilc»^*  »^* 
à  cause  de  leur  foi,  et  il  cite  quelques^mis  de  ces  noms  oublit^,  ûvoc^      ^ 
date  de  leur  supplice.  Il  lui  conteste  seulement  le  droit  de  U*%  ipp^l  ^r 
des  martyrs,  Calvin  et  ses  amis  de  Genève  recevaient,  eu  etiet,  dt^  bor»  «rwe 
source,  et  de  tous  les  points  de  TEurope,  des  pièces  authentiques,  cJ.^^* 
renseignements  précis,  (|ui  reprmluisaient  avec  une  simplicité  toucha  m.^  •© 
riiéroisioe  des  évaufîéliques  persécutés.  —  Cet  immortel  ouvrage  èt-^'t 
sous  presse  au  comniencemeut  do  L>5i.  SIeidan,  de  Strasbourg,  écri^^^ît 
à  Calvin,  le  2  avril  de  celle  année  :  «  Oarnerlm  mihi  dijcit  êxcudd iiinr'M^f* 
Qpud  vos  de  Martijribm  noslri  (empori<.  Cnpîo  setre  quid  sii,  »  Cal^"*J* 
dut  satisfaire  sa  légitime  curiosité  et  dire  le  ifom  de  Tauteur,  dans  u  ^^** 
lettre  qui  ne  nous  est  point  parvenue, car  Slcidan  lui  écrivait. le  îSU  &^*^ 
tembre  :  «  HistQrtam  Crupini mmparabn^  uài pyimurn  hic  e.c^(aêtt:  rm^-^^' 
dum  entm  vidL  i>  Le  livre  dut  sortir  de  presse  vers  la  hn  de  Télé,  ca^  ^ 
se  termine  par  le  martyr  de  lîicbard  le  Fèvre  à  Lyon, du  7  juillet  i 
Nous  transcrivons  le  titre  exact,  pan:e  que  les  exenjplaii'es  de  Té 
ptHnceps  sont  rarissimes  et  que  des  doutes  oui  été  récemment 
exprimés  sur  la  date  précise  de  cette  éd  il  ion.  Ar  j  (ivre  des  \  Sfaitjfrs^   ^^j* 
tH  un  recueil  de  plusiettrs  Martyrs  tfui  ont  enduré  ia  mort  pour  le  narrB       ^ 
nostre  Sri  \  f/neur  lesm Christ  depuis  /ea  Uns iusf/ues  \  à  cette  annét p^-^^ 
sente  M,  D,  Lllli ,  |  L' Vliùle  de  ce  recueil  tst  amplement  dunomlréeen  f^^     » 
prefarc  suj/vanfe,  \  Pieav,  XLUiL  \  Cest  jmur  toy^  Seitfneur,  que  tm^^^^ 
wwmefi  tons  les  iours  ocets  etc.  \  sommes  estiinez  camme  hrehis  d'accisM^^^ 
I  MATTH.  XXllll  I  Qvi  Lit,  $i  entende.  \  M.  II.  LIIIL  |  ln-8*  de  S^         " 
prélim,  non  «Inttrés  et  ti87  pages  c lu lirécs.  Au  deuxième  feuillet  ^^^-^^ 
qu'au  septième,  se    trouve    une  belle  épitrc  ;  Jean  Crewpin  à  tùw^ 
Fidèles  qvi  Désirent   Vad  \  uancemeni  du  règne  de  Nostre  SeigtmMi^'^     ' 


f(*iîÛletî> 

dit  le}ftps  tjit*il  ont  e  fit  litre  la  mori,  \  (Avi^j^oon, 
BibLdii  Muséum  Calvt-t.  Hkîohv,  ir  17^4,  iïi-8%  tr  010).  —  L'oii- 
vraji^e  eut  plosieiirs  (^fiittons,  mVh  du  vivant  de  l'auleur  (il  moiinit 
lie  la  poste  à  GeiR've,  en  157i),  soifapro^  sa  mort:  et  il  s>iinchissait 
cî'une  tfilition  à  l'iuitn?  do  nouveaux  récits.  Nous  parlerons  seulement 
«le  celles  tjne  nous  avons  eues  î^oos  les  yonx*  La  seconde  parut  e\\ 
^mti^^,  sans  nom  de  lim  :  le  nom  de  l'auteur  a  été  supprrm*?  en  ïHe  d»^ 
^"^ /-pitre;  c'est  un  Iri^spetit  volumo  iu-li;  fonnat  de  poclie^  78%  p, 
Kvîdemmentt  ou  s>st  arrangé  pour  tromper,  si  possildr,  la  vi^^ilîmce 

Ies  inquisiteurs.  Le  livre  se  termine  par  lemin-tyre  de  k  Fr;^(;ojsGan]lm 

itif  flo  Bresse  exéeiUé  à  Como   près  de  Alilau  le  H  juillet  ï55'k  j> 

ti^hisloire  de  Jean  WicJeir,  qui  ouvre  \v  volume,  n'a  point  de  paf?;! nation. 

Voici  le  litre  :  Nêeretl  tît*  Plvsieortt  pet*  \  sofineu  qtti  ont  eomia/itmenf.  en- 

^Àm-é  I  la  mort  pour  le  nom  de  IS'vBtre  S*}igneur  \  lesxis  Chrtst,  deputx  lean 

^'      '    '   </  I  Itan  H  us  iusf/ttps  à  trUo  atwêe  présente  \  M,  IK  L  W  |    — 

J  tf'me  édition  est  uuf;  tradurtiou  latine  faite  sur  la  seconde  par 

jiuude  Baduei;elle  sortit  de  pi-esse  lo  l'''"  mars  155Q.  Arin  Mttr  \  tfp^nm, 

M  Eorum    videik'L't  \  tpti  hoc  xrcvla  in   Gtil  \  lia,  Gej'mam'a  |  Afifjiia  \ 

^ian  I  dna^  Italia,eomlam  dvderunt  nomen  Eimn  \  gvlio^  tdtjue  san^tiine 

no  ùbaiffminnU  :  ah  Wi  \  rieffn  et  Hkmû  ad  hunr  mqtte  dt'em  |  .  Marque 

lypei^r.  :  L*ancrc  en  pal.  iiulour  de  laquelle  s*euronle  un  serpent,  el 

eoue  par  deux  mains  issant  rliarune  d*un  nuageàilextreel  à  senestre. 

Tout  autour  ;  Sacra  aH€hu7'a  Chriattis,  Gûnetw  |  apud  lo.  Crispimim.  \ 

iwo  MJJJA'L  I  In-lîî;  cm  deux  parties  r  il(j  pa;^es  à  la  premifire,  27il 

deu\îi''rae.  La  seeoude  partie  se  terinine  par  le  martyre  d'un  cer- 

tailleur  [Dr  qttodow  sfirtorr)  brûlé  vif  à  Paris,  en  1540.  —  Une  non- 

vMi*  édition,  eurore  eu  latiru  parut  à  tJeoève,  en  itiiM),  avec  Tanere  el 

nom  de  Crospin,  sous  un  titre  un  j>cu  ditterent  :  Acthnes  \  et  |  Mo- 

wn^nlamaHjfrum  \  Mitrum  \  qui  à  Wickffoet  Hmso  \  etc.  ln-4^  de  îii^l  11". 

L'nnvrai»e  est  divisé  en  huit  livres*  Il  y  a  deux  poésies  latines  :  Tune 

ilo  Fr,  lîéi àuld,  Tantre  de  L  T  (Jean  Ta^srant)  :  /'rotreptiton  ad  Uteropoim 

lexliorlatiou  à  Geuève).  —  Ladernièreéditlon,  laein^pitèmeànotre  rou- 

naistsauee,  publiée  par  Crespin,est  de  1570.///s/(jrV"e  |  dea  vrai/s  Tesmotns 

trfê**  ia  veri  I  te  de  CEvantpO*^  qui  |  de  leur  mmj  tùni  sitjnée,  depuis  Jean 
Jfii$\  f usines  au  temps  prcient^  \  Comprinse  en  VJlf  Livres  cmdenan»  j 
Actes  memoraUes  du  Seigneur  en  l'infirmittj  déi  siens  :Hon-seulemeHi  \ 
mntre  les  forets  et  efforts  du  mottde^  ntais  anm  à  reneonire  de  diverses 
I  tnrles  d'assauts  et  Neresies  monstructmes,  \  Les  prrfuees  monstrenl  vne 
^^t€im  fur  mité  de  testai  Ecclesiasli  \  que  en  ce  dernier  siècle  ^  n  cehttf  de  la 
^primitive  htfli  \  se  de  Jesm^Chrint,  Marque  lypo^^'r.  dé  (irespin,  In-fol. 
de  14  IL  préliiiu  noti  eh.,  70i)  \X,  clutlrés  au  recto,  I/oovrage  eât  divisé 
^^en   huit  livres,  par  ordre  €ln"ouolo^ir|ye.  Le  martyre  de  Hirhard  le 
^ÏFffvre  se  trouve  dans  le  livrer  IV,  f.  :;à77i.  à  2B7=>.  Tout  ce  qui  suit  a  donc 
^^i*lé  ajouté  à  réilitiou  princeps.  Le  dernier  martyre  raconté  est  celui  de 
™^JeaD  Sorret,  du  pays  d'Artois,  d'octobre  VML  Les  trois  II'  non  chiilVés 
de  la  lin  sont  occupés  par  une  table  :  Les  noms  des  martyrs  par  ordre 
«IpliabéLique  des  prénoms;  elle  est  du   reste  incomplète,  car  il  y 
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rnanqno   \fartrn    (7rmitK  f.  87*^,  Martin   Tathm^^  f.  (598*'-  —  Après 
mort  fl<>  Cïvspin,  l'ouvragée  out  encore  au  moins  qimtre  éditioim.  CisH 
de  I3i8i  fut  an^^ini*iiti'fï  de  deux  livres,  par  Simon  Goulart.  Gros  iii-fft' 
de  733  p.   Autour  de   Parirre  de  Crespin,  dont   rexlrémilé   lix-in 
dans  la  mer,  se  lisent  c«s  deux  tA*s  ; 

Les  agitez  en  mer  Christ  seul*  aiichrt  sacrée  1 

A/i«eure,  i't  en  tout  taups  seule  soiive  et  recrée,  1 

lo-foL  de  7îi4  fl.,  se  termine  par  la  «  Persiîcution  do  ceux  de  la  Hdi^  ^  j 
à  Bourdranxlelkiour  dVirtohre  Itu'i.  ^>  Trois  autres  éditions piirunci^:»  ^ 
en  loî>7»  douze  livn^s;  la^S,  iu-f<ïl,  Itï  f\\;  IfiiU,  2  voL  m-fuL:ri— ^^ 
édition   va   jusque  la  mort  de  Henri  IV\  —  Des  eïctraits  de  ce  |ir^.a^d| 


ouvrap;e  ont  été  publiés  à  di  ver5<*s  ép<  npies  :  ll»W,  Sentences  retnarqi 
et  actt'9  héroïques  des  umrttjrs  f/m\  rth  ie  temps  de  la  rèformainm^^ 
par  P.  Frétnaul,  Embden,  in-8'^;  Hî84,  Hùtoîre  abrétjre  \  des  |  iftat^eén 
franmh  \  du   tems    de    la  |  Hêfvrmntion,  \  Avee  tes  réflexians    et      Mes 
raisons  néces  \  mires  pmir  montrer  pmtrqmd  et  en  |  qtwi  les  Penécwti^m  de 
ce  tems  \  doioetit  imiter  leur  \  /exemple.  In-it  de  411  p.   Amstenf^mm, 
ehes  André  de  Hùotjanhmjse,  La  dedin^ce  .t  |  m  ser^enile  \  f^lectora/^  ( 
de  I  Brandebourg  \  est   située    W,  Enfin,    1837,    Galerie  chréiienMm     m 
ahrèijé  de  fhiatoire  des   vrai^  témoins  de  la  venté  de  î'Erùn^ik^    ^ 
Houifas  et  Petilfiierre,  Paris,  iL  vol.  in-8'\  —  Genève  doiMva  i  frast^îi 
une  man|Uè  de  sa  haute  estime  en  lui  aerordant,  dès  le  t  mai  155^  1»^ 
droit  de  boorfceoisie.  Pourquoi  ne  niimprime-l-on  pas  son  hiêloùr 
livre,  tout  impn.'fcuë  de  sang  el  de  larmes,  deviendrait  proni)HeiCB:Keni 
populaire.  Dans  la  contemplai  ioTi  de  ces  nobles  exemples,  les  reior«é» 


Jt. 


français  seivtiraient  leur  foi  s^  ravivt^r,  et  f^randir  aussi  leur  conli< 
dans  letrïompbe  Uïial  de  la  vérité  de  PEvanfjrile.  —  A  c^nsultar 
taircj  Annales   iijparp'nphiei :   Bayle,  />/ff.    hist.  et    crit,;  Haig^ 

r/.,  IV;  ReiLSS  et  Cunitjî,  Caivini  opéra ^  XY. 

CRÈTE  (Kpr,t>]),  lie  célèbre  dès  la  plus  haute  antiquitii    itliaei  Ai 
Y.   6U),    î%x-i\x'K^\*z)  s'allongeant  entre  la  presqu  île  de  la  Grèct*  'i 
celle  de  P Asie-Mineure,  au  sud  de  ta  mer  E^  qu'elle  sembU")  terUMsr. 
vers  le  35"  de  latitude.  Sol  montueux  et  tourmenté,  avec  pi usimirs  som- 
mets, parmi  lesquels    Vida   de   la   mytliolofîi»'  g^recque  situé  ter^  ï*' 
centre  de  Pile.  Ij?$  principales  villts,  dans  Pantiquité,  élaieut  ;  Girtis**' 
Cjdon,  Gortyne,  Phanix,  etc.  A  POrient,  re^'ardant  PAsie  versCnid**' 
se  trouve  le  promontoire  de  Salmoné  ou  Sahnonium»  aujounPiiai  ^^^ 
cap  Sidéro  (Art.  XXVll,  7).  Après  avoir  doublé  cette  pointe,  le  wi#^ 
seau  qui    portait   Paul  prisonnier,  dans   son  drrnier  voyaîo%  «liii^'^ 
d'alxird  la  cote  orientale,  puis  la  r6te  méridionale   de   Pdc  jusqu*^^ 
lieu  nommé  Bons-Ports  (KatXsù;   \['/.i*f2z),  près  de  la  ville  do  ^-^**^I^i^ 
(Act.  XXVll,  8).  Pocm'ke  a  retrouvé  cette  petite  baie  porttnt  encore  ^^ 
même  nom    Viiiurfx;  y.i\^j;  sous  le  cap  Littinos  vers  le  milieu 
la  côte  mériflionale  {Mor^enL,    IL  ^WVi  ;  cf.  Smith,,  The  Vm(agt  au  ^ 
'  Shipnwrrck  ôf  S.  Paul,  p,  *U)-'i5  et  Conyb<»are    Howsoo.  IVte   JJfe  t^^ 
S,    Paul  y    II,     :12Î*  et  33(»i.    Huant  à  la  ville   île   Lasaia  twj 
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Icuii  g*io^^raphe  ancien  ifen  fuit  mentiou,  ce  qui  a  fait  soupçonner 
^LSM^'JL  iiuuileniejit  luu*  erreur  d'orilioj^raphe  df^us  k  Iransnriptiun  du 
aoni  à  ce  passiijjfe  de  Luc.  Aat^aia,  Ajt7iot  ou  'AXxtsx  répond  proba- 
bleiii«;ni   à  V/ajjtt.v  ou  A^îtt^v   de  Strabon   X,   Xl\\  li,   à    A'jcty;^, 
d^Etteonc  de  Byzance  (mol  "l^x'.i^i;),  à  Lista  de  la  carte  de  Feiitinger. 
Sur  une  pointe,  non  loin  des  Bons-Ports,  se  voient  encore  des  ruines 
que   les  paysans  nomment  Lasœa  (to}%    Henan,  Saint  Paul,  p,  oiU, 
>lc  2).  Un  peu  plus  à  Touest,  se  trouvait  le  port  de  Phcrnix  ipir.  von- 
gagner  le  navire  qui   portait  Paul  quand  il  fut  joté  pins  an    sud 
mire  la  petite  \\e  deClauda,  aujourd'hui  Gaftia  on  (»(wdo,  Gaudnntm^ 
o).  —  Les  haliitants  de  la  Crète  triaient  d«  race  jjrrecquc.  Sur  les 
.se  trouvaient  quelques  étiiblissernents  pht'iiiciens,  Nous  uiention- 
bns  \Hmv  ïneniùire,  sans  pouvoir  tvn  indiquer  lorigine*  F  étrange  fable 
apportée  par  Tacite  {/ft)i/tjr.,  \\  1),  d'après  laquelle  le  p«nq>le  hébn*u 
aurait  eu  son  L>erceau,  Les  Cretois  étaient  de  bons  marins  et  dlia- 
iles  archers  (Fausarj.,  I,  ±K  -">:  IW  11>,  3,  Tite-Live,  XXXVll,  U,  38; 
[ëiioph.,  Anaà.^  Ml,  3).  Ils  éiaient  pluscélèbres  encore  par  leur  inan- 
^€|uede  loyauté,  leui"s  liabilndes  de  mensonge,  leurs  rnsfsde  coiunierce 
ji*l  leur  paresse  (voy*  Hesychtus,  au  mot  Kpr^T^er/;  Fitlyb.,  VL  'dj,  ^1; 
rile-Live,  XLIV.  45;  Uvid.,   Àrs  aftiadtrta^  U  "^1  ;  Flutarque,  Vie  de 
^àilopœmt'n^  XUI,  etc.).  Ou    cuiinait  le    vers  cité  dans  Tépitre  de 
tite.  U  i^   *    ^?*!'^  ^Ê-  ét^Ttzi,  xatxi  Or;ptJE,  ^(zT^i^î;  ipyd.  Il  [)araît 
d'Epiniénide,    jjoëte  crélois,   originaire  de  la  ville   do  Gnosse 
av.  J,-C.)*  et  dans  un  écrit  duquel  intitulé  ttçgI  -/pirjTtwn  saint 
JérAme  et  quelques  autres  Fères  de  TKiîlise   disent  Ta  voir  reirouvé, 
Jious  en  lisons  enoore  la  première  ruoilié  dans  CalliuKKpie,  Hijmwi  à 
/mpiiêi\  V.  8,  (voy.  le  Comment,  de  de  Wette.,  sur  c-e  passa};el.  lA>rs- 
nie  fut  conquise  par  les  Romains  (Và\  av.  J,-CJ,  les  Juifs  y  élaienl 
éjà   fort  noïubreux  :    ils    s'y   inuliipHèrent    encore    (Josèphe.  Ùtli. 
iud,>,  IL  7*  1).    D'une  mission  île  Tapotre  Faui  dans  cet  de,  il  n'est 
iit   mentioiï   que  dans  Tiie  L  5  :  et   Ton  ne  sait  à  quel   moment  de 
vie  la  placer.  Cette  question  dépend  de   la  questî(uj  phis  fïénérale 
frauihentlcité  si  contestée  des  épitres  [lastorales.  Le  christianisme 
ainoins   s'y  est  implanté  de  bonne  heure  et  lepitrc  à   Tite  peut 
"•'•CTvir  en  tout    cas  à  caractériser   Létat    et   les  tendances   des  pre- 
mières Eglises  qui  s'y  l'ornièrent.  —  L«  nom  de  Candie   sous  lequel 
nie  de  Ci'cte  est  désignée  depuis  le  nnjyen  âge,  date  de  la  conquête 
ccuisuhnane.  Les  Arabes  %\'n  emparèrent  en  8^3  et  y  fondèrcrd  la  viUe 
de  Candie  (eu  arabe  Kaudnh,  retranchement).  Reconquise  par  Nicé- 
lihore  IMiocas  en  IHU,  puis  par  les  Véiiitieiis  en  l^J'i,  elle  tomba  entin 
ffeotre  les  mains  des  Tiuts,  en  ifjBîK  EBe  a  aujourd'hui  une  popuUi- 
KUon  d'environ  :25(^0(Ji*  hommes,  dont  les  Grecs  forment  la   grande 
^majorité,  avec  un  archevêque  grec  résidant  à  Candie,     A.   sabatikb. 
CRISPUS,  Kp'::rxs-,  clief  de  la  synagogue  de  Corintlie  {Art.  XVlll,  8), 

Kqtii  SI*  lit  ensuite  baptiser  par  Paul  (1  Cor.  I,  li).  La  tradition  eji  a  fait 
un  évéqm*  d'tJEgine  [Onist,  apost.^  VIL  4t>). 

CEITIOUE  SACRÉE-  Les  livres  de  l:i  Bible  nous  sont  parvenus  de  la 
iincme  manière  que  les  autres  documents  de  l'antiquité  et  ont  été  ex- 
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poses  aux  m^raes  périls  et  aux  mAmes  vîcissîtijdès  que  faisaient  roi 

à  tous  la  IraK'lité  <iespaiTlieriiiris,ririinleUigei»ce  ou  la  lém4^rité  des 
pistes,  les  scrupules  ou  lesiin-L^rlitudcs  de  !a  iradition.  Le  travail  de  i-* 
cherches,  de  comparaison  et  de  discussion  compris  saiis'k*  nom  -^ 
cri(if/tie,  [Xïur  ui'river  à  ivtablirdans  leur  inte^'rité  pritnîtive  les  anci*»^- 
éeriti  et  les  replacer  hisloriquernent  dans  le  milieu  qui  les  a  vus  nali 
a  du  ijt^cessai remeut  s'appliquer  aux  écrils  bibliques.  Il  y  a  d(^  m:Mc 
eu  une  critique  sacrée,  nue  criti(iO(3  nou  pas  différente  par  ses  pro«zz^-«5- 
dés  et  sa  méthodede  la  critique  ordinaire,  mais  appliquant  les  proc^-c^  ^^ 
et  la  médiode  de  celle-ci  aux  écrits  de  la  Bible  qui  tout  autorité  dsB.  jt:ai 
TEglise.  Loin  d'être  en  hostilité  avec  la  foi,  comme  on  le  dit  souvc^miI 
aujourd'hui,  ce  travail  critique  a  éti'  amené  etenj^endré  par  elle.  PB. 
on  accorde  d'autorité  reïig^ieuse  et  morale  aux  écrits  sacrés,  plus  U  L 
porte  en  effet  d'en  établir  avec  soin  et  piété  le  texte  authentique  et  Ka 
vrai  caractère.  Aussi  Tœuvre  critique  sur  les  documents  bibliques  im  *  ^a- 
t-elle  pas  été  faite  du  deliors  par  des  mains élraiif;eres;  elle  s* est  f^Hle 
et  développée  dans  reuceinté  de  rE*^lisc  par  les  thé<)lo^iens,  et,  <  »e 

les  prolestants  plaçûieut  encore  phis  liant  qae  les  catholiques  Tau  :  té 
de  rKcriture  sainte,  c'est  eliez  eux  et  par  eux  principalement  cj  «J* 
s'est  faite  Fœuvre  délicate  et  laborieuse  de  la  criticfue  sacrée.  Dés  qu  *^oû 
se  met  eu  pn'sence  de  la  tache  a  remplir,  on  la  voit  se  dédoubler-  Il 
faut  d'abord  restituer  le  texte   primitif  autant  que  possible  et  -  "  ^^' 

faille  rinstoire  olijective  des  écrits  eux-mêmes,  expii(|uer  leur  <'  ._  »<? 
et  leur  nature.  De  là,  deux  soiies  de  critiques  :  la  critique  des  moi^  «?* 
la  critique  desfaits  quVuia  souvent,  mais  impropremeuLdisf'--  *•■  -^  ^tt 
basse  aitiqtfr  et  haute  €rihqm%  qui!  est  mieux  de  nommer  ^Kll 

critique  va  (mie  et  mfifptf  fiisforif/tœ.  Ces  deux  critiques  restitit  uiiJi:x^^ 
ment  unies  et  se  prêtent  de  mutuels  secours.  Mais  lo^ifpicment  la  f>  m*^ 
jnière  précède  la  secoride  et  doit  lui  servir  de  base.  Ce  sont  les  d<^«J^ 
éUiges  d'un  même  édifice.  —  La  criiirpie  sacrée  a  commencé  par*  ** 
critique  de  texte;  ce  n'est  que  peu  à  peu,  vci-s  la  fin  du  dix-s^plièr  **ï** 
siècle,  que   la   critique  des  mots  a  conduit  à  la  critique  des  r'  "^• 

Les  travaux  de  Richard  Simon,  de  tjrotius  et  de  Leelerc  mai  ,  .  **' 
assez  bien  la  transition  de  l'une  à  Tautre.  Le  seizième  et  le  ci*^*" 
septiènje  siècles  ne  furent  guère  occupt-s  que  de  critique  verbale,  ^^ 
que  les  Immanistes  faisaient  pour  les  écrivains  gérées  et  latins,  Erasr***' 
Théodore  de  Bèze,  les  Etienne  et  les  critiques  anglais  le  faisaient  p^^*^ 
la  Bible  dans  h'urs  tHlitions  du  Nouveau  Testament  grec:  plus  ta^"^* 
Bochart,  Louis Capelle,  etc,  le  tirent  pour  le  texte  héïnen.  C'était  tout» 
que  permettait  Taulorîté  dojj;mali*pie  du  temps  et  encore  l'on  ^ 
tous  les  ennuis  et  tous  les  auatlièiues  que  valut  à  Louis  Ca|>pelle 
Critica  sacra.  Néanmoins  les  fondements  d'une  critique  scientifnpJ 
du  texte  sacré  étaient  posés,  la  méthode  et  les  proctniés  étaldii 
Les  successeurs  de  ces  jircmiers  critiques  n'ont  eu  pour  mie» 
faire  qu'a  suivre  leur  exemple  et  à  profiter  des  ressources  que-*^^''^ 
leur  a  offertes  jus4prà  nos  jours  la  découverte  incessante  de  nouvesui 
niaïuiscrits.  L'objet  propre  de  cette  critique  verbale  a  pris  la  larme 
d'/Jàtuire  du  texte  jfût7-e.   Cette  histoire   se  divise  naturelleineni  eo 
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X  grandes  périodes  ;  L'histoire  du  texte  maîiuscrit  jusqu'au  seiziome 

le,  et  rhistoire  du  texte  imprimé.   Nous  ne  parlons  ici  que  de 

tîi^one  de  celte  critique  du  texte*  On  n'a  pas  toujours  été  d'aceord 

__r  le  but  p refis  (ju'elle  doit  se  proposer,  lï  est  des  criliip»e,s  qui  peu- 

ent  que  se  douuer  pour  liklie  la  reeonsLitutiou  du  texte  orîgiual  sorti 

gs  mai  us  des  auteurs  sacrés,  est  tout  cusemlUe  une  eutreprise  eliiuié- 

[tie  et  dan^'ereuse.  Les  autographes  ont  péri.  Les  pkisîiricieus  ruanus- 

tsne  remoiUeut  pas  au  delà  du  quatrième  siècle.  Si  la  criti([ue  veut 

»ler  positive,  elle  ne  doit  pas  avoir  d'autre  ambitiou  tjue  de  lixer  le 

%ic  de  r%'6  dont  nous  possédons  encore  les  témoins.  C'est  ainsi  que 

ichmaun  dans  sou  édition  du  Nouveau  TestiiraeuL  a  visé  à  retrouver 

texte  revu  au  quatrième  siècle.  Il  y  a  du  vrai  dans  ces  idini^s  de 

if^limann   ei,  en  tout  cas,  la  critique   vraiment  scientilîque  s'eiTor- 

ra  d'établir  le  texte  le  plus  ancien  passible»  C'est  la  voie  historique 

dégressive  dans  latjuelie  est  entré  à  son  tour  Tischeudorf  ci  4iui  seule 

jiçul  faire  sùremeut  approcher  du  texte  primitif.  Mais,  rein  dit,  la  cri- 

Idue    ne  peut  se  proposer  aucune  tâche  nioiudre  que  celle  <iu*on  lui  a 

Kijours  attribuée.  La  critique  interne,  bien  que  subjective,  ne  peut  être 

■ut  à  fait  éliminée.  Où  le  certain  échappe,  il  faut  cherclier  au  moius 

le  vraîseiidilable  et  Fou  doit  ajouter  que  rétablissement  du  texlo  d'une 

oqutt  dojinée  otîVe  les  mêmes  diflicuités  que  celle  du  textr  original 

n*e^l  réalisé  que  par  une  série  de  conjectures  au;do{4ucs, Ou  s'est  de- 

ndé,  en  outre,  s'il  convcnuit  de  prendre  pour  base  le  texte  vul^'ai- 

iraent  appelé  texte  reçu  en  Taméliorant,  connue  a  fait  Griesbaclu  ou 

i  vahiit  mieux  «construire  directement  le  texte  à  l'aide  des  manuscrits 

iTime  oui  fait  Lachmaun  et  Tisclieudorf.  A  ces  deux  méthodrs  oj»  en 

;>oiirrail   t»rélérer  une  troisième  à  l'heure  actuelle,  qui  consisterait  à 

prendre  l'un  des  plus  anciens  manuscrits,  cotnme  le  Sitiattà-m  par 

îxemple,  et  à  le  corriger  par  toutes  les  i*essources  qu*olfreiU  les  divers 

Hixilîaîres  de   là   cripque  du    texte.   Ces    auxiliaires    sout  de   trois 

pries  :  1"  les  manuscrits  qu*il  faut  classer  par  ordre  chronolo|îique  et 

par  ordre  de  parenté,  'i"  les  versions  aucicjujcs,  ii^  les  citation.^  du  Nou- 

reau  Testament  dans  les  écrits  des  Pères  de  l'K^Hise*  tenant  à  la  manière 

k  le^  utiliser,  des  rendes  assex  nombreuses  et  assez  diverses  ont  été 

lèniiées.  Elles  peuvent  se  réduire  à  deux  :  l"^  Il  faudra  tenir  pour  la  le^on 

|a  plus  ancienne  cidre  les  variantes,  celle  qui  a  poureile  les  plus  anciens 

témoins  et  par  laquelle  surtout  rorigine  des  autres  variantes  s'explique 

le  mieux.  îâ"  On  pourra  tenir  pour  authentique  ou  pour  la  phis  vrai- 

nblablement  orijs'inaîe  la  levon  lu  plus  antique  qui  convient  le  mieux 

style  de  TaïUeur  en  question  et  s'adapte  le  mieux  au  nexe  interne 

externe  du   discours,  La  certitude  absolue  ne  pcvnrra  jamais  être 

leiitte»  puisqu'il  mantpiera  toujours  un  moyeu  positif  de  véritica- 

n.   Cependant   ou   arrive   à   un   dej^'ré   de   vraisemblance    qui   ne 

en  éloijjfuc  guère.  L*exercice  d'une  telle  critique  est  nu  art  délicat,  où 

génie  et  le  tact  du  savant  feront  tonjours  plus  t[ue  la  connaissance 

toutes  les  rè^' le  s. —  Bien  des  personnes  recojujaissent  jusqu'à  ce  point 

légitimité  de  la  rri tique  qui  ue  voudront  pas  la  rceounaitre  plus  loin. 

Iles  ne  voient  pas  que  la  criti(iuc  du  texte  pose  d*elle-mème  des  ques- 
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tions  il'ïDte'jjrité,  J'aiithnitirilé  et  de  cationicîlt^ qu'il  fant bien  r^Hw)iicïjj^ 
ti  qirclle  (iniine  ainsi  tiécossairement  naissance  à  la  critique  hislûrifî  cj^ 
Qu'on  relise  VBisioire  n^itique  duiext^tïu  SonvmH  Testament i\ki\\\ç\iZMT^ 
Simon,  Ou  surprendra  en  fait  le  passa^îe  de  l'uneàPauti'e.  C^?si  Rrchj^^ 
Simon,  en  ettet,  qui  doit  î-tre  tenu  ici  pour  rinitiateur,  Ouand   '       *      j|^ 
dans  le  prciriier  thnpitre  de  son  //istoire  critique  du  Vietix   /  ^^ 

(pfd  se  [iroposait  d'ik-rire  Thistoire  du  texte  biLlique  depuis  Moij^e^ 
jusfju'à  nos  jours,  il  devait  expliquer  Forigine  des  livres  et  les  viei^isi. 
tudes  de  leur  destinée  et  fixait  ainsi  la  tàcbe  de  la  critique  hiâtorir^ue. 
Les  théologiens  protestants  de  Sedan  et  de  Saumur  lui  avaient  pr*'[  ■     ' 
les  voies.  La  France  avait  rhonoenr  de  créer  cette  science»  iioiiVi 
MaUieurcuscoient    la  révocation  <ie  Tédit  de  Nantes  vint  tout  ruirt^r 
dans  le  protestantisme  et  la  tyrannie  deBossuet  et  des  jésuites  étcwrifer 
toute  liberté  dans  rF4îlise  caibolique.  Richard  Simon  n>ut  pas  d^^smcr- 
cesseur.  Mais  son  héritage  fut  recueilli  en  Hollande  et  en  ÀllemagiB^^* 
Sendcr   fut  son  élève  et  inaujjîura  la  riche  période  de  la  critique  laO^ 
dern**,  oii  tïous  voyons  se  Rucréticr  tour  à  tour  les  écoles  les  plus  div^*- 
ses  rivalisant  de  zèle,  de  pénétration  et  même  «le  jîénie.  Il  suliit  povBT 
marquer  le  profères  de    rappeler  les  noms  d'Eiehhorn,  de  Sclilrîf***- 
mâcher,  de  Strauss,  deNéandcr,  de  Baur.  Il  n'est  pas  diffidlededélii»»*' 
la  tâche  de  la  critique  historique.  D'un  coté,  elle  doit  considérer  1V«» 
semble    des  écrits  bibliques  :  c'est  Thistoire  jjjénérale  du  canon  c^*^ 
/ntrottttrtiûn  iff'fU'rah ;  de  l'autre  elle  doit  étudier  chaque  livre  poare?^* 
déterminer  historiquement   Torigine   et    le  caractère  :  c'esl  V^ 
(hiction  spmale.   Pour  accomplir   cette  grande   CBUvre,  elle  dh 
de    deux  sortes    d'argumenls  ;    l'  Les  lcmoiî^'uaf,'es  de  rhistoif^  • 
2**  L'étude  intime  des  livres  eux-incmcs.  C'est   ce  qui  a  fait  <S'  *^ 

deux  sortes  de  critiques  :  la  criticpie  externe  et  la  critique  im  -  ^ 

les  a  opposées  quelquefois  Tune  à  rautre;  c*est  à  tort,    Xi  Vnne  m^^ 
rautrenc  peuvent  se  suffire.  Lespreuves  iiUernessont souvent illusoir^s^ 
parce  qu'elles  dépendent  bcaucôi][>  des  dispositions  personuelles  A «* 
crititpie.  Les  preuves  exteriics  sont  souvent  ou  incertainesou  coniradi^?- 
toircs.  Ost  par  le  concours  de  toutes  les  ressources  dont  elle  dispo^*^ 
que  la  critique  peut  arriver  à  faire  la  lumière  sur  des  points  ol>scor-«- 
Elle  ne  pourrait  que  s'affaiblir  par  le  sacrilice  des  unes  ou  des  auifé^* 
Ou  a  souvent  aussi  distin^mé  la  critique  historique  suivant  ses  résnll»^^ 
en  critique  néf/ative et  criti(|ue;yrAS/ïiVe,  Cettedisiinction  est  enc< *i  '^^ 

jnstiliée  que  la  précédente  ;  car  la  criti*(ue  <pii  dissipe  une  erreur  i  -^ 

moins  positive  qne  celle  ipii  établit  une  vérité.  Ou  pourrait  dire  que       ^ 
critique  ne  doit  pas  secoittenler  de  résultats  négatifs.  l)issi[>er  li«  pK'"^ 
jufîés,   dénoncer  rinuutfienlique  n'est   que  la  première  moitié  <fe     ^ 
tache,  A|»rtns  avoir  détruit,  elle  doit  s'eflTorcer  de  i^ecoustruirect<fex|^^ 
quer,  Miis,  à  ce  point  de  vue,  la  critique  de  Técole  de  Tubinpiie»  p^^*^ 
exemple,  est  aussi  positive  que  c^rlle  de  Torthoiloxie  la  plus  obstint^^^* 
Enlin  on  s'est  demandé  si  la  critique  devait  s'alfrancliir  ou  non      ^* 
toute  présupposition  dofîmatique,  La  libellé  absolue  à  cet  éç^arâ  n'^^'^ 
jamais  qu'une  prétention  illusoire.  L'indiltérence  philosophique  el    ^^ 
même  a  ses  présuppositions  comme  ta  toi  et  elles  ne  valent  pas  mref^^**" 
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lirt*  le  vide  dans  son  esprit  esl  un  mauvais  inoyen  dv  le  furfilicr.  Il 
nuirait  [ML^ul-ctro  mieux  (juti  cIïmcui*  laissiit  iiaïveiueiit  s'aïlirnier  son 
lut  de  vue  saiis  afficher  comnie  ou  le  Tait  le  plus  souvent  une  iiupar- 
ialiic  objective  qui  o'est  qu'un  leurre.  Ce  iiu'il  faut  recommander 
*  I  iK  c'est  Taiiiejar  sincère  et  vaitlaut  de  la  verile.  Voilù  le  devoir 
..  1  inséparaLde  de  reverdec  de  toute  critique  et  <|ui  seul  donne  à 
ibacuii  la  Jibert*j  de  jugement  (|ui  est  nécessaire,  —  Gonsulti^r  :  L,  Ca- 
ble, C'ritica  sacra  ;  J .  Leclerc,  Ara  critica  ;  Gi'iesbacli,  SymboU- rriticsc  ad 
mmpL  eicumf/.vQriûvttîn  N,  Tn  lecL  coliectimes^  IIM.^  17Bo-U3,  â  vol.; 
BlleiermaeUer,//<?n/ie«e«/i'A-  tt.  Arùtk,  herausg.von  Lùcke,Uerliu,  18:18; 
pL  Kueiien.  Cràives  et  htrmcneuiicts  librorum  iV.  Fœderà  Lùifamenta, 
titera  êdiU,Luf<d.  Biilav. ,  1859 ;  W^'^enh^ch^  Encyciopiedk  n .  Melhotlo- 
|^tV«  i  47-«iU.  A.  Sabatise. 

pCEOISADËS.  <  Ui  donne  caï  nom  aux  expédilious  militaires  et  religieuses 
fiili^eprises  au  moyen  à;^e  pour  arracher  les  Lieux  saints  des  mains  des 
[iiiibiLliuans.  On  Ta  queîtjyeiois  appliqué  à  d'autre  expéditions  diri^^ées 
iilrt*  des  Jiérétit[ues  (par  exeuqdtj  :  îa  c  ruisade  des  Al  bip 'oi  s,  voy,. 
niotN  ïk'puis  \v  péleriiia{j;e  de  sainte  Hélène  à  Jérusalem  et  la  cons- 
IctUiu  par  ConsUmlin  de  réalise  du  Saint  Sépulcre»  terminée  eu  J3o, 
chrétiens  altaehèreDt  une  extrême  importance  à  la  visite  des  lieni 
le  Clu'ist  avait  vécu  et  avait  été  supplicié,  La  conquête  même  de  Je- 
lleni  par  les  Arabes  en  0*i7  n'arrêta  [>as  les  pèlerinatjjes.  D'abord 
culé-s  sons  les  successeurs  d'Omar,  les  chrétiens  jouirent  ejisuit*î 
is  Ar(3tna<al-Baschid  et  les  di>rniers  Abbassldes  qui  lui  succédèrent, 
isi  que  sous  les  premiers  khalifes  l'ati mites,  d'une  scH^urité  presque 
ièrL%  que  les  succès  de  Aicépliore  Fhocas  conti'c  TempirearalK?  com- 
>mirçnt  seuls  un  instant.  L*s  récits  des  voyages  de  saint  Ai'culph,  de 
j|fiUii»uUL  du  moiue  Bernard  de  Frotmond,  de  Raymond  de  Plaisaure, 
b  Richard  de  Saint-Viton  de  Lietbt^rt  de  ilauibrai  nous  ont  coiis<n'vé 
m  fMntilun*  vive  et  naïve  de  l'éUU  de  la  Terre-Sainte  et  du  sort  des 
rlmiicns  qui  y  étaient  établis.  ik;pendant  des  quei*elles  ne  pouvaient 

Eder  à  éclater  enti"e  de-s  fanatiffucs  dont  les  idées  et  les  céi-émouie* 
îe«t  en  si  scandaleuse  c<JUlradi<Hiori ,  dont  les  ujis  étaieui  aussi 
pnmi[its  à  défendre  leur  ioî  par  la  viidcnce  que  les  autres  à  provoquer 
Le  maiiyre.  Des  persécutions  éclatèrent  à  plusieui-s  refjrise^,  Llles 
lurrnt  |Kirfois  une  (jcf^nde  intensité,  en  (jartlculier  sous  le  klialile 
^  lu  le  troisième  des  falimiles,  et  Vou  a  pR^ciidn  que  le  f>ape 
irc  11  (DilU-ltKKt)  avait  le  premier  provoqué  les  cbrétier*s  d  «k*- 
:idt^ul  à  délivrer  par  les  armes  leurs  frères  de  Syrie;  mais  la  lettre 
uii  lui  est  altribuL»e  ne  parait  pas  auliieutique.  Le  noiuJjre  cjoissaut 
Es  pçderinagcs,  rimportanoe  des  personnages  qui  y  prenaient  part, 
Bb  que  le  comtr  d*Anjou,  Foulques  Nerra  ou  le  duc  de  Normandie^ 
Iftbert  leMa[j;nilique.  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  les  craintes  et  la 
polère  des  musulmans,  La  U'ouj-iede  pélirias  dirigée  eu  MXÎ-j  par  Siejî- 
Ktnl,  archevtiiuede  ^laycuce,  était  une  véritable  armée  de  70*JlMiomme5 
\îX  n'y  a  pas  lieii  de  s'étonuer  que  sa  venue  ait  provoqué  dt^  actes  d« 
'  Iciie^,  Mais  ce  fut  surtout  lorsque  Jérusalem  fut  tombée,  en  1073,  au 
ivoir  des  Turcs  seljoucides  qui,  sous  la  couduitc  de  Tojcrulbeck  et  de 
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son  fils  Malekshah  sYlaient  eiiipiirés  de  toiile  TAsie  Mineure,  que  I^bï 
soiiiFraoees   des  clirélieiis  devinrent  intolérables.  Les  empereui's  lÏ<^ 
Constantînople  appelaieuten  nivme  temps  les  puissances  occidentales   à 
leur  secours,  et  Grégoire?  VU,  le  plus  grand  des  papes  de  moyen  âge,  f  mi/ 
aussi  le  premier  à  iuvîter  les  prinres  olirétieiis  à  prtîndre  les  armes 
poor  la  cause  de  Dieu,  Si  sa  lutte  avec  l'empei'êur  Henri  IV  ne  le» 
avait  pas  empêché,  il  se  serait  lui-même  misa  la  tête  des  années  ^  t'/>/5/., 
ï,  45;  H,  37),  Son  successeur  Victor  III  or^^aiiisa,  en  108^1,  une  expedi- 
lion  contre  les  musulmans  d*Âfrîque,cn  promettant  à  tous  ceux  quiwj 
feraient  partie  la  rémissioti  de  leurs  péchés.  —  Les  récits  effroyallês 
répandus  en  Occident  sur  les  exc4*s  commis  par  les  Turcs,  les  exhorta- 
tions des  papes  qui  voyaient  dans  la  conquête  de  Jérusalem  à  la  fois 
ini  devoir  pour  les  chrétiens  et  un  moyi/n  d'augmenter  le  prestige  du 
sainl-siége,  tout  en  occupant  au  loin  la  puissance  militaire  des  souve- 
rains d'Occident  trop  souvent  tournée  contre  lui,   etdin  rinsatiaUc 
besoin  d'aventures  et  d'activité  qui  animait  les  hommes  du  onzième 
siècle,  et  qui  avait  déjà  poussé  les  Normands  en  Italie  et  en  Angleterre 
et  donné  naissance  au  royaume  de  Portugal,  tout  concourait  à  pro- 
voquer mi  grand  mouvement  guerrier  et  religieux  à  la  fois*  Pierre 
rErmite,  qui  voyagea  en  Palestine  en  10113-101)1  et  vint  à  son  retour 
raconter  au  pape  ^Urbain  II  ce  qu'il  avait  vu  à  Jérusalem,  fut  l'incar- 
nation du  sentiment  populaire.  Urbain  H  adressa  un  premier  appel 
à  la  chrétienté  au   concile  de  Plaisance  ;  puis  il   vint  eu  France,  ù  ; 

Clermont,  tenir  une  grande  assemblée  où,  après  avoir  excommunié 
le  roi  de  France  (jui  résistait  aux  ordres  de  TEglise,  il  invita  dans 
un  discours  d'une  éloquence  enJlamraée,  tous  les  assistants  à  prendre 
les  armes  pour  la  défense  dt*  leurs  fr«>res,  persécutés  eu  Orient  et  pour 
la  délivrance  du  saint  sépulere  (lOt)o),  L'entliousiasme  fut  immense 
et  les  cris  de  Iheti  le  veulf  Dieti  le  veui!  interrompirent  à  plusieurs 
reprises  le  discours  du  pontife,  Le  mouvement  se  répandit  de  proche  en 
proche  et,  de  tous  rôtés^  noldes,  prêtres  et  vilains  attachèrent  sur  leur 
épaule  droite  la  ^/v>u'  de  d  rap  rouge, symbole  d u  vteu  qu'ils  avaient  fait  de  ^ 
partir  pour  la  Terre  Sainte,  Des  privilèges  exception  nels  vinrent  encon'  - 
e  n  c  0  u  l'âge  r  ce  zè  l  e .  N  o  n-  se  u  1  e  m  e  ni  les  cru  i!s<:s  ga  g  n  a  i  eut  u  n  e  i  n  d  u  I  g  e  n  ce  ^  ^»  :^' 

pléuiêre,  mais  ils  étaient  dispensés  de   payer  la  taille,    leurs  dctte:^ 

étaient  suspendues,  leurs  terres  mises  sous  la  protection  deTEglise,  ds^^JT/s' 
pouvaient  les  vendre  ou  les  engager  sans  rautorisationde  leur  seigneur  mur 
ci  suzerain;  ils  échappaient  aux  tribunaux  ordinaires  ponr  ne  plu  ^'  t^ 
relever  que  de  la  justice  ecclésiastique.  Anne  époque  où  le  régiai^«r:ûe 
fé'odal  faisait  lourdement  sentir  ses  entraves,  la  trofsafk  offrait  doi\^^m\c 
un  puissant  attrait.  Satisfaisant  à  la  fois  le  besoin  d'activité  et  la  sohT^^îî 
d'idéal  des  classes  supérieures  d'une  société  jeune  et  puissante,  eir  .MUe 
olfrait  aux  classes  inférieures  un  moyeu  de  jouir  d'une  liberté  inesp^-^^é- 
rée,  de  changer  brusquement  leur  vie  ;  sans  parler  des  appétits  moLu»^  ^us 
nobles,  espoir  du  Ijulin  ou  du  plaisir,  qui  excisaient  aussi  leur  actio»^  «^13". 
Néanmoins,  à  l'envisager  dans  son  ensemble,  le  mouvement  d'où  sûr|r  -:«i'fil 
la  première  croisade  eut  un  caractère  incontestable  d'ent!iousiasn»r3»nïi*^ 
religieux^  caractère  d'autant  plus  frappant  qu'aucun  des  rois  de  TK?  H^u* 
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epril  part  à  l'expédition,  c[irêlle  iront  même  pas  un   vheî  su- 
me,  il  <|ue  les  immenses  masses  dlinoinn^s  qui  se  pr/H-ipitereiU  vers 
irîetit  se  groupèrent  spontunément  sons   fies   chets  divers,  que   la 
me  pensée  réunît  dans  une  conuiiune  action.  Ce  fut  la  France  qui 
mit  le  plus  fort  contingent  de  croisés.  C'est  d'elle  qu^était   partie 
incelle  (pii  avait  embrasé  tout  rOecideul.  eliez elle  que   la  i^njcrre 
nie  fut  préchée   avee    le    [>lus   d'éclat;   e*est   elU;  ffui  donna   aux 
isades  le  plus  ^^rand  numbre  de  chefs  illustres;  c'est  d'elle  rpiesoiu 
is  la  plupart  des  histuriens  des  croisades.  Aussi  pour  les  Orientaux 
croisés furem-ils  toujours  les  Francs,  et  n'est-ce  pas  à  torique  Bon- 
rs  a  clioisi  pour  litre  de  mu  recueil  des  liistorieiisdes  croisades  celui 
(He  iindïert  de  Noi^cut  avait  donné  au  récit  de  la  première  e\|*édition  : 
'^sesta  Ih'ipar  Ftancm,  Des  expéditions  [mpulaires,  formées  eu  niass<^s 
Uiinullueuses»  précédèrent  le  départ  des   armées  seigneuriales.  Elle  s«^ 
mnsformèrent  bien  vite  eu  troupes  de  pillards  qui  fureut  exlermiués 
mt  eu  Bul**arie  et  dans  T Empire  ijrec,  suit  eu   Asie-Mijieure.   Telles 
Brent  les  armées  couimaudées  par  Pierre  rHermile,  Gauthier  de  Pexejo 
pl    Ganthier-saus-Avoir^  par  Goltsclialk,  par  le  prêtre  Volkmar  et  le 
t*omte  luuicon.  Cette  dernière  se  signala  par  le  massacre  de  la  popu- 
lion  juive  des  bords  du  Rhin.  Les  seigneurs  formèrent  trois  armées 
inci pales  ;  les  croisés  d'Allemagne  sous  la  ccnuluite  de  Go<lefroid  de 
tuilton,  ifucde  Basse-Lorraine,  «Ude  ses  frères Eustaclie  et  Baudoum, 
rendirent  a  Coustaulinople  par  la  vallée  du  Danube;  les   rrt»iscs  dr 
Dfd  de   la  France    et  de   T Angleterre  eurent  pour  chefs  Hugues  \v 
and  fils  de  Plltît[^pc  V%  Bubert  de  NoriuaiRlic  Jils  de  Guillaume  le 
ii(|yérant,  Robert  tle  Flantlre,  Ktieuue  de  Bhiis  ;  ils  passèrent  par  le 
Sdide  rilalie  ou  ils  fureut  rejoints  par  les  princes  uonuands  Buémond 
Ta»HTèd<\  Ils  traversèrent  l'Adriatique  et  gaguèreut  Conslauliuofvl»' 
ir  TE  pire  et  la  Macédoine.  Eu  tin  les  croisés  do  Midi  dt*  lu  Frauic 
'.int   à   leur  léte    Hayuiond  tle  Saini-Gilles,  comtf^   de   Toulouse   et 
lt''mar,  évèqqe  do  Puy,  légat  {lOJitilical,  rejoignirent  T armée  précé- 
^lîte  eu  suivant  la  route  de  teire  à   travers   la   Londmrdie,  Tlstrie 
,   la    Dalmatie.  Reçus  à   Coiist^oitinople    par  Alexis   Comuèno  avec 
coiuloisie  servi  le  dont  les  (îrecs   savaient  couvrir  leurs  craintes 
leur  hoslililé  secrètes,  ils  passèrent  «mi  Asie-Mineure,   s'eioparèrml 
I  Nicée  et  dWntioclie.  battirent  rarinée  de  Kerboga,  et  arrivèrent  le 
juin  1(MM)  devant  Jérusalem,  qui  était  retombée  depuis  llKMi  dans  les 
lains  des  fatimites  d'Egypte.   La  villr  ne  put  tenir  devant  Firrisis- 
|j  le  élan  des  croisés;  elle  fut  eni[iortét^  d'assaut  le  Ifi  juillet  et  d'alFreux 
lassacres  souillèrent  celle  \ictrnre  renqKiriée   au   nom  du    Christ,  b* 
t  août,  la  défaite  à  Ascalon  de  Farmée  du  klialife  (F Egypte   Mostali 
Misolîda  la  nouvelle  ciJiKpiéte.  11  fallait  lui  donner  uïie  organisation. 
[]  en  fit  un  royaume  féodal  divisé  en  seigneuries;  parmi  lesquelles  les 
remières  furent  celles  de  Boéuiond,  à  Antioche,  de  Baudouin  à  Edesse. 
?Tani'rède  àlibériade,  etc.  Godefroidde  Boudlon  en  fut  proclaîué  le 
lef  suprême;  mais  il  refusa  le  titre  de  roi  pour  li'acccpler  c|u»'  celui  de 
aron  du  Saint  Sépulcre,  fhiirubert  de  Pise,  qui  avait  remplacé  Adémar 
^iimie  légat  du  pape,  déclara  le  nouveau  royaume  lief  du  saint-siége 
m.  ^d 
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et  Godetroid  se  reconnut  vassal  du  pape.  Il  fallul  un  deiiû-siècle  pour 
que  la  Palestine  fui  tuui  entière  occupée  par  les  cbrclicns  et  pourvu 
Iv  royaume  reçût  sou  organisation  complùte.  (iodefroid  avait  commeiici 
à  prouiu ligner  des  lois  qui  étaient  appelées /^<//rt^<j  (ifm  Sepnlet*ê.^&  sik^ 
cesstMU's  et  surtout  Amaury  et  Bautlouin  IV en  iireut,  s<ius  le  nom  dWum 
et  fntns  unuff^h^  un  reeueil  du  euutnuu'S  «jui  nous  itWvc  un  des  types  léil 
plus  eoinpletsdc  Tor^'auisation  féodnlc.  Nonsne  les  postsédons  r|uc<kiflsi 
une  rédaction  du  treizit me  siècle.  Les  règnes  de  Baudouin  1*^  (I  ltHJ-lll?î),  | 
do  Bauduuiuil(inH-li:U),  de  Foulques  [1131-114:*^  et  de  Baudoin  tO 
(ll4îi-l  lliiÎK  lurent  oniplos  es  a  :i<lievt»rla  con<[uéte  des  villi^sile  h  rùlei 
Lepétil  Jtoud>redessei^neurs  et  des  stddals  restés  pour  la  défense  <k»l 
Ïerre-Saiule,  lesdiseurdes  iutesthn^s  qui  s'élevaient  constainmeiUfiitrd 
eux,  la  déiUoriiUsa lion  qui  corrompit  rapidement  les  deseendautsdesl 
ci*oisés /Hablis  eu  Syrie,  et  désignés  sous  le  inim  de  l*oulainê,  fujva^ 
pour  le  royaume  uim^  source  s^uis  cesse  renaissante  de  difficultés  et  dt 
dangers.  Deux  onîres  de  chevalerie  furtnd  crées  au  crminjeucement  <ti 
douzième  siècle  pour  la  rléfeiisc  des  lieux  saints»  les  Ho^fiîtnlkrn  <jtlt'4 
T^njMtrs  ivoy,  ces  mots);  deux  autres,  celui  de  Saitit'T/iomaS'<rAi'fi^ 
et  VOrdtT  TeiUmiique  (voy.  ces  mots),  furent  tVmdés  dans  lu  seconilil 
moitié  du  siècle.  De  pins,  de  fréqueutcs  expéditions  vcnaîenl  ausecoim 
des  n\  ou  (ïJJW  hoimnes  d'armes  restés  eu   Syrie.  Les  villes  maj'itilmîîl 
d'Italie  fournissaient  Taide   de   leurs  Hottes   (|ui  servaient  à  la  foi* à ^ 
trans|>orter  îles  troupes  et   a  enlreicîu'r    les  connuunications  et  KlJ 
appravisiunnemeuts  par  mer.  Mais  elles  songeaient  moins,  il  esit  vraij 
au  but  religieux  de  la  croisade  i|u'aux  avanla^^es  commerciaux  qu'dW 
pouvaient  retirer  de  l'ouverture  de  nouveaux  débouchés.  Les  (k»noiJ^ 
et  les  Ptsans  se  uu)nirérent  les  plus  empressés,  jouèrent  un  i 
siège  de  Jérusalem,  et  contribuèrent  beaucoup  a  la  prise  des  \< 
ritimes.  Les  Vénitiens,  plus  réservés,  surent  bientôt  se  faire  acrortlerè* 
privilégies  exceptionnels  ;  dans  chaque  ville  ils  eurent  une  rue.  un<^ 
église,  lui  bain,  un  four,  francs  de  tout  droit  hsc\il  ;  a  Tyr  et  à  A-M!alon, 
un  tiers  de  la  ville  leur  fut  concédé,  à  Acre  tout  un  quartier,  elc,,flf# 
Mallieureusemeiit  les  préoccupai  ions  intéressées  des  villes  iUiliêanes  \t^\ 
lîrent souvent  sacrilier  les  intérêts  de  la  chrétienté  à  ceux  de  leurcan: 
merce,  et  leur  rivalité  amena  en  Orient  des  bittes  sau^dànU's  et  désas-^ 
Ireuses,  Les  Scandinaves,  au  contraire.  Danois  et  Norvégiens,  auxquels^ 
joij4tiaient  souvent  des  Frisons,  des  Flamands  et  des  Anglais,  monlivrrflt'j 
dans  leurs  jujmbreusêsexpéd liions  renthousiasme  sincère  d*une  foi  aaini^ 
et  désintéressée.  Ils  venaient  par  mer  en  f tassant  le  détroit  de  (jihraltar, 
s*arrétaicnl  stu"  les  cotes  d'Espagne  et  de  Portugal  pour  combattre  î***  J 
infidèles  et  c'est  à  eux  que  fut  dû  en  grande  partie  le  rapide  accn)is**- 
mentduroyaurue  delVrrlu^'al.  La  plus  brillante  de  leurs  r  !  n^fnt 

celle  iiue  dirigea  de  HWl  à  1 1  lO  ie  roi  de  Norvège  Signrd  m  t^ 

dans   laquelle  il  enleva   aux    musulmans  Ciulra,   tjsbonne  cl  AN<^j 
del  Sal.   Ku   France,   malgré  le  i  lé  vouement  peu  utile  de  beaucoup  «M 
nobles  qui  partaient  constamment  pour  la  Terre-Sainte  en  (aisaal'*' 
sacrilice  de  leur  vie  et  de  leur  fortune^  Félan  extraortilnaîri^  qui  s*<^tî»il 
mauiiesté  en  lUU'i  rfavait  pas  lardé  îi  se  refroidir.  Le  roi  Louis  V'' 
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imiQf»  iie  aeiifi  ei  ci  expérience,  avaii  juu*''  qu'il  fallait  atienurr  son 
ftat<:*i'iU'  ilans  st^s  EtaLs  avant  d*allei'  guerroyer  au  <ie!à  di's  mers.  Mais 
son  ïtU  Louis  VH,  brillant  et  frivole,  partit  pour  la  croisadf*  maigre  les 
DQQM'IUdu  sa^o  ministre  do  son  jRTe,  rabbé  Suger,  Il  est  vrai  que  le 
Bjraume  de  Jérusalem  était  dang^reuseraeiU  menacé  par  la  grandeur 
Hissante  des  <;nUaiis  Atal>ecks  d'Âle|i  et  de  Mossonl,  Kniaeddin-Zenghi 
0  Noîireddin  son  fils.  Le  pape  Eugène  111  fil  prê<-*ber  Ja  croisade  par 
saint  Bernard  au  parlfUieiitcle  Vézelay  (1145).  A  la  diète  de  Spire,  de  rroin- 
3UX  seigneurs  prirent  la  rroix,  et  avee  eux  les  roiïi  de  France  et  d' Aile 
3jne,  I^nis  Vllet  Conrad  IIL  Les  deux  arméeï^  allemande  et  française, 
ini^sFune  par  la  voie  d<*  terre  etC^instautiiK^ple.  l'autre  par  la  voie  de 
lie  mer  et  Satalie,  subireut  de  semblables  désastres.  L'^llianee  de  reni- 
^riritr  Manuel  avec  les  Turcs,  les  Iralnsons  des  Poulains  firent  échouer 
lexp»^iliofi;  Damas  ne  put  être  prise;  le  retour  l'ut  une  vraie  déroute 
ll49),  que  Saint^Bernard  attribua  aux  vices  et  aux  péchés  des  chré- 
PUS,  —  Mais  des  désastres  plus  grands  encore  allaient  fondre  suf  le 
byaunie  de  Jérusidem  et  ni  Aniaury  (Il<î2-li73)  ni  Baudouin  IV 
|I73-U85)  n'étaient  on  position  de  les  écarter,  Un  cqiitaine  des  Ala- 
cks  d'Alep  et  de  Mossoul,  Saladtn,  liomnie  de  basse  extraction,  mais 
fuit  e«*prit  sn|férirur  et  d*un  génie'mîlitaireextraoïtlinaire, après  avoir 
liiié  letupire  des  fati mites  d'Egypte,  tourna  toutes  les  forces  <le  iisla- 
iiiisme  contre  Tinc^pableGuy  de  Lusignan,  qui  avait  pris  après  la  mort 
Baudouin  V(11K(V)  une  couronne  rjue  sa  bravom'o  ne  stifiisait  pas 
[défendre,  l/ettroyable  déroule  de  Hittin  (i  juillet  1187),  et  la  prise 
Jérusalem  (3  octobre),  répandirent  la  terreur  en  Occident  et  pix>vo- 
îèi^ent  im  nouvel  élan  d'enthousiasme  pour  la  croisade.  t»n  put  se 
>ire  revenu  aux  jours  d*lTrbaïn  11  et  de  Pierre  rHermite,  quanti  on 
t  rempereur  KrédéricI*^secroiser  à  lu  diète  de  Mayence  en  1188,  ei  le  roi 
""Angletern^el  Philippe  Auguste  réunir  à  Vézelay,en  llî^_).  une  innom- 
iblc  arnn*e.  Toute  la  chrétienté  prit  part  à  la  croisade  fM>ur  laquelle 
levé,  daiïs  tous  les  Etats  d'Occident,  Timpôt  spécial  de  ta  dfmr 
idine*  Tout  cet  enthonsiasme  ne  devait  aboutir  qu*à  des  régultals 
!«îgiiifiants,  Frédéric  Barberousse  mourut  d'un  refroidissement  le 
juillet  IIIMJ,  après  un  bain  dans  le  ('.alycadnus.  Philippe  Auguste 
Richard,  après  de  honteuses  ([uerelles  eu  Sicile,  ne  réussirent  qu'à 
>rt-ndre  la  %ille  de  Saint-Jeau  d'Acre.  Tandis  que  le  roi  de  Francr 
Icnirnait  dans  ses  Etats.  Richard  Cœur  de  Lion,  après  d'inutiles 
|pli>its,  éïait  obligé  de  signer  avec  Saladîn  un  traité  de  trois  ans  qui 
irait  aux  pèlerins  Tenlrée  de  Jérusalem,  et  il  quittait  en  [iletJranl  la 
re  sacnV  qu'il  n'avait  pu  délivrer.  Il  laissa  au  roi  Guy  de  Ltisignan 
Ile  de  Chypre  qu'il  avait  conquise  en  passiint.  De  nouveaux  malheurs 
h  captivilé  Fattendaieûl  an  retour.  Cette  croisade  où  le«  Anglais 
bïièrent  le  premier  rôle,  où  ils  acconq)lirent  les  plus  brillants  exploits 
que  leurs  historit^ns  ont  presque  seuls  racontée,  n'avait  eu  pour  eux 
tw  les  eonséfpiences  les  plus  funestes.  —  La  quatrième  croisa(.'i*n<érite 
^ peine  son  nom;  malgré  les  ettorts  de  l'énergique  Innocent  lii,  ♦'Ile 
Il  détonmée  de  son  but  par  l'astuce  intéressée  du  roi  d'Ailemagne, 
fiilippe  de  Souabe,  et  des  Vénitiens  qui  la  dirigèrent  vers  Cotjstantî- 
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iioplo.  Sous  prétexte  de  remettre  sur  son  trône  l^empereiir  Alexis.  L 
Vénitieus  et  leur  doge  Dandulo,  qui  avait  Hé  nommé  elief  de  Tarn 
f^hrétieniie,  après  avoir  eraploirt-  1rs  eroisés  à  reprendre  Zara  revoit 
lescouduisireutàCoustaiytiuo|)le  uuriui  établit  en  120i  un  empire  lat^ 
ilont  Baudouiu  de  Flandre  fut  euoroniié  empereur,  et  qui  ne  de^ 
durer  que  50  ans.  Tandis  que  les  seigoeiu's  du  Nord  se  partageaient 
dépouilles  de  TEmpire  grec  et  y  toodaieut  des   liefs  ép!jémi»res,         / 
Vénitiens,  plus  pratiques,  s'emparèrent  des  ports,  el  y  eréèrent        ^^* 
comptoirs  et  une  puissance  couuuerciale  (jui  devaieiU  survivre    ^^;^ 
seiilemeut  a   l'empire   latin  de  Coiistantinople,  mais  même  à  Ft'^. 
pire  grec  restauré  en  12GL  Celle  expédition,  dirigée  par  des  inte^vb 
commerriaux   et   politiques,  marque   la  fin   de   la   période  hénnque 
des  croisades.  Au  lieu  tle  marcht'r  direelemeni  au  but  des  vœui  de 
la  chrétienté,  la  délivrance  du  Sainl-Sé(iu]cri%  ou  y  tend  îndtrecte- 
raenl  en  s'emparant  de  rEni|jire  grec  ou  en  aUiU|iiant  les  sultans 
d'Egypte.   Mais   les  discordes   de   FOccident   rendent   ves   tentative^ 
impuissantes.  Philippe-Auguste  s'occupe  de  ses  querelles  avec  Jean 
sans  Terre  et  Otton  de  Brunswick,  les  barons  anglais  de  la  conquête 
de  leur  indépendance;  les  seigneurs  Français  du  Nord  et   du  Midi 
s'épuisent   dans    F  atroce    guerre   des  Albigeois.    Aussi   la    cruisade 
d'André  de  Hongrie  et  de  Léopold  d'AntricIie  en  1217  ne  prodjiitelle 
aucun  résultat,  pas  plus  que  celle  de  Guillaume  de  Hollande,  Ui  prise 
de  Damiette  en  1^19  par  le  ranJinal  légat  Pelage,  les  Italiens  el  le 
roi  de  Jérusalem  Jeaji   de  Briennt.'  n'est  pas  plus   durable  ;  en    1221 
Damiette  capitule.  L' Empereur  Frédéric  11  prend   la  croix  à  Aix-la> 
Gliapelle  en  1255;  mais,  occupé  du  soin  d'allermir  sa  puissance  en 
Italie,  il  ditrère  toujours  son  départ.  Quand  il  linit  par  accomplir  son 
vœu  en  lâ28  et  par   un  éclatant  succès  entre  victorieux  dans  Jéru-   ^ 
salem,  il   y   est  poursuivi   par  l'excommunication   pontilicale  el  se 
trouve  contraint  de  faire  avec  les  inlidéles  un  traité  de  dix  ans»  au. 

bout  desiiuels  la  ville   sainte   retombe   au   pouvoir  de   Fislamisrae ^» 

L'expédition  de  Tliibaut  «11-  t'hampagne  et  de  Richard  de  Cornouailles^  «^B, 
n'a  pas  plus  de  succès,  et  enliu  les  deux  croisades  de  saint  Louis  -^3, 
bien  qu  entreprises  dans  Fesprit  religieux  le  plus  pur,  se  terminen  .i«nt 
par  deux  désastres.  Les  brillants  succès  qui  avaient  marqué  I-  .^Ma 
début  de  la  première  expédition,  la  prise  de  Damiette  (I2i8)  et  L^Ba 
victoire  de  llansuurah,  stmt  liientût  suivis  de  la  captivité  du  roi  ^i^»et 
de  son  retour  en  simple  pèlerin  (l3o4).  Poussé  plus  tard  vers  T un ^  ^is 
paj*  Fambition  do  Charles  d'Anjou  qui,  déjà  roi  des  Deux-Siciles,  voi^^^o- 
lait  étendre  sa  puissance  sur  les  deux  rives  de  la  Méditerranée,  le  irc:^^-»p 
crédule  Louis  IX  n'y  aborda  que  pour  y  mourir  de  la  peste  (14  ao^^-^ùt 
1270).  Il  fut  facile  dès  lors  aux  iniidèles  d'achever  la  conquête  cra^du 
royaume  de  Jérusalem  privé  de  ses  derniers  défenseurs.  Antioche  avi 
.été  pris  en  1268,  Tripoli  le  fut  en  1288,  et  le  18  mai  1291  SaintJca 
*rAcre  tomba  aux  mains  des  Egyptiens  commandés  par  Malek 
jVschraf.  —  Les  Templiers,  quelques  armées  plus  lard,  reviennent- 
U(xident,  où  leurs  richesses,  leurs  vices  et  Favidîté  de  Philippe  le 
amènent  bienliJl  leur  ruine  (i^llO-f  313).   Les  croisades  n'étaient  po»-^^  ^ur*. 
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it  pas  lermiiiei'5;  olles  devenaient  au  contraire  plus  iitWssaires  que 
lis,  en  préseucedes  progrès  iueessaolsdcs  Tiiree  ;  mais  elles  étaient 
Je  plu>  en  plus  difficiles,  à  cause  de  la  décadeiiee  de  la  foi  religieuse, 
de  la  ruitie  de  la  puissance  impériale  en  Allemag^ne,  des  luttes  où  la 
|>apaute  sq  trouvait  bieuLôt  eii^^agée  avec  le  roi  de  Pi-ance,  et  plus  tard 
de  la  guerre  séculaire  qui  éclata  entre  rAnglelerre  et  la  France.  La 
■pisade  resta  néanmoins  le  rêve  de  tous  les  plus  nobles  esprits  au 
Çuator/iènie  siècle.  Les  papes  ne  se  lassent  pas  de  la  prêcher  ;  le  grand 
savant  Hayniond  Lui  le  passe  sa  vie  à  parcourir  TRurope  pour  réveiller 
le  zt»le  des  clirétiens,  le  Vénitien  Saniito  expose  dans  ses  6Vn*eM  f di- 
luait mnctie  iffwis^  la  théorie  de  la  croisade  et  les  moyens  pratiques 
pour  en  asstn*er  le  succès.  Pétrai-rpie  ne  cesse  de  l'appeler  de  tous  ses 

FUTL.  Au  milieu  des  soucis  et  des   dangers  les  plus  grands^  les  rois 
t-mèmes  ont  encore  des  velléités  de  partir  pour  rOrient.  Philippe 
Bel  prend   la  croix  en  1313,  Philippe  VI  en  1332,  Jean  le  Bon  en 
13G3.  Les  liospilaliers,  chassés  de  Saint-Jcan-d'Acre,  conquièrent  en 
13IC  Tile  de  Rhodes,  et  prennent  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes;  en 
1268,  Ale\andrie  est  prise  et  les  places  maritimes  de  Syrie  i^avagées. 
Kl    1389,   Africa  est  assiégée   inutilement.   Mais  les  Turcs  avancent 
toujours,  et   bientôt  ce  n*esl  plus  à  TOrietit,  mais  à  TEurope  envahie 
(u'il    faut  songer.    Bajazet  est  sur  le  point  de  sVmparer  de  Kerapire 
^rec  tout  eiitii^r,   MautJèl  Paléologue  appelle  les  chrétiens  d'Occident  à 
^n  secour^.   L*ue  cruisade  est  prècliéc  ;  Jea?»  comte  de  Nevers,  fils  du 
duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  la  .Marche,  le  maréchal  de  Boucicaut, 
fleur  lié  la  noblesse  française  se  mettent  à  la  tête  de  l'expédition  et 
nnerit  se  joindre  à  Sigismond,  roi  de  Hongrie.  Quelques  seigneurs 
peine  échappèrent  à  la  sanglante  défaite  et  au  massacre  de  Nieopolis 
^.9(>),  Erï  liOi  Boucicaiit  réussit  à  sauver  Consianlirïople;  mais  elle 
ait  tourbi'e  si  Tajnerlan  n'avait  relardé  les  destins  de  P Empire  grec 
anéantissant  Bajazet  àAncyre  (1402L  Pendanttout  le  quinzième  siècle 
papes  contiiHient  à  prêcher  la  croisadiv.  Eugène  IV  en  ii43,  Calixte  111 
en  1V55,  Pie  lien  1^58-1  Ui't,  Sixte  IV  en   Uil'i  et  i\H\,  se  signalent 
tHirtout  par  leur  zèle.  Pie  11  meuri  à  Ancnne  en  WVÂj  au  moment  où  il 
isait  d*impuissants  efforts  pour  réunir  une  armée.  Mais  TEurope  ne 
te  plus  ffu'une  attention  indifférente  à  ces  appels.  Les  Hongrois,  les 
hinsylvaniens,  les  Polonais,  plus  directement  înenacés,  supportent  seuls 
BfforI  des  Tmrs.   Jean  Hu  niai  le  est   alors  le  défenseur  de  T  Europe 
rétienne.  Mais  son  liéroïsme  n'empéclH^  pasAmurat  d'être  vainqueur 
Varna  en   14^*4  et  Mahomet  11  de  prfudre  Constantiixqde  eu  li53. 
grande  télé  (jue  donne  alors  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
dans  laquelle  les  seigneurs  fran<,'ais.  apri's  avoir  fait  assaut  de  magni- 
eiices,   prennent  la  croix   en   priMiouçaiit  des   vœux  extravagants 
'aucun  d'eux  ne  devait  accomplir,  montre  que  c*en  est  fini  de  Tes- 
il  religieux  du  moyen   d^c  et  tjue   la  vieille    chevalene  a   fait   son 
Ops.  Charles  VIII  a  beau  rêver  la  conquête  de  rOrierjt,   et   Léon  X 
'Hier  un  plan  grandiose  qui  tente  Frauvois  l*%la  politique  européenne 
devenue  trop  «^ouqiliquée  pour  la  réalisation  dt*  ces  naïves  chimères, 
iarles  d'Espagne  et  François  V'  se  disputent  l'Etn^nre,  et  pendant  C4i 
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temps  Soliman  It-  Magai<i(|ue  [loursuit  les  conquêUîs  de  ^âlioiot}!  11^^   ^^ 
prend  vn  1221  lift*  de  Hïjodes  aux  ilospilaliers  qui  m:*   réir  ,  ^^ 

12i7  à  Malte,  oii  ils  re^oiveat  ici  nom  de  chevalàrs  fie  Malte  ,     ^^^ 

années  plus  tard,  le  ilh  aine  de  rK|,dise  ijiYOijnail  ralliance  des  i^^j^rct 
contre  rAatricluî  et  TEâpa^ne.  La  guerre  contre  les  musulmans  im.  "^ 
plus  an  Inléret  européen  et  chrétien;  c'est  un  intérêt  polili<tue  fiou^^j^ 
ipuissjuces  que  inenaçent  les  progrès  dc.^  Tui*cs.  Cependant  l>«priL    ^^ 
'croisades  n'est  pas  encore  tout  à  fait  mort:  Erasme  discale,  en  1  Si^^ 
s'il  faut  faire   la  guerre  aux  Turcs,  LutJier  précUe  la  |;uerre  isiiijr 
avec  jjassion;  la  prise  de  Chypre  en  1570,  émeut  tout*!  la  clirétienLé,  h 
la  victoire  de  Don  Juan  d'Autriclie  à  Léjmute^  en  1371,  est  Sidutt?  ^ 
un   enthousiasme  universel.   Pendant  tout  le  dix-septiurac 
continue  à  former  des  prufels  de  croisades  tous  plus  ou  m* 
niques.  Louis  XIV,  qui  s'aliie  aux  Turcs,  n*en  fait  pas  moins  rikiijjtr 
des  plans  pour  la  conquête  de  leur  empire.  En  ltj70,  il  envoie  6,tXM 
honnues  avec  le  comte  de  Coli^^uy  prendre  part  à  la  bataille  de  Soiot- 
Gotliard,  et  le  duc  de  Beaufort  va  en  lOSi).  se  faire  ttier  à  Candie.  U 
délivrance  de  Vienne  par  Sobieskî,  en  1**83,  mit  tin  aux  [>n>xriH  der» 
Turcs  et  aux  Uitles  sans  trêve  eiure  la  clirétienlé  et  risUmisme.^i 
Ion  continue  au  dix-huitième  siècle  à  parler  de  la  guerre  contre  ks 
Turcs,  rien   ne  subsiste  des  passions  que  cette  guern*  avait  riit^nii  n* 
excitées.  Mais  dans  notre  siècle  la  jîuerre  d'indépendance  de  la  Gr^ci*» 
et  les  luttes  sans  cosse  renaissantes  entre  la  Russie  et  lu  Turquie,  oal 
réveillé  parmi  les  populations  de  l'Orient  des  seutiiueiUs  de  lanali&me' 
et  d'eulhousiasme  assez  scndilal^les  à  ceux  qui  orit  jadis  animi  k^ 
soldats  des  croisades.  —  On  a  beaucoup  discute  potâr  savoir  si  le* 
croisades  ont  été  une  l>onne  on  mm  mauvaise  chose,   s'il  faut  lè^ 
admirer  ou  les  ilétrir,  si  leurs  résultats  ont  été  heureux  ou  maUnn»- 
reux.  Taudis  rpie  les  écrivains  catholiques  les  ont  d'ordiuLiire  célébrées 
comme  de  belh*s  manifeslatious  du  sentiment  reli;^icux,  Técole  hi^rv 
irique  du  dix-huitième  siècle  n'y  a  vu  qu'une  exploMon  du  fau^i 
le  plus  sauva^'C,  des  actes  de  folie,  et  Toccasion  de  rmssacrr-  ■• 
On  a  renoncé  aujourdliui  ù  ces  querelles  oiseuses  pour  appi 
sainement  riuilueiice  que  les  croisades  ont  exercée  sur  le  ^ 
ment  historique  de  l'Europe  et  du  monde  civilisé.  Si  ini  h 
c^nmie  expiiditions  militaires,  elles  étaient  parfaitement  jusi 
les  musulmans  étaient  les  a^jfresseurs,  ils  s'avaucîueut  en  cou4|Ui...... 

vers  le  monde  chrétien;  celui-ci  n  a  fait  que  se  défendre  eu  cheroliaot 
à  reprendre  les  lieux  ([ui  avaient  pour  lui  le  caractère  le  [«l  i  ■  -t    - 

qui  lui  avaient  été  enlevés.  Unaut  à  la  forra*^  religieuse  que  *  •  ,  ii* 
lions  ont  revêtue,  elle  a  été  donnée  par  Tétat  des  esprds  et  de<s  croyao*  ^ 
ces.  Si  notis  examinons  la  manière  dont  les  chrétieui  >ie  sont  t^oiidiilli  ^ 
pendant  les  guerres  loiiUaines,  nous  trouvons  chez  eux  tous  les  vice*  ^ 
1  lui  se  manifestent  dans  les  guerres  européennes  de  la  mêm  ^  *%  - 
la  barbarie,  le  manque  de  foi,  l'avidité,  et  souvent  les  ^i  ^^  ^ 

montrèrent  su(iérieurs  aux  chrétiens  en  liumanité  et  en  respect  de  hi -^ 
foi  jui*ée,  bien  qu'on  ait  exagéré  souvent  de  parti  pris  leurs  vertm.  - 
Mais  aussi  les  croisades  mirent  en   lumière  p.irmi  ceux  qui  y  pdraii-^ 
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part  di!ft  qiialiuls  admirables,  courage,  dévoûriieiiL  piêtts  humttiu% 
toutes  les  farines  rie  l'Iiéroïsmc.  I.a  chovaleric»  cette  assoeiatioii  qui 
avait  pour  ImjI  Poxercico  des  vortti'^  les  plus  iiolilespldes^^iilimerïts  les 
plus  raffinés,  revut  des  croisades  un  iuinieiisedévejo|ipemenl.  et  trouva 
parmi  les  Sriirasii^s  beaucoup  de  modèles  à  imiter.  Quaut  aux.  musé- 
quences  des  croisades,  elles  sont  si  noudireuses  qu'il  serait  vain  de 
prétendre  ïeséuumérer  t<mies.  Elles  mirent  eu  mouvement  TEurope  et 
IWsietout  entières  el  tous  les  ♦Hénements  historiques  et  sociaux  qui  ont 
sttivi  en  ont  plus  ou  moins  sidïi  le  eoutre-foup.  Nous  avons  drjà  uiontré 
le  dévelofqierurnt  qtie  reçut  le  commerce  des  villes  dllalie:  le  contact 
avec  les  Orientaux  multi|)lia  les  objets  de  ce  comïnercc:  les  étofles  de 
coton  el  de  soie  se  répandirent,  et  les  étofïes  de  coton  fournirent  h  la 
talfrication  du  papier  une  abondante  matière.  L'usaj^e  delà  poudre  qui 
devait  trausioruu'r  Pari  ddaf^merre,  aanssiétéenseij^'ué  aux  Euï'OfK»oris 
par  k»s  Arabes.  Tandis  que  les  r>nnideiiluux  appreiiaiiMit  à  connaître 
les  p<*uples  d*Oripnt.  leurs  idées,  leurs  sciences  et  leurs  nitiMU*s.  ainsi 
que  les  (irecs  dont  ils  avaient  vécu  lon^iernps  [»rest|ne  Sf3parés,  ils  for- 
maient euire  eux  des  liens  plus  inlimos  ei  la  chrétienté  sentait  son 
unité  plus  fortement  qu'elle  n'avait  fait  rlepuis  Charlemagtïe.  La  civi- 
lisation r^rênt'^rale  ^'afrïiait  à  cet  échange  ir^'essant  entre  les  diverses 
nations,  et  nous  ne  sritinues  pas  étonnés  de  voir  qup  les  croisades 
rohicident  avec  Tépoque  du  plus  brillant  uiouvenjcut  bttéraireet  artis- 
tiifné  de  ritalie,  de  la  France,  de  TAnî^leterre,  et  même  de  TAllema- 
gne,  Osl  aus^i  réporpie  où  la  constitution  sociale  des  Etals  subît  les 
plus  pnïfoinls  clian^'euients,  où  la  féodalité  perd  de  s**s  forces,  où  les 
communes  (;orN|uiêrent  leurs  privilégies,  où  eri  Krance  le  pouvr>ir  royal 
SI»  constitue.  Le  boule verst^ment  produit  dans  foutes  les^  condî[i(Uïs 
sociales  par  les  croisades,  le  départ,  rappauvrissement  et  la  mort  d'une 
foule  de  seigneurs,  robli^lion  pour  eux  d'obtenir  de  Targent  par  des 
concessifuis,  fut  pour  beaucoup  dans  ces  rlivers  cbanfïements.  Si  nous 
enTisap'Ous  enlin  les  croisades  surtout  au  point  de  vue  reliffieux,  il  est 
agissez  délicat  île  déniéler  quelle  tut  leur  irdluence.  Ivlb's  contribuèrent 
d'abord  à  augmenter  la  puissance  des  papes  en  les  faisant  b's  ebefs  de 
TEnropo  en  armes,  en  leur  donnanl  le  droit  de  commander  aux  roig; 
!s  au^'mi*ntèreut  le  nombre  et  les  attributions  de  leurs  lé^'ats,  ils  vvéh- 
'rnt  U»s  iHéqiies  in  parf/biis  mfffff'fn/?tt  ;  le  nrmdu'e  des  ordr<*s  reb^^ieux 
ta  avec  rafiiditi*  et  les  fondations  |»ienses  [irovoq nées  par  les 
«s  entrèrent  certainement  pour  licaucoup  dans  cet  accroisse 
eni.  Les  ordres  mendiants  créés  en  itW,  les  dominicains  créés  en  1215 
iirenl  la  milice  spirituelle  de  rEffltse  comme  les  ordres  militaires 
taionl  sa  milire  profane.  Mais  si  les  croisades  surexcitèrent  le  senli- 
nent  religieux  et  an^ïueulèrent  d'abord  rjnfîuence  de  TEglisCt  elles 
iroduisireut  aussi  un  elfet  contraire,  lu  si  ^vAtui  rnonvenient  d»'  peu- 
Jules  et  le  mouvement  d'idées  qui  en  fut  la  conséquence  ne  pouvaient 
favorable  à  une  foi  qui  veut  roliéissance  aveufîle  et  rimmobilité'. 
croisés,  en  voyant  de  près  les  inlirlèles,  en  admirant  leurs  verlus, 
c-omprenaient  que  la  foi  chrétienne  n'était  pas  seule  efhcnce  h  rendre 
leA  iiomoies  meilleurs,  et  le  jour  où  ils  disaient:   «  .Xullm  pfit  mités, 
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a  nm  Francm  ef  Turem^  »  on  pouvait  dire  qu'une  marale  tout  liuiitiiÀ  : 
avait  pris  la  plaro  de  la  moral*^  *\v  l 'Eglise.  Aussi  les  hércsie^,  li-       -      î^ 
risme  pivuufut  ils  un  rapide  diHelojïpemeul  a  Tépoqu»^  des  ci 
llofut   Lûeii  [lis  ([uaiid  ou  les  vil  érliouei\  quand  k*  Dieu  des  ani^^^e^ 
donna  raison  an\   seetaleurs  de  Malïomet,  quand  TEgiise  qui  a  -^^ 
[nomis  lavictorre  fut  discréditée  par  les  défaites  réptHiies, par  ks efî ^:j|i 
impuissants;  Tiusueeès  des  entisades  fut  nue  atteinte  portée  non    ^' 
ineni  k  la  ffU.  mais  à  Fidéal  deshounnes  du  moyen  a;^^e,  et  il  (^  ^i 

sans  dfHUe  â  développer  cetesprit  de  sagesse  pratique  un  peu  vul,^*4jr(?  J 
et  des4M!eliant«-'e  «jui  est  le  eanietère  du  qualoiv.ierae  et  du  quui/iî-iog 
siècles.  Les  croisades  en  un  mot  niarqneut  Fapo'jjée  dn  iiioye»  â^e,  et 
elles  exercèrent  une  ïrdluence  puissante  sur  la  formation  du  ruonUc 
moderne.  —  Nous  ne  pouvons  éuuniérer  les  sources  coutempomiiii*^ 
de  riiistoire  des  croisades:  uoos  nous  content*^rons  de  citer  les  remeiU 
où  elles  soj>t   pnldiées.  Le  premier  fut  celui  de  B(jn;;ars,  Geiia  Da 
pvr  Fratiftts,  2\o\.  en  1  tome,  Baie,  LjiH*.  L\-\cadémïe  des  iuscriplioui 
et  bellesdeltres  a  commencé,  en  184i,  un  recueil  complet  des  hiàU)' 
riens  des  croisades.  Elle  a  déjà  publié  3  tomes  des  Hûhmem  om- 
tientaux  eu  4  volumes  (le  premier  tome  cuntietft  Guillaume  de  Tyr^  le 
î^ra nd  chronirpïeur  do  royaume  de  Ji'Tnsaleui,  et  le  second  tome  «^ 
rontinuatr'urs),  2  vol.  1  1  des  /fistorim»  nralff^a,  1   voL  des  liàtùncn^ 
arméttiPiU^   1  vol-  des  Ilhtuvivtis  grera  et  ^  vcl.  des  Lois,  De  noiiibrcu\ 
historiens  des  croisades  se  trouvem  publiés  dans   les  rei:ueilîi  l»isU>- 
riques  de  France,  d'Italie,  d^Anj^delerreou  dWlI^'uia^ne.  Villehardouiu, 
riiistorien  de  la  quatrième  croisacle,  et  Joiuville.  riustorieu  des  croi*  J 
sades  de  sairjt  Louis,  qui  sont  en  même   temps  deux  des  [premiers ^ 
('•cri vains  français,  ont  été  publiés  par  M,N.  deWailly  en  lB7i  et  I87i.| 
Les  récits  des  pèlerinages  en  Terre-Sainle  oui  été  publiés  par  M.  TiUii^ 
Tobler  ,  dans   ses  Dpstv^iptittfies   Temv  Sanftn',  Berlin,  2  v,  18(>U  el 
187'k  Vm*  nouvelle  édition  eu  a  été  [U'éparée  par  lui  pour  la  Société 
tUrient  h  fui,  cpu  a  été  fruidée  en  1H73,  el  qui  se  propose  fli*  (uiblie 
de*s  documents  de  tout  genre  relatifs  à  riiistoire  des  croisades, 
deux  ouvrages  les  plus  considérables  sur  riiistCJÎre  des  croii>ades  soqI^ 
ceux   de  Wilken,    Gesrhkhîc  dpr  KrmzziUje^   7   voL  iii-8° , 
!807-lH3!i.  el  Micliaud,  Ifisiooe  des  Croisadeii ,  Paris,   181 M 
chatMl  a  publié  également  une  Biùliothr^qt/e  des  Cnnuades  vu  %  voluiutvs 
Paris  (182^iK  rpii  contient  Tanalyse,  par  ordre  de  pays,  de  toutes  k 
»4u*oniqiies  relatives  aux  croisades.  Le  4"  volume,  consacré  aux  bisU 
'lens  aralïcs,  est  du  à  M,  Reinaud,  La  première  croisade  est  la 
ipu  ait  été  Tobjct  d'un  travail  spécial  im|>ortant  :  IL  Vua  SyUd,  Gû 
fdiHtfe  des  ersfen  A'rcuzzttges  ^  Leipzig.  Voy.   aussi  Riant,  AV/>i>/a/«* 
et  pf'ff'riruiges  des  Srfiftdtmtves  ait  tnn/js  des  croisades^  Paris,  I8G5, 

CRÔISIERS.  Voyez  Porte-C^oix. 

CHOIX.  Au  sens  matériel,  instrument  de   supplice;  au  sens 
épreuve  à  suppoi'tcj-  d'après  l'indication  du  Cbrist  ;  Matlb.  XVLlV.  I 
grec  îTJtjfi^  indique  Ir  simple  pieu  primitivement  employé.  PlusU^ 
on  le  ti*aYCTsa  dune  barre.  Suivant  la  position  du  cruisisuieul  on  e< 
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la  îovnw  de  T  qui  siîtûblc  la  plus  anri(*,n«t%  ou  celle  iUj  X,  on  celle 
it  lesbaii'os  sont  Tuni'  verticale  J*atitre  liori/ontule»  Daus  ce  dernier 
I,  à  loiïj^ueur  é^ale  dus  :|iioîre  iiieioljres,oii  a  la  enMX^rt'rrjue,  (Juand  lu 
verlicala  s'allonge  par  lu  lias,  ou  a  lu  croix  latîjie.  Xous  vcn'ons 
cet  iDstrtiuu'ut  su  rciroavt*  dans  tous  les  pays  païerjs  et  dès  la-  plus 
lit»  anii([uité.  Quand  et  eoiuoient  fut-il  adopté  par  les  diriHiens 
ime  symbole  de  leur  rédeuiption  ?  Les  récenîes  découvertes  arohéo- 
î^iques  torcent  à  sortir  <ie  la  Iratlitiou  eoïBiiiuiie,  Les  plus  anciens 
,ionuaieuls  cljrétîeus,  surtout  eeij.v  des  calarombes  tle  Rome,  ixnèlent 
ina  la  croix  propn*iuent  dite  n'api>arul  ré^'ulièreiuent  daus  rioono;,;ra- 
"  le  qu'à  partir  du  comiiieucenienL  du  cin^iuiènie  siècle,  excepté  pour- 
It  Mir  les  monnaies  on  on  en  trouve,  en  petit,  des  exemples  dès  Tépo- 
des  Gonslantins*  Deux  seules  exceptions  sont  connues  en  Occident,  * 
5e  sur  uUiî  épitajdie  sans  date,  mais  que  sa  paléoi^rapliie  i'ait  altri* 
laer  nu  deuxièuie  siècle;,  l'autre  sur  uin^  fresque  d'un  des  caveaux 
.Urtbués  au  temps  de  Galliste.daus  le  cimetière  de  ce  iioul  Encore  ce 
lernier  exemple  est-ïl  très  eontestabte  et  très  discuté,  le  dessin  pou- 
rant  en  éive  pris  pour  un  niàt  d'artimon  sur  la  barque  oii  il  estébauclié, 
îln  revanche,  on  trouve,  de  tous  les  temps,  de  nnuibreuses  allusions  à 
H'croîx.  sortes  de  juîuiières  de  la  dissimuler,  tout  en  la  rappelant  à  la 
ptiséc.  Les  plus  anciennes  sont  r/inrre  avec  sa  barre  transversale  à 
■^le  droit  sur  La  tî^e,  le  T  isolé  ou  dans  le  corps  des  mots,  ou  corn* 
Whi  en  mon(»^^ramnies,  le  mot  df  navire  coupé  toujours  à  au;^le  droit 
■1*  son  antenne,  le  Indenl  disposé  aussi  en  ruât  de  navire  on  perlorant 
epolssoii,  irnaf^e  du  Christ.  Ces  (ij^ures  sutlisaient  à  la  piété  spiritualiste 
lu  temps  des  persécutions,  et  convenaient  un  symbolisme  de  la  tlisci- 
ilîne  du  secret  qui,  suivant  les  luojurs  d'alors,  transformait  en  sortes 
le  mt/s(pres  les  emblèmes  de  la  foi,  La  croix  doïjc  ue  s'est  pas  inoutrée 
le  boruie  heure  sur  le  monuments.  On  varie  d'opinion,  non  sur  ce  tait 
îiUestable,  mais  sur  les  causes  qu'on  hu  attribue.  L'abbé  "Maeli^^ny 
ûi,  dex  Anfù/,  chrél,)  suppose,  sans  preuves  sullisantes,  qu'il  n'en 
it  pas  de  même  pour  les  objets  d'usage  privé.  Ni  les  bijoux  ni  les 
ipes  du  teoips  des  pei^éc^uiions  ne  portent  cet  emblème.  Les  textes 
par  lui  pourraient  bien  se  rapporter,  à  T  une  des  allusions  sy  m- 
iqurs  ci-dessus  mentionnées.  A  partir  de  Constantiu  se  vulgarise  du 
une  nouvelle  rnaïuère  de  dissinuder  la  croix  tout  en  la  rappelant, 
si  le  monofîramme  dti  Christ,  conqiusé  des  deux  premières  lettres 
|ues  de  sou  nom  X  et  P.  Il  est  curieux  de  conslater^  pièces  etï  uiaius, 
M.  de  Rossi  (Imcriptiones  $aa*3B  et  Homa  soiletTanm)^  par  quelles 
transformations,  dans  le  eoui^s  d*uti  siècle  environ,  on  passa  de 

du  uionograniiue  à  celui  de  la  croix  proprement  dite.  Vûic'i 

ces  raodiïîcatious  divc^rses  avec  leurs  dates  relevées  des  pierres  sépul- 
crales : 

X  abréviation  de  'lïjî^îi;  Xpirri^,  aux  orîf^ines  du  quatrième  ^ièdc* 
^  abréviation  de  XPtr:;;  eu  317  ou  \VM, 
3E  adjonction  d'une  potence,  en  *l't8. 
5E  l  ni  verse  tiorizt>nlaU\  en  .TtT. 

iuchenient  tlu  X,  monogramme  dit  cruciforme,  eu  iioS, 
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Le  même  avec  ad  jouet  ion  de  l'A  et  Tli,  vers  la  même  date. 
Le  mono^ramnic  entouré  d'un  vjn'de  ou  d'une  «:oiiroune  de  glohfî.  en 
397.  La  croix  f^reeqne,  à   branelies  épates,  en  4îi4.  I^  croix    latint*. 
résultanl  du  manoii^riunine  crucîiornie  dont  on  a  retranclH*  ie  crochet 
supérieur  on  4D7  et  en  W4.  Ces  mr-tamorphose^  sont  si^Kicaiives.  On 
peut  encore  indiquer,  quoique  sans  date  d'origine,  les  deux  forme* 
ieLîï.  Celle-ci,  appeléecroix  gammée,  rappelle  le  mtastika  de  fliid^.  Ou 
croit  qn^elle  en  est  venue  par  la  Perse,  Ou  l'a  déchiffrée  sur  (jfiel(|ae> 
monuments  roaiatns  et  sur  des  moiujaiê*^  ;;recqnes;  on  l'a  troiivêc  re- 
eemmetit  dans  les  ruines  de  Troie  et  jt-rài  otiservéesur  quelques  vases 
campaniens.  Le  fameux  labaniin  de  Constantin  Tt'étâit  pas  une  croix 
au  sens  propice,  mais  un  étendard  composé  d'mie  hampe  surmontée 
'd'une  travei*se  à  laquelle  était  susf>endu  un  drapeau  au  miTreu  duquel 
le  mono^j-amme  du  (ihrist  était  richement  brodé.  Lu  siècle  et  detni 
plus  Lard,  Maj<n'ion,  i^ur  son  étçjidard,  suWstitîuul  la  croix  pro[>rement 
dite  an  niouo^'ramniG.  C'est  aux  diverses  iomies  mouogrammaîtques 
(ju'ou  lient  rapporter  phisieurs  lémoigTiages  d^autenrs  anciens  men- 
tiomiant  la  croix,  dans  les  basiliques  et  ailleurs.   A  peine,  dans  les 
peintures  des  catacombes  (pii  datent  des  persécutions,  renlrevoil-oti 
an  bas  des  vêtements  des  personnalises,  vaj^ue  et  uhernanl  avec  des 
1-cttres  et  d'autres  sif^nes.  Après  le  triomphe  de  rEi;hse.  un  peintre  da 
cimetière  de  OUiste  s'essaya  à  représenter  non  une  croix  nettement 
dessinée,  mais  une  sorte  d'arbre  crucilorme,  à  formes  indécises,  an- 
milieu  d'un  charmant  jardin  rempli  de  feuillages  et  de  Heurs  (voy.  di^ 
Rossi,  Huma  son,,  t.  IIL  pi.  Xll),  La  médaille  de  Valentinien  Ifl  et  d^ 
sa  lemme  qui  portent  la  croix  sur  leur  diadème  est  du  nnlieu  du  cin- 
quième sicVIe^  et  l(*s  croix  en  ïMosaupie  de  Saint  Vital  à  Ka venue  sou'^ 
du  sixième.  Sur  les  sarcO|>ha£;es  du  cinquième  siècle  à  Snint4f*an  d«E 
l^tran,  on  la  ti^ouve  sculptée  :  parfois  de(vuis  lurs  ou  la  pku/a  sur  Tépatita 
de  Saint  Pierre,  pèut-eîrèpt>ur  indifpier  son  supplice:  fi'aulres  martyr — 
la  reçurent  pour  attrilnit.  Les  latnfies  du  temps  fournissent  de  n^t'îBB 
hreux  modèles  de  croix.  Après  la  dcsinictiun  des  symboles  d* ri 
on  leur  substitua  volontiers   celui-là,  surtout  en  <hnent  et  en  1-^^.  j-    - 
Elle  fut  ornementée,  <7e^fWï^V  connue  un  bijou,  suivatit  Icpfoùt  byxanttiiM 
en  si*jfne  de  triomphe  on  l'ontoura  de  couronnes  et  de  lauriers,   .Xoc^ 
parlerons  plus  loin  de  celle  de  rempereur  Justin  (sixièmesiècfe  ).  Onatlr^ 
bue  au  septième  siècle  une  croix    p<'Clorale  en  or,  tmuvtv*  près  dM 
Saint-Laurent-hors-des-raurs  à  Home.  Dans  les  c>atacomhes  de  Sairi 
Pontîen,  au  dessus  d'un  baptisièro,  une  fresque  du  neiivie^uK^  stè< 
représente  une  crtM\  gemmée  de  pierres  précieuses,  sur  les  bras 
la(|Ui'lle  deux  flambeaux  allumés  nippcllcin  que  celui  qui  y  fut  atlacl 
est  lu  lumière  du    monde.   LA    et  Vil   indiquent  réiernité  de 
(ju'on  avait  voulu  faire  périr,  taïubs   que  du   pied   de  Tinstrur 
comme  if  un  arbre  vivant,  ji^ertnent  des  rameaux  fleuris.  M  serait  ao;^^^ 
lon^'  cpiinutile  de  menliomior  les  nombreux  modèles  byzantins;  à  pl^^"^^ 
forte  raison  ceux  du   moyen  fi^^e.   —  La   lé^ifcnde  de   la   prni^  cr^  ^ 
renifuile.  ce  semble,  àCoustantin,  puisque  c'est  à  sa  mère  Hélène  qu*cr^" 
en  attribue   Vinvenlto,   Pourtant   Eusèi>e  qui  raconte  î^on  voyage     ^ 
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1^  ne  dû  pus  ini  mot  ik"  cetu»  grande   trotivaîUe.  Les  plus 

Bcîiuis  It^nioîf^iia^es  mut  de  b  Lin   du  < quatrième  Biocle,  comiup  kurs 

iiteurs  ^alul  Cyrilïe  de  Jërut^aloui,  saûil  Aoiliroise^  Huitiii.  Pour  en 

^oir  la  mirrititui  i\\u^z  les  iii!>ioneHâ,  û  hiuL  arriver  au  cini|uiHmf^  siècle 

ifiîC   Sulpioe-S^h'èro,    S(ïcratii ,    Sozornèiio ,    Tliéodorel.    (irt*|çc)ire   de 

aurs  qui  est  du  sixième,  unus  raconte  que  c'est  à  au  juii"  cliristia- 

lé  i|u'll«lène  dut  la  découverte  do  h  vmîe  croix»  Ce  c'est  pas  d'au- 

ird'htii  i\\ie  les  jiiil's  veridnntdes  autiqnitëfi  plus  ou  moins  apocryphes. 

st  haliilo  iioiuiui'  aurait  taiidëldrri.'râ  no  endroit  dusi^ué  par  lui.  rroi.s 

>ix.  {jiu'.ik  eUiil  (îelle  du  Sauveur?  Sur  ce  point  les  écrivains  varii^ut; 

i'ce  par  i^iusrription  :  Jmus  Aasarew*  rer-  Judfvortwu  ou  bien  est-ce 

ir  UH  miracle  «(u'eUe  fut  recouiuie'^  Quoi  qu'il  an  soit,  st  lk^it*ne  rc- 

lerciia  cetU*  relicpie,  a  elle  adora  le  Koi  et  non  le  bois,  >j  dit  saint- 

rome.  Maîiî  îa  superslllioti  lui  iit  euiploy^r  les  morceaux  de  Tinstru- 

nt  couime  préservald  pour  8ou  liis,  et  bàlir  dm  basiliques  pour  les 

DUfeJiïr.  De[»uiâ,  TH^dise  célèbre  des  fûtes  on  riiouiieur  de  ceUe  croix 

de  m  découverte.  La  lé^^êiide  ue  s  arrête  pas  là,  car  le  roi  de  Perse 

^roès  eu  ayant  enlevé  un  Xni^mout  resté  à  Jérusalem,  ou  attribue 

4é^r  de  1<»  reprendre  les  guerres  que    lui  lit  Uéraclins.  Apporté 

KornpIialeniiMit  a  («onstantiuople,  ce  driiris  Hurait  accablé  rempcrrni- 

ius  bun  f>oids,  jtisqu  a  ce  qu'il  eût  quitté  ses  vêtements  royaux.  Mais 

plus  ^raml  ndra*  le  qu'ait  tait  cette  croix,  c'est  de  délaisser  morceler 

l'iiitiju  et  de  ne  dnuiuuer  jamais  de  grandeur!  il  eii  est  des  Irag- 

<uils  en  cent  endroits  di\érâ.  Un  c^jlèbre  uujotu'dltui  un  eulte  apjmlé 

ut  I  de  la  croix,  qut?  toutes  les  subljlil«*s  ne  saui*aient  sauver  de 

itiuri  d'idolâtrie  man'Tiabste,  Th.  KoLLKti. 

liitiMWELL   lUbvier )f  né  à  Jiuntiugdon  en  irillù,  descendait  par  son 

h'c  Uobert   Croum'ell,  de  Kichard  Williams,  un  parent  de  Thomas 

<»m\vell  et  par  sa  mère  Elisabeth  Sluart   de  la   maiscn»  des  Stuartâ 

l'Jieosse.  Après  des  études  incojnplèk*s  à  Cajul1ridi4e.il  est  nipprlé  par 

,  mort  de  son  [>ère   à  Huntingdon,  Kîl?,    on  il  sr  marie   et  s'établit 

imnu;  lermier.  iVndant  dix  ans  il  vil  dans  la  solitude  occu[h''   à  faire 

Juir  ses  terres  et   obsédé  |>ar  les  sonibrt*s  vision.s  d'un  ujyslicismo 

llCi*rt!  et  fanatique.  Il  est  nommé  membre  du    FarlenuAnt  en  lii27; 

la  dissolution,  il  retourne  à  ses  alTaires,   achète  le   domaine  de 

Yves,  puis  relui  d'Lly,  situé  au    milieu   des  marécages   (fu'il    eu- 

pprend  de   dessécher:    des   questions   d'intérêt   lucai  le  iih-tlent  en 

^position   avec   le   gouvernement  et   lor»qu'en    U»4U  Lamhridge  le 

isit  cooime  député  Hur  Ja  recommaiMiation  de  son  cousin   lolin 

ïmpdeii,  Cnuuwell  prend  parti  conti'e  le  roi  au  nom  de  la  religion  et 

liig  libt*Hé^;  f>ubliques*    Il  st*  iait  remari|uei"   en    I(î4l  par  des  molirms 

>  coiHre  le  sv  !ial  et   contre    les  préiMgalives 

1 ',  mais  son  m  1  |>répnud<''rant  qtie  du  jour  un 

i  guerre  éclate  entre*  le  roi  et   les  c<  un  1  i^r-s.  Membre  de rnssociation 

irîtaiiio  de  cinq,  puis  de  sept  comtt>  «le  IMst.  drnrt  il  ne  tarde  pus   à 

L'udre  la  direction,  d  lève  des  mihces  trouve  ile  Farg^-ul  et  des  armes 

^  se  révèle  toutà  coup  comme  chel' pcditiif Ile  et 

ordre.  Cependant  révéuemont  lit*  ju>L; 
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des  communes  ai  ne  rL*[Kïnrl  oiix  eiïyrts  de  Cromwell  :  ceUii-ci  dc-s  Us 
premiers  en^^agements  dt^couvre  les  rauses  de  l'infériorilé  de  rarm»ie 
parlementuire  ;  il  y  remédie  aussitôt  en  niodelnnt  les  troupes  formées 
de  commis  et  de  fifirntHs  tfe  tavp/nt'f?  ^nv  le  type  Liibli(|Lie  et  en  opposant 
à  lliojîneiir  mdi taire  des  cavalieTsJe  fanatisme  religieux  des  teU^s  ron- 
des. La  révolution  possédait  ainsi  njic  armée  qui  a  les  louanges  de 
Dieu  à  la  bouche  etrépéeà  deux  tranehants  dans  les  mains  »  marcha 
de  sueeès  en  sneeés,  Latltt  les  royalistes,  lit  dérapiler  le  roi,  chasisa 
les  communes  et  porta  son  etief  Cromwell  au  pouvoirs^iuverain.  Userait 
oiseux  de  demandrr  tpiels  T-laieut  dés  cette  épotiue  les  desseins  de 
Oomvvell  et  si  son  ambition  enlrevoyait  déjà  les  hantes  destinées  ejui 
lui  étaient  réservées;  i!  a  dit  plus  tard  tjue  celui-là  arrive  le  plu*:  loin 
qui  ne  sait  oij  il  va  et  en  parlant  ainsi  il  pourrait  bien  avoir  livré,  dans 
une  certaine  mesure»  le  secret  de  sa  vie  et  de  sa  fxrandeur. Quoi  qu'il  en 
soit,  il  se  sépara  de  plus  en  plus  en  avanvant  des  presbytériens  et  des 
fmvank  un  Parlement;  il  s'unit  plus  intimement  à  ses  soldats  qui 
appartenaient  tous  aux  sectes  religieuses  et  à  ropinion  politique  les 
plus  radicales  (indépendants  ,millénairi*s,  anabaptistes,  aniinomiensetc.) 
et  qui,  à  la  condition  qu'il  mit  ses  talents  et  soii  autorité  au  s+^rvice  de 
leurs  passions  de  sectaires  étaient  prêts  à  le  suivre  partout  et  à  le  soute- 
nir toujours.  Par  Vnctetk  renomt^mcnf  {Si!lftknt/irif/-itrdmahCe)^qiù\msse 
à  Fairfax  le  conimandemcjjl  et  à  Cromwell  la  direction  elïective  dt 
Carmée,  celle-ci,  alfranrhie  du  contrôle  du  Parlement,  devient  la  pre- 
mière puissance  dans  TEtat»  Elle  remporte  victoire  sur  victoire,  tient 
en  respect  tous  les  mécontents,  royahstes  ou  presbytériens,  raenae«  et 
pi/f'fje  les  Communes;  elle  se  cliarj^^e  en  un  mot  d'assurer  le  triomphe 
mr^rnentané  de  la  révolution  par  des  illégalités  et  des  coups  de  force. 
(Juel  a  été  le  rôle  de  Cromwell,  quelle  est  sa  part  de  responsabilité  dans 
les  mesures  décisives,  dictées  part^  la  loi  de  la  nécessité,  împos<'e^  par 
le  pouvoir  de  répée  j)  qui  clia nièrent  la  face  des  choses?  C'est  là  tui 
jirublème  délicat,  difficih'  à  résoudre  ;  Maeaulay  pense  qu'à  Tépoque 
du  procès  et  de  la  condamTLHion  de  Charles  1*',  Cromwell  nVtait  plus 
maître  de  ses  troupes  et  quedaïjs  les  questions  politiques  il  subissait  leurs 
volontés  plutôt  qu'il  ne  leur  imposait  la  sienne;  il  ne  voit  pas  en  quoi  -à 
la  mort  du  roi  servait  son  ambition  et  avançait  son  dessein.  Il  se  peut  :^ 
en  etlétque  Cromwell  ne  Fait  ni  désirée  ni  préparée,  mais  ce  qui  est  -^ 
ceriairKc'esl  qnii  Fa  volée  sansscrupuleet  juslittée  u  par  lesalul  du  peuple  ^^ 
qui  est  la  loi  suprême,  }>  Après  ralïohtion  d*'  la  tmauté,  Croruwell  se  i^ 

rend  en  Irlande  a  la  tète  d'une  armée  impatiente  de  venger  les  massa 

cresdes  protestants  en  1041  et  d 'extirper  VùfoMfrie;  sa  ménïoire,c^lleiE3^ 
de  ses  saints, est  rlemeuréeàbon  droit  souillée  des  horreurs  de  Uroglïeda 
et  de  Wexïord,  des  meurlresjnridiques,  des  déportations  en  masse  qui 
suivirent  la  victoire:  au  dire  de  M.  de  Be*iumont,  il  y  a  quaraote  ans„ 
les  lieux  on  passa  le  farouche  justicier  étaient  encore  pleins  de  la  ter — ^^ 
reur  de  son  nom.  Cronnvell  cependant,  qui  versait  le  san^;,'  comme  df— ^;J 
l'eau,  n'eut  ni  un  regret  ni  un  rL-mords.  «  Ne  vous  oliénscz  pas,  écrit-llB 
à  sou  ami  Whailon  qui  trouvait  st^s  procédés  trop  violents,  ne  vous^^ 
oHensez  pas  de  la  manière  dont  Dieu  agit.    HnestM^e,   si  le   seigneur  a:^ 
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IlémoiK'it^  qw'il  approuvait  et  acreptîiit  ce  zèle,  s*il  Fa  prouvé  non- 
l»eiilt^iiicjil  |>ar  des  actes  exteiieiirs»  mois  eneore  dans  les  eof^iirs  d*^s 
liomiuus  justes..*  Chez  vous  i]  y  a  embarras,  ciuri  moi  sûreté,  eoirtenle- 
mcnt,  su^esse;  chez  vous  doute,  obscurilc%  eliez  moi,  satisfarliou  ». 
L  Irlande  écrasée,  il  se  tourne  contre  les   Ecossais  qui    venaient   dV*p- 

( peler  au  trône  Cliarles  II  ;  avant  de  combattre  il  adresse  de  lon^'oes 
îeltres  au  Lord-Présideiit  du  ConseiUrEtat  d'Ecosse,  à  Lesly,  général 
ûes  Presbylérierjs,oii  il  discute  les  divers  poiolsqui  divisent  les  puritains 
anglais  el  les  covenantairus,  il  publie  les  déclaralious  des  Ecossais  el 
laisse  ii  soo  année  le  soin  d'y  répoudre.  L'i^iHente  (fêtant  pas  possible, 
ou  eu  viiilaux  itrmes:  Lesly  occupait  près  de  Uuubar  nue  l'orte  posi- 
tion, il  la  quitta  sur  Tordre  des  prédicateurs  î  C'esl  Dieu  qui  les  livre 
I entre  nos  mains,  s'écHa  Cromwell,  qui  eu  moius  d'une  heure  de 
combat  resta  maître  du  champ  tic  bataille  0  septembre  WMh,  En 
voyaTil  plier  les  régiments  écossais,  il  se  tourne  vers  ses  soldats  :  Ils 
fuient,  dit'il,  je  jure  qu'ils  fuiefit:  halte,  chaulons  le  Psaume  117,  Il  ne 
sVnorgueillit  pas  de  sa  victoire,  il  n'en  abusa  pas  :  dans' les  letli*es 
adressées  à  sa  temme,à  Wbartoii,  c*esl  à  Dieu  seul  qu'il  allribue  tous 
sesfiijcci>s:  il  rendit  la  liberté  à  la  plupart  de  ses  prisounieis  *-t  essaya 
de  rameuer  par  la  douceur»    ses  frèr*_^s   presbytériens.  Mais   comme  il 

•  ne  les  rameuait  pas,  il  doima  des  ordres  Irés-sévères  à  Monk  qui  les 
esiécuta  scrupuleusement,  et  sm  ordres  donnés,  il  poursuivit  le  roi 
Charles  11,  Tatlei^^nit  et  le  baltil  à  Worcester  sur  la  Severn  (3  septem- 
bre 1651).  f(  (rétail  une  rude  aiïairc*  une  friorieuse  merci  du  ciel,  le 
plus  sérieux cnmliat  «pi' il  eût  jamais  soulenu,  uue  victoire cfJuronFKiUte.» 
Après  avoir  réduit  tous  les  ejuiemis  de  la  Hépuhlique,  Tainire  puritaine 

I  et  son  chef  eutrent  eu  lutte  avec  le  Parlement  ([ui  venait,  il  est  vrai,  de 
voter  Vaete  tie  atoigattony  mais  qui  ifiuspiraii  plus  m  conlianceni 
rcdpecl  à  aucun  iiarti  et  ne  s'assemblait  le  plus  souvent  que  «  jMiur 
considérer  ce  «juil  y  aurait  à  faire. ^  C.rornwell  [lour  4jiii  le  succès  n'est 
pas  «  chose  temporelle,  mais  [trovidertce  divine  et  marque  cerlaine 
de  la  volonté  de  Dieu,  >ï  qui  admet  qu'on  renverse  l'autorité,  mais  à  la 

I  condition  qu'où  la  remplace  et  qui  met  rintérét  public  ou  plutôt  l'iu- 
lé^ét  des  honnêtes  f^eus  bien  au-dessus  de  la  souvei-aineté  nationale. 
n'iiésitepas  u»  insla»jl  dès  «  que  les  temps  sont  venus  i  et  que  le  i'um[> 
semble  niùr  pour  être  dissous  (avril  l<).*i3).  «  Il  y  a  parmi  vous  des 
|4[en8  corrompus  qut  font  boute  à  rEvan;*ile  et  vous  seriez  un  Parlr- 
ment  du  (jeuple  de  Dieu  I  Allez,  partez  \  qu'on  n'entende  (vins  parler 
de  vous,  au  nom  de  Dieu  !  »  C*est  ainsi  qu'il  apostrophe  ses  anciens 
collègues  dont  quelques-uns  avaient  été  ses  amis;  il  fait  évacuer  la 
salle,  fermer  les  portes  et  en  met  les  clefs  dans  sa  pocbe.  Ou  il  ail  oliéi 
en  celte  circixustance  à  des  impulsions  venant  de  l'Esprit  de  l>l*»u  ou 

*aui  suggestions  de  son  arahitioïi,  peu  nous  inijïorte.  Ct^  c|ui  est  ceilain 
c/est  que  TAngleterre  fut  avec  lui  et  qu'elle  approuva  «  le  plus  mafina- 
nime  des  usurpalein-s.  »  M  ne  se  bâla  pas  toutefois  de  connajlre  son  avis 
et  de  la  cousulier  :  d'ac<ord  avec  ses  oflici(*rs,  (^romwelL  capitaine* 
{i^énéralde  toutes  les  forces  actuelles  età  venir  *le  laRépubliqur,  convoque 
une  as&t'ïahlée  de  loG  puritains  dont  il  eonnuissait  Famour  l't  h*  zèb* 
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pour  Dieu  et  pour  les  iniéivis  du  borï  peuple.  Celte  singuliùitî  asseuibléi* 
qui  comptait  plus  de  vi.sionnairestjue  «IliommespuliUiftirs  m»  laissa  pas 
de  douiiei"  bien  de  Feudjarras  au  nouveau  i'hi4'  do  ri!]ïiU\(pii  d'ailleurs 
u*»^»!!  jn*s  attcudu  eettee\[Rh'teu(:.e  [Mjur  se  convairicre  que  la  piéti^  lie 
«uf!il  pas  pour  rtuiduirL»  les  ailairesde  co  monde  et  que  le  niystiscime 
mèxie  iiou  pas  aux  réformes  mais  au  ehaos;  des  ot'Heiers  primil  celte 
eompany  oi'j^nddy  headedmeu  de  su  st^parer  et  Crom^ell  se  lait  dtfcer* 
fjer  la  dii;nité  de  Lord-PruicTleur  aju-^s  avoir  jru'é  d'observer  la  euiis* 
tiLutifMi,  t|ui  ruiidail  ù  rAujL,drteriv  nn  gouveruc*m(^iU  l'on  et  retiiLdissiiit 
les  pré^i^alives  de  la  n»yauté,  tout  en  en  prnserivaut  li>  tilre(^  dtwtu- 
bre  10»»3).  Le  protecteur^  malgré  son  prestige,  malgr*^  les  services  qu'il 
avait  rendus  et  eeu3t  qu'il  pronietlxiit  de  rendre  eneore  ne  larda  |ia$  à 
être  en  biitle  à  la  îiaiue  des  uns.  à  la  nialveîllanee  des  autres,  à  la 
dêliauee  de  tous.  Les  presbytériens,  pour  ne  pas  parler  des  my al istte*, 
ne  pouvaieut  se  résitïuer  a  subir  la  loi  dr-  Tfisurpateur;  les  rt'pul>li- 
caius  ardents  redoutaient  Tanibition  de  leur  ancien  ebef,  auquel  iU 
reprochaient  de  manquer  à  ses  en^'agements  eu  essayant  de  relever  û 
son  prolit  la  monarelue  qulls  avaient  renversée  au  prix  de  tant  {h 
luttes  et  de  taoldesàufi.  Crouivveil,  qui  se  croyait  a[»pelé  par  IHeuà  sau- 
ver son  pays,  qui  était  couvaiuru  que  «  sans  l  esprit  d'ordro  et  rledisci- 
pline  il  u "y  a  qu'inspii-aiiorjdiaLolique  et  démoniaque  et  qiu  vient  di's 
profondeurs  de  Satan,»  ne  se  laissa  détourner  de  sa  voie  ni  par  le^i  ntts- 
ques  de  ses  ennemis,  ni  par  Topftosilion  des  Parlements  qu'il  convoifoa 
siie.(H>ssivemeuU  11  défendit  aver  une  grande  éîu^rj>ie  les  droits  delà 
société  civile  eouirc  ks  Saints  et  les  Uiuubeureux,  qui  prétendaient qiw 
la  liberté  et  la  propriété  devaieiu  être  abolies  sous  le  ré^'uedu  Chrisl  : 
a  Ce  règne  n'arrivera,  dit-il  en  tangage  de  mystique  et  avec  le  bcui  seD« 
d*un  homme  d'Etat,  que  lorsque  l'Esprit  saint  aura  vaincu  et  effaré 
toute  ini<|uilé  terrestre...  (Ju'ils  nous  apportent  b^s  preuves  de  leur  mis- 
sion.,. Si  l'on  met  tout  vn  (eu\re  jiour  bouleverser  les  choses,  si  Ton  ne 
répète  que  ces  mots  :  Hévobition  nez,  révolutionnez  (oî^er/wr»),  oh  î  alors  ^ 
renncnii  public  veille  et  le  niairistrat  doit  s'en  mêler.  »  Le  magistrale 
s'en  mêla  en  elîot  et  jamais  Tordre  ne  fui  mieux  maintenu  en  Angl»^ — 


terre  quej>endant  les  cinq  années  du  ProlPrloral.lhïeful  pas  moins  nH 
dans  sa  réponse  aux  communes  f|ui  coiUestaienl  son  autorité  qu'ïL  _ 
n'avait  pas  recherchée  et  ipt  on  lui  avait  imposée  :(c  Si  vous  go»iverriez,c-  ^ 
s'écria-t-il  tlans  une  de  ses  improvisations  dilluses  qui,  à  défaut  d'él 
quenec,  ont  raeceut  de  la  sincérité,  si  vous  gouverner,  FAnglelerr^^^ 
est  perdue,  car  vous  tu*  gouvernez  pas;  moi  qui  la  gouverne  bien  ei 
qrie  vous  avez  fait  protecteur*  je  ne  puis  reculer;  je  resterai  où  je  sutf 
et  je  vous  chasse  (il)5o).  »  H  est  certain  que  Cromweîl  n'êlail  pas  *rhù —   ** 

meur  accummodaitte  el  n'avait  pas  les  t[uahtés  d'tm  souveraru  eonsîi^ 

tutiouiiel;  i\  ne  sait  i\ne  parler  v/iosea  {Sfjuah  thmgs)^  il  déteste  Icsargu^ 

lies  des  avocats  el  dissout  les  assembléesdèsqu^elles  ont  voté  les  impôts,  «-i^^*- 
Mais  il  faut  dire  à  sa  justification  qu'il  n'était  guère  possible, an  mîlteii^^ 
des  passious  des  partis,  d'assurer  le  jeu  régulier  des  institutions  :  le^.^-^' 
uns  demandaient  un  roi  et   n'hésitaient  pas  à  otlrir  la  couronne  à- 
i^romvvell  (H>o7}»  les  autres   réclamaient  une  liberté  sans  limites  et 
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usaiei^i  lo  [irole*  teur  d'i'lre  1  hoiujue  du  péché  qui  se  pose  cuitime 
jopié  de  Dieu,  comme  Dieu  lui-même.  Le  [laileiueiu  de  1(>57,  qui 
vait  reiioiïveli"  las  paiivuirs  de  r.romweîl  et  qui  se  coinposaii  pour  la 
ipreiiiièn'  Ujis  di*  ck*ux  fliumbres,   j*4it  1*^  troulde  par  ses  vaijtfs  diseus- 
siens*  dîiïis  la   ualiim  H  justjur  dans  ruriuée  :  de  I'uvimi  des  hommes 
is  plus  motléres»  la  session,  qui  n'avait  rté  que  de  quinze  jours,  ne 
uvait  durer  plus  longtemps  sans  que  la  ville  et  la  province  fussent 
inondées  de  san^^  «i  J'eusse  mieux  ainié,  dil  Cnnnwell,  garder  un  trou- 
peau de  brebis  que  de  me  cliarf(er  d'un  j<ouveniement  1**1  que  celui-ei; 
mais  puiMjut'  je  m'en  suis  ehar^é  sur  voln^  avis  et  sur  voire  rl**uiaïide, 
je  inalleutJais  au  moins  à  ee  que  vous  me  le  reudissiez  laeile.  Je  pense 
qu'il  est  temps  de  meltre  (in  à  votre  session,  que  Dieu  soit  juge  entre 
TOUS  et  moi.  >;  Kji  tlépit  de  toutes  cesdiUlicultés^  le  proteeleur  veilla  avec 
un  soin  que  rien  ne  pouvait  distraire  aux  grands  intérêts  de  l'Etal  et 
de  l'Eglise  :  il  accorda  nue  égale  liberté  à  toutes  lessect»*sévangéli<pies 
qiu'  se  eonduisaieul  d  une  manière  paisible,  accueillit  les  Juils  malgré 
les  préjugés  du  peujile  anglais  et  si  par  intolérajice  ou  pur  des  raisons 
politiques  il  traita  durement  les  catbolitjues  et  les  épiseopaux,  il  s'alr 
tacha  du  moins  à  distinguer  \(is(k'vui$fii*sc(mi{f)ù*uieun.lhms\'dûinïm»-^ 
tration  civile,  il  eut  désiré  de  faire  toutes  les  réformes  que  le  Long 
Parlement  avait  proposées  et  discutées  :  les  linances,  la  [Mjlice,  la  jus- 
lice,  la  voirie  lurent  réglées  dans  rinlérél  du  bon  ordre,  quatre-vingt- 
deux  ordonnances  rendues  en   moins  de  neuf  mois  {ÏVitiï)  touchant  k 
resque  toutes  les  parties  de  Forganisation  sociak  dltestèrent  Tactivité 
inlelligenlx'  t*t  l'esprit  à  lu  lois  conservateur  et  réformateur  tUi  pouvoir 
(liuizot).  Malheureuseini'ul  les  diÛicultés  ijue  lui  suscitaient  les  Parle- 
ents  empêchèrent  le  [a-otecteur  de  poursuivre  juscju'au  bout  Tieuv n* 
©  réparation  qu'il  avait  projetée  et  les  complots  des  royahstes  et  des 
i^publieains  exaltés  toujours  renaissants  le  iorctirent  à  se  départir  de 
ini»dération  dont  personne  ne  lui  savait  gré,  et  (fu'on  était  disposé 
prendre  [)our  de  la  faiblesse  ;  il  institue  les  majurs-généraux  et  ré- 
blit  ainsi   pour  uji  temps  le  despolisrue  militaire;  à  la  suite  d'une 
iiispit^tioJi    ti    frappe   tous  les   royalistes  i|ui  sont  tenus   de   payer 
leurs  deniers  une   milice  provinciale;  il  ordonne  la   fermetura 
"de  la  plupart  des  cabarets  et  des  tavernes  et  ne  tolère  plus  dliùiels 
que  |K>ur  b*s  /étrangers '^ il  soumet  ie  pays  à  une  surveillance  i|ui  faisait 
dire  à  Afislress  Hulcliinson  que  resfuonnage  était  devenu  kdfement  à 
la   mode  qu'il  u  y  avait  aucune  sûreté  à  pailcr  à  qui  que  ce  fut.  A 
Textérieur,  Faction  de  Cromwell  ne  fut  pas  entravée  6t  c>st  là  qu'il  a 
pu  montrer  ses  talents  d'homme  d'Elat  :  il  a  contracté  des  alliances 
honorables  avec  les  grandes  puissances  de  l'Europe,  il  a   forcé  les 
rovu»ces*rnies  à    signer   la  paix,   il   a  soutenu,  au  grand  prolit  de 
l'Angleterre,  la  France  contre  FKspugne  et  traité  d'égal  à  égal  a\ee 
Louis  XIV.  Mais  son  ambition  était  plus  haute  :  les  succès  militaires 
et  «liplomatiques  ne  lui  suffisaient  pas,  il  vonlait  devenir  le  chef  du 
protestantisme  en  Europe  et  réunir  dans  une  vaste  fédération  tous  les 
pav!*  de  lia  Hélorme.Ce  projet  était  peut-être  prématuré,  à  coup  sûr  il  ne 
tQiifcii|U4i  pas  de  grandeur  :  eu  attendant  qu'il  pût  fonder  le  conseil  dôS 
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intérêts  généraux  des  Etat.s  protestants,  il  iiiterveriïïit  auprès  de*  puh- 
sances  ratholrques  en  faveur  de  ses  coreligionnaires,  à  Turin,  en 
France,  en  Portiifral  et  ne  signait  j^tière  de  trailé  d'alliance  ou  de  ymx 
sans  rédanier  et  obtenir  <]oelque  avantage  pour  eux.  Cromwell  mourut 
le  3  septemhre  1658,  assuré  de  son  saint  parce  <|u'il  avait  été  une 
fois  au  UN  nus  dans  sa  \le,  en  état  de  ^o'àee.  a  Mes  enfants,  dil-il  sur 
lit  de  mort,  vivez  en  dirétieiis;  je  vous  laisse  le  pacte  avec  le  Seigni 
pour  vous  alinienler*  »  Son  fds  aîné  Hicïiard,  qn'i!  avait  lui-même 
sifj^né  en  vertu  d'un  droit  (fue  lui  avait  conféré  la  couslitution ,  lui  succé 
--Voir,  outre  les  histoires  générales  de  Hallani ,  Gui/ol,  Han 
Maeaulay  el  les  Mémoires  du  temps,  Mcmoini  ùf  fhe  Profecroral  Hm 
by  Mark  Nol>le,  1  w;  Carlyle,  Cromweirs  Letfers  and  A^peeches^  .1  voK, 
S**  éd.,  1857,  in-8^;  Fhilarèltî  Cbasles,  Ofmer  Cromwcif^  sa  vte  pHcée^  etc., 
Paris,  1847,  in-12;  Villemaiu,  liistoire  de  ('romweii,t\oi.,  Paris,  1819, 
in-S-»;  Merle  d^Aubigné,  Le  Protecteur,  Paris,  1848,  in-8',  ^J 

G.  Leseb.  ^1 
CROY  (Antoine  de),  na^piit  en  Iriil.  Il  était  lils  de  Charles  de  Cro}, 
comt^de  Seuin^dien  et  de  Porcien,  baron  de  llesnel,  Lafaulche»  Moifl- 
cornet,]  et  de  Françoise  d*Aml)oise,  qui,  d'un  premier  mariage,  avaif 
eu  deux  lils,  dont  Tun  dtniiit,  en  ITifîO,  marrpiîs  de  Resnel  et  Vmlre 
fut  suriiomuié  le  moiur  de  Bussy.  Antoine  de  Croy  était  encore  trèîî-  , 
jeune  kirstpril  perdit  son  père.  Il  hérita  du  double  titre  de  comte  el 
de  baron  ipi'il  devait  échanger  ultérieurement  contre  celui  de  prloce. 
Quant  à  Françoise  d'Amboise,  elle  ne  retint,  du  chef  de  son  mari|j 
que  le  titre  de  comtesse  de  Seninghen.  FJevé  près  de  sa  mère,  An- 
toiue  de  Croy  puisa  daus  une  éducation  empreinte  à  la  fois  de  fermeté 
et  de  tendresse  des  enseif^'nemeuls  et  des  inspirations  tjui  le  prépa- 
rèrent à  une  carrière  sérieuse.  Alliant  les  dons  du  cieur  à  ceux  de  Tio- 
telli{:îence,  le  tils  était  digne  de  sa  mère.  En  ITiiO,  il  adhère  auîidtic- 
trines  de  la  réforme,  (pfelïe  avait,  [»om'  sa  jiart,  adoptées  au  déluih^c* 
1558.  Il  se  concilia  la  bienveillance  affcciucuse  de  Coïigny,  ^fui  sV- 
tendit  sur  lui  comme  le  jilus  salutaire  patronage  sous  lequel  put  s'a- 
briter sa  vocation  naissante  de  citoyeu  et  de  protestant.  1/annral,  <li'> 
avait  reconnu  chez  le  fils  de  Françoise  dWniboise  nue  justesse  de  vues, 
une  fermeté  de  caractère  et  des  aptitudes  d'action  que  son  extrrœe 
jeunesse  rendait  d'autant  pins  reman|nables,  lui  ouvrit  F  accès  de* 
asserabkies  de  Veudùrae,  de  Lalerté  sous-ionarn*  et  de  Foutaiiiebleiiiî. 
A  rï  toi  ne  fie  Croy  épousa,  eu  octobre  V'MK  Catherine  de  Clèves,  lill^ 
eu  duc  de  Ne  vers  et  de  Marguerite  de  Bourbon,  et  devint  ainsi  neveu 
par  alliance  du  prince  de  Coudé.  A  roccasion  de  sou  mariage,  de* 
lettrespatenles  lirent  de  la  terre  de  Porcîen  un  marijuisat  (piî»  '^ 
4  juin  lîjr)!»  fut  érigé  eu  principauté.  Durant  son  séjour  à  Saiiit-G^'"' 
main,  lors  fin  colloqïie  de  Poissy,  le  prince  de  Porcien  s'occupa  b^!»"' 
coup  plus  des  intérêts  spirituels  de  ses  co-rcligiounaires  qtn?  des 
démarcïïes  accomplies  eu  sa  faveur  pour  lui  faire  obtenir  le  comtnaw- 
dément  de  ciut|uaute  hommes  d^armes  et  le  collier  de  Tordre  du  roi* 
Porté  d'ailleurs  par  un  récent  état  de  soulfranceà  de  graves  rénpxiiiî'*' 
il  avait  puisé  uik  redoubleuu^nt  de  zèle  pour  les  eboses  religieusers  tafil 
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dans  IVHuUe  des  éverieûi<3jits  dont  lu  t'Oiii' élak  alors  lo  tljtVUris  <(ije 
diiris  d'iiitirues  tjiilretieiis  avec  sa  mère,  st*s  tantes»  Llléonore  de  Ho)r 
L*i  Jeanne  «l'Albret,  Coudé,  Crvllgny  et  Charlutlctlo  Laval.  —  Le  massacre 
<K>  Vassy  ayant  eclau%  il  seiiipressa,  après  avoir  vainement  lemr^  de 
b'empui'LT  dé  Provins  par  surprise,  de  se  jointjre  h  Lonis  de  Boudion 
l4  à  Coligiiy,  pmir  prendre  en  main,  à  leur  exemfde,  la  cause  des  op- 
primés. Envoyé^  d'Orléans  eJi  Champagne,  il  assura  d'abord  le  passage 
dedMndelota  travers  cette  province,  rëuu il  ce  ^pi'il  put  de  troupes,  et 
cberclia  à  porter  secours,  çà  et  là,  aux  protestants.  Peu  s'en  faïlni  *|u'il 
ne  pénétrât  dans   la   ville  de   Troyes   et  ipril  n'y   aecum|drl  ta  dé'i- 
\niiree  de  ses  co-nligiounalres.  Il  rallia  en  dernier  lieu  un  prîit  («irps 
dont  il  confia  le  romtoanderuent  irdériiniure  à  Sémide,  f^entilhotnjne 
e^i^Ktrinienté,  et  s'avança  vers  Strasbourg  au-devanl  de  d*Anilelut,  avec 
(pli  il  rentra  ilans  Orléans.  Suivant  Condc  dans  sa  marche  sur  Paris, 
il  ép«>uvauta  la  fKipulalion   de  ct-tlr  ville  par   ratla^ph»  cpi'il   dirigea 
contre  le  faubntu'j^  Saint-Victor  ;  ù  la  bataille  de  Dreux,   il  se  signala  a 
la  fois  paj'  sa  valeur  et  par  sa  générosité  erjvers  Ir  counélabie,  dont  il 
avait,  coninii*  (ils,  à  se  plaindre,  et  au<|ni'l  il   sauva  la  vie,  Accompa- 
fsiiant  Taujind  en  Nonnaudie,    il   prit  Pont-rKvèque  et   Bernay*  La 
paix  ayant  été  conclue  en   i»T»;î,  il  s*aef|uitta  avec  zélé  et  fermeté  île 
la  diftieil*'   udssifni  ûv  j'<'C(nnlnire  à  la  Iruidiére  les  retires,   l/liistoire 
conservé  le  ^oiiv^^uir  drs  rléprédations   et    des  excès  de  tout    genre 
ïuxquels  se  livrèrent  ces  gi^ossiers  et  eupides  mej-cenaires»  avant  leur 
i«ff>art  de  France,  iioiainujent  en  Champagne  (Mém,  de  C/auie  Ilahm, 
Il  l'ne  lettre  du  l^  mai  Ljd:]  (BibL  nat,,  mss,  f.  fr.,  vol.  :\VM\\,  par 
loqurlle  Coligny  soutenait   le  pjinee  de  Porcieji  dans  raecomptisse- 
uent  de  sa  mission,   coitlenait   ee   jjassage  tniMUDraiile  :  k  Si  j  eusse 
esté  a  la  icunrj,  je  n'eusse  failly  de  nie**tiv  prine  de  faire  bien  en- 
letidi-e  vos  remonstrauees  et  de  prendre  en  main  ce  qui  vous  touehe, 
comme  je  feray  loule  rua  vie,,,  je  ne  suis  piis  de  eeste  heure  à  eog- 
noistre  la  bonne  aHéciiou  que  me  porter,  m'en  ayant  laiet  assez  de 
démouMration  [Kir  laiit  de  notables  elTeclz,  vous  [>riani  allectuense- 
m*'Ut  d\v  Viiuloir  continuer,  ensemble  faire  entièrement  estai  de  tuc^v 
lie  comme  de  eeîuy  cpie  vous  trouvère/  iousjours  |u*est  de  s'en  reven- 
ir cher  et  de  vous  servir  [lartout  on  les  moyens  et  Toccasion  se  présen- 
teront, w  En  iotîo,  It*  prince  de  Porcien  assista  le  marécliat  de  >l(»utino- 
|reiicy    ihïTis    la    justi'    ivsistance   ^pill  op[>osa   aux   pruvoeatirms  du 
y^rdiual  de  Lurraiie*   enlranl  dans  Paris,  à  la  léte  d'une  bu*ce  arinét^ 
ssive,  au  nïépris  de  la  défense  ipii   lui  eu  avait  été  faite.  Le  roi, 
:iiitciit,  en  celte  circonstance,  du  tnaréchal  et  du  prince,  enjoit;tnt 
celui-ci  dt3  quitter  la  cour,  où  il  ne  i^parut  que  dans  Tété  de  15(i(j. 
iTers  cette  épo(|ue»  Antoine  de  Croy  perdit  sa  mère,  quelques  mois  plus 
(lard  il  lond»a  uialaile,  et    le  o mai  1507,  à  Tàge  de  viugl-six  ans,  il 
M  mom*ut  estoulié  de  [joison  *),  dit  dWubigné  (Uàt,  unîv,^  L  f,  liv.  4; 
voir  aussi  \têm.  dr  Coudé,  t,  VI,  p.  tjy  à  5i:  et  I/ài.  vérù,  du  Calvi- 
\nàme,  Auisterd.,  1583,  p.  374).  On  a  recueilli  ces  paroles  que,  dans  un 
entretien  suprême,  il  adressa  à  sa  femme  (Le  laboureur,   Xddif,  aux 
Mnm.dv  (.fistelnfiu^  U  1,  p.  I8t)  :  <(  Vous  estes  jeune,  vuus  ei)tes  belle, 
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((  et  vous  esles  riche  :  toutes  ces  (jualites  joiuIês  ensembk,  aTèc 
tt  d'une  illusti'e  extraction,  vous  feroiil  recliorclïêj*  de  beaucoup  doij 
«  fïeiis,  i'approiive  i|uiî  vous  soyez  remariée;  je  vous  laisse  ie  choix 
«  dos  partis,  et  do  tout  le  royaume  je  u'cd  excepte  quiku  seul  ïiomme: 
«  c'est  le  duc  de  (luise;  c'est  rhomiue  du  monde  cjue  je  Ijay  W  plus, 
«  et  je  vous  deniaiule  eu  grài-e  qae  mon  plus  .i^r-aud  euiicuiy  m 
<f  soit  pas  héritier  de  ce  que  j*ay  le  plus  aimé  de  tous  nies  l»ieûs.  » 
hdidèle  aux  recouiinaiidatioris  et  à  la  uiuuioirt;  de  cehji  qui  Tavail 
tant  aiioée,  la  veuve  du  prince  osa,  à  cinq  ans  de  ià,  devenir  la  feiimie 
du  duc  de  Ouise.  La  mort  d'iVntoiue  de  Croy  fut  un  sujet  du  deuil 
pour  tous  les  protestants.  Au-dessus  de  l'iiommage  rendu  par  pliLsieurs 
historiens  au  c;iract(-re  et  aux  belles  iiualités  de  ce  jeune  prince  se 
place  rhonimaf^e,  bien  autrement  expressif,  qui  ressort  des  nom- 
breuses lettres  que  lui  adressèrent,  à  diverses  é|>oques,  sa  naère,  jCoIî- 
gny  et  Chai'lotte  de  Laval,  dWiidelul,  le  cardinal  de  Cliàtillon,  (îondé 
et  Elt'Oiiore  de  Roy,  Jeanne  d'Albret,  le  maréchal  de  iMontmoroncy, 
Feuquiiîres,  Calvin,  Bèze,  les  raa|.;islrats  de  Slraskinr^î.  les  ducs  lîç 
Wurtemberg,  de  Lorraine,  de  Juliers,  rélectt^ur  fialatin  Fi-édéric  111, 
le  duc  J.  Casimir,  Philippe  de  Ooy,  liobert  d«  Lamarek  el  d'auu-es 
persoimajJieâ  notables,  —  Voyez  les  lettres  du  prince  de  Porcieu  et 
celles  qui  lui  ont  été  adressées  :  Bibl.  nat.,ras3.  f.  fr.,  voL3I2l,  ^['^^ 
3151),  :3182,  3188,  ;)IS9,  :M9o,  Um.  3ilO.  3212,  :}f  16,  3ai2,  3im>* 
4682,  !âU,  o07;  i/ml.,  ionds  Colbcrt,  V,  voU  2i;  Archives  de  Genève  ^ 
Archives  de  Berne;  Calvin,  Corrr.^fj.  /Vvïmc.,  L  II,  p.  505  ;  Méin.  (£^ 
Condé,  L  11  et  M;  Th.  de  Béi:e,  Nist.  ecvL,  L  XU  ;  de  Tbim,  UU^  ^ 
uni*;.,  1. 111;  3/m.  tk  Claudt;  Eaion^  t,  l  ;  Le  Laboureur,  AddU,  a4»--a« 
Mèm.  de  Ctutdmm,  t.  1,  p.  380,  381  et  t.  IL  p,  2W,  248;  Hnll.  Sùi=:. 
d^hiiiL  duprat.  fr,,  année  18(îî),  j.  Delahordb. 

CRUCIFIX.  Dans  Hconoi^raphie  chrétienne,  le  cruciiix  se  mooir  -^ 
bien  plus  tard  ejicore  que  la  croix.  La  raison  en  est  dans  rhorreuHiBJ' 
qu'inspira  le  supplice  de  la  crucihxion  tant  qull  fut  pratiqué;  peu^flB* 
être  dans  la  réserve  que  les  chrétiL^ns  s'iniposèivnUant  qu'il  y  eut  de=z=^ 
païens  liostiles  qui  les  accusaierit  d'adiirer  un  crucdjé  à  tète  d^àn^^^ 
(Minulîiis  Félix,  Octavïas),  on  le  monsLre  dit  Onoc/toetes^  aux  oreif^ 
de  cheval,  la  grifle  au  pied,  mal|^ré  sa  toge  et  son  livre  (Tei*tullieu,,^ 

iuiiiones^  1, 14).  Les  scènes  de  martyre  ur  se  Lrouveïit  pas  dans  les  mouL ^' 

ments  de  Fart  chrétien  à  ses  origines,  ni  dans  les  catacombes,  ni  aL  -l" 
leurs.  A  plus  forte  raisou  le  supplice  du  raailre  ne  dut-il  g^uère  ét^^*^ 
représenté  explicitement  avant  ((ue  les  moines  byzantins,  peraéculi^^^ 
par  les  iconoclastes,  eussent  puisé  dans  leur  propre  exaltation  un  ce— ^^■^' 
tain  amour  des  spectacles  sanglants  (hniuèiiie  siècle).  C'est  ùl  euxqu'cC^^*^ 
attribue  rexécutiou  de  petits  diptyques  d'ivoire  peints,  avec  représe^^  ^ 
tation  du  snpphce  du  Christ,  chose  inconnue  cei^tainement  à  Roic^^'^ 
auparavant.  La  discipline  du  secret  dut  empêcher  longtemps  le  f;^:.--^^^ 
matériel d*ètre  exliilié  aux  yeux  profanes.  Au  troisième  et  auquatrièn^^*^® 
siècle  on  le  dissimula  paji'ois  sous  des  symboles  que  les  initiés  seu^*--^ 
pouvaient  comprendre.  C*est  ainsi  qu'un  poisson  attaché  à  une  anci""  "^» 
ou  un  dauphin  transpercé  d'un  trident,  fut  aux  yeux  des  croyants  ua^*** 
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allii^îoii  à  Jems  filn  de  Dieu  sauveur  crucifié,  en  vertu  du  célèbre  acros- 
tiche fait  sur  le  mol  p:rec  lyj^J:;,  poissori.  Cela  se  voit  sur  plusreurs  mar- 
biiss,  pierres  gmvées  et  piiiiaiires.  Le  plus  uncieti  crucifix  n'est  pas 
chrcHieii;  c\»st  la  profane  caricaUire  ^rravée  sur  les  murs  d'un  corps  de 
i^atrle  an  palais  des  Césars,  vers  le  troisième  siècle,  oîi  un  cruciliéà  tète 
d'aiie  re^^^arde  un  fidèle  dont  il  est  dit  :  <x  Alaxamène  adure  sou  Dieu  !  » 
Dans  riconographie  chrétienne,  il  y  a  une  allusion  au  crueilié  en  cet 
af^neau  mystirfue  que  les  peintres  et  sculpteurs  du   cinr]nièfne  siècle 
[)lavaient  debout  sur  une  njoutu;^ne»  sun  calvaire  peut-être,  d'où  cou- 
lent  les  (piatre  fleuves  de   FEdtui  nouveau,  pour  désaltiM'rr   le  ;>ènre 
humain.  Dos  mosaïques  du  sivièrnc  siècle  montrent  Tagneau  (tortant 
un  éttîudard  cruciforme,  ou  couché  sin»  un  livre,  ou  prtsaiitsur  un  autel, 
ou  au  pied  d'Line  croix,  tandis  que  son  sang  coule  de  ciiK]  plaies  dans 
un  calice.  On  connaît  la  riche  croix  du  Vatican,  olferte  par  Tempe- 
reur  Justin  à  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Au  centre  est    un  a;L;neati 
iiimbé,  portant  croix,  latine,  allusion  bien  f-vidente  â  la  crucilixiorL 
Aux  deux  extrémué^  d'en  ïiauL  et  ûvn  bas,  est  un  biiste  du  Christ 
uinilK'  glorieusement,  bénissant,  poitant  une  petite  croix  et  m\  livre. 
)muie  pendant  à  ces  deux  médailluns.sur  b-^brasdeJacroix,  setrouvent 
eur*  de  Jnsbn  et  de  Sophie  sa  femme.  Les;mi[K)ules  dulrésncdcMonza, 
nvoyees  par  Uréf^^oire-le-Grand  à  la  reine  Tliéodebnde  (sixième  siècle; 
rquent  un  progrès  de  plus  ilans  ledéveliippemenL  du  sujet  qui  nous 
cupe  ;  sur  Tune  d'elles,  entre  les  deux  brigands  crucifiés,  est  {gravée 
la  lé4e  nimbée  du  Christ  ;  au  dessous  est  une  petiU?  croix  çnjoliv*5e  de 
aurons;  sur  une  autre  le  Christ  debout,  dans  l'atiitude  de&  Orrinh 
t*s  caUcombes,  qui  rappelaient  la  crucifixion  par  leurs  I>ras  élentlus. 
il  dessous,  comme  pour  o(>poser    la  i^lojillcation   à   rimmiliation, 
ange  annonce  la  résurre(  Lion  aux  saintes  femmes  près  d'un    lom- 
u,  Est*ce  bien  àTliéodeliude  qu'il  faut  faire  remonter  une  certaine 
Ho  destinée  à  être  pendue  an  cou,  et  ou  est  ih*ssiué  ntï  Christ 
du  coiofjttwu  entre  plusieurs  perron na^^'cs,  dont  Marie  et  Jean?  Ce 
Vt>nconrs  rappelle  plutôt  les  onivres  du  huitième  siècle.  Ou  attribue  à 
l'an  V}^*>  un  évan^éliaire  de  la  bibliothèipie  LaurenUernK\  où  le  Christ 
^îst  âijiisi  vêtu.  C'est  encore  à  lu  seconde  moitié  du  sixième  siècle  qu*a(> 
lartient  le  crucilix  piùnt  dans  Féf^lise  de  Narbonnc,  que  raenlionne 
-fjréKoire  <li*  Tours.  On  ne  sait  au  juste  l'ouimeni  tl  pouvait  étn',  sauf 
u'il  était  ceint  d'un  simple  lin^îc.  En  7l)!3Î  le  concile  (Juinîsexte  ayant 
éfendu  les  représi'ntations  de  Jésus  sous  fiijfyre  d'animaux  Jes  artistes 
l>yzantins  snbstituèrent  à  Taj^'ueau  symbohqne  le  corps  même  du  sau- 
em\  Jean  VU,  qui  était  Grec,  passe  pour  avoir  fait  exé*cuter  en  mosaî- 
t  le  premier  crucilix  dans  Té^lis^î  de  Saint-Pierre»  vers  70f>,  l*a 
ue  de  la  catacombe  de  saint  Valent iii,  publi**e  par  Uosio,  n*est 
de  Page  des  sépultures  souterraines,  puisqu'elle  est  reconnue  ne 
iuvoir  être  antérieure  au  septième  siècle  et  qu'elle  est  pnibablemenf 
huitième.  Le  Christ  y  est  bien  en  croix,  vêtu  du  rolobium  jusqu'A 
pieds  qui  reposeut  séparément  cloués  sur  une  planchette.    U  est 
itiiil.  Marie  debout  tend  les  mains  vers  lui  comme  pour  rimplorer, 
tsuidift  que  fiaiiit  Jean,  un  Uvrc  en  main,  semble  parler  de  lui.  Tous 
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imis  portiiot  rauréolcsimpli'.  Ati  dessus  de  la  \èto  du  Sauveur  est  Hoi- 
criptioii  ^t'5ws  rex  JtffùenrimK  De  chaque  mté  au  dessus  des  bi^s^  W 
soleil  et  la  lune,  allusioii  à  !a  lumitn'O  spiiitu^île.  O'aulres  crucifix 
I^Hjrtent  les  mots  Ltw  jtumfii.  D'après  nMlains  iut*M'pr*rtes,  L»  soleil 
represeulerail  la  divin  îté  du  Sauveur,  sou  liu  rua  ni  té  serait  personnilkr 
par  la  luue,  eel  astre  don(  la  luujière  est  euipriiulée  et  t(tH  subit  des 
éclipses.  Au  huitième  ou  ncrrvièiue  siècle,  serattaelie  la  fresque  rôc^eat- 
menl  découverte  de  la  basilique  souterraine  de  Saiut-demout.  LeCfïmt 
y  est  éteudu  sur  une  très-îar;:?^  croix  liUiue,  ceint  d'un  simple  liu^i^ 
autour  des  relus,  portant  rauréole  crucii^ère,  vivant  et  ineJiué  vers 
Marie  qui  teuil  les  bras  vers  lui,  ainsi  que  saint  Jean,  Ikdui-ci  de  phis  ^ 
lient  un  volume.  11  a  Tanféole  simple,  comme  Marie.  J/aUeiitiou  eiçt  j 
touttî  eoutentrée  sur  Jésus.  Le  dessin  est  ijjfonne.  A  partir  de  wite  -^ 

époque,  les  exenq^les  se  multiptient*  (jtorïs  la  croiv  ollerte  par  CJiur- .- 

lemafiiie  à  Léon  11!  eu  81H,  ou  encore  lechandelier  pascal  de  Saiut-f»aul—^^^ 
hors-des-muj's.   Dès  lors  on  coninienea  à  re|>réseuter  le  C!u*ist  mort.    _^ 
avec  sou  0[ipr(ibre  et  ilans  la  laideur.  A  h  Ueuaissance,  au  coutraire   -^ 
on  le  seulpla  et  on  le  peignit  beau.  Mais  tout  aussi  souvent  il  servit  di 
préteste   à  des  études  anatoniîques,  que  d*expression  aei  seruîmen 
ridi^ieux,  '^^^'  Iioli.eh, 

CRUCIFIXION.  Supplice  consistant  à  être  cloué  ou  lié  à  des  croii  d 
diverses   t'ornies,  parfois  a  un  sinqde  pien,  à  un  T*  à  uu    X,  à  deu       t 

barres  disposées  eu  *î<.  Très-eoïuniun  cliez  les  anciens,  depuis  Xinr J3$ 

•  qui  lit   crucitier  Pharous  avec   ses  sept  llls,  ou  le  retrouve  theat  li^  ^^ 
Perses,  les  Ej^ypliens,  les  Sarmates,  les  Orées,  chez  les  Canhaiîtiitv-     h 
surtout,  ou  ou  eu  cite  des  exemples  fameux:  chez  les  Romains,  ou  cr«fc^i- 
ciiiait  parfois  jusqu'aux  feunnes.  Souvent  ou  laissait  pourrii*  le&  câd.  ^3- 
vres  en  croix.  Chez  les  Juifs  ce  stqipliee  ue  parait  pus  avoir  été  indlHi' 
gène.  Néanmoins  il  semble  avoir  été  cht^i  eux  bien  établi  au  letnps  c    ^p 
Jésus,  puisqu'on  crncîtia  aussi  deux  larrons  à  ses  côtés.  Mais  les  Ju.^^s 
ne  toléraient  pas  une  longue  pendaison,  chose  ujaiulile,  aussi  brisa  ^Hl- 
on  les  jambes  di^i>  cruciliés,  pour  les  achever*  Par  contre  d  seuilde  q^c-J^ 
le  vin  iîout  oji  les  abreuvait  parfois  était  destiné  à  les  sonlagi»r  eu  L  -^*^ 
étourdissaiil  ou  eu   k*s  désaltérant.  L'usage  [oriental  était  de  le  l»oi     ^' 
ai^îi'e-  ijut>i((ue  chez  les  autres  peuples  on   eru**ifîât  généraux  ei  tù  ^^' 
die/,  les  Honuiius,  on  épar^^^nait  ce  sn|>phce  aux  citoyens,  le  résen;»^  ^^^ 
pour  les  iufâinesj  rebelles,  voleurs,  esclaves.  Aussi  saint  Paul  rappc' — <*- 
clie-t-il  la  croix  du  Sauveur  de  son  abaissement  jusqu'à  la  forme  d  i*^*" 
clave  (.Pliil.  H?  7  et  8).  Le  Christ  a  du   être  crue i lié  absolu meiit  t»  "^ 
comme  tons  les  suppliciés.  Néaiimoîns  nous   avons  vu  que,  dans   ^'^^ 
plus  anciens  exemples,  les  artistes  lliabi liaient  d*une  sorte  de  k>npr*'^' 
chemise  sans  manches.  Plus  tard   ils  lui  supposer**!!»  nu  simple  jupc:^»'' 
puis  i»îJ    le   i^eiguït  d^ni    linge  étroit.   Les  anciens  textes,  comme   1^'* 
,  vieilles  représentations  menlionuent  quatre  clous,  les  deux  pieds  éli*  '** 
I  juxtaposés  sur  uu  sitppcfîaneiutL  Un  texte  obscur  de  Justin  {ÙfaL  amJ^''^ 
\\  Tryphon,  XCl)  laisserait  supposer  nn  autre  suppoit  au  centre»  po»*^' 
soutcinr  le  palîent.  C'est  à  partir  de  Cimabue,  crod-on,  qtu>  les  artist^"^^  ^ 
croisant  les  pieds  du  Sauveur,  les  uiontrèrent  attachés  par  uu  seulclo^*" 
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»  L**  même  textiî  de  Joàliii  suppose  (]iic  la  croix  avait  une  ln'iuK'fit?  au- 
I  dessus  du  la  traverse  du  T.  Llnscriplioii  tHaîl  écrite  sur  onc  plauehe 
►.transversale.  Des  variaiifos  doumies  par  l^s^piativ.  ovan^r(î]istr5i^  lelext^^ 
/dr  saint  J*^an  :  Jésus  th  ;\azairih  rof  fks  Juifs,  fnl  li*  plus  fîV<]ueimiieiU 
'rrproditii  [Kir  les  pointrrs.  f/est  *telui  qn*on  supposa  avoir  Hé  lu  eu 
'-lariji  sur  la  wiim  cmix  par  HoîiMte.  Souvent  k^s  (jrécs  alnv^'eaif^it  cg 
rthre  ou  lui  subsli tuaient  les  lettres TC  \G  {L  Cl  ou  Ali.  Dans  les  vmi\ 
fmi  forme  de  Ts  on  su  imposait  T  inscription  ajoutée  au  boni  d'un  l^'i^er 
f  liuppopt.  Au   fond  on  ne  sait  pas  e\aet<nïi(iit  de  <piellè  furme   était  la 

I  iToix  du  Sauveur,  Le  lait  inoial  irjiportait  seul  a  eonnaitre.  Pourquoi 
t  faut-il  que  Ti^noranee  et  la  fraude  se  suieut  joué  même  des  clous  d«*  la 
k'roi^tî  Hélène  passe  pour  en  avoir  lait  un  mors  pour  le  cheval  de  Tempe- 
M*^ur!  On  essaie  d'expliffuer  la  mullitmle  de  ceux  qu'on  vénère  dans  la 
^  flirélienté,  en  disant  qu'une  pareille  de  iliaqnerlou   n  été  enfermée 

iIaiis  du  fer  ordiriaire  ;  ou  (pie  îles  pèlerins  ont  rappoi'lé  du  sainl- 
r^sépniere,  par  erreur,  les  clous  vul^^aijvs  qu\y  enfoiiceut  les  Idées  ortlm- 
•lîoxes  par  jalousie  contre  les  cullioliqnt^s.  Tristes  expédients  de  la 
^superstition  aux  alwiis  1  Le  Clu-ist  n'a  pas  voulu  laisser  de  ses  reliques.  Le 
Téeil  de  la  crur-ilixion  du  Sauvenr  est  fait  dans  Matth.XXVlL  Marc  XV, 
iLuc  XXIIL  Jean  XIX,  avec  de  lé^vres  variantes,  tons  n'ayant  pas  rap- 
JfHirié  à  la  fois  (oiites  les  paroles  du  Sauveui*  pendant  sa  passion,  ni 
|)r'nt-élre  précisé  exacternenl  et  de  la  méroe  manière,  le  jour  de  son 
'«iipplice.  lis  ne  se  copiaient  point  Tun  Tautre.  —  Voici  la  biblio^n'aphie 
Ses  sujets  Crtih\  Crucifix  et  drucifixion  :  Borgia,  De  crttce  vatimfmy 
Rôiiia,  177^1,  in  4';  P.  Garrucei»  llcntci/tsso  grnffiio  in  cma  dei  Cesari, 

II  0  UK 1 ,  1 8.J  7  ;  J .  lîos  t  <  » ,  /.  a    (no  m/ti  ff  fv  e   *j  h  t  '  tos  a   vi  'oce ,   R  o  m  a ,   1 1)  1 0, 
Ifi-foi.:    Sellcle,  VariozHrni  dd  mtci/isso^  Ail.  dilfarad.,  Horn.T  t.  U; 

îinerir  David,  ///.</.  de  la  ptinturc  au  miyt/en  ùtje^  Paris,  in-H' ;  Angi'lo 
locc!â,  Oe  pa$*tkuL  sacrala  cruetn  ;  Talibé  Mi|;ne,  Dicitotniaire  d'fsthf- 
iifHc,  art.  %>cs,  Paris,  IHTiiî;  Tabbé  iMartii^nv,  Ih\L  de^  antif/,  rhrtU.y 
^ris,  lHr>r>;  De  Hossi,  iJe  îilt/iin  vut'Utn(finirnsii*m,  Paris^  18riH;  Homa 
\to(h*n'mim,  Uonia,  Wû-ll  ;  Bidktiiuù  di  artdwulmjia  o"*>nV//m^  Boma, 
l8IK]-1877;  Aloreri,  Di^ttunnmiw  Th.  Rolleii. 

'  CRUCIGER  OU  Crmzigar  (Gaspard)  (i:R)l-ioiHl  occupe  ù  c^Mé  de  nos 
[ninds  réluirmaleur»  une  place  humble  mais  bonoralde.  C'est  Puno  des 
ppantiorjs  les  [>his  synqiaihiqnes  de  ce  sei/Jéiiie  siècle  si  troublé  et  si 
►assiiuuié,  Fixé  à  \Vitleml.»erg  en  1521,  après  tle  solides  éludes  et  déjà 
;a^nié  aux  idées  de  Luther,  il  s'attacha  à  MéîaiichtJion  et  fut,  f>ràri*  à 
on  eritreniise,  tujmmédirccteurde  Lécolê  de  Swint-Jeana  Ma^debr^ur^^ 
je  i*i*tour  à  Willember^  en  15^8,  il  prêcha  h  rc;;dise  do  château,  pro- 
issa  sur  PAueien  et  le  Xouvt'au  Testanjent  et  aida  Luther  dans  sa  Ira- 
llirtion  de  la  Oible,  Les  connaissances  qu'il  s'était  acquises  darts  le 
iDinuTiM'  de  la  médecine  et  de  Phistoire  naturelle  lui  turent  d'une 
irande  utilité.  Sa  constitution  maladive  ne  put  su^iporter  le  p<»ids  des 
kligués  que  lui  inqiosirrent  ses  études  et  les  fréquentes  missions  dont 
Hul  ciiar^'é  par  les  réforiuateurs,  et  sa  mort  précoce  fut  vivement 
fessentie.  Crncii^er  sténographia  u\\  erulain  nondire  de  coui-s  et  de 
rmons  de  Luther  et  les  ai"rang4*a  en  vta:»  de  rinipression;  il  Iradiiisit 
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qudfjoos-uns  de  ses  ^rits  en   Uitin,  «1  puMia  une   série   de   traités 

y{d^Mùsa,  (te  Prinmtu  papœ.  etc.)  et  d^>iivni{j;es  exéfjétiqueï»  (EnatT,  tn 

\Jitf\Jf}kfin.;  Camvte7}t(u\m\  rp.adTim.^  elr/l.  —  Voypz  la  monoj^'raphiV. 

"de  Lœlin,    lh\  C,   C7'eufziger    *ui,   Cmriffet\    der    Schiiier^  Ft^^^nd  u. 

A  m  f(j en oi^sp  Lu  th er  \  u.  Me ia n rh  i  h n n  'li ,   Lt* i  pz , .  \  8?î9 , 

CRDSIUS  (Clirétien-An^Misto^   j|7lo-l77o),   Vmi  des  adTersairp«  les 
plus  décidés  tic  Técole  de  WoUJl  |irofessa  la  philosophie  et  latliécilogie 
^  à  Leipzig   et  se  distiîij4:iïîi  [mv   la   tloticeiir  de   8on  caraelere.  sa  piété 
^siiïiple  et  rorii^iiïulité  an    ppti  confuse  de  sa  ])ensée.  il  déploya  Lie^o- 
Coup  d'iialHlelé  à  amener  iiiii;  rénoitriliation  entre  rortiiodnxie  luthé- 
rienne et  la  pliilosopliie  du  jonr%  en  montrant  un  aecord  possible  entre 
la  niison  et  un   certain  sïipranaUiralisrae  mystique,  Cnisius  publia  un 
■gi-and  nombre  d'écrits  sur  toutes   les  ln-aoelies  de  la  philosophie,  on 
I  trait*'^  de  MamJe  thé{dogîque(Le\p7.,,  177ï!,  !à  voLiet  nn  Commentarhn  in 
fjesmant  il770)  qui  fait  partie  d'un  ouvrag:e  exé^n'iiqiie  plus  considé- 
fable  intitulé  Hijppo>ïtHenta(a  ad  thetAoyiam  jfrftpheticam  »Leipz.,  i/Gi 
ss*,*i  voK), L'interprétation  mystiqnede  Crusius,  bien  qu'elle  ail  été  i 
mise  eu  honneur  plus  récemment  par  Hengstenber^'  et  f*ar  Deliltsdi^^ 
repose  sur  une  base  aussi  fra^nle  tjue   ses  spécnlatious  uiétaphysiqucf^ 

CRUSSOL,  nom  deTurie  des  pJijs  *,M"aiidês  familles  du  Lan^^uedoc.  Di''^ 
r  union  de  Cbariesde  Crussoî,  dont  les  opinions  feii^'ieuses  ne  sont  pîe^^ 
bien  connues, avec Jc^annedeGenonillac  tl' Acier,  zélée  pi-olestairtejiiaquî-  j 
rent  rjuatre  (ils.  Antoine,  Jarf[ues,rJiarles  et  Galiottqnî  servii-enl  à  der-^ 
de^^Tés  divers  la  cause  de  la  rélc*rnie  française.  —  1^  L'aine,  Antoine—^ 
d'abord  a  baron  de  Crussol,  et  iJeputs  fait  due  dTzes,  était  chevalie  -^ 
de  la  reiiKvnière  du  roy  )i  [Mân.  de  Caslelnau,  liv.  IV,  eh,  i;  Cad 
ifsifalrpap,  fovnng^  2lî  février  l*i<il).  Nommé  lieutenant  général  dan 
le  Danphiné,  la  Provence  et  le  Lani^^uedoc^  pour  aviser  à  la  pacilii 
des  lro(diles  reli^rieux,  au  sein  de  ces  trois  provinces,  il  s'yarquiltâ 
pni'inentde  sa  nnssiou,  en  dominant  les  attitques  d'un  détracteur  i 
ressé  tel  que  Chantonnav,  andtassadeur  d'Espafyne  en  i'rajire  {Mé 
de  Comlé,  t.  H,  p.  :i8.  \%  lit,  im,  {±%  IM\  15'*,  158).  Tne  lettre 
lui.  du  25  avril  1501  (BiblioUi.  nat.,mss-f.  fr.,  volJilHtiJnL  101  ^,  qui 
rapporte  au  début  de  ses  opérations  administratives  et  militaires  dans  l 
Midi  [trouve  à  la  fois  son  empressement  à  appuyé!*  les  justes  ré^li 
tious  des  protestants,  et  sa  fermeté  à  sifjjnalerles  excès  de  pofivoif 
I  mis  par  les  représejitants.  même  les  pliis  relevés,  de  Tordre  judiciaire 
disait  à  Catherine  de  Médicis  dans  cette  lettre  :  «  Madame,  je  vous  a,^^ 
«  advertie  par  cy-devant  par  une  lettre  (v,  Brbl.  naL,  mss.  f,  fr,,  Tot 
«  3186,  f^  68,  lettre  du  iî3  mars  lalïl)  de  ce  qu'a  voit  esté  faict 
«  estats  de  ce  pais  tenus  à  Montpellier,  ou  entre  aulires  choses  naeft 
^  baillée  une  re([ueste  avec  phisieurs  aultres  pièces,  pour  le  loi 
«  vous  présenter  de  hi  part  de  ceuk  qui  se  disent  ei»  leur  dit 
«  requeste,  vouloir  soubz  J^olw-issance  du  roy,  vivre  en  la  pu 
«  de  révan^^ile:  ce  que  j'aurais  pris  à  char^re  de  faire  pour  a 
«  tajd  que  par  celle  je  n\v  ay  apperçue  qu^une  grande  obeissaiico 
I  K  réviTence,  et  que  j'ai  co^'uu  ledit  peuple  vous  porter  trèfv-humbl 
I  %  affection.  Si  est-ce  que  d'aullaot  que  les  Etats  ont  élé  fiiflerés  et 
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«  je  party  fiour  aller  a  Bordeaux  et  que  cêpomlant  lu  court  du  parle- 
ft  ruent  du  Tlioloze,  en  puUlianil'édirl  «4  |>ardon  qu'il  aurait  plu  au 
«  ray  euvoier  à  ladite  rourt  portaiif,  aussi  commandement  d'élar- 
t  gir  les  pris^>nuiers  détenus  pour  le  liiiei  de  la  religion,  larlirtc  eourt 
«  ttadjouslé  tant  de  moditie-ations  et  déclarations  qu<%  au  lieu  de  suif- 
c  vre  la  valuntédu  roi  et  contenir  le  peuple  eu  repos,  il  semble  qu*i!s 
ff  aient  voulu  cnrn^'er  ledict  édicf,  ou  bien  le  faire  loul  de  nouveau;  de 
«  sorte  cfue  depuis  il  y  a  eu  tant  d'esmeutes  du  pciqde  mesmes  a  U* 
t  dietc  villt!  de  Tholoze,  piir  eeuh  qui  tiennent  la  religion  Romaine,  (jne 
c  ladite  court  en  est  bienempeschee.La  mesure  est  advenue  au  pais  de 

»«  Provence  c|ui  est  cause  que  ce  porteur  est  encore  exprès  pour  vous 
9  faire  ti'èsbumble  reifuesle  d\v  pfuirvoir  comme  tous  eoiifînoisti*ez 
«  estre  nécessaire,  don ï^de  ma  pan  je  vous  en  supplie  très-huiTiblement 
t  |^M>ur  le  désir  que  j'av  au  srrvice  ilu  roy elle  v<tsln%etau  repos  de  vos- 

tn  ire  po\re  [»en[rle  ipji  ne  désire  que  d>xi»oser  leurs  vies  et  letirs  biens 
c  pour  vostri^servicit,  »  Le^  apprériations  de  CrusîMd,  quant  aux  em- 
pictem''nt8  excessifs  «lu  parlement  do  Toulouse,  étaient cordirmées  par 
une  lettre  du  lieutenant  criminel  de  Montpellier  à  la  reiiu^-mère  (BibL 
aatM  mss.  L  fr.,  voK:ilS(>  1"  1^22.  17  mai  I o(iJ ).  Crussol  n^nlpas  moins 

Ideft^rmeté  ù  déployer  en  ilHH  qn*en  l*)<îl  (v^iir  notamment  sc*s  lettres 
des  l'i  janvier,  :J  et  10  lévrier  l'ilii  (HibL  nut.,  mss.  f.  fr.*  voL  UI88, 
f-  2;i,  %t,  U  ;  (Mlmri.  af  sialt  pap,  foreî^n,  tl  décembre  15G2,  t>  et 

189  janvier  lo<i3).  11  tint  la  main  à  la  sincère  ex»k*ulion  de  redit  de 
janvier  (J/éw/.  de  Coudé,  t.  .'t.  p.  iVM\  H  suîv,).  Sur  les  instjdices  des 
réfornuîs  du  Lanj^ueiloc,  il  a<H-epla  ta  charj^'c  «  de  chef  cl  e.f)niîervate«r 
I  de  cille  contrée  sous  Tautorilé  du  mi  â  sa  majorité.  «  H  y  affermit 
M'or^^ini&atiou  *Ut  parti  prcitestant  et  lutta  contre  le  duc  de  Nemours  en 
M^iaupbiné.  Kn  lotll,  il  exécuta  les  conditinus  du  traité  de  paix,  et 
Rtéclara  n'avoir  pris  les  armes  que  j»our  servir  a  la  fois  le  roi  et  (*^  in- 
t  '    mes  de  ses  sujets.  Sa  parfaite  loyauté  tie  {Kkuvait  être  révo- 

*  ae;  Calvin  la  cotinaissait  et   savait  qmi  Ou^sol,  «le  uïéme 

«  i  jt*  l>ili^'ny  rtd'auirrs  honnm^  d'élite,  iléfdorait  la  précipitalinn  a\ec 
i,M|tjrllt*   Oindé  avait  conclu  la  paix  d'Aïuboise;  aussi  ItJi  écinvit-il,  le 
I    1  mai  i563  {Correfp,  /'*«»*?.,  t.  H,  p.  501)  i({  llieu  veut  esprouver  les 
h  f'<»coup,  l<»ur  proposant  d'une  part  de  i^andes  diflicultés,  et 
hff  leur  donnant  occasion  de  s'cnq>loier  à  bon  escient  a  sou  svr- 
fx   vice.  Ainsi,  monsieur,  je  vous  prie  de  prendre  courage.  Kt  comme 
<t   ircKis  voyez  que  llieu  vous  a  faict  cet  honneur  de  vous  mettre  un 
•t  exemple  et  miroir,  que  vous  n*y  épargniez  rien ,  de  quoi  je  nie  coidie 
Cl   lajit,  que  je  ne  vous  en  fi't*ay  plus  longue  exhortation...  Je  supplierai 
«   le  Père  O'ieste  nous  tenir  en  sa  giinle,  vous  gouverner  par  sou  esprit 
«  en   vos  entreprises,  vous  fortitier  en  ilroirte  constanee,  aufjfmenler 
en  toute   prospérités*  (v.  aussi  une  autre  lettre  de  i^kin  à  Crussol  du 
31  juillet  1563,  ibid.,  II,  p.  5âi  à  5t7).  Antoine  de  Crussol  fut  nommé 
«hic  dTzès  en  1505.  et  promu  à  la  pairie  en  157^  11  mourut  le  15 août 
157*1,  sans  laisser  aucun  enfant  issu  de  son   mariage  avec  liOUisc  de 
Clcrmont,   comtesse   de  ToTUierre,  de  qui  il  sera  parlé  ci-aprés.    — 
*  laeqiies  de  Crussol,  sei^^neur  de  Beaudine  ou  Hiuirliné,  Envoyé  par 
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Coudé,  \ovi>  de  lîi  preniit^re  guerre  de  reli^^ioii,  dans  le  Laiji;ui:di»c^  il 
s'y  signala  par  divers  faits  d'armes.  A  la  seconde  guerre,  «[tiittiint  le 
nom  de  Bcaiidtoeponr  celui  de  dWcier,  il  fui  JincAtî  du  caminande- 
ment  eu  t:liei'  des  forces  proleslaiilesdu  Midi,  iin' il  exerça  avec  vigueur 
justprù  la  paix  de  Chartres.  Hua ud  éclata  la  iroisieme  gui*rre.,   il  reprit 
les  armes,  o|jérat'ïirrgiqLiemeïit  daiîs  11:  Midi,  fut  nonnué  colonel-f^t** 
néral  deriiifanterie,  en  remplacement  du  d'Andolot,  que  rarméc  pro- 
testante venait  de  perdre,  et  prit  part  au  eonibat  de  la  Hoclm-AbiiiUe^ 
au  si%e  de  Poitiers  et  a  la  bataitiede^Montcoiitour,  où  il   fut  fail  pri* 
sonnîer.  Rendu  a  la  liberté,  d'Acier  leriiitsa  earnèrepar  uni*,  enupaWe 
défection  :  il  suivit,  en  1573,  le  due  d'Anjou  an  siège  de  la  Koelielle,  i*t 
se  rendit,  eo  1574,  dans  le  Laii^^ueduc^pour  y  eombaltrelesproleslanis 
envers  lesquels  il  se  livra  aux  tleiniers   exces^  U  finit  par  abaiid<inn^r 
tûlalenicntla  profession    du  culte  réformé;  aussi  ful-il^  en   l.^78, cnn; 
chevalier  de   Tordre  du   Saint.-Ks[>rlt   (voy.  Le  Laboureur,  AdtL  r- 
mém,  fie  f*,,  t.  11^  p.  ol>  à  OUj,  —  3'  Cbaries  de  Crussol,  priuiitivemf 
al>bç  de  Feuillans,  se  eonvertil  au  proleslantisnie.  Grièvenic^rU  blessa 
et  fait  prisonnier  non   loin   d'Oran^^^e,  il   mourut  le   15  mars    1503. 
dans  cette  ville  où  la  populace,  stimulée  par  uu  carme  fanatique,  £o 
livra  sur  ^on  cadavre  a  de  revoUants  outrages,  — 4"  Galioi,  [sortant  , 
à  dater  de  15(>f»,  le  titre  de  seif^ueur  de  Beaudine  et  de  la  Côte  Saint—. 
André,  lit  partie,  en  15(57,  de  Tarniée  protestante,  en  qualité  de  coloncs 
trinfanterie,  déploya  uriebrîltaule  valeur  eo   diverses  rencx>iilreâ»  nac 


tamment  sous  les  ordres  de  Colii,'ny,et^  ainsi  quô  son  glorieux  chef^  II»'  7Jl 
massacré  à  la  Sain t-Barthéiem y.  '      J,  Delabûrdk, 

GRUSSOL  (rraïK'oise  di;  Glermont,   dame  dei,  duchesse  d'Czès,  liU-^^H»* 

de  Bernardin,  vicomte  de  Tailard,  et  iTAnne  de  fltissou  de  Toun«>rrt^ N 

mariée  d'abord  à  François,  sieur  du  Bellay,  et  ensuite  à  Antoine  dHK^^' 
Crnssol,  premier  duc  d'Uzès^  de  qui  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Frânçoi^^^=3*' 
de  Clermont  fut,  dans  sa  jeunesse,  Func  des  tilles  crbonneur  de  K^  ^ 
mère  du  roi.  </  ICUe  était,  ilit  Le  Laboureur  {Addù,  aiw  ment,  de  Cmt  -"^■» 
«  t.  1,  p.  72^),  trés-spiritnelle  et  parlieubérement  douée  de  toutes  It^*^'^ 
if.  (jualités  nécessaires  à  hi  cour.  )ï  Pbis  lard,  M"""  tle  Crussol,  iiu'o^s:^'' 
savait  parta^^er  les  sentiments  des  réformés,  n'en  occupa  pas  moim  -**• 
de  même  tpie  la  comtesse  dé  Roye  et  la  ducbcssi*  de  Montpensier,  pr^»^^ 
de  Catherine  de  MéJîcis,  dont  elle  s'était  concilié  les  bonnes  ^'i-ace^-'^^^t 
un  poste  de  eontiance,  dans  îe([uel  elle  se  maintint  avec  une  »iidé|»er^^»'^ 
dance  qu'elle  sut,  pins  d'une  fois,  faire  tourner  a  l'avantage  de  s«^  ^'^^ 
«îoreli^'ionuaires.  Un  écrivain  catholique  (Le  Laboureur,  L  i\},  tnul  c?^^*ii< 
ayant  le  tort  d'avant^er  ([ue,  chez  Pranvoise  de  Clermont,  Finler»' 
personnel  remportait  sur  les  coti viciions  religieuses,  a  traciî  uvkl 
esquisse^  d'ailleurs  assez  exacte,  de  ses  relations  avec  Catherine.  «  (1^ 
la  soupçonna,  dit-il,  de  vouloir  attirer  (cette  princesse)  à  l'hérésie.  A  r 
«  cour,  elle  se  rendit  maîtresse  de  tontes  sortes  dlntri;,mes,  el  se 
«  prîneipalemenl  beaucoup  au  parti  de  la  religion,  qu'elle  profesfi 
r(  hautement,  et  motus  par  zèle  que  par  intérest  d'estre  considéré* 
«  comme  elle  fut,  de  Tune  et  de  Fautrepart  La  reine  Catherine  Feoa 
a  ployait  sous  uïain  dans  les  besoins  qu'ellt!  av^it  de  s'assurer  des  h»-^ — ^•'^ 
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iBivôis,  ^ffïSnd  ri  If  cryi^^tioit  dVstrt^  ppes^t'C'  d'uiîliHirs,  et  laissoit 
clKil»[>er  à  dessin  ries  sirrcls  ifift-Hf*  sravoil  h'wn  iju\^llo  recueil k;* 
tkit  p>iir  vu  faire  sou  profit  :  et  eîle,  rie  son  edsLe,  liiy  «Joiuioit  de 
ions  avis.  Enlin  toutes  deiiK  estoient  d'inteUtgeiHe  pour  s'entre- 
naiiiti-nir,  avec   liberté  de  se  ironiper,  rjuarid  elles  pouvoieiit,  en 
veur  du  party  fpi\*lles  teuoreiil,  el  de  sa  part  elle  en  usa  tou>jourà 
Ort  l»ien  eu  ee  (jui  touclioit  les  iuttîrests  de  la  pi'rsouiie  de  la  reiue. 
tu  reste,  elle  se  dispensa  d4's  a [>pareuees  senipideuses  ipte  les  mî- 
iistreâ  desiroteut en  toutes  les  dauics  du  petit  troupeau  pour  douuer 
onnc  odeur  à  l<»ur  réforme,  et  se  conserva   une  liberté  tout  entière 
vivre  ù  sa  unule  et  d'estendre  ses  îiieruiatioii^i  sur  les  eallialiqucs 
hiî^ntïiîots  eotirrne  il  luy  pluisoil.  »  En  ITifil,  à  lu  veille  de  Tou- 
liire  du  eollnipie  de  Poissy,  une  saillie  de  Mme  de  Crussol  réduisit  à 
liste  vaîeijr  la  iirétendue  sincérité  de  certaines  paroles  <pie  le  car- 
Ide  Lorraine  venait  d'adresser  à  Th.  de  Bè/e,  dans  le  satou  du  roy 
avarre,  eu  présence  de  Catherine  de  Méciîcis  et  de  divers  ;Lirands 
Linniigesde  la  nnu%ù  la  suite  d  nu  mtrelion  sur  le  sujet  de  lasaiulr 
*.  Au  inorneul  où  lu  reiue-uière  allait  se  retirrr,  «  le  cardinal  cares- 
ut  de  Béze  prouonra  ces  mots  r  Je  suis  bleu  aise  de  vous  avoir  \u 
entendu;  je  vous  adjure  au  nom  de  Dieu  <|ue  vous  c.outéi*iés  avec 
loy,  alin  que  j'eutetule  vos  raisons  et  voos  les  miennes  :  el  vous 
rouverés  ipie  je  ne  suis  pas  si  noirqu^on  m'a  taist.  De  Rèze  surc-ela 
i'«*mereiant,  le  supfiîia  de  poursuivre  eu  ceste  voye  de  cuneorde. 
Vaut  tout  ee  tpie  l)teu  luy  doniUM'ait  de  moyeu  de  servir  à  une 
ivre  tant  sainte  el  nécessaire.  Ce  propos  fini,  la  dame  de  CrnssoJ, 
mime  elle  est  fort  libre  en  parole,  dit  tpi'il  faloît  avoir  de  l'r^ncrc  el 
papier,  pour  faire  signer  an  cardinal  ce  qu'il  avoil  dit  et  advoué^ 
*  ilisoit-elîr,  deurain  il  dira  tout  le  cordraire;  puis,  leruint  le  cur- 
ai parla  main,  elle  luy  dit  tout  hault  :  Ao;?  hnntM**  pourra  suir,  ma/s 
fnintii  r/ftof/?  Il  se  trouva  ipi'elle  a  voit  bien  deviné,  car  le  lemleniaiu 
limil  courut  par  toute  la  eonr  que  le  cardinal  avoit  de  prrmir're 
ord**e  confcmdii  H  réduit  de  Bé/e;  cv  c[ue  le  conneslable  ayant  *lit 
royne  à  sou  disner,  connue  s'en  resjouissant,  rlle  luy  rlit  tout 
lement,  conuru-  celb»  c[U!  y  avoit  assisté,  qu'il  esioit  très-mal 
brmé  (Bè/e,  /fi^t,  er^L,  t.  1,  V*  '***"*  ^^  lettre  ilu  'io  août  lo(U,  de 
are  à  Calvin,  liihLdeQi*nhr,  vol.  CXVIlh  ^►Tout  en  ayant  à  la  cour 
nc-paHer,  M'"*  de  Crussol  y  était  exposée  à  plus  d'un  péril  ;(Ialvin 
gfiorait  pas,  et  sou  atlacbemeiit  pour  elle  bji  inspirait  les  conseils 
lits  \0)fresp,  fratu\,  t.  Ib  p.  50 V,  Letl.  du  8  mai  V)iMl)  :  «  Je  s^'ay  »|Ue 
►Il  a  tin»  par  ey-devant   de  bojts  services  de  vous;  mais  vous  ne 
uriez  en  toute  vostre  vie  faire  la  eentiesrae  partie  de  ce  (pie  vous 
f  debvez  cii  un  jour.  Panpioy,  madame,  advisez  de  païer  vos  ai*- 
tges  pour  nionstrer  par  edeei  que  c'est  sans  feinlise  que  nous 
PDlesiOus  de  muis  vouloir  sé[rarer  île  toutes  ordures  et  pollutions, 
kii*  lions  desdier  [^uremciït  à  rjostre  Sei^rneur  Jésus-Ouist,  lequel 
raort  et  ressuscité  alin  que  nous  vivions  el  mourions  eu  son  obéis- 
rce.  Surtout j  madann?,poar  ce  quejeuedoubte  pas  que  vous  soiez 
Jicîtëe  de  naj^^er  entre  deux  eaux,  je  vous  prie  de  vous  tenir  sur 
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«  vos  f^aivlf^s,  rur  quand  il  <sl  <|i)estron  de  glonfi(»r  bien,  il  ne  p^SI 
((  souffrir  au  Ion  no  neutralité.  Uni  plus  est,  ce  qui  eust  esté  supporlt* 
c(  anstrefois,  ne  tous  est  aujounl'huy  nullement  lirite,  car  TOtis  avez 
(f  nitnvlié  si  avant  r|ue  vous  ne  pouvc^z  reculer  sans  «lanp'er  de  diiu^ 
rf  mortelle.  Combien  que  ceste  exliortalion  soit  superflue  eiiTers  vous, 
«  si  ay-je  rnîeulx  aymë  de  vous  confirmer  sans  gravide  iiécessili'  m 
t  vostre  bon  zèle,  afin  que  eongnoissiez  ralfeclion  que  j'ay  de  vous 
»<  voir  cheminer  en  telle  persévérance  que  j'aye  de  ([noy  en  lornT 
«  et  me  resjouir  pour  le  snin;^?  que  j*ay  de  TOStre  salut.  »  La  dipl< 
lie  espagnole  connaissait,  de  lon^îne  date,  rinlhier>rc  acquise 
M""  de  tlrussol,  à  la  cour  fie  France  iMèm,  rfr  Conftp^  t.  II,  p,  ti)  ; 
de  ses  print  ipaux  agents,  Cliantotniay,  avait  même  osé  prétendis  quelle 
en  devait  èlreexpiilsée  {C(iieuff,of.sfat(://rip.fti}rfffti,i}iwàT^  ■  iv- 

lentioii  iiisolente  qui,  loin  ifébranler  la  situation  de  >!•*•  »  <^*l, 

n'avait  fait  que  la  consolider;  elle  s'était,  en  lo6:i,  assori^^e  à  la  prio- 
cesse  de  Condé  pour  agir  sur  Tesprit  de  Catherine  de  Médici'^.  àl'(*tfoi 
d'écarler  le  fléau  de  la  f^uerre  civile  (i7W.,  ^4  juin  15G^),  ApnV  h  ph 
d*Am(M»ise,  en  i^^îCi.l,  elle  avait,  en  revenant  à  la  cour  avec  son  Tnari, 
été  parfaitement  accueillies  ainsi  que  lui  </A/W,.  .1  oclobre  ÎMli)',  or,  re 
fut  au  moment  où,  comme  par  le  passé,  elle  jouissait  de  la  favenrroyalr. 
que,  le  5  juin  IStii,  Turent  lancés  contre  elle,  par  Nicole  de  SavÉ>îiT. 
dame  de  Saint-Bemy,  à  l'adresse  du  cardinal  de  Granvelle,  deux  fac- 
tums.  Dans  le  premier,  rédigé  sous  forme  de  lettre,  se  lisaient  ces  mo«* 
{PijfK  it*è/i7f  de  Granvelle,  t.  Mil,  p.  2ï)  :  «  Faudroil  faire  esîoif.aicr  b 
«  d:mie  de  f^russol  d*auprôs  de  la  personne  de  la  royae  de  France;  car 
«  c*est  celle  qui  faict  touttes  les  menées  des  hn^'uenotît,  et  qui  fai*4  à^ 
«  ^n*ands  adverlissemeUtz  contre  le  roy  catholicjue.  »  Le  secouti  faduffi 
(ihiff,,  p.  iîi,  ^1),  iittitalé  :  ce  .Mémoire  de  ce  qui  est  trés-nécr  lî* 

K  le  service  de  la  très-sacrée  majesté  dn  lion  roy  catholique  -, 
ladoni>le  dénonciation  suivante  :  a  1'' Geste  dame  de  r«r«4o/iaist  tutiues 
«  les  tradiques  de  touttes  pars  avec  l'admirai,  n>jspargne  ni  or  tiiar- 
«  gent  :  car  la  g-rande  bourse  leur  est  ouverte.  Hr  11  fauH  changer  k' 
te  chiffre  (du  Ixinroy  catholique),  car  le  sien  et  eelluy  de  son  aml^assa- 
(r  denrdeFntïcerst  rrmplement  manifestez  tant  en  Fram^eque  enFlaii 
((  dres.  el  îe  tout  par  le  nioyen  de  monsietir  et  de  madame  île  furm^ 
a  qui  ont  trouvez  fassou  de  le  reconnaistre  et  le  donner  h  la  ro>Tïe; 
((  clespuys  a  esté  envoyé  des  coppyes  en  Flandres  à  M.  d'Ai^reinoiït.aM 
<(  preraier  prince  d'Orange  et  aultres,  des(]uelz  ramtiassjidetjr  lie^sri 
<f  a  cliarge  de  conssnller  ci  deschitlrer  tous  les  i>asf|uetz  qui  peir^"! 
«  attrapper,  et  iden  sou  vaut  Ton  en  eliangc  les  ungs  pour  îes  «nll 
ff  et  Ci"  faict  de  grandes  menées  de  merveilleuse  conséquence  par  WU* 
«  la  ehriensté,  m  Dès  le  0  juin  lofi't,  le  cardinal  de  Granvelle  répandit 
à  h  dame  de  Saint-Remy  [ifnd,^  p.  25  et  suiv,)  :  rc  Je  pense  bien<|«^ 
«  Mme  de  Cnr&al  et  aultres  de   sa   sorte  anroyent  plaisir  qtïe  telles 
«  ctîoses,  comme  les  desseings  pom^jectez  au  mémoyre  pen 
<(  nir;  mais  j'espère  que  quant  à  ce  que  touche  les  seigneur 
«  d' en-bas  cenK  qni  ont  telle  opiuiou  d'euk  l  ont  à  tort,.,  je  ti' 
«t  ladite  dame  de  Cuntoi  el  anltres  semblables  qui  vouldroieni  - 
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dcsscing  syr  roppiiiîon  qu'ils  poiirmyeiit  avoir  d>ulx  se  niesconip- 

<  tent*.,..  ne  |>ouiTont,  (h*  raison,  tant  Ifts  dif^efi  de  ladil»3  daniti  de 

Ciirsol  ai  d'anltres  seiiiblah!L*s  fjur  !<•  roy  lW*s-ch résiner)  ne  victime  à 

cognoisti^  les  caiumpnks  (jiieroji  luy  vouidroil  pt*rsuador  fonlre  Ir 

roy  (calimlitpieL  «  —  Les  faits  qui  viennent  dVun;  énoncés  (Hnisti- 

icnt  à  peu  prê<i  h*9>  seules  «lonnées  InsiorîqLtes  qnon  reneonire,  en  ce 

tii  eoncernr  madann'  de  r.nj><ioL  <^hielqne  restreintes  que  soient  ces 

onni'es,  elles  permettent  toutefois  iVenvisager,  sous  ses  principaux 

ipiicts.  iinelnléressante  personnalité  tin  seizième  siècle,  quiaUia à Tori- 

tnàlîté  d*esprtl  et  de  caractère,  de  sérieuses  qualités  moi*aIes. 

J.  DutABoanE. 
CRYPTE  «de  xsjttte'.v,  raHier),  On  ilési;iîrH»  ainsi  c**riaines  parties 
fé^ilisc  comprises  sur  ime  plus  ou  moins  {^n'atnlr  |Kinie  île  leur  hau- 
lur  sous  lerrtî-  Les.  premières  cryptes  ou  grottes  ont  été  tailliVs  dans 
I  roc,  ou  mijvonîiées  sous  le  sr>K  pour  ciieher  au\  yeux  de,s  profanes 
ta  toroLM»au\  des  martyrs;  plm>  tard,  au-dessus  de  e^s  eryptes,  on  éleva 
taptiapelles  et  <le  vastes  é^lisf*s.  Même  quand  les  f>  iis  eurent 

|Bft«  on  établit  encore  des'cryptes  sous  les  édi lires  an  chiite, 

huT  \/erueinir  les  eorps  des  saints  que  la  piété  dt^s  lidéies  avait  pu  se 
irocurer.  Vers  la  lin  tlu  douzième  sitVleJa  plu[>arl  des  corps  des  sainUi 
infermés  jusqtfalors  dans  les  cryptes,  furent  [daeés  darïs  des  cliàsses 
Bpétalet  rîîsposés dessous  fin  derrière  les  autels  deré|çlis<'suj>*'rieure; 
|B  n*e\»ste-l'il  guère  tlv  cryptes  f^otliiques»  l*es  cryptes  sont  toujours 
tluée$  sous  Falisifle  ou  le  clireur  des  églises»  et  le  maitre-uutel  de 
église  liante  est  placé  au-dessus  du  lieu  où  repose  le  corps  du  suint  dans 
1  crypte; celui-ci  est  souvent  placé  dans  dans  une  sorte  d'arriêivsalle 
N  iM'ée  du  reste  de  la  crypte  par  une  clairt'-voîe  ;  les 

lit  par  un  esciilier,  conlt*iiq>|ji*»rd  le  t<»nd»euu  à  Ira* 
hi  ciaire-vfue»  priaient  di'vant  i»n  autel   plac4_*  sons  le  chevet   et 
Ofitaieni  par  un  antre  escalier,  La  crypte.  n%.^stsonventqtruTi  aiveau 
>urvn  «le  tout  ornement  î  d*autiH?s  fois,  elle  s'étend  sous  toute  Tab- 
?.  le  clnvur,  les  collati'rauK  et  le  transept;  les  nombreuses  cH>lonnes 
portefit  la  voûte  la  divisent  en  plusieurs  nefs:  elks  reçoivent  le 
tantôt  par  d'étroites  fenêtres  souvrant  sur  le  deliors  de  réf^Use, 
j('il  par  des  ouvertures  donnant  sur  les  bas  côtés  pourtournant  le 
Uiaire.  Cette  disposition,  fréquente  dans  las  églises  rlnniaiies,  en- 
le  la  surélé\-atiun  du  cho*ur  et  du  dievet  an-ilessus  du  resti*  de 
Isie  et  iKrrmel   d'assisti^r,  des   bas  côtés,  aux   cérémonres  de   la 

H,  DE  UlfiVMrLLEH. 

fPTO-CALVINISME  ou  Pbilippisme,  nom  donné  à  la  tendance  qui 
acha  dans  TE^dise  luthérienne  au  nom  et  aux  idéi*s  de  Philippe 
Iplithon  et  qui  consista  dans  une  modification  ou  du  moins  une 
tiou  de  la  doctrine  luthérienne,  se  prêtant  k  un  rapprcR^he- 
kntre  les  luthériens  et  les  réformés  pnq>r*'meîU  dits,  L<»s  u<l ver- 
lie  cette  tendance  reprochèrent  à  ses  partisans  de  n'élre  que  des 
|t*rs  déguisés.  Au  philippisme  s*opposa  le  tlacianisme^  de  Fia- 
\n   coryphée,  qui    maintint  et  même  niflina   le   luthéranisme 
IKn  réalité,  sous  des  noms  divers,  les  deux  tendances.  Tune 
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plus  large,  l'autre  plus  étroites  iront  jamais  eessL^  île  partager  TEglise 
liiL!iérieiHii\  Mt'laiï4*hlhon,  priiicipa!  ri-darteiir  dv  la  Confession  li'Au^ 
bourg,  fut,  parini  li'seoiîipu^uons  d'onivre  de  LullHTjelhf^olo^'iiîn  par 
i^^xcelliinre,  td  il  mrritait  f rtle  dlstuic^tion  par  son  thaiditioTi  profnod^ 
cl  la  fafuUé  systi'^malisatrice  dont  il  étail  doué.  Pcujiuuit  son  esprit  < 
plus  iDyj^tiquG  oneore  que  dialecti(jUL\  il  n'aimait  ni  les  subtîHtéâ  ni'l 
questions  litif^^ieusrs.  il  «Jovarn/ait  rnoniecenx  des  tlïéologiens  moderfl 
i|ui  ont  adoptt'  coin  me  cr  itère   de  1  '  ini  po  H  a  nre  et  de  la  vérité 
do(;tiîeâ,  leur  rapport  [dus  ou  moins  étroit  avec  la  vie.  a  ,\on  qum'Oti 
il  fies  [Tyi^  à  Foccasion  de  la  sainte  Cme,stibff7îitttt*s  in  tttlugetme  dar^ 
Innamm^sed  fjurpro  reaîia  et  qu:v  utiUa  sunt  in  ontm  vitn,  »  DansTédlUDii 
variala  de  la  Confession  d'Augshourg  (laiâ),  il  elianfj:i*a  la  Ummr  ilf 
Fart,  10  sur  la  sainti;  Cène  :  Corpm  et  sang  un  Chnsfi  v^re  affsunt  et  dis- 
tiihtnnlHr  ve^fenfif/ttsi,  eu  m  /tarte  t^f  t'ùm  exhiùeftlur.  Par  la  se  ironvaiojil 
maintenns  dans  leur  réalité  sultstantielle  le  pain  et  Se  vîn  consacré^J*' 
corps  du  Christ  était  ref;u  par  Vos  fidei,  par  les  lideles  seuls,  et  non  jol- 
ies impies,  La  question  de  la  e^jnsnbstantiation  était  laissée  de  côtét^ 
il  y  avait  moyen  de  eoin-ilier  une  pareille  fornmle  avee  le  dogme  calvi- 
niste (|ui,  niaiiilcnant  la  réalité  sid>siantielle  rln  pain  et  du  vin,  m* 
pouvait   voii*  en  eux  4jiie  des  symboles  servant  de  moteurs  à  luine 
croyante  pour  Félever  à  la  mandueation  spirituelle  de  la  cliair  el  du 
sang  du  Sei^^nenr.  Mélanebthon,  en  etlet,  désirait  une  entente  entre 
les  deux  grands  partis  protestants,  (c  Nunequam  mtht  placm(.dii-i\  àmf^ 
le  même  Iraltéde  la  Céjie,  A/ir  viuk/ifa  et  hositHs  (Ugindiado  tnlerùtihi- 
rum  elZiviiujlitim  ».Mais  il  rceonnaît  aussi  qne  ilans  TEf^lise  luthérienne 
il  y  avait  bien  des  \i,{!:n'^  qui»  an  chapitre  de  la  sainte  (>ène,  aiiqtiid rm- 
sias  reffuîref/ani.  Nainreîlement  cet  éeart  de    la  pure  doctrine  lutlïe- 
rienne  éveilla  des  soupï^ons,  suscita  des  accusations,  surtout  depuis  la 
ïnoi't  de  Luther  (Uiotî).  Flacius,  professeur  à  léna,  fut  a  la  télé  dfsat- 
latjnes  et  s'opposa  à  touîe  né^^ocîation  pacitiefue.  11  s'ensuivit  unr  inllt' 
des  plus  conjplitpiées  â  laquelle  les  |*rinces  évangéli([ues  prirent  part» 
tantôt  <lans  un  sens,  tantôt  dans  Fautre^et  dont  le  réeit,  mémerésiHD<!ii 
dépasserait  de  beancoupFespace  dont  nous  pouvons  disposer.  Mélancà-j 
thon  lui-ménie,   mort  en   155(j,  n'en  vit  qne  le  commeneemenl.  l^j 
erypto-ealvtuisjue,  piépondérant  dans  le  Falatinat  sous  la  pmleclioûj 
de  Félecleur  Frédéric  IIL  se  vît  nji  moment  triomphant  en  Saxe  "M 
Féleeteuj'  Auj^usie  ,  devenn  par  la  mort  dn  due  Jean-tînillaume '^*>| 
Weimar  admijnstrateur  de  la  Thuringe,  chassa  d'Iéna  les  professcursl 
anti-philippîstesjlesshusj  A\'ipud  (1*^73),  etc.  3!ais  cet  électeur eban^*«Slj 
de  sentiment  en  déconviant  que  fies  intrigues  se  formaient  ponrabti^j 
de  sa  bonnt?  foi  en  préparant  sons  sa  protection  nnt  transformation  1 
calviniste  de  F  Eglise  lutliérienne  d'Allemagne.  Il  pei*sécnta  ménU*  l<*j 
tliéologîens  pldlippistes  qui  refusèrent  de  souscrire  une  déçtarati<*W! 
d'adhésion  absolue  ù  la  doctrine  luthérienne  (lo74).  Quatre  théolopipï»^! 
de  Wittemberg  se  distinguèrent  par  leur  refus  obstiné,  ainsi  que  ^^^ 
eliapelaiu  Stcrllel  Onorten  jirison^  et  son  eonseillersecret  Cracov,  PeiicKt 
son  médecin,  et  h;  prédicateur  Schîi/ durent  rester  douze  ans  en  prisoiî 
Le  crypto-calvinisme  succomba  en  Saxe  sons  celle  persécution.  —  l^ 
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leva  pourUuU  la  lête  à  partir  th^  158(i,  lors<|uc  (Uir*Hien  T  %  successeur 
de  son  père  Auf^nislc,  lut  dcveîiu  l'ieetcur  de  Saxe  et  c«L  revt'tu  *ic  la 
iligiiittj  de  clitiiirvlier  Xicolas  Crt*II,  jurisconsultL'  déjà  dislin^nit»  par 
son  préiléceisseur,  auiiiirl  il  ronlta  Im  direclioii  supi'ricorf*  de  son  élet*- 
liiraL  OoU  iurîinaît  9U  frryptri'CLilvjiiisjïic.  11  desirait  au  poiut  de  vue 
politiuMe,  rmitoii  des  luLbérieiis  et  des  réiorint»s.  Il  cliereUa  donc  à 
neulralitîei'  rirdlueure  des  t(ieulo;^déns  et  des  prédicateurs  intraiisi* 
f^eant*,  il  en  lit  destituer  nu  élui^'iier  plusieurs.  Il  f»bliul  un  reserit  du 
prince  (lui  urduiumil  de  suppriinej"  leîvurcisuie  dans  le  bafitéme, 
comniiîc^esi  Tusaj^e  dans  rEf^dise  réformée,  iMaîs  cetle  deriuere  rélorme 
déplut  beaucoup  au  peuple  i|uî  erut  y  voir  raiiéauli^seiuent  lutnuc  du 
socreiiienL  ClmHieii  I"'  luounil  eu  lîîOl  ;  aou  fils  Cliréticu  II  était  rai* 
ii€m%sa  iiierejeleelrice  Sopluejélait  aussi  crypto-calviniste  passiounée» 
et  sou  Uitetir,  le  à\\\:  Frédérie-ii*ul]aunie,  se  prontuiea  eu  laveur 
du  (larli  luthérien  ri^Hde  ri  arislocrati(|ue  doul  ('rell,  f^'uidé  par  des 
%ues  ii*forinatriees  en  politiifne  aussi  bien  uu'eJi  reb^^iouT  était  la 
bôto  noiitî.  Une  réactiou  luihérienne  syâtéiuatiijue  fut  organisée.  Les 
piistears  et  pro[essem*s  (7  à  Wiltenl»err^  8  à  Leip/ig),  fpii  ne  vou- 
lureiil  f*as  si^'uer  les  thèses  ainsi  lél'oruiécsj furent  destitués*  interdits 
au  bamu's.  Le  [peuple  surexcité'  ap|ilau<lil  à  ces  mesures  intolérantes, 
m  point  même  qu'en  lo!*2^un  reserit  duduc  Guillaume  dut  exhorter 
les  prédicateurs  à  modérer  leurs  dénonciations-  Crell  fui  jeté  en 
priSDn.  Il  y  resta  rint[  ans  pendant  ipie  Ton  disentait' le  genre  de 
[iirubcliun  de\ant  letpid  il  eonvi-nait  de  le  ciler.  linJin  on  lui  donna 
ifts  ju^es  i]ni  devaieul  prononcer  sur  les  divers  eîjefs  d'acetisation 
PK.^  ses  adversaires  taisaient  peser  sur  lui,  trahison  envers  le  princi* 
Ltl  le  pays,  immixtion  iILcite  dans  les  cfioses  de  la  i^lij^iou,  alliance 
secrète  et  coupable  avec  le  roi  de  France,  etc.  Ce  dernier  point 
visait  les  né;;ociations  entamées  par  Crell  av^c  Heju'i  )V  An  temps 
ii«  la  Li^ue.  Apiès  un  long  et  péinble  proeès,  où  rex-eliancelier  dé- 
plr>ya  beauct>u(»  ile  lerujelé  et  de  leiusîance,  mais  où  d  lUt  beau- 
€*.ou|i  à  se  plaiudje  du  parti  pris  de  ses  adversaires  pnlîtiipies  et 
^1^Ugieux,  il  fat  condamné  à  mort  et  subit  su  [leine»  le  9  octobre  it><>l, 
iMi  ludiiifesiajii  les  sentiments  les  plu»  chrétiens.  Sou  suppîîce  clôt 
l'histoire  du  erypl4»'ealvinLsuie.  Il  est  visible  *|ue  cette  tendance  était 
ix*lle  ft*un  as-e/.  giand  nombre  de  théologiens  et  d'Iionimes  politiques, 

tis  *|u'idle  ne  pouvait  eompti^r  sur  les  sympalhies  populaires.  Elle 
suscita  plus  tard  schjs  iTautres  nonjs  et  d'auires  formes,  et  Toji  peut 
iii*e  (fue  cY*st  elle  qui  aalriom  plié  dans  Ja  coustiLutiou  de  lEglis*-  évau- 
'  ed'Allemague.  —  Soiures  :  Gieseler,  Airch.  f/tsch,,  111,  187-2(ÎS/; 
..  (ieuh,  (Jks  pntf,  Lfltr^jefp'f/fu  V.  2,  t!l-*>i*i;  Hep(>e,  Ge^ch.  dea 
M^i$th,  Pt'ot,  4 fi  i/f'ti  Jahren  lorî'i'tWl  :  Ebrard,  Dmjmn  vom  ht'iL 
mkndf/iaJil^  11;  Pjoeés  de  Crell,  d'aj>res  Hasse,  i\f'edncf's  .Ct'ilH'hnJt, 
H^p.  511;  Menïzel,  A'€i<en*  CrV.scA.  dar  l)eutiichen^\t  p.  17*ï. 

^  A,   UÊVILLli. 

CUDWORTH  (Kaoul),  philosophe  et  théolog:ien  anglais,  né  en  itil7|'i 

♦  SommerselsbireK  lit  d'excellé  nies  études  à  runiversilé  <ïe  Carii- 

avoir  exereé  pendant  (|uelc[ue   temps  les  fonctions  de 
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précepteur  dans  une  fuiiiiUe,  fut  nommé,  en  1041,  i^Mïteiir  de  Nor 

Cadbury.  L'année  suivante,  il  publia  sou  Discours  sur  ia  vraie  nnti 
de  in  conimiifwm,  on  il  a'elTorçait  de  deuiontrt;r  que  ce  <îarn'fni 
olirétiou  u'étuit  à  rorigiiie  qn'une  céréfnouie  peu  im(»ortaul**. 
lGH,il  fut  t'iu  princtpul  du  (ollé^e  de  CUire-Unll  à  (^mbrid^e,  H  V\ 
née  suivuuti;  prafessrur  n»yal  île  lau^ut?  hébraïque.  Il  résigna  alors! 
fonctions  ecclésiastiques  pour  se  livrer  touleutierà  ses  éludes  sur  Ta 
quité  el  à  sou  goût  pour  la  uiélapliYsique.  Eu  lOo'i.,  il  fut  plaee  à  la  i^^ 
du  Chrisl-Colle^eet  y  resta  jusqu'à  sa  mortJl  fut  au  nombre  des  tliéo 
^iens  aomméspar  le  P;u"îeiueru  en  1057  pour  revoir  la  traduction  del 
Bible  en  uu^lais;  mais  la  dissolutioi*  du  Parlement  rendit  ce  Iravl 
inutile.  Cudwortli  venait  d'obtenir  la  prébende  de  Gloeester,  !ors4]u1 
publia  eu  1078  l'ouvra^'e  qui  a  fondé  sa  réputation  :  The  frue  int4!û{ 
tuai  sijsttfm  itf  tiie  univene.  ludépeudamnieut  de  sa  valeur  inlrinsè4|U 
ce  livre  eut  un  succès  tle  scan<lale  auprès  dt^s  orthodoxes  de  l'Eglii 
anglicane  et  de  T Eglise  catholrque  par  les  théories  qu'il  eon tenait 
la  ti*jnilé  |ilatc»u[cieuue  comparée  à  hi  trinitj  ehrétienue.  On  y  irouvij 
en  outre  expos<^  un  système  fort  original  par  h^quel  Cudwortli  essaval 
d'expfif|uer  l'union  si  éU'oite.de  rânie  el  du  corps,  deux  substances! 
differenles.  Cette  union  s'opérait,  selon  bii,  par  une  substance  iiilâ 
uiédiaire  qu'il  at>pelait  le  mèJiatrur  ptuhtif/ne,  V>u  autre  ouvilï^fe  \ 
Gudwortli,  j>iiblié  a[jrés  sa  mort  (Londres,  1731,  l  vol.  in-8''), peut élisj 
considéré  conime  la  suite  du  précédent  ;  il  est  intitulé  :  A  treatise  cnn 
eerning  etemai  and  imtttuaàie  moralUy,  Le  Vrui  iyftthne  intdkvlud  à 
l'Univers  devait  d'ailleurs  se  composer  de  trois  parties  et  avoir  ]wui' 
titre  :  De  la  nécessùé  et  de  ia  Hf/erit^.  Outre  le  médiateur  jf>/a.v//ywf  (|ui 
explique  runioM  de  rame  et  du  corps,  Cudworth  admettait  une /w/af 
pimfif/tWr  priiicqie  inli-rinédiiiirt^  entre  Dieu  el  le  monde.  Cet  tHrein 
icrraédiaire,  de  nature  inférieure,  peut  être  considéré  comme  Tâm 
de  la  nuitière.  Il  est  impossible  de  ne  iius  voir  dans  ces  idées  une  in 
lluence  néo-plaUmicieruie.  Gudwru'lh  mourut  à  Cambridj^'c  en  ItJSHn 
Outre  les  ouvra^^es  cités  plus  haut,  on  a  de  lui  des  Sennons,  divfitl 
otuiscides  et,  parmi  ces  liHU  res  restées  ruanuscrites,  un  TraiU  ^'»*j 
cernant 'le  itten  et  ie  mai  moral  {liM^  paj^^es  in-folio);  un  CotnmmK^^^ 
swr  iea  mixanie-dix  semaines  dont  parie  te  propiièie  Daniel  (i  vol.  ^^ 
folio)  etc.  Sa  tiïle,  lady  Mai'slmm,  lut  iiUimement  bée  avec  Locke  qui 
passa  v\uïi  elle  les  dix  dernières  antiées  de  sa  vie.  A.  Gary. 

CULDÉENS.  Sous  ce  titre  |Jiénéricpie,  qui  vient 'du  celtitjuc  :  Kele^i 
Kelle-Dei,  serviteurs  de  Dieu»  rhistoire  dési^'ne  les  Eglises  celtifpic'5<ip 
la  Grande-Bretagne  dans  leur  existence  indépendante  de  FEglis^i  ^^ 
Home  et  avant  leur  absorption  dans  la  grande  unité  catholique,  du 
deuxième  au  huitiènui  siècle,  bien  «pie  des  traces  de  ce  christianis^iii 
primitif  persistent  jus(|u'au  treizième.  Peu  de  t>roblèmes  bisloriqitt 
ont  trouvé  des  solutions  aussi  opposées.  Tandis  qu'un  certain  noinb 
d'écrivains  protestants  voient  dans  ces  E^dises»  avec  Merle  d'Aubij; 
Ebrard,  etc.,  des  héritières  directes  de  TEgUse  primitive,  Varin,  de  Mo 
taïembert,  Plitt,  elc*  nient  ces  affinités  et  rattachent  directement 
communautés  au  grand  tronc  catholique*  La  seconde  hypothèse  semble 
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inadmissible  en  prt'sçnce  dos  faits.  La  i)remière  prt?sente  de  grandes 
eiagératloiis.  —  L'introduction  du  cLirit^tiaiiisiue  dans  la  Graudo-Bre- 
tagne  remonte  au  deuxième  siècle  d'après  TertulHen(j4Éfi>,ye/^/.,  VU). 
Elle  peut  tire  asàipioe  aux  relalions  commerciales  établies  eulrn  l'Orkvntj 
la  Gaule  et  ces  iles,  et  iiuus  retrouvous  des  traces  majiLfesles  do  <'ette 
innueuce  daris  la  lixatiofi  parliculièrt»  de  la  Pàcpie,  tiaris  la  l'orme 
^spéciale  de  la  tonsure,  dans  la  (îulture  des  leUres  sacrées  et  |)roianes, 

\ààns  Taliâence  de  certaines  cérémonies  el  doctrines  du  chrisiiauisme 
po^erieur  et  dégénéré  et  dans  le  va:(ue  des  principes ecelésiastitiucs.  Le 
christianisme  celti<îue  se  divise  en  trois  luaucïies  principales  :  le  fiays 
de  Galles  avec  la  Breta^^ne  fi*aneaise,  l'hlaiule,  l'Ecosse.  Dans  le  [ire- 
raier  (groupe  nous  trouvons  parmi  les  uouis  les  plus  célèbre-s,  ceux  de 
Taliesiu^  de  David,  de  GiUias  riiistorieu,  abbé  de  lian^^çor  en  i5U,  d'Ai- 

I  dau,  abbé  de  Liudisfuni,  mort  eu  (>5l.  Les  succès  d'Augustin  a  la  cour 
d'Ellielbert  ameuèrent  un  condlt  entre  ies  deux  Eglises;  les  Jlrelôns» 

[perséculi's  par  les  Auj^do-Saxons,  repoussèreiil  avec  leur  ablk'  Diorjoth 

lia  suprématie  du  pri^uiier  archevêque  de  Cantorbéry,  dunt  Tor^iiril  les 

rol^sa  au  synode  de  Bau-jfrjr  et  dont  les  menaces  Jie  purejit  arracher 

ir  reuoiiciation  à  des  privi^%<*s  séculaires.  Le  massacre  de  rlouze  cents 

moines  et  la  destructioji  de  Bau^^u-  par  le  roi  païen   Edelfrid  leur 

kf        '     ut  un  coup  terrible»  La   faveur  d'Aidan  auprès  du  pieux  roi 
^  ne  fut  *iu'uue  éclaircie.  L'iuipérieux.  successeur  d'Augustin, 

iThécMiure,  ^aj^na  ù  sa  cause  le  roi  Uswy  et  eut  une  discussion  publique 
^  Sireneashalch  (Whitby,  Yorkshirej  avec  les  prêtres  bretons,  dont  le 
<:hei  Colmau  défendit  vainement  la  tradition  pascale  de  son  E;;lise  et 
il  appivl  aux  droits  de  la  parole  et  de  la  liberté  chrétienne,  Lr  roi 
çjié  d'avance  lui  ferma  la  buuclie  avec  le  verset  :  7«  tn  Prfms,  \}es 
JUS  les  uns  se  soumirent,  les  autres  se  réfugièrent  eu  Ecosse.  — 
jîlise  cellif|ue  d'Irlande,  l'ondée  par  Patrick,  vit  de  nondueux  mo- 
nastères se  grouper  autour  du  couvent  central  de  Dcar  Mayh,  d'où 
levait  sortir  riiiusire  Colomba,  ne  connut  jamais  le  culle  de  la  Vier^'e 
ils  le  sens  romain,  puisqu'elle  mettait  sur  le  mênuî  rang  sa  sainte 
jilte,  et  résista  longtemps  aux  empiétements  de  la  biérurchie.  Mala- 
le  premier  évêque  romaiji  de  eteur,  contemporain  de  Bernard  de 
lii'vaux  qui  a  écrit  sa  vie,  perdit  pour  ce  motif  même  sou  siège 
fpiseopal  el  ne  revint  dans  sa  patrie  qu*en  (jualité  de  légîit.  —  La 
[liranclie  celtir|ut_'  la  plus   itnportaute  est  celle  d'Ecosse,  issue>  d'ail- 
[leurs,  des  colonies  religieuses  et  aj^ricoles  dlrlarnle.  Colomba  fonda  le 
[célèbre  monastère  dlly  ou  loua,  véntid>le  école  de  mission  pom*  TE* 
eosse  païenne  et  pour  le  continent  pendant  plus  de  trots  siècles.  Vers  le 
milieu  du  se[itième  siècle,  Tévêque  breton  Cedda  consentit  a  recevoir 
la  consécration  romaine.  Adamnan,  gagné  à  son  tour,  dut  se  démettr 
de  s«*s  fonctions  d*ancien  du  couvent  d'Hy,  qui  ni',  se  soumit  qu*en  7i(J 
Jusqu'au  treizième  siècle  on  voit  se  maintenir  les  moines  culdéens  eK 
Ecosse  à  côté  des  bénédictins  et  ce  ifest  (ju'à  partir  de  cette  épotjue 
cpi'on  les  traita  comme  des  héréti<[ues.  On  peut  admettre  que  leurs 
pratif[ueâ  conservèrent  au  sein  du  peuple  des  adhérents  secrets,  [>armi 
lesquels  se  recrutèrent  les  premiers  disciples  de  Wiclef,  —  L*orgajiisa- 
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tioîi  <jci*ltisîusli*|ue  était  des  plus  simples  chez  lt3S  ciildéens  et  il  n'exjj 
tait  piis  de  llgn**  de  demuiTiHioi*  bien  précise  enLro  Itis  prêtres  et  1 
l'vêqiies;  CCS  dmiiers  iruvaieiit  pas  au  début  de  résidence  fixe.  XoS 
voyons  justjue  sOus  les  arrlievêiîues  Laufratic  et  Aiiselriie  des  évi^(|iit\s 
bretons  consacrés  pur  du  simples  prêtres  et  dont  répiscoput  était  pùtiN 
tant  reconnu  couuiie  valable.  Les  moines  ne  connaissaient  ni  les  vreaj^ 
perpétuels  ni  le  célil>aU  et  du  temps  même  de  Malarbie,  il  y  ^^^ 
lîncore  *!cs  prêtres  mariés.  Les  couvenls  cnldéens  étaient   bien  moi^* 
des  asiles  de  la  vie  contemplative  <|ne  <ies  écoles  d'évan^'élisntion  i\'o(i 
sont  sortis  pendant  pbisieiu's  siècles  irinuombraliles  missiormaires  : 
DisibuU,  l'iiniiii,  Bricuc,  Colondian,   (lali,    Kîlian,  etc.    Ces   nimntv 
apôtres  n'avaient  ni   ï'cspiit  iiiérarcluf|ne  d'un   Boniface   ni   la  vrk 
lence  et  Ti^norance  des  hautains  missionnaires  de  Uome.  La  ciiltuiv 
intellectuelle  de  ces  couvents  était  renian|uable;  nous  y   voyom  I: 
ijible  étudiée  tlans  les  langnes  ori-^dnales,  les  Pères  consultés,  les  d| 
siques  connus  et  appréciés.  Pelage»  Inen  ipie  condiatln  par  sii  projj 
Kgirse,    tiildas,  Alcuin,   Jean    Scot  Eri^iémr    attestent   le   liant  dej 
des  cnnnaissanccs  et  Tcsprit  d' indépendance  des  Jiretons.  Cette  loi 
pendance  tpii  tint  plus  d*une  fois  en  échec  la  puissance  papale»  ïiOjj 
la  retrouvons  ehejî  (>*kunban  <|ni  déft»nd  avec  énerj^^ie  les  usages  < 
soti  Ef^bse  et  ne  craint  pas  d'écrire  au  pape  llré^oirc  :  Anfitpjtts  erin 
He(i  aniif/itwr   vert'Ots;  clie/,  les  nombreuses   l^yises  qtril  a  fondt'^l 
eliez  Clément  t[ui  opïjose  à  Boniface  les  droits  de  ta  Parole  de  iJieû?! 
chez  Virgile,   qui  soutient  contre  lui  la  réalité  des  antipodes.  Le^ 
Bretons  émif?rés  furent  accneillis  avec  faveur  an   se[»ltéme  siècle  à 
liejimvs  et  dans  les  pays  voisins,    ipiî  les  trouvaient  plus  zélés,  et  sur- 
tout plus  désintéressés  4|ne  ies  moines  romaijïs,  ^j'ands  partisans  de  1j 
dhne.  Satisfaits  d'ujie  E^îlise  lar;4c,  humairie  et  clniritable,  les  Brctou^ 
défendirent  ses  Ubertés  avec:  éner^de  contre  les  prétentions  de  rarcïif- 
véqne  de  Tours.  Les  culdéens  étaient  des  chrétiens  scripluraîrt**.  el» 
tout  en  î*rofessant  iléjà  certaines^ doctriiies  snpersiitieuses»repous&ai*5nt 
tout  ce  (jiri   était  contraire  à    ta  Parole,   en  parliculier  le  mérita"  tl*'^ 
univres,  auquel  ils  opposaient  la  jnstilication  par  la  loi.  Leur  ciiht'  m' 
célébrait  en  lanf^ne  vul^^aire  et  le  chant  des  Psaumes  y  occupait  um' 
[ar^'c  place.  Us  m*  connaissaient  ni  la  présence  réelk*  dans  l'euchari&tit' 
jii  rijivocation  des  saints, ni  le  pnrf4:atoire,  ni  les  prières  pour  les  umil^^ 
Pijicj'  a  monirviMauffmtjnOiie  lytvoifttfie,  În-H".  B<Tlin).  d'api'ès  ^^à' 
Ini-méme,  *pie  lems  premières  églises  étaient  cnlioîs,  sans  autels,  saii^ 
images^  avec  une  simple  croix  dans  le  chœur,  et  ([ue  les  baptêmes tl^'' 
adidt(is  se  céléluaient  sur  le  bord  des  cours  d'eati.  Préservés   par  leur 
isoieraentde  rinihiencc   corruptrice  du   christianisme  post-€*onslauli* 
nien,  les  cnldéens    y    puisèrent   nue   (*ause  de  faiblesse  et  ne  purent 
résister  aux.  euqnétements  de  Bon»c.  Letir  Eglise  snccondja  avec  If'^' 
nationalité.— Sou rct^s:  Bède,  ///.s7.  ecc/.;  Gildm;  Adamnan  :  Uss,  £'^^' 
£€cL   l«/.;  Lingard,  Anî,  u/  i/œ  Anf/.  Sût.,  ch,  1;  McLauchIan,  f^^ 
earit/ Srr)h)iff  Ciuach^  Ediiiib.,  186");  Lanigan,  Ec<:L  Hkt.  vf  irelatui 
Dubl.,   I82t);  Don    Lobijn^au.    flàt.  enl,   de  Bfvtntjne  :   Munter,  />"' 
.4/^//.  /r.,  dans  les  SîmL  a.  A'jvV.,  iSXi,  Hett  1;  Tnruer,  liât,  of  d*^ 
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prific,  ÏH3a;  Schœll,  De  Eccl  hriL 
Srot.  font.,  Berlin,  18^0;  Bratm,  M^  Cnhi,.  Î8U);  Elnvirrl,  A"  ^.,  11, 
p4i8wn  ;  i(l.,  £'/V  C«W.  Km:he  dans  A^ie/htrrs  ZciHchr,  fitr  hht,  lltcùl,, 
1862*  'l  Pt  IBOrL  n,  i.  Réponse  ai  critique  de  Plitt  dans  la  Eri 
Zeihrh.^  IH(>V  3;  Mfinlaleniberl,  Les  moines (tOrr,^  fil,  IV,  \%  pamm': 
Dœlliuger,  A'.  ^/.;  Varin,  Cam^f^s  dr  la  diss,  etc.,  iVm,  «'/^  rAc.  des  Inse.^ 
fi  bel,  leL^  lHi)8;  Smitîi,  fîpjffjînn  nf  nnrkn  ffritain,  Lond,,  18H. 

A.  Paumikb. 

CULTE.  Pour  tmiter  avec  ordre  tout  ce  qui  concerne  cet  important 

sujet,  nous  qnvisa^'erons  1''  Kinslinri  universel  du  culte  et  ses  manifes- 

lalions   principales  dans  Fliistoire   relifrieose  ;   "t"   le  culte  d'Israël; 

H»  le  culte  chri^ïien  dans  Tàire  a|»ostolii|ue  ;  V'  le  culte  de  l'I^^'lise  d<?s 

|»reiuiers  siècles; 5^  le eiilfe  dans  TE^lise  catholicfue  romaine;  O  leculle 

ilatis  TE^disi'  ortbodoxe  frDricnt;  7'*  le  colle  dans  les  diverses  Eglises 

issues  de  la  Ri^-forniation,  et  nous  essayerons  en  terminant  de  rorniuler^ 

une  thtforleda  culte  clin'tien.  —  I,  On  penidire  (fue  l'instinct  du  cnlteest 

ittht'Tent  a  rame  liiimin'Tïf*  ;  le  culte  estre^pression  extérieure  de  ce  sen- 

fiïTientderlrpeïHlafîce  flans  lerpiel  Scfileiertjiachera  vu  avec  raison  i'élé* 

uenlessentiel  ei  jirtmordial  di'  la  reli^'iaii  sidijcctive.  Nousnerappelle- 

i:)ns  pas  Ici  les  passages classirpies  tîn-s  despliilnsophesancieriseï  relatifs 

r universalité  de  la  croyance  en  fa  il i vin» té.  Bornons-nous  à  la  parole 

u>n  ronuiie  *le  Plutanpie  :  «  Vous  pourrez  trouver,  dit-il,  des  cités 

•s  df  murailles,  de  maisons,  de  ;>yrunases,  de  ïnis,  de  monnaies^ 

fiu's:  mais  un  peuple  sans  Dieu,  sans  prières,  sarïs  serments,  sans 

nies  religieux,  satïs    sacrilîces,  nul  n'en   vit  jamais   {Afk\  Coink'm^ 

.  XXXI).  Le  scepticisme  a  souvent  contesté  n'tte  assertion;  mais  le^ 

cch^^rclies  les  plus  exactes  des  lusloriens,  des  voyageurs  et  des  naiura- 

i^tes  lendonl  toujours  plus  à  la  justifier.  '(  Oblii^a*  par  mon  enseif^me- 

icTtf   iiuMue»  dit  un  savant  distin|:u(5,  M.  de  (Juairefaf^es,  de  passer  en 

toutes  les  races  luimaines,  j'ai  eherclu»  Katlioïsme  chez  les  plus 

.,,..  ii'iires  comme  chez  les  plus  élevées.  Je  ne  Vin  renconiré  nulle 

art,  SI  ce  n'est  à  fétat  individuel  ou  à  celui  d'écoles  plus  ou  moiki*î 

"m     ,  )\  [L^t'sphe  htifudine,  p.  M55).  L'homme  a  toujours  cru  ft 

liices  supi'rleures  îi  lui,  et  toujours  et  [>arlout  il  leur  a  reîidu 

m  r«ille.  La  forme  de  ce  cidte,  les  tVIénieuls  ipii  le  composent,  le  lieu, 

»-  tiMii ps  et  les  circonstances  dans  lesquels  il  s'exerce  ont  înliniment 

.ivee  les  religions  divrerscs.  Il  y  a  loin  du  sentiment  de  lerreui^ 

.taiode  qui  prosterne  le  sauvage  an  pied  de  son  Manitou,  aux  hymnes 

(Sp  cfiantaienl  les  Ariens  nos  pères  sur  le  grand  plateau  de  TAsie,  arrt 

s  fpie  devait  prononcer  Platon  dans  le  temple  de  Jupiter,  ou  à 

if.iVtle  invocation  adressée  par  Cléantbe  au    Roi  glorieux  d^sf 

Siobée,  Efjlo>j\,  Hh.  î).  Chatpje  race  a  exprimé  dan^ son  culte' 

h'mentsdu  sentîment  religieux  plus  on  moins  dégénéré;  ehej^ 

estrinstînctartislupie  (|ui  remiiorte:'  cliezles  Syriens  Je  ctdte 

volupfiKMix  jusqu'il  ralijeclion  el cruel  jusqu'à  rextinctîrm  des 

de  la  nature.  Il  résidte  des  traditions  les  plus  anciennes  que  le 

1  »rimilif  étaitcélébré  sanstemples  ;  certainspeuples,  comme  lesGau- 

ji>.  tÉc  le^  ont  jamais  coniuis  ;  quant  au  temps  où  il  se  pratiquait,  il  i^e 
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ruUacliaiLpresque  toujours  auxdivisions  des  mois  lunaires,  aux  sobtifl 
ou  au\uquiii0XL"S*  Oji  couiiaîl  ia  division  que  les  Romains  faisaienli 
jôurti  finù  ou  ne/mtt  et  l'iiiUvrdiLtioa  du  travail  ordoiiure  aux  jod 
de  fùte.  Les  ëlémoiUs  dont  le  ruiti'  se  composait  L-taieut  en  ^'énëralj 
prière,  le  chaiU,  le  saeri(ice  et  du*t  {Hvsi]ue  tous  les  peuples  des  [ 
cessions  ou  des  dayses  sacrées;  les  ablutions,  les  jeûnes  et  souv^ 
les  macérations,  les  incisions  volontaires  y  étaient  parfois  jointes.  1 
rites  méritoires,  dont  les  moulins  à  prières  du  bouddljtsme  sodT 
Teipression  la  plus  j^rossière»  ont  récrié  pi'esque  parlout,  Liien  que 
partout  il  se  soîl  trouvé  des  îionnnes  poiy  affirmer  que  le  vrai  cutii* 
doit  être  avant  tout  intérieur  et  nioraL  Uemartjuons  aussi  que  1*^  culte, 
dès  ([u'il  s'élève  au  dessus  du  fétichisme,  s'exerce  dans  diliéremcs 
spkères:  il  est  à  la  fois  individuel,  domestique  et  public;  il  s'n 
à  tous  les  grands  événements  de  la  vie,  naissance,  puberté,  mai . 
mort,  et  a  tous  eeux  qui  marqueut  les  progrès  d'une  nation,  foudatu^u 
des  cités,  publication  des  lois,  fîuerre  ou  paix,  Clie^î  tous  les  peu[*las 
dont  on  a  pu  étudier  de  près  T histoire,  on  remarque  ((ne  la  religion  a 
toujours  été  sociale,  qu'elle  a  i^Toupé  les  hommes  autour  de  ses  acl^^ 
et  que  la  religioji  puiemein  individuelle  est  une  exception,  à  suppôSiM 
même  ([u'on  puisse  la  constater.  —  il.  Lp  culie  (flsraf^i.  Avec  Abralium,le 
monothéisme  devient  la  traditimi  d  tni  peuple,  maislecultedu  SiUilDieu 
n'est  définitivement  arrêté  (jue  [lur  Moïse.  Bien  que  son  universelle  prt'- 
sence  soit  partout  attestée  dans  les  livres  mosaïques,  le  tabernacle deviuiiî 
le  centre  de  ses  manifestations  visibles;  un  jour  sur  sept.  iesahhaL  luieîi 
particulièrement  consacré  ;  sii  loi  écrite  est  sa  révélations^ 
n'exclut  pascepejidanl  destliéMphanieset  desrévélalions  pv^- 
l'avenir.  Le  peuple  tout  entier  lui  est  consacré  et  forme  un  vérilahicsa- 
eerdoee,  mais  dans  ce  peufde  une  tribu  est  choisie,  celle  de  Lévi,  et  dans 
cette  tribu  la  famille  d' Aaroji  qui  formera  la  caste  des  prennes  propreaK'nt 
dits,  seuls  aj>pelés  à  offrir  des  sacrilices.  Quant  aux  élérneuLs  doaU' 
composait  le  euhe  <risra*'K  il  faut  noter  en  premier  lien  la  prière  dont 
tant  de  nionnmenls  admirables  existent  dans  les  livres  de  Moîset  il^»»^ 
les  psauniiLs  ut  les  prophètes.  Des  prières  i>lus  solennelles  éiaieut 
olîijrtes,  sous  la  forme  surtout  de  coniessions  des  pécliés,  aux  jours  d^ 
fête  {Lév,  XVI,  "il).  Une  de  ces  prières  était  la  bénédiction  sacerdotal* 
l^'escritedansle  livre  des  Nondues  Vh  t2^;  elle  était  prononcée cliotiu* 
matin  et  chaque  soirdevaiU  rassemblée  on  devant  les  lévites  qui '•' 
j'eprésejitaient.  Elle  termina  plus  tard  le  culte  dans  la  syuay:o|^'ue.  l^»^ 
le  culte  public  et  parlieuliev,  on  priait  trois  fois  le  jour,  à  la  troisièm'i 
la  sixième  et  la  neuvième  heure.  Lorsqu'on  était  loin  du  temple,  oo 
tournait  ses  rej^^ards  vers  îe  lieu  saint.  Un  priait  debout^  à  genoux,  nu 
\e  front  en  terre.  On  se  frappait  la  [xiitrine  en  sifjïne  de  repentir,  Ûuir^' 
la  prière,  il  y  avait  darjs  le  eu Iti ?  dlsraèl  Toblai ion  des  parfums  <iui 
étaient  brûlés  deux  fois  jiui' jour  sur  Lautel;  Ibblation  despaîasd»' 
proposition  au  nombre  de  douze,  Tenlretien  du  feu  perpétuel,  eic- 
Les  sacrilices  proprement  dits  avaient  été  minutieusement  fixés  da*^^ 
le-s  livres  mosaïques.  On  ufî'rait  des  animaux  qui  devaient  être  piir^' 
d'un  âge  lixé  par  la  loi,  ou  des  offrandes  tirées  du  rè^^aie  vé^ial^  des 
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de  bit;  rôlis  ati  tVii,  ilf  la  (]mïv  de  farine,  des  fr*il*';*N\  S4i»s  levain, 
Mioile,  dv  f'fnrens  et  du  si*L  Tous  les  rites  piesrritî;  diins  les  s;itîri- 
avaient  une  valeur  symlioliqiie  souvent  tivs-profonde.  Ou  petit 
iguer  les  sachtiees  d'e^îpialîoii  et  l(*s  saci'iiices  d'aetions  de  ^m:e. 
premiers  se  célébraient  pour  le  péché  ei  pour  le  délit.  Le  sacrifice 
le  pé<*hé  faisait  reioiuber  en  (jneUiue  sorte  sur  la  vfelinje.  d'une 
ière  syutlK*lii|U(%  la   peine  qne  niéritatl   le  coupahle  :  le  saeriliee 
le  délit  était  nn  dédouiiiuif^'enient  de  la  pertr  ^|ii'on  avait  ucea- 
bïiée.  Le  saeriliee  rrexpiaïiun  par  exeellence  était  Tlioloeausle  où  la 
Mme  tout  entière  étail  rïlferte  à  rKternel.  An  reste,  le  seniinieni  du 
:é  et  le  repentir  devaient  aeeouijjaf^'ner  ces  aett^s  <pn'  sans  rela  reslaienl 
valeur  (Ps,  Llf.  Les  saerîliees  d'actions  de  frrâee  étuiejjt  ar-eom- 
es  d'une  iête  de  réJ4Hïissiuiee.    Le    eulte  elie/   les  lisjaélites  était 
idieu.  *>[iai[ue  malin  et  eha<|ne  soir  était  ulïert  à  rKteniel  en  Ijolo- 
i^te,  un  agneau  d'nn  an  avee  uneoblation  de  farine  blanclie, d'huile 
ve  et  tle  vin,  au  nom  du  peuple.  Chai] ne  jour  on  brûlait  de  TeiK 
sur  Taulel;  les  lampes  devaient  brûler  Louteâ  les  Jnn'ts.  Après  le 
tice  de  elia^pie  matin,  le  j^rèlre  don  j  ta  il  la  Ijénédiclion  au  peuple. 
le  sacritiee  jonrnalter  et  perpétuel,  la  loi  «^rdonnail  nrje  série  de 
jt^  de  fête  dont  le  sabbat  était  le  eenlre  :  outre  le  seiiliènie  jour  de 
i(maine«  on  eonsaerait  à  Dieu  le  premier  jour  ilu  sepliènie  mois.  Le 
Irdii  sabbat  avaient  lieu  les  faraudes  assemblées  du  peuple,  on  devait 
jhs  offrir,  outre  les  sae  ri  lices  <piotidiens,  deux  af,'nean.v  d'un  an  :  on 
kit  aussi  des  distrdiutious  danmone^s  aux   pauvres.  On   eélébrail 
emenl  eomme  un  jour  de  b'He  le  premier  jour  de  eha4|ue  nouvelle 
i;  enfin  Israël  observait  les  quatre  grandes  fêtes  de  Pâques,  dépen- 
de, un  jjtrand  jour  des  tlxpialions  et  des  Tal>ernaclus  (voir  rartiele 
to).    Le   rulte   tut   célébré   dans    le   leniple   après   le    labernaele, 
IfjUi*  le  temple  fut  renverse*'  et  fju Israël  eut  élé  réduit  en  eaptjvité, 
tlllc  léviliqne  ne  [»ut  plus  être  eélébré  dune  ntanière  eonipIèteH,  li*s 
nIs  sucn liées  furent  interronipus.  Il  nou>  est  mallieurensenienl  im- 
iUle^avee  les  documents  rjui  nous  restent  de  cette  époque,  de  nous 
Ifeenter  la  manièii»  «iont  les  Juifs  exilés  suppléèrent  à  ceiU*  ^'rave 
bé. Peut-être  esi-ee  alors  que  prirent  naissance  les  syna^j^o^niestloni 
B  ne  Vitvons  pas  traee  avant  l'exil  et  qui,  après  Texib  sont  si  nom* 
ises  partout.   Le  i  ulte  de  la  synaf^ogue  fut  liien  diftéreut  de  celui 
mpie;  on  i\\  oUVail  pas  de  sacritiee  ;  la  présence  d*un  prêtre  n*y 
point  nécessaire;  elle  avait  à  sa  tête  un  eolléf^e  de  z^ti^ùiipz*^ 
anci'em,  qtielqueioiSt  dans  les  petites  localités,  un  seid   ancien, 
re  du  service  parait  y  avoir  été  le  suivant  :  des  prières  liiurpques 
ia  faculté  de  prières  sjMjntan/'es  lil  y  avait  ce  qu'on  appelait  les 
/rtieh  Ksfpli,  qui  Ciinsislaieuteudix-buil  formules  de  prières  ou  de 
ictions)  ;  après  cela  venaient  les  lectures  de  la  loi  et  des  propbètes 
-ci  ne  paraissent  pas  avoir  élé  lus  dans  le  temple).  Toute  la  loi 
l  être  lue  tous  les  trois  ans  |mr  sections  cliiifïue  siddiat  <art.  XV\  ti\\ 
suivait  le  Dermh  ou  rexbortation  que  tout  Israélite  pouvait  faire 
en  avoir  rlemandé  l'autorisation  au  président.  —  IIL  Le  fuite 
wn  ff'i'i^i  /"'/ '  *it>i'^folf(/ft'\  Jésus-Christ  a  fi-équenté  ïe  temple  et 
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les  <îyna^'Of?iii?s,  il  a  pri*  uur  \\uri  actîv*?  au  culte  qui  y  émii  ivlrlu 
Il  n'a  v'wn  iiiiiové  sur  ci»  point,  uiait^  daus  sou  discours  sur  lu  ma 
ogne,  il  a  tlëln  la  pi*ati«|ue  des  ivpéhlioiîs  mértloirfs  de  pritii 
^jui  devait  plus  tard  reparaltn»  d'une  l'acou  si  scandaleuse  au 
lie  son  Eglise;  dans  sou  entretien  avec  la  femme  samaritaine^  Ai 
inauf^'uré  le  culte  en  esprit  et  en  vérilé  qui  n*est  plus  lié  à  tel  ou  > 
saoctuairr  (Jean  IV,  ^1).  Luï-uiêrne  a  areepte  de  ses  disciples 
liomniaf^es  reli^'ieiix  et  l'adoration  proprement  dite;  il  a  mis  tin  w^ 
saeriliees  en  s'oilranl  liii-mêiue  a  Dieu,  et  il  a  institué  les  deu\  sacB 
ments  de  la  nouvelle  alliance.  Apres  sou  ascension,  on  voil  les  dis 
pics  relourner  au  temple  pour  y  adorer,  entrer  daiTS  les  synaptij^tié 
prier  aux  heures  iï\vx*>  chez  les  Juifs  (Luc  \X1V,  t^ï;  Acl,  il,  Mi\  i 
1;  V,  1%  \^;  XXll,  17;  XVlll,  ^l  :  XIX,  il  et  XXiV,  11):  ces  do 
niers  passa^'es  irons  nuaitreiit  clairt^uieut  que  saint  Paul  retenait  lf»d 
Jours  au  temple;  il  faut  eiler  aussi  le  téruoifîuage  d'iléf^ésippe  {A 
Emehhim,  H,  E,,  11,  %\)  qui  aflirme  que  Jacques,  le  frère  du  SeliiTiiOtt 
ne  quittait  pas  le  temple..  11  est  probable  que  les  chrétiens  d'ori^iii 
juive  pratiquérciu  C4's  routunnjs  jusqu'à  la  eluUe  du  temple.  Quant  aux 
crniuunuautés  sorlicsdu  pa|^anisnie,  elles  en  étaient  lout  natiu'ellemKin 
atlVaneliK  s.  Il  est  évident  dn  reste  que  les  rhrétieits  nés  juifs  n'oifrait'fi 
(dus  de  saeriliees  au  tenq)lc.  Toute  l  aff^'uinerïtatiou  de  l'épdre  uil 
llébren\  est  formelle  sur  ce  point.  Les  apôtres  et  leurs  disci[ik*s  parai* 
sent  avoir  pratiqué  un  culte  tout  senddable  à  eelut  de  la  synaf»i>fs'u 
avec  les  sacreuienls  en  [dus.  La  conHiiunion  élail  pour  eux  le  ceiitd 
même  du  riilte,  car  ils  y  retrouvaient  Jésus-Christ  unissant  Dit*a  ! 
rbnmanité  «ce  qui  est  Tidéal  même  du  ctdte),  et  racbetunt  rhunMinilii 
par  sa  luorL  La  sainte  Cène  semble  aux  premiers  temps  de  Vï 
avou'  été  çélélirée  tous  les  jours,  mais  le  dimanche  parait  bientôt  coinn 
le  jonr  du  *'ulie  [mblic  par  excellence  (Aet.  XX,  7  et  l  Cor.  XVI 
voir  aussi  les  passa«;es  de  ïkirnabas,  /:yj/s/.,  c.  15  et  dMi^nace,  Ep^ 
Map},,  e,  îi).  C  est  évidennneut  du  dtuianclie  qu'il  est  questtou  dan 
la  fameuse  é[nlre  de  Pline  à  Trajaii  relative  aux  clu'étiens  {Epi^.  " 
il7)  ;  u  Affirmahant  hanr  fui^m^  i^ttntntnui  tv/  fulpH^  stuv  tfel  tmim^i^ft^ 
eêsûni  svldi  ^VdU)  tV\^  anle  lar^t^m  rouveuô'e  ntrment/Uff  Christo^qmm  i 
dtttrf  sefum  tnvïrpm^  aequft  saci^amvnio  non  in  net  lus  afùfuod  ohsftfi^ 
f/ere^  etc.  n  11  est  curieux:  de  constater  qur,  dans  le  phis  ancien  do«i 
ment  que  le  monde  païen  nous  ait  laissé  sur  le  culte  des  prcoiia 
disciples,  il  est  fait  memîon  (Phymnes  adressées  au  Christ  coramfl^ 
un  Dieu.  La  forme  du  cuite  ilans  Vùç^c.  apostolique  u*avait  é\iderainci 
rien  de  sléréolypé  ,  4'"était  Vùiiè  de  l'inspiration  [U'emière  où  les 
rismes  se  mai uf estaient  liliremeut.  Xons  voyons  jjar  les  épilresi 
Corintliiens  que  chaque  fidèle  pouvait  prier  ou  parler;  on  rhïiutail  W 
psaumes  ou  des  hyniiu>s  dont  ou  a  cru  retrouver  de^  traces  daiiS  I 
Nouv<^au  Testament  Ini-méniet  les  livres  de  T Ancien  Testament  étaiÊ 
lus  et  couuneutés  comme  dans  la  syna^'0j2:ue.  Du  i-este,  cr^  î* 

absolue  produisit  des  df^ordres  contre  lej^quelles  saint  Paul 
(1  Cor.  XIV,  VU),  Les  ministèrt^s  étal)lts  par  Dieu  devaient  être  resp 
lés.  Il  est  évident  qu'alors  et  pendant  lont  le  (U'emier  sièclejl  u\v  èv^ 
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ptts  cî^  feiiiple  [>ro[>ivmeiil  dit:  les  preiDitTs  t'«>res  itisisLent  avec  la 
[ilus  grandi'  rjier^ie  sur  l:i  s[iirimiiïitii  du  mite  et  ils  commeiileiit  sou- 
vent la  pamio  de  Jt^sus-rJirist  à  la  Samaritaine.  Sainl  Paul  nnseigrie 
dans  les  sviia^'ogues,  dajis  des  maisons,  dans  la  salle  d'école  du  rhéteur 
Tyran  nus,  La  sainte  Cèue  se  rattachai  d'abord  au  repas  du  soir,  et  ce 

eas  hii-inr-riH*  «Hait  deveini  dans  les  Ej^'lises  pi-iniitives,  une  a^ape  ou 
ir»  de  chsirilé  où  pauvres  et  riehcs  se  réunissaient;  mais  les  abus  se 
ttreait  rapideiner»!  sentir  fvoir  flt'jà  I  Cor.  \l)  et  dès  le  eoninieneenieut 
du  seeoud  siècle,  la  Cène  est  iiivariablerueiit  célébrée  le  lualu*.  Paqoe 
et  la  Pentecôte  sont  les  deux  seules  (êtes  ehrielieuues  <pjis*iniblent  avoir 
èfé  réléhrées  dès  les  temps  ap€>slol impies;  au  second  siècle,  on  voit 
Bébrer  rE[)iphanie  en  sonvejur  du  baptéuie  de  Jésus-ChrisL  Le  sab- 
otai lui  loni^terups  considéré  conune  un  jour  *|ue  Ton  devait  consacrer 
m  jeùue,  et  cela  inénie  en  didiors  des  communautés  d'orij^ine  juive; 
Jli  €»nëiH;rail  aussi  plus  spécudeuRTU  au  jeûne  It*  mercredi  et  le  ven* 
Irtidt.  L'u^afîc  de  mettre  à  part  ranniversaire  de  la  moi  t  îles  martyrs 
■emonte  aussi  à  la  jdus  linure  antiquité  (voir  la  Le(tre  sur  Palt/carpe). 

IV,  /a'  rf*/fr  rltn-fii'ti  dans  tiiijlhr  des  prrmu'rs  swt'iea,  Qnimd  nous 
lirions  de  1  âiîea(>ostoli(|ue,  le  plus  ancien  (émoijjcnafîe  <pie  nous  ayons 
l«  la  manière  dont  se  célébrait  le  culte  elnxtieu  est  celui  de  Justin 
4art)T  (t  Ifîl),  Voici  ce  qu'il  écrit  dans  son  .\pfd*ttjt>  (I,  <i5,  i^u  07)  ; 
Le  jour  iippelé  du  soleil,  tous  les  chrétiens,  luîl)ilants  de  la  ville  ou 
Èm  la  campanule,  se  réunissent  en  un  même  lieu.  On  lit  les  mémoires 
|bs  apôtres  et  les  écrits  d*'S  pnï|jbèles,  suivant  que  le  teni|*s  le  permet. 
kprt^s  la  lecture,  celui  fpii  préside  exhorte  les  auditiMirs  et  les  presse  à 
mvre  les  saints  exemples  qui  ont  été  mis  sous  leurs  yeux»  Puis,  Pu^ 
■Dblée  se  lève  et  nous  adressons  à  Dieu  nos  prières.  Après  cela,  on 
ppnrle  du  pinn  et  du  vin  mêlé  d'eau,  tjebu  qui  |>réside  adresse  vers 
!•  (^iid  SCS  prières  *^{  ses  actions  de  grâces  autant  qull  le  peut  {i^tt 
.:^vjt;A».c)  et  le  perqilc  lui  répond  :  Atn^n,  A|>rès  celii,  on  distribue 
"cuclianstie:  clunpie  lidèle  y  prend  pnrt»  et  les  diacres  la  portent  aux 
ibseitts»  »  Ainsi  la  lecture  des  Ecritures,  l'exhortation,  les  prières,  et 
Mîélébration  de  la  «Mmimunifin  étaient, au  temps  de  Justin  Jes  éléments 
nentîels  du  mite  chrélien.  t'rfa  ne  vciU  f»as  dire  qu'il  n'y  en  cùl  pas 
Kiitres  et  que  le  cnlle  ne  s'ouvrit  [ni s  par  une  première  prière  de 
■bfossion  des  péchés,  on  par  le  chant  des  psaumes,  tel  4jne  le  pratiquait 
'ancienne  synagO|xne.  Dès  ce  t^-mps,  les  prières  «pii  suivaient  l'exhor- 
Bliou  semblent  avoir  été  très-lon^çnes:  il  y  en  avait  de  sileiu'ieuses;  on 
lotiiuiit  une  ^ramle  placi*  î^  l'intercession  ;  l'usaf^e  des  répons  de  Tas- 
lamldée  remonte  évidemment  au\  tenj[>s  primitifs.  L'eucharistie  coui- 
netic^lt  par  le  baiser  tb»  paix,  sui>i  dt*  rollerloire;  les  lidèles  appor- 
aient  le  pain  et  le  vin.  Dans  la  prière  eneliarislique,  ce  pain  et  ce  vin 
honl  considérés  d'abord,  d'après  le  texte  formel  de  Justin,  d'irénée  et 
le»  plus  anciennes  liturgies,  comme  Ici»  prénnce^s  de  la  création;  ou 
Hvounaiîîsait  ain^i  que  tout  ce  f|ni  esî  créé  vient  de  Dieu,  et  «pie la  nature 
irtîSt  pas  sous  la  puissance  du  démiurge,  conmie  te  souten;iienl  le-S 
éliqu es  d'alors;  les  chrétiens  faisaient  cette  offrande  en  qualité  di* 
.  et  les  mêmes  Pères  insisteni  à  ce  sujet  avec  force  sur  le  sacer- 


518 


CULTE 


docp  unîvei'sel  iks  ÏJtJi'l<^s:  la  pHr^rB  (!iirliarisli(|iie  inaii  Masn-  u.  m 
prière  *lc  coiiSL'crjtioji  dmis  latjiielle  ou   prononçait   les   paroles  de 
]'iiislitiilioii>  H  fini  se  k-rniinait  par  roraisoii  dominicale:  à  partir  dp 
rette  ijrièiv  lus  esprcrs  sont  cojisidrrées  connut*  lo5  types  ilii  corps  d 
du  î>an^  de  Jésus-Clirisl,  mais  rien  iriiidique  que  jaujaisrin  ail  prétendu 
alors  renonveler  son  suerilice  ;  on  célébrait  le  sacrîlice  iirji(|Uéiiccoinfili 
sur  la  croix.  Les  propres  du  idiristianisme  devaient  ameuter  des  UJutli- 
lîeations  graduelles  dans  la  furnie  dn  culte.  Elles  se  manifoslcrenl  aji 
Iroisiéme  siècle  par  niu*  lortïu^  plus  arrêtée,  plus  solennelle  ;  les  priéressi 
deviennent  lonO's  niiir;Lri<|nes  ;  une  séparation  inanpuV  se  fait  entre  lu^^ 
jKirtie  du  service  [ndilie  à  la(|uellè  assistent  les  étt*angers  à  la  fol,  k'===s 
catéclmméues,  les  pénitents,  etc.,  et  l'eucharistie  proprement  dite  ^^ 
laquelle  jrassistenf  que  les  lidéles.  Quand  les  chrétiens  possèdent  I        a 
liberté  rebf^iensc,  de  maj^nidiqnes  églises  sV^lèvcnt  de  touti's  parts» 
le  culte  prend  nn  caractère  lietinconp  plus  beau,  quoique  par  exenipl 
les  premiers  coJiet les  bannissent  avec  soin  des  lieux  de  culte  les  imapi 
syiubcdiipies  «pii  étaient  au  eonti'aire  autorisées  dans  les  catacombes 
An  quatrième  siècle,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  forme  c 
culte  publie  déterniitîée  dojit  uons  allt>ns  essayer  île  donner  une  idé= 
Nous  et I  empruntons  les  éléments  au\  anciennes  liturgies,  en  partie 
Jier  à  celle  de  saint  Jaefpies  (voir  Part.  Litiof/ie)  et  aux  Cnnstituh'm 
apostolïqmii.  Voici  doiu;  Tordre  qui  à  celte  époque  était  en  généi 
suivi  flans  FEglise  *rOrient  un  jour  de  dimanche,  l''  La  confession 
péch/s.  Klle  élitit  puhliqiu\  Chacun  la  faisait  à  liante  voix  sur  le  se^ 
même  de  Téglisci"  Venait  ensuite  lecliaiïtdes  psaumes. Le  psaume  L\t 
M  ()  Dieu,  tu  es  mou  Dieu  fort,  je  te  cherche  au  p*iinl  du  jour,  etc 
soniblt;  avoir  été  chanté  de  préférence  (c'est  ce  que  dit  formel lemf^'^=^<U 
Allianase,  De  vtrfjfiu'L^  11,  [>,  12^);  il  était  suivi  d'tm  certain  nomt^-irr 
de  psaumes;  ou  en  chantait  une  dotizaiue  au  temps  de  Cassien,  et       ('*' 
chaut  était  t*'rmiué  par  la  petite  doxologie  :  a  Gloire  soit  an  Père,  etc  — *» 
laquelle   eu   OccMilenl  fut   phis  tard  cliantée   après   chaque   psaiir3«nf, 
lï*  Pendant  ce  c^hanl  h*  lectem*  était  monté  dan;,  la  cîiaire  qui  était       aw 
milieu  de  réglise  noir  Tambon  dans  la  basilique  souterraine  de  Înim.  lïlr 
(ilément,  à  Home) ,    le   dincre   commandait  le  silence,    et    le    lecl-*""'* 
commentait  en   disant  ;  La  paix  soif  a  ver  vo^fs!  \  quoi  Tasseml^lw 
répondait  :  /ù  aver  hm  esjmff  Le  leeleur  lisait  un  fragment  des  épitrt''* 
on  de  r Ancien  Testament.  V  Suivait  wn  nouveau  cliaia  des  psauni^. 
(parmi  lesquels  le  l^W  ).  ij"  On  lisait  ensuite  rKvangile  (au  temps    «''* 
Chrysostù^ne  les  diacres  allumaient  alors  les  cierges  de  Taulel  po"'" 
syndjoliser  la  lumière  que  TEvangile  a  apporti^e  au  monde).  Apri^ 
TEvangile,  rassemblée  cliantait  le  i-  Loiumge  à  titt\  ê  ChràL  »  tî**  Ven^' 
alors   riioiuélie   ou    la     prédication  précédée   d'urjc    bénédiction     •^'* 
lassemidée.  Quand  elle  était  acîtevée,  le  diat^re  criait  à  haute  voi^  * 
Qu  aucun  des  auditeurs,  aucun  des  infidèles  ne  reste  plus  avec  notJî' 
Alors  (ommencaient  les  prières  de  l'Eglise.  C'était   le  second  fptiti^^ 
acte  du  ctdte.  Le  diacre  interpellait  :  1"  d'al>oril  les  ratéc/wmhies  *^ 
(îemandail  à  l'assemblée  de  prier  pour  eux  a\ee  fui*  puis  il  profit»»*' 
Vait   diverses   requêtes   auxquelles   rassemblée   s'associait   en  rép*^***' 
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^darit  :  Soigneur,  aie  pitî^*!  11  ordoimait  ensuite  aux  catéchumènes  de 
courber  la  tcle  et  révèqiie  les  bénissait,  Les  eatécluiraèncs  devâit'îil 
(«ortir,  et  le  diacre   s'adressait  :  2"   aux  énergumèms.  Ou  désii^n'iait 
fonus  ce   îiom  eenx  que  Vi\n    regardait   cararae  en  proie  aux  otises* 
l&rons  du  démon.  1!  ne  paraît  pas  eependanl  que  de  véritables  possédés 
ivant  les  raraetéres  de  la  démence  aient  été  introduits  dans  l'Rf^lise. 
diacre  priait  pour  eux  et  Tévéque  les  Lénissait,  et  ils  étaient  con^é- 
lîés.  3"  Puis  le  diacre  s'adressait  (mais  seulement  à  Tépoque  de  TEpî- 
phanie,  de  Pà([ues  et  de  PenteccHe,  qui  était  celle  du  l>aptéme)  aux 
f  clair  es  ^'^<*r,\^i\ivéO'*  C'étaient  les  ealéetuiménes  déjil  pré[>arés,  ant  re- 
lient appi'Iés  rompetenfes,  i  i  qui  altaic*nt  recevoir  sous  peu  le  baptême, 
fDn  priait  pour  eux,  on  les  bénissait  et  après  cela  venait  le  tour  Ûa^ 
ptffmfenk's^  sî  èv  Tfj  [j.t'Tfz'a^  c'est-à-dire  des  chrétiens  qui,  après  ume 
rhutê,  étaient  admis  de   nouveau  a  participer  sous  peu  au  saeremenl. 
i|irf*s  qulïs  avaient  été  c<m|i;édiés  (en  latin  /A^  r^îssa  iHi),  venait  la 
troisîérue  [)artie  du  çuîtr,  la  Itturj^ie  propreuïcnl  dite,  ce  qui  devint 
>Ias  lard  la  rucssf.  Ce  mol,  ainsi  *iue  nous  \eimus  de  le  dire,  vient 
iianilestement  de  mmaj  du  renvoi  de  rassendilée:  il  correspond  an 
rec  Kir.z'jp-^^^ix  et  se  trouve  pour  la   première   l'ois  chez   Ambroise. 
CphtoL  a'I  Marceliinam  sororcm.  Les  autres  étynmlojLries,  tirées  du  vieil 
allemand  messe  oti  de  lliébrea  misa  II  (DeuL  XVL  lûj,  n'oiTt  auc»uie 
Kise  sérieuse*  Lv  diacre  canuijen<;ait  la  liturjîîeou  messe  :  l"  par  une 
jiviUilion  à  la  prière  sevrke;  t-'  ensuite  il  prononçait  la  f/rande  prière 
^méral(\  celle  qui  est  <levenue  plus  tard  la  litanie,  et  â  chacune  des 
[ihrasi^s  de  laquelle  le  peuple  répondait:  Seit;neur,  aie  pitié  de  nous! 
Plusieurs  do  ces  requélcs  sont  d'une  ires -faraude  beauté;   personne 
_iréluit  oul>lié;   on    y   serjt  uji  sontïlé  t»'es-lar;^'e,  et  Dieu  y  est  souvent 
ïppelé  le  Dieu  pliilarUbro[K' ;  *i"  ensuite  rassemblée  se  levait  et  Toti 
»i'onunvàil  la  prière  dite  eoliecte^  qui  était  comme  un  résumé  de  Torai 
l^ou  précédente;  %""  puis  venait  r^/fer^^jiV-f',  pendant  lequel  les  diacres 
(«cevaient  les  dons  des  liilèles.  Ces  dons  étaiejit  presque  toujours  en 
nature  et  consistaient  eu   pain  et  en  vin  destinés  à  la  communion,  à 
[rusai^'c  des  mirjislres  du  culte  et  des  pauvres;  ou  y  joignait  aussi  de 
Thuile  et  de  rencens,  La  quantité  de  ces  dons  suflit  à  explicpier  les 
vastes  proportions  de  la  sacristie  atlenaut  aux  plus  anciennes  é^dises, 
[•ui*on  mettait  à  partie  pain    et  le  vin  destiiu's  à  la  coninnmion ,  et 
IVîvéque  commençait  le  service  de  comnuiniorj  proprement  dît  par  ces 
litiots  :  La  paix  soit  avec  vous!  On  se  dormait  le  baiser  de  paix;  les  dia- 
prtis  veillaieïjt  à  ce  (jue  les  portes  Ifusseïit  soi^^neusement  fermées;  on 
Kupportait  aux  ofliciants  de  Tcau  pour  se  laver  les  mains,  en  sîgne  de  la 
I purification  intérieure  nécessaire  pour  particiiTcr  dignement  au  sacre- 
[ment.  Les  diacres  aiqiortaient  siu"  Fautet  le  pain  et  le  vin  ;  Tévéque, 
lavant  revêtu  un  vétemejrt  spécial,  se  jdacait  au  milieu  de  Fautil,  cl 
lu*'  il  comment^raiL  la  préface  par  la   saluUitiou  apostolique,  puis  H  di- 
liaît:  «  Elevez  vos  co3urs!  w  L'assemblée  vépondait:  ((  Nous  les  élevons 
[Vers  ï^!  Seigneur,  x»  î/évéquc  :  «  Rendons  gi*âces  à  Dieu!  a  L*assem* 
jblée:  •  H  est  raisonnable  et  juste  que  nous  lui  rendions  ^^ràces,  »  V6- 
LTéque:  «  H  est  raisonnable  et  juste  fpie  nous  le  rendions  grâces  en 
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tout  temps,  etc.  »  Suiviiit  l'i-auiiu-ratioii  de*  atiribuls  diviu?»  et  U^r» 

voies  de  Dieu  envers  riiuiuaiiité,  éijuiiiénilion  ijui,  dans  cerlamt^ 

liturgies,  utieînt  des  proportions  f  ousidérables.  Elle  âo  teriniiiait  par 

Itî  :  u  Saint»  saint,  saint  est  le  Sei^îiieur,  etc.  »  G"  Venait  en      '    ' 

st'tHation,  préèrdée  d*une  prière  ra|>pelant  Tietivrc  de  n 

eoniplie   par   Jûsus-Clirisl.   Les  paroles  de  l'institution  étaient  iikt»^- 

7*^  puis  IVvétjue  prononçait  une  prière  générale  d'intoreessiaiï  ;  8*^ 

le  diacre  priait  pour  la  patJ-ie,  pour  l'Eglise,  pour  les  eliretiens  moi 

dans  la  foi;  9-  On  récitait  le  symbole;  lO-  On  récitait  l'oraison  doi 

nicale,  et  révé(|oe  prononçait  les  paroles  sacj'amvn tulles  :  ««  1^'^  iliosû; 

sainlesanxsaints.H  A  (pu)i  rassemblée  répondait  :  «t  Lu  seul* 

11''  Alors  avait  lieu  la  couuntjnioii.  On  entontiait  le  psaoii  i 

cause  du  verset  9  ;  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  baui 

donnait  partout  aux  communiants,  pendant  le^  premiers  îiiècléi,  m^ 

paîn  levé  ordinaire  j  Ej>i|il)ane  blâme  les  éhioniles  «jui  se  servaieut  ^A 

pain  sans  levain)  et  du  vin  mêlé  rreau.  L  ordre  darjs  la  coti' 

élait  le  suivant  :   Tévéque,  lis  presbytres,  les  diacres,  les  sou> 

L*s  leeleurs  et  les  chantres;  les  moines,  les  diaconesses,  les  veuves,  i 

enfants,  puis  les  simples  lidùles.  Charpie  cominnriîanl  recevait  le*  «k*u  a 

espèces.  L'évéqn*»  disait  à  cliacun  :  Ceci  est  le  corps  du  Christ;  le  «lia* 

cre,  à  son  tour  ;  Ceci  est  le  ^ang  du  CInisL   El  tliacm 

Amen!  12^  Après  cela  venait  la  posi-romuiftnwn,  qui  ccm 

prière  d'actions  de  grâces  et  en  la  bénédiction.  U'Jand  on  ^  rt^i^f- 

.sente  tous  les  actes  successifs   d'un  pareil  culte,  on  n  est  [mint  surpn-- 

f[u'au  temps  de  Chrysostôme,  le  service  du  dimanche,  commenc^u*  «« 

lever  du  soleil,  durât  la  plus  grande  partie  du  maliin 

V.  Le  i'ulte  dmai  tEylm'  cafhttiiçfjv-nïtétfunp,  La  communion»  iJâfi» 

cette  Eglise,  n'est  [las  s4*ulejnHnl  un  sacrement  par  ler^uel  lès  tidriéé 

s'nnissejil  â  Jésus-Christ  cl   s  approprient   les  etlets  de  ^  nu>rt  t^ 

deniptrice;  elle  est  encore  et   surtout  un   vrai  sacrilice  «jue  le  pi^ 

oli're  pour  les  vivants  et  les  morts.  L'euseif^nemeut  aposlolitpie  etttUil 

a\cc  évidence  la    vertu  du  sacrifice  d«*  Jésus-(Jirist,  inais^  il  Biùfo^ 

<|ue  ce  sacrilice  esl  uuif]ue*  i|u'il  iiv  peut  être  renouvelé,  que  $a  tiltB 

est  toute-puissante  et  sultisanle  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  C\^l  làr*h 

tseignement  si  clair  de  lepiLre  aux  Hébreux.  Il  en   résulte  que  te 

liacriJices  lévitirpies  n'ont  plus  de  raison  détre.  Les  apôtres  c^D- 

[âaut  se  gardent  bien  de  bannir  du  culti*  chrétien  l'idée  de  68C2rittci^ 

jlls  insisti^nt  au  contraire  sur  le  sacerdoce  ou  la  saeriUcalure  de^^u* 

kies  chrétiens  (l   Piej'nî  11,  o.  *J;  cf.  Exode  \IX,  G),  mais  ce  sacenlwv 

léUnt  d*une  nature  toute  spirituelle,  il  est  maïuCeste  que  ltf«à  sacriito 

[qu'il  ofTre  ne  peuvent  être  que  spirituels  (1  Pierre  II,  5).  Ce* sien* 

I  lices  sont,  par  exeniple,  fa   louange  de  Dieu,  les  œuvres  de  clian*^ 

(HélH\  Xlll,   lo  et   IGi,  la  consécration  du  corps  au  service»  de  Uip» 

^(Rom.  XII^  l);   ailleurs  le  mot  de  sacrifice  est  appliqué  à  telle  i>w 

^  lélle  œuvre  de  chanté  (Pbil.  IV,  18).  C*est  dans  ce  sens  qu'Irénéedin 

plus  tard  que  la  foi,  Tohéissance,  la  justice  sont  les  sucrktli^aâ  deâ  dw^ 

tiens  <IV,  17,  4l  On  appliquii  naturellement  le  nom  de  sumiiceflOU 

d'offrandes  aux  dons  de  pain,  de  vin,  dijuile  que  les  lidèlcs  tpp^ 
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Il  k  Téglise,  d'abuni  vu  vue  des  agapes,  puis  pour  eeléfji'er  la  coni- 
munion;  c'^ëtaieTit  des  of/iationcs,  des  xpsj^cpat.  des  Ôyjiat  ou  satriftcia, 
f/évôqiie,  comme  nous  ravonsdît  plus  haut,  les  consacraîl  à  Dieu  dans 
la  pri4>rc  dn  l'oiruiloiiT  cmj  irrixXï;?'.;,  que  Fou  nommait  aussi  ^uyxpvjTix. 
(tétaient  des  sarri lices  d'oblatiori,  nullement  des  sarrjJk-es  de  récoit- 
ediation,  eVlaieiit  des  sacnïiees  non  sun^^laïUs  et  cela  eu  opposition 
a«x  sacrifices  sanf^lants  de  raucieu  monde,  nullemeut  en  oppositiou 
au  saenfîcG  de  la  erot.v.  Lorsrpie  le  sacerdoce  fui  devenu  le  privilège 
f^itelusif  du  clergé,  le  saeritîee  devint  la  fonction  spéciale  île  ce  i-orps; 
l'^rgl  chez  Cyprien  «fuenous  voyous  apparaître  cette  eoiTLlaUoj»  t'-troite; 
iTaprAs  lui  le  prulre  ulîrr  non  plus  les  oblations  d'antCL-luis,  mais  \& 
rorps  el  le  sang  de  Jésus-Christ,  les  souHrances  du  Sauveur  (Pasistovitt 
éiomini  .sarrifinam  qmd  i^ffcnmus.  Ep,  Vu,  c.  17).  Cejjernlant,  il  ne 
songe  évidi*mraeui  qu'à  comraéniorer  c^  sacrîlice  et  nulle  rue  ut  à  le 
renouveler.  D'ailleurs,  quand  on  examine  de  pi'èsla  pensée  det]y[»rieii 
Jaiis  c*ette  épitre  \ih\,  e.  lîf,  13  et  14),  on  pinit  rrrnarqurr  qu'il  voit 
ians  le  pain  de  reueliarisliej  formé  de  beaucoup  de  ^n'aius  de  l>lé,  et 
ians  Teau  mêlée  au  vin,  Tima^îe  même  des  hdèles  ou  de  rEji;lise,  eu 
M>rte  que  c'est  TEglise  qui  s'offre  elle-méu)e  h  Dieu  dans  reueliaristie 
•n  s'uidssant  à  son  chef.  La  in<5nie  idée  parait  manifeslenK-nt  dans 
►ainl  Au;4ushn  ;  (K»ur  lui  la  ronirnuuion  t;st  verissifimm  sacnfitiuin* 
*i*  f]uî  y   i^st   otîrrt,    c'est   le  eoj'ps    du    Christ,    c'est-à-din'   l  K^lîse, 

Ëns  lai|uelle  les  fidèles  forment  vraiment  un  corps  eu  s'uiiissant 
Jësus-Christ  {Epi$t,  147,  a4  Pauiin.).  Celle  union  est  la  vraie 
inducation  qui  s*accomplit  par  la  foi.  non  par  la  bouche.  At  quîd 
'Mttns  dcnti*me[  venipem?  Çrvik  et  mandnrasfi  {!n  Jùatm,  (ravt,^  2*i,  lî). 
Mfe  le  Grand  va  hierj  plus  loin;  pour  lui  daus  la  cruumuuion, 
^rriliee  du  Christ  se  renouvelle  véritahlemeul;  à  la  parule  du 
prêiro  les  eieu\  s'ouvrent,  et  les  chœm*s  des  anges  (ri>i»lenqjlent.  le 
Mcrilke  [Ilom.  in  È'vtiûg,^  37),  mais  ce  sacrifice  n'est  cependant  ai> 
Bioipli  que  lorsifue  les  lidèles  reçoivent  le  Christ  el  uou  pas  avant. 
Blii^  p^'ff  «oA^jt  hosha  evit  Deo  Clti'isUia  cunt  nos  ipsos  /tostitwi  feceriftuts, 
Hl  en  vint  oepcrîdant  peu  à  peu  à  attribuer  au  sacrifice  accMuqjli  dans 
tamesse  fsaiisqiron  fut  d'accord  sur  ve  ipii  consliluait  ce  sacrifice)  une 
vaiear  expiatoire  (pour  les  pécfiés  commis aprèâ  le  bapléme  seulement) 
1^  une  valeur  préservairii'e.  De  là,  dans  le  sacramenlaire  ^^ré<Torien,des 
pour  faire  cesser  la  sécheresse,  les  épiitooties,  les  maladies,  etc. 
offrit  aussi  ce  siierilice  pom*  les  morts»  suivant  en  cela  une  croyance 
déjà  exprimé©  pm*  Au^nistin  et  Tcrtullien  lui- même  (De  mnnog,^ 
e.  lOt  et  qui,  par  rensei^^nement  de  Grégoire  le  Çrand,  con^^tilua  la 
doctrine  du  purgatoire.  Puis  peu  à  peu  ce  sacrifice  et  ces  prières  qui 
de^'ai^nt  servir  au  repos  de  rame  des  saints,  des  martyrs  et  même  dris 
apùlres  (voir  les  liturgies  ly.  A^.*slorius  et  de  Théodore  dans  Benaudot 
\loniell,01'ietG2fi)  J*ur<?ntotïer ts  par  Fîntercession  du  sainlou  du  martyr 
€ioDt  on  célébrait  la  iéhi.  Dans  les  premiers  siècles»  la  communion  étail 
célébra  surtout  le  dimanche  et  les  jours  de  fête;  on  ne  songeait  pas  a  la 
f^lébrer  plusieurs  fois  dans  un  jour.  La  première  trace  d'une  pareille 
jrépéliUûU  se  trouve  chez  Léon  le  Uiarïd  et  il  le  motive  par  la  foule  des 
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fidèles  qui  nécessiliiilla  répeLitioi»  du  sacriliee  {Epist.^  IX,  2l;  un  siè 
plus  tard  la  a^utumes'eu  tMtiil  pres(|iie  partout  répandue.  CeciameoauQi^ 
véritubk*  révoluliou  dai*s  la  pialh|utMle  lacouimuïiion.  Dans  ranciemie 
Eglise,  rasseiubkV  tout  eutu-re  assistait  €tpartit:ipait  à  reucharistie.Efi 
*141,  le  concile  d^VutiucIie  excomniuiiiait  ceux  qui  sortaient  de  Téglisf 
après  la  lecture  des  Ecritures  sans  assister  el  participer  à  la  commu- 
nion.  Mais  lorsque  celle-ci  fut  devenue  quotidienne  et  enluui^ée  d'une 
espèce  di-  tei'reur  superstitieuse,  le  peuple  la  laissa  peu  à  peu  célébrer 
habitucUeiueut  par  le  f»retre  seuL  Mais  eependant  cela  ne  s'introdiiii 
pas  sans  d'énerf^iques  protestations.  <i  (Joëlle  habitude!  Quelle  mm- 
îcnce!  s'écrie  Chrysostôme  {Ham.  III  in  âphes.^  il  i).  Le  sacrifice  <](H>- 
lidien  est  inutile  1  C'est  en  vain  que  nous  nous  tenons  à  rauLel:  Per- 
S4>nne  ne  vient  y  participer.  »  Une  foule  de  couisiles  lireiil  enteadrt' lo 
rnèuies  plaintes  aux  buitiènje  et  neuvième  siœles  (voir  eu  |)artir((lifr 
celui  de  Mayeiiceen  813,  can,  i^j,  et  celui  de  Paris  en  8'49,caiï. 'f8).  CW 
dans  Walai'riL'd  Slrabo,  abbé  de  Heîebenau  (y  840),  que   nous  lixin- 
vons  la  première  jusLilication  raison  née  des  messes  privées.  Nousvo)'on*i 
ainsi  se  former  lentement  dans  le  moyeu  âge  l'idée  que  le  prêtre,  par 
son  ponvfiîr  sacerdotal,  immole   de  nouvrau  Jésus-Christ.   Cepeodant 
Paschase  lladbert  bn-mémi-,  t|ui  a  insisté  avec  tant  de  l'orci*  sur  lapn- 
seuci'   réelh'  dans  T hostie  du  eorps  de  Jésus-Christ»  vtiit  riinraolalion 
quotidiemie  de  ce  corps  à  Tautel  se  réaliser  avant  tout  par  la  inandu- 
<'ation  des  tidèles.  /«  mt/i^ferh  f/uotùù'e  veractler  umnoiatu^  in  ahlfiiio- 
nem  ddtutorum  comedùtir  {Ih  ajrporc  et  stingtiine  ChrtsU\  C.2,  S  3)»(r»"^t      j 
dans  le  même  sens  qutï  s'exprime  le  cardinal  Robert  Pulleyn  (oiorU'ïi     1 
IlaUj  :  Iktm  carù  manthicaluv  ti  on  sauf/ ut  fi  iiifundiittr^i/n.isi(i  Dinnini^' 
ettrpfue  ffffUrti  ri  js(mfft(ti*e  /^^rfust  insoitmlur  (6'c/i/.,  8,  cap.  3)  et  Piern' 
Lombard  délinit  ainsi  le  sacriliee  que  le  prêtre  fait  à  Taulel  ;  Mmorv 
et  reji)*a^si'Htatîo  verî  nacrt/irii  ei  aanclœ  iummialkmh  faciw  in  €ru€e(Sent,. 
lib.  IV,  dist.  It).  Otitdh;  distance  entre  une  pareille  définition  et  Tid^v 
de  la  réitération  du  sîu^riïict*  dtï  Jésns-Cfu'ist  î  C'est  au  trri/iènic  sit**^!'' 
que  cette  deriuère  idée  prend  délrnitivement  consistance,  l^e  ajticil^ 
de  Latran  (12l;i)  fixe  alors  la   doctrine  de  la  transsubstantiation,  fH<' 
prêtre  devient  le  sacriliciiteur  qui  immole   de  nouveau  et  réellemeni 
Jésus-Clirist.  C\\^L  Tliomas  d'Aquirï  el  Albert  le  Grand  qui  fureut  1''^ 
véritables  expositeiu's  de  cette  nouvelle  doctrine^  et  cependant  «i^ih 
Tïiomas  même  on  peut  citer  bien  des  passades  qui  rappellent  celui  d< 
Pierre  Lombard  tpie  ïious  venons  de  citer,  Albert  le  Grand  par  coi\ïï^' 
s'exprime  ainsi  {fhmmeuL  in  4  SenL,  dist.  13,  art.    23)  :   Dica^d»^ 
qumi  immoiatiti  nmtra  non  tan  tu  m  es/  trprwaenlati*}^  sed  immolaiio  v^*^' 
idesf  rri  itffmtdn(:i'  ohiffiio per  manm  sareidotitfn.  En  mênje  temps  I  i^*^^* 
est  délijuti  ventent  arrêtée  que  ce  sacriliee  ne  sert  pas  s^i^ilemenl  à  i4i»rt^ 
i[ni  y  participent,  mais  qu'oJipeut  Tolirir  à  Fintention  de  ceux  qui  ^CfÊ 
participent  pas,  ^lesmort^,  des  abseiits,  de  ceux  qui  fondent  des  me<s«^  j 
par  de  TarfJîent.  Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  rancienne  Efîlis^ 
avait  cru  depuis  Tertullieu  à  Ceflicacité  de  la  célébration  de  reucliari>- 
lie  pour  les  morts,  mats  elle  ne  la  séparait  [»oiut  des  prières  qui  Tae- 
compa^maient^  et  c'était  dans  ces  prières  prononcées  en  coiiimuintoa 
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irec  l^  saorilice  <fr  Jésiis-Clirist,  ot  juillemeiit  flims  le  siirrifice  rL^itéiv 
par  !^  pnHrc  fjir**lje  voyatl  vrUvi  vïHeaviU' .  I/Kgîisc  grecque,  ûîi  [yeni 
l<*  remarquer  en  passant,  ifii  januiis  adiuts  U\s  messes  privées.  Le  re- 
tranriicineiit  ûe  lu  <!Ouih'  aux  tiflèles  pour  la  rt'server  îioitpjriiHînL  an 
riergê  rsi  Vuna  des  preuves  les  plus  iTappanios  du  di*vt'io[jpetiU'i)t  du 
dogme  t-alhaliqué  daus  un  soïïs  matérialiste.  Le  roiieile  do  Treulie  Uxa 
dans  la  session  du  H  oeiolircî  LjriJ  la  doctrine  sur  reueharisliê  et  daus 
la  session  du  17  septembre  ITiiii  eelïe  sur  le  sarritier  (l«*la  messe.  Pie  V 
nomma  une  rongrégaliou  ptiur  rétli^er  nn  livre  de  messe  déiinilir  ; 
H  fui  publié  le  14  juillet  1**71).  et  su  lut  des  révisions  en  lOUi  sons 
Clément  VllI  et  eu  l(>:ii  sous  Lrkuj»  VilL  Nous  n'avons  pas  à  décrire 
ici  la  messe  des  eatholiques  romains,  puisque  eïtaeunpent  trouver  eelte 
description  dans  le  [n'emier  misst»!  venu.  On  remarque  ra  aisément  tpie 
les  parties  les  plus  arnnenjies  enjpi  untées  uu  missel  lirégorieu  ne  font 
pas  la  irioiu<lre  allusic^n  à  l'idée  eomparativeuh'Jit  moderne  du  reuou- 

jreHeraent  du  saei'iliee   de  Jésus-Christ. 

^\L  Le  culte  deTEpihe  arthodnxe  d'OHmt.  ï^ans  entrer  dans  une 
ifîssertatioti  historique  stir  les  liturgies  de  Jaetpïes.  de  Basile,  de 
(iVrillê  et  do  <^hrysosinme  qni  ont  fonriïi  les  éléments  de  la  liturgie 
aeinelle  de  TKglise  grecque  d'Orieul  (voir  i\  lartiele  /,//M/f/f>),  iiou^ 
ailotis   donner  une  idée   de   la  manière   dont  le  culte  se  célèbre  clans 

H^lle  Eglise  aujourd'hui.  Le  prêtre  entre  dans  régHse  et  se   réunit 

^y  diacre,  celui-ci  lai  dit  :  u  Mon  père,  bénissez,  »  !c  prêtre  bénit 
Dieu,  le  diacre  prononce  urïe  prière  d'invoratiotj  au  Saint4{spril 
et  rend  gloire  à  la  Très-Sainte  Trinité,  il  pnmoiïci*  le  a  Seigimur, 
aie  pitié  de  nous  )>  (trois  fors)  et  Toraison  dominicale,  puis  il  eoii- 
linue  à  prier  avec  le  pi  être  pour  demander  ta  miséricorde  divine,  et 
ils  invoquent  !a  sainte  mère  de  Dieu,  afin  que,  par  son  intercession, 
ils  soient  délivrés  de  tout  mal.  Us  s'appi-oehenl  de  Limage  du 
Sauveur,  puis  baisent  Limage  de  la  Vierge,  et  d<Mnandent  a  Dieu  la 
gn*ice  néeessaire  [>our  le  saint  niitjislère  qu'ils  vont  lemplir,  alîmprds 
puissent  sans  encourir  de  coudaninaiiôu  se  présenter  à  Lauteî 
redoutable  et  y  célébrer  le  sacriiiee  non  sanglant*  Apr<L?s  uvoir 
ensuite  récité  quelques  versets  des  Psaumes,  ils  se  prosternent 
trois  fois  devant  i'autel  et  Itaisent  le  salut  évangile  a  l'autel;  ils 
re%étent     ensuite    leurs   vêtements  sacrés    pour   otheier   en    pronon- 

knt  des  j)arol(fS  i|ui  se  rapporter»t  synibolii]uerneiit  a  Létole,  à  la  sur- 
liiche,  à  la  eïiasuble,  puis  ils  se  lavent  les  mains  et  s'appnïrlient  de 
(a  table  île  Lollértoire,  a[)rès  avoir  récité  ime  partie  du psinune  XXV.  Le 
prêtre  prenrl  alors  lui  pain  d'oblation  (rpc^spi)  avec  la  main  g-auclut  i-t 
de  la  dr*)ite  il  fait  trois  fois  avec  la  lance  le  signe  de  la  croiîw  sur  le 
pain;  puis  il  enfonce  la  lanee  dans  le  pain  en  projiom,^ai>t  des  paroles 
tirt*cs  du  eliaptlre  Llli  d'Esaie  relatif  à  la  passion  de  Jésus-CItrisl*  Il 
enlève  une  partie  ihi  pain,  la  place  sur  la  patène,  la  perce  en  réf  itaiit 
Ji*an  XIX,  ^%\  puis  il  mélange  Leau  et  le  vin:  puis  il  extrail  diverses 
pareelles  du  pain  ipj'il  place  sur  la  patène  en  disautqu'il  agit  euLlion' 
Heur  de  la  vierge  Marie,  <ïe  Jean-liapliste,  des  prophètes,  des  apitres, 
et  des  maints  de  rOrient  dont  il  nomme  un  certain  nombre^ 
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ei  contiiHKiiit  il  prie  pour  les  évéques,  les  prêtres,  pour  lo  smive 

pour  sa  famille,  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  Ensuite  il eneimfc^^ i 
des  voiles  (ju'il  plare  sur  la  pateue  t4  sur  la  roupe,  il  encense  <^I*lb 
jueiït  la  table  de  rolïerUiire,  et  [iroïioufe  la  prière  de  roUUtioii.  J 
accoiuplif  rusuile  ra<*te  duriissurial  imissd).  Après  cela  il  entu^n***  V'M 
le!  et  I%%lise  en  prononçant  li'  psaume  L;  puis  venaul  si*  plaei^r  av 
le  diacre  devant  Taulel,  il  s'incline  trots  lois,  prie  à  \o]\  biisse  et  so 
Ainsi  s'achève  ee  qu'on  appelle  la  proseornidie.  Vient  ensuite  ïùii\ 
divin  des  eatédnjmènes  attribué  à  saiul  Jean  Chrysostx)me*  Lo  diac^ 
le  [iretre  le  eoïunjencenl  par  de  eourtt*s  invocatioïis  anxipieîT 
leclueur.  Le  diacre  prie  pour  la  paix  du  uionde  eiilier,  pour  ; 
pour  lesévèfjues,  pour  le  souverain  et  sa  fuuiîlle^  jiour  la  jin»s|>i?rite 
sol,  pour  les  voyâ^eiu's,  les  malades,  les  allli^és,  les  captifs,  eU^.  Ap| 
cela,  viennent  les  courles  prières  de  la  première,  de  Iasee4>nde  el  da^j 
troisième  antienne,  et  pei*danlIatiVisiùme,  les  portes  sainleë  fi'ouvi 
pour  la  [HHile  entrée  ou  procession  symbolique  de  lentrée  des  4«aiii 
un^es  et  des  saints.  On  chante  le  trisa^^iou  (le  Sanctits),  On  lit  ler^ij 
gile.  Ou  |n*ie  de  nouveau  pour  le  souverain  et  sa  famille^  pour  Ht^k 
et  le  clej'gé,  etc.,  pour  les  mort»,  pour  les  caléclmmènes,  et  le  iwi^ 
des  caïérhumènos  est  prononcé.  Le  prêtre  prie  pour  se  préparer  i 
olfrir  li^  corps  de  Jésus-Cbristj  pendaiu  que  le  chtenr  chante  Tliymn 
des  cliérubins.  On  eneeuse  Tautel  et  les  oblalions,  ou  U*s  pronn'neej 
pt^oeessiou  pendant  que  Ton  {>rie  de  nouveau  pour  l'E|,disr,  le  souvd 
r.iin,  les  fidèles,  etc.  Le  prêtre  prononce  des  passages  de  rK(*ritJirp,  <H 
replace  les  saints  dons  sur  Taulel,  et  on  prtufouce  la  prière  de  Toffe* 
loire.  Puis  le  pivtre  et  le  peuple  réciteid  a  voix  basse  le  symbiJi^itt 
Mcée  et  de  Constantinopîe.  Vient  afirès  cela  le  SursutH  tortia,  Iv  Tw 
iitf/niatn:st,  le  Sancfus,  puis  le  prêtre  prouonce  les  paroles  dv  l'insilu 
lion,  qui  sont  suivies  d'une  invoealion  au  Saint-Esprit  pour  quil 
clian^'e  la  sidjstance  du  |»aiu  et  do  vin;  il  rappt*lle  qu'il  olFre  i^i?  call 
raisounabî<i  eu  mêmiîire  des  patriarches,  dt;s  pn»pïjètes,  des  api^ 
des  saints»  de  Marie,  et  pour  les  vivants  et  les  morts,  pour  rE^hî^e. 
souverain,  elc.  U  récite  plusieurs  prières,  suivies  de  I\ofre  P^rtil 
prêtre  élève  la  sainte  hostie  et  dit  à  haute  voiï.  :«  Les  choses  saiuM 
aux  saints.  »  Il  divise  Ihostie  en  quatre  parties,  mêle  reanetlevil 
fait  un  acte  de  foi  relatif  à  la  présence  réelle,  et  counnmne  ;  les  iMèll 
communient  après  lui,  et  lacomnuunon  tentrinée,  on  réi-ite  \r  psaufl 
XXXIIL  Le  prêtre  prononce  de  nouveau  dt^s  prières,  on  chaule  h*c»»tî 
que  dimissorial,  un  cantique  en  rhonneur  de  Ja  mère  tli*  Ihru,  el< 
renvoie  It^s  fidèles,  Daits  toutes  les  liturgies  de  rOrient,  nous  retrouvu 
la  même  division  générale  el  les  mêmes  parties  que  nous  venons  d1 
diqucr;  ainsi  dans  celle  des  Arméniens,  (jui  contient  cependant  beài 
coup  Uïonis  de  r«'*péti lions  que  celle  des  Gréc^J-Russes.  O  qiii  frappf 
ilans  les  lilin;j[ifs  de  rOrierU,  c'est  leur  caractère  eonstainnient  ^f 
liolique.  Elles  veoleiU  reproduire  tout  le  mystère  de  rinciirnalian  <*t^ 
la  rédempliou,  et  cela  apparart  jusque  dans  leurs  détails  les  \A 
iulnutienx,  Elles  se  diviserU  toutes  eu  deux  pandes  parties,  h  prûm 
phova^  qui  se  divise  elle-méuie  en  service  ou  messe  des  catccbu 


CULTK 

Im  fidèles,  ot  Yonaphtmi  ou  servir*'  Av  la  rr>nmiiitn<M]  pnjjuviiiiH'iit 
î,  qui  conipiiviid  la  faraude  prtèiT  encljanstiquo,  la  consiTralioiî, 
Itt'rn'ssiou  poui'  les  vivants  i*i  les  nmrts,  la  romitiuniini  eiifiïi.  Tous 
;  leniples  conlieiinent  e-ialfinent  le  sarirtiiniiHî  (r/'.ov  fi>;;/.a)  an  ceriliv 
ltit|Uèl  est  l'autel,  à  di'oile  du  sunctiiairo  lo  proihem,  à  ffàuche  l<* 
Ufi^mt>on,  séparés  du  saîirtitnirn  par  les  portr^s  qui  serv^rU  h  In  petite 
^t  à  la  }^nïnd<*  itiI n*t%  le  <*hfï'nr  propremeiït  tlit,  qui  se  canfoii<l  près- 
(iK^  avi^e  la  uv\\  et  eidiii  l**  uarllrt'X  an  vestiliule.  On  peut  reninrr|iier 
[Ue*  dans  liiutOî;  les  titurgirs  de  TOrifrH,  rest  rinvoealion  du  Sainl* 
îspril,  et  Don  le  Bor  ent  air/tm  mefif/i.  qui  accomplit  la  truîfsforaialioji 
les  espaces»  re  qui  est  une  des  diiférenees  fondauieutales  eoli'e  les 
îglî**i*i*  d'fh'iejit  et  eelle  tle  lîorne,  ainsi  que  la  ronimuiûou  dr  tt»us  les 
Mi*s  jious  les  deux  espèces. 

HL  Lfi  €aite  profeiimii.  Nous  passons  à  Tétude  du  eullf   dans  les 
Ht*H  issues  de  lu  H<'formalioiK  —  1"  Ef/tise  AnijftMne.  Leeultt*  île  eotlo 
|î:M*est  exprimé  dans  le  Cowmrj^  //nz;/er-ôooA\  On  y  trou ve  le  niélau^ïo 
'  deux  tendances  eiiiliolique  clprotcslaute  qui  s'y  sont  toujours  livré 
(i conflit  arrivé  à  notre  épcH[ue  à  nn  de^iré  extrême  triiitensité,  L'his- 
pi»  même  de  la  lilttri^ue  an^diraiie  explique  îe  douMe  asporl  (|u'oJle 
sente.  Henri  Vlll,  en  rompant  vioiemmeut  avec  le  Ptq>e,  avait :/i 
iio   iiiodilié   le   euUe   eu  Angleterre:    c>st    sous   son   snecesseur 
>uard   VI  qu(»  Tesprit  de  la  Réformalion   se  lit   jour;   dès   15^i8^ 
i>!n|qM*ijua  les  images,  les  messes  privées,  l'invocation  des  saints,  etc., 
«•tablrt    la  etujimunion  sous  les   deux   espéees,  et   le  service  en 
!»ue  vuli^aire.     L*amn'e  suivante,   le    jour    de    la    Peuteeùte,    un 
imcnça   dans  toutes  les  Kj^lises  rusajîe  oftieiel  de  la  Hturyie  nou- 
ille qui  venait    de    paraître  sous   ce  titrer  The  Booke  of  Vommon 
fffft*f*  ami  atimiimiraiinn    of  the  Sacramentn   and   ofJter  rites  and 
tmonn*ê  in  thi*  (fnirrh  of  ICtiginuft.   ("elle  liturgie  avait  été  rédigée 
Irdes  membres  du  <*lerj^é  s«ïUS  la  présidence  de  (IraniUfr.  Dos  thén- 
jciens  élraui^ers  y  avaient  tnjv:ullé%  entre  autres  l*ieiTe  Martyr,  Tagius, 
lit'iîr  i»t  Jean  de  Laseo.  On  avait  lait  aussi  des  emprunts  â  la  liturgie 
llermann,  archevêque  de  Cnlogne.  puhliée  en   l'iW,  et  à  laquelle 
r:Ht  eonrourn  Mélanchthoii.  En  M50,  on  y  ajouta  '/fte  Fonn  fnf*  vnnse- 
nftrif}  ftftfi  artiaiuiiiff  ù/s/tops,  jtricHtsnnff  firftnms,  Marie  Tudor  détruisit 
I55îi  Tteuvre   d'Edouard  et    rétablit  la  lilur^de  aucîejme.  Quani! 
B^abetli  lui  sureéda  en  l^o8,  elle  ne  voulut  poiut  a-^ir  brusquem*iut 
I  celte  nialiêivs  car  elle  trouvait  Tœuvre  des  réformateurs  trop  radi- 
b.  Opeiidant.  sous  la  pressioti  dt»  rojMnion,  elle  lit  en  irj.*î}i  passer 
iv  lEuniformité  <lans  le  service  pul>rr  (^t  rétablir  le  Cummtm  prayer 
ft/:,    La  parti    puritain  l'attaqua  avee   la    plus  ^Tande  véliémei^ce» 
|in^  1"^  sarniiomin  Pceuviv  ïrKlisîàbetli  et  édita  en  t(îOi  urje  éditiou 
ivelle  do  la  litur;;ie  avec  quelques  modilications.  Eu  lt>(j!i,  sou$ 
arles  H.  panii  Tédiliou  définitive  dont  l'adoption  offîeiellr  lit  sortir 
s  *!o  rét'ibliss(»meîr1:  atiji^Heaf».  f/ordre  du  service 
q>ah  est  le  stuvaui  :  Ireture  de  quelques  passij^^es  de 
la  B»ide,  exhortnliou  au   repi-ulir,  eofifession  des  pécbés,  ai)solu- 
twi,  ^Vo/re/'à*^,  chant  du  psîuuucXt^V,  chaut  d'autres  psaumes,  leeiin^e 
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de  rAiifien  Testament»  Tf^  /)fv?/îî  Jeoiiirè  du  Xoiivean  Ti*sl'iineîii 
dklmy  le  symbale  des  n[)ôlres,  Nnirç  Phri\  les  prièn^s  (rintércTSsiOMp* 
Toute  eetle  partie  est  lue  avee  des  ré|)Onses  de  rassemblée,  ou  cvliatitH 
dans  les  églises  imporianles.  Elle  est  suivie  du  service  de  eoniniunion: 
r/oflîeiaiït  se  place  au  nord  de  Taulel  et  prononce  iVriO-e /^<^r^  et  la  eol 
lecte  du  jour,  puis  se  lonruanl  vers  rassemblée  il  lit  les  di.v  comraîin- 
déments,    et    Tassembltr   lui    répond;     suivent    les  prières  pour  le 
sonveraiu,  la  eoîleete,  Tépitro   et   révani4ile  (pie  rassemblée  écoute 
debout»   la  lecture  du  symbole  de  Nicée.  L  ot'ficiaiu  monte  en  chaires^ 
et  prêche.    Les    jours    de  communion,    il   retourne    après  cela  i^ 
FanteU    adresse   nue  exhortation   aux  communiants,   fait   :i   îrenoun^ 
nue  coufessiou  des    péchés,   puis   se  levant    il   prononce  une  priera  ^ 
et  dit  eiisuile  :  ((  Elevez  vos  crcurs.  »    L'assemblée  répond  :  «  Xoim  ^ 
les    élevons   vers   le  Sei^'ueiir,    »    La  consécration    a    lieu,   puis  ^ai 
communion,  et  apri'^s  Taction  de  grâces  le  service  se^  termiiu^  jvai.r 
la     bénédiction.    Le   service     du    soir    est    semblable    à     celui    A  si 
matin»  mais  plus  courL  Dans  ces  dernières  années,  ïej parti  rituaUs^^p 
s^'st  clforcé  de  donner  au  cidte  anglican  une  direction  de  plus  en  pl«.:as 
catholirfuc.  La  position  du  prêtre  à  Fautel,  radoratîon    de   l'hostL  ^*, 
les  processions,  le  culte  de  la  Vicr^i^e,  la  célébration  de  certaines  (êl-^3s 
just]ue-lâ  négligées,  les  vêtements  sacerdotaux  ont  provo([ué  des  lutt_^ 
qui  ne  soni  pas  près  de  finir, ^ — "^  CidUi  hdhérkn.  Il  ne  faut  pas,  quav^d 
oji   veut  connaitre  ropiiîï(m  de  Luther  siu'  le  cidte,  le  ju^er  sur  A«Ji 
paroles  isolées  rjuc  lui  dictait  parfois  son  fongueux  ^énie.  H  dit,  [^^r 
exemple,  qu'il  voudrait  renverser  toutes  les  églises  et  qu'on  u^adoaf^f 
plus  Dieu  que  sous  lu  voùlo  du  ciel  ou  dans  des  maisons  ordinairi^^; 
il  fait  remarquer  ([lie  Jésus-Christ  a  prêché  trois  ans  eu  plein  air    i'î 
trois  jours  sculenieut  dans  le  temple:  il  voudrait  rpTon  ne  célébi^H 
[dus  \\\\  jour  de  fête,  à  cause  des  débauches  ([ui  se  conimcUcni  à  i!i5i:t<^' 
fjccasion.  Ce  sont  là  des  exclamations  cpii  lui  écha[>p4"nt  en  paSîsainL 
mais  sur  ce   point  comme   sur   tant   d'autres,  Luther  a  été  au  fi>n'^ 
modéré»  beaucoup  plus  conservateur  qu*on  ne  le  pense»  et  plein  ^^ 
bon  scjis  et  de  largeur.  Les  points  sur  lesquels  il  insiste  anmi  tom*** 
c'est  la  prédication  claire  et  populaire  de  la  paroïr  de  Dieu,  raftirinall^^** 
du  salut  î>ai'  la  loi  qui  doit  éciirïer  de  la  célébration  dit  culte  toute  i  •*>* 
tion  d'oHivr^' méritoire,  la  nécessité  de  supprimer  toutes  les  superstitio*^ 
et  les  hommages  rendus  à  des  créatures  ainsi  que  T idée  du  préteti<J** 
renouvellement  du  sacrilice  de  Jésns-ChristVlans  la  messe  qu'il  coml>^* 
avec  la  [>bts  extrême  énergie;  mais  ces  réserves  faites,  il  a  conser*^''^ 
tout  ce  qu'il  a  pu  du  culte  ancien.  H  insiste  maintes  fois  sur  la  Av^xtt^ 
du  culte,  sur  ['architecture  des  é'i!:nses  fpfil  veut  simple,  mats  graii^^^ 
et  vraiment  religieuse,  sur  la  beauté  du  cbanL  11  supprime  tous  1*^ 
autels  secondaires  et  n*en  veut  conserver  qu'un  pour  la  communion'/ 
Il  proscrit  lus  reliques.  Chnuit  aux  images,  il  ne  les  condamne  pas^  ** 
veut  qu'il  y  ait  sur  l'autel  \\n  crucinx  et.  si  possible,  un  tableau  rep**^' 
sentant  la  communion.  Tout  eu   maiiUenant  que  tous  les  jours  #"»ï*^ 
pour  le  chrétien  une  valeur  égale,  qn'aucuiie  fête,  sauf  le  sabbat,  n'^^. 
d'institution  divine,  et  que  Ix*  sabbat  menu*  ne  doit  pas  être  absc»!*'^**^ 
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s  im  sens  lù^jful,  il  veut  qn\ut  célèbre  Noël,  lu  Circoncision,  TEpi- 
nie,  Pâques,  l'Ascensron,  h  PenlectMe,  la  Triniié,  rAiiiiorïCïation, 
\m  fêtes  des  Apôtres,  mais  il  CMiiidaïunc  Iri's- lorli'iîirnl  la  fête 
Cfirpus  Citristt  iFêtc^-Dieu).  Il  ai-reple  comme  un  précieux,  hé- 
ila^'ê  des  Pères  l'année  ecclésiaslnjînj  et  il  mahuient  Tusa^îc  des 
*ii;Dpes,  quoique  souvent,  avec  sa  verve  habituelle,  il  se  moque  de 
îptie  avec  laquelle  telli*  au  telle  péricope  a  été  choisie.  11  insiste 
-forlernent  sur  Tobseï  vance  du  temps  <le  TA  veut  et  du  temps  de 
'me.  On  trouvera  dans  Daniel*  (odex  liturgicus^  un  pand  nornlire 
assagesdelui  surcesdiverspoijits.il  a  poui"  la  («rcuiien'  l'ois  donné 
jdau  du  calle  public,  dans  les  deux,  éerils  suivants  ;  [oh  fhdrfiuay 
!s  di/nemi  m  dergenwîmî,  WUtemberg^  et  Formula  mmm  et  commu- 
ils  pro  eceiesm  Vuinembevtjetni.  Ces  deux  écrits  datent  de  1523. 
i*^  s'tMre  plaint  de  ce  (pj'on  ne  donne  plus  au  peufde  dans  le  rultt* 
parole  ûv  Dieu,  de  ce  i\\\\m  la  renipïace  par  des  légendes,  de  ce 
c*ii  parle  an  |)en|>Iê  une  lanj^ne  qu'il  ne  comprend  pas,  de  ce  qu'on 
du  culte  une  œuvre  méritoire^  il  établit  pour  tous  les  jours  deux 
yiccs,  Vm\  du  mutin,  rautre  du  soir,  qui  consisterool  er*  lectures 
^TEcriture,  en  explications,  eu  chuiils,  etc*  Dans  le  second  de  ces 
crits,  il  s'élève  très-vivement  contre  cenx  qui  veulent  tout  renverser 
iausjes  antieus  usages  et  expose  coinrae  suit  Tordre  du  service  du 
limanclie:  chant  d'an  psaume,  le  Kifrie  e/eisovj  TEpître  et  TEvaiigile, 
ilorùi  in  exalsis^  gradnel,  alUïkua,  syniliole  de  Nicée,  Sanclm^  Agnus 
peu  Vient  ensuite,  s'il  y  a  lien,  la  commuuiou  dont  il  conserve  Tordre 
léral  diaprés  le  missel  romain  :  /htm/ntin  t'obiscuitif  A(  cutn  spiritu 
Sarsum  lordn^  Ifnhetnm  ad  Ihjminttm  :  Grattas  agamus.^,  Uifjnum.^, 
•e  dit/Tium  et  justuni...  Suivent  les  paroles  de  Tinstilulion  :  Qnt 
Ve  qtmm  patereiur,,,^  le  SaneluSf  Télévaliou  de  riiostie  (que  Lutlier 
Mijou/s  uuiintennejj  VOraiio  domùtira,  la  Pax  iJornini  {[woimncéi^ 
me  parole  (Tabsolution),  la  communion  sous  les  deux  espèces  aver 
Xornmli'  :  Cor  pus  Dont  in  i  nostn  efisttt'ftnf  an  ma  m  tunm  in  vitnm 
nam,  puis  la  bénéiliction  (tirée  de  Nombr.  VI  ou  du  l's.  \CVIl 
sont  les  principaux  linéaments  tixés  jiar  lui  et  qui  ont  été  plus 
moins  lidèlement  observés  dans  les  Eglises  luthériennes  d'Aile- 
ne.  Dans  quelques-urn/s  Téléuient  ltluï*gi«jue  a  presque  disparu, 
uj's  au  contraire  il  a  pris  un  très-grand  développement.  Pivs(|ue 
►iil  y  est  chanté,  même  l'Tcrilure  saiole  (voir  dans  Daniel  les  diile- 
tou*8  liturgies  tuthériennes  des  Etals  d'Allemagne). —On  sait  qu'au- 
Krd'hui  TEglise  oflicielle  de  Prusse  est  TEglise  unie.  La  liturgie  de 
Kl*  Eglise  a  été  imposée  en  IHâîâ  par  un  rlécret  royal  ivoir  Tarticle 
Pt«fi<r),  Elle  a  été  faite  pour  servir  de  terrain  de  conciliai  ion  entre 
^  luthériens  et  les  réformés. Oii  devait  par  conséquent  s'atlendiv  à  ce 
M'elle  fût  violemment  attaquée  des  deux  parts.  Les  luthériens  se  sont 
intsdecequ'elleenlevait  du  culte  public  ries  éléments  essentiels,  les 
rmësde  ce  qu'elle  y  introduisait  des  éléments  romains.  Sans  entrer 
is  ce  débat,  si  nous  considérons  celle  liturgie  «m»  elle-inénie,  nous 
luvonspasne  pas  reconnaître  tpi^elle est  d'une  ordonnance  simple, 
vraiment  évangélique.  Nous  allons  m  il^MuiiTon  rapide' aperçu: 
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Chant  lie  ras5eml>lûfi:  pendiifit  le  chaut,  le  ministre  se  itUm  nev 
raotel,  lediatjt  termiiir,  il  dit:  «  Au  nom  du  P^re,dii  Fils,  etc.,  Jiet  «  Ne 
aide  soit  au  nom  de  Dieu  »iPs.  CXXIV,  8),  puis  il  prononce  unecotj 
confession  des   perliés   à   la{(tiê[le   rassemblée   répond    :    Amen. 
ministre  dit   :    u   Où  y  a-t*il   un   Dieu  ([ui  soit  plus  grand  que  nd 
Dieu?  Tu  os  le  Dieu  ijui  fait  des  choses  merveilleuses  ;  tu  as  fait  i 
naître  ta  pnissanre   aux  nations,  0  Seij^neur,  j'ai  élevY»   ma  voî\ 
mon  Dieu  et  il  m'a  exaucé.  )>    Le  ehreur  :  «  Gloire  soît   au  Père,  *i 
Kyrie  fleisnn.   »  Le  ministre  :  (c  Gloire  soit  à  Dieu  dans  les  lieux  U 
hauts...  Nous  te  louons,  nous  te  bénissons...  0  Christ,  agneau  de  Dîeii 
car  lu  es  seul  Seigneur,  etc.,  etc.    m  Le  minisire;  «  Le  Seigneur  ; 
avec  vous,  n  Le  elueur  :  a  Et  avec  Ion  esprit,   j»  Le  ministre  pronafl 
une  courte  prière  pour  appeler  la  bénédiction  dt»  Dieu  sur  la  lecttire^ 
sa  parole.  Il  lit  TEpitre.   Apres  eeltt^  lecture,  il  prononcr»  une  formu 
de  béuéJiclioii  sur  les  auditeurs.  11  lit  ensuite  LEvan^rile,  et  «piandj 
la  achevé,   le  rlkeor  dit  :   a  Louange  à  loi,  ô  Christ î  »  Le  minislrej 
le  symbole  (k*s apôtres.  Puis  il  prononce  une  prière  d'actions  de  pr^d 
il.  Il  est  juste»  il  est  raisonnable  et  salutain%  de  te  rendre  |;rrâces  en  I 
temps,  etc.  »  Le  rhoMu-  répond  par  le  stmcfng:  a  Saint,  saint,  saint,* 
Hosanoah.  Héni  soil  celui  (pii  vient  au  nom  du  Seigneur*  »  Le  ministî 
coutimie  à  prier  pour  l'Eglise,  pour  les  autorités,  puis  pour  iùunïi 
hommes  ;  il  récite  Noh*e  Pere^  monte  en  chaire  et  prêche  :  le  s^n 
est  trTudné  par  une  courte  bénédiction.  Si  c'est  un  dimafiehe  do  coiîl 
muidon,    le  nunistre  descend  de  cliaire  après   le  sermon,  revient  ^r 
[ilacer  devant  l'auleLprunonce  une  exhortation  suivie  d'une  prière,  puis 
l'assemblée  s'étaut  mise  à  genoux,  il  récite  les  paroles  de  rinsliluiion. 
et  la  communion  a  lieu  pendant  tjue   Ton  chante  des  e^ntîquc^; 
tout  se  termine  [lar  une  prière  d'actions  de  grâces.  —  n.  Cttfte  réfoin 
De  toutes  les  KnHses  is.sues  de  la  Réforniation,  c'est  TEglise  cîdvini5l 
qm  opéra  4laiisla  f(*ruic  du  culle  les  changemejHs  les  plus  radicaux, 
premier  écrit  où  Calvin  exposa  ses  vues  sur  ce  point  date  de  L5H  <*ti 
pour  titre  :  fjt  forme  des  prih^cset  ehants  ecclésiasfiçuêit aver  in  : 
(Vaf^minisirer  /es  san^emerifs  et  consacrer  h  mnrinffe  ^elnn  h  amtmttf  « 
l'éifiise  anrieftne.  On  remarquera  ces  derniers  mots  e[ui  inonlrent  i|U 
Calvin  voulait  remonter  à  la  phjs  aticienne  tradition  en  I 
mais  il  ne  parait  pas  cependant  avoir  adopté  sur  ce  point  ivi< 
luslori([ue:  il    semble  avoir    tenté  plutôt  de  créer  de   toutes  pii» 
un  culte  aussi  simple  que  possible   en   conformité  avec  les  cnseij 
ments  des  Ecritures.  Dans  Tépitre  au  lecteur,  Calvin  s^'^lève  fonrtrfM 
ment  contre  Tus^ge  du    latin  dans  le  culte.    Puis   il  résume  ainsi ^ 
pensée  :  <*  ^h%  il  y  a  en  somme  trois  choses  que  notre  Seigneur  iioir^j 
commandé  d'observer   en  nos   assemblées  spirituelles.   Assavoir 
prédiciitiou  de  sa  [mrole,  les  oraisons  publiques  et  solennelles  etTai 
ministration  de  ses  sacrements...  Quant  est  des  prières  publiques,  i^' 
en  a  deux  eî5pèees.  Les  imes  se  font  par  simple  parole,  les  autres  at^ 
tiue  chant.  »  Calvin  insiste  sur  Tutilil*^  du  chant  pour  élever  PànKi^ 
Dieu.  ((  De  fait  nous  expr'rîmentons  que  la  musique  a  une  verlïH 
crette  et  quasi  încrédible  a  esmouvoir  le^  rn'nrs  en  une  soite  ou 
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tr©,etc.,etc,  )y  Stiilla  forint* iî<.^î> prières  ecclésiastiques»  telle  qu*elle 
ouve  dans  tous  les  vious.  psautiers  réformés.  Pour  les  dimanches 
IQïitjn,  dil  le  texte,  on  use  eouuimnéineirt  de  la  forme  qui  s'ensuit  ; 
'ostre  aide  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre*  Amen. 
>  frères,  «fu'uu  chaseuo  de  vdus  se  prt-sente  devant  la  face  du  Sei- 
rur  avec  coiifessiojide  si's  fauîles  vi  pécdiés,  SLnvanl  de  son  ctvur  raeâ 
•oies  :Seif;neur,  Dieu,  Père  éternel  eitout-puissantTetc.  »  Cette  coii- 
lion  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  de  la  «  Forme  des  prières  m 
lérîeures  au  Colloque  de  Poissy  (loGli.  il  n'est  donc  pas  exact  que 
soit  Théodore  de  Bèie  qui  l'ail  pi'ononcée  le  jireinier  à  celte  occa- 
n.  Après  hi  confession  des  péchés,  Téditiou  de  Slrasbonrg  publiée 
Calvin  contenait^  Voy,  Joh.  Vaitttn  apvrn  de  Baum,  Cunilz  et  ReusS; 
S\%  p.  17i)  une  formule  d'absolution  comme  suit  ;  «Icj  dit  leminis- 
flin:^lque  parole  de  TKt  rilure  pour  consoler  les  consciences  et  puis 
I  rabsoluliou  en  celte  manière  :  <*  l'ncbascun  de  vous  se  reeogjioisse 
imcnt  pécheur,  s'buniilianl  devant  Dieu,  et  croye  cjue  le  Père 
îsle  luy  veut  être  propice  l*ii  Jésus-ChjisL  A  tous  ceux  qui  en  reste 
mière  se  repentent  et  cerchent  Jésus-Christ  pour  leur  salut,  j«> 
îionce  ral>solution  des  péchés  être  laide  au  nom  du  Père,  rlu  Fils  et 
lu  Saint-Esprit.  Amen,  i>  L'édition  de  Strasbourg  ajoute  qu'après  cette 
ibsulution    rassemldée   chautt^   les    coniniaudtUienLs  ûv  la  première 

t^Hs  après  quoi  le  minisîre  fait  une  courte  prière,  puis  l'assemblée 
imte  le  reste  des  ccmmandemejds,  et  le  ministre  va  en  la  chaire  (ce 
l  suppose  que  jusque-là  il  était  devant  la  table  de  communion), 
iit  une  pj'ière  qu*il  termine  par  Nolre-Fêre  et  fait  le  sermon.  Dans  les 
lÉi'es  éditions,  après  la  confession  des  péchés,  on  chante  a  qin_*l([ne 
Kaulme,  puis  le  ministre  se  met  de  rechcï  à  prii*r  n  pour  appeler  la 
Hiëdictiôn  de  Dieu  sur  la  prédicatioD,  puis  il  prêche.  Après  le  scr- 
Ibni  se  trouve  la  grande  prière  qui  a  été  conservée  jusfpa'à  nos  jours, 
lurîs  après  avoir  stibi  des  retranchements  considérables.  Sous  sa  forme 
~  ière,  ellf  porte  sur  les  jiuints  suivants  :  Intercession  en  faveur  des 
ices  et  seigneurs,  de  rE^liseel  de  ^^es pasteurs,  ùv  hjus  les  hommes, 
pauvres,  des  prisonniers,  des  malades,  des  aflligést  prière  pour 
emblée  elle-même  (c'est  ici  surtout  que  les  modilications  ont  eu 
_  );  celte  detuière  prière  se  terminait  pur  ces  mots  :  ti  Jusqu^à  ce 
fue  nous  obtenions  pleine  victoire  [jour  Iriumplier  une  fois  h  ton 
rovaulrae  avec  notre  capitaine  cl  protecteur  notre  Seigneur  Jésus- 
[Ilirisi*  »  Les  jours  où  ta  commnnioji  était  célébrée»  on  ajoulait  une 
(trière  spéciale  ponr  y  préparer  les  âmes,  la  doctrine  calviniste  primi- 
live  s'y  trouve  n^'llement  accusée  a  qu*eîi  certaine  foy  nous  recevions 
um  corps  et  son  sanj;,  voire  luy  tout  ejïtièreitii'nt,  comme  lui  étant 
my  Dieu  et  vray  homme  est  vériiabhnit'ul  le  saint  [)ain  céleste  pour 
Ks  vivifier,  etc.  »  La  sainle  cène  était  suivie  d'une  courte  prière  d'ac- 
Kns  de  grâces.  Dans  les  temps  <ic  guerre  et  de  calamités»  la  prière 
bmle  était  modiliée  flans  sa  première  partie  et  exprimait  les  senliraenls 
inmiliation  des  iidèles.  On  voit  <pie  le  symbole  des  apùtres  semble 
pas  figurer  dans  le  culte  public  des  (iremiiM-s réformés,  mais  ce  serait 
kc  erreur  que  de  tirer  cette  conclusion,  car-  dans  la  a  manière  de  cèle- 
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bïvr  la  relie  »  uMlittoii  i\c  iHMi)  il  est  dit  :  «  Puis,  aj^ivs  avoir 


JVEl'Ilsls  fuisuîit  I 


I  (le  la  fov,  f  h  mit  H  h 
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apôtroi  poav  teslUier  q^tc  tooi  vriiluiit  vivre  et  mourir  en  la  doctriûe 
et  reli;^noii  cluvticjiuo,  »  Jaas  k*s  autres  tnlitious,  c'est  le  ininistre  û^^ 
«  faicl  les  prit^r^î^  et  récite   la  coiifessioîi   de  foy  »  (c'est  Tusa^îe  ^miH 
prévalu  daus  les  EiJîlisesréforjïiées  *leFr;iiice  et  fie  Suîsse'l.PeiHJufil  lacû^^ 
ïiiuiiioiï,  OH  chantai l  le  p.sauiue  CXXXVlll  et  après  la  prière  d'actions 
de  grâces  ïe  cantique  de  Siine{*jK  Tel  est,  d;ius  ses  traits  principaux,  k 
culte  réforuiù.  Il  laut  cepeudaut  ajouter  tpie  la  beauté  et  la  nouveaglj 
du  chant  des  psaumes  eu  langue  vulj^^aire,  dool  rinlrodneiiou  marqui 
une  véritable  révolution  dans  la  ujusîque  religieuse  ivoy.  l'art,  (.hm 
ft^fflise)  contributuvntù  atténuer  dans  ce  culte  la  sécberessM^  cl  la  (n 
deur  (|n*ou  lui  a  souvent  re[irorhéi*s  <lans  la  suite,  llest  n'^^retlableijtî 
lajïrédicatïon  y  joue  tellenienl  le  rùle  principal  qu'il  si»  résunie  pTe*<|^ 
exclusivement  dans  le  sermon,  que.  la  sainte  cène  qui  était  le  reirti^É 
ctilte  primilif  y  soit  trop  rarenn-ut  célébrée,  qu'on  y  ail  conservé  in 
peu  d'éléments  cm  pruulés  ù  rancienne  l*>glisej  etc.  ("est  b>  ly  [le  calvîiiisj 
que  Fou  retroîne  dans  le  culte  des  réformés  alicuiands,  hulliuidais, 
pi'esbylériens,  des  iiulépendants,  des  baplistes,  tU'  presque  toute!» 
cnnmiuuantés  dissidentes  anglaises  ou  américaines;  les  méthodistes  ( 
introduit  rlans  leur  service  beaucoup  de  parties  du  Common  /nayerifO 
bes  qnakers  ont  réduit  le  culte  à   Tadoralion  silencieuse,  à  la  pri|j 
spontanée,  à  laleclnre  dessaimes  Kcritureset  à  de  courtes  exhortation^' 
Nons  ne  parlons  pas  des  hutnes  bi/arres  que  le  cnlle  a  revêtues  Oaii-^ 
Cf^rlaines    sectes  américaines  d'origine  récente.  Parmi    les  lenbtivc^ 
modernes  de  restauration  du  cnlle,  la  plus  sérieuse  est  celle  des  irvvm^ 
gieiis  qui  ont  essayé  de  le  reconstituer  sur  la  base  des  ancienuL^  liiar-< 
gîes  et  de  la  catholicité,  It^le  t[u'elle  était  etmstilnée  après  les  grauJî^ 
conciles,  en  y  mêlant  toutefois  leurs  idées  pai'tieulières. 

VIIL  Après  cet  exposé  hisltuvique,  il  nous  resleà  **sc[uisser  uneM^fw^V 
tjétivnili'da  cnUe  i'hrêlion.  Nuusdismisavec  Uïtentioîi  f/e^tvo/tscar  il  iiou* 
semMequ'en  pan^illematièïe  Tuniformilé absolue  n  esl  poiul  désirable. 
Ni  Jésus-rJirist,  ni  les  apotc^'S  u  ont  rien  légiféré  sur  ce  puiut,  et  il  faut 
tenir  com[)te  du  géiue  des  ddléi'tiites  races  et  de  leurs  besoins  divi^rs. , 
Le  symbolisme  qm^  rF.-Usir  d  (baient  a  développé  avec  une  exagération 
prodigieuse,  peut  revendiquer  ici  sa  place  légitime,.  Fart  proprement 
dît  ne  doit  pas  être  proscrit,  le  cbanl  sera  plus  ou  moins  cultivé  eliea: 
telle  ou  telle  nation,  enfin  Fenseign(!meid  tiendra  une  place  plus  ou 
moins  étendue*;  ces  iliversités  naturelles  el  légilimes  t>euvenl  par- 
fattemeut  se  concilier  avtîc  F  unité  l'iuidanuuitale  du  culte  cUrétieu. 
S'il  s'agit  de  délinir  le  caractère  même  tlu  culte,  nous  devons  écarler 
fFemblée  deux  idées,  dont  Fune  fait  du  culte  un  acte  méritoire  ayant 
en  soi  nue  vertu  propre;  e*est  Fidée  qui  se  trouve  au  fond  du  catUu- 
licisme  et  qui,  avec  toute  la  théorie  des  nuTites  et  de  Vojtu^  upa-atumn 
est  condamnée  par  la  rloctriue  évangélique  du  salut  par  grâce  et  de  la 
jnstihcatïon  par  lu  foi;  l'autre  idée  qui  est  celle  du  rationalisme  ne 
voit  dans  lo  culte  qu'uii  exercice  religieux  purement  subjectif  ofi  le 
Si'iiliinent  intlividnel  est  élevé  à  sapins  haute  puissance  par  la  cominu- 
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tit&WQh  hmes,"p:ir  le  chaiil,  par  Tait,  etc.  Ces  itWes  écartées,  nous 
softiiiiesronduîLs  à  voir  dans  le  culte  public  à  la  fois  Taction  objective. 
âè  Dieu  et  raclion  sidijective  de  rhoMitne.  La  ^Tàee  objeciive  de  Dieu 
nbUs  est  gîiranlie  pnr  riiistittuioii  du  eidte  [xiMîc  faile  par  Dieu  lui- 
rtîi'me  et  par  les  projaesses  foniielles  et  speriules  qur  Jésiis-Clirist  Tait 
anx  chrétiens  rassemblés  en  son  rioni  ;  elle  se  manifeste  surtout  par  la 
lecture  des  saintes  Ecrilnros  (parole  de  Dieu  à  rUonime),  par  Tactioii 
de  son  Ksprii  acconipaguant  de  son  innueiice  renseignement  évaji- 
i^éliqiie,  parles  ^^l'âees  rerues  dans  la  participation  a  la  communion. 
iTautre  part  raclion  subjective  de  riiomme  se  manifeste  suriout  par  lu 
prière  d'adoration,  d'action  de  |j:ràces  et  d'intercession,  par  la  prédi- 
ration,  par  le  l'Ijani,  etc.  Si  Hdeal  de  la  religion  doit  être  runion  de; 
Thomme  avec  Dieu,  sî  le  cult<*  doit  exprimer  cette  union  d'une  ma- 
nière sensible^  il  est  «'vident <]ue la  eommunioii  ene!iaristit|ne  est  Texpres- 
^ion  lapins  baule  (bicidle  clnvlien*  Jésus-Christ  y  est  rrn,  adoré,  reçu, 
comme  rédempteur  réciuiciliant  et  unissant  a  jamais  Dieu  et  rhonime, 
yous  sornniesdone  conduitsainsi  lugiipiemeiil  à  la  pratique  de  TEj^iise 
apnstolitpie  qui  faisait  de  la  céléliration  de  la  sainte   eèrje   le  centre 
iiierae  de  son  culte.  —  Cela  posé,  si  nous  armlysons  les  élémefjls  cons- 
lituiifs  du   culte   çlu\Hien,  nous  vejrons   qu'ils   sont   essetuîeîlement 
tt$  suivants  dont   aucun  ue  peut  être   supprimé,   ni  même  atïkibli, 
sans  que  le  culte  u'eji  soit  atteint.  Nous  leséiiumérons  dans  Tordre  qui 
nous  semble  le  [dus  loguiuc.  l*"  Vadomtion.  Elle  se  manifestera  surtout 
par  Tactiou  de  grâces  et  pourra  s*e\prinier  soit  par  des  prières  spe- 
'*îales  (nous  avons  vu  quelle   importauce  lo  prière   eucliaristitpie  ou 
•  'actions  d*-  j^^nkes  avait  dans  les  preruiers  siècles),  soit  par  des  doxo- 
'^^îes,  soit  par  de:>  rhaufs  exprimant  la  g;loire,  les  perfections  et  les 
«^Uvi-es  de  Dieu.  Elle  ne  doit  pas  se  placer  à  un  seul  endroit  du  ser- 
ic*i_*  publiCj  mais  doit  être  exprimée  au  début,  après  la  confession  des 
^^*f  *hés,  après  la  le<'ttire  des  Kcritures  et  darïs  la  coiuimuuon  proprenu'ut 
lift.*.  2**  ht  eouftssioH  (irspfr/ios;  eelle-ci  a   sa  place  toute  naturelle  iï 
«•titrée  même  du  cidte  puldic;  nous  avons  vu  ipie,  dansTEi^bse  d'O- 
'^^nt,  elle  était  faite  à  baule  voix  par  chaipu*  fidèle:  «  Les  dirêllens,  dit 
*^^île,  au  moment  même  ou  ils  entrent  dans  la  maison  de  Dieu,  coii- 
•"-•^senl  leurs  pécbés  a  Dieu,  avec  beaucoup  de  tristesse,  de  sérieux  et  de 
^ teints,  cliacuu  prononçant  rie  vive  voix  sa  propre  confession  (s\d  rie- 
^'^#j  AW*/vci.,  Ep.  ih\}.  »  Plus  tard   cette  confession  sr  résuma  dans  le 
'*nyÇ^>or.  Notre  Eglise  réformée  de  France  en  a  créé  le  plus  admirable 
*io<ÎL*lf.  I(*i  encore  le  cbant  peuf  et  doit  compléter  la  prière.  C'était  le 
***!  dti  AV"'^  eleison^  Seigneur,  aie  pitié  de  nous!  ipji  est  Texpression 
Ue  du  coiHjr  pénitent.    3"    La  hmirv  d^  In  par ak  divine,    \\  est 

lit  quL^  la  parole  révélée  de  Dieu  doit  occuper  dans  le  culte  nm* 
*l**ce  importante,  si  ce  n'est  la  première.  Mais  elle  peut  être  faite  de 

"trs  manières;  au  commencenu^nl  du  service,  on  peut  lire  des 
s  des  Ecritures  expiimant  la  vraie  nature  do  culte  (pie  Dieu 
de;  c'i»st  Viutroîf^  le  plus  naturel  et  le  plus  élevé;  avant  la  cou- 

I)  des  péchés  et  iMiur  la  [)rt)vouuer,  on  peut  lire  la  itn  de  Dku 
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le soni maire  dv  la  loi.  Apros  la  coiifessioiï  des  p('ch«*s,  on  peut  Irrp  les 
promesses  de  Dieu  à  rcux  iiui  confessent  leurs  pé<'!iés,(|ui  serepenteni 
et  qui  croient;  c'est  h  déclaration  â'ahsùitftùm  que  l*Egli'?e  a  le  droii 
de  prononcer  au  nom  do  Dieu  ;  eniiii  el  surtout  la  parole  divine  doit 
être  iue  pour  l'insU'tuiion  et  l'édiliralion  des  iidèles,  et  il  e^  naturel 
que  celte  leetui'e  parle  sur  VAnfien  el  le  iy^uveaii  Tcêfmnenî  el  fj 
connaître  ainsi  la  plus  j^riinde  partie  possible  des  Saintes  Ecriiui 
4°  La  prédication  a  sa  place  naturelle  après  la  lecture  des  Ecritures, 
c'est  pourquoi  nous  la  plaçons  ici,  comme  Tout  fait  nos  pères, 
cependant  nous  devoiîs  remarquer  qu'avec  les  proportions  du  serm( 
protestant  moderne Jl  vatJt  mieux  qu'il  se  Injuve  à  la  lin  du  culte  [)rt> 
prement   dit,  pour  que  Tesprit  des  auditeurs  ne  soit  pas  lassé  au 
moment  où  Ton  arrive  aux  dernière*^  prières.  Il  serait  à  désirer  qmfk 
sermon  fùtj  pour  l'ordinaire,  aljré|,a»  et  qu'il  prit  plus  le  caractère  tif 
rhomelie   ou  eiplicution   des  Ecritures.  S"^  La  confession  de  foi  d# 
l'Eglise  doit  faire  partie  du  culu*  pu!)li€.  LesEj,disescatholi([nesd"Onetil 
et  d^OeeidL'Ut  lisent  dans  leur  culte  le  symbole  de  Nicée,  conipU'ltî  pai* 
celiu  de  Gonstautinopie  îTEglise  catholrfpïê  d'Occidenty  joint  la  In-tuir 
du  symbole  des   Apôtres;    ee  dernier  a  été  conservé  par  toutes  b 
Eglises  issues  de  laÛéformation.  l)  est  acluellement  te  seul  trait  d'union 
visible  dans  la  profession  do  foi  pour  les  Iidèles  appartenant  à  une  tîHjlr 
d'Ejîlîses  diverses,  et,  ne  filit-ce  tfu'à  ce  poiiit  de  vue,  il  doit  être  n^ 
peetueuseraent  conservé.  Aucune  raison  sérieuse  nes*op[»oseà  cequeif 
Symbole  ne  puisse  être  à  Poccasion  chanté  par  les  lidèles,6"  Les  jinèrfj 
d* intercessiou .  Les  prières  qui  précèdent  ont  exprimé  ratloralioru  U 
reconnaissance,  rhumiliation  des  croyants;  elles  ont  pu  aussi  appolerla 
bénédiction  de  Dieu  sur  le  cuite  public,  etc.  Mais  la  prière  dinlerees- 
sioD  proprement  dîte>  si  positiviMiient  conniiandée  par  le  Seigneur,  doit 
être  une  des  parties  iolégrantes  du  culte,  et  c'eï>l  bien  ainsi  qjie  r£^i^« 
Ta  toujours  compris.  L'intercession  doit  naturellement  avoir  lieu  en 
faveur  a}  du  ^'ouveniemeiit  du  pays,  h)  de  TEf^'lise  et  de  ses  condncle«rSt 
c)  de  tous  les  honinies,  d)  des  aflligés,  et  la  prière  doit  en  terruiiianl 
rappeler  la  grâce  de  Dieu  sur  ceux  qui  ont  i n tercet! é  auprès  de  lui  pour 
les  autres.  7"  La  comminuon.  Elle  devrait,  dans  rordi'e  normal,  tin? 
célébrée  chaque  dimanche  dans  le  culte  public*  Mais  trop  de  ciitan*^ 
tances  s*y  opposent  pour  que  ce  vœu  puisse  être  de  sitôt  réalisé,  b 
célébration  de  la  communion  mensuelle,  désirée  par  Calvin»  consti- 
tuerait déjà  un  gr^nd  progrès.  Le  récit  de  Tinstitution,  resthorlâtioB 
qui  le  suit  e]i  forment  l'introduction  naturelle,  et  il  y  amiiit  do**^ 
semble-t-il,  tout  avantage  à  introduire  dans  cette  célébration  quelque^ 
uMCâ  des  prières  deTancienne  Eglise  pour  affirmer  à  ce  moment  solôï^' 
net  r unité  des  croyants  de  tous  les  âges.  Tels  sont  à  nos  yeux  l^ 
éléments  constitutifs  du  culte  public.  AutHin  d'eux  ne  peut  être  imp-^' 
nément  sacrilié.  Quanta  la  forme  sous  laquelle  ils  se  présentent,  ei^ 
peut  varier  beaucoup.  Wi  ritualisme,  ni  puritanisme;  le  vrai  culte  dC^ 
être  un  culte  en  esprit  et  en  vérité,  et  il  tant  tendre  ici  comme  ailli       ^ 
à  mettre  la  forme  en  harmonie  avec  le  fofïd.  —  Sources  :  ComiituUi 
apostoliques^   édition   trLltisen,    Rostock,    I8ri3;  Binghara,   /Aff  >l»ii 
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qîà'ttie  of  the  thnsU'an  C/mrch;  a  new  édition  in  ten  volumes,  Oxford, 

18S3;BuiiS€ri>  Atmiecia  Antinicxnay  3  vtd.  ;  AU,  Der  chrisilicke  Gotles- 

éàfmt^  Berlin,  1851  ;  Haniack,  Der  chrislicht'  Gemeindegottesdienst  im 

Upéitùiichen  und  alt-vafhoiischerî  Zeitalter.Evhn^fnn^  1854;  Sarlorius, 

Ùeùér  den  ail   urfd-nealesfamentiichm  Cfjiftfi^,  Slutt^;.,  1852;    Nilzsrfl, 

Der    ivangeti^cfte   Goifesdiensi ,   Bon  ri,    IH(KJ  ;    Kfïefotli;    Théorie    des 

Culius  der  evangelisc/mî  Airrhe;  Schœberlciii,  Ueber  den  Uturgischen 

Àiiâbau  dei  Gemeindegotlesdiensles,  Gotha,  1851);  Diiiiiel,  Cod^x  Litur- 

pcus  ;  Renaudol,  lifnrgiarum    OrientnUum  Coilficfio;  Pierre  Lebrun, 

dô  laboratoire,  EjLjdimtion  Uuérak^  historique  et  dogmatiqw^  des  prières 

et  rfe5  cérétmmies  ds  fa  tncsse,  Paris,  172(>;  Dom  Claude  de  Vert,  £xpU- 

Mtirtn  simple  y  iH  té  raie  et   historique  des  cèrémouies  de  tEglisf^^  Paris, 

1713;  Forlescoe,  The  Armenian  Church,  Loiidou,  1872;  Ch.  \Vhc;atly, 

^mI  9^€Mtional  iilmtratton  of  the  Book  of  Common  prager  of  the  Church 

^w    yitujiand,   Loinîon,    1867;  E,    de  Pressensé^  La  vie  errlésimtiguef 

^■i/*f/f>ïae   et  morale  des  chrétiens  aux    ckuxième   et  iroisième  siècles ^ 

^Raris,  1877;  Rothe,  f.ommentatio  de  primordiis  ctdtm  sarri  ehristiano- 

Yurrw  ^  Bonnae,  1851  ;  voir  aussi  Tartiele  Messopfer  dans  rEncydopédic 

de   Herzog.  Euo.  BEKatF.a. 

CUMANIE.  Sons  les  noms  de  Grande  et  de  Petite  Curnanie,  oii  désif^iié 

j     ém^n,  districts  de  la  Hongrie  peuplés  d'environ  150,CK)0  habitants.  La  plu- 

I     fKn,  d'entre  eux  descendent  des  Cnuians,  peujite  tartare  ^jui  joua  un 

nMo  considérabie  dans  T histoire  des  contrées  situées  au  nord  de  la  mer 

^jKoire  entre  les  onzième  et  trci/ième  sièeles.  La  Grande  Cunianie  est  en 

Bçratidfi  majorité' protesiaii te.  La  petite  Cumauie  est  à  peu  près  éj^alenient 

~  pai*la^«Ve  entre  les  prolestants  et  les  catholiques;  ces  derniers  dépendent 

t       de   l'évêque  de  Waizen.  —  Bililiographie  :  Hof  und  Staatslmnd(furh  der 

^■lOes  ierTeich  is  rit .  Umpi  rie  h  en  Ma  nurch  ie ,  1877. 

^  CUNÉGÛNDE  (Sainte),  femme  de  reuiperenr  Henri  U,  était  (ilïe  d'un 
CD  m  le  de  Mosel^'au  ou  de  LuxeudKjur^;  mariée  vers  ÎMI8, elle  vécut  a  vee 
soit  époux,  en  dépit  de  la  calmnnie,  daiis  nue  «  union  an;4:éhifne  >*  ; 
en  vain  accusée  f  l'a  voir  rompu  son  va^ii,  elle  se  vit  justifiée,  et  muin-ut 
«^  lOii  comme  religieuse  à  Kâuffunyen;  elle  fut  cajtonisée  en  1200. 
^oy.  A  A.  SS\,  Z  mars  1;  Lautensack  et  Selmrzfîeicli,  De  inuf^centin 
^i^fiefpmdis,  Witt.,  1700,  in- 4^;  So'vl,  Leùen  der  II.  A'un.^  LuXijmh,^ 
*H57,"in-l!i;  ïlirsch,  Jahrù,  Ikinrich  II,  :i  voL,  lHI>:j-75).  —  Lue  antre 
ïile  Luné^omle.  é-pouse  d'un  roi  de  Poloijue  et  morte  en  1292,  est 
•  liénûne  d'une  Instoire  tout  analo^nie. 

GDRE  D'AMES,  partie  essentielle  des  fonctions  pastorales,  dout  l'étude 

filfe  dans   la  hrauclie  des  sciences  théologiques  qu'on  a  nommée 

^^'^nloffif*  pmfttniù\  —  i"  ;Vw.<î>//'' ef  t^xreilvnce  de  rcttc  charge,  La  pré- 

'^tton  ne  «'ouslitne  pas  toid  Loiïice  du  pasteur,  il  faut  qu'il  y  joif^Mie  le 

'n  journalier  des  âmes  fjui  lui  sontconliées  et  tlont  il  est  afiprlé à  rendre 

^ple  (Hébr.  XIIL   17).  Sans  doute  la  [uvdicalion  est  déjà  une  cure 

^tXies.  mais  cette  œuvre  doit  être  conlinuéc  hors  de  la  chaire  dans  les 

^îilions  quutidierjncs  du  pasteur  avec  son  troupeau.  L'esprit  pasloral 

J^^  Un  esprit  de  sollicitude  et  de  paternité  morale  cjui  poursuit  comme 

"■Il    |p  IjI^ii  spirituel  et  même  matériel  de  chacun  des  membres  de  la 
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paroisse,  if  Le  prédicateur  est  ati  pasteur  ce  que  la  partie  est  au  luut< 
Le  prédicateur  enseigne,  le  pasteur  élève;  Tun  agit  sur  la  masse, Taul 
sur  îes   individus;  riui  aerueîlïe  et  nourrit  ccuîw  «|ui  vienneut.  l'aui 
cherche  aussi  ceux  tjui  ne  viennent  pas;  on  peut  ajouter  encore  tiue 
premier  ne  s'occupe  què  des  lotércts  spirituels  et  que  le  sectjiid 
mêle  plus  ou  moius  des  intérêts  teuit>ôrels,  car  lo  pasteur,  dans  Im 
retendue  de  sou  emploi  et  à  nous  eu  former  F  idée  sur  l'exemple 
lësus-Christ,  est  le  bienfaiteur  des  peu|>les  >!  iX.  Vinet,  Thmhgie imti, 
/7i/e).L*a€tivité  pastorale  est  d'ailleurs  pour  letirédicateur  un  stimiiiauV 
t*t  un  alimt^ut  :  elle  hii  fournit  des  sujets  nouveaux  ei  actuels  à  traiJur 
en  eliatre,  elle  enrichit  le  trésor  de  ses  observations  et  de  ses  t'vpé* 
riences,  \A\^  Taido  à  conuaitre  les  véritabbis  Itesoius  du  troupiîau.  jfauii 
aller  aussi  loin  qu'un  ibéolof^den  alleumnd  iHaruis),  qui  va  jusqu'à din* 
que  la  |)réd(cation  pnldiitue  est  la  partie  la  moins  importante  de  ïéïm 
pastoral,  uue  sorle  de  [ûs-aller,  nous  cnnxuis  qu'elle  doit  être  cotii- 
plélée  et  viviliée  |)ar  la  cure  d'ames  et  que,  pour  exercer  uue  a£liUii 
efticace  et  profonde,  le  prédicateur  doit  être  aussi  pasteur.  Ajouto««i 
cependant  qu'il  faut  reconuaitre  des  dilTéreuces  entre  les  postes  dei^ 
{grandes  villes  et  ceux  des  ivelilrs  localités;  daus  ces  deriiiéres»  la  rare 
d*àuies  est  à  la  fois  plus  facile  vi  [dus  intime,  liu  temps  de  réveil  ti'Il- 
^ieux,  cette  partie  du  ministère  prend  toute  sou  impoitanceel  produil 
ses  fruits  les  plus  beaux,  LMCcriture*'Sainte  fait  de  la  cure  d'àiuesmi 
devoir  pour   les  conducteurs   spirituels;  voyez,  en    particulier  dan^ 
TAucien  Testament  Jérém.    VU  ^7  d  K/érÎK  XXXIV,  !-l(),  où  Dicn 
censure  les  uniuva:s  [lasleurs  d'braél  et  st!  d^nnu'  bd-méuié  cummel* 
type  du  véritable  pasteur  ;  dans  le  \ouveau  Testaunujt,  lisez  t  Tlm.  IV,  l. 
où  TApotrc  recommande  aux  pasteurs  d'insister  (teu  temps  et  liorsdi' 
temps  »  (ce  qui  ne  veut   pas  dire  è  amfre-ft'mp^,  dit  spirituelleiuei»! 
M.  Vinet)  et  Actes  XX,  18-21,  où  il  raptielle  aux  pasteurs  et  arïcicusdc 
Milet  et  d'Kplu'se  ce  qu'il  a  fait  hu-méme,  Depuis  les  apôtres  jusqu'à 
n(»s  jours,  les  docteurs  cl  les  ministres  de  toutes  les  communituisflirti- 
lionnes  ont  mis  en  relief  la  nécessité  et  rexcelleace  de  cette  clJîirit»- 
l/aticienne  littérature  ndigteuse  protestante,  la  littérature  théologif^*^ 
cfUiteuqMU'aiue  sont  riches  d'ouvrantes  sur  ce  sujet.  Si  le  protestaiilisai»' 
a  abnli  la  couïession  auriculaire  et  l'ordre  sacerdotal,  il  a  mairUoim  l'i 
ennobli  le  luirustère  pastoral,  Pour  avoir  le  droit  de  devenir  rhel  dr 
famille,  époux  et  pen%  le  mijustre  de  rKvaui;ile  n'a  |>as  perdu  celui  J'êir«' 
Tandje  conseiller  Je  i^uide  sjûrituei  de  ses  paroissiens;  vivant  delav»' 
^'Oniuiuiie,  initié  à  tous  les  devoirs  et  à  toutes  les  épreuves  de  la  famille*- 
il  peut,  mieux  que  tout  autre,  conseiber,  encourager,  reprendrr.  cet! 
soler  ceux  qui  s  adresseut  à  lui.  —  t"  Dif/ieNités,  Ce  <|ui  fait  la  l^eailf 
morale  de  cette  cbary;e  eu  constitue  les  ditlicuUés.  ((  La  cure  d'àmesoll*^^ 
peud'apputsà  ramour-propre  et  à  Finia^^îination  ;  le  sérieux  J'austi-r»^ 
du  ministère  sont  là  daus  leur  pureté  ;  on  n'est  sur  de  sa  vocation  q  *-^ 
ijuand  on  se  sent  pressé  d'exercer  la  cure  d'àmcs.  )i  Elle  est  d'aillc'»-  ^ 
diflicile,  à  cause  du  lemps  qu'elle  prend,  des  fati^aies  (ju'elleoccasiojiir 
des  ipjalités  murales  qu'ello  exij^e;  elle  ne  l^est  pas  moîTis  parce  q 
les  troupeaux  sont  devenus  à  la  lois  plus  exî^^eants  et  moins  reî^pe 
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^  confiai ssa 11 ctM.lu  aviw  hiimaîn, 
*'iiie  matériel  titï  son  troupeau  ;  il 


't^»T?»rcl  rlf*  Inirs  ron'ÎMr(f»ttrs.  L'antique^  autôrm^SîïtoîTilf^  '4. 
^psriuc  «'Tïtirrf'ïiient  dîï^pnni:  il  faHi  la  ivss;itsir  par  la  forre  moral»*  dt* 

pri^«>  Pt  <iti  il^vom-mi'nl.  Aussi  loutos  les  objections  qtfon  a  faites 
}iUre  cotte  charge,  et  que  Ton  tire  rlii  maiii|ue  de  {ijont,  d^aptitudes, 

temps  et  d'accueil  ne  tiennent  pas  devant  lo  devoir.  —  *A"  Cunfh'ivtuji 

ffuniitps  ipt/ui'sf'^.  Pour  exercer  elfiracemeul  la  eiire  d*i^mes,  il  faut 
loir  dans  une  n^rrairn*  rnesiti'e  lalri[i 
pe  l*Kvaf»gile  et  de  Fetat  moral  et  inr 

lut  aussi  acrjuêrir  fie  la  pri^sence  crcspril,  un  graïul  tact  moral  et 

artout  nn  vérilaïde  amonr  pour  les  âmes.  L'expérience  clnV*tteniH' 

fut  seule  dormer  trnites  ces  qualités  dans  leur  idénîtude;  ell*-  peut  seule 

issi  iTidiquer  an  J4*nne  pasteur  les  écueils  divers  qu'il  rencontrera  dans 

Puccompltssementjle  sa  laehe  si  conqdext?  et  si  délicaiecipi'il  s^Jlbrre 

Èulement  d'être  sans  cesse  [u'éoccujié  des  vrais  liesoîns  de  ses  parois- 

"pfis  et  de  ravaneernenl  i\\i  rej^ne  de  Dieu  ;  (ju'il  se  garde  des  propos 

!ieohsid<*rés  et  des  ju^'ctjients  léuiéraires;  qu  il  soit  cordial  sans  fanii- 

Sfritt%  sérieux  sans  atl'ecfatiou.  aimable  sans  lé^<'^relé  :  rpilf  musse  la 

iélilé  a  la  charité,  la  lu-uderjce  à  la  sitTipîrcîlé.  (^est  du  moins  là 

fidéaL  —  't"  Objpl  de  la  vftre  /fttsfornfi^  Cet  objet  est  triple  :   le  bien 

^iriineL  le  bien  mornl  ci  intt' fier  fuel,  te  bien  matériel  de'^  membres  du 

'>ijpean.  Il  va  sans  dire  tpie  le  premier  doit  éti*e  en  première  li^ru*  et 

lie  la  sollicitndr  du  pasifur  |>our"  li'  salut  de  s<'S  parfûsstens  est  le 

Hneipe  et  le  ucrf  dv  Uutlv  sou  activité'.  Il  tiv  ué^rli^Tra  pas  cejiendant 

second,  le  liiru  ujoral  et  iulellecluel,  et  ()rèteni  son  concours  à 
iiite*  les  i*éformes  et  ù  tons  les  propres;  la  grande  question  de  Tlns- 
jction  et  de  l'éducation  réclamera  en  parliculier  tonte  mn 
ïrnlion  et  tout  son  /çle:le  vrai  pasteur  n'cst-il  pas  aussi  nn  ré'ftuiua- 
hu'  nuirai  et  surtout  nu  ("flneMti'nr»  Il  se  pri*orciq>rra  rn lîn  des  intérêts 
atérifds  de  sa  paroisse,  mi  évitant  toutefois  le  pi'rîl  de  devenir  nn 
l^mme  d'atlVnies,  ini  industriel  on  un  novateur.  Plusieurs  nn'uistrés 

rKvafjf^ile  ont  été  les  civil isatetirs  et  les  bictifaitein's  t(»mporels  du 
vs  où  ils  ont  vécu  «|)arini  les  protestants,  citons  seolenu'nt  nberirn, 
lix  Ncrt). — ^'^  f'iinmp  tie  frnt'tu'l  du  pa^toftr.  Il  est  lionlde  :  Térole  t't  la 

lille;  mais,  dans  Tune  comme  ilans  lantre,  c'est  Tiiulividn  qu'il 
it  5>lforcer  avant  tout  d'attrindre.  L'école  doit  être  Tobjet  ronslant 

la  sôlliciliide  du  jiastiMir  ;  elle  est  la  pépinière  de  rKglise  et  de  la 

liiMi,  elle  est  aussi  la  pépinière  de  Tecole  du  diman«dte  et  du  v^ié- 

ii.Sans  fain^  la  ^nrrrr  aux  écoles  hiïrpies  qui  snni  souvent  une 

un  légitime  eordre  l'invasion  de  Tesprit  clérical,  il  s'elloret^rd 

Hiiblir  dans  sa  paroisse  des  écoles  dirigérs  par  des  maîtres  chrétiens 

'raltacliées  directement  à  rEglise  et  an  ministère    pastoral,  il  les 

lïinr^  ré#î[idrèrement  et  avec  soin,  et  tout  en  laissant  aux  instituteurs 

tr  part  (piotidi^nni*  dans  renseigrïemenl  chiviien,  il  donnera  au k 

h'^s  une  inslrn<*lion  religieuse  ré;mlïèn%  dt'stinée  nim-senlemeut  à  letn' 

raïre  connaître  b-s  ^-ramls  faits  de  I  ïustouv  du  royainne  de  IMeu  et 

t doctrines fonriamentales  derEvanglle,  mais  encore  a  réveiller  letirs 

iseienoes  et  à  gagner  leurs  c^ni^  «  Ji^sus-Cfiri^t*  Il  5liîtéres3*t»fa 
railleurs  cl  il  concourra  comme  pr<>sideiit  on  mendtre  des  commis- 
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sions  d'écoles,  ù  toutes  les  améliorations  intellectuelies  et  matilhe 
du  oes  insiiliîtions.  La  famille  est  aussi  un  cliamp  précieux  d*activit^ 
prtur  k  iiiinistere  évaii;^^t'lif|ue:  par  die,  il  touche  à  la  fuis  aux  intJjfj 
vidris  dont  lii  farntlÎL!  est  la  saiive^^ardc  i;t  à  la  société  doiil  tdle  e»t  |f  I 
poiot  de  départ.  Toutefois,  nous  Pavons  dit,  c'est  sur  Itîsiudividusijue  ] 
1«  pasteur  doit  s'eiibrcer  dVa^^ir;  la  responsabilité,  la  convei>iojiJe  J 
salut  sont  choses  esse  iiliel  le  ment  iiidividiielles  et  c'est  aux  indiiidui 
que  rEvaopile  est  adressé.  —  0"  Mof/cns  (fnclwn.  Ces  moyens  soiitlei 
pwles  pfistnrales,  faites  par  !e  uiiinslre  à  duniicile  vIïqz  les  meiubres  i 
son  troupeau,  auxquenes.dans  certaines  localités,  il  peut  joindre  Jul] 
lieures  de  réception  chez  lui.  Ces  visites  ne  doivent  être  ni  des  visiu 
purement  sociales,  de  politesse  et  de  convenance,  ni  des  visites  offiJ 
cielles;  elles  doivent  être,  comme  l'indique  le  mot,  pa&(orale$:  il  (aii| 
qu'on  y  sente  le  pasteur  el  l'ami.  Qu'elles  ne  soient  jamais  né^li^àa 
sntis  nin"nu  prétexte;  qu'elles  soient  faites  régulièrement  el,auïaul  <]u<| 
possible,  à   certains  jours  et  à  certaines  heures,  déterminées  d'avance-l 
Les  heurtîs  de  ra[>rt*s-niidi  sont  généralement  choisies,  parce  qu>ib 
permeltenl  au  pasteur  de  se  réserver  le  malin  pour  le  travail  ducai»^ 
net  et  le  recueillenient,  et  qu'elles  sojit  plus  favorablement  accueillit^ 
des  paroissiens.  Toutefois  ,  dans  certains  ^Tands  ceulres  iudn 
comme  dans  certaines  localités  agricoles ^  ce  n*est  ^nière  que  duus  l| 
soirée  que  le  pasteur  peut  rencontrer  les  membres  de  son  troupeau*  I 
faut  avoir  jj^^raud  soin  de  répartir  ces  visites  aussi  équitablemeiit  tjtie' 
possible  entre  les  diverses  familles:  tout  en  ayant  le  droit  d'avoir  d<*î» 
amis  particuliers  et  de  cultiver  des  relations  pins  intimes,  le  niinisu 
de  Jésus-Christ  prendra  j^nn-de  de  provoquer  des  sentiments  de  jalnusMi 
en  né;îlï^eant  une  partie  de  son  tronpeaîx.  Tous  les  paroissiens  doivenlij 
être  visités,  les  pauvres  vi  les  riches,  les  amis  et  les  ennemis  nn^iut^J 
de  la  piété,  l^es  évérjements  de  famille^  heureux  ou  tristes,  c£UXH3iil 
surtout,  seront  une  occasion  (>récieuse   de  renouveler  et  de  rendt^i 
fructueuses  ces  visites.  Les  éléuienls  essentiels  qui  doivent  y  enlrul^j 
sont  lea  entrefims  fpfil  faut  s'efforcer  de  rendre  sérieux  el  utiles.  Mg 
prirre  à  laquelle  il  sera  naturel  de  recourir  après  une  conversation 
vraiment  chrétienne,  /fi  ierfare  de  quelques  fra;[^raents  de  rEcritur^ 
sainte  bien  choisis,  bien  appropriés  au  sujet  de  renin-Lieu  et  auiï 
besoins  spirituels  de  ceux  que  Ton  visite.  C'est  surtout  au  chevet  Jti*i 
malades  et  auprès  des  afili?Jîés  que  ces  deux  derniers  moyens  d*étlito*| 
tion  seront  employés  avec  fruit.  Dans  certaines  occasions ,  on 
recourir  aussi  à  la  lecture  de  morceaux  empruntés  à  îles  ouvràgeîl 
relifïieux;(pie!ques  pasteurs  se  servent  auprès  des  malades  de  gravijr«S4 
reliîj;ieuâes  représentant  des  scènes  bibliques.  ^  7"  Ciafmes  dwersf:^  (fin-^ 
f/ftidm  fpii  fautif  toùjf'f  de  la  iuielle  pastorale.  Nous  entrons  ici  dao*  1*4 
champ  de  la  classilîc.'itïon  qui,  pour  être  parcouru  avec  soin,  réclarae^il 
rail  un  traité  étendu;  bornons-irous  à  certaines  indications,  laissante 
aux  manuels  de  tlié'ologie  pastorale  et  aux  fuivra^îcs  spéciaux  de  pl"^ 
lon^'S  développements.  La  iKilure  humaine   est  mie   et  a  partout  \^ 
mêmes  besoins  et  les  mêmes  faiblesses,  mais  il  y  a  t^ntre  les  iiidivi<Ia 
du   même  pays  et  de   la   même  paroisse  des  difîërences  réelles  iju 
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pffôvienneni  ou  des  circonstances  extérieures  ou  des  dispositions  inté- 

E'si  de  lu  deux  grandes  classes  à  distinguer  :  ■ —  A.  Sùualion  inié- 
.  11  peut  y  avoir,  il  y  a  le  pins  souvent  dans  la  paroisse  :  !<>  des 
ens  de  cœio\  des  personnes  décidément  pieuses.  Ces  chrétiens 
sont  rélite  du  troupeau,  ils  doivent  être  la  consolation,  la  force,  les 
aides  du  paslenr;  ils  éprouvent  d'ailleurs  un  besoin  particulier  de  se 
Spprocher  de  lui,  de  s'entretenir  avec  lui.  Le  pasteur  doit  donc  les 
'  aer,  les  visiter,  les  édilier  et  en  recevoir  aussi  de  l'édiiicalion*  mais 
se  i^ardant  d'un  triple  danger  ;  celui  de  se  laisser  absorber  dans 
ir  inlimiié,  celui  de  s'érii^er  auprès  d'aux  eu  pape,  en  directeur  ab- 
lu  de  conscience,  celui  encore  d'être  dominé  et  conduit  par  eux.  Le 
fti  serviteur  de  Jésus-Christ  respectera  la  conscience  de  ses  frères  et 
fera  respecter  la  sienne.  Parmi  les  personnes  pieuses,  ou  peutdiscer- 
•  diverses  catégories  :  les  chrétiens ////tn^/rV-;  les  naiweaux  convertis, 
,  fhnt's  troublées,  les  chrétiens  à  tendance  antmomienne  {qu\  mettent  en 
Jtef  la  foi  en  néglif^'eant  les  otivres),  les  cfirétiens  à  tendance  iéfjnle 
li  courent  le  risipie  de  toinl>er  dans  la  propre  justice  ou  dans  le  l'or- 
Biliâine).  les  chrétit-ns  à  tendance  d/ssuieritt^  (nnï  ontun*,'oùt  prononcé» 
jr  les  sectes  et  les  conventi(ailesj,  L*esprit  chrétien  indiquera  au 
liàtre  les  conseils  qu'il  doii  donner  iH  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
Tans  ces  cas  divers,  Il  devra  toujours  se  rappeler  et  raf>peler  à  tous 
ees  chrétiens  (fue  la  reli^non  de  TEvangile  est  une  ri^ligioi*  de  j^u'àce 
de  Jidélité,  d'austérité  et  de  largeur,  d'aïuour  et  d'obéissance. 
'Après  les  chrétiens  de  cœur  signalons  les  orthodoxes  de  UHe.  C'est 
maladie  *hfhcile  à  fçuérir*  Auprès  de  ces  malades  spirituels,  il 
at  insister  <in'  cette  grande  pensée  tpie  le  salut  ne  s'accomplit  et 
rîi'achève  que  dans  la  vie,  et  4jue  la  juslilicatiou  ne  peut  se  séparer 
la  conversion  et  de  la  sanctilication.  îl''  Mentionnons  aussi  au 
lïé  opi»osé  les  radimalhtes ;  il  y  en  a  d'intelligents,  de  savants 
rpij  croient  reire*  A  ceux-là^  il  faut  montrer  *pie  la  science  n*est 
e\rlin»  par  la  foi  aux  grandis  faits  surjïulurels  de  TEvan^ile  et 
pVHe  irest  rien  sans  cette  foi;  il  sera  bon  <ie  leur  rappeler  les  noms 
f  rexempte  des  cluvliens  savants  anciens  et  modernes,  qui  ont  mii  à 
tïoi  la  [»lus  humble  le  savoir  le  [dus  |*rotouil.  H  y  a  aussi  des  raliona- 
tes  pratiques,  doitt  la  répugnance  pour  la  révélalioîï  vient  de  Ti^no- 
ire  où  ils  sont  «le  l(MU"  miser**  spirituelle  ;  auprès  de  ceu3L-ci,  il  faut 
I»  appel  à  la  conscience,  au  seuhnuuU  du  péché,  au  besoin  de  grâce 
et  fl^  régénération.  \''  Vienneul  ensuite  les  doufeurs  et  les  sreptiqm's, 
nombre  s'en  est  accru.  Plusieurs  le  sont  par  léj^èreté,  par  présomp- 
oo  par  mode:  que  le  pasleur  s'efVorce  de  le.^  amener  à  rentrer  en 
t*mêrnes,  à  se  comiaïire,  à  chercher  la  vérité,  a  avoir  faim  et  soif  de 
irjustice*  I Vautres  le  sont  |)ar  rrlfei  ou  des?  objections  de  la  science 
fit^mporaîjie.  ou  des  trouldi^s  «le  leur  esprit,  ou  des  orages  do  leur 
?ar,  il<'S  honunes-lii  seront  pour  le  ministre  de  TEvanpi le  un  objet 
I  s«^rieu$e  sympathie  et  de  chrétienne  sollicitude;  il  ne  né{,digera  pas 
ir  les  ramener  au  t^ort  les  instructions  particulières  et  la  prière 
rfcie:  il  ne  les  abordera  pas  avec  des  paroles  de  dédaijj  et  de  con- 
imnation  ;  il   n'essayera    pas  de   leur  imposer  sa  foi  ou   la   foi  de 
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TKfîlîsp;  il  eiifrera  dans  lriii*s  pr*^nr"ru(vn lions  el  leur^  (lif(iriilti*s:  îf  rai» 
mènera  d(îvaMl  eux  l'Kvaii^ik^  à  ses  élénients  tes  plus  simples  ot 
plus  essentiels;  il  les  mctlia  cti  face  de  leur  ronsL'ienre  et  de  Jéai 
Christ;  il  usera  siirloul  4e  la  prouve  interne.  riHlo  qui  s'appuie  sur 
norri-sporiflaun*  adiuirablo  ruti'r  Us  be^^oins  imuïorteis  tii*  l'àme 
lijaiiir  et  la  porstmtH'  H  ririivre  ihi  litMifMiipliîiir.  ly'^  H  y  a  ainsi  dl 
uuepaioisseun  f;r;uid  uomhre  de  fieus  iudifff*ren(s.  La  lâclu^  du  pnsii? 
tàclie  laborieuse,  est  de  les  seeouer,  liv  ilétruire  leur  séenrité,  d*év|l 
1er  leurs  besoins  s[ii rituels.  \\  devra  faire  appel  a  tout  rKvaiij;:ile.  à  : 
proujesses  et  aussi  à  srs  uieiiaees;  ilnMirsiiiM-a  pasâ  reeoiirir  au  nuiMIt* 
de  la  eraiute;  iî  s'etlbreera  de  leur  montrer  ipie  rinditU^miee  rHi- 
{j^ieuse  est  ctmlraire  à  la  dif^ïnité  el  aux  vrais  intérêts  de  Thomnir, 
^ju'elle  est  uue  atteinte  coupable  nus.  droits  de  !Heu  el  de  la  vërilr, 
qu'elle  est  à  la  fois  un  malbcnr  i*L  nu  erinje.  iV'  Nommons  eidin  le^ 
Innumes  ummiruHr  de  eoncluite  ou  de  maximes,  Se  sonvenaril  <le 
l'exemple  de  son  niait le  (pii  a  relevé  les  femmes  Unnliées  et  les  p*a!> 
de  mauvaise  vie,  le  jîuuistre  de  1  Kvanj^ile  ne  voudra  ni  les  abiunlnu- 
iier,  Jii  dé*i?espêrer  de  leur  sakil;  il  travaillera  à  reveiller  leur  eoiiH- 
(  ienee,  à  leur  faire  connaître  et  eonft^sser  leur  péehêT  à  les  ramènera 
la  croixiln  Sauveur  et  à  les  introtluire  dans  une  voie  nouvelle  d'ol>tfis- 
ïrHuee  L'I  dtj  [>urelt*.  Nenis  n'avons  pas  parlé  des  ttHrt'thihs  pro[»ri*frn'itl 
(lits,  imvvv.  «prils  sont  Irès-rares  et  qu  ils  i  entrent  le  plus  sanver»t  dan* 
uiH^  des  catégories  i pli  ont  été  iitdiffuées.  — H.  Sùnafinn  eiUrkuri': 
c'est  celle  (pu  tient  aux  eircMjustances.  Or,  ces  circonstances  peuvt'Ot 
être  ou  iKîureuses  ou  nndlieureuses.  Nous  ne  dirons  rieu  des  pre- 
uiiêres  (joies,  br^nédielions,  fêles  de  ramîUe),  si  ce  u'esl  pour  ruppifi' 
an  pasteur  1  pie  le  bouïienr  de  quclipfuu  de  ses  IVéres  |»eut  être  iMiuf 
lui  une  précieuse  occasion  de  Favivrtir  en  le  léliçitani:  d'(n*dinairt%  t'»> 
^mt  les  siluatious  opposées  qui  font  appela  sou  /,éle  :  c'est  par  la  porlfi 
de  rafllietiou  qu'il  aura  le  plus  de  chances  de  pénétrer  jusqu'auit 
eonscii'uees  et  aux  cœurs,  c'est  liaus  les  jtini\s  de  tristesse  qu'iH<'rîi 
vraiment  pasteur.  b'S  anciens  ministres  jirotestants,  dans  leurs  {ira- 
tir]  ues  et  dans  leurs  écrits,  se  plaisaient  à  mettre  eu  relief  cette  parti*' 
si  intértîssaiite  de  la  vocation  pastorale,  l.a  [ilace  nous  fait  défaut  jioui* 
nous  étend re  sur  ce  sujet,  nous  reïivoyons  à  leurs  livres  (voyez  surlaut 
les  écrits  de  Charbs  Oreliucourt  :  Arv  Vhitfs  ckaritahfpi  au  irs  crmW''* 
fitms  çhrvtif'mn/s  prur  U>vhs  ks  petwmties  affhffée^^,  Genève,  l(i07-IW^l*' 
*j  vob;  remaniés  en  ^{  voL,  Amst,.  17il,et  /*'<  f'fm.^niatmts  rie  i'aim  fià^^*' 
contre  ùs  fntt/eitrs  de  ia  moti,  Charentoi*,  l()ol,  1  vol.  \nS°,  réimpnti»' 
plus  de  quarante  fois)*  Nous  distinj^ueroiis  dans  eette  catégorie  «taaif^ 
classes  de  personues  :  les  inalades^  les  a/digés,  les  familles  et  les  p^- 
untnes  divisées  et  les  pnftvrea.  —  1/'  iilaladt'ii.  u  Le  soin  des  malade* 
est  le  plus  sacré  des  devoiis  iU\  pasteur,  w  a  dit  Vinel.  Les  visilcs  qu  " 
est  appelé  à  leur  faire  sont  utiles  à  la  lois  aux  malades,  à  ceux  qui  1*^ 
entourent  et  an  pasteur  lui-même  qu'elles  initient  aux  grands  mystèrra 
de  la  vie^  de  la  mort,  de  la  nature  humaine,  aussi  bien  fpi*à  IVitp^ 
i*ieuce  vivante  de  la  vertu  de  rEvan^il(\  Ajoutonsque,  dans  la  phrpart 
des  Eglises,  elles  cotïcom-eut  d'urne  manière  pîus  efficace  encore  f|iî'" '^ 
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ITt*diral!oii  à  faire  ronuaiïre,  aimer  H  riToinnianflcT  h*,  p:)^\rnv  MvU\ 
}nnu\  aux  périls  nialérii-'ls  qui   les  actompa^' tient  dans  tTriains   ras 
Ijiijiladies  frmta^itsijsfs,  épidémies),  elles  no  seront  jias  pour  lui  no 
')slacle»  mais  pliUot  un  stitnidanl;  il  se  souviendra  toujours  que  f*  le 
iin  berj^^^T  donne  sa  vie  pour  ses  lirebis,  u  lonl  i^n  pn^nauî  ïfrule*^  les 
>rêeautions  tjecef>î5aire$  et  en  s  abstenaul  tIi*  huit  devouruirut  irHitile, 
^iura  braver  le  danj;t'r  pour  aeeomplir  son  devoir,  pour  seeourir  et 
[Hiur  consoler.  Plusieurs  quesitious  oîit  été  posées  au  sujet  de  In  visite 
des  malades  :  a.  Le  pasteur  doit-il  atterntri^  d*élre   appelé?  Il  *^t  bon 
ipril  te  âfut,  mais  il  doit  le  plus  souvent  aller  même  rpiaïul  il   ne  Test 
^pas.  IJu  il   sr  [irésrnte  ahu^s  avee  prutleuee  el  diserélir^n,  la  première 
H^isite  est  toujours  la  (>lnfi  dtflicile.  yn'il  ne  forée  pas  l'entrée  d«*  la 
Hkpliaiolu'e  du  malade  cetîi-  fois,  si  elle  liû  est  fermée:  qu'il  revienni* 
™l>ienlot  el  qu'il  ijisisle,  sll  le  faut,  pour  être  admis;  il  y  a  urïo  rmpor- 
lÉinité  atleetueuse  a  laqnellii  d'urdinaii'e  les  parerïts  et  les  ami*^  linissent 
^r  eéder.  Si  rllr  est  impuissante  après  plusieurs  tentatives,  que  le  mi- 
thUw  ile  Cljrist  se  retin*  avee  tristesse»,  mais  sans  fîîeïjerie.  Ik  Faut-il 
|ue  le  pasteur  demande  dVHre  seul  avee  le  malade?  Cela  trest  pas  né- 
[•Sîjaire  pour  toutes  les  visites  el  il  sera  Jiiénu^  l»on  h  la   faniille  d'en- 
^iidre  k"S  paroles  et  les  prières  qu'il  pi'Oïioneera  ;   mais  il  est  des  mo^ 
meiits  solennels,  d<;s  situations  délieales  où  il  faudra  lâehrr  d'tdMenir 
le  se  trouver  seul  'awv  lui.  <".  Kaul-il  se   faire  un  devoir  rlavertir  Ir 
Sialade  «le  la  gravit/'  de  >nu  état  et  de  rinunuienee  «le  la  mort?  Ces» 
^tine  (piestion  parlifidièreinenl  diflieile  à  laquelle  on  ue  peut  répondre 
d'une  roatuére  ujuforme  et  absolue,  Kn  {jfénéraK  il  ne  faut  se  eliarf^er 
^^e  cette  miâsiofi  douloureuse  i|U[>  lorsque  la  familli'  l'anUirise  on  quand 
01e  pasteur  est  convaineu  qur  e  l'St  le  dernier  i*t  le  st-ul  mou-n  de  dissi- 
per les  illtjstous  du  péeliL-nr  et  de  U*  faire  nMiirrr  et)   lui-même,    ht* 
,  mieux  e^t  de  faire  entrevoir  au   itialade  la  rijdonlable  prrspeetivr  en 
Viutrotiujsant  dans  le  cours  de  ses  exhortulions  et  de  ses  prières.  Sous 
Ice  rapfMirt,  nous  avtms  plus  de  scrupules  que  n'en  avaient  les  minis- 
llres  d'aulri'fois  ;  ils  ne  erai^qraient  pas  de  fïarler  de  la  uïort  et  »h'  ses 
Irayeurs;  les  malades  d'abïrs  étaiL-iU  eux-mêmes  phis  pr**oeeu[»és  rpie 
pux  de  notre   leu^ps   de  la  néeessilé   *le  se   préparer  d'avanee  à  la 
uiH^ntre  de  ce  a  roi  des  épouvautements.    »   d.   Est- il    permis  au 
iLStt'ur  de  doirner  la  eommnnion  au\  uîalades?  Htu,  répondrous-nuns* 
IttatHl  elle  rst  vraimtMit  rt  sérieusiuurnl   dêsinn*  ;   mais   il  eiuribattra 
ijerjiiqueuit^tU    toute    idée   supersliti^'tJse    cl   lormalisle.    11  seia    bon 
nie  les  parents  et  les  aiuis  cbrétitTis  prennent   part  avee  le  inaladt- 
repas  sacré,  La  stuute  eène  rluétienuement  célébrée  auti»ur  d'un 
de  souHrance  ou  d'a^'onic  est  un  émouvant  spectacle  et  un  lénuu- 
^e  puissiuit  rendu  à  rexeellejiee  et  à  la  beauté  di*  la  reli^ûou  du 
jHié.  (\  Le  paelejr  a-t-il    le  droit  et    It*  durnir  d*iiUervenir  dans 
CdLsposiliiUïs  ti'slanietUaii^rs  du   momanl?   Nous  répoudrojis  éner^ 
^ir|U*'ineut  iioni  à  moins  qtTil  u\'  soit  invité  par  les  membres  de  la 
^bmiUe  les  [dus  rapprochés  ou  (pi 'il  u\v  ait    li<*n   à   des  réparation*^ 
^■àécessaires.  Nous  rrenlrerons  pas  maintruant  dans  rpxiunen  des  divei-s 
^ili*  spiritue^ls  où  peuvent  se  trouv  er  les  malades  ci  les  moitranls^  et  de 
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la  manière  dont  le  paslcnr  doit  approprier  ses  conseils  et  ses  èitîhô 
tions  à  ces  divers  cas.  Burnons-iious  à  dire  que  sa  mission  est  de  irai 
bier  les  consciences  endormies,  de  consoler  ceux  qui   mènent  deiilP 
sur  eux-mêmes,  et  de  faire  bnllei-  la  croix  du  Sauveur  au-dessus 
toutes  le»î  souffrances  et  de  toute*;  les  misères,  an-dessu5  de  la  somlj 
Yaliée  de  la  mort.    —  2*  Affïiffth,  Ici  il  nous  est  permis  d'être  pN 
bref  encore.  Si  le  pasteur  est  Tami  des  malades^  il  est  aussi  rami/F 
consolateur  des  afllig^és*  Il  n'alnindonnera  donc  pus  les  parents  apj^ 
la  mort  du  malade:  il  mettra  pieusement  à  profit  ces  jours  de  deu| 
fjui  sont  aussi  dt^  jours  de  grâce,  et  \\  ouvrira  devant  les  affligés  f 
trésor  des  consolations  divines.  Qu'il  respecte  la  douleur,  même  rjuan 
elle  est  exagréree»  mais  qu'il  s'ellorce  de  Fadoueir,  de  Fépurer,  de  M 
faire  concouriràta  conversiori,  à  la  sanctification  de  ceux  qui  pleufeiit?j 
Qu'il  saclie  tour  à  tout'  se  taire  et  parler:  qu'il  soit  lidèle,  mais  qa'ff 
soit  aus^ii   plein  de   sympathie,  portant  sur  son   cceur,  comme  son 
maître,  les  langueurs  et  les  tristesses  de  ses  frères  ;  ipf  il  recoure  surtout 
à  la  prière  qui  est  toujours  écoutée  de  Dieu  et  tnieux  reçue  des  hommes 
que  toutes  les  exhortations  et  toutes  les  condoléances.  Les  larmes  et 
les  prières  ont  été  la  friande  force  de  saint  PauF  —  3'  FamUtes  et  p^ 
Sft}tfie!(  tliviurs.  Le  pasleur  est  aussi  un  par-ilicateur,  une  sorte  de  jng? 
de  pijtx.  Il  doit  user  de  ce  prtvîléire  pour  ^<  procurer  la  [mix  )>  dans  le5 
familles  et  daus  la  société;  qu'il  y  travaille,  mais  avec  prudence,  avec 
tact,  en  se  gardant  d'irriter  les  plaies  qu'il  veut  bander,  en  évitant  dt* 
prendre  légèrement  parti  pour  Fun  des  advei^saires  et  aussi  de  ptH^t 
vue  oreille  trop  complaisiinie  à  des  récits  passionnés  ou  à  des  rotili* 
dences  inconviînantes  et  dauj^'ereitses,  —  4''  Paun-e^i,  Jésiis  a  été  TaiDi 
des  pauvres,  FE^'lise  du  Seij^m^ur  en  a  eu  toujours  le  plus  tendre  sému. 
Quoi<pie  dans  la  plupart  des  communautés  chrétiennes  existe  un  raiîiis- 
tère  spécial  pour  les  pauvres,  un  d/anmaf^  le  ministre  de  Jésus-Christ 
fera  rentrer  tlans  son  champ  rFactivité  cette  o^'uvre  de  compassion  t^l 
de  relèvemeuL  hn  qtn^stion  du  paifpérmm'  est  un  des  plus  {^uunds  pro*  i 
blêmes  des  temps  modernes  et  se  rattache  étroilement  à  la  qtie^lioai 
Èoûifil^.  Le  pasteur  doit  Faborder  et  s'efforcer  de  hii  trouver  b  vraie 
solution  pratique:  il  doit  pratiquer  la  bienfaisance  et  propa^yer  Fespril 
de  bienfaisnnce.  11  sera  donc  Finitiateurou  le  rue  rainée  actif  des  diverse 
associations  rpii  imt  pour  but  le  relèvement  des  pauvres  eî  ramoindris- 
sèment  de  la  misère;  il  sera  souvent  Fintermétliaire  des  riches  dec^ 
monde  pour  distrihuer  discrètement  et  avec  intellif^ence  les  dons  de  là 
charité;  il  ntettt"î  en  mouvement  des  forces  et  des  ressources  qui  saitfi 
lui  peut-être  seraient  restées  perdues  ;  il  visitera  les  indigents  pour  relrv^f  j 
leur  courufce  abattu,  stimuler  leur  activité  et  tourner  leur  cœur  ver? 'M 
Dieu  «[ui  a  fait  annoncer  FKvangile  aux  pauvres.  Toutefois,  le  métoÊ 
esprit  de  chorité  qui  le  pousse  à  donner  et  à  se  donner  lui  înipos^i^i 
quelquefois  le  pénible  devoir  de  refuser,  quand  il  est  en  face  de  besoins 
inuif,^ inaires  et  qu'il  court  le  risque  de  favorisiT  la  paresse,  le  vaga'***^  1 
dage  ou  Fivrof^mu'ie.  En  cette  matière,  la  j^Tande  tache  du  pasteur  <^j 
de  commurîiquer  l'impulsion   aux   laïques  tjui  Fentoui*eut  et  àc  \^} 
amener  à  faire  eux-mêmes  Fexpénence  qu'  «  if  va  plus  de  bonli<*îïf 
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^^er  qu^'à  recevoir,  ^j  —  Voyez  surtout  in  Thàdùfpt  pastorale,  pur 
Vinet,  p.  ^93  à  ti81,  et  les  Maladies  ef  la  Mort,  pai'  E.  Kitndig,  pas- 
fteur  à  fiàle,  traduit  de  Tallemaud  par  Victor  Jmglé^  pasleur. 

N.  Ukcouïî. 
GOBÉ  (curatar)^  nom  d'onicc  et  nom  d'honneur  cl  de  di^'uit/',   rfui 
[dé^ij^ue  lin  pc(:lé,siasiiqu(i    pourvu  d'une    paroisse  pour  en  avoir  soin 
[quant  au  spirituel.  Vrivex  E(jUse  caihulit/ue  (Urbanisation  de  i'). 
CURIE  ROMAINK  VÔy.  /{orne  (Cour  de). 

CDKIONI  ^.Leïio  Secundo)^  un  des  savnnls  italiens  qui  se  dëclan^reut 

[pour  b  Hrfiiruii*  et  qui,  pour  re  fait,  durent  quitter  l*/ur  patrie,  naquit 

le  l*'    niai  l»ilKt,  de  purents  rnjMes,  à  Cirie,  petite  ville  du  Piémont. 

Il  (it  de  lionnes  études  eiassiipies,  lut  dus  Viv^j  de  vin^Lrt  ans  les  livres 

des  réXormalenrs»  s'ejiihausiasnia  pour  la  cause  ëvangélique,  el  eut  de 

bonne  heure  à  soutlrir  des  persécutions.  Après  avoir  passé  tmis  ans  à 

Pavie  eomme  prolesseur  de  grauunaire  et  de  rhéluritjoe,  il  dot  quitti-r 

cetl(ï  ville  en  1531)  pour  avoir  assisté  le  moine  au^qislui  Mainardo  diuis 

&a  propagantle  protestante.  Il  se  reuilit  à  Venise,  de  là  à  Kei  rare,  puis 

||  Lucques,  où  il  obtint  urie  eliaire  d'éloqueure  latine.  (l'est  là  quen 

15^1   il  se  rencontra  avec  Pierre-Marlyr  Vermi|^li,  dont  il  devint  le  eol- 

[  laborateur.    L'année    suivante    on    institua    T inquisition    romaine 

\  Curioni,  nienaeé  eomme  liérélii|ne,  fiut   m*,  réfuj^ier  eu  Suisse,  oij  les 

Ik'rnois  Fattaclièrent  au  ^^ymuase  de  Lausanu**.  il  repassa  eu  Italie, 

four  en  ramener  sa  feimne  el  ses  enfants  î  surjuis  par  les  agents  de 
inquisition  dans  nue  auberge  à  Pescia,  il  réussit,  giàc^  à  sa  presenctî 
[4'Gâpht|  à  leur  échapper  et  parvint  dans  la  Valteliiie,  où  il  s'arrêta 

Cur  attendre  sa  fauiille;  tpiand  elle  fut  arrivée,  il  fi'anclnt  avec  elle 
eols  des  Alpes  au  milieu  de  riiiver.  En  loiti,  il  quitta  î^ausanue  pour 
fse  lixer  à  Hàle;  après  avoir  été  promu  docteur  es  arts»  il  devint  pro- 
A*sseur  dï'loquence.  Connnn  parmi  les  protestants  italiens  il  y  eu  avait 
?aucoup  (pli  pj'ofessaieut  sur  des  luatières  diverses  des  opinions  snb- 
sctives.  presque  tous  les  réfui^^iés  de  cette  nation  tinireut  par  devenir 
luspecLs  d'hélér<ul<jxie.  Curioni  a  son  tour  eut  à  se  deteudrc  contre 
l*accnsation  d  être  anlitriniijire  :  on  voit  par  ses  éerits  combien  peu 
Me  accusation  était  fondée.  \in  lo'iî),  on  le  soup^onua  même  d'avoir 
>anagé  les  erreurs  de  l'anabaptiste  Uavid  Joris;  cité  devant  le  rec- 
\îur^  il  lut  une  énerf^'ique  protestation,  dont  Fonginal  autograpbe  a 
ilt*  retrouvé  naguère  a  la  bibliothèque  de  Bâle,  Ce  n'est  que  sur  la 
ircdestination  qu'il  s'éloif^iiail  de  la  doctrine  ^généralement  adoptée 
ir  le^  théologiens  suisses;  il  croyait  à  un  certain  universidisine.  Il 
lourut  le  24  novembre  K'iOD  coinnie  doyen  de  la  faculté  des  arts,  en- 
ïuré  de  Testijoe  des  [u^desseurs,  îles  pasteurs  et  de  la  population  de 
îâle.  On  a  de  lui  des  ouvraj^^es  nonilireox,  les  uns  écrits  eu  Italie»  les 
es  en  Suisse;  il  >  en  a  qui  sont  des  éditions  d'aulenrs  classi(|ues, 
lires  sont  consacrés  à  ta  péda^^'O^^ie  et  à  l'enseij^ueineut  du  latin. 
Kous  ne  mentionnerons  ici  que  ceux  qui  out  de  Timportance  au  point 
^de  vue  religieux;  ils  sont  remarquables  smlout  connne  exprimant  les 
i^peiJâécs  d'un  laïque  ;  Pna^uillm  ccstaticmt  s.  L  ni  a.  (Bâle,  15 Vi), 
.Genevei  154o,  traduit  en  italieji>  en  français  et  eu  allemand»  satire 
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très-spiriUidUî  des  alKis  de  k  t^oiir  de  Rome;  Ciirioni  est  pml>al 
ment  aussi  réditear  dt»s  Pamfmi/(rymit  iihri  thm,  Elt'UthtTupolis  (Bâli 
15Vi,  <|ui  contieruieïîl  la  pnMiii<'*re  rbauebe  du  Prisf/uii/Ks  er^f^jfin^ 
Ar(Lm>({»\  seu  de  provHÎeftffa  Dpi.,,  eum  iiliis  utmnuilà  upmndiê^  Bâh 
ViV^,  1571  ;  Pm  vera  H  fnHffpin  ordesin*  Cfiràti  mtetoritrite  tn  Ani 
niwn  Flfurôfilium   omtto^  BàlCt    i5W,  accusation  d^hén'sie  contré 
papiiutô  ;  Ckriiiiauiï*  reitijùmà  instUtdm  et  hrevis  et  dtlimdn  J\-i\  m 
(BâUr,  lo^i^K  t'ji  italiiîn  lu50,  en  français  l;i(îl,  espèce  de  catérhrsrt 
écril  par  Ctuioiii  ù  des  *Mji\itiU;  Quatro  lettcre  ckrisdane  ,,  a  roni^o 
zitme  e  iimjeiinaznm^  de  h  péf  pf*rsoue  e  de  la  varita  nfnatr/ct\  lk)lo^ti^ 
l-Vii,  un  d(/s  lut'illeuis  écrits  dr  l'auteur:  à  la  fin,  dt^uv  sonnets,  sptV 
ïiiens  rares  de  la  poésie  évangélir[ue  ilalieune;  fk  (implifudirte  hëê 
r^ffiti  Dei  dialfHfi  stvt*  ithi  duo,  s,  K  ni  a.  (L'iii),  (îouda,  1(51  i:  <*> 
dans  eet  oiurafie  que  Cunoni  développe  les  opinions  eonlrain»s  aâ 
syslème  de  la  jn^édeslinalinii  absolue.  Il  faut  filer  aussi  ses  fiphhlê 
et  omtitmes^y  Baie,  1553.  —  Voyez.  Slnpanns,  De  C.  J,  Om'imtitf  infh 
fitque  iéku  omfius  Bâle,  Î570,  4"  ;  le  luéinoire  rie  M-  C.  Sohmidl  chii^' 
la  Zeiiuitrift  fi'tr  h*storhehe    T/iettltigie^  {MO.  Des  letli'es  inédites  ik 
(ju'ioui  se  trouvent  à  Bide  l't  dans  rliverses  autres  lnhliothè«[UP5. 

eus  A.  Voyez  \icn/as  de  Cum, 

CUSARKSepher  lla-Cosri,  Cltoa:ari  on  Cusari)ael  est  le  litre  d'uïHl<^j 
produits  les  plus  reman|uaLdes  de  la  littérature  rabbinii|ue  du  inoye 
âfie,  considéré  par  les  Juifs  roiruue  lu  plus  soUde  iipo!of*ie  de  leur  wK-"" 
fîion  et  eonnoe   rexf>osé   doj.Mnalique  le   plus   complet  du  judaismi^ 
oj^lliodoxe.   Sous  la  forme  d'un   dialo^^ne  dans  le  genre  dt*  ceux  »!> 
Platon,  la  plulosoplûe  yrec(jue,  le  elu'isliaiusnie,  rislaniisme  etlejii- 
daïsuïe  sont  passés  en  revue  devant  le  roi  des  (liiosars  (d'où  le  litre  du 
livre),  i|ni,  reelierehant  la  véritiS  lirnt    jmr   attribuer   la  victoire  an 
judaïsme,  qu'il  se  déride  à  embrasser  el  qui  lui  est  exposé  en  LJéiniK 
(]el  ouvrage  de  plii!oso|diie  reb^ieuse  est  écrit  avec  nu  ^nand  art, bean- 
conp  dt*  scienee  et  de  profondeur,  si  ce  rfest  toujours  avec  une  coie 
naissance  sid'frsante  des  diverses  reb^uonseii  présRiïcc;  en  pliilosap!iî*'i 
il  marque  un  essai  de  réactiou  contre  riulluence  dominante  de  l'aristo^ 
télisme;  en  tln'oloi^ie,  il  comb:tt  spécialement  les  O|n'nions  des  Jnifi 
caraîlçs;eu  fïutre,  une  toule  de  sujets  jeli^ieux  et  plnlosophiqit^>  }'^ 
sont  traités^  au  point  de  vue  du  rabltinisme  sans  doute  et  avec  anC 
tendain!e  mystique  prononcée,  mais  par  un  esprit  large  et  élevé  ;a«4si 
Sihestre  de  Sacy  le  met-il  au  premier  ran^^  des  bons  onvraf^es  i|iiP  1^* 
Israélites  oui  (uniduits,  et  Iticb.  Simon  dj-jà  disait  :  «  Il  n\v  a  gni^'J^  ^<* 
livres  juifs  qui  mérïtent  plus  d'être  bis  t[ue  celui-là  )^  {Ùist,  crd.M 
r.   TesL,  p.  o38).  Voyez  encore  snr  cet  otivra^ce  :  (R.  Simon),  ;V«'"*[ 
hiUvjili.  ehuisie,  Amst,  f 714,  i,  p.  137;  ALr.  Geiger,  dans  la  ]fimA 
$rhafiLZeitèehe.f\jiid.  TheoL,  Francf,,  ÎH:]5,  I,  p.  1o7;  IXvnA,  Mélanf 
f/c  phifm*  jnimu  Pans,  1851),  p.  483;  Kisler,  Voriestmf/en  ith.  dif  j^^ 
Phdmnphend.  Mifùda lires,  V^'lvu.  ÎHliy;  \h\y,  Kaufmann,  frcic/i.d.  .4'/'J^ 
htitrfihhee  in  derjffd.  /ieln/ioNsphfittmphir  des  MiihJnh(m,  Gotlia,  1^*7. 
—  L'auteur,  un  des  représentants  les  pins  distingués  du  judaïsme  aU 
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ftiioyert  â>*e,  Al>oiiMlaî^saia  Jufla  f/a-LM  (on  le  Wviu^),  fils  de  SamiieK 
IjijîJî  casliliarj,  né  k  Tolùde,  ami  et  proliableiiieiil  partant  du  C43lèl*n* 
IjiUraliaiJj  ALN^n-Esra,  t-lait  médecin  de  son  tUat,  mais  en  outre  savant 
rtlieolo^'ie»,   pfiilosc^pïu*  vi  grammairien,  en   miYme   Irinjjs  (]ue  poëlr 
[disliiij^Hn^  :  eu  ceUe  dritiière  f]ualitiV,  il  se  Ik  cnuHaitiv  des  sa  jenupsit» 
tôt  cliHUtu  jusqu'il   sa  mort;  S4^s  pCM?S!es,  écrites  sans  efïôrt  dans  un 
IhébriMi  trt*s-pnr»  tneiTêri^nl  parmi  ses  coreliKionnaîres  unv.  immense 
Itulhieiiee.  que  H.  Herue  a  atimirablefiient  rappelée  dans  des  strophes 
lliispirees  par  le  sytnenir  tlij  pnete  i-Hra<'*liiè  ;  tiiujouis  ili^^ni*  et  /^lev/'e, 
[la  lyre  de  ee  deruier  a  plus  d'nue  *^*irde  ;  ses  [XK'sirs  ni*iii(]aines  liiretït 
llort  ^^(ïMlées,  mais  ses  rhants  reli^jjieux  le  fnreul  diivanta^^eel  out  fourni 
non  jioml»re  de  poésies  aux  tlivers  rituf^ls  israélites.   S,   1>.  Luzzalo 
ivait  entrepris  la  pid^iication  en  liébrmi  de  lonle^i  ses  i^puvres  pot^ti- 
i|ues  ^Pra^'ue,  \H%i),  et  l.yeket  Ktvliigslier^,  18I)V):  Saehs  et  (îei^er  en 
loul  iraduit  nu  eertain   rjnmbre  en  allemand,  et  S,  de  Beuedellt  (Pi se. 
[iHTl)    eu    italien.   Cï.    Mieli.    Saefis,    I/if*  rdufiwae   hj^kir   drr  Judat 
m  *V//a«/'en,  lierlin,  IHio;   Abr.  (iei^^er,  Drtmn  rien  Ahui'ihîsmn  Jttdn 
'Le€t\  neùéf  Biugmphnu  Breslau,  IHol,  réi m pr,  eu  abrégé  dans  ses 
\arhfii'lm$em  Schriftair  Herbn,  iK7*ï,  t.   IIL  p.  ÎNt-177;  lïereidKVurg, 
lans  \e  Jattmal  fjsiafifftif\  IHii'i,  t.  11.  f).  ^<»'î,  et  I*t'rw  min/io:,  t-l  mars 
[187:2,  p.  lîU.  —  Juda  lla^.évi  vécut  environ  de  \{m\  ù  lt:ilJ:  la  jdus 
grande  partie  île  sa  vie  se  passa  en  Kspa^^ne:  sur  la  lin  de  sa  cairière, 
>u  ^'nlimeiU  relif^ioux  le  poussa  à  uu  pèlerinage  en  Palestine,  voyageM 
Ipendant  lequel,  après  un  arrêt  en  E^^ypte,  il  mmirut  à  Damas  selon  lej; 
Jims,  en  vue  de  Jérusalem  d'afirès  une  traditinn  aec(»ptée  par  d'antres. 
[ijuanf  à  son  ouvrap^  |nineipid»  It^  /.'//.sr^r/,  Fanteur  I  avait  écrit  eti  arabe 
{vers  li'*U;  dès  l MiT  Jmla  b*^n-Saul  beji-Tibbou  le  traduisit  eu  hébreu, 
[forme  sous  laquelle  il  fui  irn|n"»in*'*  à  Fano  l;>Ub,  à  Venise  lo'i7  (éibtiem 
reproduite  à  llarnivre  IH^tH),  à  Zitomir  IHI»(>  ;  puis,  avec  commeuiaire 
hébreu,   de    Moscato  (Veuistn  ITi^li).   de  Satanow   (Berlin,   I7î*;i),    de 
.Saniosêz  i  Vienne.  1707,  Sililikovv,  IH:î!t,  Berlin.  IHblî),  de  tietL  Brreher 
[(Pr^K-*  iH^lH'iU);  avec  Irailoctitm    latine  i*t  Jiraes  [>ar  J.  Buviorf  (ils 
tùiùef"  Vo*Vi^  (ft(.  venionf^  et  nolts  tiltistranl  J.  IJujlnr/ius^WnsW.^  IWU, 
-4**);  avec  iraduelion  allemande,  iïitroductiou  t^t  notes  par  Uav.  <las- 
&I    (Leipz.,  IH'é !-•>];  Das  Htfvh  hman,  henmsgetj,^  nheneni  tt.  mif 
tfiientitr   tenfdim ^  *i"  éd..  beipz.,   I8(îl*).  Jat\  AI*endaMa  a   fudd^é 
iC    Iradncliun  espa^jK^le  estimée,  a€Coin|jagnée  d'un   commentaire 
st.,  UWhi).  Dans  rédihori  de  b'iîPi,  qui  a  servi  de  basi*  a  [»lusienrs 
i^ui  va  rites,  les  passa^^es  0[>posés  au  chrislianismr  ont  été  retran- 
lës   ou  adoucis   par   ta  censure:   ces   pâssâi^es  sont   rétablis  entre 
iitri's  tlans  l'éÉlitioji  de  \K  liass^'b  II  serait  à  désirer  que  Torij^inal 
"îilwî,  dont  il  existe  uji  manuscrit  à  (Khinb  tut  publié  ou  du  moins 
iiiUtionné  avec  soin.  Voyez  sur  Juda  lla-Lévi,  outre  les  travaux  de 
tuxtori',  de  Saehs,  de  (iei,4?er  et  de  Cassel  mentionnés  phis  haut  : 
XVolt,  hiôliot/i.  Mr,,  l  p.  WH;  Mb  p.  IHt;  IV,  p.  ms  et  liHi;  de 

ËO^i,  J/fù/ifith,  anlic/irtstiana,  p,  37  et  f/ist,  Wtvrtî^rhtich  tL  jûti,  Sr/tri/f- 
eller,  p.  l'ii;  Tiirst,  iiiùir'tfieca  judotca^  11,  p.  ;î5;  Steinschrieidrï* 
^ataL  HibLBudL.p.  {U^\  Graelz,  Gmé.  dcr  JudctK  Vb  p.  HO;  Dav. 
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KaulmaiHi,  Jehuda  Nalewi,  BiTslau,  1877.  — Le  dialop:iie  eoniposé 
Juda  Ha-LtHï  esl  une  Jictioiu  nuûs  il  se  mttadie  à  riîUéressame  liisloin 
du  roYaume  et  de  la  conversion  des  Chosms  ou  (-kamrs*  histoire  qu*| 
était  ivserve  aux  reuhenJios  de  uoLre  siècle  de  tirer  d'une  obsciiriti 
luujjîlenii*s  imprnéù'able  :  ce  peujile,  lotuainen  dOrijLjine.  avait  fhiià 
sur  les  hiyvih  de  la  nier  Cas|uenne  un  empire  tfui  s  eler*dit  jïu*Mue  jii 
qu'eu  Crimée.  Au  huitième  sièele  de  notre  ère,  uu  de  ses  rois»  liimbii,* 
sous  riuilueneedu  docteur  juif  Isîiae  Sangari,  se  convertit  au  judaïsme, 
et  son  exemple  fut  suivi  peu  à  peu  par  la  majorité  de  sou  peuple;  dt^ 
lors,  et  pendant  des  sièeles,  païens,  chrétiens  et  musuJnians  jouirPDt 
de  la  plus  entière  liherté  reli^^ieuse  sous  ces  souvei^ains  juifs,  dont 
fempire  tut  déliniliveiuent  délriut  par  les  Russes  eu  iOii\,  AuparaTSUî 
un  juit  espagnol  savant  et  homme  d'état,  Cliasdai  t*en-lsaac  ben-Sclia- 
prul  (mon  en  970),  ayant  entendu  parler  de  ce  royaume  juif,  dans  lequel 
ses  coreiifîionnaires  ont  souvent  voulu  à  lort  retrouver  les  resteîs  des 
dix  trihns,  demanda  par  uin-  lettre  adressée  au  roi  desChasars,  Joseph, 
t|uelcjues  reuset^nements  sur  Thistoire  et  Tétat  de  sou  peuple,  «*leo 
reçut  une  réponse  détaillée.  Cc4le  correspondance  curieuse  a  été  ob- 
servée ;  publiée  d'abord  en  hébreu  en  lt»77,  elle  fut  traduite  en  lâûn 
par  Buxlorf  (dans  son  édition  *hi  IJber  Cosri),  en  français  par  CannolT 
et  eu  allemand  par  Markavy  et  en  partie  par  Zeduer  et  Paul  Cassel 
(voy*  aux  sources).  L'antheuticité  de  ces  lettres  est  encore  eu  litigei^ 
bien  *jue  celle  de  la  prcjnière,  tout  au  moins,  sendde  devoir  être  adaiin 
Harkavy  promet  une  édition  criliffue  avec  commentaire   détaillé  < 
cette  correspondance,  —  Sources  sin*  l'histoire  des  Chasars  :  Fraehtl 
Vdems  tfn'mùriv  Chttsarorum  [Acad.  de   Pétersbonr^',    l.    VIIÏ,  *î8il 
p.   577)  et  Ihi  Fosz/ans  u,  andrror  Arabrv  Berlchte  ffh,  die  /ïtmt'H^i 
Péter sb.,  IHâ.'l,  i(ï-V>;  Ch.  d'Ohsson,  l/cspeupks  dit  tim/Éviîîe,  Paris,  IB8 
ebap.  U  et  III  ;  Jost,  6>.^c//.  d.  hrapiffnt,  t.  VK  Berlin,  1H2(Î;  (J.  Zedoef] 
Amwahi  hàt.  Stvche  amhvbr,  Se/tnfhfeilern,  Berltn,  1H40,  p.  26;  Domil 
NûffinchfeN  nb,die  Ch/Ufiren  (Acad.  de  Pétersb.,  série  VI,  sciences  |>olJi.f| 
t.  Vî,  [Hi'i,  p.  Wi)  ;  Carmoly,  Ihmhaires  de  ta  Terre-Samte,  Bru3tr!le§^ 
1B47,  p.    1-104;  Vivien   de   Saint-Martin,    Méntoire  sur   les  KftazQi 
(Nouv,  annales  des  voyages,  série  V,  t.  XXVI  et  XXVII,  Paris,  18M)î1 
Selig  Cassel,  Magifitràche  AlieNhitmer,  Berlin,  lHi8,  p.  18:^519:  GraetfJ 
(jpërh.  der  Jud^tu  t.  V:  Dorii,  ('aspi'a,  i(f}.  die  Einfœlle  der  alfen  HtffsmA 
Péterslt.  1875;  Harkavy.  dans  la  Htmisc/fe  Bévue,  Pétersb.,  t.  VKlH75,j 
p,  m  et  t.  X,  1877,  \)'  IIW;  Paid  (autrefois  Selig)  Casse!,  Der  fA«:« 
rische  Kœntij^brief  mts  dem  zelniten  Jahrhvmkrt^  Berlin,  1877;  Stra^If 
dans  IMemr.  Cmirafbfnti,  27  oct.  1877.  a.  Bbbitc*. 

CUTHBERT  (Sainte,  évéqne  rie  Lindistarne  en  Aufrleterre,  u^  dan 
PEcosse  mé'ridionale,  mort  le  %\  mars  ()87,  garda  d'abord  les  bestiaux»] 
puis  cuira  dans  rabbaye  de  Mailros,  de  la  règle  de  Saint.-Colomban,1 
dont  il  devint  le  prieur,  et  prêcha  avec  nue  ardeur  infatigable  partnrj 
les  Pietés*  La  légende,  qni  ne  tarit  pas  sur  ses  mérites,  hii  prêta  le  don  J 
delà  prophétie  et  celui  des  uiiracles.  Son  humilité  était  si  *,'nin(le, 
fpron  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  accepter  la  dignité  êpr&r^F'*** 
H  ne  la  garda  que  pendant  deux  ans,  et  mourut  dans  la  retraite  ait  ni»- 
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lies  plus  graiides  ■ausléritt'S,  Sa  vie,  (Fabord  relranV'  p;ir  un 
loedc  Liiidisliirrie,  a  l'télonguemenidécriti'  on  prose*  ei  en  yen  pur 
le,  qui  en  a  donné  un  extrait  dans  son  Histoire  de  tE/jNse,  IV, 
te,  \a\vz  aussi  AA.  iS'.V.  Ordia.  ih'ued.  mernl,  IV,  p.  4  ss. 
BVIER,  iNiin  (lune  famille  nri^'inaire  du  <*onité  (plus  tard  princi- 
plé)  dt!  Monibijliai'd,  qui  se  couvt*rtit  au  protestantisme  vers  la  \\\\ 
)fi^\t\hïm  siècle,  et  dont  quelques  membres  ont,  à  fi î vers  titres,  exer- 
ine  certaine  influence  sur  le  developpemeiît  des  Eglises  pmtestaules 
France. —  T  l.e  [>lus  illitslix}  estCuvier  (Léopold-CluYHien-Fréderie- 
bert,  tlit  (îeor^esv,  célèl>re  naturalisk*,  né  a  Moutb^Miard  le  ^3  août 
,  mort  à  Paris  le  13  mai  183^.  Ses  parents  le  destinaient  à  la  tliéo* 
.  mais  sa  passion  |iour  riiistoire  uaturello  renïmina  irrésistible- 
il  vers  ces  études  dans  lesquelles  il  s'acipnt  une  f^loire  impérissable. 
|ès  avoir  fait  ses  preuiieres  éludes  au  f^^ymnase  de  iMontbébard,  il 
Knt  du  due  tie  VVurleinber^î  une  bourse  à  raeadéuiie  Caroline  de 

El^Ttinl,  on  il  s'oreupa  d'études  adminislrulives,  sans  perdi'e  de  vue 
L'ience  favorite.  Précepteur  en  1788,  ehex  AL  le  comte  d'Héricy» 
ilfiouiuïe  protestant  de  Norniaudie,  il  profila  du  voisinage  de  la 
kr  jiour  <'t4  iidi'e  le  elianip  de  ses  observations.  Lorsque  réducation 
k|puije  d'Iiériey  bit  terminée,  Tabbé  Tessier,  mernbn"  de  l'Académie 
%M^ienees,  ïe  mit  en  rap[H*rt  avec  (leotrroy-Saint-llilaire,  qui  le  fît 
ir  à  Paris  en  17SÏ5.  Il  fut  noiiimé  pre5L|ue  imniédiatemeiU  pro- 
ur  à  riCeole  centrale  <lu  Pantïiéon,  et  suppléant  de  ta  cbaire 
utoruiê  comparée  au  Muséum,  1^ 'an née  suivante,  il  entra  à  rinsli- 
classe  des  sciences,  dont  il  d<*viitt  secrétaire  perptku<*l  en  I8CW. 
iJut  successi veulent  nouuiié,  en  1808,  corïseiller  et  cliancelier 
rLuiversité;  en  1813,  maître  des  requêtes;  en  1814,  conseiller 
t;  en  1818,  meiubre  de  rAcadémie  franvaise.  Nous  n'avons  pas 
racîer  ici  sa  carrière  scientilique,  ui  à  apprécier  sou  u?uvre  et  ses 
breux  travaux,  ufuis  ue  relèveroiis,  dans  sa  vie  si  active  et  si  bitru 
llplie»  rpie  riutltieuce  qu'il  exerça,  à  la  fin  de  sa  carrière,  sur  les 
j|lin«»es  iie  iujs  Eglises  proieslautes.  Lorsqu'en  18ii,  uu  évè(]ue  l'ut 
\  à  la  lêtè  de  i'Uuiversilé,  Luvier  fut  iioinnu'  ^'rand- maître,  d'urne 
m  iudépendanttr,  des  facultés  de  théologie  prolestaïUe^  et  travailla 
Évelopper  le  carlre  des  études  ipii  se  faisaient  dans  ces  institutions. 
Ut  membre  de  lu  commission,  iuslilué*e  par  ordonuauce  r<jvale  du 
^uùt  IHi't,  jïour  réviser  et  coordonner  les  lois  et  les  ré^leruents 
kceriiant  les  tC^dises  protestautes.  Sous  le  premier  Empire,  les  cultes 
I  catholiques  étaient  dirigés  par  uu  bureau  de  radmiuislration  géu«> 
p  dtiS  cultes.  H)n  18UL  le  ministère  des  cultes  ayant  été  rerais  a  uu 
Rat,  les  cultes  non  catlioliffues  passèrent  au  ministère  de  rintérieur 
lurent  rattaefiés  au  luu'eay  des  llcaux-Arts,  dont  le  chef  était  le 
ire  M.  Lotudoueix,  plus  lard  rédacteur  de  la  Gazette  de  Franre. 
ituatiou  n'était  f^uère  meilleure  :  pour  faire  cesser  cet  élal  de  cbos«s 
raire  an\  iulérêts  de  nos  Eglises,  on  obtint  que  les  cultes  non 
loliques  formeraient  ime  division  du  minislère  des  cultes,  et  la 
cliou  en  fut  confiée  à  Geor^'es  Cuvier  (18iî7),  qui  ta  j^^arda  jusqu'à 
Bort,  Il  rendit,  eu  Ciîtte  qualité,  de^'rands  SL^rvicesau  pnttestantisme: 
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011  lui  doit,  entre  autres,  la  création  de  ciiiquaute  places  de  pasleu 
La  mort  le  surprit  au  moineut  où  il  préparuil  uul»   révt&ioii  des 
organiques  ijui  ré^isseiit  nus  Ej^dises.  Aucuue  suite  ne  fut  duuueeàc 
projet,  jusqu'en    18o±   Cuvier  était   membre  de  iouleâ    les  sociéll 
savantes  du  monde  civilisé;  il  appartenait  à  trois  des  A«^adéiiiies( 
llnstitut.  (jéé  liaron  par  Louis  XVlll  (1819),  il  était  depuis  IHi'k  grau 
ûJiicier  de  la  Léj^ion  d'honneur;  enlin  peu  de  temps  avant  sa 
(l8iilK  il  tut  élevé  à  la  dignité  de  la  pairie  par  Louis-PiiUippe  (vov.  G. 
Duvernoy,  NoUce  historique  sur  ks  ouvrages  et  la  vie  de  J/.  k 
Cuvier^  Paris,  ÏSXi),   —  2''    Cuvier    (Georges-Frédéric),    frère 
précédent,  né  à  Montbéliard  le  i8  juin  1773,  m^irt  à  Strasbourg;, 
tï  juillet  18:t8,  £ul  éj^^aletnent  un  naturaliste  dislin{;ué.  Apj>ulé  a  l'an 
par  son  tréro  dès  Tamiée  1707,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude,  co 
Ixïi'a  au  Diciionnaive  des  sciences  naitiveUeSy  doni  û  tut  plus  tard  la  I 
direction,  et  se  pla^a  bientôt  au  premier  rau^^^  des  naluralisles  pars 
travaux  remarquables  sur  /e.s  tlcnta  des  Mammifires  coumlcrés  comj^ 
ramcif*t'es  zoolof/iques  et  iHirV îaHlinclei  l' inleliigvHce  des  animmu:,  lllii{ 
chargé  en  180'*  de  la  direction  de  la  méua^'erie  du  Muséum  d■Uis^JiJ 
naturelle,  nonnné  inspecteur  de  T Académie  de  Paris  en  1810,  inenike 
ûtà  l  Académie  des  sciences  en  18:iti,  inspecteur  jjfénéral  de  IT'niversik 
eu   1831»  et   entin   professeur-administrateur   au   Muséum  d'Histaij'e 
naturelle  eu  1837,  Sou  ouvrage  capit;d,  Ilisloiregèntraledes  Mamiuifmi, 
qu'il  publia  en  collaboration  avec  Geoiïroy  Sainl-Hilaire,  et  <iui  païul 
de  1818  à  1837,  est  considéré  comme  le  plus  imporUinl  qui  ait  puru 
sm*  cette  matière  depuis  Butïon.  Frédéric  Cuvier  était  membre  dekj 
Société  Royale  de  Londres,  et  ofiicier  de  la  LéjLfion  d'honneur.  Soûlill 
Frédéric  Cuvier,  actuellement  sous-directenr  de  la  Banque  de  Frauceil 
a  été  pendant  plusieurs  années,  jusqu'en  1849,  directeur  des  cult«&j 
non   catholiques.    —  3''  Cuvier  ^JicKlolphe-Eherhard-Nicolasi,   m  là 
îii  janvier  178ii»  à  Etapes   tprés  Montbéliard),  où  son  père  iacqu 
Chrisio[)lie,  cousin  des  deux,  précédents,  était  pasteur,  inorl  a  McmiUm^*! 
liard,  le  30  juillet  18(17,  lit  ses  éludes  de  ibéolo^dc  à  TAcadétniedH 
Strasbourg  et  lut  consacré  au  saint  mUnslére  à  Montl)éliard  en  180lf.  ill 
fut  la  même  année  nommé  pasteur  à  Nancy,  puis  prolessçur  au  Ivwj 
de  cette  ville,  liie  troisième  place  de  pasteur  de  T Eglise  de  la  Cûii-| 
fessioti  d'Au^sbourg  ayant  été  créée,  eu  1830,  à  Paris,  Hodolplie  CuvkT  j 
y  fut  a[qïelé  et  eut  pour  coliè^^ues  Boissard  et  doepp.  Elu  président  <î«i  I 
consistoire  après  la  mort  de  Boissard  en  1836,  il  fut  nommé  inspectetif 
eccli^iaslique  lors  de  rétablissement  de  l'insjiection  de  Paiis.  Il  Jeviiït 
en  185lt  mendu'e  du  Conseil  supérîem"  de  Tinstruction  publique,  ^'i  ' 
remplit  avec  zèle  tes  ditSérenles  touctions  dont  il  était  revêtu  jus4|u'siu 
^1  mars  1857,  époque  à  laquelle  il  prêcha  son  dernier  sermon  ii  Paris» 
Il  vint  alors  se  lixer  a  Moutbéliard  avec  le  titre  d'inspecteur  Itonoraiï^* 
et  sut  encnre,  malgré  son  à^e  avancé,  se  rendre  utile  à  ses  concitôj^ws 
cmnnie  metnhre  du  bm'eau  de  bienfaisance  et  de  la  connnissioa  *iw 
collé;^e.  C'est  ainsi  qu'il  termina  sa  lon^ïue  carrière,  entouré  de  rrstiiut' 
et  de  raflection   de  tous.  Sini  esprit  conciliant   Tavait   fait  cliai't^» 
en  18ilj,  d'une  mission  à  Al^^r,  à  roccasion  de  ditlérends  survcu^s* 
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dans  le  consibUjirc  mixte  de  eetUe  ville.  11  eut  le  bonheur  de  voir  sos 
efforts  co*u*omiés  de  succès.  Lu  vie  de  Horlolphe  Cuvier  a  ete  (consacrée 

tout  êîïtit'rf*  au  ministère  évaniîélîque  et  à  rédor-ation.  H  fi*ïi  pri«>*|ue 
rien  publié.  Il  u  eullaboré  avec  M.  Malter  cl  rjuelques  autres  tliéok»- 
^^'ieiis  a  un»'  nouvelle  Iradiiclioii  de  la  l^ible  pour  une  société  antrlaise. 
(>fl  a  de  lui  quelques  sermons  détacliés»  la  Confirmation^  exeraeen 
prépat^atotrefî,  1842,  et  un  Citévfmme  des  dùûtrïnes  dùimciives  de 
tJ^Uvê  évmmèiiqm  et  de  f  Etjlûe  t^maùie^  trad,  de  ralleniaud,  i8Mîw 

LCTPRÎAN  lîÙMles^Salornon^|i(i7:M7Wj,^un  des  derniers  repti-^en 
Bts  de  Tortliodavie  iuLherieurie  au  dix-Uuilierac  siècle.  Il  occupa  divers. 
pOBtas^  en  qualiii*  de  professeur  a  Hebnstaedl,  de  d  i  recteur  du  frymnase 
àColJourL^  do  présirieuL  du  eonsisioire  supérieur  a  (îotlKi,  Sa  polémique 
eoBlre  \  llùtmrf^  d<i  rfu/lise  el  des  hérefu/fn's  d'Arnold  attira  d\\bôrd 
raueutioti  sur  ïui.  Il  publia  ensuite  utie  série  d'écrits  contre  les  pro- 
jets d'uiMun  des  luthériens  avec  les  réformés  que  poursuivaient  avec 
ardâiir  le  rai  de  Prusse  Frédérie-Giiillannie  l"  et  quelques  autres 
prîncvs  allemands,  Gyprien  chercUe  k  rendre  la  raideur  des  tliéologiens 
€atviiiisies  resjïoiisable  du  schisme ^  et  s'élève  avec  vivacité  contre 
Ifinrâ  doclrin<îs  ùv  la  i>i*éde3li nation  et  de  la  Cène.  —  Voyez  Fischer, 
Lebên  E,  X  Ct/prians^  1749. 

(lyPRIEN  [l^hamii.^  Coecilms  Ct/prtan:/.^)  ï»aquit  vniisemblableraent 

Cartha^n%aueonimencement  do  troisième  siècle.  11  appartenait  à  une 

lie  sénatoriale  Ircs-riciie  (|ui  lui  lit  dormer  une  éducation  en  rap- 

avec  sou  Y'dn'ji.  il  fut  vei'sé  de  bonne  hein-e  dans  la  connaissance 

ïmtenrs  classiques  et  i!   enseigna  lui-même  la  rliétorî(p»e  dans  sa 

irille  natale  avec  une  vaiv  distinction.  Fort  répandu  dans  la  société  élé- 

tte.  il  y  brillait  par  réclat  de  son  t^spritet  de  sa  position.  D'une  nature 

ente  et  passionnée,  il  si»  li^Tait  sans  retenue  à  son  anioin'  drs  plaisirs 

;  il  ne  craij^'uait  pas  d'aflicber  sa  corruption,  Parmt  ses  relatifins  sf* 

DU  va  il  un  prêtre  de  rEj^lise  de  Cari  fui  gc  nonnné  Cari  lins  dont  les 

iWOnrs  oiH'rèi'ent    dans  ses  sentiments  et  dans  ses  con viciions  uue 

sformatifHi  complète.  Cyprien  >se  convertit  au  christianisme  et  reçut 

[lntptènn*  en  446.  Il  dépeint  dans  sa  lettre  à  son  ami  Douât  (De  graiia 

IpA  rimprHssion  profonde  que  cette  cérémonie  avait  faite  sur  lui  : 

Mon  eeeiu*  a  reçu  la  lumière  d'en  haut,  s*écne-t-i!,  mes  doutes  s'éva- 

Daissent  ;  tout  est  ouvert,  tout  es[  linniuen>;  atitour  de  mm.paterpcinu- 

I,  tucei'e(enef*rma.  Pour  bien  inarf]uer  qu'il  était  un  lionime  nouveau» 

joifttiit  à  sou  nom  celui  de  sou  père  en  la  foi  et  changea  entièrement 

i  nâanière  de  vivre.  Il  vendit  ses  biens  et  en  donna  le  produit  auK 

luvr^^s;  il  se  dépouilla  de  ses  vêtements  somptueux  et  ne  se  lit  plus 

sniarrpn'r  que  par  une  modeste  simplicité.  Il  se  retira  dans  la  solitude 

\  n*eut  plus  d'auln»  souci  <|ue  de  se  forlfher  dans  Tétude  des  Saintes* 

tures.  L**s  ouvrages  de  Teiiullien  étaienl  aussi  toujours  entre   s*'S 

Ibains.  «  Da  mngistnim^  «  disait-iï  constamment  à  sf)n  secrétaire.  Outre 

sa  Lettre  à  Ikmat,  mi  peut  citer  parmi  les  écrits  tpii  s<*  rapportent  a  sa 

nversion,S4Ui  traité  Ihndolarum  ernnï<i/e,  emprunté  en^'rande  partie  à 

liMMtdeMinucius  bdi)L,ses/^n  1res  les (imoniorutn  advernm  Juda*»* 
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simple  rtîpertoire  de  citations  bibliques.  Il  y  avait  à  peine  un  an  qi^^ 
Cyprîen  avait  embrassé  le  cbristianlsmu,  I<)rs4|ûe  révt>t]ue  de  CartliaflH 
Uonat,  vint  à  uiomir  (^i8j.   \hm\    purlis  Sf  formrreiit  aussitôt  Jau6 
FEf^ï ise,  le  plus  iioiubretiK  oib'il  ou  plutôt  imposa  presipu*   Tépi^copal 
à   Cyprien  qui   déclinait   eet  liojiueur.   «   ^4///  Ct/ pria  nus  aui  mdk 
s\îenaiL-uu.  »  Le  nouvel  *hé([ue  se  consaera  tout  entier  k  sa  cbad 
et  soutint  avec  fermeté   les   kUles  diverses  (|ue  les  cii*coiistance5  I 
imposaient.  Il  dut  tout  à  la  fois  combultre  la  mondanité  et  le  schîsa 
dans  sou  l^j^lise,  faire  faee  aux  pin'sécutions  des  empereurs  romaiiu 
résister  aux  (>rélentîons  eiivaliissaules  dt:  révécjiie  de  Rome.  La  iïkji 
daiiité   trouva  eu   lui   uu   censeur   impitoyalde  ;  il  llagella   dans  ; 
écrits  et  dans  ses  discours  ce*  femmes  chrétiennes  qui  paraissaiei 
dans  les  assemblées,  le  visa^^e  fardé,  ces  chrétiens  qui  assistaient  an 
eombats  des  j^ladiateurs  et  se  pressaient  dans  Itîs  théâtres,   ces 
teurs  et  ces  évéqurs  ardents  au  plaisir,  ùpres  au  gain.  Ces  erili<[U 
sévères  lui  lireiil  l>eati€oup  d'ennemis,  mais  la  persécution  de  Tenif" 
pereur  De^cius  (|ui   éclata   vers   Tau   Sà50,   ne  tarda   pas   à  moulrer 
combien  les  mo*urs  relâchées  de  TE^dise  avaient  aflaibU   sa  foi.  Lfs 
abjurations  se  nuiitipiit' leut  et  Ton  vit  se  produire  de  nombreux  actefi 
de  servi hté.  Du  fond  de   la  relraite  où  il    s'était   réfugié,    Cypucu  oe 
cessait  d'exhorter  les  fitïèles.  ^uaudiiput  reparaitrean  milieu  des sien&, 
en  âol,  il  trouva  sou  Ironpi^au  aHaibli,   dispersé,  divisé.  Beaucoup  de 
elirétiens  qui  avaient  cédé  à  Thorreur  des  tourments  ou  à  de  simpte 
menaces,  maintenant  tpuî  Torage  était  jKissé,  demandaient  àrenire'ren 
gi'àce.  (>yprien,  unissant  la  fermeté  à   la  douceur,  écrivit  son  imié 
Of  iapm,  dans  lequcd    il  déclare  (]ue  ceux  qui  ont  faibli  ne  doivent 
pas  rti  e    rejetés   à  toujours  ,    il  tie  faut   cependant   les   adoifUrc  au 
pardon  qu'après  péuitem;e*  Ses  adversaires  incrimiiièreuL  violeonneul 
des  vues  qu'ils  prétendaient  trop  lacges  et  raccusérent  de  favoriser  If 
relâchement   moraL  Comme   ils  étaient  eux-méuïes  divisés  en  iknï 
partis,  ils  0[)posèrentà  Cyprien  drux  évéques,  Fortuuatus  choisi  pari* 
fraction  la  phis  modérée  et  Maxime  élu  par  les  plus  ardents.  Ce  nVliiil 
pas  tout.  Ut  s  ([ueslious  de  gouveruement  ecclésiastique  se   mélaicol*i 
ces  querelles  disciplinaires.   Qut!lqi»cs-uns  tles   prêtres  qui  s'étaieiil 
opposés  à  rélévatiou  de  Cyprieu  a   l'épiscopat  et  (>ïusieyrs  fidèles  m-t 
tenaient  que  tous  les  prêtres  étaient  égaux  et  que  révé4pie  n'était  i\im 
le  simple*  président  de  ses  frères.   ^<  L'évéque,  disej*t-ils,   ne  doit  [H* 
veiller  sur  le  troupeau  de  Dieu  avec  une  autorité  inOexible.  Son  lui- 
nistère  est  un  dévouement  et  non  uu  privilège,  w  Cyprien,  au  conlrains 
revendiquait  ses  droits  avec  insistance.  Ce  fut  surtout  à  roccasioii  (l'uit 
règlemeul  conc^îrnant   la   distribution  des  aumônes  que  la  division 
éclata.  Kilo  eut  pour  principal  instigateur  un  laïque  nommé  Felicissi-^J 
mus^  à  qui  Novatus,  Ton  des  prêtres  0|iposanls,  avait  imposé  les  roain^f^H 
sans  sesoucierde  Cyprien.  Celui-ci,  revenu  à  Carthage,eu  ^l,  asîitHïi* 
bla  nu  concile  qui  décida  d'une  jïart  au  sujet  des  iapsi  (^ue  les  aposlati 
seraient  réintégrés  dans  TEglise.  mais  seulement  dans  le  cas  où  iU^^ 
trouveraient  eu  danger  de  mort,  et  d'autre  part  que  les  prétj"e«>  off- 
posants  méritaient  un  blâme.  A  la  suite  de  ce  concile,   Novatas  ylh^ 
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:  s'unit  à  Novaiion  jKJurfairf!  ûc  roppasilion  au  pape  Corneille 
f|ui  avait  soutcon  Cypi'ieii.  L\'*Vi"(jOf*  de  Carilrai^o  saisit  cette  occasion 
|>our  tthiToigner  sa  reconnaissance  à  révèrjne  de  Rome.  11  intervint 
dans  ia  Intle  et  écrivit  son  traité  :  Confm  Novntianm,  Ce  fut  à  la  mcme 

toque  qu'il   publia   suc^cessivcment    son    De  wnitate   ecclesîie  et  ses 
rils  :   l/e   opère   et  tiePmosi/ms   et  I)c  ortitiotiê  domîuka.  Avant  de 
livrfr  son  dernier  combal,  Cyprien  en^jja^ea  une  liiLle  avec  l'E^ilise 
iroênie   de   Konie  au  sujet  de   la   primaiite   que  celle-cî    s'attribuait 
de  j>lus   en    plus.  H  safïissciit  de  savoir  si    le    liaplênie  donné  par 
les  héréiiqurs    était    valable.    Le    pape    Etienne   opinait    pour   Taf- 
■mative.  Cyprieu   était   pour  la  négative  et  il   envoya  à   Homo  dos 
ipuiés   pour  faire  connaître  son   avis.    Etienne   ne   voulut  pas  les 
iiter.  Cyprien  indigné  convorpia  à  Cartha^çe  \m  second  concile  où  il 
l  la  joie  <ie  voir  les  E;L,dises  d'Afrique  se  déclarer  pour  lui.  C'était  là 
un  éçliee  sensible  piiur  les  prétentions  à  la  douiiriation  universelle  que 
JLome  afiichait  de  plus  en  plus.  1/évéque  île  Carthap^e  fut  appuyé  dans 
Btte  cîinipagne  par  Fîrmilien  de  Césarée.  Ces  querelles  théologiques  et 
eceiésiastir|ues   furent  iïilerroni[)Ut!s  par   !e   retour   des   porséeulions 
païennes,  (iallus  et  son  successeur  Valérieii  ordornierent  de  nouveaux 
ftssarres  iW  chrétiiMis.  Cyprien  avait  le  pressentiment  de  sa  lin  pro- 
laine  ei  il  avait  préparé  son  Eglise  aux  maux  qui  la  uienaeaieut  par 
n  éerit  :  De  eT/inriai/one  marti/n'i.  Le  proeouàul  d*Afn(|ue,  .V9|>asius 
iiernuâ  le  traduisit  à  son  tribunal,  tuais  se  contenta  de  le  reléguer  à 
irube,  [jetite  ville  tle  l'Alriqiir  sepferUnouale,  Le  successeur  de  Pa* 
ritus,,  Gafére  Maxime  le  rappela  à  Cartliaf;e,  mats  pour  l'envoyer  au 
artyrc.  Cyprien  lut  décapité  le  H  septembre  i58.  —  Le  caractère  de 
^prien  a  été  diversement  jupfé.  Les  uns  admirent  Télévation  de  son 
iractère,  la  pureté  de  si's  sentiments,  sa  eliartté  inépuisable  et  sa  foi 
domptable  :  les  autres  ra<^cuseutd*exaj(érntion  ascétirpie,  ils  blâment 
m  orgueil  de  prêtre  et  son  instinct  dcnninateur.  Il  y  a  du  vrai  dans 
une  et  raulrede  ces  appiV'cialtous,  .Mais  ce  ipi'il  faut  surtout  retenir, 
^t  que  Cyprien,  ne  ftil  pas  un  spéculatif,  ee  ne  fut  pas  un  penseur; 
s'il  eut  une  lhéolo;:»ie,  ce  fut  plutôt  celle  de  Tertullien,  ré-idiste.  et 
titîf[ue,  que  la  théoln;::ie  idéaliste  des  Alexandrins.  —  Voyez  pour  la 
fî  de  Cyprien*  outn*  les  ouvra^^es  :  sa  Bifij^U'aidiie  par  le  diacre  Pou- 
ls;  Eusèbe,  //.  /:.,    VIL  ^l  ;    IL    Dnthvell,  Dàsertaitoties    C'f/ftrtiiua\ 
l.,  iiSH%;  TillemouL  Mf^moires,  /l  ;  f)(*  Pressensé,  Histoire  des  trou 
tmier^  mecles  de  fEf/ltst*  r/n'étietin^,  111.  A.  Gary* 

CYRÈNE,  (Kypr,vT(;),  capitale  de  la  Lybie  Cyrénaïque,  à  onze  milles 
mains  de  la  mer  (Pliue,  DkL  ruit.,  V.  ^i^Strabou,  XVlI>,doiK  il  sub- 
lie  encore  des  ruines  considérables.  Hàtte  vers  l'an  *l"itJ  avant  J.  C, 
lérocL»  IV)  par  une  colonie  ^rec^juc,  elle  lut  uon-seulcment  une  ville 
ès-ricfie  et  irés-c  en  n  m  en.  a  nie,  mais  encore  un  centre  de  culture  très- 
msant.  Elle  a  été  la  patrie  d^Aristippe,  de  Callimaque,  de  Carnéade, 
^Eratostliéne.  Elle  b>rma  d^altnrd  avec  les  «(ualre  antres  principales 
ïlU*s  de  la  Lybie  (Lybie  peutapole)^  Ajqiollonie,  Barre,  T«-*ucbira,  Hes- 
ris,  une  lij,'ue  qui  ^^'arda  sou  indépeudaïuv  jus(|u'ii  Alexandre.  La 
'ovince  lit  ensuite  partie  du  domaine  des  l^aj^ides  itiilJ).  Mais  à  partir 
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dt  rfm  258,  ciMc  paniti  avoir  formé  mi  petit  royaume  plus  ou  nie 
îmlépencliiitl  jusqu  au  lutinioiiL  où  elle  fut  lé^'uee  aux  Romams 
Apion,  son  dt^riiior  mi  liKiL  Sous  les  PtoitJiiH^es,   \os.  Juil's  lormaie 
ééjà  le  quart  de  la  population  âv  Cvrt-ue  {i  MacU.  XV,  Èà;  los.,  AhL, 
XIV,  7.  'È;  XVK  il  i  ;  i\  A/mm.,  IL  4  ;   Djo  Cass.,  LVlll,  :^t).  Les  Jij 
de  CvTt'Uê  étâii'Ut  très-noiiil>reiix  à  Jérusalem,  ou  Us  avaient  une  syi 
yfo^'ue  fiartieiilière  (Ael,  II,  10;  VI,  19V,  tît  plusieurs  se  lire fU  elu-étifl 
(Act.  XI,  "^Ik  Lurirjs  île  Cyrène  uouiuié  Act.  XIU,  I,  a  ûiv  fait  pari 
U'atlitiou  le  premier  éveipie  de  sa  patrie.  De   Cyri^ne  t»gaienjc*nt  di 
ee  Siniun    qui  porta  la    <'roix   de  Jésus  (Marc   XV,  21),  —  Après 
ruine  de  Jérusalem,  les  juiveries  de  la  Cyrénaïque  furent  les  pîusJ 
bulentes  et  les  plus  fauattcpies  du  monde*  Leur  révolte  sous  Tliiji 
amena  la  ruiue  de  tout  le  pays  (Kt^uau»  ks  Evangiles^  p.  5i>4  ss,^, 

CYRILLE  (Saint),  évéfpn*  de  Jérusaleiu,  né  dans  cette  ville  va 
Tan  tVLT,  mort  Tan  ,1H(i.  H  l'ut  déposé  ]»ar  Aeare  de  Césaree,  son  métro- 
politiuu,  auc|Ui'l  à  plusimirs  reprise*;  il  avait  tenu  télé,  en  particulier 
éans  la  querelle  i)e  rariaiùsme,  mais  le  coneile  de  Séleucie  (350)  If 
rétablit  sur  son  siège  dont  Ai'aee»  aiiîé  d<\s  ariens,  réussit  une  seoondr 
i'ors  à  II»  défiosséder.  Il  m^  put  revenir  détinitivcment  «pie  sons  Gt^alion 
(37HM^t  parut  au  eonriie  deiVmstautiiuiple  lUShoù  il  se  sii^^nala  nimiuf 
l'un  des  défenseurs  1rs  plus  fermes  t«t  lesjdusélotpienls  derortlM»<JoiJe; 
'Ses  Caféchèses  (xa-nf^^n^^eic)  sont  des  sermons  que  Cyrille  a  [W'ononr<is,  en 
quulit»^  de  presbytt^e,  à  Té^rlise  de  ta  Hésurredinu  de  Jérusalem»  ^wrJftj 
symbole  des  apùtres,  eu  préseuet*  de  Si^ealéeliumènes  et  de  ui'ophy 
réceînujrnt  arluiis  an  baptême.  Oïi  a  révo<|ué  eu  dotUe  l'aulhentidlél 
des  cinq  dernières  eatéelièses  (llï-i:i),  qui  pO!lent  le  titre  de  ;xj7-.27<*-| 
7ty^l,  paj'ce  <pr elles  sont  eoirsacrét^s  k  rexpliealiou  des  mystism  au 
bapléuie,  de  rextréine-onelion  et  de  la  sainte  ceue*  Les  œuvres  de 
Cyrille  ont  été  souvent  réiuiprimtH^s,  soit  en  latin,  soit  eu  fiçrec-*  La 
meilleure  éflitiori  est  relie  du  b<'*iiédictiu  A,  Toussl^n  qui  a  été  publiée 
après  sa  ni<jri  par  P.  Marau,  Paris,  1740,  in-fol.  L»^  mrmv  avait  publia 
une  Omvriai,  C}/ri(tt\  seu  de  vtta  et  relnm  f/^'stis  S\  Ci^r,  Hier. 

CYRILLE  (Saint),  patriarcbe  d'Alexandrie,  né  vers  Tan  376,  B»rt  ' 
en  H4,  succéda  en  h\t  à  son  oncle  Théophile,  Il  (*ornmeuca  par  dire 
fermer  les  é^'îises  des  novaliens ,  et  expulsa  les  juifs  de  leui*s  syr> 
gOffues,  Défenseur  fouf^meux  de  rortliodoxie,  il  trempa  dans  h*  njeirrtn^ 
odieux  de  la  réiébre  Hypatie.  La  haiïie  du  i^^onverneur  Oreste  eonirr* 
Cyrille  suscita  des  troubles  sérieux  daus  la  ville,  mais  le  paU'iarclie 
n'y  eut  aueruur  part.  Cyrille  est  surtout  célèbre  par  le  r«Me  c|ii'iljo»a 
daus  la  querelle  oestorienoe.  Il  lança  eoutre  Nestorius  douze  ib** 
thèmes,  pour  le  ramènera  la  vérité;  n'ayaiU  pu  réussir,  il  le  fil  **^ 
poser  au  coneile  p;énéi*al  d'I'^ilièse  (pi'il  présida  i'i*M)  et  coudauirierS 
doctrine.  Le  patriuiThe.lean  d'Antioche,dout  t\yrillen'avaitpasalteii<l'' 
rarrivée  pour  ouvrir  le  coneile,  obtint  de  Temperenr  la  destitution  ^ 
son  coliè|,nie  d'Alexandrie,  mais  Cyrille  s'élaut  réconcilié  avec  luii  ■* 
fut  rétabli  sur  son  siépje.  Son  ouvraf^e  le  plus  remarqualile  e^i  tJ'i* 
iJe/hiae  du  chrisfiain^nte  ecnitre  Julien  TAposlat  eu  douze  livres.  ^ 
iiumHm  sont  des  Lettres  pascales,  lues  dans  les  «'^dises  de  son  dioçèj^ 
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tieillks  ensuiU*.  La  marioliitnp  y  orciipe  une  large  plare,  ainsi  qim 
dans  Ips  autres  discours  qtiî  nous  ont  été  ron serves  do  lui.  L'on»teW 
ili'*plo»e  niw  iS\ùcin(^ure:  intarissable  à  c»Mébrer  la  gïoire  de  la  mi^re  dp 
IHeu,  sa  piir*^U''  immarnliVe  et  ses  nombreux  miracles.  La  ineilleure 
édition  des  œuvres  de  Cyrille  est  celle  de  Jean  Aubert  (Paris,  1638, 
7  vol.  in-foL). 

CYRILLE  ou  Constantin,  considéré  à  juste  titre  comm^  Tapôtre  d<*s 
Slaves,  supérienr  à  son  frère  MiMliodius  par  la  profondeur  de  se^  con- 
naissances, mais  peut-être  ujoiiis  bien  doué,  par  contre,  au  point  Je 
vue  pratique,  né  à  Thessalonique  dans  les  premières  années  du  neu- 
vième siècle,  appartenait  a  une  ramille  riche  et  influente  et  manifesta 
de  bonne  heure  les  pins  heureuses  dispositions  pour  F  élude.  Les  deux 
frères  se  rendirent  à  (lonsfnuîiuople  pour  y  suivre  les  leçons  de  Léon 
et  de  Photius,  et  meîrcreut  dans  un  couvent  du  monl  (Hym[ïe  une  vie 
studfeuse  et  ascétique.  Esprit  spéculatif  et  subtil,  Cyrille  le  plus  jeune 
fil  s'appelai!  Constantin  et  ne  prit  que  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  le  nom  de  Cyrille,  sous  lequel  il  est  connu)  reçut  le  surnom  de 
Philosofdie,  ù  la  suite  d'une  polémique  heureuse  contre  le  patriarclte 
Pholius,  ([ui  soutenait  Texislence  de  fleuv  âmes  dans  riiomnie.  Des 
circonstances  providentielles  rarracherent  bi^^nltH  à  sa  vie  cont(*m|ila- 
tire  et  le  transformèrent  en  F  apôtre  des  Slaves.  Parnïi  h*s  ufmibn'uses 
popnlations  barbares  qui  enserraient  de  toutes  parts  CoiistantiTtople,  la 
tribu  linno4artare  des  Kbafrares  occupait  la  réj^Hon  N.  CL  delà  mer  Noire 
et  s*élendail  sur  toiUc  la  vallée  inférieure  du  \ol^^.  Sim  chaf^an  entra 
en  relation  avec  l'empereur  Michel  111  et  lui  demanda  des  missionnaiivs 
j>our  convertir  ses  sujets,  rattachés  pour  la  plupart  au  judaïsme  ou  au 
mahométisme,  auxquels  ils  joif^naient  des  superstitiorjs  païennes. 
Photius  attira  ralleulion  de  remf»ereur  sur  le  jeune  Cyrille,  qui  venait 
de  cofiqioser  plusieurs  traités  aiïolu^i'tiqnes  remarquables  c«»ntrt»  Lis- 
(i  mis  me.  Celui-ci  étal  dit  le  cet  Un-  de  son  activité  missioiutaire  à  Cher- 
«on,  où  il  crut  retrouver  les  véritables  reliques  de  Clément  de  Rome. 
pri^  avoir  appris  la  langue  du  pays,  il  prèclia  TEvangilc  dans  une 
rtie  de  la  Cri  un V.  mais  dut  bientôt  retourner  à  Conslanlinople 
nî*  avoir  olUenu  îles  résultais  Iiieu  décisifs  eu  dehors  de  la  lilkéra- 
tion  de  nombreux  esclaves  chrétiens,  11  se  vit  ensuite  appelé  sur 
wri  lliéaliv  plus  important, où  son  frère  Méthoffius  devait  criVr  un  foyer 
isolant  de  civilisation  chrétienne.  Les  documents  parvenus  jusrprâ 
lotis  sont  obscurs  et  contradictoires.  Les  peuples  slaves  ont  tous  tenu 
honneur  rie  compter  Cyrille  au  nombre  de  leurs  i)rL»nru-rs  évéques* 
f?  '  -es  polonaises  elles-mêmes  célèbi-enl  -  sii  fête  elle  considèreni 
leur  palrou,  ainsi  que  les  Husses,  selon  le  témoigîia^'c  de  i'his- 
>rien  Nestor* X'<?  qui  est  certain,  c'est  cpie  la  ré^^ion  orientale  de  la 
lo^tu*  faisait  au  neuvième  siècle  partie  du  grand  royaume  de  Moravie, 
itivement  évangélisé  par  Cyrille;  mais  tout  porte  à  croii-e  que 
apôtre  des  Slaves  ne  pénétra  jamais  dans  la  Polop^ne  proprement  dite, 
'après  les  doniKîes  les  plus  vraisemlilables,  son  action  sVst  étendue 
ir  tous  les  peu[)lcs  slaves  du  Sud  établis  daiïs  les  bassms  de  la  Drave 
jusqu'en  Dalmatie,  mirjafiSSd  juscpiVm  Ikuigrie. 
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Les  Slaves  avaient  pénétré  au  neuvième  siècle  justju'au  U«nube, 
delà  des  Balkans  jusqu'en  Grèce,  Placé  au  centre  de  leur  occuptiu 
appelé  par  les  circonstances  à  étudier  leur  langue,  Cyrille  iineuU  i/i] 
alphabet  encfnv  en  usa^^e  chez  les  Russes,  La  bibliothèque  de  HnmM 
possédé  jusquVji  1702,  dans  le  nitssel  du  sacre,  le  texte  à»  li^ru 

caractères  cyriirK]ues.  Cyrille  traduisit  en  slave  avec   le  -  kcti 

alphabet,  la  Bible,  soit  d'après  les  Seplante,  soit  d'après  ritala;oii^ 
ignore,  du  reste,  s'il  traduisit  la  Bible  entière.  Il  y  joifjnit  1' 
liturî;i(]ues  et  {luelques  oinnif^es  de  piété. —  Vers8;K.»,laBul^M 
théâtre  d'une  vérilable  lutte  religieuse.  Soiunise  pendant  un  ltui}>^ji*f 
Charlemaf*utî  a  l'autorité  de  remiiire  franc  et  de  TE^dise  de  Rome  et 
rattaclîée  au  diocèse  dePassau»  elie  manifesta  de  t>onne  heun*  sorjanti- 1 
pathie  à  l'égard  de  ses  conquérauts  et  des  prétentions  hierarcïiiqui'i j 
d'urï  clerj^é  ignorant,  qui  voulait  lui  imposiirun  culte  en  lanf^ue  iiicoih 
nue  et  qui  sonj^cuiil  avant  tout  à  rétablissement  de  la  dime.  RuslijJaÂjil 
qui  venait  de  fonder  le  royaume  de  Moravie,  voulut  avec  li^  concoufll 
de  son  neveu,  le  célèbre  Swatopluk,  secouer  le  joug  de  Rouk*  K  «? 
rapprocher  de  FEglise  grecque.  Son  uuibassade  auprès  de  la  counlftj 
Conslaniinople  a  été  le  point  de  dépari  d'un  conlHt  religieux  avwi 
Rome  qui  dure  encore*  Cyrille,  accueilti  avec  dislinclîun  pai  I 
duirt  on   ne  connaît  pas  la  vraie  capitale,  fonda,  à  partir  *\ 
séminaires  dans  toute  l'étendue  de  son  ruvaume,  construisit  ' 
et  réussit  à  établir  le  culte  en  langue   \idgajre.  Homme  i.*i- 
étranger  aux  préoccupations  étroites  des  missiomiaires  venus  de  I 
il  songea  bien  plus  au  salut  des  arnes  qu'au  triomphe  d'u 
ticulière,  fut  jilus  chrétien  qtie  prêtre  et  proclama  le  _ 
de  la  Bible  traduite  dans  la  langue  dn  peuple,  mise  a  la  portée  de  1 
et  rendue  accessible  aux  Jidèlcs,  principe  toujours  méconnu  par  Ho 
quand  elle  n'a  j>as  du  céder  k  la  nécessité.  C'est  dans  cet  esprit  de 
geur  que,  sans  cïjercher  à  faire  prévaloir  la  suprématie  du  patriaicii 
de  Conslanlinople,  Cyrille  organisa  en  Bulgarie  ujic  véritable  Eglil 
nationale,  Nicolas  b'%  sur  la  plainte  du  clergé  latin,  voulut  se  reiidli 
compte   de   l'orthodoxie  do   Cyrille  et   de   Méthodîus  et  le-s  invitât 
paraître  devant  lui  à  Rome,  Ce  voyage  a  été  conlesbi  à  plusieurs  fviA 
ses,  en  particulier  par  Néander  {h\  G,,  4''  éd.,  VI,  (il  ss.)*  mais 
suivons  Topinion  générale,  Cyrille  semble  avoir  professé  une  vénératiQ! 
profonde  î>oui'  la  papauté.  Nicolas  T'  était  mort  lorsqu'il  arriva  i^ 
avec  son  frère.  Son  successeur,  Adrien  11,  animé  du   méniet 
accueillît  avec  faveur  les  deux  frères,  qui  lui  ap{x»rlaienl  les  reliqu 
précieusc^s  de  Clément  et  approuva  l'usage  de  la  langue  vulgaire  «ti 
le  culte.  De  son  coté,  Cyrille,  tout  en  conservant  ses  idées  grecques  1 
montra  disposé  â  obéir  aux  inshuctions  de  la  papauté.  Mai- 
élaieyt  <lès  lors  comptés,  et  il  mourut  a  Borne  le  11  février  -^J 

avoir  quitté  son  nom  de  Constantin  pour  celui  de  Cyrille,  qui  esli 
[>arvenu  à  la  protérité.  Son  auvi^^  fut  contiimée  par  son  frère  MiHlKI 
dius.  —  Sources  :  Aeia  Sanct,^  Mart.,  lï.  11;  Bichter,  CifriHiâ 
Olnuitz,  IHiio,  in-S;  Dobner,  ryr///  dcr  Si.  Ap„  Prag.,  18^1;  " 
même,  Mœftr,  Sûf^.  ié,  6'.,  18^5;  I^alacky,  JM/tm,  Gesch,,  JllJlUi 
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reA,  d.  Si.  .4/j.,  Leitineritz,  IH57:  St^Ilafarick,  Skn\  Ai- 
irri.,  II,  471;  Pfiibrt'l,  Cf/r.  Milan,  IHM;  Wuttenbach,  BetL  z,  G.  d. 
Jir,t  m  Msfhr,  u,  Bmhm.,  Wien,  18i9;  Léger,  Cip-ilk  et  Méthode, 

§'  CYRILLE  LUCAR  naquît  à  Héraclée  de  Crète,   en  lo7i.    Il  étudia  k 
^enistf  el  à  Padoue.  (>«*Jtdaiil  sopt  ans,  la  t>lrîlosopliii*  et  la  niénlo^iii^  et 
visitti   rAUema^qiis  la    Hollande  H  (îcnèvc,  où  il  se  lia  avee  les  pins 
rélèbreslhéolo^iens  protestante  et  surtout  calvinistes,  11  revint,  eu  15*J'{. 
à  Aleoiidrie.  où  il  fut  ordonné  prêtre  it  [>uis  archimandrite  par  son 
[0li€le    Mélélios  Pi;<a,  alors  patriarche  dWîexandrie,  En    131)5,  H  l'ut 
envoyé  par  Mélétins  conimé  e.vanjue  en  l*olo^'ne,  on  TEpiUse  orientale 
(•nm*ail  le  phis  î^ranil  dauf^fr  dn  fait  des  Latins.  De  ce  temps  ilate  sa 
liai  ne  pour  les  Latins,  tandis   qu'il  eonliuuait  toujours   ses   relations 
ayecles  protestants.  11  se  rendit,  en  HiOl,  â  Alexandrie  etsneeéda  à  son 
oncle  5ur  le  siéj^e  patriareaL  Le  patriarche  .Néophyte  ayant  été  déposé, 
en  ï\Si%  il  lut  eliarj^^é  de  Tadministraliou  de  rKglisedeConstautinOfile.. 
Après  iHie   courte   résidence  en  Valaehie  et  an  mont  Athos  (it  écrivit 
alors  deux  leUres  eontn»  tfS  Latins),   il  relounia  an  Caire,  lieu  de  rési* 
denc*'    du    patriarche    (TAIcxaiidrie,    Après    la     mort    de   Timotliée, 
patriarche  de  Conslantinoph»  (i*>âl},  Cyrdle  Un   sueréda.  Ko  lfi:i.*L  il 
fut    déposé  ifijustemerU  [>ar   les  irUri*înes  des  jésuites  el  rdé^uié  dans 
l*ile  de  Rhodes.  L*and^assadeur  anglais  ohtinl,  après  quelques  mois,  le 
M-  lie  Lyrill*',  ijuitut  rétabli  sur  S(H»  sié;,(e.  C'est  alors  qu'il  pid^lia  à 
vr»  nne  eotdVssinu   de  foi  eoiifurme  aux  rlo^mies calvinistes.  Sans 
analyser  ici  celte  eonfessiou,    nous  remarqnerofis   seulement   que    le 
pairîarehe  y  attribuait  à  LE^j^lise  orientale   des  doctrint^s  qu'elle  n'a 
jamais   professées  sur   la   prédestination,    la  justification*  la  j^ràce,  le 
libr*'  arintrc.  le  sacrement  de  reneliaristie,  etc.  C'est  en  vain  qu'on 
[1  essayé   île  [irouvi-r  que  cette  confr'ssion  n'était  pas  de  C\rillc  et  que 
I    »  (  iti  nneinvention  de  Corneille  de  Ihi^a,  ambassadeur  des  ï'ro\inces- 
L  uii's  à  la  Porte.  Cyrille  hii-méme  avoue,  dans  une  lettre  à  iJiodati,  de 
Genève  (  du   15  avril   1032),  f|ue  c'est  lui  qui  Ta  écrite.  En  oulre^ 
^      "îe  vécut  neuf  ans  a[n*ès   la   publication  de  cette  confession,  qui 
tant  de  dis[»utes  et  de  scaudairs;  el  cepentïaut  il  n'a  rien  écrit 
|K>ur  É*éfnter  (  ette  prétendu*'  calomnie,  quoi(|n'it  y  fut  souvent  invité. 
Les  calvinistes  enfin  n'auraient  pas  osé  pul>tier  un  livre  pseudonyme  en 
86  servant  dn  uonid*un  homme  erïcore  vivant,  Cyrille,  déposé  et  banni 
cinq  feus»  ftit  rappelé  à  son  siéf^e  pour  la  dernière  fois,  en  WXl  accusé 
fie  coiiSfHi'ation  par  les  ji''suites,îl  tut  étrau^dé  par  ordre   an  sultan  au 
mois  de  juin  \{\'M  el  son  eor[>s  ftit  jeté  à  la  mer.  Sou  successeur  Cyrille 
Conlari  auathémalisa  sa  mémoire  et  ses  doctrines;  le  patriarche  l*ar- 
tliénius  attaqua  seuleujejil  ces  dernières  et  les  eoudamna  solennelle- 
ment dans  ini  synode  tenu   à  Constantiuople,  en  Itîiii;  celte  eui»dam- 
iiation  fnteontîrmée  (>ar  ïe  synode  de  Jassy,  UWW,  Les  calvinistes  Tout 
mis  au  nnjubre  des  martyrs,  —  C'est  dansrirHi'Ution  de  réfornjerrEj;:lise 
j{;reçque  rpit*  Lucar  publia  la    confession   déjà    mentionnée.  Nous  ne 
désirons  j)as  entrer  ici  dans  les  détails  d'une  question  si  déticate  el  si 
impliquée,     Nous    oliserverons   seulement   que,    pour  comprendre 
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Liicar,    il  fout  se  reporler  à  Filai  nialhtnireiix  de  TEglS^SS 
celle  époque.  La  nation  grerqu*^  gomis$îHt  sous  \v  joug  It?  plus! 
liant;  le  clergé  se  troiivail  flans  mie  Ijînoranre  profonde;  les  ji%uM 
trioiii|iliaienL  sur  rEjj[îise{4ivcqiie  daus  les  pays  slaves,  à  Gonstdntino|i 
et  ailleurs.   Ï/R^^lise    greeque  tout  entière  courait  h    iian/^'*«r  d'à 
soumise  à  TEf^lise  latine,  h  l>evant  ces  daiif^ers  qui  entouniienl  l'E^dlî 
}j^rerqia%  Cyrille  sentit  faiblir  son  courage  ;  il  crut  qu*elle  ne  pour 
^tre  sanvér  sans  un  secours  exlérienr.  Kt  une  fois  eetle  opinion  enH 
cinée  dans  son  ame,  où  pouvait-il  jeter  ses  regards,  où  pouvait-il  ch 
cher  une  planche  de  salut  aillenrs  que  chez  les  protestiiiitst  Les  [ 
testants  étaient  alors  la  senle  force  rpii  parut  tenir  rn  échec  Tanibitié 
de  Rfuue.  Il  les  avait  eornius  fW  près  ;  il  avait  eu  des  syinj^athies  [ 
eux,  uiéuie  avant  d'avoir  etitrevii  h  nécessité  |>our  son  Eglise  el  i 
nation  d'implorer  leursec<>nrs  »(Henrerî,  dans  le  Sp^rtûfcnr  de  rOrie 
I,  Athènes,  1855).  Cependant  Cyrille,  le  principal  ganilcnde  la  croy 
orientale,  eut  tort  de  porter  la  main  sur  re  dépôt  sacré,  la  senle  rich 
de  sa  naliou  ;  d'avoir  si  |>eu  conliance  dans  l'avenir  de  sa  patrîf»  ;  d'o 
blier  qu'il  n'était  tpie  le  premier  eselave  d'uu  gouverneiueut  barl« 
et  qu'il  avait  à   lutter  eiiiure  la  [^oblique  du  Vatican;   dVnln'preiid 
entin  au  nom  de  tous  les  chrétiens   (b  cv^jjiaTt  X5îv<r>-  -yln  Xsirrj 
xr:jr^T<j)v)  l'exécution  d'une  idée  qui  n'était  l'idée  ni  de  son  Eglise, 
de  sa  nation  (voy.  Henieri,  fhid,\.  Mats  malgré  cela  il  est  inconlcMa 
que  ("vrille  a  été  nu  noble  crî?ur,  uu  ami  sincère  de  la  vérité,  un  es] 
élevé, dont  îa  mémoire,  après  tout,  restera  toujours  chère  el  reip 
dans  la  nation  qnll  a  voulu  conduire  à  sa  régënéi'alion  el  à  sa  Ulw 
—  La  confession  de   Cyrille  fut  im[>rjmée  à   Genève  en    latin,  W 
in-8'';  en  grec  et  en  latin.  I(vî3,  in-8";  à  Amsterdam,  i645,  iii-H".âv 
des  eensui'ês  de  Cyrille  rie  Béréeetde  Partliénins.  Elle  a  élé  ( 
français  par  Jran  Ayujon,  sons  le  titre  suivant:  Lettres  anc 
Cyrilli'  Lucar  el  sa  rnn/essnm  de  fot\  atfc  des  remarques  :  mnciitç  dr  Ja 
saîem.,  etc.  Amslerdam,  1718,  in-4''.  Dès  4<):iâ,  il  avait  paru  à  Ro 
io-8»  une  réfutation  de  celte  confession  de  foi,  en  grec  vnlgnire. 
inrliquoni»  aussi  les  Rêfulnh'ûns^  du  moine  grec  Aï'sénius,  Paris,  ISUi 
de  Caryiqihile»  tlome,  ili^T.  jn-l!à%  ele*  Voyejfllottinger,  .lf?<2//'C/<i  A« 
thetii.  disHcrf.  \7/I\  apjiendi.r^  Ziu'ich,  1053;  Alïalius,  De  h'rcl,  &rt. 
or,  ronsertsione,  lib.  III,  ep.  ll.,CoL,  l(>i8  (de  parti  pris  contre  CynHiîji 
Ch.  Smith,  ,/oîirn/i/  des  Savants,    1708,  1701>;   le  même,  CoÛeriû» 
de  fyrîiffiLifcari,  Lond,,  1707:  et  IXnn-nfto  dr  ri  fa,  sfudos^  fffisth  it  \ 
tt/rîo  C\  L.^  dans  ses  Màci'Uarten,  Lond,,  17011;  Aymon,  Mtmnmmfti 
thentifpies  de  la  relininn  des  Grecs  ete.,  La  Haye,  171*8;  Bobnstefll. 
Ct/r.  Liwnrf\  liai.,  I7:i'*;  Kimniel.  Mnnimtenta  (idei ercL  orfeni.,  iwU 
lena,  1850;  Molmike,  .S7ï///,  «.  Arit,,  1832  :  Tweslendans  la  Oeutsckfl^ 
schrifl,  1850,  n  :ii*;  Salhas,  fJtter.ffrerqttP  mod.,  Athènes,  lHli8(engreC)J 
Lbmitrakojioulos,  /m  Grèn-  orfJmdoxe,  Leipzig,  187â  {en  givc);  le  lîiéoîjj 
autpur  a  publié  la  vie  de  Liiear  dans  l'Almanach  grec  iH}i£ps)i 
de  Vrétos,  Li'ipzig,  1870;  A.  D.   Kyrtakos,  Hisf,  ecclés.^  Athèues^l 
(en  grec);   A.   Mettetal.    Q/r,  lucar,    Strasltourg,  18<>9;  P.  Trivk 
(Jn  pnh^arche  de  Conslantinnple,  Paris,  1877.  I.  MudBAxm 
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f*CTRUS  fKôrècli:  f»n  perse  K'iir'ns),  roi  de  Perse  souvent  eilé 
lus  l'Aiieien  Teâtameiil.  En  coinpulsaul  les  doirnees  fournies  |jar  les 
historiens  aneiens  et  pïus  parlicnlièrernenl  par  H««mdole  et  Xéiiophon, 
.  crUit[Uê  nioderne  est  arrivée  aux  rt'sultats  suivants:  Depuis  ^t^ 
aiil  Jésus-Clirîst,  les  Perses  étaient  soumis  aux  Mèdi*s;  Cyrus,  IHs  du 
il  va^al  Camtïvse  (Cambudschijiil,  vivait  eomm<*  nUi^^e  à  la  eour  du 
deî5  Medes,  Astyaf^^e,  lie  venu  en  Perse,  il  résolnl  de  délivr(*r  soit 
iple,  vaincpiil  les  Mèdes  ù  la  lialaille  de  l'asugardès,  et  l'prnjsa 
lytis,  lu  tille  du  roi  vaineu,  après  avoir  fait  tuer  sou  mari  Spîtauiès. 
Allant  guerrier,  il  résista  à  la  eoalîlion  soulevée  contre  lui  j>ar  le  roi 
Lydieîjs,  CrtS^us,  et  vainquit  ee  tleniier  à  Sarcles,  oW  (ef.  Es. 
u\,  i  sâ.).  Après  avoir  soumis  à  son  seeptiv.  les  peuples  iraniens  de 
)rieiit,  il  se  dirif^'ea  vers  la  Babyloiiie  gouvernée  depuis  4)5?)  |>nr  le 
^i  Nabonutos  (Nabiinaïiîd)  ;  c*(*sl  à  ei*s  faits  que  se  rapiiortent  les  pro- 
ilif»  d'K5aie{XL-LXVl  et  surtoutXLIÏI,14).Cyrusenlraeu  vainqueur 
bibyloue  par  le  lit  desséelié  de  rKuplirale,  et  Belsazer  péril  dans  la 
Hée.  Pour  s'«*issurer  la  doniinalion  tiaris  l'Asie  oreideuude,  Cyrus 
çfîtreliul  dés  Tabonl  des  relations  aniieales  avec  les  Juifs,  r^xeités  par 
les  propliélies  ipii  leur  avaient  annoncé  la  déïivranee  du  jou^  liahy- 
lien  par  un  héros  iranien  (Jér.  L,51  ;  Es.  XIH,  l'*;  XXI,  I  î-s.;  XXXIV  ; 
LV:  XL^LXVIl  Apres  h  prise  de  Babylone,  «  le  berger  et  roiul  de 
»  (Es,  XLIV,  tîS:  XLV.  1)  autorisa  les  Juifs  à  retourner  en  Pa- 
ine ol  â  reeoustruire  U*  temple*  Il  leur  rendit  les  vases  saen's 
lisyés  par  les  Clialdéens  (^  Chron.  XXV!,  ti:  Esdr.  1;  IIL  7  ete,)  et, 
ti^  la  eoiiduiti*  de  Zerubabel,  't^JJfJO  eliefs  de  famille  revinrent  en 
sliiM*.  —  Cyrus  périt  on  -iïîi),  probablement  dans  un  combat  contre 
Mussa^èles,  sur  les  lx)rds  de   l'Yaxarte. 


D 


BâBÉRETH  1  n  ï)  b  e  r  a  t  h,  l^itpuê,  A£66a,  AaStp],  ville  de  Palcâ- 
tiJie,  sur  lu  Inintiérc  (|ui    si'»pare  les  tribus  de  Zabulon  et  d*lssarhar 
s.  XIX,  H).  Elle  futatlriboée  au\  lévites  (Jos*  \Xl,  28;  1  Chron.. 
58),    Eusèbe  parle  d'une   bourgade,  Aaèsisi,  située  au    pied  du 
EiUor,  qti]  poun'ait  bien  être  identique  avec  le  Dabéretli  fie  la  période 

î  JUp's. 

ifiti'  d(S  PhîlislÎMs.  Voyez  Pffiitnfins, 

|Çi iLJ  illem'i),  né  en  ibi'i,  mort  en  1715,  fui  snecessive- 

rnt  cousedler  au  parlement  de  Metz,  maître  des  requêtes,  président 
i  grancl  Conseil,  ni  tendant  de  Limop'S,  de  Bordeaux ,  du  Languedoc, 
*Jller  d'Etal,  conseiller  au  conseil  royal  des  liuam^es,  et  enlin  con- 
ller  au  conseil  tie  régence.  Dans  rexereice  dtr  ses  fondions  d'iuten- 
iit  en  Languedoe,  il  se  montra  géuéralement  j)artisan  drs  mesures  de 
lic?etfr  envers  les  protestants  et  ennemi  ries  eonversions  jjar  voie 
m  militaire.  Ce]ïenflanl  il  tren  rendit  pas  moins  d*ts  décisions 
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en  \ertu  desquelles  de  nombreux  lemples  furent  détniils,  et  aH 
ïiieme  |us(|u'à  condamner  an  dernier  su[>(dHV  le  iiiiuJslre  Jlousel  (voij 
Disntfirti  sur  m  vie  par  le  cFuintTlier,  sou  (ils,  dans  les  fJb'mres  roi 
plf'tcii  de  celui-ei,  publiées  en  iSll*,  eu  IT*  vol.,  rn-8). 

B'AGUESSEAU  (Heiiri-FrîiiHois),(ils  du  préeedenl,  imcjuit  k  Uinapa 
le  27  uoveudu'e  ÏŒH,  D'uvtxal-^etjeral,  il  d<ïvint  ]jrorureur*^enérals 
parlement  de  Paris,  et  fut  appelé  en  1717  aux  foneliaiïs  de  clmno 
li(n\  Orateur  dislinp^ué,  mais  plus  apprêté  que  nature!,  |dns  |iompi^ 
que  prûlontî,  ma*<istrat  iiilej^^re,  jurisconsulte  savant,  Henri-Fraiicoi^ 
DWgtiesseau  fui,  tomme  st>ii  père,  un  eatboliqne  sine»*i*e,  désappro 
vaut,  en  généï*al,  la  contrai rile  en  matière  religieuse,  mais  demeur 
totalement  étrauiiîer  aux  Jiolions  de  lilierté  de  conscience  et  de  cultCi^ 
u'bésilanl  pas  à  faire  plier  les  protestants  sons  la  léifislution  dnio 
nienne  qui  était  eu  vi^çueur  de  sou  temps.  Toutefois,  sa  eorrespoi^ 
d a n ce  of ti < •  t e  1 1  e  co n t i eu t  e e* r l iii n e s  l ra e e s  d e s  tem p é ra u i e n ts q u ' i l  cl lerrh 
à  y  apporter,  dans  rapplicalion  (v.  t.  X,  de  ses  tftluvres  compl j.  Oiij 
rena)Tilre,  en  elîet,  les  quelques  pLrases  que  voici  :  «  M  ne  faut 

«  inspirer  trop  de  crainte  aux  nouveaux  couveriis .  les  mauvaise 

X  suites  de  rordoiinance  de  il^'^r  révéquc  de...  ne  seront  pins  à  crdmdmi 
a  dèsle  m<ujieni(|ue  ci*  prélat  aura  pu  soin  de*la  retirer  di*s  mairts  des 
*(.  curés,  eomraeje  ne  duule  pas  qu'il  ne  le  fasse  (lettre  dy  lijnint7U( 

K  La  prudence  de  iM^^r a  empèclié  rassemldée  des  religion naires,( 

i(  la  terreur  conimenceàse  répandre  parmi  eux.  [I  s'agit  d'une  rnatièi^ 
i(  on  Pou  doit  ctiercberàfaire  plus  de  peur  que  d<'mal  (3  juillet  l7Uî).l 
<(  (Juoiqu'a  la  rigueur  il  y  eut  lien  de  punir  rigonreuseiuent  tous  ce«lj 
<'  qui  ont  assisté  aux  assemldées  dont  il  s'agit,  il  faut  cependant  exan 
«  ner  s'ils  Tout  fait  dans  un  véritalde  esprit  de  révolte  et  de  séditîoili 
((  ou  s'ils  se  sont  laissés  en  Ira  hier  par  l' opinion  qu'on  leur  avait  \mp 
«  rée,  que    le  roi  ne  désapprouvait  point  ([u'ils  lissent  celte  espè 
((  d'exercice  de  leur  religion  f  Ml  juillet  ITUi).  «  (cPei^soune  n'ignore  qii 
((  1  '  a  Lo  1  i  t  i  *  n  î  d  e  to  i  »  l  f  ;  x  e  rc  *  <  e  <  î  e  la  re  1  i  g  lou  p  ré  te  n  d  u  e  l'é  formée  n  'a  j 
K  produit  des  conversions  bien  sitïcères,  et  qu'on    a  été   nialhi^ureii- 
K  sèment  forcé  de  distinguer  dans  le  royaume  deux  sortes  de  nouveamj 
n  convertis;  les  uns,  tpu  relaient  i\v  bonne  foi;  les  autres,  en  beauroii|! 
«  plus  grand  nombre»  (|ui  ne  l'étaii^nt  (pi'en  apparence  (août  l>47u 
((  Comme  il  parait  qnt^  le  sieur  X...  a  a  point  fait  un  refus  absohn 
K  recevoir  les  sacrements  de  FEglise,  ni  déclaré  (ju'il  voulait  vivre 
<c  mourir  dans  la  religion  protestante,  votre  substitut  a  eu  raison  de n 
a  pas  commencer  une  poursuite,  et  il  y  a  bien  de   la  'témérité  A  I 
it  dame  de...  de  demantkr  la  (  unfiscation  des  biens  d'un  homnip  <|iri^ 
((  bien  loin  d 'avoir  été  cnudauiné,  n'a  pas  même  été  accusé  (30  nov .  1747).! 
Mais  que    sont    ces  quelques    idées,    transitoirement   énoncées,  dao 
certains  cas  particuliers,  apparleuîutt  au  vaste  ensemble  de  [tersécutlûnl 
dictées  par  mie  législation  monstrueuse, contre  laquelle  d'ailleurs  D'Aguei 
seau  ne  cbercbait  nullement  à  réagir»  en  comparaison  de  la  largeur  d^ 
vues  et  de  la  fermeté  de  langage  ([ui,  au  seizième  siècle^  éclalaieut  d;iO 
les  liarangin^set  les  écrits  d'un  autre  chancelier  de  France,  de  TillusU 
Mi<'hel  de  THospital  (v*  ce  nom)!  Ami  de  la  liberté  religieuse,  fxj^ 
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Tîîer  s'eftorça  iVen  iiitroduin*  le  |*riiH-ipedaiis  îa  ïéjïtsbtïoii  ;in€apalil(*, 

Ïau  contraire,  de  s^^Iever  à  h  Lauleiir  de  et'  priucipe,  D'Agiiesseau  ne 
fut  que  h  docile  instrument  de  rintolérance  inscrite  dans  des  lois 
néfastes,  Suivatil  T exemple  que  lui  avait  légué  son  vénéra lïle  prédéces- 
seur, il  devint  le  compilée  ofiiciel  d'un  gouvenjoment  qui  porta  laj>!us 
grave  des  atteintes  à  la  première  des  libertés  fiublicjnes.  Arrivé  à  Ti^-^c 
de  quatre-vinj^t-deux  ans.  il  rési^^na  ses  lonclions  de  eïianeelier  et 
mourut  quelques  mois  après,  j.  Dklabôbdk. 

DAGUET  {Pierre-Antoine-Alexandre),  jésuite,  né  à  Baume-les-Daraes 
en  !7U7.  Il  ne  s'occupa  de  littérature  et  de  tliéoïo-^te  qu'en  vue  dn 

P  ministère  et  de  la  cure  d'à  mes,  et  consi^aïa  le  résultat  de  ses  mi^dita- 
lions    dans   les  (^onsifiératifws   rhn't tenues  pour  c/aif/ttf*  jour   du  mais 
(Lyon,  17o8,  in-lâi  et  les  Exercices  Hu  chrétien  (rt.,  175!*).  Deux  autres 
traUé^â  spéciaux  indiquent  assez  (jue  le  P.  Dagnet  resta  élranf^er  aux 
luttes  que  son  ordre  provoqua  ou  soutint  de  son  temps  :  ee  sont  Lu 
^^ConBoiatiun  du  c/uéiien   drjm  la  fentj  ou   Mattuei  des  rhiourmrs,  et  les 
U '£jrtreiai$  des  f/etts  de  f/mrre  (Lyon,  17r>îï,  2  vol,  iti'!:i),  A  îa  snp[>res- 
si<ni  «le  la  Société  de  Jésus,  il  se  retira  à  lieiuiHeon  oii  il  mourut  en  !77»î, 
SAHLEE  (Jean-Georf^^e)  [1700-183^],  iirofesseur  à  la  faculté  de  ihéo- 
lo|jfie  et  au  séuiiuaire  protestant  de  Strasbourg,  se  consacra  avec  succès 
à  rexégèse  de  rVucien  Testament,  Il  laissa  detix  bons  commentaires  : 
j       De  tihrurum  i^oraltpnmentm   aucUwitatt^  fiffftte  fhh   htstorica  (18111),  et 
^^Jét'^tnie  Iradait  snr  ie  fejfe  orfgifufi,  n^nnnpfïtjné  de  nùles  ejLplicatfVes, 
^hàturiqim  et  a-ifiqws  <;18â:>-l83U,  2  voL  iii-8'). 

DAILLÉ  (Jean)*  eji  latin  DaiheuH,  prédicateur  distingué  et  critlt[ue 

^savant    de  FK-lise  réformée  de  France,  né  à  Chatellerault  le  0  jan- 

Bvier  159i  et  mort  a  Paris  le  15  avril  1(V7Ô,  Son  père,  re<eveïjr  des  con- 

sifcnalions   à  Poitiers,  le  destinait  a  la  niérne  cbar*;e;  aussi  ne  put-il 

L  commencer  <pie    tard   à   étudier  le  latin  :  «  il  fallut  céder,  reuun'quu 

Hleitlsde  Jean  Daillé  dans  Tintéressante  bio^^raphie  consacrée  à  son 

^  père,  à  la  jurande  inclination  que  la  nature  lui  avait  donnée  pour  les 

leUreSjde  sorte  quà  Tà^e  de  onze  ans,  on  Tenvoya  a  Saint-Maixenl  en 

Poitou  pour  y  apprendre  les  premiers  rudiments  ».  Il  counnen^a,  sous 

Ilu  direct ifjji  d'un  excellejït  maitre  nommé  Hévin,  ses  études  classiques 
qu'il  alla  ensuite  poursuivre  à  Poitiers,  a  Chalellerant  et  à  Saunmr,  où 
professait  b»  célèbre  Dum-an.  Il  venait  d'entrer  eu  théologie  dans  cette 
académie,  lorsqu'il  fut  appelé  jiar  Tillustre  Duplessis-Mornay  an  poste 
de  fçoHverneur  de  deux  de  ses  petitsdils,  11  jouit  pendant  sept  aimées 
de  la  société  de  veX  borauie  éminentet  aussi  des  avantages  précieux  que 
lui  otfl'ait  Tamitié  des  professeurs  el  des  mirïistres  de  Sauninr,  parmi 
lesquels  il  faut  nommer  Goinar  et  Caméron,  Ciippet  et  .Vmynint:  ce  fut 
daiïs  ce  commerce  qu'il  dut  puiser  avec  l'ainour  de  l'Evauf^ile  et  de  la 
science  théolo^iqne  celte  indépendance  d'esprit  et  cette  lar;;'eur  de 
vues  qui  se  i^é vêlent  dans  tous  ses  écrits,  particulièrement  dans  ceux 
où  il  d ('fendit  les  [jrincipes  de  Caméroti  et  d'Amyraul  sur  la  ;^^r:ice  uni- 
verselle. Pendant  deux  ans,  il  parcourut  a%ec  ses  élèves  l'Italie,  la  Suisse, 
rAllemagneJa  Hollande  et  rAn;,^leterre,  n'ayanl  retiré,  disait-il^  de  ses 
voyages  qu'un  seul  profit,  celui  d'avoir  fornu*  une  étroite  liaison  avec 


DAILLE 

Fm  Paolo  Sarpi,  le  cOli'bt-e  historien  du  concile  de  Trente.  Henln* 
Fmnce  en  I6âl,  il  reprit  avec  ardeur  se^  t^Lutles  et,  en  l*îii3,  il  fut  ra 
ministre     «  Vous  avez   su»  to'ivait  Duplessis-Mornay  à   Bouelier 
comiiK"  M.  Daillé  a  été  examiné  et  reçu  au  L'olloque  «lu  Bas-Poitou,!! 
Ilinposiliou  des  mains  réservée  eu  ce  lieu.  Tout  s'y  est  passé  à 
lionneur  et  au  rontentement  de  ïa  conipa|î^nie.  fi  Duplessis-Moruay 
le  privilège  de  robteuir  romuic  eïiapelain  à  son  ehàleau  de  la  Farèt-! 
Sevré,  mais  peu  de  nioiï-  après  ce  f^rraud  serviteur  de  Uieu  expirait' 
entre  les  bras  du  jeune  pasteur  qui,  après  lui  avoir  rendu,  les  derniers 
devoirs,  voulut  eueore  lionorer  sa  mémoire  en   écrivant  IVîcril  hku 
conïui  tpii  a  pour  titre  :  Ikrnwre  heure  de  ^fornar/^  et  ([Ui  a  élé  réim- 
primé  plus  tard  à  la  suite  de  la  IVr'  dti  Murnay  par  Lic.i|ues.  Jean  UaiCi.^ 
passa  encore  une  année  au  duUeau  de  Forét-sur-Sèvres  pour  y  metire 
en  ordre  les  malériaux  des  Mémoires  de  son  bienfaiteur;  puis  il  se 
i-endit  à  Saumiu'  où  il  se  maria  et  où  peu  de  temps  après  il  fut  uonimt' 
(asteur*  Mais  Taonée  suivante  (lt)i(H  le  consistoire  de  Paris  lui  adrcs^ 
vocation  pour  b*  jjoste  laissi-  vacant  par  !e  pasteur  Durant»  C*esl  au 
service  de  eetle  E^dise  de  Cbarentou  déjà  si  bien  pourvue^  i|u*il  passa 
tout  le  reste  de  sa  vie,  ne  cessant  de  Péditier  par  son  éloquente  prédi- 
cation et  son  activité  pastorale,  en  même  temps qu'U  exposait  et  iMm- 
dait  les  prineipes  de  TEj^bse  réformée  par  ses  livres  de  eonu*ovt>rsc 
Désij^né  comme  député  au  synode  national  dWleiH'ôu  en  KîIîT,  Dailliî  Ir 
fut  encore  (15o9)  à  et'lui  de  Loudun,  cjui  est  devenu  célèbre,  parcfi- 
qu'il  fut  le  dernier  que  les  réformés  aient  tenu  avec  Pautorisation  du 
gouvernenient.  >iommé  modératenr  de  cette  assemblée,  Dadlé  eut  tej 
doidnureux  honneur  de  r<'^]»ondre  en  eette  qualité  à  M.  de  la  Ma^ 
leine,  le  commissaire  du  lioi.  l'.elui-ci  était  bû-méme  réformé,  Hdèl«H 
la  reli^'iou,  ayant  même  été  inallrailé  pour  elle  ;  il  inspirait  de  Uaia 
fiance  aux  Eglises,  mais  il  était  cliar^a^  de  faire  à  rassemblée  descoia 
munications  pénibles  et  fLinestes  pour  ravenir.  La  dernière  et  la  plu 
fatale  doit  être  rappelée  ;  elle  élaïl  ainsi  conçue:  <(  Sa  Majesli*  ayan 
ï'onsidéré  qu'on  ne  peut  pas  tenir  des  synod^'s  nationaux  sans  qu'il  ml 
eoùttî  de  ^'randes  sommes  et  sans  causer  beaucoup  d'emhai'rasdi 
peijies  à  ceux  qui  y  sont  envoyés,  et  d^anlant  ïju'on  peut  terminer  pl»u 
facilement  et  à  moins  de  frais  plusieurs  matières  et  alfaires  dans  l(â 
synodes  provinciaux,  lesquels  Sa  Majesté  permet  qu'on  tienne  anu  fû 
Fannée  pour  conserver  la  discipline  de  la  R.  P.  IL;  pour  ces  raisouNi" 
Majesté  a  ju^^é  à  propos  que  je  vous  proposasse  de  sa  part  de  donner! 
Pavenir  tout  pouvoir  aux  synodes  provinciaux  de  connaître  de  U»«tf 
les  alfaires  qui  arriveront  daus  les  provinces,  dont  la  connaissanciî  apj)^ 
tenait  autrefois   seideraeut   aux  sjnodes  nationaux,  et  de  les  ré^jler  < 
terminer,  car  Su  Majesté  a  résolu  (|u'on  n'en  assemblerait  pbis  qw 
lorsqu'i4le  le  jugerait  expédient.  j>  Otte  déclaration  royale  dont  latui»] 
à  exécution  était  la  décapitation  de  la  Réforme  française  cl  le  pn^iuier 
pas  décisif  vers  la  révocation  de  PEdit  de  .\antes,  émut  profondéiflL'nl»j 
toute  PassemLlée.  Le  modéi'ateur  se  tit  Pîuterprète  de  cette  ématioi 
dans  la  réponse  qull  lit  à  M.  de  la  Magdeïeiiie.  Après  le  thème  ol>t»gi 
des  remerciments  à  Sa  Majesté  et  de  Pobéissance  que  tousses  sujetà  to  i 
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ftveiit,  Dallle  L-ïi  viût  au  point  eapUul:  il  s'exprima  de  la  manière 
stilvaalê  :  «  Nous  avouons  <|ut'  nous  ne  pouvons  pus  asst^iubler  nos 
Upodes  nalicMiaux  saus  beaucoup  de  poiue  vi  saus  qu'  il  en  coùtiî  cxtiviiie- 
penl,  mais  la  tetmcdc  ces  synodes  nous  etaiu  d'une  nécessité  absolue, 
ilous  supporterons  volontiers  tous  les  frais  et  toutes  les  l'aligues  que  nous 
sommes  iorcés  d'endurer  pour  un  pareil  sujet.  Si  les  diverses  airaires 
i|ui  sont  portées  à  ces  svuodes  pouvaient  se  teruiitier  en  quelque  lieu 
que  ce  fût,  nuits  nous  épargnerions  tres-voloii tiers  la  peine  de  voyager 
d'uu  bout  de  la  France  à  l'autre  pour  venir  tenir  des  conférences  de 
plusieurs  semaines.  Mais  étant  entièrement  im|»ossible  i]ue  notre  reli- 
;:;îon  puisse  Se  conserver  sans  teuir  de  ces  sortes  d'assendilées  et  beau- 
roup   d'années   s'élant  déjà  écotdées  depuis  le  derniei'  synode  natio- 

É  qu'on  tint  à  Cliareuton  jusqu'à  celui-ci  et  ayant  fait  lu  triste  expé- 
ice  tjue  les  délais  multiplient  les  allaires,  nous  nous  persuadons  et 
is  fombms  notice  persuasion  sur  fa  bouté  sans  é^^^ale  de  noire  souve- 
j  qu'il  a^'réera  que  >L  notre  député  général  prie  Sa  Majesté  de 
sontlVir  que  de  pareilles  assemblées  soient  convoquées  et  même  iju^elle 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  le  dit  député  l'en  requière  avec  ins- 
tance... »  —  A  [)artir  de  cette  époque,  la  vie  de  Daillé  u'otJ're  plus- 
de  particularités  saillantes.  Sa  carrière  l'ut  louj^nje;  il  mourut  en 
J670  à  Và^e  de  soixante-seize  ans  duiis  sa  cLarge  pastorale,  ayant 
eu  le  temps  de  jouir  de  la  haute  réputation  (|u  il  s'était  actpji se.  D'après 
\^  léiuoi^ua^e  de  Bavie  clans  son  Itùliauftaire,  un  écrivain  du  tenqis. 
Patin,  afiirme  que  <t  ceux  de  la  Helij^^iou  ilisaieut  que  de[*uis  Calvin  ils 
Rivaient  pUi*  eu  de  meilleure  plume  que  M.  Liaillé.  a  Ce  même  autour 
KuU;  que.  parlant  un  jour  à  un  buf^memit,  il  lui  dit  :  a  Des  livres  de 
mù'iL  je  n'en  ai  que  fairi',niais  pour  ceux  qui  rej-:ardent  votre  religion 
J les  aime,  car  il  y  a  à  apprendre  principalement  quanti  il  sont  du 
mérite  de  M.  l>ai!lé.  tt  Hayle  remarque  avec  raison  que  «  comme  la  vie 
||fi  Jeau  Daille  lut  lon|n'ue  et  accompaj^^née  presque  toujours  d'une  Irès- 
Boue  sauté  et  que,  d'ailleurs,  il  n'était  point  ctiargé  de  famille,  on 
Knprend  facilement  i|trun  fiomme  aussi  Iriborieux  rpie  lui  et  qui 
^6sédait  les  dons  de  la  [*lume  à  un  dej^nv  éiuinent  ait  conqjosé  plu- 
sieurs ûuvi'a^es.  )*  Le  (ils  unique  de  Daillé,  ipii  tut  pasteur  comme  lui 
et  son  coltèj^ue  à  Charentou  à  partir  île  1058,  nous  lournit  dans  la 
■f^graptiie  de  son  père  de  (U'écieux  détails  sur  la  manière  dont  il 
TOfdityait  son  temps.  <(  C'étïiieiil  ses  livres  et  ses  éludes  qui  faisait!nt 
sa  princîfiale  récréation  et  ses  plus  jurandes  délices.  C'éLiit  là  c[u'il  se 
(iélllfisait  de  son  travail  avec  plaisir  et  avec  profit  tout  eusembli*.  Et  il 
^vettuit  cbereher  du  re[>os  après  les  plus  pénibles  oceujKitions  de  sa 
5,  je  dis  de  celles-là  mêmes  qui  cmisislent  à  étudier,  ciir  alors  il 
divertissait  en  changeant  de  lecture  et  quand  il  se  senliiit  l'esprit 
jué  pour  avoir  lu  ou  étudié  des  matières  fort  relevées  et  fort  atta- 
5.»  il  {jrenait  quelque  auteur  *|ui  demandait  moins  d'application^ 
Bquel  tl  se  relacbait  agréablement;  il  ejitremélait  aiusi  le  sérieux 
^le  délectable,  afin  d«r  se  tenir  toujours  comme  an  appétit  par  cette 
irer:iité  de  mets  et  de  viandes.  Je  pense  aussi  que,  siUJs  lu  llaUer,  on 
lit  lui  donner  la  louange  d'avoi"  été  un  des  hommes  de    sou  temps 
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qui  availleplns  lu,  L't  de  plus  dt»  sortes  de  livres,  iiuii-seiilenienl 
do  sa  profession,  mais  de  ceux  qui  en  setuldent  le  plus  eloifjjm 
sera  pas  malaisé  de  se  le  persiiadc^r,  si  l'on  eoiisidère  qu'il  a  iveaunoiiiT 
véeu,  et  (lu'il  a  élé  Irès-bon  méua^^cr  de  tous  les  luoiiients  de  sa  lori^njr 
vie.  Il  était  exlrènieineut  laborieux,  et  se  levant  de  /;rand  malin,  coma 
il  taisait  tous  les  jours,  il  avait  à  lui  par  ei'  moyeu  eiii(|  on  six  lieurfii 
frauelies,  tantôt  plus  el  tantôt  moins,  qui  étaient  à  couvert  du  tra(\b 
ordinaire  de  la  vie  el  dont  îl  pouvait  dis[>oser  as:iuremeut  en  faveur 
de  son  eahiiiet.  Il  i»e  faut  clone  pas  sV'loiuier  s'il  avait  eu  le  loisir  dr 
faire  tant  de  provisions  eu  tant  irarniées,  ear  il  était  homme  qui  jini- 
lilail  de  tout  et  il  ne  lisait  auemi  livre  quehpie  méprisable  qu'il  put 
être,  doirt  il  ue  fit  des  exi rails  auxquels  il  ne  manquait  pas  de  trouver 
leur  place,  et  il  savait  tort  l)ien  s*eu  servir  eu  temps  el  lieu.  >>  Quwiit 
à  son  caraetère,  Nicéron  affirme  qu'il  était  d'un  naturel  ouvert  et  fti- 
eapable  de  dé^^uisement:  ses  amis  lui  trouvaient  même  im  peu  tfop, 
de  (ranehise  ;  son  ejitretieu  était  doux  et  aisé,  il  s'accordait  à  la  purlA 
de  tout  le  moufle,  et  les  persojities  du  commun  trouvaient  leur  comp 
avec  luit  *J<*  même  que  les  plus  savants,  »  Il  parait  cependant  que  <»^ 
fraueliise  allait  parfois  jusqu'à   reuqxirtement,  ce  qui  lui  attira  phi 
sieurs  démêlés  fâcheux,  eu  particulier  avec  le  savant  Des  Marets,  ah« 
professeur  à  Grouin^ue.  Il  eut  le  [irivilé^e  de  compter  parmi  ses  aiuil 
qucbîUL'S  bonnnes  illustres,  eu  [larticulier  l'aeadémieteri  Conrarlt  <[« 
lui  procura  la  conuaissaïu-e  de  Balzac,  01ui-(  r  fait  sou  veut  meriiiui 
de  Daillé  dans  ses  lettres  a   Courart,  et  il  loue  beaucoup  un  det 
sermons.  La  tendance  tliéolo^nque  de  Daillé  le  rattaeliait  à  Pécolrc 
San  mur  et  au  système  de  Vintircrsalismc  h^iputhetif^ue^  si  savainmeit 
tléleudu  par  le  célèbre  Amyraut  (voy,  arlicle  AiinjraHi),  II  se  décbn 
hauleuicnl  pouretHte  doctrine  dans  un  livre  (jn'il  intitula  :  Apologie  i 
deux  st/nwfca  naitfmatfx  {M^'urtiH  et  C/iarenian)  des  £)/ fiscs  proManti 
de  France*  Ces  deux  synodes  ap[>elés  à  se  prononcer  sur  la  doclri» 
dWmyraut  avaient  refusé  de  la  condamner.  f.es  calvinistes  rigides  cofl-J 
sidé'rèrent  cette  absolution  connue  une  sorte  d'hérésie;  de  ce  iioml^rcl 
élail  un  professeur  de  Leyde,  Fré-déric  Spaubeim.  Daillé  écrivit  son ^ 
ouvra  "^'c  pour  défendre  ces  assemblées  contre  les  accu  sali  uns  dont  HIp< 
étaient  Tobjet,  C'est  ce  livre  i|ue  Des  Marets   et  Du   Moulin  sellofa 
cèreut  de  réfuter  avec  une  grande  violence.  Toutefois  le  premier  i 
tarda  pas  a  se  réconcilier  avec  le  pasteur  de  Chareulon  ilout  il  availéM 
jusqu'alors  l'ami,  —  Les  écrits  de  Jean  Daillé  sont  nombreux  el  altesli 
une  fois  de  plus  l'infatigable  activité  littéraire  el  rt^ligitîuse  des  pasleil 
de  cette  ép04|ue.  Nous  en  avons  la  liste  eu  télé  du  volume  que  son 
Adrien  piddia  après  sa  mort  (1070)  et  qui  contient  les  deux  derniei 
sermons  prêches  par  son  père  à  Cliarenlou,  le  jour  de  fVupies  6avTil< 
le  jeudi  suivant  (îl  mourut  le  mardi  d'après)  ;  ces  deux  sermons  soix^ 
précédés  de  la  ÏVc  de  Datllir^  à  laquelle  nous  avons  fait  rie  fréquen^'^ 
emprunts.  Selon  un  journal  écrit  de  la  propre  main  de  notre  prédicateti*^' 
il  avait  composé  depuis  sa   vocation  à   Charentou  jusqu'à  sa   mo.^^ 
(16^6-1G70>  sept  cent  vinj^^-quatre  sermons.  Le  style  en  est  toujoi»^^ 
clair  et  d'une  grande  pureté,  la  pensée  est  ordinairement  vraie  et  solW^^ 
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lis  H  y  muiKjue  it'S  dcu\  caractères  de  ta  yraiide  éJ{ji|ueiiC(3  ;  la  clia- 
leuf  et  i0  mouvement.  Au  foîui,  Baillé  est  plus  remarquable  encore 
lOmuie  controversistc  <|ue  cotiiuie  predicntotir.  Sou  preniiur  ouvra^jt* 
de  polémique  est  un  vrai  cheWœtivre  et  il  est  cïeveuîi  pruuiplemeut 
célêlui^  Il  tut  jïublii^  ùu  fnimais  en  Kî*!^,  puis  traduit  eu  laliu  par 
L  Metlayer  miuislre  de  SaiiU-Qiieriliu  ;  il  a  jujur  litre  :  a.  Traité  de  Vem* 
ploi  des  Saints  Pères  ponr  le  jugement  des  différends  qui  sont  aujmtrdyitâ 
eu  fa  fielffjifin  ^yfi(*ni:\i%  163!i,iii'8''  (en  laliu  :  De  mu  Patrum^  etc.}.  Ui 
uouveauté  du  sujet,  Tindépendaupe  d^esprit  qui  s'y  révt'ïej  uu  plan 
simple  et  naturel,  uu  style  elair  et  animé  ont  fait  de  ce  traité  un 
livre  de  controverse  vrainienl  populaire.  11  est  dédié  à  la  veuve  de 
Tillustre  Duplessis  Moruay.  Eu  Itne  de  l'ouvrage  se  trouve  une  sorte 
de  préface  ipii  en  explique  le  dessein  et  eu  doime  le  plan  ;  (c  Les  Pères, 
dit-il,  u<*  peuvent  être  juges  des  coulnjverses  aujourrrhuï  a^'itées  entre 
ceux  de  T Eglise  romaine  et  les  protestants  :  1"  parce  qu'il  est  sirjou 
inipossihle,  du  moins  très-diOieiïe  de  savoir  Jiettemej»!  et  précisémejit 
quel  a  été  leur  sentiment  sur  tcelles;î£^  parce  que  leur  sentiment,  posé 
quHI  îùi  certflLinemeiit  et  clairement  entendu,  n'étant  pas  infaillible 
ni  Uovs  de  danger  d'erreur,  il  ne  peut  avoir  une  autorilé  capable  de 
satisfaire  IVutendenient  qui  ne  pe3Ul  ni  ne  doit  croire  en  matière  de 
eligîoa  tpie  ce  qu*il  sait  être  assurémenl  véritable,  n  Ces  deu\  raisons 
Il  successivemeiU  appuyées  sur  des  corïsidérations  solides  que  le  con- 
kversistetiredesfaitsdellusloire,et  it  coiudut  delà  manière  suivante: 
*oii  s'ensuit  qu'il  faut  délmtlre  nos  difï'érends  pur  autres  moyens 
Tpie  par  leurs  écrits,  et  suivre  en  la  religion  la  métboije  ^ue  Fou  lient 
m  toutes  autres  dis€i[dines,  nous  servant  des  choses  dont  nous  sommes 

ticcord  pour  éclaireir  celles  dont  nous  sommes  en  contestation,  com- 
rant  exactement  les  conclusions  de  Tune  et  de  rautre  partie  avec 
ses  principes,  reeoîmus  et  confessés  par  toules  les  deux,  soit  en  la 
raison,  soit  en  la  révélation.  £t  quant  aux  Pères,  les  lire  soigneuse- 
iiient  et  surtout  sans  préjugé  de  part  lû  d'autre,  eherebant  en  leurs 
écrite  leurs  opinions  et  non  les  noires...  ne  recevant  pas  ineontinent 
pour  infailliblement  véritable  tout  ce  qui  se  rencontre  cliez  eux^  parce 
qu'étant  hommes,  ils  peuvent  s'être  ([uelquet'ois  mépris,  »  ijn  voit  par 
ces  quelques  citations,  quel  esprit  d'indépendance  animait  l'auteur  et 
quelle  heureuse  transformation  il  voulait  opérer  dans  k  controverse. 
La  Ibéologie  et  la  poli'mtque  religieuse  du  dix-neuvième  siècle  s*}  sont 
inspirés  de  ces  sages  prin*^ipes-  Il  uous  reste  à  mentionner  les  autres 
écTits  principaux  de  Jean  Lkiillé:  Apuioyie  pour  les  étjiises  réformées,  etc. 
Cliarenlon,  Ui:i3  (traduite  en  latiji  par  Daillé  lui-même);  Lettre  à  M,  de 
Moiiglat,  liî.'W  ;  La  fo*/  fondée  sur  h' s  S  a  if  des  /:stritures,  Char.,  it33i  ; 
Examen  de  tavts  de  M,  de  La  Millet tére^  sur  l'aerommodement  des  diff'é- 
renés  de  in  relit/ f on,  Cliar,^  16117;  /Je  la  créance  drs  I%ts  sur  le  fait 
de$  images^  Genève,  16'tl;  fJe  pwnà  el  satiifactioniljm  humanis^  AmsI.i 
H)VJ;  he  pnendrpigraplu^  aposfolivis  ^  Hardjv. ,  I0o3;  Apologni  peu 
dunbus  ecclehiarum  in  Ùaîlia  protestantium  sijnodis  tiationaltùifs^  Amst.. 
1655,  2  vol.  ;  Vimiicix  Apnffnp'it,  etc.,  Arast.»  H>57;  I/e  Jejuniiê  et  Qun- 
«itwjesimtt  lîlm\  Davent,  Kî'i'i  ;  Disputât io  de  duoùuH  jMtinorum  nacra- 
m,  3(i 
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mentm,  den.,  Hi5t*;  Ùe  Scripfin  qum  sue  JJianifsn  Af^eopaçùaL' 

Ifjnadi  nommibm  çircumferuntm\  Gen.,  I<>66;  De  Auetore  Cimfesitié 
fiiki  Afritim,  Houpn.  UW>.  Enfin  !^)  volumes  de  sermons  inifn-iîm'g^ 
divers  lieti\  de  lOH  à  liiTi)  t*t  IkniifTe  heure  de  /htplessis  Mornar/,  It  " 
réimprimi^L'  dans  l'histoire  de  la  Vie  de  Dupiesm  Jfoinm/,  Leyde, 
lii!î9,  il  avait  eomposé  uii  Traité  de  t Eucharistft\  mais  l'appaniid 
de^  traités  de  Le  Fauciieur  et  ri'Anbertin  sur  le  même  sujet,  k-  Itiîl 
f'arfler  en  fiorlefeujlle.  —  Sources  :  Abrét/é  de  la  vie  de  Oaiiic,  par  « 
tiU  Adrien  lïaillé,  arec  un  catalnffuç  d<*  ses  livres  et  J^es  dear  deruiù 
sermonst  ptvnoncés  à  Ckarenlùn^  Gciiev«s  ITwO  ;  IJayle,  IhrtitMiumW  kk 
et  critif/ue:  Haaj(,  France  protestante;  Biographie  wnverselh\  BtsL 
tapréd,  rêf,  au  17*  «,,  par  A.  Vinel,  k.  Recolik. 

DAIEL  Voyez  Japon. 

BALAI-LAMA.  Voyez  ThiM. 

DALBERGr  tCliarïes-Tliéndore)  |17iHS17],  revêtu  des  plu<;  ' 
diiîiiil<-'S  puLiliipies  et  eeelésiasli^pies,  joua  un  rùïe  important  *J.: 
démêlés  de  Napoléon  !"  avec  rAlleiiiagne  au  ixnnujencenient  de  r«- 
sitrle.  Dalberf^^  était  originaire  d'une  très-ancienne  famille  de  Wurms' 
il  étudia  le  droit  à  Gœtliujfue  et  à  Heidelberg  et  au  retour  de  plu^it-iin 
vova^^es  dans  lesquels  il  acquit  de  nouvel ies  connaissances  et  noua  d^- 
brillantes  relations  avec  la  plu[iarl  des  célébrités  du  temps,  il  se  vou» 
à  rélat  ecclésiasti<]ue  et  étudia  le  droit  canon  à  Worms  et  i  Mayence* 
En  177:2,  il  fut  nommé  gouverneur  civil  d'Erfurt  et  remplit  ces  ionc- 
tiousavec  une  ^Taitde  disliiitlioj*,  s'occupiant  surtout  de  la  réfo rou' d^ 
écoles  el  se  mon  D'à  J  il  svinpathiqMc  à  tous  les  pro,i,'rés.  Esprit  écUiiV  cl 
bienveillant,  il  réunit  antiinr  de  lui  un  g-roupe  d'hommes  «xHi^tli^ 
râbles,  tous  animés  de  la  même  ardeur  pour  le  bien  public  et  h  riitfu- 
i^ion  des  lumières  jr est  à  cette  période  »|u'appurtienueDt  les  prodiirrion- 
littéraires  de  Dalberjiî;  ses  Méditations  sur  fuitiverê  (1777),  qui  vumn 
flix  éditions,  ses  Pensées  sur  f appréciation  du  mérite  morni  it"Hi). 
son  essai  sur  les  liapporis  enlt^  la  nmrale  et  la  poiitùp(e  {\l^\,ii\t 
Nonnné  successivement  évéque  de  Constance,  doyen  du  chapitre  d* 
\Vur/J>ourg,  archevêque- électeur  de  Mayence,  évéque  de  Halishoniie, 
il  présida  les  dernières  diètes  de  Tempire  d'Allemaf^ne,  se  ralliai 
Napoléon  et  fut  nommé  par  lui  arehi-chancclier  de  l'empire,  pr^i- 
deiu  de  la  confédération  du  Bhiu  et  j^rarnl-duc  de  Francfort  ou  il  [«il 
sa  resideiu'e,  H  assista,  *^n  IHU'i.  à  Paris  aux  fêtes  du  eourofmt*nje"^ 
et  fut  nommé,  à  cette  occasion,  meudire  de  l'Académie  franva»**^* 
Resté  lidèle  à  Napoléon  dans  ses  premiers  revers,  et  essaput 
justifier  sa  conduite  aux  yeux  des  alliés,  il  fut  dépouillé  par  eau 
la  plus  j:i:rande  partie  de  ses  Ktats,  et  se  retira  dans  son  évêcl«'  ' 
Hatislionne  pour  consacrer  la  lin  de  ses  jours  aux  œuvres  de  biejrf 
sance  qu'il  n'avait  jamais  perdues  de  vue,  au  milieu  de  ses  char^T?sl 
plus  éuiiïienles,  11  mourul  i^i  laissant  la  réputation  d'un  hofiuae^ 
liien  et  d'un  caractère  faible* 

DALILA.  Voyez  Samson, 

DALMATIE.  province  faisant  partie  de  Flllyrie  et  située  le  loag  ^^^^ 
côtes  de  lu  mer  Adriatique;  ejitre  les  lleuves  Titius  H  Drinus,  ava'  ^ 
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de  Salone,a  Epidaure,  de  Lissus  (Pline,  â,  «6;  PtoloflU.  %  17). 
y  prêclia  TEvan^'ile  et  y  fonda  les  premières  conaiiaMUiAés  diTi^ 
ne«  {t  TiiiK  IV,  10), 
BA  MAKIS  4A2.yupiç  ou^  selon  y  ne  heureuse  coDJ^ctiire  de  Grotius  ei 
Hemsterhiiis,  AijjiaXî;),  femme  alluViitenjie  roiiverLieau  rUrislianiâme 
r  saint  Paul  (Actes  X\  II,  >Vk),  Clirysostnme  (lie  Saccrdohf*,  4,  7)  et 
qiipiqiies  autres  commentaieiirs  Tonl  regwrdee  romme  réponse   de 
ïnys  rAreopa^ite,  imiquement  parce  que  son  nom  suit  immédmle- 
pnt  celui  de  ce  jupfe  de  TAréopaj^e. 

DAMAS  iDaramések  et  Darmések,  vu  assyrien  Dimasiki)»  ville 
ilêbredelaS%Tie(Cœlésyrie)  et  capitale  de  Aram-Damméstîk  i  Es.  VU, 8), 
t  sitaée  sur  le  tteuve  Chrysorrboas  (Parpar),  dans  une  [ilaine  riairte 
ferlile,  horuée  au  nord  et  à  Touesl  par  les  ramificatious  de  TAittî- 
jliau*  Cette  situatiOJi  lui  a  valu  le  àurnora  de  a  Perle  de  rOrient.  » 
puis  la  plus  haute  anti^juilé.  Dm  y  as  est  le  centi'e  du  cu>uimej"(  e  eutJ'e 
^Asie  orientale  et  occidentale  (Ez.  XXVII,  18).  Ou  y  fabriquait  d'admi- 
ililes  tapis  (Aiuus  lil,  li)  à  fond  urti  et  ornés  de  dessins  eu  relief  et  qui 
eut  Tobjet  d'un  graud  rutjimerce.  Cesl  dans  les  eiïvîroijs  de  Damas 
uWbraliam.  d'après  (îen.  XJV,  lo,  battit  les  rois  alliés  contre  LoL 
luiuise  par  David  {'i  Sam.  Vlll,  15;  1  VAivun,  XL\,  5),  elle  reconquit 
\u  indépendance,* sous  llësou,  qui  y  foinia  une  nionarcbie  (i  Rois,  XI,  :2«t). 
»&  yucresseurs  Mésion,  Fabriuiou  et  Benbadad  l*'""  (1  K.  XVM4)k  joueirt 
a  rt'ile  important  dans  l'histoire  des  |jruerres  entre  Israël  et  Juda.  Les 
ivasioiis  réitérées  des  Syrii'us  de  Daiuas  en  Paiestiiie  lureul  le  plus 
lit  victorieusement  ri'i«>ussées  fti  U.  VI,  H-tï:  Vil,  l),  auits 
il,  le  successeur  de  Beiihadad  11,  après  avoir  dévasté  le  royauiue 
Israël  (â  IL  Vlll,  ^4),  amena  son  armée  jusque  sous  les  mun%  de  Jt*rti- 
m  cl  se  iii  payer  tribut.  Son  iils  Beobadad  lU  pei^dit  les  couquéies 
sou  père  {"i  H.  XIIK  tâo)  et  Jéinboain  11  réoempa  uiéuie  Damas 
H.  XIV,  ^S).  Plus  tard  le  roi  ïlézin, allié  au  roi  d  Israël  Pékacb,  sem- 
ra  du  [»ort  dElalb  et  menaça  Jérusalem.  Acbaz  appela  à  sou  MTiKirs 
rai  d* Assyrie,  Tbiglutli  Pilésar,  qui  s'empiira  de  Uaruas,  conduisit 
exil  la  plus  grande  partie  des  habitauLs  et  rémiit  le  royaume  à 
j&yrie  <i  U.  XVI,  1)  ;  Es.  Vlll,  ï\,  Damas  fut  tour  à  tour  soujuise  aiiit 
,  aux  Chaldérus  {i  K.  XXIV,  "i;  Jér.  XXV,  ili  aux  Séleucides 
Si  >  la  uujrt  de  Ponq»ée,  aux  llouiains.  Alors  déjà  elle  était  babi- 

V  ]iar  de  nombreux  juifs.  Dans  Tanli^juité  clirélienrie,  elle  ost  eéîèJire 
loutie  iieu  de  la  couversiou  de  Saul  (saiut  Paul;;  Ut  rue  nommée 
droiU'.  ïi  (AcL  LX,  11)  est  «encore  aujoui'd  hui  une  des  voies  kg  (ilue 
rs  d(*  la  ville.  —  Après  avoir  passé  aux  mains  des  Arabes  mus 
»),  Danias  devint  la  résidence  des  c^Ufe^s  Om  ma  jades,  et  fui 
!  tbLJtre  de  uoiabreuses  révolutions  et  de  scèiies  de  carm^fc,  dont  la 
enuère  ilHtHJ),  provoqua  Tintervetition  de  lEurope.  Mi%ré  ces  iron- 
ies intérieurs,  Darnas  a  gardé  sou  aucieiiue  spleudcur.  Son  incom- 
rable  richesse  en  eau  (^  H.  V;  Caut,  IV,  8)  a  conservé  à  la  plaine 
iiî  entoure  la  ville  sa  fertilité,  et  sa  position  génj^raphitpn»  en  fait 
itijout^  un  fïrand  centre  commerciaL  Son  iincienne  ronomniiic  indus^ 
ietle  QC|x'ndant  tend  à  se  perdre;  ou  n'y  labnque  plus  iii  ttipis^  ni 


564 


DAMAS  —  DAMASE 


armes  blanches,  Elle  osl  Ja  patrie  de  Fhistïvrieii  et  ^(éographe  arab*» 
Abulteda,  el  Sabdiii  y  est  enterré.  —  Sonrc^^s  :  Vot/afies  en  Orientée 
SdiLibert,  Babinson,  Biirckliartlt^  WoïJf,  Sclirader  ihiscrtp.  atnéif.^i 
l'article  lie  Wetzstein  ijiet\  orient,  de  Leipzig,  XI,  p,  47.>ri2to). 

E,  SCHËRDLIK. 

BAMASCENE.  Voyez  Jean  de  Damas. 

DAMASE  (Saint)  fut  un  ^rand  pape,  A  !a  mort  de  Libère  (3(>(li,  une 
double  éleetioii  éleva  au  trône  papal  Damase  et  Ursinus  (^'/w7*/i/s),  et 
ce  ne  fut  iju^après  un  an  de  eoudjuts,  quelquefois  sanglants*  <]u'l"rsiDU^ 
t'ul  chassé  de  Home  pai*  ordre  de  Valent iuien.  Mais  durant  toute  la  vi^ 
de  Damase,  ranlipape  eonserva  des  adliérents.  Damase  parait  aM)ir  (kê_ 
lils  iVnu  [U'etre  de  Saint-Laurent  ùi  /Mmaso,  on  ce  jiape  fui  élev^ 

Jlint'  paier  i'.LCt'ptur,  !edù}%  levita,  saturdos,,. 

Aussitôt  atternii   dans  soii   pouvoir,  Damase,  que  le  sixième  concrfl 
œcuméiiique  api^elle  :  izx[j.2;  t^;  rfTTsw^,  s'appliqua  à  étaL)b>  Taiilo- 
rité  de  la  doctrine  orthodoxe.  A  cet  effet,  il  thu  plusieurs  synodes  <|ui 
ue  fjous  sont  4|u'imparfaiteïDent  eomius:  celui  de  WJ  confessa  fa  foi 
du  concile  de  Nieée;  les  synodes  de  'il\  et  *Mi\  condamnèrent  ApoîtiîvJ 
naire,  celui  de  380    se  jirooofiea  contre   les  partisans   d'Lrsinus  é^^ 
repoussa  rhérésïe:en  381  un  grand  synode,  auquel  assistèrent  s»iînl 
Ambroise.  saint  Jérôme  et  saint  Epiphane,  s^opposa  encotr  utn*  f(>fââ_ 
Kapollinarisme  (Het'ele,  Cnndltent/i'sf/iichfr,  â'   édit.,  !  et  IJl  Le^  plu 
récêJils  auteurs  (Thiel,  //e  derreiaii  (ielniifi\  IHOti,  etc.),  sont  d'accofi 
pour  recun naître  a  Damase  la  paternité  d'une   partie    imporïatitc  di 
fameux  décret  de   (iélase,    et   eu    particulier  du  catalt»j,'ue  des  iiTr«s| 
saints  qui  jouit  d'une  telle  importance  dans  riiistoii-e  du  Canon,  On| 
sait  quelle  inlluence  ce  pape  exei*cai!  sur  saint  Jérôme:  c'est  lui  qui  \ê 
iiécida  à  entreprendre  la  p^atule  onivre  ûv  révision  et  de  tradudi(ïOl 
d'où  est  sortie  la  Vulf^ale.  Les  faussaires  du  «*ommencenieiU  du  inoyeoj 
\k*^e  ont   tenté   de   mettre   sons    sou  nom  ce   Livre  de^   Papes,  doiïlj 
M.  Du(d»esne  {Ei,  mr  ie  iJber  Pontifiea/is^  1877)  a  récemment  t'€Ltird| 
les  douteuses  origines,  et  que,  bien  plus  lard,  on  inventa  d'attiibuerj 
au  bibliothécaire  Anastase.  >1ais  c'est  surtout  pour  les  beaux  trîivaufj 
i|u'il  a  faits  <ians  les  cataconil>es  que  Damase  est  cher  à  rhislrtneu;J 
son  n(mi  renifdit  les  trois  volumes  de  la  Htnaa  sotferrmtra  (le  troisîèiiw  1 
volume  vient  de  paraître  ces  jours  méujes;  voyez  rexcellent  muixA 
des  deux   premiers  dans  Nortlicote-Allard,  Hume  souterraine^  Paris, 
édit.  de  1877;  c'est  Inique  nous  citons  ici).  Les  années  ;i70  et3"l 
eorrespiuidrut  a  l'époque  où  Damase  exécuta  ses  pietix  travaux» 
Livre  des  Papes  dit  qur  mitlta  corpora  saneiorum  marhjrum  requàtH 
et  miH'iiff.  Lui-nu^'iue,  dans  Téloge  métrique  du  martyr  Eulyelnus  'ciB 
Damase  fut  un  poète  de  mérite),  écrit  ces  mots  :  Qua^rtim\  inrenti 
(viiita-,  et  dans  celui  des  martyrs  Protus  et  Hyacinthus,  il  ilécritavei 
entltousiame  les  tombeaux  des  saints  découverts  : 

Quvm  cum  jamâudum  tegeret  mons,  terra,  culigo,,. 

Telle  fut  Fceuvre  de  Damase,  Les  excavations  modernes  mettent  cliatu**' 
jour  en  lumière  des  fragments  des  iuscriptious  composées  par  lui  t^" 


DAMASE  —  DAMIEN 

jriioniH'Hr  des  martyrs  :ellos  ont  toutes  éi^  ^Ttivées  dans  ce  l>eau  earac* 

ptère  ifiroit  rippt'lle  cuiîicttTu  (hvmasien,  par  un  ralligra|jlie  f|ui  hil  ini 

vrritalik^  ijrtisle  (voy.  Enrjid,,  IL  p.  514),  et  qui  a  marqué  de  sou  îioiq 

riuscriptïou    du    pape  Ensèbe  :  Ftinu.s   iJifitu/sms  Ftiocalus  $chimt, 

l/atftnsi  pap.r  mitur  aUpte  amatar,  Damase  a  composé  l^inscriptiou  qui 

inar4|ue.   à  Saiut-St-Uaslien,   la   place  où    reposèrent   les  corps  des 

japtUres:  mais,  sur  la  table  de  marbre  qui  décore,  à  Saint-Calliste,  la 

jfc'ple   poiiiUîrale,   il   voiikit  écrire   la  raison  pour  laquelb  il  refusait 

Ti^lre  enterré  parmi  ses  prédécesseui's  : 

flic  ftileor  fkimams  v(dui  mm  cùtidere  fiumhntf 
St'd  rifiwfs  timiti  snnctos  vea^are  pnotTAm, 

In  trouvera  bîenkM,  dans  le  deuxiénie  volume  des  Inscripîiofti's  rhrh* 

ItiafhT  de  cet  liéritier  spirituel  dv  Damase,  M.  de  Hossi^  le  (orpus  des 
inscriptions  dédicatoires  do  ce  pape*  It  mourut  en  IWk.  Ou  le  fêle 
le  il  décenjbre.  Les  oMivres  de  Damase  ont  été  publiées  par  Ibaldini. 
Home  Ui.*18,  et  surtout  par  Mereiida,  Gt-iilfiS,  Dammt\  Borne,  175i;  elles 
ont  aussi  été  imprimées  à  Paris  eu  18^*5.  Voyez  Baronius  et  Tilleiuont; 
Pifier,  Zt'ihvhr,  f,  Kirrkémgesf/L^  187(î,  p.  219,  s,  Bebqkr. 

DAMASE  II  ïFoppo,  évéque  de  Brixen),  fut  élevé  au  sié^e  poutilical 
par  Ht'ru'i  III  eu  1U48;  il  ne  régua  que  vinf^t4rois  jours.  Voyez  ,4%. 
Ùi'ti(sc/to  Biofjrapinç^  IV,  1877, 

DAMIEN  iSaitUL  Voyez  Cmme  iSaînt). 

DAMIEN  (Pierre»,  1  uu  tics  caractères  les  plus  fortement  trempés  du 
onzième  siècle,  naquit  eu  1IX>7  à  Ravenne,  au  sein  d'une  famille  aussi 
^^nombreuse  que  pauvre,  qui  accuLullit  cet  enfant  délicat  avec  un 
^■mécontentement  marqué  et  rabandonna  aux  soins  charitables  de  la 
"frnnne  d'un  prêtre.  A|>rès  avon*  ^ardé  les  pourceaux  daus  son  i^nfancc, 
j  il  put,  i^râce  à  la  'générosité  à\m  frère  pins  iv^ù,  préln*,  ibuit  il  ajouta 
^^ar  reconnaissance  le  jiom  au  sieu,  faire  des  études  brillantes,  qui  seul- 
^■blaîent  devoir  lut  assurer  'une  haute  position  dans  le  monde.  Mais  à 
^Krente  ans»  cédant  à  une  vocation  irrésistible,  il  se  retira  à  Fonte-Avel- 
^laiio,  dans  ou  couvent  fondé  d'après  la  rè|^le  du  célèbre  ermite 
Itotnuald.  H  ne  tarda  |^as  à  sr  hvrer  aux  mortitîcationsles  plus  cruelles 
<*onsacra  ses  jours  et  ses  veilles  à  la  récitation  du  Psautier  et  à  la  lia- 
Dllatiou  qu'il  poussa  juscpi'aux  dernières  limites  des  forces  liumaïues. 
seniblait  destiné  a  éclipser  la  nqnitalion  de  son  illustre  modèle,  mais 
PS  cirronsliinces  rarracfièrejil  mal^'ré  lui  à  sa  vie  contemplative  et  le 
iiisportèreut  sur  le  terrain  bridant  des  atlaires  ecclésiastiques,  La 
ipaulé,  déconsidérée  par  une  successi<ni  de  prêtres  indiques,  récla- 
laitune  transformation  radiealeet  le  parti,  déjà  puissant,  de  la  réforme^ 
>puyé  sur  les  moi  nés,  avait  résolu  de  demander  le  concours  de  1  empire. 
parti  sut  utiliser  la  rivalité  des  moines  ermites  dltalie  qui,  desceu- 
claiil  à  sa  voix  de  ses  retraites  de  la  montagne,  venaient  prêcher  rascé- 
isme  et  la  pénitent^e  «lans  l^'S  carrefours  des  villes  et  soulever  les  popu- 
lilons  connv  nu  clergé  marié,  riclie  et  puissiml.  Dauiirn  hu-méun: 
?rî%il  de  sa  retraite  au  pape  (Iréj^oire  VI  (qui  avait  dû  acheter  la 
XV  ïléHvrer  TKi^dise  de  L indique  Benoit  IX)  une  leilre  des  phj 
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acerbes  contre  les  prêtres  simoniaques,  U  accueillit  avec  enthou 
l'arrivëe  de  IVmporeur  Hi*nri   lll    en   Italie,  se  rallia  à  iu  causée 
Léon  ÏX  et  lui  dédia  son  Liher  gnmuiThiana^,  peLolure  par  trop 
listi^  des  mœurs  du  clergé,  à  laffueUe  lu  cour  de  Home  ne  prêtai 
l'ailentiou  que  sa  vanité  croyait  uvoir  le  droi    d*en  aUendre. 
rôli'  politique  ne  commence  qu'avec  rappariliou  d'Hildcbraiidl 
sccne.  Oïui-ci,  qui  cherchait  son  point  d'appui  dans  les  ordrtîs  du  \ 
Cassin  et  de  Cluny,  réussit  à  f^a^ncr  Damien  è  aa  «sutse.  La  morlt 
Henri  UK  les  prétentions  du  <x)ns(ul  de  ré^j^ence  et  SOU  tUiance  a%'ec  1 
partisans  du  uiuria{j;e  des  prêtres  et  de  rindépendance  du  clergé] 
lireut   renoïicer  à   une   polîticfue   qui  ne  pouvait  que  comproraeli 
l'Et,dise  et  le  rattachèrent  déliuiiiveiuent  au  parti  de  roppositum  ai| 
prétentions  du  pouvoir  impérial.  Damien  contitiuait,  au  sein  <\ 
les  plus  compliquées,  sa  vie  ascétiipie  et  se  retirait,  dès  qnll . 
dans  sa  clicre  cellule,  Etienne  L\  dut  le  menacer  de  rexcomruuDM 
tion  p<jur  lui   faire  accepter  en   1057  Tévêché  d'Ostie.  Nicolas  U  ] 
donna  en  10511  la  mission  de  se  reiïdi^  auprès  de  Guibert, 
de  ^ernpin^  Malgré  la  vive  résistanee  du  clerj^é  de  Milan.  <^i  i 
pait  autour  do  son   arehevéc| ne,  défenseur  des  droits  du  sié^i 
broise  et  du  mariage   des  prêtres  ,  Damien  put   présider  le 
réuni  dans  celte  ville  et  réussit,  mal^é  ces  laut*eaux  revèches, 
il  les  appelle,  et  avec  le  concours  des  patarins,  à  déposer  les  siinfl 
ques,  à  fuire  chasser  par  le  peuple  les  prêtres  mariés  et  à  condamfl 
Béienii^er*  Tadversaire  de  la   tmnssulistantiation.  Sons  Ale?îar»4rp 
nommé  ni;d*;ré  reuipcreur  par  rinHueuce  d'ilildelu'arhl,  h 
une   part  active  dans  la  lutte  eni^'agêe  contre  ranli-i)ape  U 
créattire  des  Allemands*  ce  Cadalous,  évéque  de  Parme,  q»i 
mique  ardente  qualilie  de  héraut  du  diable  et  de  racine  ui^  | 
Dans  ces  circonstances  dilïiciïes,  Damien  etit  à  encourir  leblàmr 
flild*d)i*aMd,  aucptel  il  voulait  résister,  qu'il  appelle  son  sait: 
dojit  il  subit  en  nujrmuriint  le  ^énie  dominateur,  une  pnt 
pour  avoir,  à  Tinstigatiou  de  Annon.  archevêque  de  ù>lopre,  pr«)v»i|M' 
la  réutiion  du  concile  de  Mantoue,  qui  assura,  pourtant,  le  trio'ui^b 
dWlexauifre  il,  une  seconde  fois  pour  avoir  appelé  Henri  ÏV  en  h  ili» 
Il  n'^ussil  â  détacfu*r  rimpératriee  mère  A^rnès  du  parti  d*' 
devint  son  ronfesseur  et  lui  adressa  de  nombreuses  I et ti'es  n 
tion  dans  le  couvent  où  elle  avait  pris  le  voile.  Nous  le  voyons,  en  l^ili 
faire  condamner,  avec  le  concours  des  patarins,  rarclievê(juedeFlorei>i*^ 
en  lOt^l  présider  comme  lé-ia  ter*  France  le  concile  de  C  lia  Ion- su  r-Saéne. 
qui  srmstralt  Cluny  a  la  Juridiction  usjjrpée  de  révêque  de  '■ 
lUIîl*  emi»êclierc^mme  lé"?at  en  Aïlema^^ne  la  convocation  p.j 
d'un  concile  â  Mayence,  qui  devait  fin»noucer  son  divoiTC.  fcn  i^h* 
nialp^v  ses  infii*mités,  il  se  rendit  à  Ha  venue  pour  lever  l'eiwHîinniiiuï 
catioti  lancée  contre  cette  ville  et  mourut  de  la  tièvre  au  retour  à  Faefl^- 
le  !?^  février,   peu  rcfrretlé  cj'llrldeïirand  dont  il  avait  été  F  inst  ni  nient- 
mais  qui  redoutait  son   indt^peiidance.  ^  Nous  possédons  de  liaiurt^J' 
l.-iH  lettres,  75  sermons,  rfes  vies  des  saints. de  nombreux  irailt'sasfi 
tiques.  Partisan  outré  de  la  t1afiellation,qu1l  appelle  larédemplion* 
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silues,  lrèâs:rédal(i,  peu  favorable  à  rUiâlrucLiait  du  clergé,  itiju^le 
uuvttrs  ses  adversaires  qu'il  traite  de  débauches^  taudis  que  ses  réXormes 
œ  feront  qu'accroître  bi  eormpUoa,  Duroieii  vouii  un  culte  enthou- 
siaste à  l;i  Vittrge  qu'il  déclare  dit/ivain^  aiuiti'ess<i  à  Tautel  de  la 
riideui(iùou.  il  parle  le  premier  de  lie*'  Man'a',  il  fixa  à  douze  le 
nombre  des  sacreuieiit^  dans  sa  teiulaiiee  à  dédier  louiez  les  fonctions 
diâé  prèlreii,  raviva  pour  la  vtecanouïque  la  rè^île  austère  de  Saiut-Auf^us- 
iiii  et  assura  aux  camaldules  la  reconiiaisi^ance  papale.  U  mourut  avant 
rouverture  du  draïuf  duni  il  avait  pri'paré  rexpiosiou,  el,  lidele  û  son 
rigorisuie,  titf^raver  sur  sa  toml»e  cette  austère  levou  : 

guoa  Dunc  6S,  tuimuat  ^^  Qnod  sumus^  ip»e  tutiiriia. 

Sources  :  Op,  éd,£*n^eU^  w  folio,  Pari-^^  IGiO;  Venise,  I7i3;  MabilloUt 
Am,  Ond,  ii,A\\  V  ,  Aeta  Sanct.,  iebr.  111,  ilHi  ;  Liid*»rehi,  VV/n  S,  P.  />.. 
HonuK^  470i,  in-^*';  Fleury,  HisL  EccL,  l'aris,  17U7,  \U,  XUl;  Zelkr, 
Hk(.  tf  AIL,  Paris  H  passini.  A.  pAUîtirit. 

DAMiaim.  (Jean-Philibert), né  eo  179'*  ;i  Bellinilhî  (Rbouejjut  profes- 
âeiirde  plùloî*oplne  a  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  et  inonruleu  186Î. 
Disciple  «le.  V.  Ijhhiu,  arai  de  J^ulfroy,  il  se  pivoccupa  surtout  du  (  nié 
ineral  dt^scpiestio^is  philoi^oplnijues.  ut  sa  niodératiurh  sa  Itîenveil lance 
aussi  bien  <fiie  s;i  niiidi'Stie.  W  qualilirreut  pour  iHre  un  type  rlu  sage  ao 
seiB  de  recule  t^tlcctique.  Ses  principaux  ouvra^^'cs  furent  :  Cours  de 
pikiiùm*phie^  IHÏt  ;  Esmk  sur  thiniaire  tic  In  philusophic  en  France  au  dia:- 
êefftième  iitcl^,  ^  voK,  i8îG,  dont  la  préface  indiipie  les  conditions  de 
raeeoFii  ejitre  la  loi  el  la  raiscm;  Eniaù  suj*  fhàt.  de  la  pML  en  Fr,au 
fiij:-/ttittit'mf*  i.  (4  voL,  I8(ii)  et  au  dix-neuvirme  s,  {lï*  éd.,  1834).  — 
Voy*-/  sur  hamiron,  A.  Vvunvk,  Moralistes  et  phtlinfophrs^  I87i* 

DAN  iMâri,  JoîH'phe,  Antitf,^  1,  ll)-8,  tra<bnt  H£:y.p:Ts;],  ttlsdi;  Jacob 
«Kio  Biila  ou  Bilha,  servante  lU-  Racbel  ^Gen.  XXX.  M\;  XXXV,  55), 
fut  le  chef  d  une  tribu  israélite  (Xombr.  K  U8:  XXVI,  ^2)  dont  le  terrl- 
iiiire  s  étendait  dans  la  Palestine  C4MUrale,  U*  lor»^'  de  la  Médilerrané«_% 
«»iitJ4'  4  tMix  de  Ui»iijamin.  de  Jtida  et  triCphrami  (Jos*  XIX.  iO  ss.l  La 
pasKSsion  de  ca  district  lui  fut  loji^tem|>s  disfiutée  par  les  indigènes 
fJtt^.  K  '^4;  XViU,  il  ;  aussi  une  colunie  de  Uaniles  alla4-elle  se  fixer 
m  tifird  du  \iu\s  Hj  sur  renqjlacemeiU  de  rancienne  ville  de  LaJs, 
fonda  la  viUedt?  Dan,  à  quatre  uitllcs  de  Fanéas,  du  côté  de  Tyr  (iug. 
XVIli,  1)  ssi.  ;  et,  los,  XIX^  V7).  Jéroboam  plaça  un  <le  ses  taurraux  d'or 
èBl»  tt  raulro  à  Uétliel  pour  nianpu'r  les  dcniît  exlréniîti'îs  dt*  sou 
mytuiBf*.  L  Ecritut*»  se  sert  >iouvent  de  cette  expression  «  depuis  Uan 
juii|ii'â  llei'sabi'e  ».  Don&  I  énumératiuu  des  tribus  d'Waél,  qui  se 
ImiM  Apoc,  VU*  (S^  Ihi»  eU  st^ulr  |Kissce  sous,  silence,  soit  parce  rfiie^ 
éamm^hi  rrlour  de  TexiU  celti»  trtl>u  avait  disparu  de  la  Palestine  {c,L 
1  GhfiiR.  IV),  soit  parce  que  U^  Danltes  étaient  mal  famé^  à  cause  de 
kurifMâU'ie  (l)f!ul.  XXV,  18  u 

HAHlAU  (Lambert),  eu  latin  fJftn^m^  ué  a  Beaugency  sur  la  Loîrr 
iS)lï,   mort  à  Castrrs.  le  U  novembre  l»»iKi,  fut  un  deâ   plu> 
ilK  H  di's  phis  féroudîi  tlieologiensdu  seizicin*^  sièric.  11  descendait 
é*uv  (Charles  VIL  11   étudia  peJid.nit  quatre  ans  le 

i_^_ii:  il  I'  'nt>  le  céièiwrB  Aunt-  du  Boiit.^,  ipii  fut  bridé  vif 
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à  Paris  pour  ses  croyances  iHaiiséliqnes  {loM9).  Le  feu  «juî  dévora  ce 
saint  et  héroïque  martyr  (il  le  dit  lui-même  dans  une  de  ses  diMlicaoes) 
enflamma  son  eo'iir  poor  la  doclnnc  rt-formée  qiril  n'avait  ^'Oùtéeque 
léiurreinent  ju>tin*aIoj's  [t-x  ipsn  igiie  ad  hi*im^  qitam    iantum  iertter 
def/mia(am^  dticfrifia'  câf/niftofi^m  fisseqfiendttm  arritis  sum  inpfimmaim). 
L*année  suivante  (l-j«>0),  il  s*empressa  d'aller  s'asseoir  sur  les  bancs 
de  rAcadt'jnie  de  Genève,   non  parce  qu'elle  était  aux  portes  de  h 
France,  mais  parce  qu'elle  était  la  source  la  plus  pure  de  cette  doctrine 
eélesle  {mm  fançttam  nasDw  (rtUta'  vœitiam,  scd  fntu/uam  ad  itmfiidiP' 
simtiM  virifistis  f If  tus  dacirnur  ftnifvtti^  summa  animi  alacnlate  meipimn 
conferrew).  Auditeru'  assidu  et  enthtuisiaste  de  Calvin^  accueilli  rouifUé 
un  11  Is  par  T lu  de  Bèze  qu'il  appelle  ^/fjre«s/w  Domino  et  pr:t*replor  meta^ 
il  abandonna  Tétude  de  la  jurisprudence  pour  se  vouer  tout  entier  à  k 
tbnilo^ie.  Il  fut  consacré  au  ministère  évau^^éliqne.  Son  rêve  au  mit  été 
de  vivre  dans  cette  ville  sancliliée  où  il  aurait  pu  jouir  de  raroitié  de 
ces  illustres  docteurs;  mais  sa  santé  d'abord  ne  le  lui  permit  pas;€l 
puis,  les  K^^lises  réfunuées  de  France  réelamaienl  son  dévouement.  Il 
desservit  celle  de  (îit*u  (ITiG^i  ;  mais  la  [iremière  guerre  de  religion  (|ui 
ne  tarda  pas  d'é(  later  lui  lit  cljerclier  un  refuge  à  Sancerre.  J^  pak 
conclue,  il  revint  a  fiien,  où  il  ciiutinua  d\  vercer  les  fonctions  pasto* 
raies  jusqu'en   157^,  Après  la  Sairjt-llarthélemVj  il  se  sauva  encore  à 
Saucer re,  el  iiiejUiM  a  (ieuève.  Là  il  fui  nommé  professeur  de  lliéolof^ 
et  en  même  temps  pasteur  a  Vauilœuvres  avec  résidence  dans  ceile 
eure  de  cauqja^^uo  (octobre  157îî)*  Le  25  juin  1574,  il  fut  appelé  dans 
la  ville.  Ses  uiérites,  liauteuieut  reconnus,  lui  tirent  ubtenir  ^u-atuila- 
ment  le  droit  <ït'  t>ourî;eoisit\  eu  1581*  Celte  même  année,  Tuniversité 
de  Leydi'  lui  oUVit  une  de  ses  chaires;  il  accepta,  mais  il  ne  re^ta  ! 
longtemps  dans  cette  ville  ;  proscrit  comme  partisan  du  comte  de  Lé 
cester,  il  se  retira  à  (îaud,  d*où  les  troubles  le  cliassèrenl  bieati^l. 
dut  rentrer  en  FraUf  i\  et  fut  successivement  professeur  de  théolopcl 
Ortïiez,  dans  le  liéaru»  pasteur  à  Lesrar,  et  eidin  à  Castres,  où  il  irfl 
plit,  dès  le  2î)  octobre  1593  el  jusqu'à  sa  moi1,  la  double  cluif^cé 
professeur  et  de  ministre.  —  Il  a  [luldié  plus  de  cinquante  ouvfagt-'sJ 
qui  sont  à  peu  près  oubliés  aujourd'Imi  malbeureusenient,  niaisi{uij 
étaient  fort  eslimés  de  son  temtis*  La  plupart,  en  efïet,  ont  été  reiM 
primés  plusieui's  fois,  et  quelques-uns  méuje  ont  été  traduits  en  diffé» j 
rentes  langues.  Meursiiis  ïe  rani;e  mter  prœstanlimmos  el  exemlatti'', 
siiHOS  theologos,  et  riiislorieii  de  Thou  le  qualifie  île  maijncc  eruditimm  ^ 
iheoiof^us.  Parmi   les  plus  remarquables  ou  les  plus  curieux  de  i'«v< 
ouvrages,  nous  citerons  :  Les  Sorciers,  Dialogue  (rès-uftle  et  tiece^f^ 
pour  re  fnnps  :  Attquel  ce  qui  ac  dispuff  anjourd'hta  des  Soraiffi  *' 
Eriges,  esi  traité  bien  ampicmeul  et  ?'L'stJtt.  Par  L.  Daneau.  jGeiièvv*' 
De  f  imprimerie  de  Jua/uei?  /Jotof/eois   lo7i.  ln-8'*  de  i3ti  pp.  On  lit  *" 
vei*so  du  tiiïv  :  «  Les  poincts  priuçipau\  traitiez  en  ce  dialogue.  LO^*' 
signilie  ce  mot  de  sorcier  eu  notre  langue  franvoise.  2.  S'il  y  a  Jt^^j 
sorciers  au  monde,  et  gens  tels.  3.  Sur  quelle  chose  les  sorciers  i 
puissance,  i.  Par  tjuel  moyen  les  sorciers  hesongnent  et  empoisoiiai'nt.^ 
o.  Quels  passages  et  autboritez  eoudaument  les  sorciers,  el  de  4U^ 
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■^t*ine  ils  sont  (lif^nfs.  6.  S'il  est  limite  do  s'aidor  dos  sorcierr^  en  sa 
maladie.  7.  Qriel  moyen  il  y  a  pour  se  pouvoir  jijârdor  des  sorciers.  » 
ï^  réponse  à  la  ryupiirme  ifiiestio»  est  :  Us  sont  difîoes  de  mort,  mais 

^il  ne  se  prononce  pas  sur  le  genre  de  supplice.  A  hi  sixième,  il  repond 
légativement.  A  la  septième,  il  faut  appeler  un  médecin,  non  un  sor- 

^eier,  «  ce  que  font  aujourd'Inu  plusieurs  nieschammeni  et  nialîieureu* 
sèment;  mais  il  faut  se  remettre  eji  Dieu,  attendre  patîeromrnt  .sou 

^Se4*onrs,  le  prier...  sarhant  que  c'est  luy  seul  qui  a  etî  sa  utaîn  les  issites 
ie  nostre  vie  et  de  uoslrc  mort.  »  Lv  livre  est  dédié  u  A  Muistre  Frau- 
V4:»is  Uauiel,  Licentié  es  Loix.  liarlly  dus  terre**  el  justices  de  Saint- 
Benoist  sur  Loire,  sou  sîuguliej"  ann,  L,  IJaiieau,  salut*  Très-cïier  aini^ 
lii  me  demandes  mon  advis  de  quelques  poiucts  qui  pour  le  jourdhuy 

(sont  mis  en  dispute  entre  tonles  sortes  de  gens,  sur  la  matière  des  sor- 
ciers qui  courent  en  France  :  et  pour  mieux  peseï"  nuui  opinion,  tu 
Tas  voiue  auoir  par  esei'iL  Or  pour  le  lien  de  la  sainte  auiitîê  qui  est 
entre  nous  deux,  dès  les  |)reiuï6res  lettres  et  esroles,  ie  ne  te  puis  rieu 
desiiier.,.  Te  priant,  très-cher  ami,  le  recevoir  d*aussi   bon   cœur, 
tomme  je  siu  que  tu  m^aimcs  vt  que  ie  t*^  le  [présente  aussi...  Kscrit  de 
Cian  fliieuf  ce  IH  de  ma  y  ITi/V.  Celui  qui  est  entière  m  eut  tien,  et  plus 
que  tien*  IJaueau.  >»   La  traduction  latine  dut  suivre  peu  de  temps 
.après  :  //e    W'ttefitia^  f/wa  olim  s(triiie(/os^  nunr  atttem  vulgo  soHiarîos 
traçant  Dialugm.  Gennw,  i*uï,  m-S'\  hem  (^olonin*  Agrippina»,  1575, 
iri-8*':  hem  (îenev;e,  J»>HI,  iu-H'\  Daté  fin  l^'"^  juillet  lo74. —  IK  Aureiti 
iut/Hsitnt    iiher   dt*   /irrrea/f/ufi^    vim'ndahts    et   tymtmentjirt^s    fliastraini^ 
idditiv  su  ni  hit'resrs  jtù  orhe  enmfùo  ad  ranstift/ffim  pf/pi^mum  et  mahn- 
ntiismîtiu^  itiam  f/r  //««r  hîc  crnut  ah  Atf^Hsiino  prR'ienfiissn\  Arcessii 
H  quadruple j^  index,  ut  non  modr*  C/irofwhgiir  hwrespon  ratio,  sed 
îicmi  t/thv  f.r  iUis  ufilifas  pern'pi  pùnsit  inkllifferetur,  et  à  qmhm  in  uno- 
nquf*  Dcralotji  prwcpphty  symbali  Apastoltri  arU'ctdi),  dem  di^patattonr 
Sarrametifis  &i(  eryaltun,  in  mhc  oppris  ttddita  est  tirhor  /t;vri*seon  ex 
la  f/uomodo  aliie  ex  nlitH  ttaftT  stftt^  ci  j*ropagal:e,e(  ut  méfie  min  quiedam 
^yét*a  plura  tapita  produxerit,  perspivnè  doceiur.  Additui  eut  prwlet'ea 
rnttatutt  de  Êcriesta,  idn  qnihtts  sensim  fjrnddnta  iUa  tandem  in  Papis- 
ïicatn  ti/rannidem  tnciderit ^  ostendllur.  Apud  iiustntkium  \ifjtnm*  1576. 
1-8".   Le  livre  est  dédié  au  Séual  de  (îemne;  c'est  de  celle  épitre» 
Micacé  que  nous  avons  tiré  {jueiques  détails  iMograplri(pies.  Le  7rne- 
^atujt  de  Eerlesia  va  du  folio  iàOi  verso  au  f.  titll  recto.  L'ouvrage  est 
ijportant  et  tort  utile  pour  l'étude  de  Fliistoire  ccclésiasti^pie.  Les 
^dicen  facilitent  heaucmq»  les  recliercljes.  —  Elhires  Christinnie  Lit^ri 
fe$.  In  quiliUH  de  veris  humanarum  atfitniutn  principUs  of/itnr  :  ûtqitê 
iiam    iegis    divins* ,    i^ive    Becalmp'    eipHeaiio ,   iUimtfue   vvut   sc/iptis 
chnLndrtintm^jure  nainrali  stve  P/tt/itsofi/tico,  Civtli  Ifomanonon^  et 
:iiiomeo  Collât io  continentur..,..  Lamh,  Diuueu  nuilwre.  Dédié  aux  pas- 
5Ui*s  et  aux  professeurs  de  Zurich,  [lar  une  épiire  datée  :  CaL  Sfar- 
I,  1577.  La  troisième  édition,  revue  par  Tauteur,  est  de  1583,  Oenève, 
!ie^  EnsL  Vigutiu.  (Iros  volume  tic  MM\  tciùllets  sans  les  pièces  limi- 
lires  et  les    Indices,  l^est   le  plus  i  m  partant  de   ses  ouvrages.   Sa 
ùJUle  calviniste,  est  austère  jusqu'à  Tascétisme.  ~~  CommentOr 
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riiînim  iMmherti  Danser  in  propkf'tm  nu'aores,  tomuà  prùnu$^  Uî  U'Himl 
conlinkie  avec  la  même  pa^iiiution.  <jeiiève,  i58(i,  clieit  Ëusl.  Vi^> 
Gros  volume  de  10*U  p,,  in-H^,  Dédié  à  Atiloioe  B^ifroii.  îî'     *    "illu 
ciiaiicidiiT  <rAji;»leliM'iv  Nicolas  liacoi»,  par  nue  cpilre  '  uiiim] 

Ca/.  }fnii  liiBo.  —  Kiitiïi  Trfufédtsdansts.,  auf/twi  eU  ampieutetià  rr.mkmi^\ 
ffiiestton,  wacavoir  s^il  est  pf^mts  aux  chresitens  de  dmisei\  La  tJN)i6i^| 
éiJition  I Genève)  est  de  loHi,  petit  in-8^^  de  9î)  pages,  Vi^Mir«*udi  ( 
éoyer  en  virijçt  c'hapitn?s  et  souvent  »^li)ijUL'nt,  coDlre  b  daji«t.ttl 
réprouve  nienie  lo  jour  des  noces.  11  ne  v»miL  pas  qua  ah  ÏHi 
dû  \h  paroU*  de   Dieu  sneeedent  les  bruits  et  LiH^p^^WMieog  < 
transportez  n  et  Ki  à  la  modestie  et  cniinte  en  Uiqnelleeii  aura  ém$ 
présenter  devant  Dieu,  des  gaypiox  et  insoleiicei».  Or  il  ne  se  (i«si|jâiii 
que  ces  chosies  s'accordent.  L'on  anra  appelé  Dieu  poui*  estiis  aulUtHir^ 
de  ce?^te  «envre^et  nne  heure  aprè^oji  liiy  donuera  cttngé  avec  ootitgtr 
pour  recevoir  le  iliable  et  ses  allèchemens.   >»  Ce  t|u'il  y  a  tfe 
pifpiant. c'est *|ue  le  a  livret  w est  dédiée  Au  roy  de  Navarre  a  pjif  «  1 
tres-hombUs  et  1res  obt*iâsans  servileiirs  X.  Nm  ministres  du 
E  van  ^H  le  es  églises  Tran  coi  se  s  n*  formées...  Et  a  seuiblé  ne 
tràiclé  plus  raison nabltMoent  uf)pîiroir  sous  autre  nom  que 
Sire,  l:uii  pour  eslre  aiiiourdliuy  le  (>lns  hautemeui  tîstevé.  du"' 
entre  les  églises  réioniices  de  ce  myaume,  que  p^mr  avoir  liM 
hanté  ordinaircnu*nl  les  maisons  des  rois  et  princes  les  pkm 
à  telles  corruptions  et  par  conséquent  y  e^tre  tant  plus  re<|iM 
mèile.  jo  L'aïUeur  rappelle  au  roi  la  tr  si  bonne  elsaincte  nourriliitt» 
qu'il  a  rcvtie  k  dès  sa  première  eJifance.  eiitre  les  bras  d'mie  rôyaaêl 
mère  si  riïr^  »...  (c  Aussi  est-il  nécessaire.  Sire,  t(ne  vous  y  ntaioto 
de  près,  considérant  ipicl  avantage  ou  désavantage  peut  ap 
ravancemeut  ou  a  la  diminution  du  royaume  de  Dicii  ^^ 
ou   mauvîits  de  vobti'e  maison  royale  :  quelle  lounoga  < 
devant  l^ieu  et  devant  les  boannes,  si  vous  smvex  le  fui 
jptind  Hoy  des  rois  vous  a  prescrit  Jos.  L  8,  au  psanmi^  '. 
Kt  au  contraire  quelle  reproehe  est  apprestée  a  ceux  qui,  ayant  i 
inencé  par  l'esiirit,  cojunie  dit  PApostre,  GalaL  IIU  îi,  aehèven 
ebair.  )>  —  Un  grand  membre  de  lettres  tle  l^aueaui  adj-e^sée^ 
Daniel,  avocat  uu  Pariement  de  Paris,  sont  conservi'cs  ;*  la  BibA 
la  ville  de  Berne  {CitHecL   iimifpirs^  n"    I'^Ik  Elles  sont  en 
partie  d'érudition  [ujre  et  n'intérej^siMit  que  taibleinénl  Llii^stairci 
stefitique.  M.  Pijul  de  Félice  en  a  publié  m\t,  i\n'û  croit  datée  de  I 
ilWk,  a  la  iiii  de  sa  traduction  de  1'  v  l£tade  littémire  et  hij«toni|UK  j 
Pierre  Daniel,  piir  le  professeur  llagen  de  Berne,  Oriéajïs,  ihîik  »/ 
Vuy.  le  P.  Nieéron,  MttnùirfH  pattr  ^prrir  tï  l'hûL  dt*jt  lnumnc*  flim 
dv  in  ft'/iK/t,  des  letfrt's.  i.  XX VIL  [).41-»iri.  rirticle  asse^  cai]ip(ei| 
bibliographie;  Haa^,',  Fr,  prot.,  L  IV,  p.  19ii4U8. 

CJiAïil.JGâ  DahoiSI. 

DANEMARK  (Statistique  reri^rirusej.  Le  n  r   t.    ^nmt  éa  1870  a  es 
tatè  dans  le  p:iys  (  l'Islande  et  les  ih*s  Fierc^  luprise»)  une  ptM 

lationdel,T8'iJil  habitants. dom  IJtîif.aKi  huhenens,  !.i33r*t(iini 
1,8^7  catboii(|ues,  ^l,ii^  baptiste^,  l,iil  ailfiét^itâ  de  la  < 
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^ta»rp,  ^^  Wà  irvinpons,  2, 1^8  moniioiis,  37  arifîUcans,  iOo  meiiiL»re$ 
iranii'<'>  rniûmuiiuutés  chrétieniiGs.   't,2iW  israéliles  et  SOTi  iuiUviduiL 
ruUe  n'a  pu  r^tre  oonslatr.  Llilande  et  les  iles  Fo-mé  ont 
:  '  iibitants  presque  ions  kitliêrieiis,  -ahm  i(iiekâ  SJ  ou  10,(KM*  per- 

aoBM^ifui  vivent  au  Grœiibud  sous  la  dominai  ion  danoise.  Oti  voit 
ifo©  Kénorme  majorité  de  la  popululiun  s»'  rattaclit*  à  TE^disc  lutiié- 
rieiiJie,  et  <|ue  le  mimbj^e  des  adhérents  d'autres  confttssions  <-sl  pi*es- 
«H*!*  însî^iMliaiU.  —  Le  christianisme,  pivclié  en  Danemark  par  le 
luoiiit^  franvais  Ansgar,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  y  était  détini* 
iHàbli  ceiit  cin*|yante  ans  plus  tard.  Les  évéi|ue^*  dont  le 
s'élevait  à  7  au  temps  de  la  Héformation,  jouissaient  d'une 
rpii  balançait  près* [ ne  celle  des  rois  ;  aussi  le  protestantisme, 
piêCïM  des  I3ïàl)  par  Pierre  Lille,  se  heurtu  t-il  d'abord  à  des  obslarles 
éani  Tappui  du  pouvoir  civil  lui  pernnt  eutin  de  triomjiher.  A  partir 
âe  i-i'Mu  l«'  bitfiéranisme  devint  la  relij^ion  douiinâJd(%  fînice  anx  rHorl^ 
iiu  i*irt  Cliristiau  IIL  assisté  du  réformateur  Bugerdiaj^en.  L'Kglise 
dariCMâ«  recnil  une  or^^mnisation  assez  analogue  à  celles  du  nord  de 
ne*  Le  roit  m/nrHua  rftf'sropns,  délègue  railministratioo  de 
à  un  certaur  nomlire  de  snnuiendants  (pins  lard  ajiprlés  évé- 
)  fjui  gouvernent  en  son  nom.  Ces  évéïjues  S4>nt  aujourdlnu  au 
kmbre  de  H,  3  pour  la  partie  insuluir*^  du  royaume  :  Zéiaude  (Copen- 
bsfE^e)^  Fionie  (Udeiiseei  et  Laaland-Faister;  ^  pour  le  Julland. 
Aalboi^',  Viborg,  Âarhuus  et  Ribe,  et  1  pour  llslande  ;  Reykjavik. 
MalfEn*  lt*ur  titre  d'évéi|ues,  ces  prélats  ne  sont  eu  r<»alité  que  des  siu-iii- 
ïUs:  ils  inspectent  les  paroisses  d<*  Irurs  dioi'èsi^s.  consarrent  les 
prononcent  sur  certains  cas  dt*  discipbjie  ecclésiastique, 
ni  au  roi  les  demandes  de  leui*s  diocèses  et  à  leurs  diocèses 
du  roL  Les  évéqnes  sont  nommés  par  le  roi,  qui  les  choisit 
t  parnii  les  professeurs  de  thé<)h»;;ie  ou  les  pasteurs  de  la 
[pitale.  Ils  sont  é*:anx  entie  eux;  cepenrfant  révéi|ue  de  Zélandc  doit. 
lait,  une  certaine  siiprénratie  à  son  séjonr  dans  la  résiilence  royale. 
Chaque  diocèse  est  divisé  en  districts  a  la  tète  desquels  est  un  surin- 
ni  ifttnht)  élu  par  le  clergé  du  distj'ict.  On  compte  ItH)  suriulen- 
dans  le  Danemark  propre  et  il*  eiï  Islamle.  Tous  les  ans  les 
ilendanls  de  ctiaqut^  diocèse  se  réiiinssent  en  synode  sons  (a  [UHi- 
rr  de  letir  évé<pie  pour  ti'aiter  di-s  inh^réts  de  la  circonsr'riplion. 
.  nttmoiés  1rs  uns  par  le  roi,  les  autres  par  les  évé(pie3. 
*iU  ^  ,,...iijns  ou  par  les  paroisses,  étairr»t,  il  y  a  trente  ans,  au  nom- 
de  l.iHH  p^iur  le  Danemark  propre  et  di»  bS'i  pour  Tlslande*  Mais  It* 
gi"*  est  en  fait  beaucoup  plus  nombreux.  Les  traitemeuts  des  pas* 
étant  eu  i^éjiéral  assez  élevés,  un  ;;'i*and  nombre  d'entre  eux  usent 
Il  droit  ipie  leur  donne  la  loi  de  se  faire  assister  d'un  auviliarre 
iribué  piir  eux  et  ({ui  porte  le  litre  de  cliapelani.  De  pltts  une  Loi 
MWB  autorise  la  civation  de  paroisses  nouvelles»  appelées  Ha/tlt/^ 
^  dans  les  conditioiis suivantes  :  lorsrpie  viufrt  chefs  de  famillt» 
méronteiits  de  lettr  ptateur,  il  leur  est  perujis«  sans  sortir  pour 
la  de  rF£;lise  fKitionale,  de  se  clioisir  im  pasteur  spécial  qu'ils  ré* 
Les  pasteurs  payés   en    parU 
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parlie  par  les  revenus  des  biens  d'Ej^lise  et  des  dîmes,  sont  poiirî 
plupart  tres-lneii  iVii'îtHU's»  nu  moins  dans  le  hanemark  proprenjeui 
dît.  Mais  U  eu  est  loiiL  aiilrernenl  en  Islande.  Le  cler^^e  doit  pour  viv 
exerrei*  d'aulres  prolessious;  ils  sont  ^^énéralejneut  agricuUeur> 
pt-elieurs;  ear  ee  qu'ils  reçoivent  comme  pasïeurs  est  absoliime 
iiisunisanl  pour  suliveuirà  ïvuv^  besoins.  En  18*Î7,  aucun  paslcHir  isia 
4!ais  ne  recevait  plus  de  IHO  écus,  et  le  traitement  annuel  de  plusieun 
était  de  Ti  écus  (l'i  francs)  seulement.  Les  pasteurs  font  leurs  étudeU 
à  la  racutté  de  tliéloogie  de  Copenliague  qui  compte  <i  prolesseurs  «flfl 
environ  tàïH)  étudiants.  —  Les  dissidents  OTït  lon|;lenips  été  trés-opprî* 
mes  l'u  Danemark:  cependant  peu  à  peu  ils  ont  été  admis  à  jouir  (It" 
certaines  tolérances,  et  enliu  toutes  les  entraves  leur  ont  été  enlevées 
par  la  cmistitution  du  2S  juillet  ÏHVyîv.  Art.  7(L  Tous  les  citoyens  serofl 
libres  ihi  célébrer  leur  culte  selon  lenr  conscii^nce,  en  tant  «pi'il 
porte  atteinte  ni  h  la  morale,  ni  a  Tordre  public.  Art.  77.  Persomie  i 
pourra  être  tenu  de  contribuer  à  soutenir  un  culte  auquel  il  n'adliéil 
pas.  Art.  7tL  Personne  ne  pourra  être  privé  pour  cause  de  religion é 
ses  droits  civils  et  politiques;  persemne  non  plus  ne  pourra,  sous  pn 
texte  fie  religion,  st*  dispenser  de  raccnmplissement  de  ses  devoirs* 
citoyen. — Les  rét'or  niés  d  a  no  i  s  descendent  en  ma  jeu  repart  ie  de  hugneiHil 
réfugiés.  Pendant  longtemps,  ils  ont  été  assez  mal  vus  dans  le  pays  et  \ 
jouissaient  <pie  d'une  tolérance  très-précaire.  Ils  ont  des  communauW 
à  Copenhague,  à  Pridericia  et  àllelsiugor-r.  —  Les  catholiques  ont  lon^ 
temps  été  persécutés  en  Danemark,  et  leur  culte  avait  du  se  réfugiefl 
dans  les  chapelles  des  ambassades  de  Fram^e  et  d'Autriche.  Hms] 
aujourd'hui,  ils  ont  commencé  à  fonder  quelques  comniunaaiés,  aux- 
quelles préside  en  quîdité  de  provicaire  apostolique  Pévéque  hanovrieH 
d*Osnabrnck.  —  Les  baptistc'S  ont  fait,  il  y  a  une  ([uiuzaine  d'annt'esfl 
de  îîombieuses  j-ccrues  dans  le  peuple  danois.  —  llibliographie 
Kongelig,  /Jansh  Hof  og  Stafs^raif^ffilery  1875;  F.  Martin,  Ilte  Slatrsjnfin*$ 
Year  Btutk,  1H77  :  Ainiarfafh  f^e  Gotha,  1877;  J.  Wiggers»  hnrhMf 
Stafhtfk,  18W,  L  ïl,  p.  378  ss.  e.  Vaucheb, 

DANIEL  [ir/:r/,l.  Le  livre  de  Daniel  appartient  à  la  troisième  panie' 
4lu   canon    hébraïque,  aux  liagiographes   on    ketonbini  (écrits)  où  il 
occupe  la  uenviéme  place,  entre  Estlier  et  Esdras.  11  a  été  divisé  en 
douze  chapitres,  dont  la  huigue  est  alternativement  Fbébreu  et  Ir  cNl* 
*léeiL  Les  six  premiers  cliafïitres  renferment  les  récits  trévénemenls  sur- 
venus à  Daniel  ou  à   son  entourage;  les  six  derniers.  Texpositiou  de 
ditté rentes  visions  dont  fut  honoré  ce  personnage.  Deux  grandes  ([ues- 
tions  se  posent  d'emblée,  Trine  concernant  le  sens,  rinterprétnlion  du  ^ 
livre  de  Daniel,  Taotre  concoruant  son  origine,  sa  fhfe.  Pour  alxirrtef 
avec  fruit  cette  secomle  questior»,  il  est  iudïsf>ensable  d\'1re  au  cKii 
sur  la  première,  à  Tégard  de  laquelle  les  cxégétes  sont  d'ailleui^s  beat 
coup  moins  éloignés  de  s'entendre;  pour  saisir  le  sens  et  Fobjet  3^ 
livre  de  Daniel,  à  son  tour,  il  faut  se  rendre  compte  de  la  compositic^^ 
de  ronvrage,  de  ragcïHMMuent  de  sou  contenu  et  de  la  correspondaiii^f 
de  ses  parties.  Lue  analyse,  destinée  à  jnellre  en  relief  le  squelette* 
cette  (cnvre  et  à  en  marquer  les  traits  principaux,  sera  i\(mr  la 
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t^ure  et  îa  plus  iniiiartiale  hitrotluction  a  notre  étude  sur  l'otjjet  et 

"éiiOtiiie  d'un  [iwii  qui  a  iloutié  liuu  à  des  n^cherclies  si  cmieusos  et  à 

Ides  controverses  si  pussionnées,  —  La  première  pariie  se  compose  de 

>  détacliés  qui  ne  sont  point  unis  par  des  formules  de  transition, 

inaiâ  qui    toutefois    se    snp[msent    nuiluidlejneut.    —    t^rvmier  ré*^a 

idiap-  I,  eu  hébreu).  Dans  la  T  anuée  du  rèy:ae  de  Jéhojakini,  roi  d»* 

Juda,   Nébueadnézar  ayant    assiégé'  ^Jérusalem  et   s'eu  étant  emparé, 

[Daniel  et  Irois  autres  jeunes  ^'ens  israélttes  de  bouue  famille,  HauaniaSt 

lisaël  etAzarias  t'uivnt  enuuenés  àlkdnloue;  là,  (►endant  trois  ans,  a  la 

>ur  du  roi,  on  les  instruisit  dans  la  langue  et  l 'écriture  des  Clialdi^ens 

ht  on  les  prépara  an  service  du  roi.  Mais  pendant  ce  temps  ils  surent 

garantir  de  toutes  les  souillures  qu'ils  eouraieut  risque  de  contruc- 

ier,  en  refusant  la  nourriture  royale  et  eji  se  contentant  de  légumes  et 

eau.  I^ur  instrurtioji  lit  de  si  ^jands  progrès  que,  lorsque»  l'époque 

Vi'uue,  ils  comjïaj'urent  devant  le    roi»  celui-ci  les  trouva  supérieurs 

»à  tous",  les  sa^es  de  sou  pays.  Dauiel  avait  particulièremeiU  l'intelli- 
gence des  visions  et  dessonires,  ii  Ainsi  fut  Daniel,  dit  le  v.  21,  jusqu*à 
ia  première  aumie  *in  roi  Cyrus,  >^  c'est-à-dire  sans  doute  qu'il  es!  resté 
à  Bat»ylone  jus(]u'à  lépocjue  indiquée.  —  Sectmd  rétil  tcijap.  Il,  eu 
lu'breu  el  en  clialder'Uj.  >e*hucadué/ar  a  dans  la  secuude  (?)  aïuiée  ile 
^soii  ré^Mie  un  soïi^e  qui  l'etlraie.  Il  eunvo([ue  tous  les  devins,  enehan- 
^■eurSf  mages  et  ehaldéens  et  leur  deju^inde,  utm-seulejueul  de  loi 
^■Dspliquer  le  son^'e  en  question,  mais  encore  de  le  lui  raconter.  Fer- 
^Honne  \\\'n  ayant  été  trouvé  capable,  il  ordonne  i]u'o[i  les  tueile  à  mort 
^■ous,  y  compris  Daniel  ivoy*  plus  haut,  cli.  U.  Dieu  alors  révèle  à 
HKrdui-CÎ,daus  nue  vision  noclurue,et  le  smi^e  et  son  explicatioiL  Daniel 
les  dit  an  roi  ^pii,  convaujeu  [^ar  là  de  la  puissance  et  delà  toute  science 
du  Dieu  de  Dauiel,  se  jette  aux  pieds  de  celui-ci,  lui  présente  des  ollran- 
Jes,  et  le  met  à  la  tête  de  tous  les  sages  de  Hat>ylone,  le  gardmit  à  sii 
jr,  taudis  fpie.  sur  sa  demande,  il  prépose  ses  trois  eoujpaguons  â 
l'adiuinislratiou  de  la  i)rovijtce  fie  Habyloue.  Le  sim^e  hii-méme  vm\- 
ste  en  une  lij;ure  ^igantcscfue  qui  est  apparue  au  roi,  La  télé  eu  était 
)T^  les  bras  et  la  pottriue  d'argeiu,  le  ventre  et  les  lianelies  d'airain, 
jambes  de  fer,  les  pieds  partie  de  fer,  partie  d'ari^ile.  Mais  une 
lii^rre  détachée  sausiui  etlort  humain  ayant  frappé  les  pieds  de  la 
latue,  elle  tombe  eu  luoieeaux  ;  Daniel  explique  eetie  ti^*un'  (lar  nue 
jcc<?îisiou  d'empires;  le  présent,  celui  de  Nebucadné/ar  (la  tête  d'or) 
(»l*a  suivi  par  un  luuiiidre;  puis  viendra  un  troisième  en  airaiji  tpii 
>minera  toute  la  ten-e,  el  un  qiialrième,  fort  coiunie  le  fer,  brisant  et 
luisant  eu  morceaux  tout  ce  tpril  rencontre,  l>  quatrième  empire  ne 
lera  pas  à  perdre  de  sa  force  et  à  se  nioulrer  divisé,  partie  de  fer, 
iriie  d'ar^qle,  en  [jarlii*  puissaiU,  en  pariie  faible;  on  s\  unira  par 
mariages  sans  arriver  à  une  solide  eu  ton  te.  C'est  au  temps  des  rois 
!  cet  empire  tpie  Dieu  érigera  sur  terre  un  empire  qui  détruira  tous 
précedeïils,  ni;iis  bit-mérue  durera  éternelleiuent  et  ne  ilojt  céder  îa 
llace  à  aucun  autre  peuple.  Ce  cliapitre  olVre  la  transitiujï  de  riiébren 
chaldéeii  qui  commence  au  v.  'i  avec  les  paroles  placées  dans  la 
\  des  saijes  cliaïdéens  et  &t»  continue  dans  tout  le  chapitre  ainsi 
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que  flans  les  suivants.  —  Troisième  récit  tdiâp-  iiU  4-30,  en  clï 
Nébucadnt^zar  érigfe  une  statue  colossale,  haute  de  soixaDte  caudiéeseï 
large  de  dix,  et  rassemble  pour  11nau*,nirer  tous  les  hauts  fondmh 
Ëiaires  du  royaume,  ordonniint  de  jeter  daus  uur  ïauruaise  aiéflÉb 
quitrotiqne   ne   se   [>ro«lerrinra   pas  devant   ladite  statue   au    mcnut 
mar<iué  par  les  instrooients  de  musnjne.  Les  trots  comjiafi^noni 
Daniel   (de  lui-rnerae  il  n'est  fait  nulle  mention)  s'y  étaut  r^oluj 
refusés  sont  jetés  dans  une  fournaise  ardente   d'où  ils  sortent 
blessure  ni  lésion  aucune  par  Tassistance  d'un  ange  «jui  e-sl  vu  ai 
eux,  se  proinenant  au  militHi  des  tlamntes.  Le  roi,  stupéfait,  admi. 
puissance  du  Dieu  de  ces  IiomuiHs  vi  lait  paraître  un  édit  par  leipii 
condamne  ù  mort  (juicon*jue  lilasphémera  le  Dieu  des  Juiis;  â 
mêmes,  il  oonJie  de  liuuls  emplois,  —  Quatrième  récit  (chap.  UL  iil 
!V,  Hn,  en  chaldéen).  Oe  inoici^au  se  rorapose  d'une  lettre  adresser 
par  le  roi  ^élnl(ad^»ézar  à  tous  les  peuples  de  la  l<îrre  potn*  leuraimoa* 
eer  que,  conformément  à  un  son^^e  que  Daniel  lui  a  expliqué  à  défaut 
de  ses  devins,  il  a  perdu  la  raison  en  punition  de^m  orgueil  et  a  vécu 
pendant  si*pl  ans  dans  la  campa-^ue  au  milieu  des  bêles,  se  noorrisaiU 
d*  herbe,  La  raison  lui  étant  en  lin  reveime,  il  a  reconnu  la  puissanœ  et 
la  ^^^randeur  du  Très-Haut,   repris  possession  de  son  empire  ii  "* 
encore  accru,  et  dési>rmaisii  célèbre  el  exalte  le  Dieu  du  cîtd  jclii 
âo-30,  la  forme  directe  est  abandonirée  pour  la  troisième  personne».— 
Cimiuième récit  (clxap,  \\  1, — VI,  i^wn  clialdéeu).  H  u^stplus  qiicîliurj 
de  Nébucadiurzar,  mais  du  roi  Belsazar,  son  fils  (y.  11).  Ce.  roi  im\ 
rrapudemment  a[iporter  dans  un  festin  les  vases  enlevés  pai 
au  temple  de  Jérusalem  [lour  y  boire  avec  ses  grands  et  s€»^ 
son  des  iouaufi^es  aflrt^ssées  aiiK  idoles.  Soudain  le  roi  aperçoit  uif 
qui  écrit  sur  la  muraille  de  la  salle  du  festin.  Les  sa^j^o^  de  Bal»;^  i 
ayant  sans  succès  essayé  le  dik'lntlrement  des  mot^s  raystérieut*  la  renie 
se  souvient  des  rares  talents  de  DanieL  On  Tappelle,  il  Ut  récTÎn  r    ' 
annonce  t[ue,  pourpimir  la  [irofanalîondes  vases  saints  et  rirnul! 
au  Sei^j^neur  du  ciel,  Tenipire  est  t^rdevé  à  Belsazar  etdunur 
et  aux  !*erses.  L(*  roi,  selon  la  pnnuesse  faite  à  qui  déchiUVerau  > 

lèivs  inconnus,  fait  rt*vélir  Daniel  de  pourpi-e,  lui  fait  mettre  au  ««« 
une  chaîne  d'or  et  le  fait  proclaujer  le  iroisième  personnaiîe  ^ 
royaume  :  luî-ménie  est.  mis  à  mort  dans  cette  même  nuit  el  1  emfwr^^ 
passe  à  Dariiis  le  Mède.^ —  SixH'me  rrrit  (cliap,  VI,  ^Am,  eji  eluldéos^ 
Darius,  ayant  établi  sur  Tempire  ItiU  ciouvcrneurs.  met  à  k  kHe<i<! 
ceux-ci  trois  princes,  dont  Daniel,  qull  son^^e  bientôt  à  pré])0»rfl'| 
royaume  entier.  Ses  rivaux,  pour  le  perdre,  font  promulj^er  par  Jettw 
un  édil  (irrévocable  a  la  manière  des  lois  des  Mèdes  et  des  l*crse*)  io* 
terdîs:int  d  adresser  pendant  trenit^  jours  des  prières  soit  aux  liîd 
soit  aux  Jiommes  en  dehors  liu  roi.  Daniel  y  ayant  contrevenu 
contimiant  de  pratiquer  ses  exercices  de  piété  quotidiens,  le  roi  se 
forcé,  ù  son  grand  re<;iY^t,  de  le  jeter  dans  uiie  fosse  à  lions.  Le  lea^ 
main,  il  s'y  retrouve  inlael,  et  !e  roi  y  jette  à  la  |dace  ses  ennemis  a^"^ 
leurs  famdies  :  ils  sont  aussitôt  dévorés.  Le  roi  puldic  alors  im  iîou 
ëdit,  adressé  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  ordonnant  à  eUacuii 
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vénérer  1^  r»î**»f   (\o  Daniel  coimne  eUïiit  le  Uieu  tout  )»uis^nt.  aiitoiir 
de  mirar  ii<>.  Le  récil  {ai  parsuile  la  prfînjière  piiitie  du  livre) 

se  lermini"  (Hii  ces  mots  :  Ce  l)«âni**l  ocrnpa  une  bauli'  position  sous 
4e  rè-grie  de  Darius  et  sous  le  réunie  do  (^  rus,  le  Perse.  —  J^i  seerjitde 
pai*tie  se  coîupose  do  quatre  visioiis.  donl  les  deux  premièreR  *î*'  pla* 
<3ffnl  sous  i»î  rt'j^ne  de  HeUazar,  la  troîsièiïie  sous  celui  de  Darius,  la 
quatrième  au  temps  de  Cyrus  ;  Prmnh'e  càmn  (cliap.  MI,  en  vhaU 
i).  UaïueL  daTis   la  première  ainjre  du  i  '^    Belsazar.    \on  <*jj 

(]natre  animaux  qui   sortetil  siiece>  de  la  uiei'.  1**  Du 

I  avec  des  ailes  d'aigle,  qui  firend  un  a^jK-tt  liiiuiaiu  ol  revod  ihi 
d*liomnie;  t'  un  ours,  lenaiil  dans  fea  gueule  Iroifi  eûtes,  auquel 
il  «sidit  :  IkH  ore  iorce  eliair  î  3*  une  pauUière  avec  quulre  ailes  et  <p*alre 
\Mê^,  à  la<|utlk'  puissance  est  rtonuée,  4°  un  animal  a\ee  d'«'»iK>rmes 
deiiL^  de  it*r,  luinuntet  écrasai  luul  et  ayant  dix  eonies. Parmi  celles-ci 
s*et»  me  autre,  petite,  <)yi  lierai  des  prop<»s  pleins  fie  jarliince  et 

irnu  ries  dix  (iréct^leules.  Alors  apparaît  T Ancien  d**s  jours  pour 

îfager,  La  quatrièiue  bêle  ost  mise  à  mort  à  cause  des  discours  Idas- 
phAlilîâloireÂ  de  la  petite  4iorue  et  jeii'H^  au   t'eu  ;  les  autres  bêtes  iont 
éépcNitMées  aussi  de  leur  puissance  an  temps  venu.  Arrive  en  lui  a  v^oc 
ha   outres   e^'îlestes  un  homme  auquel    s«mt  attribrifV\s  fjioire  et  doini- 
mliori  et  qui  obtient  eu  lot  un  empire  l'ierneL  iianiel  revoit  rinierpré- 
aiion  de  cette  vision,  Uicpit^lle  a  trait,  cstnl  dit,  à  quatre  rois,  c^^st-à* 
à  quatre  royaumes,  dynasties,  qui  sV4êveraut  de  la  terre,  à  la 
jite  de  quoi  les  sïiints  du  Très-Haut  île  peufile  *le  llieu)  reiajvrruit  la 
on  éternelle  de  l'empire  du  monde.  Pour  ce  4|ui  eouci*me  s|*é- 
nt  lu  quatrième  bel*'  et  ses  corue.s,  l'empire  ainsi  syndiolisè  est 
présenté  romme  dilTérent   de  toiis  les    autres,  comme   i*n^douti:>s;iUt 
re,  la  broyant  et  la  metuiit  en  pirres.  Les  dix  cornes  wjnt  dii 
frqui  s'en  élèvei^nl,  après  lesquels  surgira  un  outre^  diOéivnt  de 
prédécesseurs.  Celui-ci  aliaissera   trois  rois,    proférera   <lcs  lilas- 
ybètnefi  contre  le  Très^Hant,  combattra  ses  sinnLs  et  se  pr(qi»#sera  de 
IDger   répoqne    des  fêles   ainsi    que    la    loi.    IV^ndaol   tnus    tc^mps 
innées)  et   demi,  les  saints  lui  seront  livres;  mais  viendra    le  jufçe* 
iit^  (|Ui  mettra  un  terme  à  sa  puissance  et  conlérera  la  royauté  et  la 
lomî nation  de  tous  It-s  royatunes  sur  la  terre  à  f)rrpétuitc  au  peuple 
li^  .-s.iiuls  du  Très- Haut.  La  visiorj  de  Daniel  oJlre  une  ressemidaure 
inpiahb*  ave<*  le  songe  deNéb-  iran  ehap.  Il;  il  y  aura  donc 

d'expli<pier  d'une  manière  V"  udanU'   la   suite  des  enqures 

l\e   que  nous   la  donnent  ces  deux  morceaux.  —  /h'uxt^rHe  ewion. 
Bp,  VHL  «ïu    bébr(*u).   Vision  de  Daniel,  de  la  Imisième  armée  de 
ar.  Transporté  en  esprit  à  Susi%  près  du  ileuve  Kulée,  il  voit  un 
'avec  deux  cornes,  dont  la  plus  haute  pcMisse  en  stH*oi»d  lieu.  Ik? 
rrapt>e  vif^'oun^usement  amour  dv  lui,  :i  l'ouest,  au  non!  élan 
Fsud  ;  mais  arrive  d'ilceident  un  liouc  armé  d*ime  corne   uiiiqui'  lefpjol 
^renverse  le  bélier  el  lui  brise  les  deux  cornes.  La  c«rne  du  l>ouc  ayant 
féié  !»risée  âson  tour,  quatre  s'en  élèvent  dans  les  «piatre  d  irtrt  ions  car- 
diiiab^.  De  Tuïïr  «le  ces  dernières,  surfait  enfin  une  f»ettte  qui  s'accroît 
con?^id  érable  ment  du  côté  du  couchant,  de  rOrientet  de  la  Judéeel&'é- 
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ItWe  jïisria'à  l'armée  tlu  t-iel  ri  jusqu'au  prince  île  c**iU?  wrmm 
ello  dëtriiit  le  sanctuaire  et  auquel  elte  arruelie  rollraride  quoiiclmutc 
L'explication  de  la  >isiou  esi  doiiuée  par  raiifct»  (labriel  :  le  liéli 
aux  doLix  iHjrncs  signilie  les  rbis  des  Mèdes  el  des  J*erï*fs,  le  Wn 
le  roi  du  iirece  (la  monarchie  ptrecuue)  »  &a  corne  >' 
premier  roi  (Alexandre).  Les  quatre  cornes  qui  renij 
précéilente  sonl  (pialre  ruyamnes  qui  naissent  d«  i'eiai  antc 
rieur  sans  en  liéritcr  une  égale  puissance  (ce  qui  incfuiue  clai 
rement  les quauc  principaux  élats  issus  au  démeml>rem4.*ntdcreHipn 
d'Alcxandri');  quant  â  la  jietîte  corue,  elle  rrprésenle  un  roi  iinifU 
denl  et  rusé  qui  vient  eu  tleruier  lieu,  qui  fera  tous  ses  etîortJipoi 
ruiner  \r  peuple  des  saiirls,  qui  s'élèvera  contre  le  prince  des  pnnc^js^l 
mais  qui  lin  ira  [lai*  succomber  «ous  une  main  qui  ne  làera  pas  a;tk^| 
d'un  homme.  Daniel  avait  appris  phis  liaul  que  Tâbominatioa  di^ 
dévastateur  cl  la  soppressioti  du  sacrilicc  quotidien  dureu 
soii*s  et  malins  <,c\'sl-à-dire,  à  jaison  desdeuK  ullrandes  pai 
du  soir  et  celle  du  matin,  1 ,150  jours  équivalent  aux  troi&  U'm\t>  t4ii| 
et  demi  du  cliap-  Vil),  il  ressort  claireraenl  de  ce  tes^le  4|ue  la  |Mli| 
corne  désigne  le  même  personnage  qu*an  cliap.  Vll,asavoir  mipm 
liaïen  d'un  des  royaumes  issus  de  l'empire  d'Alexandre,  qui  a  Ui| 
particuli^riMiK^nt  maltraité  l«  peuple  juit  et  si*speudn  le  ser\ic^i 
lier  des  oti'randes  au  temple.  —  Troisième  vision  U'iiap,  !X,  t*u  hébr('u| 
Vision  de  Dainel  S4jus  la  |>reruiLTc  année  «le  Darius.  Daniel  »  rclU'dji^ 
sant  sur  le  nombre  de  7Q  années  assi^'ué  par  Jérémie  â  la  déviât] 
de  Jérusalem,  et  imphu-ant  Dieu  pour  qu'il  détourne  sa  coirr  ': 
peuple,  re<;oil  de  Tao^^e  lîabricl  1  explication  de  l'objet  de 
rhes.  Les  70  années  sont  fies  stinaiites  d'années,  des  |*éri4Mitîî>  , 
ans»  qui  doivent  s'écouler  jus(]U  à  vv  que  les  fautes  du  peuple! 
eutièremeot  expiées,  que  la  prédictioti  tlu  prophète  re(;oi\e  son  accoi^ 
pbssemenl  ci  que  le  sanctuaire  soit  inauf^^uré.  Celte  période  de  ilWai 
est  divisée  eu  trois  plus  [letites,  comprenant  la  première  7  seiuaitt 
ou  49  ans,  la  seconde  iSt  semaines  ou  M\ï  ans,  la  troisiêmt*  tiq 
stîuiaine  ou  7  ans.  Sept  semaines  doivent  s'écouler  depuis  l'émib»i(]l 
de  la  parole  sur  la  restauration  de  Jérusalem  jus{|u"à  un  prince  inn|J 
dans  rintervalle  des  ti2  semaines  qui  suivront,  la  ville  sera  rebâtira 
milieu  de  ciicoustances  ditliciles  ;  à  la  tin  de  ces  6^  semaines. 
(autre)  oint  sera  mis  à  mort,  et  surviendra  un  prince  dont  le  j«eu|j 
ravagera  le  s^ujctuah-e  cl  écrasera  le  peuple  juif;  ce  prince  contr 
âlhance  a\ec  beaueùn|i  et  a  la  moitié  de  ta  semaine,  de  la  dt-rni^ 
7U»  fera  cesser  les  oU'rautles  et  les  sacri lices,  jusqu'à  ce  que  la  ifa 
tion  ratteif^ne  à  son  tour.  Dans  ce  prince  dévastateur,  nous 
amenés  a  refioimaitre  le  personnage  désigné  par  la  petite  corne 
chap.  VII  cl  VIIL  Xons  voyons  eu  même  temps  qu'avec  la  mon  àti 
prince  jjreudra  lin  la  période  totale  annoncée  par  Jérémie 
pleine  venue  du  salut,  annorïcé  [>ar  Jabvé  à  son  peuple.  — 
vimm  (cliap.  X-XII,  en  hébreu).  Vision  de  Daniel  dans  la  troisièn 
année  du  roi  de  Perse,  Cy rus,  sur  les  bords  du  Tigre.  Daniel^  aprè«  I 
semaines  de  jeune  et  d'humiliation,  est  honoré  de  I  ap[iarition  irul 
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Fange  qui  lui  décrit  les  combats  qu'il  livre  aux  auges  protecteurs  de 
[ Puisse  et  de  Grèce,  dans  lesquels  il  ifest  assisté  qiiit  de  Michel,  raiif^e 
>rotecteur  fU*s  Juifs.  Firiscetauf^e  dccouvre  Fa  venir.  PartauLdesdesci^n- 
iaiits  de  Cyriis,   il  arrive  à  Alexandre  et  à  ses  siicesseiirs,  et  il  décrit 
511  faraud  détail  les  rapports  et  l**s  loties  des  rois  du  NonI  et  du  Sud 
[(Syrie  et  E|jr\'ple).  Il  iusisto  particylierenieui  sur  la  descriplioii  d'un 
roi   du  Nord,    sur  l'iJciitité  4luquel  Tauteur  ne  lai?^se  planer  aiirun 
doute.  11  s'a|j»it  d'Antiorluis  Kpiphaiie,    dont  range«i'aconte  tant  les 
Leombats   avec  l'Kgyple  que  les  entre|^rises  et  les  violences  conirr  le^ 
îuifs  accompagnées  de  la  [ïl us  liorriblf  iuq>udcuce  et  île  Ulasph('^nics, 
jien  qu'il  ne  doive  pas  échappera  la  lui  qui  le  menace.  En  etlel,  après 
lun  moment  dlndicible  an^'oisse»  par  riiiterventiou  de  Miclirl,  l'auf^e 
[itardieu  d'Israél,  !(ï  peuple  de  Daniel  est  délivré,  et  phistrurs  défunts 
[ressusciteul,  les  uns  pour  nue  vie  étenielk%  les  antres  pour  l^ipprobre 
fperpéluel.  Après  que  Ihunel  a  re^u  de  Tauf^'e  la  recoruniandatiou  de 
[lêiiir  secrètes  ces  révélations,  il  obtient  la  connaissance  jink'ise  de  la 
allie  on  la  [vrédiction  sera  réalisée.    L'espace  qui  s'écoulera  depuis 
l'ybruf<aliundu  sacrifice qiiolidieji  jusiprâ  rachèvtTruent  des  promesses 
Lest  « I e  i  ♦  iï M )  j ( m  r s .  1 1 e  n reu  x ,  e s t - i l  a jo u t é  ,vv\ li i  i\ u  i  a 1 1 e i  1 1 d  va  1 , 3 3.*)  jo u rs , 
fsoit  un  ujois  çt  -^biut  de  plus.  ^  Dans  la  première  partie  du  livre,  il 
est  parlé  de  Daniel  a  la  troisième  [>ersonri(%   dans  la  seconde   la  pre- 
I  luiêre  personne  est  eiuplovée.  Sur  les  t|ix  morceaux   (|ni  couqjosent 
Touvra^^e,  quatre  ont  pour  théâtre  le  rè^ne  de  Xébucaduézar,  trois  sû 
IjrapporteMt  au  règne  de  Belsazar,  deux  à  celui  de  Darius,  un  à  celui 
■de   fAnis,    Sur  les   six  premiers   récits,  Tuu  ichap,   11^  rap|iorte  une 
|Ytsion  de  Nébucadué/ar  (pii  se  rapproche  tout  naturellenient  de  ci-lles 
ic  lu  Sfèfuide  partie  un  livre,  Ola  nous  donne,   après  le  relrauetie- 
aent  de  ce  morceau,  ein4|  épisodes  dont  trois  exaltent  la   lidélité  de 
kiiiiel  et  de  ses  eompagiions,  et  raconU'iit  les  délivrances  miraeulenses 
iufit  ils  furent  Tobjet  dajis  1rs  châtiments  attirés  par  cette  même  ïiilé- 
ilê  (i'hap.  L  111  et  Vb,  et  les  (lvu\  antres   décrivent  de  quelle   fa^on 
jUMuielle  iureirt  [îimis  tleux  potentats  ijui  avaient  mécomui  la  puis- 
iiice  divine  (fidie  de  \i'bu<*adnézar  au  cliap  IV,  et  festin  de  Belsaiîar 
cbap.  Vi.  Le  tjaii  eommim  de  ces  cinq  récils  est  donc  la  filorifica- 
mil  du  Dieu  des  jnifs  qui  arrarïie  ses  serviteurs  aux  plus  eflroyables 
kiigers  et  obtieiil  les  hotuma^^es  drs  monari|Ues  païens  jjar  tes  jireuves 
datantes    de   sa   loiite-puissauer,  —  Les    cinq    visi<ms  (cliap.    Il   et 
ia[K  VH-XH),  oliVent  tiès  Tabord  une  siuf^ulière  ressemblance.   Klles 
Il    trait   toutes   à  une   série  d'empires   auxquels  tloit    succéder   un 
[»riiicr»  plus  f»uissant  encore  el  éternel ,  qui  sera  amené  par  une  révo- 
llion  surnatnrrlle.  Ces  visiuns  sont  ^in^mlièrement  éclaircies  jiar  les 
Lplicatioiis  précises  dont  l'autrur  les  accourpague,  Vàiitft  de  in  f/ntttéi 
jure  (cliap.  H),   A  Tempire  de  Nébuearlnézar,  en  succéderont  trois, 
\oni  le  dernier  se  distinj^uera  d'abord  jiar  une  torce  extraordinaire, 
lUîiis  perdra  bientôt  sa  cohésion  et  offrira  un  mélange  de  force  et  de 
liblesse,  s'éputsant  en  combinaisons  impuissantes  :  lin  sera  niise  à  ce 
>vauMie  par  im  moyen   non  Innnain   pour  faire  place  a  un  cmpirt- 
leriiellement  indestructible.  Vismi  (h$  quatre  miimaux  (cliap.  Vil),  De 
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uouvmn Ifs  quatre  empircîs  il'attentimi  celte for&-ci  cîitaitirf^  sitrlerfïï;} 
trième,  <lr*sii»i]é  défi  au  chïip.  Il,  commet  fîoné  d'une  r. , 

ordinaîre-  Dix  rois  s'y  succedt-ronU  fiuis  le  onzième,  apn     ,    i  -  . 

•trois  rois  rivaux,  catrepr^'iKlra  une  persécution  contre  les  Juîisci  !i[;i 
pliéniera  le  Très-Haut,  dont  il  lioulevrrsera  le  calttî.  Ce  roi  s»T3  Wiyi 
d'un  jui^enuTit  céleste,  et  la  royauté,   la  domi nation  et  la  pUL^tm 
de  touh  les  empires  qui  suiit  sous  le   ciel  entier  seronl   dnaiim  3a 
peuple  des  sainis,  Vàion  du  ht'ïivr  et  du  fmur  (chap.  TIIIl  Lantairnr 
remonte  plus  jusqu'à  Pempire  Clialdéen,  mais  seulement  à  ycm\m 
Medo-Perse,  Uuaiil  au  boue,  il  ilesi^ne  l'invasion  grecque.  r'e.st;i  'j 
Alexaiuliv  le  (irand  que   Tint   retrouvera   désormais    sans    lie^i[ 
dans  le  quatriètue  eni|>ire  *ie  la  vision  de  la  grande  fif^ure  etd,ln^  ( 
i}uatriènie  des  animaux  t\u  chap.  YII.    Le  texte  marque  la  èvisjmj 
de  Fempire  du  eon<piérarjl  Macf?donien  en  quatre  royaumeii  praift- 
paux,  et  consacre  stju  attention  à  un  prince  orj^ueilleui  et  insolnufii 
s'attaquera  au  culte  du  Très-Haut  et  à  son  peuple.  Ce  roi  ei^i  iîf'?!pK 
assez  clairemenl  |)uur  qu'on  y  reconnaisse  sans  bèsilaUon  AriN    ' 
Epiphane  duut  ht  [lersécutiuri  contre  les  juifs  e*ît  bien  connue  eî  <- 
pond  jusque   ihins  les  détails  à  noln*   texle.  (Test  le  même  qui»  <im^ 
la' vision   des    e|ualre   aniniiiux,    entreprenait   de   nyiiverser  le  cultr 
juif.  Il  succombera  sons  les  coups  d'un  mani  qui  ne  sera  poifrto?!!*^ 
d'un  homme  j  VJK  â;ik  ce  ifui  est  à  nipproclier  de  la  [if-  iili 

■sèment  «ié'tiicbée,  de  la  vision  de  IS'ébucadnézar.  Le  qn, 
étant  celui  d'Alexantlre,   nous  comprenons  que,  dau^  eellr  ilciuiMi 
vision,  il  soit  remplacé  par  un  mélau^^e  de  fer  et  d^ar^^ile,  exprinm 
ne  s'agit  |K)int  d*un  empire  d'autre  orif^dne,  mais  d'un  aftaibiti 
d' une  dé:;éiiérescence  de  I ' e nq>ire  macédon ien .  EapUca fi 
dix  ans  de  ,/êrèmif*  (cliup,  IX  i.  Ces  années  sont  des  sem: 
De[Kjis  i\uii  été  |jrouonc<M'  la  [laroîe  deJérémie  jns(fri'à  un  j 
il  y  ù  S4ipt  semaines  ou  VU  ans»  Ce  prinre  tdnt  ilésigne,  selcu 
apparences,  Cyrus  qui  revoit  dans  le  second  Isaïe  le  nom  dliiiil  i 
Messie  iXLV,  J).  Cela  s'accorde  aisément  avec  F  indication  cirniiM 
gique.  Pendant  les  soixanle-deuix  semaines  qui  suivent.  Jmjsaleiii* 
rebâtie  au  milieu  de  mille  dïHicullés.  A  cv  moment,  c'esi-iWIire  (ÎDi 
7  ans  après  lu  parole  de  Jt-rémie,  un  autre  Oint  est  mis  a  mort  Ata 
commence  une  aflreuse  persécution,  dont  le  trait  principal i*st  11 
Ijtion  du  sucriiice  (au  milieu  de  la  70*^  semaine)  et  son  remplacfw 
semble   indiquer   le    texte,    par   une   cérémonie    abomrnaii!e.  Satl 
esprit  se  reporte  immédiatement  aux  descrijJtions  renfermées  daun  1 
deux  visjôjis  préréderjtes  et  JuMchant  ArKioehns  Epi  plia  ne.  Le  frwfl-i 
leur,  le  Ijlasphémateur  dont  il  est  ici  question  est  le  mén,  '^1 

avons  pu  signaler  par  son  Tîom  d'après  la  vision  du  chap.  V ....  ,-  -^'^ 
au  second  Oint,  qui  est  mis  à  mort  -1  ans  et  demi  avant  la  Tioiatieodl^ 
Temple  ( accomplie  en  it»7  avant  Jésus-Clirist),  il  s'agit,  selon  lotill 
les  vraisemblances,  du  souverain  sacriticateur  (înias,  traitjruii*!! 
assassiïjé;  eu  f  7(1  par  les  [>artisans  de  rinJhience  ^'re<'que.  Cela  s*accord*l 
merveille  avec  les  indications  chronologiques  du  texte  grec,qai  inet^i 
Gi  demi  entre  ces  deux  laits  :  on  sait  tpie  le  titre  d^Uint  (Heâsie)  tipp 
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;Mlgfaiid-pr6tre.  Dautit3  parL  reiiiplm  de  la  socoiide  moitié  de 
,  M*  seinuine.  û  liMpinllo  tloit  sur-céder  la  d»«livrafM'f  a\ec  riHablisivi 
gui  de  l'empire  ijidestructilde  du  peuple  des  ^iiils,  dos  Juifs,  a  eu 
^iin^daiiii  W  deux  viskiiisî  preci^denh  îi(VU.:^»%et  VUI,  14).  Pleine  li(x*Uir 
i  acr^-kn^ee  au  dévastateur  pendant  un  court  ospae*.^  de*  trrnps,  jusiiu'à 
__         !  le  ju^t'iuoML  ralUM^iio.  Nous  e\nujint'roi»s  plus  Lartl  si  lo  ivraiv  de 
là  #ihàei  naine,  à  partir  rie  la  prédiciion  de  Jerèruie,  liHubeUien  exaeu- 
nl  sur  Tainnk'  17U.     \  mon  prh  du  Titjr**  leliap.  \-Xll).  Le  !*\ud»nK 

I  îci  décklênieiU  place  ù  dos  explication^  eonvue^i  dans  to  lan^ 
moins  eiiveloppf^.  xXous    nous  trouvons  sous  lo  règne  do  (l>rus, 
JiuUre  rois  lui  succéderont,  puis  viemlr»  l'invasion  {^rocque  el  le  int>r- 
plieDient  d<*  rernpire  d  .Vlexundre.  l  no  lon^^nie  description  est  consu- 
rée  auv  rtliilions  et  aux  ^'uerres  <le^  rois  de  Syrie  et  d'IC^ypte*  An- 
Âoeluis  Kpiphane,  î^s   <iiHV*renles  exfKHlitions,  ses  p<^^rs**'cntions  contn 
les  Juifs,  l'installation  du  culte  païen  sur  Tautel  du  Temple  de  Jérusa- 
lem, sont  Tolget  d'une  exposition  minutieuse.   Muis  trois  ans  et  (temi 
>rèd  raccotHjdissement  de  ce  dcrniej'  et  sn[)ri'*me  forfait,  rinlerven- 
III  miraculeuse  ile  Mitdiel,  Tanf^e  prolecteur  d'Israël,  écrasera  Timpie. 
il  e?it  inutile  de  pousser  plus  loin  la  collation  de  ces  dïHéreuJs  mor- 
lux  dont  les  dilierenles  parties  se  répètent  et  se  c^>mplélent  d'une 
ICOil  si  simple.  A  peine  est-il  hesidn  d'ajiiuler  tfue  les  deux  empire» 
lui  séparant  irhîq».  Il  et  Vil)  rernpire  chaltléen  de  Tcfiipire  fjrec  sont 
enipirrs  nu  <!i*  et  perse,  représentés  ailleins  sotis  la  li^^ure  unique 
lin  Itélier  a  \\t\\\  çorin*s  (au  cLia(K  VIUi.  Les  visions   du   livide  de 
»uiel  se  riASumeni  ^lonc  ainsi  :  quatre  empires  païens  se  succîéderonl 
ir  ta  terrp;  rempii*e  ciiaidéen,  TempireintHle,  Fempiiie  perse  et  rem- 
ire  givc,  Dans  les  rovauTnes  issus  du  rarurellemenl  de  ce?  dernier,  se 
piiceèderont  diirérrots  princes  dont  Ton  ocrnpe  une  place  abi*oluinent 
herâ  ligne  dans  la  préoccupation  de  l'écrivain,  Gt^  f>rince  est  le  perse- 
CuUMir  des  Juifs,  le   violateur  du  Temple,    Antiochus  K|Hiiliane,  La 
atude  question  que  w  pose  récrivain  à  «on  éfjjaj'd  est  celle-ci  r  (piand 
pra^t-il  roiqel  du  ju|;;ement  divin?  La  n^jmnçe,  entourée  <le  l'appareil 
plus  soIrnneL  est  :  dans  trois  ans  et  demi.  Oui,  trois  ans  il  dmni 
la  violation  du  Tt*ni[de,  rtm[ne  subira  les  efiets  du  ju^euieul  ce- 
I  et  Tenipiri*  de  la  trrre  stM'a  dévolu  aux  Juits  ]>our  r«Hernil^.  — 
iknis  avons  dit  que  les  exé^ètes  étaient  beaucouf»  plu*^  pr(\<  de  s'on- 
Qdre  ^\\T  le  spju  «lu  livre  de  Daniel  «pie  sur  la  date  de  sa  composition. 
rappôrinroQS  à  cet  éf^ard  ropiniou  il  un  des  défenseurs  les  plus 
^rdeiits  de  raullienticilA^  du  bvre,  de  UelitzscU  {/^nefifrluf/Mc  de  Herio;; 
rt.  ihthiflK  Pour  en  bi<*n  saisir  la  porté(\  il  convipul  <le  rappeki 
faliat^l  l'explication  traditionnelle  du  livre.  Les  aucienà  exégétes  sont 
i%  de  celle  idée  préconçue  que  le  royaume  éternel  promis  aux  Juifs, 
f  peuple  des  saints,  j»  devait  représenter  le  cliristianifime.  llsadinel 
en  fU'el  jiar  avance  et  sans  justijîcation  rpie  le  royaume  nicssiu- 
»,  œt  «  empire  indestruclible  (]ui  ne  redera  la  place* à  aucun  aoljv 
t»dlirora  éternelIrmenU  >)  que  cet  empire  universel  rpii  rltVt  lu  .>erie 
riévl>lutiou:^  terrestres  est  identique  à  la  virtoin^  remportée  par  la 
du^tîeniie  sur  le  monde  païen.  Du  moment  que  ce  point  étîtii 
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acquis/O  ne  s^agissait  plus  que  d  acearajnoder  tant  Uaii  que  luai  I4 
série  des  événemenls  prëtïMeuls  h  T histoire.  Le  premier  de^  «tifn 
Aant  dc*sij:rné  expresst'iiinnt  comme  cèhii  de  XehueadiH^zar,  le  «eâNMjJ 
était  erileiulo  do  la  domijiuîion  médo-perse,  It*  Iroisrème  d'AlextiHiii^] 
et  de  ses  .sureesseurs,  le  ffimtrÎL'me  de  i'assujeuis^ement  du  mond»} 
ancien  à  lu  puissauee  romaine.  Ce  systèiui*  sadapUiit  à  peu  pm  ay| 
visions  des  eliap.  Il  et  Vïl;  mais  il  y  fallait  iorcémenl  renoncer  pour  lci| 
cliap.  Mil  et  X-Xïl,  sous pt^ine de eontredire directement  le teUerIVjplkJ 
cation  dt-s  soixanle-div  ans  de  Jérémie  (cliap.  IX)  devenait  eniin  l  objeif 
d^nne  interpréta iirvn  toutespéeiale,  niéroniiaissant  absolument  le3il»t'i»j 
de  ee  morceau  avec  ceux  cfriH 'encadrent  (cliap,  VIH  et  X-Xlli,  df  tiMiiitt| 
qu*ûn  faisait  vioîenee  au  texte  en  brisant  le  paralUUisme  qui  oblige  tfaj 
voir  dans  la  corne  arro^^ante,  dansle  prince  pers<kujleurdu  cbap.  Ville 
successeur  d'Alexandre,  Antioclms  Kpîphane,  dési^nié  \%ir  les  aivvi^l 
particularités  aux  eha[K.  Vil  et  X-XIl,  personnage  qui  reparait  »u?*ià'j 
ia  Hn  de    l'explication  îles    semaines  d'années  (cbap.  IXK  Aii^ihj 
interprètes  modernes  les  plus  conservateurs  lunt-ils  leui^s  plusgnuKk* 
réserves  sur  la  \aleur  de  la  thèse  traditiojnielle.  M.  Dclilzsch  avoue avtfflj 
une  grande  francliise  qu'il  if  est  pas  possible  de  voir  dans  le  persêca-  j 
leur  auquel  Daniel  consacre  toute  son  altenïion  et  dont  la  fin  e$tcûnsr  J 
tainment  suivie  de  ravénemmt  de  Fùn*  messianique,  tanl»'»t  AnnofliHi^ 
EpipliaîK%  tantôt    un    chef  nmjain   (Titus,  deslrudeifr  de  J 
d'après  rinterprélation  vuljyraire).  i(  Est-il  vraisenddalde,  i\n   ^  ,      j 
petite  corne  arro^^anle  et   persécutrice   du    chap,  VU],   qui  desipi» 
Antiochus  Epiphane  dans  les  royaumes  issus  d'Alexandre,  r     r*     ■' 
au  chap.  Vil  utj  roi  provenaiil  de  l'enqure  romain?  La  canii 
des  deux  *lans  leur  attitude  à  Ti't^ard  de  Jélmva,  de  ^m  pruplt^ 
sa  rel;jj;ion,  est  la  même.   Dans  les  deux  endroits,   la  descriptif 
nous  est  donnée  est  celle  de  rAmechrisl,  du  dernier  eldu  plusadu 
ennemi  de  la  communauté  des  croyants;  les  couleurs  sont  au^si  forw] 
et   excluent  Tidée   de   deux  pei^sonnes  opposées   Tune  à  Tautre.  Ul 
synilndique  des  chap.  Vil  il  YIH  se  recouvrt»  de  si  près  <| 
la  petite  corne,  Ffîmeifti  ln'rétlitaire.  comme  ayant  trioci 
autres   rois.  Kst-il    naturel  ipie  ces  trois  auti*es  rois  reprt^enteni  m 
chap.  VHI  des  successeurs  d'Alexandre,  et  au  chap,  VU  de^Rornaim**^ 
M.  Dehizsch  examine  également  le  terme  de  trois  ans  et  demi  pai-tout 
assigrné  aux  violences  dn  persécuteur  et  en  tire  une  noi|velle  preu^t'di* 
ridenlité  du  persorma^^f».  0  11  faut,  concïul-il,  renoncer  à  voir  «Jai»-'^ 
le  quairièine  empire,  Tempire  romain,  a  Jieste  donc  la  fameuse  pn;* 
diction   des   soixanie-dix    semaines.   —  Avant   tout    il    importe  M 
restituer  le  teite,  déH^^uiv^   dans  la  plupart  des  Iraductionii  usu«lli^ 
(Osleinald,  la    Vulgatei  par  des   préjugés  dogmatiques.  En  Ji«»iil  «» 
ettet  dans  la  traduction  d'Ostervald  les  mots  suivants  :  «  Depais  q*»^ 
îa  pande  sera  sortie,  |*our  s'en  retourner  et  pour  rebâtir  Jérusalm» 
jusqu'au  Chrtst  le  conducteur,  il  y  a  sept  semaines  et  &0ÎX4mt4**de4ix 
senraines...    et    après    ces   soixante-deux    semaities   le  CJkrùt   «fa 
retranché   et  non   pas  pour  :>oî  ;  puis  le  peufile  d'un  conducteup  «|«' 
viendnu  détruira  la  ville  et  le  sanctuain^  ,..  et  il  cunbrinera  l'alliam*' 
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^pltisieiirSj  dans  une  sojiiaîue,  et  à  la  luoitié  de  ceLlê  semîiine-là  il  fi»ra 
er  le  sacrifice  et  roLlalioii,  puis,,,  la    désolation  fondra  sur  le 
ilé,  n  on    onti'C'voit  ;  1«  la  %'eiuie  de  Jésus-Christ  après  sept  fois 
îKante  neuf  ans;  i"  son  immolation  à  la  [)!ace  du  ^enre  hnniatrj  ;  ,T*la 
iine  de  Jérusalem  par  les  nrraes  romaines;  puis,  par  un  reionr  en 
rîère,  4"  la  loi  fomnnnncpu^e  â  un  ctTlain  nombre  de  diseîplfs  pejH 
ftnt  les  trois  ans  et  demi  de  Tactivité  missionnaire  de  Jésus;  y"  l'abo- 
itîon  des  sacriiiees  ritutrls  pur  le  sacritice  divin  <]ui  remplare  Tombre 
^lar  la  realité,  et  de  nouveau  ti"  h  destrnetion  ile  Jérusalen».La  Vulgate 
nt  plus  audaeiense  eiieore,  ou  pins  Jiaïve.  dans  la  l'alsi(n:atiun  de  ce 
nrxte  :  elle  déclare  eu  l'ilet  que  ce  si*n>ut  des  étran^'ers,  (des  ItMinains) 
■tri  meltront  leCbristà  mori  :  ovcidctur  C/tràtus  elnon  erii  ejus  papidus 
^Ht  eum  neratunts  esi  jchap.  IX  v.  2a  à  21  passim).  Voici  ces  mentes 
passages  dans  une  traduction  plus  soucieuse  dek.vérilé,  lejle  que  celle 
Perret-^ icntil  :  «  Depuis  rémission  de  la  parole  aimoneant  ([iieJérn- 
H*'rn  si'ra  rrstanrée  et  rebâtie  ]usi|u'à  un  IJint,  nu  [U'ince,  il  y  a  sept 
luiines:  i*t,  dans  Tespace  de  soixante-deux  semaines  elle  sera  restan- 
et  rebâtie,  avec  places  et  fossés,  mais  au  mdien  des  perplexités  des 
ips.  El  après  les  soixanto^deux  semaines  un  Oint  sem  retrancJié,  et 
iraura  personïie*  et  la  ville  et  le  sanctuaire  seront  ravagés  par  je. 
PHiple  d*nn  prince  arrivajït,  et  salin  sera  anuutée  par  une  imuuJalion, 
rt  jiisiprà  h\  irn  il  y  aura  guerre,  arrêt  des  ^lévastalions,  et  il  donnera 
mie  alliaiUMi  forte  à  plusieurs  pendant  une  semaitje  et  à  la  moitié  de  la 
■maine  il  fera  cesser  le  sacrifice  et  Toblation,  et  sur  le  faite  desai>omi- 
Btions  sera  le  dévastateur,  et  cela  jusqu'à  ce  que  Textermination  et  le 
Pk^rel  fondent  sur  le  dévastateur*  j>  Sans  nous  arrêter  aux  quelques 
rN>rreclions  rpte  mérite  cette  traduction,  elle  nous  suflira  pour  marcpier 
li*aits  principaux  il<*  la  descrijUiou  pruphétiqne.  Un  voit  immédia- 
lenr  qu'il  est  ([nestion  de  deux  Ûitïts  (ou  Messies),  Tuu  survenant  au 
Jt  de  sept  semaines  :  il  s  agit  très-vraisemblablement  deCyrus,  ainsi 
&îgné  par  Isaïe,  Tiiutre  mis  à  mort  à  la  Jin  de  la  scx'onde  périodL%  de 
le  des  soixarUe-deux  semaines,  Ajués  la  mort  de  ce  deuxième  Uint, 
produit  la  fameuse  persécuti<Hï  dorU  la  pensée  remplit  le  livre  entier 
fqui  est  inconteslableinent celle  d'AntiocluisE[Hpbanc.  C'est  ce  prince 
[non  le  Messie  qui,  d'après  la  marche  de  la  pensée  et  renciiainement 
ident  du  texte,  «  conlirme  ralliance  »  ou«doime  une  alliance  faite  à 
lu$ieui*s,  »  c'est-à-dire  qui  trouve  ini  appui  au|)rèsd'nn  grandi  nombre 
de  juifs  que  des  téfiioignages  (u-é*  is  nous  miuitrent  avoir  abandonné 
iiiuHiis  paternelles  pom*  les  usages  grecs;  c'est  ce  même  dévasta- 
it *iui  supprime  les  sacritices  rituels  connue  nous  ravons  vu  dans 
passages  correspondants  des  autres  visions,  qui  installe  rabomina- 
>n  dans  le  sanctuaire  et  linira  par  succomber  sons  le  poids  du  cour- 
jx  divin.  Donc  cet  Oint  qui  sera  mis  à  mort  à  ia  Jin  de  la  t)±  semaine, 
un  perscmnage  antérieur  à  Kpipbane»  selon  toutes  les  vraisemblan- 
5,  avons-nous  dit,  le  grand^prêtre  Onias  111  trait reusemeut  assassiné 
r47U*  Les  mots  assez  énigmaliquosqu'Ustervald  traduit  par  a  uon  pas 
|ur  soi^  >i  et  Perrel-tîentrl  par  k  il  n'aura  personne  «  [lenvent  s'eti 
lidre  par  :  Il  iraura  pas  de  successeur  f légitime),    nous  avons  déjà 
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l'appel*^  <[i!e  (e  nom  dr  Uitit  (Messie)  apparteiinil  au  soiivpfain  sarrift^^ 
raieor.  —  \\ni'^  avoir  élaUi  le  sens  naturel  d\m  !i?xte,  dont  tmiîé^| 
ceUi*  [jarlrLvn 'offre  aurnnefliniciillésérieu;^^.  voyons  comment  Ik-Utodl 
se  roii»[H*rte  en  rel  endroit  à  ré^'îird  de  ÏV^plieulion  iradîtionfielli»  dfâ 
snixLinte-dix  semaines.  Reeubnt  dt>vant  nnealtéralion  du  ti'\le,  ilreen»-* 
iiail  liaulemenl  qn'il  cs\  fait  nn»ntioti  de  deux  Oints  (ou  MessresK  l'un  k  la. 
liu  des  sepLsemainesJ  antre  au  terniedes  soixaiile-deux.  Il  reronnaili^-^ 
leTnent  ijoe  les  (''vénenienls  de  !a  TO^semainese  nipporlent  aiixp<*f 
cutMjnsd'Autwclnis  Epiphane  et  que  le  second  Oint  e^t  le  gratid-pn^tT 
Oiiias,  Remontant  âparlirdeeetleépuqueou  plusexartement  der^a  170,  ' 
eoinmeneeinerit  de  la  d^M'nière  semaine,  il  remanpie  q^n»  I»'  nombre  de 
Oi  semaines  on  Wi  ans  le  rainèue  à  Faun/'e  G0%  avant  Jésiis-Uhrist,  la 
(inalriènie  de  JéhnjakiTn,  étoile  niêine  d'un  date  la  [>mphetie  tic  J^rémie 
dont  r explication  l'ait  Tofijet  des  recherelies  de  Daniel  {h'-vt'mm  3tX^M 
Il  et  li).  Frjpf>é  de  (rtte  renianfuabli'  coïncidence,   Delil)îî*i*fi^  a^d? 
d'auli^es   çriti^pfes   tels  tiue  Hofmann    el  \Vie?^^*ler,  se  «iemande  m  il 
ronvit'iil  de*  [ilaeer  rexnMlaul  de  si*pt  semaines  (T-hiVâ-f-  l\,  le»  W  ans 
qui  lui  cestenl  et  il  expriine  Tavis,  avec  ces  mêufes  critiqufs.  «]iie.  m 
pouvant  les  faire  rentrer  dans  la  période  qui  s'écoule  <te  b  promesse 
de  Jérémie  à  Antiochus,  H  faut  les  placer  aprfifi  les  5;i  autn^,  c\^t-à- 
dire  an  delà  de  Tannée  IO:î   avant  Jésus-Christ.  Kn  conséqnciicr  lir 
prince  Ohit  qui  survirul  apivs  les  sept  sernaincs  ne  saurait  êîre  r.ynis 
el  helîtzscli  rapporte  celle  prédiction  au  personna^jje   ifiéal   du  Mr^iâe 
attemhtparlesjuifs.  Si  l'on  remarque  que  îtStlans  — U>=IHelqiieBnl 
personna.^e  historique  necorrespOTKl  à  rexpllcation  piHjposée,  le  subtiî 
interprète  déclare  qu'il  ify  pas  lien  de  s'en  inf[nrétev  et  qu'on  ift  Hbiv 
d'enterïdre  cesmYstérieuses  sept  semaines  de  la  manière  qui  convirnlà 
chacun  ponr\'u  que,  (Tune  fat/on  ou  d'une  autre,  elles  se  trotivtntj 
aboutir  à  l'époque  de  la  fondation  du  ctrrisliarnsmr-.  Il  ne  parait  p 
s'apercevoir  qu'après  avoir  réa"::!  contre  les  procéfk't*  arbiirain'&  «I 
Finterprétation  IraditiouneUe,  il  fait  à  son  tour  au  Irxle  une  vink 
inailmissible.  Jamais  personne,  a  moins  de  cédtT  à  d\*trati^rs  pr 
cnpations  d(>j.:inatiques,  n'iiru»;4ïnera  1"  que  les  sept  semai ms  expr 
séraenl  rattac liées  par  Fauteur  anx  prfnikHions  de  Jérénvir,  doireiil 
être  remportées  441  années  plus  tani  el  i"  que  ces  semaines  doivent  < 
entendues  tout  fi  ill'érem  m  eut  des  autru^s.  Il  ne  vawt  ptiere  la  panm 
bannir  1rs  procédés  antis<*ieFitiliques  d'un  Henj^stenberi?  ou  d'un  Ai 
berien,  pour  se  montrer  en   d<Tnier  lieu  aussi  peu  respectiu*ax  iê 
textes  qtie  ces  autem"s.  Quand   ces  rais^jns  ne  seraion!  f>as   déo 
trativcs,  comment  n'être  pas  frappé  par  le  ^rand  nombre  de  lesK 
précis,  donnés  tant  en  ce   chapitre  que  dam  ceux  t|iîi    ravoisineiil 
qui  désignent  la  profanation  fin  Temple  comme  dei'ant  durer  trois; 
et  demi  et  F irjauga ration  du  royaume  messianique  comme  de%"int  suc- 
céder inimédiatcraent  à  la  périoile  d'oppression  reb^^ieus**  î  tïtt  tro«v|~ 
place  pour  les  sept  semai ues   tl'aunées,  ou   de   (juclque   nom  qn'< 
les  veuille  appeler,  quid'aprt'sDelit^sch  rloivent  séparer  deux  inoioc 
dont  Fauteur  affirme  caté^'oriquemenl  et  à  plusienrs  reprises  la 
cession  immédiate  et  Fintimc  enchaînement?  —  Il  n'en  reste  p«s  moins 
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que  lus  481  ans  du  chapitre  IX  ne  trouvent  point  plaœ  entre  Tan  GOi 
et  Tau  170.  Que  faire  donc  de  ces  sept  semaines,?  où  placer  Cyrnsque 
nous  avons  reconnu  dans  le  Prince  Messie?  II  y  a  à  cela  deux  réponses: 
Tuoe  consiste  à  admettre  le  parallélisme  des  deux  périodes  de  sept  et 
de  soixante-deux  semaines,  avec  Hitzig  et  Kayser.  Les  sept  semaines 
restent  en  tète  de  la  série,  mais  elles  ne  la  précèdent  plus.  Les  soixan- 
te-deux semaines  restent  là  où  les  mettait  Delitzsoh  ;  les  sept  se  place- 
ront de  58(),  où  Ton  peut  rapporter  les  chap.  XXX-XXXI  de  Jéréraie, 
à  S}8,  date  de  Tavénement  de  Cyrus.  A  cette  solution  ingénieuse,  mais 
un  peu  forcée,  nous  en  préférons  une  autre,  dont  le  principe  est  la 
différence  de  la  chronoio^^ie  adoptée  par  le  livre  de  Daniel  et  de  notre 
propre  clironologie.  Mais  comme  la  justilication  de  cette  théorie  pour- 
rait paraître  empiéter  sur  les  résultats  de  notre  étude,  nous  nous  réser- 
vons d*y  revenir  un  peu  plus  tard.  Les  défenseurs  (juand  même  de 
Texégèse  traditionnelle  joi{j;nent,  au  mépris  des  textes,  comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué,  les  sept  et  les  soixante-deux  semaines  junir  iden- 
lilier  les  deux  Oints  (Messies)  de  Daniel  et  prennent  dans  le  courant 
lu  cinquième  siècle  avant  Tère  chrétienne  un  point  arbitraire  ([ui  leur 
)ermette  de  faire  aboutir  les  '^83  ans  ainsi  obtenus  à  la  personne  de 
îésus  de  Nazareth. —  Le  st*ns  du  livre  ayant  été  maintenu  et  jiislilié  par 
a  discussion  précédente  contre  les  essais  de  transaction  que  Delitzsch  , 
loimann  et  <rautres  ont  tenté  d'ériger  sur  hs  ruines  d'une  tradition 
nsoulenable,  il  est  convenable  d'aborder  la  ([uestion  de  sa  ilut<\de  son 
»ri{;ine,  de  son  authenticité.  Rappelons  encore  une  fois  ce  sens  :  le 
ivre  de  Daniel  renferme  cin([  épisodes,  relatifs  au  temps  de  Texil,  ra- 
ontant  les  manifestations  merveilleuses  par  lesquelles  Dieu  a  récom- 
pensé la  lidéiité  de  ses   serviteurs  et   puni  l'orgueil  des   monarques 
»aïens,  et  cinq  visions,  rapportées  a  la  même  épo(jue,  (|ui  dépeignent 
i  succession  des  grands  empires  asiatiiiues depuis  Xébucadnézar  jusiju'à 
.ntiochus  Kpiphane,  dont  l'écrivain  décrit  les  blasi)hènh*s  c*t  1  impiété 
t  annonce  le  prochain  jugement;  ce  jugement  suivra  de  trois  ans  et 
emi  la  profanation  du  Temple  et  inaugurera  l'empire  éternel  dévolu 
ux  Juifs.  Touttî  cette  prédiction  s'accorde  de  la  manière  la  plus  satis- 
àisante  avec  ce  que  nous   connaissons  de   l'histoire  ancienne,  à  ce 
eul  fait  près  (fait  considérable,  il  est  vrai),  que  l'timpire  des  Juifs  n'a 
ullement  succédé  en  l'an   103  avant  Jésus-Christ  au  royainne  des 
éleucides  et  que  l'histoire  donne  ici  le  démenti  le  plus  flagrant  aux 
isertions  du  Voyant.  Il  ne  faut  point  dire  ([ue  cette  erreur  est  secon* 
aire,  d  abord  parce  que  nulle  erreur  n'est  secondaire  <|uand  il  s'agit 
'une  prédiction  infaillible  de  l'avenir,  et  puis  (et  ceci  est  à  nos  yeux 
i  raison  déctisive),   parce  que  l'écrivain   a  fait  porter  tout  Tintérét, 
Mite  la  valeur,  toute  la  signilication  de  ses  visions  précisément  sur  la 
xation  de  la  date  qui  mettra  un  terme  aux  débordements  irréligieux 
'Epiphane  et  récompensera  magnifie] uement  ses  concitoyens  en  leur 
Niférant  l'empire  du  monde.  Il  n'y  a  point  à  citer  ici  de  passages  dé- 
chés  :  il  faudrait  invo(|uer  toute  la  partie  du  livre  qui  n'est  pas  desti- 
§e  à  exalter  les  délivrances  dues  à  la  puissance  divine,  délivrances 
li,  au  point  ou  nous  en  sommes  arrivés,  devront  être  désormais  con- 


584 


DANIEL 


sidérées  comaie  riiilroduclioii  el  le  prolugtic  des  révélations.  Il  fwili 
citer  le  livre  entier,  dont  toutes  les  parties  sonl  dominées  par  la  préoo- 
rupiitîon  fie  roniiailm  te  nioment  au  le  royanuie  me&Rianique  \jendra| 
s'élalilir  sur  les  ruines  cl  les  souillures  aefîuiuidées  f^nir  l\'%éenïbli' n>ir 
de  Syrie,  préocrupatiou  uiélée  d'une  horrible  auîJfoisse,  iitl(»ntt'  liévrriis**tj 
el  brolaiite  a  larpielle  le  livre  de*  Haui**!  \ienl  jeter  celte  suMlme  assinJ 
ranee  :  <(  Depuis  le  temps  de  rabolitiou  du  sacriliee  perpi'luel  et  dîi|] 
placement  de  raboïniuatiou  du  dévijsiateur  (de  la  statue  de  JupilerJ 
Olynijïien  sur  Taulivl  de  Jalivé),  il  y  a  mille  Jeu\  a^ni  quatre-vingl-diil 
}ours.  Heurcuv  celui  qui  alteiid,  et  atleijd  mille  Irois  cent  U'ente-cimfl 
fLiurs!  »  (Daniel  XII»  11-12).  —  V<»iîii  donc  duiix  élément?,  TniJ  nt^-j 
tif,  Tautre  positif,  pour  la  iixaiion  de  la  date  du  livre  de  Daniel  :  l*(ar-!l 
^ument  négatif)*  Le  livre  de  DauieU  après  avoir  fait  preuve  d*une  exac-/  f 
litude  remar(p*able<îans  Texposition  des  événenieuisécoulés  dusiiitnueij 
an  second  siècle  avant  Jésus-Christ,  après  avoir  en  parliculii^r  décrit 
avec  un  détail  extrême  répoquedWntïoebus  l^Hphane.ses  ^'uerres  avtHî 
rE^7pte  et  ses  [)ersé'€utions  cojilre  les  Juits^  eonimel  ton t  d'un  wuip 
l'erreur  la  plus  extraordinaire,  ïa  [dus  ctu)nne,  en  altirraant  qne  U'oisL 
ans  et  derai  après  la  profanation  du  îem|de,  le  loyaumo  meâsiain<iutirf 
sera  inauguré  par  nue  manifestation  snrnatmelle.  Hemartpiableinerili. 
exact  jusqu'ici,  il  perd  jded  en  cet  eiulroit,  et  préeisénieul  sur  le  poiut; 
où  il  se  prétend,  i;i'aee  a  des  révélations  siirnalurelles.  en  mesure  d'aJ^^ 
linuer  la  délivraine  prochaine  qui  fait  Tobjet  de  son  anxieuse  prcHXx-iï- 
pation.i"  (argument  positif),  [^'époque  à  laquelle  la  pensée  d'indiquer l 
liu  des  persécutions  dWntiochiis  lijMphaue  a  ih'i  obséder  les  esprits,  0# 
ï*eut  être  antre  que  celle  d'Anlioehus  Kplphaue  bn-nH'-me,  ete'estlà  C<ft 
qni  exi>liquelacojmaissajree  rxacle  du  [tassé  que  le  livrede  Daniel  allitt 
à  une  ignorance  ahsohie  de  Tavenir.  Lelivrp  dv  Daniel  a  été  éml  du  hmj^ 
des per^èciiiiofis  dWntioehm  t^pip/mney  apt'^s  ia  prafaitafwn  du  /rwi/»to 
Que  répoudre  à  cette  conclusion  qni  déeonle  tout  naturellement,  qu 
sort  nécessaireraeul  de  Tétude  du  sens  du  livre»  désormais  inîsâraUpil 
de  toute  contestation?  Dira-t-ùrj  que  Dieu  a  ju|îé  bon  de  révéler  à  ua| 
homnïe  du  sixième  siècle  la  counaissiincedi'  l'avenir  et  tout  particaliè-j 
remeut  de  lui  donner  des  détailt  extrêmement  précis,  sur  les  persécu 
lions  rin'nn  tyran  syrien  ferait  subir  quatre  siècles  plus  tard  a  ses  cou 
citoyens,  puisqu*;,  ceci  fait,  il  a  entouré  d^nn  éclat  tout  paràcidier  ' 
révélation  du  niomeiU  qni  doit  voir  cesser  ces  persécutions  et  inau;,'uroi 
Fempire  élLvrnel  des  Juifs,  et  que  cet  apfjartîil  à  la  fois  imposant  el  my>lé 
rieux  se  trouve  ne  recouvrir  qu  'une  erreur  grossière!  Passons  loulefoiseï 
revne  les  principaux  arg/anmi,^  invùqiwa par  ks  parftsam  de V authentnHti 
Jolivrc  de  Daniel.  1^'enqdot  tle  la  première  personne  dans  la  seconde  pae^ 
tie  indique  clairement  Dajiiel  ccnnne  Tauteur  decescliapitiTS  ;  il  convieirf 
donc  4Ïe  lui  attribuer  aussi  la  preniirre  partie,  malgré  Femploi  de  L 
iroisiènie  personne,  iiien  que  le  livre  ne  port*/  fias  en  télé  rjndiratioiî  ' 
de  son  auteur,  il  se  donne  CL-rtaineraent  comme  de  l^anicl.  Cet  argij 
ment  n'a  qu'une  fort  mince  \alenr  si  le  conlenn  du  livre  se  montre  < 
désaccord  avec  Uii;  les  derniers  siècles   de  la  nationalité  juive  noq 
nietteut  eiieiïet  eu  présence  d  une  grande  quantité  d'ouvrages  dont  le 
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Heui's  se  parent  de  iioiiïb  airrieiis  pniir  flonik'i-  plus  d'antorilu  h.  leur 
[lamlo.  PUisÎMiri  de  res  produits  liUrrairês,  dont  le  rsiractere  pseiidé- 
pip:rapln*ioe  est  évident  et  nn^eplt-  dr  tous,  otlreiit  epfaleiin^iit  la  i'orme 
de»  prédietion  îHlopleepfir  le  livre  île  Diiniel,  leijuel  se  Iroiîve  k  eel  t^i^ard 
■entrer  dans  la  eatéfijoriedes  Apttcn/t/pM'n  pjtpttfpfiitpviphe^^^  des  r('*v/*huions 
^e  l'avcntr  placées  eii  un  moment  de  déli*esse  dans  la  bouche  d*uu 
personnage  vénérable  de  l'atilicjuité  (voyez  l'art,  Apocû/r/p^es  jitivps).  Le 

Korn  que  porte  H   reveiidirine  le  lîvn*  ne  ronstîtne  donc  à  Inî  ^eiil 
aciine   présomption  sérieuse   d'autlit^ritieité.    On  invoijue  avec   fdnîi 
d'apparence  les  allusions  :\  rjoîre  livre  coufenues  dans  le  discours  du 
prélre  Mallathias  raonratU,  ïes(|uelles  datt^raient  de  Itîtî,  époqirc  vers 
latpieUe  nous  plaçons  la  composition  du  livre  (1  Marliab.  Il,  tiiK  IW). 
Mais  ee  diseotu's  ne  |ieut  être  eousidéi'é  que  comme  nne  eomposifion 
libre  d<*  TéTrivivin  et  prouvi»  simpli'nient  INfxisfeiice  du  livre  de  Danîe! 
au  moment  île  lacompcisilîon  du  l'Mivre  des  Maehabées  {ver^^  Tan  HWJ 
^vaniiésiis-Clirisl)*nn  cite  encore  le  passage  deJoséphe  (Ant.,  Xl»8;5i 
■ni   rapporte  qu'Alexanilre  le  Virand  a  eu  eonnaîssance  du   livre  des 
Daniel*  mais  ee  récit  faltulenx  ne  mérite  aucnne  créimco.  On  a  vanté 
aus^i  rexactîlude  dont  fuit  preuve  récrivHtu  dans  la  <lescription  des 
■pœurs  et  usayes  rfialdéeiis  et  perses,  mais  ee  qu'il  m  dit,  montre  sîm- 
Blement  un  lionnne  instruit,  l't  ces  niéine  récits  renferment  urn»  série  de 
Hilietdlés  et  d'im[iossibilitésqui  excluent  tout  au  cotrtrairc  Tliypotliese 
^'iin  témoin  ncnlaire.  i*!zéehiel  cite  a  trois  reprises  un  persoirna^^e  du 
nom   fie  Danitd  comme  s'étaul  distin^^ur^  mire  Noé  et  Joli   f>nr   ime 
justice*  hors  li^tie  et  comme  doué  éj^'alrmeut(runesa;^^esse,  d'une  péné- 
Jralîon  extraordinaire  (Ezérhiel  XIV,  ÏV,  20  et  XXVIll.  3).  xMais  il  en 
irle^  doit  on  répondre,  connue  d'un  personna^^e  fameuv  renmntant  à 
ne  (H^riaiue  antiquité,  puisqu^il  le  place   entre  Noé  et  JoIk  Ori  pré- 
id  tmeore  que  le  catUM»  de  l'AueienTeslamerît  aurait  été  fermé  anté- 
purement  à  répo«]ue  où  nous  plâtrons  la  eomposïtîon  de  Daniel.  (Test 
i  routraire  qui  est  vrai  (voyez  Tart.  rûwm  de  tAjWfpfi-îe^tnmenf}.  Les 
rtiUfnents  dt*sdéfensenrs  de  rauttirtiticité  peuvent  se  résumer  en  nu  seul  : 
esl  dnffmufiqitentenf  inadmissible  que  rAircien-Testamenl  contienne 
I  écrits  pseudépi^raphes.  Or  nous  savons  de  la  façon  la  plus  ceitaîne 
f  c'est  le  cas  d'nu  ^^n*nd  nonil*re  d'i»crits,  par  exemple  la  lé^'islatiou 
Hiléronornique,  les  Pi^overbcs,  un  ^n^and  îiorrtbre  de  psaumes  Je  (".an- 
|m^  des  cantiqnes  ou  les  Uior(*eaux  tels  rpie  la  l^énédiclion  de  Jaeob 
an^  bi  (ienése,  la  bénédiction  de  Moisedatis  le  Deutéronome,  etc. —  fji 
ivanehe  les  partisans  de  PinauthenticiCé  peuvent  invoqner  un  ^a-aiid 
[)mbre  de  faits  qni  viennent  eojiîirmer  de  la  façon  la  plus  décisive  les 
ailtats  de  Texameo  înierne  du  livre.  1"  La  place  faite  au  livre  dans 
ketoubim  au  lieu  qu'il  aui*^ui  du  li^'iirer  dans  la  seconde  partie  du 
mon  qui  renferme  desonvra^'es  déjà  postérieui-s  à  rexil,  tels  que  les 
3phètes  Zacharie,  AfîpV,  Malaclne:  "i-'  le  silence  (pie  gardt»  rKcclé- 
slique  sur  Daniel  en  un  lien  où  on  attend  sa  mention  (cha[K  XLIX)* 
^lîtnesVxplirpie  (fuedans  l'idée  qiw  notre  livre  était  inconnu  6  Jéstis- 
Hi-Sii^ach  qm  écrivait  an  counnejicemej»t  an  second   siècle,   .'t*  (hi 
'rBitiarqiie  an(*nne  trace  de  la  connaissance  du  livre    de  Daniel 
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dafis  les  pmphètefi  pflâdffÎÊurs,   «oitUaireiueut  à  ce  qu'où   4le\r 
litièudre  det  ses  i'év^ialiou&   si   remarquables  sur   riuau^uralioii 

Père  rniissiaiiique.  Ce  if  est  pas  ttKit  :  le  livre*  de  Daaiel  otîV<»  lui  graj 
nombre  d^  parLii:ulariLéis  qui  ne  Iroiivelit  Icui'  e^plicatuni  sausl 
saute  ijiie  dans  1  liy[>otlièso  de  sa.  composîtroii  au  leuipÂ  d'M 
tiat'ljii*  ICpipiiaiiit.  Voiri  les  principales  :  La  langue  du  livre* 
très  ct^rromputi  el  démit*?  une  épo(|Ué  récente;  lu  préseiiee  de  lern 
de  musique  {^'ees  Uds  que  cilliare,  psaltérioiî»  sympliouie  el  saïubuqv 
ne  s'e\plique  qu'à  une  époque  piKStérieiû»e  à  eelle  d'Alexandre, 
doctrine  des  anges  a   subi   di-puis  les  écrits  prophétiques  «5  ifi 

siècle  un  développement  reiuartpiuble  4|ui  atteste  riidluent  * 
perstures  et  nous  reporte  loin  ajvrès  l*e\iL  Les  idées  de  Faulcur  su 
le  pur  et  Timpur,  sur  la  [U'iére,  etc.  acensent  é^^aleiueut  une  epoqu 
naoins  aucienne.  La  ruentiou  de  livres  {^minl»)  pour  désigner  la  collî 
tion  des  prophètes  (cïiap,  L\,  2)  nuus  transporte  inévilablemunl  aprà 
la  clotiuv  de  la  secoudi^  partir  do  cauuJi  (voyez  le  dit  artiek').  »J( 
ne  comprend  pas  da\anta^e  comment  le  non  accoiuplisMMneut  «it»  b 
propliétie  de  Jérémie  aurait  Irapp^éTesprilde  Dauicl  au  moment  mèmi* 
où  elle  semblait  se  réaliser  poiir  ses  contemporains.  Poiu*  qu'un  lecidir 
de  Jérémie  ait  son^é  à  donner  une  in[er|inHation,  auire  que  la  ual^ 
relh,  iles  soixante-dix  ans  rie  Jéréïnie,  il  iallait  que  le  lern**»  k*.ueài 
été  dépassé.  D'autre  |)art  le  livre  de  Daniel  se  met  en  lïaj^'ra»! 
diction^  avec  ridstoire  telle  que  nous  la  connaissons  par  > 
sources  et  eutre  autres  par  des  eonteniporains  comme  Jéréuue.  \a 
cliap.  1  (v.  Li)  il  fait  prendre  Jérusalem  par  Nébucaduéîrar  sou*  1« 
reloue  de  Jéliojakim  (»>'  année),  eidever  une  partie  des  vases  du  letujjle 
et  emmener  ies  principaux  liabttauls,pi'ut-étre  le  roi  lui-même.  Or  aou.* 
savons  par  Jéréniit^  tpte  ces  événeuiuols  n'ont  pas  trouvé  place  sous  W 
ré«^ne  du  prince,  plus  encoce  dans  la  î]*'  annéi'  de  ce  réj4ne.  L'erreur 
de  récrivaiu  a  sausdoutesacausedansb^  livre  des  Chroniques  (2  GIj 
XXXVI,  Vu  7.)  La  destruclion  de  Balnione  par  les  Médo*lVrs€^ 
placée  sous  le  ré^ne  de  Belsazar,  lils  de  Nébucadnézar.  Or  le  roi  qtil 
vit  succomber  Terapire  cbaldéen  s'appelle  .Nabonède  et  n'est  pasultj 
desc***iulant  deNébucadnézar.  Il  est  probable  queTauteur  uu  contiaissai 
que  deux  rois  bab\ Ioniens.  Le  livre  de  Daniel  attribue  la  possetssiiï 
de  l'empire  après  la  chute  de  liabylone  à  Darius,  le  Mède»  ,1jLs  d'Ab 
vérus  (Assuérus).  Cela  est  en  contradiction  avec  les  r'  '  plU 
sûrs  de  rantiquité  el  avec  les  lémoif^naj^^es  de  F  Ancien- i  il  lu 

même.  Anus  ne  nous  arréleroiis  [las  à  qtielques  erreurs  de  drUiL 
impossibdilés  dont  t'ourmilk*  le  récit  constituent  aiitfiut  d'écucils 
llnterprét^tiou  traditionnelle;  elltis  s'expliquent  au  contraire  «(U 
on  se  rend  compte  de  lY-poque  et  de  lobjet  du  livre.  Nous  sigiw 
eutre  autres  la  réception  de  Daniel  et  de  ses  trois  compaiçuona 
Tordre  des  sa^es  baby Ioniens;  la  singulièiv  e\i|^^euçe  de  ?^'ébuc 
à  Têtard  de  ses  devins  et  le  châtiment  qu'il   prétend  leur  iuUig)eit;J 
pi-^sidence  du  corps  des  sajjjes  donnée  à  Daniel;   l'abseiicô  de  Dan 
lors  de  la  scène  de  la  statue  d'or  et  de  la  ilélivrance  miraculeuse  i 
<^n  est  la  suite  pour  ses  compa^^ons  ;  la  folie  de  Nébucadiiéiaa.*  et] 
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mantère  dont  H  laeamnntiniqiie  à  ses  peuples  err  remiâutTionimage  au 

|l>ieu  (li'S  h%ïh;  les  cd  ils  ait  ri  bues  à  Nébucaclnézairet  à  Darius  (<*lmp.  lU. 

l;  VI»  7-10  et  ^iï-28),  sans  compter  une  foule  de  tmits  contraires  à 

'ternie  vniwml»l;m(^-.  qu'on  trouvera  ênumérés  dans  les  ronmiciitaires 

t:*t  dânstt     minHlih  iioiisal"Ait<-ieii-Teslaiïient.  MentioMMOiis  enlin  eom- 

inn  viei»tiie  lever  la  diilieultérorieeriiant  Temploi  des  soixante- 

iieu  iiiesoïi  tiiiatre-cnt-tiiïatre-viji;?! -trois  ans  »[i»i  débordeiil  de 

^■fUiarame-neul ans  l'espûee  compris enlreWs  années  Wi  et  170,  La  difti- 

^Kc^ulfti  e^*  sua-*  solution  si  l'on  doit  adopter  ces  chiffres  eouini*'  irifaiHi- 

Hliles,  Elle  s  explique  paHaitemer>t  au  contraire  |>ar  T hypothèse  de  b  coin- 

V  ^  v^  à  répot[ue  ma^diabéenne.  En  elfetrien  ne  prouve  que 

H  i  iide  la  chroiiol%ne  une  eonnaissance  aussi  pnVise  que 

lu  iiiMre^eteùi-ileu  les  moyens  de  s'aperievoir  que  de   Cyrusà  la  mort 

d'y  nias  il  y  avait  moi««  de  soixanteHleux  semaines  j't't'*  ans*  un  certain 

4M!art  nltnportail  pasà sa  démonstration.  Cet  écart  p^'Ul  être  pariaiteiiiem 

tléigligé  quand  on  se  reporte  an  tem{)S   el   aux  circonstaures.    Il    n'est 

pas  besoin  d'ç4i   cliercliei'  la  iystitiealion  d:ins  rîutle\iliUilé  da 

]Ê^  s'étitit  choisi  Tauti^ur.  Ce  qui  imp^^rtait  à  ce  dernier  comme 

leeteufs,  c'était  l"*  d  appuyer  sa  |n*opre  prédirlioit  sur  un  h'Xte  au* 

Ltoriïié  eomrar  nduideJérénite;  2'  d'établir  la  relalionda dernier  terme 

|€l€    la    pérkwle    propli*'tiqtie   avec  un  événrrnèîut   eonleniporâiu    bien 

coiinif  fie  tous»  <>t  événement  est  la  profariatifui  du  temple   ipii    venait 

^  ^l'avoir  lieii.  —  Voici  donc  comoieut    nous  pnoveuts  aous   icprésenter 

[  Vorii4ine  du  bvre;  nous  empruntons  à  cet  etlet  les  Ji;;nes  suivantes  À 

nrjti*e  Hhtoêfe  des  idées  mesitatiNjms,  liîziies  qui  s»rcé*leiii  à  la  ileserip- 

tk>n  de  la  persécution  d'Antioclius.  «  In  homme  d'imafiiuiïtion  et  de 

cirnr,  ijui  ne  le  cédait  pas  aux  anciens  prophètes  dont  rétudi*  lui  était 

faiiiiitêre,  choisit  dans  le  pass*^   de   sou    peuple   un    pers*>î»uaj^'#*  qui, 

vivant  lui  aussi  dans  un  tentps  trouldé,  eût  donné  Texemph'  ilune  toi 

inébranlable,  d'une  constance   rebf^ieuîie  à   l'abri   des   phis  terribles 

ices.  En  même  temps  qu'il  rassurait  ses  eontinnpf>rain.spar  le  récit 

merveilleuses  délivrances  que  iâiivé  ucci>rde  à  la  iiiJélité  de  sou 

serviteur,  la  prédiction  de  la  victoire  linale  renqiortée  par  le  )»euple 

israelite  sur  ses  ()ei*sécuteiu-s  devait  letrrmperle  eoura*:e   d<r  ceux  cfui 

yrtiéfaieoile  supplice  ii  rabjtn-atton.  —  Ajoutons  à  cela  (pie  h  personne 

^  éB  Daniel  était  fournie  par  plusieurs  j>ii*sapes  (Ezéchiel  XIV,  U.  iO  et 

H  <VXVIU,   3:  lisdras    Vlll,  ti;  Néhémie  \,  7;  voyez  au   sujet  de  S€S 

"    eon  Mie   X,  :i,  !i1t  et   Vlll,   4).    Il    est  fort   possible  que 

Iquri  j  pendes  rapportées  par  l'auteur  pseuiionyme  ri  ren- 

iassent déjà  dans  le  peuple.  Kn  t^jut  cas,  à  pbisieuj'ssitndesde  tlistance» 
l'écrivain  avait  plein  dnnt  di^  façonner  T histoire  de  la  façon  la*plits 
conforme  à  son  but  émirierament  pra(iqu«.  La  vieille  Un  d'Israël, 
éiratilée  par  la  plus  fiorril>lc[»<  i>»'ruhanJrouva ainsi dajjs  nu  prophète, 
dtat  le  nom  niRis  vst  nialhrinrtis- ment  resté  inconiui,  ttu  ur^^ne 
aflnrable.  l/Af^ocalypse  (ou  révélation)  de  DaiueL  c  est  le  nom  qui  lui 
eODviefit  le  mieux,  vint  relevei*  les  couraj^es  eu  mettant  sous  les  ytiux 
dm  roolemporains  rexenifde  éclaïaut  di*  la  foi  des  aïeiix  et  le  tableau 
dêâ   des^mé^  glorieuses  qui  suci  édi'niîiMit  aux  honneurs  de   riieure 
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présonl-e.  »  U*J^i*t  ^  bdi^lorrninaiioii  plus  pri^cîse  âe  la  dalt%  nom  son 
mes  encadrés  d'une  pari  par  la  profanaiion  du  Temple  (11)6  av.  J.-Cîj 
que  railleur  a  vue,  de  raiitre  pur  l'échéance  de  trois  ans  et  demi  à  \i 
quelle  d  ajourne  ses  lecteurs,  soit  l'an  liiH.  Mais  rabseiice  d'allusion  i 
la  révultr  juive  et  au\  succtVs  uhleuus  drsf'au  l(i()  par   les  Maclial)êe 
ne  nous  peruiet  pas  de  taire  deseerulre   la   eyiu position   du    livre  plu 
bas  tpie  celle  rnênie  année.   —Le  mérite  littéraire  du  livre  est  incoiitiîi 
table,  Tnal{»ré  tous  les  traits  rjui  indiquent  que  Ton  est  fort  éloigné  i 
Tépoque  classique. La  iniseeti  œuvre  delà  donnée  si  simple  à  laqtteH 
se  réduit  le  livre  est  remartpiable.    Plusieurs  des  tableaux  du  livre  ( 
Daniet^ollVent  une  saisissante  grandeur  qin  fait  oublier  bien  desloufnietjf 
et  des  invraisemblances;  tels  sont  la  vision  de  la  grande  fiprnre  coinp 
sée  de  niéiaux  divers  fchap.  H),  la  ^comparaison  de  Nébneadtiézar  ate 
un  arbre  immense  (ebap.  IV),  le  festin  de  Belsaxar  (cliap.  V).  Si  Yù 
sejdemande,  d'autre  part,  ce  qui  a   pu  porter  l'auteur  li  choisir  lepp; 
sonnaf^e  de  Daniel  pour  eoii\rîr  i\v  sou  autorité  ses  exhorlatious  el  se 
prédictions*  c'est  sans  doute  que  cette   époque  de  rexil  oii   le  peupM 
juif  se  trouvait  sans  Tenipie  et  sans  sacrifices  sur  la  terre   étranger 
entouré  de  païens,  exposé  à  lu-endre  part  à  leur  culte,   offrail  h  plu 
f(rande  ressemblance  av*'c  sa  |)ro[H'eépO(pie.  Ou  comprend  quel  iriléri 
il  y  avait  à  faire  représenter  Daniel  et  ses  compagnons  tl ans  des  cïirm 
tances  analof^nes  à  celks  où  se  trouvaient  les  juifs  pieux  sous  A utiochu 
Epiphane.  L'auteur  a  d'ailleurs  pu  ccuifondre  le  Daniel  dont  Ezérbid 
parle  en  terme  si  respeelueuxavec  un  exilé  du  même  nom.  —  Le  livre  dd 
Daniel  doit  nue  faraude  partie  de  sa    ré[ujtation   à  Pcx  pression  qu'ii 
tlounée  aux  es[>éranees  mi  ssiauiipu^s.    Xous   avons   vu   en  effet  avei 
quelle   iusistance  il   arnionce    l'élablissement  a  terme   trés-rnpptwlj 
(trois  ans  et  demi  après  la  profanation  du  Temple)  de  l'empire  wév^ 
tructible  et  éiernel  des  juifs  sur  les  ruines  du   royaume  syrien  d 
domination  éiernelle  de  ses  concitoyens.  Celte  révolution  sem  accofl! 
pagnéc  d'une  résurrection  dont  seront  Foljjct,  d'une  pari   un  certain 
nombre   des  victimes   dlipijduuît*  (cf.    XI,    :î:î-35  avec  XU,  3)  «iràJi- 
nées  à  une  vie  éternelle,  de  l'autre  quelques  mécbauts,  sans  doute  W 
bourreaux  ou  les  juifs  apostats,  réservés  à  une  honte  sans  fin.   {OA 
idée  de  la  résurrection,  lors  du   jugement  qui   atteindra  Epiphane  <* 
fondera  Tére  messianique. est  encort*  une  des  marques  de  la  date  relaf 
vemeut  récente  du  Itvrtq.  3hus  ce  royuuuie   messianiquej  qui   occu|J 
toute  la  terre,  aura-t-il  nu  elud'  autre  ([ue  rauj^e  patron  tf  Israël,  MichefJ 
que  le  «  Très-Haut  »  lui-même  f  Presrpie  tous  les  exégêies  jusqu'à  ces d< 
niers  temps,  s^appuvant  sur  rinierprétation  donnée  par  le  Noutc 
Testament    lui-même     (Mattlh    XAVl,    Gt  ;    cL    XXIV,    30),^ 
répondu    afiîrmativement    et    ont   dési|L,mé    le    monarque    de    Vc 
pire  messianique  dans  ce  persounaf^'e  à  1if,^ure  Immaine   (comme 
Jils  dliomme)  <[ui  vient  sur  les   iniées   du  ciel  auprès   de   LAnC 
des  jours  et  auquel  celui-ci  dorme  rempire  sur   le  monde  eulier  (^1 
i 3- 1^). Obsédés  par  uire  idée  préconçue,  ces  honorables  critiques  nV 
pas  vu  t[ue  Vhommf'  était  le  synduile  du  rnyaume  messianique  (on  jn 
exactement  comme  le  lion,  r*jurs,  la  pantbére  et  l'animal  auxdentJ 
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fer  symbolisent  les  empires  babylonien,  mt*do,  perse  et  grec.  Ils  ont 
oublié  aussi  que  la  suite  de  re  morceau  linnue  Fexpliealioii  de  la  vi- 
sion k  (îeux.  reprises,  dujis  les  termes  \vs  plus  eatéi:onr|ues  et  qu'il  y 
est  dedaiv  solciuiellenient  que  ee  dernier  personna^^e  représeirie  le 
peuple  des  saints  (voyez  v.  18,  ti.  ei  "il).  Celle  coneliision  est  inrlne- 
lable  (voyez  pour  ce  qui  concerne  lldée  messiaiiic|ue  chez  Daniel 
noU*e  Hàtoîre  des  idées  messianiques^  [>.  ^Ii~41  el  |)i>nr  ce  qui  eoucerue 
ridée  particulière dn  Messie,  les  p.U^-Û?).—  Notre  tUude  du  livre  dit  de 
Daniel  serait  incomplète,  si  nous  ne  consacrions  quelques  mots  à  sou 
histoire.  Nous  l'avons  vu  utilise  par  fauteur  du  îivfe  des  Machabées 
et  il  Si'rnble  avoir  eu  de  btume  beure  les  b<Hujeurs  df*  la  traduction  eu 
grçCji  traduction  sur  la(|ue!le  jhius  reviêudrcuis,  Ix's  SefïtarUe  Teulèvent 
à  là  série  des  lia^uograpbef  pour  T introduire  dans  la  ^eeoude  partie 
du  lome  saen*  entre  les  trois  grands  prophètes  et  le  volume  des  petits 
prophètes.  Apariirdeceruoment,il  conservi*ra  cette  place,  et  sera  con- 
sidéré romnje  le  quatrième  des  ^u'atnls  |iroplirles  ()ar  la  Vul;.'ate  et  le» 
Iraductiojrs  protestantes,  lueorpnré  [>ar  les  juils  sans  obstacle  dans  la 
catégorie  em'ore  ouverte  des  ketoubiui,  su  canon  ici  té  est  incontestée 
m  temps  du  Nouveau-Teslamejil,  qui  le  cite  en  plusieurs  endroits 
(vayei^en  particulier  Mattli.  XXIV,  15,  dans  les  discours  es(diat*do^'iques 
dont  l'origine  est  si  eoidroversée  ;  puis  1  Cor.  VI,  "i;  'i  Tliess,  II,  «i; 
4poe.  paasim:  i  Pieri'r  L  tlMl;  Ib-br,  \l,  X\).  La  tiaditiun  chrétieinie 
s'aeeo rde  ave<*  la  li-adition  juive  [ïoiu*  t  attribiR*r  à  Daniel.  Drj  ne  tarde 
p;is  à  remarquer  la  flitlérence  de  ses  prédictions  précises  avec  bjs 
prophéties  lieaucoup  moins  claires  d'autres  écrivains  si\cï'éïî.  Jusèphe 
fait  ressortir  déjà  ce  caractère  (Aftt,^  X,  11  ;  7;  voyez  aussi  la  préface 
de  Tb<''odm*et  i/ï  Ihin.),  Le  jiéo-plalontcien  Ptu'pbyre  (tut  *h\  troisièrin" 
sièelei  eu  (it  touLi'fois  une  étude  assez  aiq^ruffnnbi'  pour  rtMonnaitri» 
que  ce  livre  oO'rait  une  exactiludi^  renia  ri  jualde  pour  tous  les  événe- 
rneiits  antérieurs  à  Epiphaue,  mais  ipje  ses  emmaissanres  s'arrêtaient 
là  ;  ileui-onelut  très-logiquement  fjue  l'auteur  n'avait  uulleineiU  prédit 
Tavenir,  mais  sunplemeut  l'acMUté  le  passé  sous  unr  lornie  proplié- 
li^pie.  L'o[ùuion  traditi(uui<4Ie  n'a  été  rtd^jfl  iVnn  exanu'ji  décisif  que 
depuis  réveil  des  études  de  crilicpie  lHldir|ne.  Curru<li,  lvi(*hhoru» 
berthuldf  Augusli,  de  Wetle  ont  alUnpié  rautln-uticiLé  du  livr**,  qui  a 
été  maintenue  cojitre  eux  par  lleiiyfstetdicriî,  Ihevernick,  Httrbst,  Keil, 
àuberlen.  IKditzseh,  Dans  le  sens  einnrairi\  nous  cilerons  encore 
kîrms^,  Hede(>euruu^%  vou  Leujircrke,  Lwald,  llitzig,  liunseu^  Lucke, 
Bleek.  L'uuité  du  livre  a  été  é^^aleuM'ut  contestée,  qu(»ir]ur  sms  motif 

Érieux,  en  particulier  par  Eicbliorn  «pjiadual  deux  auteurs  d'après  la 
[Krence  des  lau|;nes,  et  par  Berlhold  qui  va  jusqu*uu  cbilb'e  do 
uL  Ces  lenlalives  de  disjonction  soiU  à  Tlieure  présente  eonqjîéte- 
nient  abaudounées;  les  contradiclions  ((ue  Ton  a  rek'véïîs  entre  dilié- 
rcnts  passajiçes  du  livi'e  ne  sorjL  pas  de  nature  à  entraîner  de  pareilles 
comîhisions  et  s'expht[uentsaïis  recourir  à  une  li\pothèsL"  que  déiuenl  la 
(prte  unité  du  livre.  —  La  traduction  grecque  dn  livre  de  Daniel  (ï>i'p- 
tante)  se  dîstin^aie  par  des  additions  considéra  blés  sans  compter  uinî  foule 
de  fautes  souvent  {^rnssièrcs  et  d'inexactiludes,  KUe  a  été  rejelèe  par 
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l'Ëp^lbe  au  second  siècle  de  Tare  clu^€sf)i>e  et  i^einplaoée  dan» Jej 

consacr(j  pur  la  irathicXion  ûv  ThrWJotioïi,  qui  est  pltitôl  uuc  rêvii 
faite  avec  suîii  de  riiiidt*mR'  v4'rsifH]  sur  le  texte  ori{j[înîtl.  L'aiicie 
tradortion  avait  à  peu  près  disparu  quuud  elle  lut  reU'iiuvée  de  i 
vpau  au  siècle  diiriiifT,  La  version  de  Tbt'odotion  oûre  *^^;i\emetû^ 
additions  iniporlant^^s:  la  prièn*  rf  Avarias  Pt  le  oJiaiit  dt*s  trois  bo 
(chap,   IIL  %.  ^4-Vrî  et  4^)4i0)  qui  îjnfiildent  traluj' de4i\  aut 
renls,  Fliistoiro  d(*  Suzaiiin'  u'tiup*  XJU,Vu%. )»  le  ivoil  ùe 
dra£ïOU  œhap.  XIV,  Vulfjf,),  Ces  appendices  u'tdlrenl  aiiruue  valtnii^ 
il  est  diltîriltt  d'asst^ier  à  eliaciui  sa  date  exacte,  —  Parmi  ks  ouvr 
qui  iraiient  de  rorig;iue  et  de  riulerprêlatiou  de  Daniel,  nous  cilu 
Liicke  :   Versur/t    t^hhct'    volhLvttflitft'n   JùfiM^mg   m   dtf    Of/e 
Julutnm^  uud  in  die  ajKWtrhfptisdw  Lifrrmt^tr  iîk&rém^t,  f •"  iki^ 
1B48  (1*^  voluniei;  Hil^'enfeld,   Dit  /mlische  Àpùùoljfptùi   tu 
ssûhic/ttlichf'/i  Eutwirkelantiy  ïrua,    Ï857,  qui   s'rtccupiîui  de   \W 
fiuvrai^es  apoealv tiques^  dont  Daniel  est  le  premier.  Pariui  1<*^  til 
hreusfs  in!r(»duttifms  à  rAin*ieii-Teslameîàl,  nous  uout^  1  > 
rexct'llf^nt  <mvrai^e  ile  llleek,  h'inieHuîifi  in  dm  allt"  7 
Iterlin,   \Hihl,  p,  ri78-<Hl  et  celui  de   Kueneri,  fJisto^ 
derzvck  tu  h.  amkian  e,  d,  vcrzameiiitfj  v.  d,  ffalîen  des  ^  ,. 
Leyde,  IHO^i,  2*  partie,  p.  '*lt)-'*73*  Au  polid  de  vue  tradilioniiid ^ 
pourra  consulter  KeiL    Lt'hrhuch  der  /tialoric/t-kritischoti  Îl 
die katèotmrhen  Sehriften  desA.7\,  â"  M.,  FrawcJort,  1859,  i  isj 

Haap:,   Ttirohfftp  fnhtiqne,  Paris,   1870,  ouvra^je  auquel    ùiil  ttebui 
ntïunaissîince  des  dernifr  travaux,  et  Nceldeke,  liiitoire  titu-mm 
Ç Ancien  Testammi,  traduit  de  raîlemaud,  Paris,  1873.  Ces  deuiJirn 
sont  écrils  au  point  de  vue  hit^lojùqiie.  On  ironvera  le  reil^ 
(radilionnelles  dans  ]*ouvrago,   di-nini  de  tout  ci^raclère   - 
de  tiaussen,  Dnnirl  ie  J^rop/ti'fe^   1850.  Voye;?  aussi  les  cojikUKUèUjjé 
en  particulier  celui  de  Hitzi;;  et  Evvald,  ùte  Pmp/feieu   d.  A.  ^/ 
Hilgeiifeld  (nirure  :  Die  jfrophpien  E$rau,  Daniel  und  tare  nr 
Bearbeiimujen^  lialle,  1803,  et  comme  cenvre  plus  rt^cente  dans  le§<?i 
de  raullieîUieite  :  Dm  FJacIt  Daniel  erklitrt  von  U.  KrauicMeJd.  Wia 
1808).  Mapkil'e  Veb.\'iie, 

DANIEL   (Saint),   surnommé   le  iStf/lite,   né  à   Maratha,   pr^-^  «1^ 
Sainosaie,  vers  Tan  ilO,  mort  près  de  Cunstaidiiioplerau  4iHKeiiil 
de  bonne  heure  la  vie  monastique.  Séduit  par  Texemple  de  Siuit^  ^ 
Stylile,   dont  il  lit   la  connaissance  à  Antioclie,  il  nisolm  dimiur 
Texemple  de  cet  ascète  ei  il  se  tit  coJistruire  sur  la  monta- 
nnr  rfi!^>nnc  on  il  di-mcura  jour  et  nuit.  La  légende  lui  .i 
prophéties  et  des   miracl(»s.  l/empereur   Léon  lit   ériger   |ipês  de  m 
colonne  on  monastère   et  nn  hospice  pour  ses  diâcjpie&.  Lesi  lirecs 
riionorent  le  11  décembre. 

DANIEL  (Uabrier),  jésuite,  né   à  Rouen,  mort  à  Paris  (16iVV-171 

A[»fès  [ihisit'urs  années  de  prolessorat  au  collé^^e  de  Uuuen,  ses  su^ 

rieurs  IVnvuyércnl  coninir  bibliothécaire  à  la  maison  pndesse  de  Paris 
où  U  put  se  bvivr,  pendant  plus  de  vixi^î  aus,  à  la  rédaction  de  , 
Histoire  de  France,  De  ses  nombreuses  productions,  c'est  la  seule  j 
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presemt*  son  nom  de  ToiiblL  II  en  donna  Je  premier  volume  en 
!f5îKi,  [mis  en  sns[)eiulit  la  puïtliriilùni  J!is<|u'à  l'entier  arlièveruent  de 
l'ouvr.if^c  dont  la  preriiièrr  édition,  dédiée  a  Louis  XIV,  est  de  1713, 
3  voL  iii-8»  lïans  cd  iniervîdle.  Fauteur,  pour  préparer  le  suecè8de 
îion  liisloire.  lit  purmln*  i^ontre  celle  de  Mézerai  des  Oh^ervntioiu  rriiiques 
(Pari^,  iliMK  in-l^N  dont  l'injuste  sévérité  prcnJuisit  un  etU^t  conlrniri' 
à  son  attente  eu  lui  snscitanl  à  lui-même  des  criti<|U<r>  encore  plus 
rigoureuses,  L*histoire  du  F.  Daniel  n'a  de  \ideur  réelle  que  ju^u^au 
règne  de  Louis  XI  ;  dès  lors»  il  se  perd  dans  des  détails  d'une  prolixité 
sans  intérêt,  ou  d  laisse  de  réité  ce  f[ui  eoucerue  rorf^anisalion  et  la 
vie  inlérieure  de  la  nionaitslne,  pour  s'égarer  dans  dos  descriptions 
niililaires  aussi  iitexactes  tjne  fastidieuses*  A  piuHir  des  #<uenes  di- 
n*l liston,  îl  écrit,  coiame  on  t'a  dit  justement,  plus  en  jésuite  qu'en 
hislorien  ;  niais  Tapidoiçiede  son  ordre  ne  contrt^dit  jamais  son  système 
de  l*a!»es  llatteries  envers  la  maisou  royale.  Aussi,  [dus  heureux  que 
Mé^cjai  à  qui  sa  sincérité  avait  eonlé  «  Farf^ent  qu'il  r«*cîevait  du  roi,  >* 
le  P,  Uanîel  jouit-il  juMtu^i  la  tin  ilu  titre  d*Instot  io^raphe  de  Traur*^ 
«*t  d'ruir  pension  de  2,(HH>  li\n*s.  Le  succès  dr  sori  histoire  l'euf^îu:!';! 
ii  vu  dimner  lui-même  un  Ahn'tjv  i^ Paris,  17î2'i,  \\  vol.  in-li).  Lk'u\  <'on- 
frères  de  Tàuteur,  le  P.  (îriilbt  et  le  P.  Doreval,  complétèrent  et  réédi- 
tèrent Pun  la  firrande  instoire  (Paris,  1755-00,  24  vol.  in-li)j  Pautiv 
son  abrégé  (ib-,  1751,  12  vol.  in-l4).  On  a  encivre  du  P.  Llaniel  un 
OUVraj^'t^  longtemps  estimé  sur  VHhhine  tir  la  mih'ce  fmaraûc  (Paris» 
17^1,  tî  vol.  in-'i).  Eulin,  outre  une  (piantité  de  dissertations  insérées 
dans  le  Jmirnal  (h  rn'rou.i  de  17U1  à  17^1,  le  P.  Daniel  a  donué  un 
Rt*('ueti  d'nuvmge$  phiiiisopftif/ues^  Uiéologifftêes^  aptUo^étiques  eivriUquea 
(Paris,  l'ïÈi,  îl  voL  in-4).  Il  y  a  inséré  ses  Entntmu  de  Clkmdrt  et 
ftEftdoxenitr  fvs  Letlren  //mci>veia/e*\  déjà  publiés  séparémeni  a  Cologne 
(Houen)  en  DîîPi,  in-li.  Les  jésuites  vanlèreiil  fort  cette  ajMdojLîie  et  la 
teydtiisirf*nt  tuéum  on  quatre  laiif^mes;  mais  loiU  et*  bruit  ne  put 
riM^er  SiiO  surx'ès,  et  en  essayant  de  rendre  à  Pascal  \vs  coups  iprtrlle 
wFSluient  reçus,  la  compagnie  ne  réussit  qu'à  montrer  combien  eJle  y 
iHait  sensible.  P.  Uoufpet. 

LBANNHAUER  (Conrad)  [KMJîViriHfi}]  prnlVssii  depuis  IbiH  à  Slras- 
ur^  et  occujm  Tun  des  premiers  ran^^s  pa  nni  les  tliéolo^iens  luthérienL; 
il«  dix-seprième  siècle.  Ènidit,  fermenient  allacfié  à  lu  doririne  ortbo* 
jxe,  [dein  de  zèle  pour  le  maintien  de  la  pure  doctrine,  pour  le  salut 
J'ifïsfruciion  des  ihnes.  il  préclia  non  sans  éloquence  à  la  catUédi-al»- 
lis  1GIÎ8K  fHiblia  un  catéchisme  [A'nier/ihntmmilch)  tpii  devint 
ïptement  po[>ulaire,  et  polénnsa  avec  une  ardeur  infatigable,  tant 
intre  les  catlndifpies  {Ht/.Tmi  Ftihun/iray  Uoiiomm'ttt  npn*tt4,i  pap,r) 
contre  les  culvirnst4»s  {Hft(i<jnwrta  sptntu»  cnlviuiami  et  les  syncré- 
5tes  {f\ttj3terium  stjncrefàmi  deterii).  Ses  ouvrages  Itîs  plus  importants 
j-consacrés  à  la  théologie  systématique.  Dans  sa  Bogmatique^  pu- 
t4(ousle  nom  dt?  Jfofiûsophtiu  bien  qu'il  se  serve  d'une  termino- 
klglo  toute  mystique*  H  fj^roupe  confusémeiH  les  matériaux  faronnés 
la  scA>lasli*]ue  prolestante,  de  même  qu'il  se  sert  d' ex f missions 
ipruDtées  à  lu  médecine  (physionomie  de  la  consiience,  patholo^» 
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hvfîiène  généi^ale  et  spéciale,  etc.)  dans  son  traité  du  mnmle  ou  i 
suisli(]ue  {71teo/(/gm  crmsaentinra).  (7est  de  ri-cole  de  Daniiliauer  «fue 
sfalit  S|KMier.  —  Vtiye/.  sn  liioyrapïïie  dans  I<'s  Memornhtlin  4e  laroli, 
p.  ^7i;  liœliriidi,  MatheiL  atfs  der  vk^viis,  Airdie,  lS.*i5-  11,   p*  271 
Tliûltifk,  AmfJem.  Leben  des  17  ien  Jarhh,^  11,  p,  lâii  ss. 

DANOW  (Knu^st-Jaeques)  [1741-1782],  professeur  de  tliéologie  à  li*^ 
o(M!up<'  uiit*  place  inteniiéiliaire  entre  rûcole  de  Semler  et  TaTicien 
orlluithuii'.  H  est  favorable  à  un  rappronheuieut  avec  les  rt'fumjé_ 
l)ieu  <pi'il  défeiuk'  eoulre  eov  la  doeiriiie  lutîiérieiine  de  rincarnatroii 
et  de  la  justification    par  ia  foi.  Adversaire*  de  la  tlieupneiistie.  il  re 
treint  rinspiraliou  au  eoiUenu  religieux  delà  Bible-  ^es  Institutmâ 
(heoh(ff\T  fidipfiaù'rn'  { 1 772- I77(i,  2  voL  in8-^)  ne  scuitpas sans niérile,  blé 
que  rédîj^ws  dans  un  styUï  lourd  el   prétentieux.  11  se  suicida  dans  ui 
accès  de  rnélaucolie.   —  Voyez  Sclnil/,  Lvhen  u,  C/tarriLit^r  de6  lîerr 
Danoviuf^,  [dactV  en  tête  fie  la  traduction  des  LtHhcs  de  Houslan  pm 
ia  dvfrnse  de  la  religion  rltrêlicune^  Halle,  17HI], 

DANSE.  La  danse  était  un  divertissement  très-jj[OÛ té  cliez  les  Hébruui 

(Prc»v.  XXVl,  7;  Ecclés.  11!,  \),  surtout  des  lemuies  et  des  jeuneiïi  lilh 

(Jér.  XXl,  i;  Ju^^ts  XXI,  21).  Elle  n'avait  pas  seulement  un  cancttiv 

privé,  [iriiieipalenieul  a])i'es  les  festins  (Maltli.  XIV,  6;  Luc.  XV,  25; 

cl,  Matth.   XI,   17;   Lue    VIL  32);  on  daiisait  eu  public  pendant  les 

veudaut^^es  (Jugées  IX,  27),  lors  des  cérémonies  célébrées  en  rhouneur 

d'une  victoire  (Exode  XV;  20;  1  Sam,  XXX,  Uh  on  loi's  de  rcutm- 

solenuellc  df*  nersojnjai^es  [irinciers  dans  nue  ville  {1  Sam»  XVllIJ>: 

XXL  11;  Judilii  HL  H).  La  danse  allecUiit  uu^^jne  [larfois  un  carÉii'tèiv 

reli^'ieux   (Ju^^es  XXL    l»l)  *    des   processions  cin^nlaient  en   dansant 

autour  des  autels  (Exode   XXXIL    V3;    l    Rois  XVIIL   2tî;  2  Sauh 

VI,  5,  H);  après  le  retotn*  île  l'exiL  les  Ismélites  exéculatenluaedansp 

aux  (lambeaux  dans  le  parvis  du  teuijde,   lors  de  la  lete  des  Talxf- 

naclesfvov.  ce  mot).  Les  dans«.*uses  saccoiupa^uaieut  du   tambouriu 

(Jnt^es  Xï,"  liï;   Exùde  XV,   20;  l  Sam.  XVlll,  i\;  Jér.   XXL  ^M>u  Ju 

cbâut  (1  Sarn.  XVIL  7:  XXI 11),  ou  encore  d'un  orchestre  cotnjKKitf  *!«' 

tiuibales,    d'itjstruments  à   cordes,    de    cymbales    (2  Sam.   VI,  5î 

Prov,  VllL  30  ss,).  <bi  ne  fieut  conclure  de  2  Saui.  VI,   !(i.20  que  la 

dause  pul*lique  élait  cousidérée  coïurae  indécenle  pour  les  homuies; 

rînconvcnauce  reprochée    an    roi    David,    dansant   devant  larcins 

consistait  expressémeJii  dans  le  lait  qu'il  s'était  dépouillé  de  ses  vole- 

luents.  La  danse  étant  une  expression  de  la  joie  aussi  naturelle  i\m\^ 

chant,  il  u*est  pas  étomiaut  cpie  les  peuples  anciens  aient  cm  pouvoir 

honorer  leurs  dieux  par  des  pas  syujétri(pies  aussi  bierï  nue|»aftle> 

sous  cadejicés.  Toutefois,  en  dépit  des  assertions  cou tra ires,  la  dans»/ 

ne  parait  pas  avoir  fail  partie  du  culte  proprement  dit  chez  les  Hébreux 

{\'Q\.  biàuo\\\  Disptffùlio  de  ehorets  saa*eis  Ehn^orurny   DanLzig,  171i*), 

itj-4";  Wiiivi^  De  mHatiotdIjm  Jud,  veL  reiig.^    1738).  —  Les   concilây 

(celui  de  Laodicée  en  :j(>7.  can.  5i;  le  3«  de  Tolède,  Tan  589;  cel 

in  Trniioy  Tan  (iOi;    Çtvtf\   Trid.,  sess.  XXIL  c.  1  ;  sess,  XXIV,  c.  li 

oui  expressément  iléfendu  la  danse  aux  ecclésiastiques,  comme  indigll 

de  leur  caraoïère,  et  aux  laïques  mêmes,  ils  rinterdîsent  le» dimanche 


DANSE  —  DANSKUUS 


5i)3 


et  les  jours  de  frlns.  Les  Pères  de  rKglit>e  oiU  oioiitré  li>  claiif^er  île  lu 
daiiso.  par  l'exrnipfe  de  la  iille  dllérodiade  doiU  le  Cuiiestê  UdeiU  fut 
cause  de  la  mort  de  Jeau-lkf^tiste  ;  |»endanL  le  moyen  â^'e  le^  prédiea- 
leurs  pH-ïleniist^ut  eontre  Tiisa^e  des  ildeles  qui  |>assaiei*l  une  partie  de 
la  niul,  la  veille  des  fêtes,  h  rhanter  des  cantiques  et  à  danser  devaot 
U  porle  des  éj^dises.  L*Ef^diseliUlïériéJine,  eouforuie.  eu  cela  à  re\emple 
àe  Luther  et  au  jïeuie  plus  larj^e  et  ph*s  lempéré  des  peuples  ^(ertna- 
iii4|Ui^s>,  se  ruoutra  plus  tolérante  pour  la  dause  que  les  HkI»'^'^^^  f'alvi- 
uisles  et  [>urilai«ies.  Dans  les  aueieiiues  diâeîpliues  réform<}es  la  danse 
mi  Vuu  des  délits  les  plus  séverfïmeul  et  les  plus  frêqueuunenl 
féprîuiés.  Les  ref^istres  çousistoriaux  prouvent  à  fenvi  tpie  cette 
figiieur  demeura  sans  ett'et,  A  l'époque  de  la  querelle  des  Adiaféora 
(voy.  ce  nutt).  les  ortïiodoxes.  a  reneonlre  des  piétistes»  déferjdirent  la 
d&n^e»  coumie  un  divertissement  aulorisij  par  rexeruple  des  Juifs  et 
nullement  runtrah'e  a  la  morale  eïirétienne.  t  ri  prédicateur  s'aveuttu'a 
m^cne  jusqu'à  dire  que  si  Ton  syj)priniait  la  danse,  ou  ne  coinpren- 
draît  plus  la  joie  cpn  remplit  la  nuiison  pattîrnelleau  retour  de  Tenfant 
prndi;.'ue  (Lue  XW  ^o).  Ou  peut  ap[>liquer  à  ce  mode  de  roeri^atiori  les 
réflexions  si  judicieuses  faites  par  Tauteur  de  Tarticle  Ad^aphora 
iléjà  ci  lé, 

Danseurs  (choHmntes^  ivipudiantês^  damatnres).  Eu  1374  parut,  à 

Aii-la-Chapelle,  une  bande  de  fanatiques  rpiî  se  nietUient  tout  a  coup 

danser,  se  tenant  les  uns  les  antres  par  la  main  ets'agitani  au  point 

penfre  haleine  et  de  tondjcr  h  la  renverse,  sans  donner  presqu** 

cun    si^ne  de   vie.   D'ordinaire,  ils  étaient  saisis  de  convnisions, 

ussaient  des  cris,  et  pn'-tendaicnt  avoir  des  visions  ou  terriIJajiles  ou 

rveilleuses  pendant  cet  état  de  surexcitalioiu  Le  mon\eniêut  des 

nscui's  {isi^iïiï  de  proche  en  procbe  corimie  uiie   épidémie,   et  se 

andil  sur  les  bords  du  Hhin  jnsqn'à  Cologne,  dans  le  paysde Liège, 

Hainaut,    la   Flandre  et   mcjne  à   Metz    en  Lorraine.   Ues   hordes 

hommes.,  de  femmi's,  irenfanis,  parmi  les(pieis  Ijeaucoup  de  vaga- 

iids  et  de  mendiants,  parcoiu'aiejil,  en  s*^  livrant  a  des  danses  fréuu- 

ues.   les   villa^c-s,    les  villes»   encombraient  les   places  publiques, 

nétraient  dans  les  églises,  profanaient  les  autels.  Eu  u^nse  de  remèdes 

nln*  ces  crises  nerveuses,  généralement  envisagées  comme  des  jms- 

.Skious  démoniarpiês,   ils  se  faisaient  irappcr  à  coups  de  poing  et  de 

ton   on  lier    le   corps   au  moyen    de  grandes  ceintures.  Le  clergé 

\*sl  des  exoreisracs  contre  eux  et  approuva  T  intervention  du  pouvoir 

ivîl,  d*aiJtant  plus  que  le;^  danses  dé'généi*aient  souvent  ou  orgies.  Ce$ 

tilheureux  égarés  s'étaient  dans  rorigine  ajqïelés,  on  ne  sait  trop 

irquoi,  les  ttansefit's  fie  Saint ->iemK  A  partir  de  lU^,  où  répidémie 

orégrafïhique  se  pr(ï<hnsit  à  Strasbourg,  on  les  désigna  sous  le  nom 

d/iruienra  tle  Saùit'Vil  an  de  Sainf-tiui/^  parce  qu'on   les  menai t^ 

ur  les  guérir,  dans  une  chapelle  dédiée  à  ce  saint,  prt's  de  Saverue. 

Ipe  nouvelle  secte   de  danseurs  se  forma,   au  dernier  siècle,  dans 

Kuis-l'nis  sous  le  nom  de  Shakers  tvoy.  cet  arliclej,  —  Voyez 

ker,  />/e  Tanzmutli^  rine  Voihkrankheit  lin  Mitieiaitt^r^  BerL,  18»]i; 

icke,  Monogt\(h*!i  grossen  Veù^UinztSf  L^ip/,,  IS^ï^  etc. 
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BAHTE  (La  théologie  el  la  relifîinii  du).  Vue  poléini<|ue  s<icula«j 
aceirbe,  souvent  injurieyse,  est  aujoiirdltui  encore  enga^i^e  sur 
sujet  et  los  deux  partis  eu  préseiire,  relui  qn'i  fait  du  Dante  un  cati 
liqiiti  sans  reproche  (Bellarra in,  Mouti.  Maggi.  Costa,  Balbo,  Scols. 
Tomniaseo.  Ciuihaiii,  Schle^el)  et  celui  i]ui  en  n  fait  uu  ivtonûâliHl 
uii  avarjt'Coureur  de  Lutlïer  (Fosroîo,  G.  l{nssettî,  GraiiJ,  Duple 
Mornay ),  ont  iiatureMeuieuL  cïiacnii  exagéré  leur  opiiiioD  souvent  av 
une  ignorance  grossière  ou   avec  une  déloyauté  manifeste.  Le  ^ 
du  Dante  est  universel  et  il  n'appartient  à  aucun  parti  religieux 
autre  de  se  Tattrihuer  en  enlier.  Le  simple  exposé  de  ses  iioctm 
théul(»gi<pH^s  et  politico-ecclésiastiques  nous  prouve  combien  il 
éloigné  de  toute  idée  de   réforme  au  point  de  vue  du    dogm^  ■ 
!•  LIiomuR"   plongé  dans  Terreur  par  le  mauvais  usage  du  libn 
arbitre  rencontre  sur  sa  route  ténébreuse  la  philosophie  (Virfrile),  do 
de  la  grâce  divine  (Lucie)  (pii  doit  le  cojiduire  progressivementj  m\ 
développant  vu  lui  ses  nobles  aspirations,  à  la  vérité^  à  la  |»cauié,ailj 
bien  (Or-atrix),  puis  à  Dieu,  le  sommet  himineux  de  toute  p€rfectioo.| 
La  philosophie  précédant  la  théologie  en  est  ensuite  le  coraplémcnl 
pour  n^udre  raison  à  Tàme  des  magnilieences  de  la  divinité.  Elle*  (ait] 
counaitrea  rhumme  son  élat  de  misère,  et  transportant  dans  le  inonth  1 
à  venir  la  sobuion  douloureuse  du  problème  douloureux  de  la  vie 
corrompue,  elle  le  conduit  par  la  terreur,  par  h  pénitence  (Enfer ei 
Purgatoire)  h  la  théologie  (Béatrix,  Lode  dî  Din  rrru)^  {\m  bu'  fiMruH 
^  k^  moyens  nnnraux  les  plus  sûrs  d'arriver  à  la  félicité  paradisiaqtw. 
'  Lue  lettre  du  poète  à  Can  drande  Sraliger  nous  montre  (pi'en  elFetla 
Divine   ro//r v7/e  peut  avoir  iFahord  ce  sens  moral.  Le  but  du  pome 
est  de  reiKïu  vêler  ceux  qui  vivent  tlans  i'état  de  péché  et  de  les  adreaa 
à  r état  de  félicité,  La  philoso[>hie  n\^st  pas  Vanfilla  théologie,  m> 
une  gracieuse  et  serviahle  compagne  qui  ne  Ta bandonne  jamais;  elfc 
est  un  K  amoureux  usage»  de  la  science  pourcoaduiï^Hiomraeài 

la  science  parfaite.  Arrivé  à  la  connaissance,  Tbomme  se  sent  i 

vers  Dieu  par  T Ecriture,  les  Pères,  surtout  par  la  contemplation  f* 
Tamour;  la  lumière  divine,  relhkée  par  la  théologie  et  par  la  cnuiero- 
plation  de  Tamour,  exerce  par  leur  moyen  sa  puissance  d  attnidion 
sur  rame  (fm.,  ch.  X,  XL  Xilj.  Le  Dante  appartient  a  Técole  réaJisI^; 
quoique  très-scolastique  dans  la  forme  de  ses  développements.  H  re- 
pousse avec  dégoût  et  place  dansTEufer  lu  logique  pure  qui  n*apascl<* 
but  moral.  Philosophe  éthique,  il  présente  un  ingénieux  mélao^deb 
scolastique,  du  raysticismi^  et  de  l'empirisme  du  moyeu  âge  (aainl 
Thomas,  Bonaventure,  Albert  le  Grand),  exprimé  dans  la  lan^fue  qu'il 
crée  bii-ménie  avec  une  vigueur  et  une  douceur  inimitables.  —  i'.^u 
point  de  vue  de  la  foi,  le  but  de  la  Divine  Comédie  {\\  la  luérae  lettre  à 
Scaliger)  est  de  décrire  la  rédemption  par  Jésus*Clirist,  «  le  passage  de 
rame  sainh\  de  Tesclavage  de  Inexistence  terrienne  à  ta  lit»ert«  df 
la  gloire  éternelle».  Les  étapes  de  ce  passage  sont  les  méiiie*  qw 
les  précédentes,  avec  cette  ditlérence  que  les  doctrines  de  TEglisfit 
qui  donne  Jésus-Oirisl,  et  de  la  Papauté,  qui  le  perpétue  ici-lia^i 
tiennent  la  place  qu'elles   occupi'UL  dans  le  système   religieux  du 
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en  pflnt,    ralluiiï    mt?nir  de  lu   ]>)iilosO(>liîe  du    Dante* 
levail  le  conduire  an  sysîrnie  d*aiih>rilL\  Avant  d'être  poolc,  le  Dante 
„  pour  son  t^fioquo,  letfiuuloiîien  paj'  excnnÈiiee,  tfnohyus  /Jantes  md- 
duymathvjûprvi.  Saulemi  pur  ks  Lugendeset  leélradilious  populaires 
discerivam  sous  knir  euvoioppe  |»ûétiquo  lu  Hiibsiaiicc  du  dogme 
bi,  il  expow^  m  deruior  sans  ainba^^es;  un  rurieux  tour  de  force 
iqué  seul  peut  on  taire  un   proeiuseur  de  la  Hèfornie.  Il  admet 
autiunlê  viearialudn  pape  ei  riuniom,  lors  riiejULt  rpti-  Tindividn  qui 
:xerw*en  est  indî|;ne;  il  croit  d^ÎJislitntion  divine  les  indulf^a^iu^es  qui 
rieitl  de  Home  cl  Tordre  de*  lrâniciscnin&  piircc  qu'il  venait  d'ùtri 
prouvé  par  Initocent  lïlet  par  Honorius  111;  son  SY»tèraetlié(>loj,'i(fUe 
nduit  uu  mérite  des»  oeuvres  et  à  une  d(*ini-[K*rreeli<>i]  hnniaine,  IriiiL 
la  vie  conierupiaiive;  il  ap|iniuve  la  canojiisutifjn  de  saint  D(»nii- 
ifjiie,  les  nuissaeres  des  albij;eois  et  les  |)ei**iécutions  dirii^'îes  ejr  Italie 
iDiro  Fra  ©«dciuo  el  les  fratrieeUi;  il  professe  enHn  jxiur  la  Vierj^e  un 
jKièûqiie  supérieur  à  celui  que  ranionr  lui  dicte  fK>ur  Béairix, 
|u'il  dirtO  souvent  que  T Ecriture  est  au-dessus  de  loulc  autre  au- 
,  il  ne  liiv  pas  de   ce  pcincij:^*  les  cimséquetïCes  que  lu  Itélornii^ 
d«tdtjiles  ;  c'e/ii  ce  <fui  a  égaré  les  c<ïUtro\'ersistes  protesta ul s.  An 
pôinl  di'  vue  du  dof!;nie  et  de  la  prali«|ne  reiij;ïcuse,  le  Dante  est,  comme 
^îe  dit  Hc^larniin,  un  vrai,  un  bon  cattiolique. —  l^''  Si,  d'un  autre  côté, 
L-  Dante  alla((ue  avec  kidifçnation  la  Konie  de* son  Icnqis,  belliqueuse, 
lucsiujoniaque,  qui  protitait  des  discordes  civiles  pour  étendre 
itoirc  ifîui'lfes  et  f^'ilielins)  ;  s'il  entasse  dans  l'enfer  les  papes 
i  les  évèques  simoniatpies,  entix.*  autres  Célestin  V,  Hyniïace  VIII,  et 
'ii  piajce  dans  le  purgatoire  Adrien  V  et  Jean  XXI;  s'il  fustige  avee 
wie  verve  piipianlt^  U^  moines  et  leurs  prédictttions,  c>st  qu'il  regurdc 
;  ridéiil  An  caLfïOÎicisme.  Il  veut  un  pape  sa(<e,  charitable,  vertueux 
it  fKuivre,  conlraire  à  la  bulle  C/e/7V'/>  tattujs  eit  sarts  territoire  lempoivL 
iiilliousiusk*  de  l'ancien  mn\fïvc  //apuit  ntmani,  il  appelle  à  ^j^rauds  cris 
lenri  Vil  de  Luxerubourg  [tour  qu'il  le  Pelabiisse  à  coté  de  la  supré- 
BBÛv  apiriluetlc  pupalc,  Le  pape  el  remperenr  «ont  indépendants  Tnn 
le  rauLrc;  leur  autorité  dérive  directement  de  Dieu»  et  les  ennemis  de 
'empire  idéal  Jlnitus  et  Cassiusi,  comme  ceux  do  la  papauté  idéale 
|(Judasi,  siint  jdaeés  par  lui  dans  les  trois  gueules  de  Lucifer,  Le  lem- 
^rel  de  la  cotu'  de  Hcnne  et  son  ardeur  pour  les  riobesses  mondaines 
m  bi  Hourei^i  de  tous  les  maux  depuis  la  donation  de  Constantin,  à 
fa([ii4)lle ibcroit  ;  voilà  pourquoi,  *lans  son  livr-e  De  Aîtniarrftin/i{  réfute, 
'Ecnlure  a  la  muin,  lesargumeiitsdesdéi  rétali^tes,  La  lutte  sêcutaii'e  de 
|Mre  contre  la  [«ïpaulé,  les  résultats  d^la  pbil^jsiqdue  et  de  la  lliéo- 
du  moyen  âge  Jesaspirationsella  foi  pupidairtisji'spremiéixïs  lueurs 
de  la  Hcuaissuu(*e,  Icml  est  compris  dai*s  rteuvreijïimortelle  du  DaiUc  ; 
uoitô  y  rencnatronsd  étranj^^esaberralions»  mais  conveitonsipielles  sont 
kss aberrations  inévitables  du  {^énie,  —  Sources:  Im  Ihviua  Ctmmedia^ 
VJOn  note  di  Tommaseo,  Milaiu:),  18(ï5:  /m  ^/^é//k%  con  note  di  B.  Dianebi, 
Floreui-e,  18G»l  ;  /m  mÀme,  cuu  noie  di  E.  Camerini,  Miîan,  IHT^i  :  Datïte^ 
Op<*rt'  imnorv,  :)voL,  Florence,  1857;  Oifesa  di  Dante,  err.,  D*^  Scolari, 
iluut,  1836;  A,  F,  Dzanam,  Daêita  etlaphiL  caifwL  duM.   t.,  Milan. 
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trad.,  1841;  Villemain,  LitL  franc,  du  M.  .1.,  1  voL.  Le^'ons  XL 
Parts,  1830,  etc.  p.  Long. 

DARBÛÎ  iGeorj^^rs),  iir  en  1814  ù  Fayl-Billol  illaute-Maniel,  mort  en 
1871,  a  i't*'^  airliovèque  de  Pans,  après  W^  Morlott  pendael  les  sept 
dernières  années  du  second   Kinpire,    Ordonné  prêtre  en  18*36,  puis 
nomme  snccessivenient  professeur  de  théolof^'ie  dogmatique  au  sén 
iiaire   dé  Lanières  où  il  avait   fait   ses  éludes»  aumônier  du  rollé 
Henri  IV  à  Paris  en  1844,  diret^eur  dn  Moniteur  eathùttqtit\  protoiicn" 
taire  apostoli<pit%  vicaire  général  rttulaire,  évécpie  de  Nancy  en  18*>0, 
ardievéfjue  de  Paris  en  1HG3  ,  aunumîer  de  FEmpereiir,  ^rumi-ofli- 
cior  de  la  Lé;;iou  d'honneur,  sénateur,    etc.,  il  avait  en  lon^*ternps  la 
carrière  la  plus  bjûllante  et  lavauct'ment  le  plus  rapide,  Miiis  depuis 
son  élévation  au  siégt!  arduépiscopal ,  Rome  ne  lui  contera  plus  aiici^ 
titre,  auciihe  dignité  jmuvellt*,  le  prélat  étant  accusé  à  Paris*  comme 
Konie  j  d*ctre  secrèleraeut  libéral  el  de  partai^er  Terreur  des  {j^llicatjs. 
Aussi  ponvons-nous,  à  partir  de  ce  nioment-là,  résumer  en  quelques 
mots  son  histoire  r   écrivain  ec<'lésiasli(pie  distingué  et  prélat  émineur, 
il  ne  put  être  fait  ni  acadéinicien  ni  cardinal.  En  eti'et ,  tandis  quel* 
libre-pensée  se  ilatlait  de  n'avoir  en  lui  qu'un  adversaire  peu  dyn^H- 
reux,  recoiniaissant  t[ne  ses  vues  étaient  larges  et  qu'il  coni prenait  les 
aspirations  de  la  société  moderne,  les  ultJ'amontaîns  s* indignaient  île 
trouver  chez  Fauteur  ^es   divers    mandements  allichés    dans  leurs- 
églises,  un  philosophe  éeloctique  et  un  défenseur  peu  zélé  des  pré- 
tendus droits   du    saint- siège.    Ils   remarqua ient  à  la    vérité  que  la 
P.  Félix  continuait  à  [>réciier  le  ('.aréme,  mais  en  même  tenr[ïs  qu  uu 
nouveau  prédicateui\  à   leur  gré  trop  libéral,  le  I*.  Hyacinthe,  d^ni 
chargé  des  conterences  de  TAvent.  Dans  ime  lettre  où  la  bienveîllamt 
afîectée»  la  modération  voultie  des  |îa  roi  es,  déguisent  mai  une  profoir^le 
irritation*  Pie  IX   blâmait   rarchc^vérpie  :    1"  de  nourrir  des  opiai^ns 
tout-à-fait  contraires  à  la   priniauté  divine  du  pontife  romain,  el  mi- 
damni-es  jiar   le  quatrième  coïicile  de  Latran  ,  par  exemple  quand  II 
soutenait  que  le  pouvoir  du  jiape  sur  les  diocèses  éplscopaux  ,  n'eàl  »i 
ordinaire  ni  immédiat;   2"  d'avoir,  daits  son  discours  au  Sénat,  tflU^ 
d'abus  les  appi'ls  au  saint-siége,  mis  en  avant  fju'il  faudrait  souiiiHin^ 
au  bon  plaisir  de  Tautorité  civile  les  lettres  apostoliques,  prétendu  qu'il 
faut  accorder  quelque  respect,  non-seulement  au  t>)nixrrdat,  mais  ro^nR' 
aux  Articles  organiques,  el   parlé  pour  son  conifite  (remployer  fc* 
moyens  séditi<iux  proposés  par  Fehronius,  c'esi-à-dire  d'en  appeler  d» 
pape  à  TEglise;  :i'^  d'avoir  présidé  aux  obsèques  du  inaréehal  Magnau, 
grand  maître  des  francs-maçons,  etc.  {Leîlre   du  26  octobre  1***^*^- 
Accusé  d'hérésie,  suspect  auj^  idtramontaii»s  et  au  saint-siége,  rarcli*'- 
vé4|ue  dut  renoncer  ah)rs  à  ce  chapeau  de  cardinal  que  son  successeur, 
M^'  Guibert,  a  attendu  deux  ou  trois  ans  à  peine.  Quant  aux  Uvres  rte 
M^""  Darboy,  ils  ne  parurent  à  ses  lecteurs  ni  plus  forts,  ni  plus  sérieu- 
sement orthodoxes  que  ses  mandements,  H  a^ait  traduit  en  français, 
en  1845,  le'à  Œ terres  delJrni/iifari'<ipngi((\t\o],  mH'\  et  Vhmtatm 
de  JpMts-Chràt,  1   vol.    in-8*',  1852;  publié  vers  1850  ies  Femmes  à 
la  IJfèk^  1  vol.  grand  in-8°,  ks  Sainies  Femmes,    une  PVe  de  miut 
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Thomai  Beckct^  2  voU  in-8%  18o9  ;  et  enlin ,  heureuseriiGiit  ivpoiidu 
auï  Lettres  à  Monseigneur  tariÂetèque  de  Paris  de  l'abbé  Omihalot  ; 
collaboré  au  CovreHpandant  :  préclï*^  I\\v*Mit  et  le  CaiTine  à  lu  «'liapelltî 
di'sTuili^ries,  Mais,  iriioe  \yà\%  st^s  vivês  atla<(iï*s  cooire  les  protpsiants 
<*t  les  phiiosopbes,  ne  (ireiit  pas  oiibiHîr  ati?c  ultramontains  ses  idées 
^IJidaiies  et.  traiUre  part,  une  eertaint*  forée  &m\%  leslvle,  une  verve 
qu'un  ne  saurait  nier  et  un  vrai  talent  rrécrivain  satirique  dans  la 
l'un IroverstMJe  furent  pas  re^'ardésroinme  des  titres  suf lisants  pour  hii 
ouvrir  les  porles  de  rAeadéinie.  Peut-êtrt*  eut-il  réussi  à  vaincre  des 
résistances  de  ee  eulé  moins  sérieuses  i\\w  du  eulé  de  Rome,  mais  la 
moï't  ne  bu  permit  pas  niénie  de  le  tenter.  Il  fut,  avec  l'abbé  De^^uerry, 
le  président.  Bouiean,  les  l*F.  Dueoudray  et  Clercq  et  Tabbé  Allard,  l'un 
des  six  otuj^'es  fusillés  par  ordre  île  la  Couiinnne*  le  long  du  mnrinté- 
neur  di*   la    [H'ison  de  la   Ho([uetle,  le  niereredi   l'i  luai   1871» 

Jules  AuBoux. 
DARBYSME  ou  Plymoutbisme.  —  Lt*s  frères  de  Plynioulh  ou 
cl^rbystes»  bien  qu'ils  tirent  leur  premier  nom  d'uiu^  ville  du  sud 
de  rAu;i^leierre,  paraissent  avoir  eu  pour  berceau  la  ville  de  Dublin*  et 
pour  vrai  fondateur,  non  J.  N.  Darby,  mais  un  homme  pieux  nommé 
A,  N.  Groves,  qui  exerçait  à  l^xeter,  la  profession  de  denlisle.  Comme 
il  suivait,  à  Dublin,  en  iSilK  les  cours  i\\\  collège  de  la  Trinité  dans  le 
but  de  devenir  ministre  de  PEglisc  anglicane,  il  se  lia  avec  un  certain 

tnondjre  ele  ebrétiens  de  cette  Eglise,  auxquels  il  suggéra  Tidée  de  se 
réunir  eliaque  dimanche,  pour  prendre  la  cène  du  Seigneur.  Dans  celte 
preraiére  phase  de  leur  existence,  les  fnTes  ^c'est  le  seul  nom  qu'ils  se 
doiMiaif^ntMravaientmilleintejiliondefaire la  gnerreàriCglise  établie  pas 
plus  qiranx  dissulenles,  d'autant  moins  f]ue  plusieurs  membres  de  la 
nouvelle  association  appartenaii'nt  au  clergé,  et  que  tons  continuaient 
Bà  frétjuenter  de  temps  à  autre  rétablissement  nationaL  Dtî  concert  avec 
Bleurs  frères  trantres  Eglises,  ils  Iravaillèri^nt  eu  Irlande  à  IVeuvre  des 
^^$nisKi(ms  iiUéri^iires^  \)\ïi\^  ce  travail  d  amour  se  succédaient  sans  dis- 
tinction, des  ministres  anglicans  et  dissidents,  des  inédecins,  des  mate- 
lots, des  magistrats,  de  vieux  militaires  et  des  genlilshommes  de  la 
campagne.  On  ne  songeait  alors  qu*à  a  jouir  d'une  vie  de  coramu- 
nion  »et  à«  supporter  avec  patience  les  erreurs  de  ses  frères,  w  Ce  temps 
de  saine  jetjness*.'  ilura  jusqu'en  \K\\,  A  la  même  époque,  el  sous  Tin- 
Huence  des  mêmes  Ijcsoins»  des  soeiétés  du  même  geiu'e  se  fondèrent 
à  Plyinoulli  itK:il)  et  a  Bristol.  Beuj.  W.  Newton,  Trégelles,  Georges 
Millier,  Craik  en  furent  les  principaux  conducteurs*  Le  |d\moutbisnie 
ij'alors  n'était  donc  tfue  le  retour  aux  principes  congrégattonalistes, 
priucr(>es  qui  accompagnent  généralement  tout  réveil  religieux   et  qui 

t  consistent  dans  Tu  nion  des  frères  et  la  liberté  du  ministère,  c'est-à-dire 
liberté  pour  les  communiants  de  prendre  la  parole  au  culte.  Sous  rin- 
tluence  des  coniroverses  (jui  leur  furent  stiscitées,  et  en  partienlier  d'un 
homiTie  dont  nous  allons  parler,  les  chefs  du  monveinent  imaginèrent 
|»eu  à  peu  un  système  fondé  siu'  ce*tte  idée  anglicane,  que  pour  hériter 
^iJas  apôtres,  il  faut  une  succession  histori*|ue  non  interrompue. 
L'Eglise,  **  dirent-ils,  «  en  tant  ([ulnstituiiou  visible,  établie  de  Dieu» 
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s'est  corrompue.  H  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  la  relêvi*r,  maïs  il  ne 
retal)lit  jamais  ce  qui  est  dt-chu  ;  amsi  dansre  sens  il  n'y  a  pliisiJ'K^'litïe,  j 
il  faut  reconnaître  cet  étnt  âe  ruine  et   nous  nisseîti hier  simplement  | 
comme  indiviflus,  sous  In   direction  du  Baint-Ksprit.  ))  Cette  théorie! 
artiticielfe,  qui  nVHait  rujllenieut  le   principe  errateur  du  rnouvemimtl 
plyniouthiste,  et  que  riroves  combattit  avec  ardeur  à  son  retour  d'nii4 
voya^  de  mission  en  Perse,  fat  formulée  et  appliquée  par  on  homme 
d'un  mérite*   ineontestidile   et    d'nu  g^rand  dévouement,  John  .Vison | 
Darby.  —  Issu  d'une  famille  aïiglaise.  riche  et  considérée,  il  éluilia  lei 
droit,  et  devint  avocat.  Sa  conversion  lui  inspira  le  désir  de  consacrer^ 
sa  vie  à  ripuvre  de  Dieu,  et.  mai^rr*  le  mécon lentement  de  son  pèvB,  I 
qui  le  déshéritai,  il  devint  nunistre  anjjîlican,  et  même  ex ert*îi  quelque i 
temps  les  fondions  pastorales  dans  sa  patrie.  Cn  de  ses  oncles^  qui< 
s'était  intére^saé  à  lui,  lui  laissa  une  fortune  considérable.  .Vais  au  btïuL' 
de  [*eu  de  temps»  ladorlriuede  la  succession  aptistohqoe  sur  laquellii^ 
s'appuierK.::lfsearî*rlicaue.  deviut  [lonrDarby  Tobjet  de  doutes ait|!^»t5-{ 
sauts.  Il  crut  y  renian|Mer  des  interrtiptions  et  ^e  demanda,  si  pour 
être  const'qmmte  avec  ell«sméme,son  éj;hse  pourrait  reconnaitre  saiM 
Paul  romme  apAtre,  à  supposer  (îu'il   se  présentât  pour  exercer  k 
ministère  en    An^lelene.  Cet  ar^^Mjmeitt  spéciemt  contribim  plus  qitr 
lous  les  autres  à  ilécrder  Ihirby  à  rompre- av«e  s^m  K^lise  et  à  supposer 
qu'il  ne  restait  plus  autre  chose  à  faire,  jns4[u'à  la  v*mîie  du  (HirHt,^ 
qu'à  se  réunir  en  petits  î^^roupes,  en  vertu  de  la  promesse  du  Sei^imnl 
que  là  ou  deux  ou  trnis  sont  assemblés  en  son  nom,  il  est  au  milreu 
d'eux  (Mattb.  XVIM,  "^h.  Le  devoir  àe  V¥^Vise  se  résume  ti  dans  Tat- 
tentp  vivante,  continuelle  de  sa  réimion,  comme  corps,  avec  h^it^  qtiij 
va  ilesi^eudiv  du  ciid  pour  l'y   prendre  avec  lui,  et  dans  la    j>n^enci 
personnelle,    efJicace   et   parfaitement    suffisante   du    Sainl-ICsprit  â%\ 
milieu  d'elle,  sans  nom  dimmme,  sans  autorité  d'homme,  sans  sa^s 
d1j(miroe,  pour  fa  çrouverner.  la  paitrt%  l'enseigner,  l  exhorter  par  ïi| 
moyen  des  jointures  du  fourni ssenient,  sous  la  dépendance  de  la  paruil 
de  [i)ieu,  tout  le  temj^s  de  son  pèlerin iis^e  à  traveis  le  déscit  i>  {j^m 
t^mofffnnge,  l,  p.  7).  Vers   I8H2,    Darby  ayant  quitté   le  miuist^ 
joîj^nit  aux  frères  de  Dublin,  et  exer(.-a  soit  à  Plymontb.soitdansd'autrfafrJ 
centres  en  Atr«rlelerre,  une  action  assez  puissante  pour  que  la   îwtl 
sVuffafreilt  avec  les  pasteurs  anfcbcans.  C'est  sans  doute  ensuite  de  ( 
débats,  ffue  Darby  se  rendit  sur  le  ciiulinimt  et  séjourna  i\  Paris,  ptfîj 
à  (ienéve.  Dans  cette  dernière  ville  comme  à  Lausiirme,  où  il  ftU  uc 
cueilli  avec  les  marques  les  moins  équivoques   de  la  fraternité  chré^j 
tienne,  il  réussit  à  faire  triompher  ses  vues  dans  le  sein  des  troiipeatr 
dissidents  el  à  y  produire  des  schismes,  «  U  y  arrivait  précédé  de 
doubla  it^pntatron  de  pasteru*  Iiabile  et  de  docteur  profondéiu- 
dans  la  cojinajssance  de  la  Bilde,  On  fKirlail  avec  de  j^rands  •  li 

dévouement  de  cet  homme  qui*  par  amour  pour  Christ  et  pour  le 
âmes,  sVtait  défait  de  pres<pie  toute  sa  belle  forliine  et  tnantr;iil  dan 
tonte  sa  conduite  une  simplicité,  unefruj:rîihté  qui  ["appelaieu!  \es.  lemp 
primitifs  di'  IK^lise.  On  4Jisait  aussi  en  sa  faveur  qu*»,  sacnTkuit  l« 
douct^^urs  de  la  vie  de  famille,  il  passait  sa  vie  a  vo\u;*er  d  uu  Heu 
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un  auti'B  pour  gaji^ner  des  âmes  au  royaume  dt*  Dieu  »  (Herzog,  Les 
frères  de  Ph/moufh,  p.  9;.  En  pt^u  dauiiées  Darby,  gagna  à  ses  idées 
un  grand  uonjbre  d'adliéreriH  à  Genève  et  siu-ioul  dans  le  canton  de 
Vaud.  Ces  p-oupes  coiislituent  un  des  noyaux  les  plus  jideles  du  dai^ 
bysmesur  le  coutineul.  De  Suisse  le  mtHivement  se  prnj^Kifjîea  en  France, 
surtout  dans  TEst,  dans  le  Midi  et  dans  le  Centre,  en  Italie,  en  Ea- 
ne.  Aujourd'liui  il  a  aiteiut  Flude,  la  Chine,  le  Japon,  les  Etats- 
ÎTfiîs  el  même  lu  A'ouveîle  Zélande.  Ces  sueeès  reraportes  par  Darliy 
enhaiHtirent  son  coiiniKe  eltirerri  de  lui  un  chef  de  secle  habile  et  ré- 
solu* Formulant  toujours  plus  netiement  son  principe  du  lemoâjnaije 
contre  le  mal^  il  rappliqua  avee  la  dernière  ri^jfueur  non-seulement 
contre  toutes  les  Eglises  nationales  ou  dissidentes,  mais  encore  contre 
reux  de  ses  fii>res  ipu  ne  lui  paraissaient  pas  suivre  une  niarcbe  légi- 
time. L'année  18i5,  en  ellet,  vil  éclater  la  scission  de  l'assemblée  de 
Plynuujth  et  la  lutte  entrt»  iNV^wton  et  Darby  à  roccasiou  de  iïtie>ht»ns 
secondaires  sur  l'interprétation  delà  priipUélie,et  de  prétendus  progrès 
ducléneabsnie  favorisés  par  Newton,  ipii  en  particulier  était  accusé  de 
reiiicr  pratiqueujent  la  présence  du  Satnt-Esfirit  dans  rassemblée,  en 
se  plaçant  |»r^^s  de  la  table  poiu'  [*arler  et  en  se  pn^paranl  parfois  dans 
sa  dernetire,  «  pour  Fexercice  de  la  parole  parmi  les  saints  »  (Esprnett, 
(>fj^///«r.< rf(:^//wi'-^//i»%  etc., Neuchàtt^l^lHtiîtlJ^adéeiiirurede vint  une t^xc^^ 
inunicationjorstpi'en  1817,  des  hérésies  graves  sur  lapersonne<lu  Christ 
lurent  allnbuées  à  Newton.  L'assemblée  de  Plymûntb  etcelledeBéthrsda 
h  BrisioL  irayaut  pas  consenti  à  se  prononcer,  sans  examen,  contre 
raccuAé  ou  ne  jugeant  pas  tfu't-lk's  eussent  coraïue  assL-mldtV^  à  s'oc- 
4*iiper  de  questions  de  cette  nain rr,  furent,  nial^f ré  leurs  j>rotestatîons 
do  lidélité  à  la  Parole,  mises  au  ban  des  assenildées  par  J,  ÏS.  Darby, 
«  cîomme  incapables  de  se  ^'iU'der  de  eo  (pii  a  été  reconnu  coujino 
I*aîuvrc  et  comme  la  puissance  do  Saian  n  (Espenett,  #</.,  p»  18),  De 
'cemonjent,  trois  [lartis  se  formèrent, ceux  de  Darl^y,  de  Miiller  à  Bristol, 
et  de  .Newton  (i  Plynioutli:  partis  t|iii  trouvèrent  Ifurs  repr^seiuarus  sur 
le  continent  où  des  scissi(Misse  produisirent  aussi  avec  éclat.  On  peut, 
aTec  M.  Monsell  [Le  pîtpmmthmne  en  Sims*^,  p.  2(5-:^,  Neuchâtel,  18'i8), 
résumer  dans  le.^  neuf  points  suivants  les  vues  particuliLTei^  aux  dar- 
fs  ;  i|uelqnes-urres  tie  leur  sont  (larliculières  tjm»  par  des  miances 
iprt*ssion,  ou  par  l'importance  (juds  y  mettent,  L  Li  résurnrtion  du 
Sauveur  rejirend  shu  im[}ortance  dans  la  prédication  de  TEvangile 
(!  Cor.  XV,  1-4).  L'identité  devant  Dieu  des  croyants  avec  le  Seigneiti* 
lésus,  comme  morts,  ensevelis,  ressuscites,  accueillis  ensemble  avec 
lui  (Eph.  IL  1-7)  mi  proclamée  avec  assurance.  H.  Au  lieu  de  fuiri^  de 
la  Bible  un  recueil  borutif^ène,  dans  loiUes  les  parties  duipirl  on  puîs«* 
îmDIISrenunent  des  connuandemeirls  et  des  promesses,  les  frères  de 
Plfinûiith  s'arrêtent  beaucoup  sur  1rs  uianiiVstatioJis  prof^Tessives  d^* 
Dieu,  et  "Sur  la  dittèrence  entre  réconoinie  de  la  loi  et  celle  de  laj^rAce, 
qtrant  à  la  connaîssance,  la  morali^  et  le  culte,  III.  Grande  attention 
donnée  aux  écrits  prophétiques.  L'espérance  du  croyant  n'est  [>as  le 
moment  delà  mort,  mais  jrbuôt  vclul  où  la  mort  sera  en^doufie,  1  Cor. 
Jésus,  autretoîs   pri»[ïlièl<*.  est   iiuiinlenant   sacrilicateur,  plus 
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lard  il  sera  roi.  IV.  Au  lieu  d'un  règne  du  Christ  et  de  ses  salnU  $ur  la 
terre,  Je  milîenium  des  Pères,  les  frères  de  PhmooLh  croîeiil  k  deui 

sphères  distîncLes  (quoique  associées)  dans  la  gloire  à  venir  :  autre  est 
riiéritaf^e  réservé  flmts  les  deux  pour  ceux  ifui  maintenant  soiiifrent 
avee  Christ,  et  aulre  relui  des  Juifs  et  des  nations  eonverties  i|aî  serout 
stir  la  ftrre.  Les  frèrfs  vi\  Suisse  însisteut  beauroup  sur  l 'enlèvement 
dessaiirts  avant  la  fraude  persécution  à  venir  (Betteîk,  le  Siècle  pt'tstnt 
ef  k  Siècle  â  iWHif\  Yevey,  lS7â),  qui  ne  doit  atteindre,  pensent-ils,  que 
le  résidu  juif,  (^tte  idée  n'est  pas  universelle  en  Angieterre.  V.  hi 
sacerdoce  universel  est  présenté  aon-seuleineut  sous  la  forme  d^unrfroi/. 
mais  encore  sous  celle  iFuJi  demù\  VI.  l/assemlilée  entière  est  sous  la 
conduite  du  Saint-I^sprit,  en  vertu  de  la  spirituiilité  de  ses  mtnuljres. 
Dans  ce  sentiment  elle  doit  se  placer  sous  le  re^^rd^de  Dieu,  depuis 
les  actes  les  plus  solennels  du  cuUe  jusqu'aux  détails  d'admiuistrj- 
liou.  Les  fouettons  et  les  arraUj^einents  Imuiains  doivent  se  fondr»' 
dans  cette  vie  de  Dieu  agissant  dans  tous  les  uieiuln*es  du  corps 
pour  le  Lien  de  ^euseuïbl(^  VIL  PoiiU  de  clergé.  Celui  qui  se  voue  à 
l'œuvre  du  ministère  et  du(|uel  c'est  la  véritable  vocation  est  «  mi- 
nistre du  saint  Evangile,  w  en  vertu  de  son  don  et  de  sou  dévouemenl, 
pour  tous  les  lieux  et  pour  tonles  les  assemblées,  sans  être  distingué 
des  huipies  par  une  consécratiou  formelle  (Godet,  l^xamen  des  vues 
darljf/stes  sur  le  saint  ndtusfrre,\i:ui'hiiiv[y  [S'iti).  VUL  La  réunion  de lou> 
les  cluétiens  cji  iiiu^  seule  déuonunalioji  est  I- unique  moven  de  maai- 
fesler  leur  unité  en  Glu'ist.  Toutes  les  dénominations  sont  sehisma- 
tiques,  par  le  fait  même  de  leur  existence*;  et  de  nos  jours,  !e-s  frères 
ont  nue  mission  spéciale  du  Saiut-Esprit,  pour  sommer  les  lidèlesd? 
quitter  leurs  diverses  coniniujuous,  H  de  resler  sans  organisatiou 
ecclésiastiipie,  en  atlendaîU  le  retour  du  Seigneur.  L\.  Tonte  préteraiou 
à  une  organisation  ecclésiastique  étant  un  déiuenti  de  notre  état  de 
ruine,  équivaut  aux  préteiUions  à  la  vertu  chez  l'homme  naturel, Il 
faut  commencer  par  y  renoncer.  11  n'y  a  plusd*Eglises,  il  y  a  seulemcJïl 
des  chrétiens  qui  s'éditienl  entre  eux,  et  évangéliseut  le  monde;  ei 
(juelsjjue  soient  la  piété,  le  zèle,  le  dévouement  rLune  assemblée  chré- 
tienne, Ton  ue  peut  être  en  communion  avec  elle  que  lors<|u\'lle  s'est 
dissoute,  pour  se  reconstruire  sur  une  nouvelle  hase,  celle  du  téiuoi-^ 
gnage  contre  Tapostasie.  —  Fidèles  à  ces  principes,  les  darhyste^  : 
sont  montrés  jusqulci  très-aclils  à  désorganiser  les  Eglises,  mais  forf" 
tièdes  quant  â  l'œuvre  d'évan^élisalion  parmi  les  masses.  De  là  Fespril 
d'hostilité  qu'ils  ojU  partout  excité  contre  eux,  et  <pjia  parfois  empérlié 
que  Ton  rendit  justice  à  (luehiues-uues  des  vérités  bibliques  qu'ils  ont 
remises  en  évidence.  Leur  prendre  ce  qu'ils  ont  de  vrai,  partager  leur 
amour  pour  Tétude  des  Eciitures,  pratiquer  largement  comme  un 
deviiir  le  sacerrb^ee  universel,  reconnaître  de  plus  en  plus  la  souverai- 
neté du  t]fu*ist  et  de  son  Esprit  dans  l'Eglise,  nous  semblent  le^*  moyens 
les  plus  çflicaces  de  combattre  une  secte  iulidèle  à  ses  origines,  et  qui, 
plus  soumise  à  son  clief  visible  (|u'à  FEsprit  Saint  qu^elle  invoque, 
sème  la  zizanie  dans  le  champ  de  Dieu*  — Voyez  :  Lu  S ot^dea  frères d*' 
Pli/moiiî/if  Laus,,  187(>;  l'Asseml^lée  de   Dieit  nu  la  hmte  suffisance  du 
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fie  Jrsus^  par  C.  H.  Makintosh  ,  Londres  ;    Eprouvez  avani  de  vous 
confier^  e/r.,  |»ar  Jfjliii  Cox,  Loiïdres;  Krùgei%  Le  darbysme^  et(\,  Paris, 

DARWINISME.  *—  Le  darwinisme  est  mut  lïj<^'orio  rjouvelle  d'his- 
toire iiaturetle  par  laquelle  M.  Darwin  prétend  tixpli([iier  rorigino 
des  etipèces  aniniales  el  v«*fîétales,  ainsi  (pie  les  Iransformations 
qu'elles  ont  subies  el  i|u'elles  snliissent  journellement  à  la  sur- 
face de  noire  ^lobe.  CJiaries-H^jbert  Darwin  est  né  le  ii  février 
18011,  à  Siirewsl>iiry  sur  la  Severii  ;•  vai  éminejit  naturaliste,  qui  vit 
aiicore,  a  donc  aetuelleineiit  soixanle-liuii  ans.  Le  darwinisme 
peut  se  délinir  ainsi  (voir  Haeckel,  Iiàf<nrf  de  ia  vréaimi  nui tt relie, 
p,  4,  traductioji  Ch.  Lelonnieau,  Paris,  187i)  :  «  La  doctrine  ëlablis- 
n  saiit  i4ue  loutes  les  espères  or^aniipies  qui  ont  xécn  jadis  ou  vivent 
it  encore  sur  la  ti-rr**  soiU  dérisées  d'une  seule  loruie  aneestrale,  ou 
*<  d'un  l'on  petit  nombre  de  formes  aneestralesexeessiveinenl  siiufjles, 
a  et  que,  do  ce  point  de  départ»  elles  ont  évolué  par  une  i;raduelle 
«  tnétauiorphose,  au  moyen  de  la  sélection  naturelle,  |*ar  la  lutte  pour 
«  Texislen^e  et  en  vertu  des  ^vrandeslois  de  riiérédité,  et  de  Tadapta- 
<i  tioiL  >»  Cette  déliuiliou  renternie  deux  choses  (pitl  ne  faut  pas  con- 
fond! e  :  l*  L'ariirmalion  «[ue  toules  l(*s  espèces  animales  el  vé^'étales 
descendent  de  formes  primitives  communes  très-sitnples;  t""  L'idée 
-de  méuiniorphoses  progressives  des  formes,  au  moyen  de  forces  mé- 
caniipjès  inhérenles  aux  êtres  eux-mêmes  et  uécessairenientefhcienles, 
forces  4(ui  obli^^enl  aniuumx  et  pïautes  à  se  tliversdier  tie  jilus  eu  plus. 
Ce  second  membre  de  la  délînitiun,  qui  est  le  darwuiisme  |*ropre- 
nient  dit,  est  la  duclrine  de  la  transinutatiun^ou  pour  préciser  davan- 
tage la  théorie  de  la  sélection,  ijuant  au  premier,  c'est  la  notion  fojïda- 
tuentale  de  Técole  évolutionniste*  Eu  etfet  les  idées  de  pcrfectionue- 
tnenl  graduel  des  êtres,  de  métamur[jboses  et  d'évolutions  avaient 
fait  depuis  loiif-îtemps  leur  cliemin  dans  les  sciences  naturelles  et  des 
hommes  éniinejds,  tels  que  (ioelhe,  lieullVin  Saint-lHlaire  jiére,  Ikdl'oii, 
i>chleiden,  Carus,  Lamarck,  Lyell.Naudin,  Hussel  Wailaee  et  bieiJ  (Pau- 
ires  s'étaieiU  déclarés  leurs  partisans  {voir  la  belle  E'iudt'  de  M.  de 
Quai  refait 'S  sur  le  Ùarwtfiisme  el  ses  firécurseurs  frimçaiSf  Paris»  deriner 
Haillière,  1870t.  Parmi  eux,  deux  hommes  surtout  otît  vraiment  fuvparé 
le  terrain  au  darwinisme;  c'est  l'inf^éirieux  Lamarck  qui,  déjà eJi  IHOlï, 

■  dans  sa  /V///(i^n/j///e;;t//j/n<//V///^',  érigea  un  syslérneévoliuionniste  et  trans- 
formiste parfaitentent  lié  d'un  bout  à  Tautre  et  reposant  priru'ipalc- 
inent  sur  les  transformations  ipie  subissent  les  animaux  par  le  milieu 
et  rijahitude.  C'est  ensuite  sir  Charles  Lyell  qui,  il  y  a  une  ireulaine 
d'années,  s'éleva  contre  l'idée  des  grauils  cataclysmes  et  des  créations 
mu  h  i  pies  de  Cuvier  et  expliqua  les  périodes  ^a*ol  uniques  par  Tac  tî  vite 
des  mêmes  i'orces  pliysifjues  que  nous  voyons  encore  mamtenant  nio- 
dllier  la  ^urface  de  notn;  globe.  Il  a  fait  dans  la  j^éologie  une  révolu- 
tion très-semblable  à  celle  rpie  >L  Darwin  a  teulée  en  zoologie  et  en 
botanicfue  et  il  a  habitué  les  esprits  ù  la  nottuu  de  modlncations  s'opé- 
rant  petit  à  petit  et  n'arrivant  à  des  transformations  véritables  que  grâce 
h  des  jiiiltions  et  à  ti*?s  milliards  de  siècles.  Il  est  encore  un  homme^ 
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dont  im  ne  parle  pas  en  ijt'néral  h  propos  du  danvinisme  et  qui  cepcii- 
daiiL  lui  a  apporté  son   pnissaiu   concours;  c'est  le   ^fund    l^ptecr. 
Déiiioutrant  |>ar  lu  niéraniijue,  rastronniiiie  vi    la  physû|uc   que  nos 
planrtps  ont  dn  avoir  une  pmode  de  formation  où  elles  otil  pass^  suc- 
cessivement de  r^^tat  gazeuv  à  dt^s  formes  de  plus  en  plus  li^un^  ci 
parfaites,  il  a  introduil  dans  la  science  la  notion  de  transforntalious  et  de 
perfectioiinenients  successifs  do  la  njaiière.  Au  darwinisme  éiail  res^^rré 
de  reprendre  le  Iransjormisme,  de  lui  doliiier  une  assiette  jd us  solide 
par  des  faits  [dus  nond^reux  et  surtout  par  une  explication  plus  pl;m- 
sible  de  la  ïuanieredont  les  phénomènes  se  pmduiseut.  De  là  iiQe]<|ur> 
grandes  lois  qui  sont  toules  sous  la  dépendance  de  la  lutte  pour  Vtxis 
lenceet  de  la  scleetion,  —  Pour  bien  (comprendre  les  faits  sur  lesrfud^ 
cette  doctrine   repose  et  reiïrîiatnernent  de  ses  parties,  il  esl   impor* 
tajitde  savoir  t[uel  chemin  IV'sp rit  de  >l.  Darwin  a  parcoum  avant  d'ar- 
river  à  ses  conclusions,  l!  conçut  les  premières  données  de   s^m 
rae  dans  une  ^r^iide  expédition  scientifique  à  laquelle  il    prit  pd.i 
1831  à  Î836;  cette  expédition  était  oriranisée  par  le  gouvernement  an* 
glais  pour  reconnaître  re\lrénuié  méridiunale  du  continent  ixm*'' 
et  explorer  divers  points  de  la  mer  dn  Sud  (le  navire  coiiimijun 
lecapilatUfFitzroY  portait  le  nom  de/>a///e).  «  DausrAmériqnedu>'i't 
écrilM.  Darwin  dans  une  lettre   datée  du  8  octobre    I^Gi  à  sou  :m 
E.  Hfieekèi,  pmfesseur  à  runivei^iié  d*léna,  «  trois  classes  de  phéntv 
(C  mènes  lirent  sur  moi  une  vive  impression  :  i"   la  manière  dont  k" 
a  espèces,  très-voîsines,  se  succedenl  et  se  remplacejità  mesure  qu'où 
<c  va  dii  Nord  au  Sud  ;  i"  la  proche  parenté  des  espèces  qui  habileril 
a  les  des  du  littoral  de  1  An»érique  du  Sud  et  de  celles  qui  sont  j>ro|>res  a 
(c  ce  continent;  cela   me  jeta  dans  un  profond  étonnement,  ainsi  (]w 
a  la  variété  des  esp-ôces  qui  haldlent  FArchipel  des  (lalajtafros,  voisin 
«  de  la  terre  ferme  :  3"  les  nipiiorls  étniits  qui  relient   les  rnaminifè- 
((  resédentéseï  les  ron^^erirs  roniemporains  au k  espèces  éteintes  ile> 
«  mêmes  familles.  Je  n'oublierai  jamais  la  surprise  que  j'éprouvai  tu 
«  délerrant  un  débris  de  tatou  gijîimtt^sque  analogue  au  tatou  vivnïrl, 
((  En  rétlécliissanl  sur  ces  faits,  en  les  comparant  à  d'antres  du  mèfiH' 
fc  ordre,  il  me  parut  vraisemblable  i]ue  les  espèces  voisines  pourrJtHit 
(f  liii^o   être   la   postérité   d'une   forme   ancestrale   commune, 
cr  durant   plusieurs  années^    il    me    fut    impossible   de    comf^i 
(^  comment  une  telle  forme  avait  pu  s'adapter  si  bien  à  des  con 
ti  de  vie  si  diverses.  Je  me  mis  donc  à  étudier  systématiquem*  .i,  .^ 
^animaux  elles  plantes  domestiipïes,  etc.  »  Cette  citation  feit  com- 
prendre comment  Darwin  en  vint  lï  tnetire  en  doute  la  notion  classique 
de  res[)èce  une  et  immuable.  L*espèce  est-elle  bien»  se  demanda-t-il, 
runité  org-aoique,  Funité  à  laquelle  aboutissent  les  divisions  supiV 
rieures  a  elles,  que  nous  appelons  (/eiires,  famitlea^    ordres^  rlnsm, 
emhrnnrhements  et  règnes  et  d'où  il  faut  faire  partir  aussi  les  divisions 
inférieures,  nommées  races  et  ivim'7e<?  Pourquoi  alors  tant  d'espèces 
douteuses?  Les  gramles  dislinctions  établies  dans  le  règne  animal  et 
le  règne  végétal   irexisteraient-elles   pas  surtout  daris   noire  imagi- 
nation? Les  avons-nous  établies  par   le   besoin  qu'a  lesprit    Iniranln 
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mettre  de  Tordre  dans  n?  qu'il  a  sous  les  \ejx?  Et,  dans  cç  cas, 
Teqièce  ne  sei'ait-elle  délrrïie  (jmp  pai'  moments,  et  ses  sulidivisions  eu 
races  et  variétés  sei-aientelles  des  t-Lats  ijue  l>sptîfe  présente  parfois, 
des  iransùtnns  insensibles  dénotant  des  mmlificatiomt  incessantes?  Par 
ces  inoditjcations  plus  on  moins  appréciables»  les  espèces  fie  passe- 
raîent-elles  pas  souvent  de  Tune  à  Tautre,  en  sorte  que  tunité  ori^a- 
ttî^i»  serait  à  chercher  dans  h  t/cfire,  in  ffiwHh,  peut  être  encore 
plus  haut  t  Et  ne  j)onrrait-on  pas  recoiniaitre  dans  les  formes  d'ordi- 
^laire  plus  simples  fjue  les  nôtres,  ironvées  dans  les  couches  géolo- 
gues, les  patx^uts,  les  ancêtres  dont  nos  espères  actuelles  ont  dé\'ié 
a  peu  par  de  simplen  tmvs'ftuynntmm^  et  auxquelles  elles  se  ralta- 
k^raietit  alors  par  un  vroi  lien  de  cousan^uinité,  par  une  parenté 
Mjl  dite?  Bref,  ne  pourra it-on  pas  dire  î(u'il  n\v  a  ni 
ni  fffnrvfi^  ni  fspf'et^ft,  idK^s  premières  tTnn  créateur; 
mais  qu  il  y  a  eu  simplement  à  Tori^'ine  un  petit  nombre  de  types, 
dont  les  descendants  auraient  pris  des  formes  multiples,  suivant  les 
cîrconstaDces  variées  et  les  liesoins  des  lieux  et  des  climaLs?  —  L*ë- 
IH  '  '        i.|ue   ihs  [>bntt's  i^t  des   animaux  à  laquelle  ^\,    Harinn 

i  <us  la  Ii*ttre  citée  plus  haut,  cett**  étude  ayant  pour  edijet 

•le  découvrir  les  causes  th^  la  variation  des  êtres,  ne  fut  point  chose 

«.  car  elle  dura  vingt-denx  ans,  de  !8*iri  à  IHoT.  Ce  n>st  qu'eti 
à  propm  d'un(^»  comniuiùcalion  de  Russel  Wallace  sur  les  mêmes» 
»   ([uii    la   demande   d'arni^   commtins,    Lyell  et   Hooker.  il  tït 
imprimer  pour  la  première  fois  <pielques  [Kissa^çes  de  ses  marruscrits 
iri/^moircs  de  la  société  linnéeime  de  Londres.  Et  Sûulemenl 
.    .   .:ibre  IHTiî)  parut  son  ouvrage  capital  sur  tOrr'gvie  fhn  e^pf*C€$ 
;iu  mnyeii  de  la  n^lechon  naturelle  et  de  la  lutte  pour  teœki^rr.  Dans 
J^t  ouvra^'e  dont  les  chapitres  princtpaux  reparurent  en  IH?{8,  beao- 
^Nliip   plus   détaillés   sous    le   fuiiu    dr    Vfirifttfffnas   ffe^  fimm'tff.r  et   fia 
pliàHtfs  df)fneHti(fw*s  l'auteur  l'ail  prrnve  d'une  consciencieuse   et    vaste 
idition  î  il  y  accumule  unequanlité  de  faits  d'observation  puisé-s  ilans 
propre  fonds  ou  demandés  par  lui  à  lotis  les  rr.iinralistes  et  h  toutes 
lies  de  la  science.  Sou  é»tude  la  pi  us  <n  impiété  sur  les  variétés  que 
l^préfie^nter  un  .i^roupe  d'animaux  doinestii|iies  et  sur  la  manière  de 
liîler  ces  variétés  a  tniit  nu  pi;j;eoTi  doioeslique.  Ne  reculant  devant 
Jimiie  dépense,   M.    IKirvviu    parvint   à    rassembler  sous   ses   yeux 
ISO  types  de   pigeons  tant  empaillés  que  vivants,  types  nettement 
^AéBnis  et  dont  les  diderences  étaient  parfois  si  remarquables*  quh  son 
pire»  «n  onntholo^nsir  les  eût  classés  dans  des  espèces  ou  rm'^me  dans 
4es  genres  drrt'érmts.  Le  pî^'e<»n  domestiqur  était  bien  <ïioisi  pour  ces 
expérienci's  car  étant  lr**s-n'pandu  sur  la  snHar<»  tbi  t^lohe  et  y  vivant 
tsTHis  dt*s  latiltules  fort  différeiUi»s,  il  otfre  ries  \ariations  excessivement 
(rnftpantes  (pii  s*obtiennent  facilement  au  gré  ûes  éleveurs.  C'est   aînsi 
qu  ils  produisent  i\  volonté    le    piîyeon    paon,    le   pif^eon   à   h*»uppe, 
le   pigeon   à   jabot,    le  piiieon    tambour,    le    pij^eon   lourleitlfe,    le 
pi(Reoii  culbutant,  <*ïc.,  et  qu'ils  en  modilient  selon   leur  biui  plaisir 
la    taiile    H   la    couleur.    Le    moyen   fP obtenir    ces   formes   diverses 
ml    le  Iriap;!^  ou    la  sélection.   CelK^ci   n'-pose  sur  deux  faits  d*olï- 
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servation  parla iteineiit  ivels  :  I*  <|ue  rie  même  qu'on  ne  trom«' 
nulle  part  deux  Iiommes  absolument  identiques  par  la  Uille,  U 
^'rosst^u^  h  f|U9Utilé  p1  la  couleur  des  cheveux,  le  caractère,  le  tenipé- 
ranieiit,  de  uième  il  n'exisle  jamais  ikiiïs  h  nature  deux  individus 
d'une  uiêrne  espèce  qui  ne  préàetJte  quelque  parlicularité  disliiiclWe: 
t"  que  tout  organisme  a  la  tacnïté  de  trunsmeilre  à  s;i  postérité*  0011 
seulenieut  les  propriétés  iju'il  a  revues  de  se5  prOKéniteurs  cohmhf 
forme,  couleur, grandeur,  etc,  mais  encore  les  qualités  qii"it  a  acquiMJ 
pendaut  sa  vie  sous  l'iidluenre  des  conditions  de  climat.  (I'alimentali^^| 
iréducation  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé»  Pratiquement  voici  cûilï- 
ment  se  fait  la  sélection,  cojnuie  depuis  longtemps  des  jardiniers  et  des 
éleveurs.  Si  un  jardinier  veut  transformer  en  rouge  franc,  une  tteurblan- 
clie^  dont  la  plante  produit  j)arfois quelques  corolles  lé^^iéreraeni  rusé©, 
il  en  fait  un  semis  sur  une  vaste  étendue  et  ctujisit  avec  le  plus  gî"and 
soin  celles  r[ni  présentent  la  teijde  rouge  la  plus  prononcée;  il  «f 
reciu^ille  la  graiiui  f[ue  de  ces  échantillons-là  el  en  fait  un  semis  nau- 
vean  ;  à  peine  ces  produits  d'une  seconde  génération  onl-ils  liiii^ 
entrevoir  leur  nuance  ([ii'il  arrache  tous  les  pieds  à  fleurs  drtîi- 
démeut  blanches  ou  d'une  colui-ation  peu  accusée,  alîii  cjue  les  0e^l^ 
tenduTit  au  rouge  ne  [>uîssent  pas  être  lécruidées  par  le  pollen  d'iudi* 
viflus  re&tés  lilancs  ;  il  cfuiliiniera  de  la  sorte  ces  ^elnis  el  ces  tria^ 
jusqu'à  ce  rju'il  obtienne,  peut-être  après  une  dizaine  d*exptTieiw»» 
la  fleur  parfaiteuiein  roupie  cpi'il  désirait  priKlnire.  Les  a^ricullÈOR 
agissent  absolument  de  ménie  rpian*!  ils  veulent  avoir  une  rat*ç  d'ani- 
maux remarquables,  soit  par  une  lairje  spéciale,  soit  par  les  qualités 
particulières  de  leur  fot^me  on  de  leur  chau\  La  sélerUon  est  donc 
Tari  lie  conserver  el  traccroitre  des  qualités  et  des  particularités  liigères 
que  présenfeut  parfois  nos  races,  de  les  additionner  en  les  aecuinuliwt 
dans  une  *lirection  unique.  Les  ditlerences  s' ajoutant  aux  diffiérencr^ 
il  eit  résulte  que  les  produits  sélectes,  pour  employer  TexpressiOû 
cojtsacn'*e,  vojit  s'écajtant  de  plus  en  plus  du  ty(»e  primitiL  el  «luapivs 
nu  cenaia  nombre  de  gém*ralions  l'éleveur  se  trouve  avoir  ci^i?  uae 
race  parlaiteuieiit  distincte  de  la  variété  originelle.  —  tioinuit'jU 
M-  llarwiu  est-il  arrivé  de  cette  sélection  que  Ton  peut  appeler  arliti- 
cielle  à  urje  sélectiuu  plus  généiale  laite  non  plus  par  rhonuno  roais 
par  les  forces  mêmes  de  la  nature?  t  Si  Tespéce,  dît  M,  Uanvin, 
11  varie  entre  nos  mains,  c'est  jiuree  ipi'elle  est  dans  sou  essence  même 
u  fondamentalement  vajîalîle.  Ur  les  forces  natiuvlles  peuvent  et  dai* 
«  vent,  dans  des  ctrconstancesdounées,  remplacer  l'action  de  rhûmffl« 
o  et  produire  des  résultats  analogues  ou  même  beaucoup  plus  marqués* 
«  pan-e  que  la  nature  n'est  pas  limitée  [lar  le  temps.  Nus  espèivs 
u  actuelles  ne  sont  que  les  dérivés  d'êtres  qui  les  ont  précédés  et  qui 
if  ne  leur  ressemblaient  pas.  Des  phénomènes  de  IranstormaliOû 
«  s'accomplissent  jr>urnellement  sous  nos  yeux;  nous  en  irouvonsla 
«  preuve  dans  ces  variétés,  dans  ces  espèces  douteuses,  caua*s  de 
«  tant  d'iiicertitudes  pour  le  naturaliste.  Toute  variété  bien  traucliw' 
H  doit  être  considérée  comme  imi"  es[ïèce  naissante,  et  pour  réUu* 
i{  cher  el   la  parachever,   la  nature   emploie  le    même   procédé  qat^ 
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mt'  :  in  séiertton,  »  Dans  coilv  nouvelle  st'lection,  ri  île  sclfciûm 
naturelle  Faiiioii  de  riiammr*  est  remplacée:  [Kir le  Kfruf/fiie  for  It'fe^  Cf» 
nue  les  traducteurs  français  ont  apprit^  ameurrencv  viiale  on  iuUe ptnir 
texistenre.  L'idée  dune  séleelioii  opérée  par  les  forces  mêmes  de  la 
nature  au  bénéfice  de  Tor^'uiiisme  cliez  qui  se  produit  le  phénomène 
est  le  fond  de  la  llîéorie  darwiineniie.  Elle  vint  à  M.  Darwin»  comme 
il  le  raconte,  à  b  suite  de  la  lecture  (|o'ii  fit  derouvraf^'e  Irien  connu  de 
MaUiuis  sur  le  Prinfipfr  ffe  hi  pffpttiafton,  où  Tantenr  démordre  eom- 
bien  T espèce  humaine   aurait  de  peine  à  trouver  sa  subsistance,  si 
elle   n^était  pas  décimée    par   les  {j^nerres,   Icr  maladies,  elc  ;  car   le 
nombre  des  honuBes  croît   en     moyenne    snirant  une     progression 
géométrique,    luridis  (pie  celui    des  subslaiices    alimentaires    n'aufï- 
menle   que    suivant    une   ju'f^^'ression    arilbniélique.    En    appli(]uanl 
cette  loi   de  Mallhus  à  tout    le  rèj^nie   animal,  l^arwin   arriva  à  cons- 
tater ipril  existe  chez  les  animaux  et  les  \é^'élau\  une  étonnanle  dis- 
proi>ortion    entre   le    cliilîVe  des   naissances  el   celui   des  individus 
vivants  à  un  certain  moment.  Ainsi  pbisieurs  espèces  fr^HiJuicées  pon- 
dent des  (i*nfs  en  f^rand  nombre  et  sont  ctntqilées  néanmoins  parmi 
les  animaux  les  phisrares^  Uiiidis^pïeroiseau  le  plus  eomiuiui  Je  pétrel, 
ne  pond  qu'un  o^uf.  Parmi  les  piaules  beaucoup  de  Tnaj:;uiliques  orehi- 
ciées  pmduisent  des  milliers  de  graines  et  sont  pcmrlant  très-rares, 
tandis  que    certaines  radiées  de   la  tamille    dt^s  composées,  rpii  ont 
seuleuïent  nu  petit  rjonïbrc  de  graines,  s(»nt  exlrèmenieiit  ccmununes. 
On  a  calculé  «pie  si,  peuflant  un  été,  les  hls   et   les  pctils  iil^   d'un 
seul  pucersiuarrîvait'nt  tous  û  bien  et  se  trouvaient  placés  tous  à  coté 
les  uns  des  autres,  a  la  lin   de    la   saison,    ils  couvriraiejit   environ 
qualn*  hectares  de  terrain,  Evideumient  si  le  gjlobe  entier  n'est  pas 
envahi  par  les  [Uiccrons,  c*est  que  le   chitîVe  des  morts  dépasse  inlinl- 
mciil  celui  des  survivants.    Si    la    ninUijdicaliijn  des  njorues   et  des 
fctur^eous,  dont  les  o'ufs  se  comptent  |*ar  cenlaines  de  mille,  n'était 
arrêtée  d'une  manière  ([uelccuiquc,  tous  les  océans  seraient  comblés 
en  moins  d'une   vie  d'homme,  11  est  donc  certain  que  les  moyens 
d'existence*  ne  tarderaient  pas  à  mam|ner  aux  animaux  et  aux  plantes, 
s'ils     |ionvaient    librement   oIjimt    h   leur    tendance  d'accroissMiuenb 
L'é«|uilihi"c   général  ne  se  soutient  qu'au  [>ri\  irinnrvudu'abics  liéca- 
_|finibes.  Eu  ellet  tout  organisme  biltc   dès  le  début  de  sou  evistence 
■|ec  une  foule  d'influences   ennemies.  Il  lutte  avec  les  animaux  (]ui 
^vent  à  ses  dépens,  dont  il  est  raliment    naturel,  a\ec  les  liétes  de 
proi**    et  les   parasites;  il  lutle   avec  les   inleni|jéries  et  bien  d'autres 
cîrcOTtslanccs  ;    il  lutte  (et  cela  est  plus  important)    avec    les  orga* 
nîsmes  qui  lui  resscmldenl    le   plus,  *|ui    soiu    de   la    uiéuje   espèce. 
Tout   individu,  à    quelque  espèce   animale  (pfil    apparlienne,  est  eu 
compétition  acharnée  avec  les   autres  individus  de  la  même  espèce, 
habitant  la   même  localité,  dans  le  but  de  se  procurer  sa  nourriture 
indispensable.    Ce  que  nous  disons  des  animaux  est  également   vrai 
des  végé'laux.  11  y  a  chez  eux  compélitiou  pour  la  surface  dont  chaque 
plante  a  besoin  »  compélitiou  jïour    la    lumière  du  soleil,  compétition 
Hir  rhumirttté.  Les  annales  de  la  botanique  el  de  la  /.oolof^ie  sont  là 
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pour  nous  l'appeler  que  ceftaiuèïi  espèces  indigènes  ont  coe 
suceoiiilié  devuiit  uiie   invasion  élraii^ère.  Outre  œs  kiUes  àireclei» 
le  eoJiiluU  pour  la  vie  entraîne  des  luiu*s  i nd i r celés, c'esd-à -dire  produit 
des   alliauees  t'i    îles   liustilités    invL*l<mlaires.   Pouj*   ik;    eiler    qu'un 
exemple  :   le  irelle  rtm^^e  a  bisuiii   pour  fruelilJer  d'èlre  liante  jmr  les 
frelons  colporteurs  de  la   poussière  pollirjique;  mis  à  labri  de  cet 
iiisecLes,  il  ue  produit  pas  do  graines*  Or  te  nombre  des  frelons  d^jond 
surtout  des   umlots  leuis  ennemis  et  leufô  destructeurs;  plus  dûoc  h 
«juaTitité   des  mulots  s'aecroit,  moins   Ib   UvJle  est    It-coïKié.  Mal&  Ja 
*|uantiti''  des   mulots  di-jiend  ù  sou   tour  des  ehats  cpii   les  dévoiviu. 
C'est  uinsi  que  le  grand  nombre  de  eliats  prolite  à  la  b'uclilk^iljoii  ilu 
trèlle  et  Ton  pourrait  dire  que  de  fait  le  tj'èlle  rou^e  a  les  cliats  [kkic 
alliés  et  les  mulots  pour  ennemis  dans  la  grande  bataille  delà  vit*.  — la 
lutte  [iour  rexislenee,  dit  M,  dv  IJnalreia^'es  dans  sa  fort  U^dle  étu(fe 
sur  le  translbrmisme  déjà  citée  est  uo  fait  général,  ince^ant.  (c  Sous| 
((  cabue  a[>pareut  de  la  plus  riante  eampagne,  du  bosf|uet  le  plus  fi 
«  de  la  mare  la  plus  immobile,  elle  se  caebe,  mais  elle  existe,  toujoi 
(^  la   même,    toujours  impitoyable,    H   y   a   vraiment  quelque  cJ 
<(  d'étrange  à  tixer  sa  pensée  sur  cette  guerre  sans  paix,  sans  trêve. 
«  sans  uierei,  qui  tie  s'arrête  ni  jour  oi  nuit  et  arme  sans  c^sse  i<; 
f(  contri'  animal  et  plante  contre  [jlante,  U  y  a  quelque  chnse  d* 
(c  étrangeencoreet  de  vraiment merveilleuxà  voirnaiLi-éde  r<  ilrvivniri 
«  même»  les  baruionies  du  monde  organisé,  tant  de  fois  cUauitx'ô  ^i 
«  les  poètes,  si  justement  admirées  par  les  penseurs,  v  Le  plus  grai 
nombre  des  eomlKittaïiis  suceunibent  dans  la   mêlée,  cela  est  facile 
conqjri'udre  et  les  cliiifres  attt^sti'iit  la  chose  »  Peut-on  attribuer  la  n< 
toi re  des  survivants  à  une   suite  de  hasards  heureux  qui  les  alitaient 
protéj^H'S  toute  leur  vief  Evidemment  non.  Mais  ils  sont  redevables 
leur   salut  à  des  avantages  spéciaux  dont  manquaient  ceux  qui  soi 
restés  sur  le  champ  de  bataille.  La  lutte  pour  Texistence  a  doue 
i*ésult;it  de  tuer  tous  les  individus  ijdérieuj^s  à  n'importe  ipiel  titr*?. 
de  conserver   ceux  qui    doivent   a  une  particulai^té  qmUconque  tii 
supériorilé  relative.  Le  triage,  qui  se  fait  de  cette  manière,  est   ee*|i 
M.  Darwin  a  appelé  la  sélect wn  untureile.  L'action  produite  à  la  loiij 
par  la  sélection  naturelle  est  facile  à  prévoir.  Les  iodividus  prîvil^^i 
l  emportent  sur  leurs  rivaux,  et  laiidis  cpae  ces  derniers  périssi^ut  filus 
ou  miûns  vite   sans  iaisst  r  derrière  eux   de  postérité,  les    t 
vivent  seuls  et  seuls  parviennent  à   se  perpétuer.  Eu  veitu  <1 
l'hérédité,  leurs  produits  coDsliluent  une  seconde  génération  dïllenenlc 
de  la  preuiiéi^e.  Déjà  dans  cette    seeoude  génération,    certains  iniii- 
vidus,  siiKJu  tous,  posséderont,  eux  aussi,  Tavaiitage  quia  fait  lrioini)her 
leui*s  jjarents  de  leui's  compétiteurs,  et  ainsi  de  suite  de  génératio»  eu 
généraiifuj,  [mr  la  raisoii  que  les  mêmes  (lualités  d'organisatiui*  sokl 
nécessuires  à  chaque  individu  pour  se  défendre  contre  tous  les  autres 
et  cojilre   le  monde  extérieur,  et  f]ue  ceux-là  seuls  résistent  qui  pos- 
sèdent   ces  particularités   au  plus  haut   degré.   A  cliaque  fois,  jiar 
conséquent,  Torganisme  fait   un  pas  de  plus  dans  une  voie  qui  lui  est 
tracée  d'avajice  et  dont  il  ïie  peut  s'écarter.  Il  obéit  à  ce  que  M.  DarwiU- 
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DOmme  ia  divergmce  des  caractères.  Il  s'éloigne  donc  de  plus  en 
plus  du  point  de  di*pait  et  en  vient  à  diJlérer  d'abord  légèrement, 
pttîâ  d'une  favon  plus  Uanchée  de  l^organisine  primitif  ;  d'autant 
phlsqu'il  y  a  dant>  toute  t^coiioniin  atiiraule  on  ve^i^et^le  une  loi  bien 
connue  de  pondération,  de  compiiiisiition  des  orf^anes,  tiui  veut  que 
torsifue  i  lin  d>u\  iirenfi  nue  pins  f^M'^iude  extension»  les  autres  revoi* 
vent  moins  de  si^ve  vitiile,  pritissc^nt  toujours  et  parfois  in<*uie  subissent 
des  atrophies  partielles  irès-nol:d»les.  De  eette  nianièn*,  dans  une  suite 
dt*  f:«^nératîons,  les  tils  peuvent  arriver  à  devenir  d**  plus  ♦*n  plus  dilï'e* 
f  •  !fK  dti  i>nre.  Ainsi  prennt^nt  naissance,  d'aprr's  M.  Darwin^  nou- 
-.ruirineut  les  rnfœfês  el  les  rares^  mais  encore  les  osphes  elles-mêmes 
cjin  ne  sotU  pour  lui  ifue  des  races  et  des  va?*iéiés  pcrfcrttnnnte».  Tous 
Ych  anunau\  soutiennent  donc  une  lutte  [lerpétueile  contre  les  forces 
pbysîqui's.  contre  les  esfwK^es  étrangères,  contre  Icui's  propres  frères  ; 
obligés  df*  vivre  Ips  nus  dans  les  plaines,  les  autres  dans  les  monta^rnes, 
les  uns  au  uiilieu  des  subies  arides,  les  autres  dans  les  mari^cages,  ils 
ne  tardent  pas  a  se  diH'érencier,  atin  de  niimix  s'adapter  au  milieu  oii 
ils  se  trouvent.  Ils  formeront  pendant  quelque  temps  des  espêt»es  dou- 
teuses, qui  sont  pour  M*  Darwin  des  espèces  en  formation,  puis,  peu  à 
peu,  b*s  taraclôres  élus  se  déliuiront  davantage,  toujours  dans  un  but 
de  plus  parfaite  adaptation.  Les  groupes  bien  en  harmonie  avec  le 
milieu  quib's  tMitourt'  cdtistitnt'ronl  des  exy ./^t'.s- f/é s ^mr/^s, tandis  que  les 
pes  moins  bien  ûdapti's  seront  enrttre  pendant  un  lenj|»s  plus  ou 
jins  long  le;  jouet  de  la  mutabilité.  tU*ïle*ci  est  sans  limite  et  toujours 
jeu  ;  non-seulement  une  espèce  peut  entrondn-r  une  autre  espèce, 
un  type  plus  élevé  sortir  d'un  type  inférieur.  C'est  ainsi  que 
formel*  la  sérielles  êtres  en  allant  do  simple  au  coHqiosé,  Il  va  eu 
eu\  bien  des  transitions  insensibles,  et  la  où  ces  transitions  foïit 
aiit,  dans  les  e-SjM>ce5  qui  sont  sons  nos  yeux,  on  les  retrouve  dans 
formes  fossiles;  ou  bien  ron  doit  le?»  supposer  enfouies  dans  les 
rrains  que  nos  investigations  n'ont  f»as  encore  découverts.  De  la 
f^90rtf%  tous  les  êtres  sont  unis  par  nii  lien  qui  n'est  pas  idéal,  mais  <pii 
i-éel,  matériel  ;  c'est  une  cons^inguinité,  une  parenté  dans  toute 
|*accepiion  de  ce  terme.  Tout  est  iiériié,  transmis  dans  le  sens  propre 
CGS  mots  aussi  bien  l'organisme  lui-nnémr*  que  les  manifestations 
syeliologiques  et  les  instincts  ;  C4ir  il  est  des  exemples  bien  positifs 
trouvant  tpH'  riiiteHigence  rudimentaire  des  animaux  et  leurs  instincts 
modiliables  par  leur  genre  de  vie  et  transmissibles  par  Tljérédité; 
émoin  le  chien  de  chasse  transmettant  à  ses  petits  la  particularité  de 
ir  une  pmie  sans  la  dévorer,  et  les  castors,  traqués  par  les  chas* 
1,  perdant  riiabitude  de  construire  des  cabanes  et  de  vivre  en 
se  mettant  à  creuser  des  terrini-s  le  long  de  la  berge  des  Heu- 
I  même  rpTils  ne  sont  plus  poursuivis.  —  L'application  de  la 
instincts  des  annnaux  devait  amentT  M.  Darwin  à  admet- 
Ubilité  de  ces  instincts  et  leur  transformation  en  facultés 
idleset  morales;  delà  l'idée  de  VortQtne  umiennê  de  l'homme, 
qiit,  du  reste,  pouvait  découler  aiissi  de  certaines  analogies  de 
ruiuâ;  mais  M.  Darwin  est  resté  longtemps  sans  se  prononcer  sur 
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cette  qiiesiïoa  ûo  la  descendance  deTespèce  liiiiiiaine  du  singe  et  iVm- 
tres  mamniiiiVFes.  Ce  ne  ftit  que  lorsque  d'autres  naturalistes  eurent 
iielleuient  viabU  que  cette  eoîïclusion  si  importante  résultait  ii«^^e>sai- 
remeiit  de  ses  niées,  que  M,  L):irwin,  lui-mAme,  raflîrma  expie>s^ 
me(Jt  et  aclieva  de  la  sorte  le  cnnroiioement  de  son  éditire.  11  le  fl^M 
en  1871,  en  publiant  un  livre  d'un  liant  intérêt,  Inlitulé  :  L'On'ffi^^ 
de  r/tomme  el  la  sélection  sf^TVpf/e,  La  sélection  sexuelle,  d'après 
Fauteur,  n'est  qu'un  cornflajre  de  la  sélection  générale»  anssî 
bien  qinaud  elle  est  opér«*e  par  les  combats  que  se  livrent  te 
mâles  cidlarautés  de  jaliHi-vie  contre  leurs  rivaux  que  lorsqu'elle  est  1 
résultat  de  bittes  pbis  paciliques  dans  lesquelles  ils  essaient  de  se  surpai 
sereiiétalajii  leur  plumage  et  en  se  livrant  à  leurs  chants  les  plus  méH 
dieux.  La  sMf*rtkm  ijhi^mîe  a  pour  but  une  adaptation  plus  parfaH 
des  êtres  au  uîilieu  flans  lequel  ils  vivent  ;  In  arfcrtion  aextfeiifi  intervifi 
comme  moyen  de  proj,u\^s,  |>nisque  ce  sont  les  sujets  les  plus  forts, W 
plus  beaux,  les  mieux  armés  qui  propaj^erout  et  embeUironl  le  typ 
Elle  explique  du  reste  d'une  manière  assez  plausible,  rapparilion  eti 
permanence  de  certains  attributs  spéciaux  aux  *màîes,  teïs  que  :  lad 
îiierc  du  lion,  k-  bois  du  cert\  les  dél'euses  du  saupjlier,  Téperon  du  m 
les  tories  piuçt!S  du  cerf  volant,  Ions  ces  a]q>eudiees  étant  plus 
moins  des  armes  oH'ensives  on  détensives  et  par  conséqTient  utiles  aii« 
maies  pour  détruire  ou  écarter  leurs  rivaux*  —  A  quelle  école  fWt 
losopbicpie  faut-il  rattacher  le  darwiuisuie?  I/accuser  systématique-" 
ment  d'être  antireligieux  et  aulichrétien  n'est  pas  logique.  M.  Dar- 
wJu  ne  fait  certaiiu'meul  pas  fu'euv(^  d'athéisme  quand  il  ditàl'tlitï, 
de  sou  volume  sur  rorii;ine  des  ♦*spêces  :  #  Il  y  a  de  la  ;;randeur.  «lans'l 
«  une  telle  manière  d'envisaf^a»r  la  vie  et  st*s  diverses  puissanf^ii 
«  animant  à  fori^ine  quelques  tonnes,  ou  une  forme  unique,  soiis^ 
((  un  souille  du  Oéateur.  Et  tandis  que  noire  planète  a  c^ntînuif  «' 
(i  décrirt*  ses  cycles  perpétuels  d'après  les  lois  fixes  de  la  gravitatioiî^fl 
<t  d'un  si  jjeht  commencemeut,  des  formes  sans  nombre,  de  plusett'j 
«  plus  belles,  «le  |ilus  eu  plus  merveilleuses»  se  soûl  développées  *'t  s 
c<  développeront  par  une  évolutiou  sans  lin.  »  Le  transformisio® 
peut  en  ettet  être  considéré  comme  le  mécanisme  suivant  lequel  un 
intelliiîence  divine  aurait  réalisé  les  lins  de  la  création.  Kussel  VVallflfpfl 
nu  trausloi'uuste  d'aussi  ancienne  date  que  M,  barvviu  (il  était  arrivi 
aux  ujêiues  conclusions  que  lui  déjà  eu  18*^8,  à  la  suite  de  nomluTnis^S*' 
observations  faites  dans  les  ïk^  de  l'archipel  indien),  tmuvsnN 
que  la  sélection  naturelle  ne  pouvait  expliquer  le  développernerilT 
d^orgaues  nuisibles  ou  au  nmins  temporairement  inutiles  et  la  à\i 
pari  lion  de  certains  avantages,  comme  par  exemple  les  poils  dofl 
sont  couverts  les  singes  et  que  1" homme  ne  posséile  sous  aiîctf 
climat  d*un  pôle  à  l'autre,  conclut  que  dans  bien  des  cas  il  1*^ 
admettre  une  sélection  divine.  Toutefois  dans  son  ensemble  et  par 
tendance,  il  e^t  certain  que  le  darwinisme  réduit  Faction  de  Dieu  à  ! 
minimum  en  cherchant  a  ^-xpliquer  toutes  choses  par  des  propni'*li 
inhérentes  aux  êtres  eux-mêmes;  ne  s'occupant  pîis  du  Créateur,^ 
donne  â  croire  que  le  monde  s'est  fait  tout  seul.  C'e^l  ce  côté 
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MIÊSttoii  qui  a  surtoul  été  cuniprts  pur  les  pluâ  fervents  disciples  de 

K   Darwin.    Sous  les  auspices   de    MiM,    Haeckel.    Oscar  Scltniidt, 

TOcIioer,elr,,  leurs  chefs,  ils  ont  créé  une  |<raride  école  qui  se  réclame 

du  darwinisme  et  prétemJ  par  lui  expliquer  le  plus  de  phénomènes 

ipif'3k)i1ic.ibles  jnstprà  ce  jour;  mais  en  réalité  cette  école  n'est  que  le 

Imalérialisme  de  Luas  les  temps,   pedectionuê  il  est  vrai  par  les  décou- 

vertes  ré<*enlcs  de  la  science.  Elle  se  donne  le  nom  île  monistique  ou 

iuutaire:  l'  parce  qu'elle  repousse  le   concourii  de  racliviié  voulue 

d'un  créateur  ([uclconque  et  f|u'elle  répudie  toute  cause  finale  cous- 

cîeule,   à    Tinverse  des   écoles    téléi)logi!|ues   ou  dualisti<|ueb  qui  ne 

coiupremicnt  le  monde  *pf a  Taide  de  <leii\  facteurs:  ta  .\ature  et  le 

Ci'éalHUr;  :à' [laive  qu'elle  supprimi^  la^^rande  division  (jui  a  été  admise 

jusiju*ici  entre  le  monde  or^^anique  ut  le  monde  iuorjuanique  pour  ne 

p\n^  former  qu*uu  seul  ré^ne  soumis  aiix  njémes  phénomènes  et  aux 

'S   lois.    Pour  elle,   l'adaptation,  rhérédité  et  le   Irausfurmisme 

-l'Ut  hi  /uologie  cl  la  litilauique  coinjn^*  la  chaleur,  rélectricité,  et 

ia  cristallisalion  ré^dsscnl  la  clumie  et  la  physique.  Ci*  qui  se  passe 

dans  la  cellule  est  rétjui valent  àv  ce  qui  a  lieu  dans  les  cristaux.  Ces 

forces  modificatrices  sont  les  unes  romnie  les  autres  inhérentes  à  la 

nature  ou  à  la  matière  et  produites  f>ar  elles.  Non-seulemenl  ces  forces 

«;iil  retien  lient  la  vie  dans  l'économie  actuelle,  mais  encore  elles  lut  onl 

tnné   naissance  à  Fori^'ine  des  chosrs  par  Tetra n^'t-  phénoniène  de 
génération  spontanée,   H  est  facile  de  comprendre  combien  le  dar- 
uisme  répondait  aux  besoins  de  cette  école;  Tidée  d'espèces  créée» 
totues  picc.'s  indépendamment  les  unes  des  autres  et* se  coj»scrvajtt 
inaltérables  dans  le  cours  des  ^^éjiéialions  ne  pouvait  lui  convenir, 
tandis  qu<r  la  nolion    de  M.    Darwiji  de   ne  voir  dans  les  espèces  (jue 
Je\[u"ession  transitoire  d'une  phase  de  révolution  de  la  matière  venait, 
B^n-seulemetit  cadrer  avec  tout  son  système,  mais  lui  fournissait  en- 
^SiHî  des  arguments  précieux.  Le  matérialisme  a  donc  trouvé  dans  le 
darwinisme  ce  qui  lui  manquait  jusquàce  jour»  c'est-à-dire  la  démons- 
tration que  la  matière  a  successivemeJit  revêtu  des  formes  di;  plus  eu 
plus  parfaites  et  rexplicatioJi  du  modtî  suivant  ij^quel  ces  mctamor- 
plio^s  se  sont  faites.  Mais  il^est  important  de  noter  que  >L  iJarwin 
n*a  pas  tiré  lui-même  des  conclusions  philosophir|ue^  de  son  système. 
Le  darwinisme  n*est  donc  pas  à  vrai  dire  une  doctrine  philosoplnque 
B|r  le  mot  tle  philosopbie  ne  peut  être  cvmplr;yé  là  où  le  problème  des 
Bluses  finales  u  est  pas  posé;  aussi  ne  doil-il  être  combattu  que  dans 
Kn  domaims  <|ue  dans  Ihistoire  naturelle  proprement  dite.  Ici,  les 
objections  ne  luaJiquenl  pas  et  des  savants  sérieux  onl  avancé  contre 
lui  des  arguments  tellement fcraves  qu'il  y  a  lon^^tenq^s  qu'il  eût  pei'du 

Ku  en-dit  auprès  des  es]>iïts  i»oii  préveiVds  si  M.  Darwiii  u'avart  trouvé, 
faveur  d»'  soii  syslèiue,  i|ueîques  points  de  vue  iiouveaux,  ajqjuyés 
sur  des  faits  vrais,  bieii  observés  et  désignés  par  des  muts  heureux  et 
ppants,  tels  que:  la  lutte  pour  rexisteuce,  la  concurrence  vitale,  Is 
lection  sexuelle,  etc.,  qui  sont  des  réalités  d'observation  loutàfait  iu- 
niables,  ruaisqui  ne  devaient  pas  amenerauxconclusions  de  M.  Darwin. 
Quelles  s^ntt  les  principaici  objections   que  la  science  doit  faire  au 
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darwinisme?  l*"  L'a  premier  reproche  qui  s*adresse  à  Tensemble  des 
œuvres  de  M.  Dar\\iii,  c'est  le  nuïin|uo  iJe  pra;isi<jii  et  de  rigueunlmi 
ses  raisoiiimmeiiLs,  il  prend  à  eliaciue  hiUant  sa  conviction  persijouelte 
pour  une  réaliLé  et  des  posâtbiliLê^  j>oiir  des  arguments,  ainsi,  pour 
ciUT  un  rveiuple  entre  bê,*iaroijp  d'autres  semblables,  il  ♦  '  Ta 
transformatiuu  d'une  esfx'nu*  «te  rT»és;nige  en  un  oiseau  plu-  i- 

sîii  iUi  corbeau,  par  la  niotiilication  du  t»ee,  puis  du  tube  di^t?^tji.  puk 
des  putU's;  mais  toutes  ce^  inëlaujorpUoses  reposent  sur  re  fait,  ijue  le 
iiec  se  développe  parce  que  l^oiseau  a  pris  goût  à  une  aourrilure  pluf 
diUif^ilc  k  broyer;  cette  fantaisie  attribuée  à  Tanimal  est  une  sup|M:Miî- 
tion  tout  à  fait  gratuite.   M.  JJarvviji   eommence   souvent  un  alinra  |Kir 
les  nn3ts  :  It  me  semble:  il  pourrait  bien  être;  et  ensuite  II  eonclu{  {jar 
une  aflirmùtion.  Là  oii  renetaineiuent  des  faits  lui  manque^  il  couji»fr 
le  vid<*  par  une  bypotbêse;  il  va  mêtue  justju'à  prendre  coaiaie  «oc 
démonstration  en  faveur  de  ses  idées  rifînoranci*  où  Ton  est  au  stijet 
de  certains  pliénomènes.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  pnjcède  la  sricutv; 
elle  est  plus  exigeante,  elle  refuse  aux  siiuples  cunjertd 
se  substituer  aux  faits  et  de  fournir  prétexte  à  des  coiis^  ^ 
n'accorde  aucune  autorilé  quelconque  à  de.s  possibilités.  Quand  ces  | 
sibllités  sont  en  désaccord  avec  d'autres  faits  bien  ob*>ervés,  (a  sciena 
les  repousse  comme  on  rejetle  en  mathématitiiie  toute  hyprilliése^ 
duisant  ailes  conclusions  contraires  à  une  vérité  démontrée.  — 2"*  Lia 
portauce  donnée  |iar  M.  Darwiuàla  sélection  est  exagérée.  L'iiiIlnoîM^ei 
du  climat  et  les  conditions  pli ysit^ues  sont  des  forces  plus  puissant^] 
qne  la  sélection  ;  au  lieu  de  lui  venir  en  aide,  elles  contribuent  Imiil 
souvent  à  la  détérioration  des  iiidividus.  A  c^té  des  êtres  qui  obt'iswntJ 
à  la  sélection  sexuelle,  oti  peut  eu  citer  beaucoup  qui  sont  âouitti^  ii  [ 
des  lois  encore  inconnues  d'attraction  et  de  répulsiou.  Ces  lok,  quil 
paraissent  basées  sur  la  recherche  des  qualités  contraires  slmtKJ^o* 
plus  que  la  force  et  la  bttauté  et  elles  seiableut  avoir  pour  causéquriirô  j 
non  pas  l'emUdlissement  et  le  perfectionnement  du  type,   inaii  »ofl 
maintien  <lans  mie  certaine  moyeiuie.  —  *i*  Le  parti  que  M.  fkin^iu 
tire  de  rhéréditô  esUforeé  et  arbitraire.  L'hérédité  n'est  ptHUt  cIioîxs 
aussi  claire  rju'il  veut  oien  le  dire;  quand  elle  n'est  fK>iut  dirigée,  cll^l 
produit  fréciueimuenl  la  dégradation  du  type  et  la  survivance  de  ml 
qui  convient  le  moins  à  l'individu  plutôt  que  le  contraire.  Ou  voit  J«î»j 
qualités  puissantes  apparaître  soudain  comme  de  pares  ri  puisi 

disparaître  avec  une  époque  un  une  génération.  Les  plu  l*'uij 

sont  l'apanage  du  petit  nombre  et  ne  n'  iransmeltent  point  m 
ment  aux  descendants.  H  n'est  pas  rare  qu'un  sujet  fort  b 
vieurte  de  parents  malingres  et  vice  vct'sa^  En  tous  cas,  les  mudilica^l 
tionsspécihques  les  plus  remarquables,  dont  ensuite  la  sélection  arli 
liciclle  des  éleveurs  sait  tirer  parti,  af)paraissent  toujours  brusijuemrnU 
et  sans  motif  cotjou  dans  le  passage  d'une  géuéralion  à  l'autre,  jambitj 
d'une  façon  lenle  et  soutenue.  .\'y  a-t-il  pas  là  eîicore  coiiune  *i^ 
forces  innées  de  redressement  du  type,  qui  le  maintiennent  dans  un 
certaine  moyefuie,  en  contre  balançant  les  ellets  du  milieu  ou  les  < 
priées  du  clioix.   Rien   n'autorise  donc  ù  afhrmerj  qu'eu  dehors 
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'influence  de  rhomraeil  y  ait,  dans  la  nature,  parmi  Icsanimaux,  desin- 
lividus  privilégiés,  capables  <le  transmeltro  à  leursdescendaiilslesavanta- 
fcs  acquis  ;  de  favon  à  ce  que  les  variât wns,  trabonl  légères,  ail  lent  toujours 
511  croissant  et  se  totalisent  en  mie  distincdorufpécifique,  —  4"  L'analogie 
îlablie  par  M.  Darwin  entre  la  sélection  artificielle  et  la  sélection  natu- 
relle n'est  pas  juste.  Les  forces  dont  la  nature  et  Thomine  disposent 
lans  ces  deux  cas  sont  bien  les  mêmes,  mais  elles  agissent  dans  un 
lutre  sens  et  ont  par  conséquent  une  autre  résultante.  Le  temps  et  Tes- 
îace  ne  font  rien  à  Taffaire.  Les  plus  beaux  produits  des  éleveui-ssout 
Jes  êtres  plus  ou  moins  monstrueux  dont  les  particularités  sont  au  pro- 
it  d  un  but  que  Thomme  s'est  proposé,  mais  non  dans  Tintérét  de 
Tindividu  lui-même.  Le  pigeon  culbutant,  par  son  vol  défectueux,  et 
e  pigeon  jKion,  par  la  surface  trop  grande  que  ses  plumes  caudales 
;)ffrent  au  vent,  ne  sont  plus  capables  d'échapper  à  leurs  ennemis  avec 
la  rapiililé  du  bizet  leur  aiicrîire.  Le  cidbutant  à  petit  bec  pi'rit  dans 
r<L*uf,  faute  d'en  pouvoir  brist»r  la  cocpiille,  et  1  amateur  doit  épier 
ivec  soin  le  moment  de  Téciosion,  afin  de  délivrer  les  nouveaux  nés 
le  leur  prison.  Il  est  bien  connu  cpie  les  Heurs  de  choix  dites  doubles 
telles  que  les  dahlias,  les  o'illets  de  prix,  les  roses  volumineuses,  etc., 
n'ont  pas  ou  n'ont  (juepeu  do  graines.  Ce  qui  prouve  encore  combien 
la  nature  est  entravée  par  la  sélection  artilicielle,  c'est  «piMI  faut  une 
:ontrainliî  et  des  soins  permanents  pour  empêcher  l'animal  ou  la 
plante  de  perdre  rapidement  les  qualités  acquises  et  de  reprendn'  sa 
forme  primitive.  (''eî>t  un  fait  que  toute  variation  extrême  dégénèn»  ou 
devient  stérile;  comme  les  anonuilies,  elle  dfsparait  ou  fait  ;r/o//r //;/ 
t9/pe  firhiiff/'f.  Le  retour  au  tyi)e  des  plantes  cultivées  et  des  animaux 
domesti([Ues  du  moment  (pron  les  abandonne  à  eux-mêmes  est  cer- 
tainement iMi  des  plus  puissants  argmnents  contre  le  darwiuisme,  car 
il  montn^  que  l'action  de  Ihonune  se  borne  à  l'iudividu  et  ne  s'él(»nii 
pas  à  Tespèee.  —  Ti"  Le  reproche  le  plus  gniv(»  cpu»  l'on  peut  faire  à 
M.  Darwin  a  trait  à  sa  notion  inexactes  de  l'espèce»,  ('/est  un  point  <"a- 
pîtal.  «  L'espèce,  disait  Isidore  (leofïVoy  Saint-Hilaire,  est  le  premier 
i(  et  \i!  dernier  mot  de  l'histoire  naturelle  et  le  j<|Mr  où  nous  en  serions 
K  coniplétement  maîtres,  nous  s(»rioMS  bien  près  de  le  devenir  de  la 
«  science  entière.  »  Naturalisttî  aniat<*ur  plutôt  que  physiologiste  et 
anatomiste.  M.  Darwin  s'attache  aux  particularités  extérieures,  mais  ne 
lient  pas  ass<*z  compte  île  la  vie  elle-même;  ainsi  il  oublie  (pie,  dans  la 
délinition  qu'*)nt  donnée  de  l'espèce  tous  les  hommes  compétents,  ils 
ont.  outre  la  ressemblance,  faiteiUrer  l'élémt^nt  important  de  la  liliation. 
Celte  confusion  pour  l'espèce  h'  conduit  à  avoir  également  une»  notion 
vague  de  la  race  et  de  la  variété.  Il  confond  sans  cesse,  CNy>/Ve5.  i'an*s 
et  c//;'/V/r's;  et  cette  confusion  lui  fait  oid)lier  complètement  la  grande 
difl'érence  (pTil  y  a  entre  T//// />/•// Aï/m// «v  /c*  7w^7/5s«^^.  C'est  pourtant 
là  un  fait  fondamental,  dont  on  ne  peut  pas  faire  abstraction.  Les 
/ti/Orifhs  sont  le  prodnit  dn  croisement  entre  espèces,  les ///eV A- celui 
entre  races  ou  variétés  de  la  même  espèce.  Or  l'expérience  a  jn'ouvé 
qu'il  faut  user  de  toute  sorte  dartilices  pour  unir  des  espèces 
ditt'érentes,  quelque  voisines  ([u'elles  soiiMil,  par  l'ensemble  de  leurs 
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caractères;    et   lorsqu'on     y   parvient^    les    mariages    sont  pre 
toujours  inféconds.   En  lou^  ras,   la  fécondité  ne  dure  pas,  au  < 
d'un   lrès-pt*tît   nombre  de    f^énératious,    quelquefois    d'une  seti] 
et,  dans    cette  deseendaaee,  il  se  munifeste  les  curieux   phénoiûeij 
de  ta  variation   désordonnée    et   du   retour  au     type:    cV*sl-à*i 
qu'il  se   produit  des   êtres   rabou^Tis,   misérables,   plus   ou    mû 
monstrueux  ressemblant  très  peu  à  leut*s  parents  et  ne  tai^daut  [ 
succotuber;  et  a  côté  de  ces  étfes  déj^n'adés  surgissent  quelques  indî 
dus  mieux  parlaj^és,  plus  viables,  mais  ressemblant  alors  eomplètenié 
à  Tuii  ou  à  Tautre  de  ces  deux  parents,  et  qui  eu  aucun  cas  ne  po 
dent  les  caractères  typiques  des  deux,  ce  qui  prouve  bien  positivcrné 
qu'il  n'y  a  pas  eu  fusion  des  deux  espèces.    Ainsi  rhybridation  ne 
peut  donner  naissance  à  une  souche  durable  puisqu'il  arrive,  de  detii 
choses  Vnm\  ou  bien  ta  IVjrme  se  dissout  en  variations  individuell» 
et  sans  lixité  qu'on  a  forl  bïeji  nommées  variations  désordonnées;  nu 
bien,  c'est  l'un  des  types  eonsU tuants  qui  reparait  intact.  Lorsqu'on 
veut  olitenir  des  hybrides,  il  faut  chaque  fois  opérer  un  croisemwU 
nouveau,  témoins  les  mulets,  leschabins,  appelés  encore  ovïeapres  d  Im 
léporides.   Les  mélis,  au  contraire,   ces  enfants  de  races  dittéreirt^' 
d'une  même  espèce,  sont  très-fariles  h  obtenir.  Us  naissent  spnnlanf 
meiHtilssonl  tout  aussi  féeomis,  parlois  fihis  fécondsque  leurs  pareiiUj 
souvent  plus  beaux  qu'eux,  el  transmettent  indéfinimenl  à  leurs  des 
cendants  les  facultés  reproiluctrices  dojit  ils  jouisseiu  eux-mêmes.  I 
individus  métissés  présentent  les  caractères  de  leurs  deux  parents;  < 
qui  prouve  rjo'îl  y  a  juxtaposition,  fusion  entre  les  deux  races.  1 
par-là,  qndlqnes-uns  des   métissés  <le  la   race  olitenne   nous  offrent, 
le  curieux  phénomène  que  les  Français  ont  appelé  atavisme,  les  Aile: 
mands  HtivkRcMmj  :  c'est-à-dire  que  ces  individus  reproduisent  loul 
(i'un  coup,  à  des  degrés  divers,  parfois  avec  uuesurprenarïte  exaclifndej 
un  ou  plusieurs  caractères  des  ancêtres  primiiiveinenl  croisés.  L'au 
visnie  qui  jïeul  se  produire  au  nuliea  des  races  les  plus  pures  en  app 
rence  et  à  la  suite  d'un  seul  croisement  rernoiitanl  a  plusieurs  jîéncra-^i 
tions,  est  une  preuve  de  pbis  que  dans  le  mélissa^i^e  il  y  a  bien  réelleiiH.'fl| 
fusion  des  deux  éléments  ;  que  le  métissage  est  (jnelque  chose  de  phjtf 
siolo^riqiiè,  de  naturel.  Ainsi,  si  les  races  sont  indéfiniment  fécondes,^ 
Tespèce  au  cojitraire  ne  sort  pas  fie  ses  hniitcs,  el  réconfmne  actuelle 
du  moufle  ne  nous  offre  aucune  transition  possilVle  d'une  espèce  à  Tau 
tre.  «  L'infécondité  entre  espèces,»  comme  Taforlbien  diï  >l.  de  Quai 
lrefages,«  rem[)litdan$lemoMde  or|>anique  un  rôle  àpeu  près  analo^ 
ç(  à  celui  que  joue  la  pesanteur  dans  le  monde  sidéral  ;  elle  maintient  I 
tt  distance  zooloj^iipie  onI>otanique  entre  les  espèces,  comme  leslois* 
(c  rallractionet  (le  !a  répulsion  mainliennenl  la  distance  physi  ''<;| 

«  les  astres*  ■>  La  fixité  tfes  espèces  se  trouve  doncainsi  sauve-  içl 

uni'  ^n-îmde  loi^  sur  laquelle  n'ont  aucune  prise  pas  plus  la  luiïc  poq 
l'existence  que  les  éleveui^s  ou  la  sélection.  Sans  cette  grande  loi  " 
mojnle  ne  serait  bientôt  plusqu'un  aflVeux  chaos.  Si  même  les  livbridd 
était*nt  fécomls  la  question  ne  serait  point  tranchée,  il  faudr;' 
déjuontrer  (pi'à  un  moment  donné  les  races  perdent  leur  cai         i    <1^ 
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ies  pour  devenir  iiifLTon des  et  s*erif;er  ainsi  en  espèces. —  trLa  gjeolofçie 
les  nionninedU  hUtoriijues  sont  en  opposition  avec  les  eoaclusions 
M.  DarwiiK  SU  y  a  eu  dans  la  série  des  temps  une  ti'ansformàtion 
i  V I»  des  êtres  allant  des  formes  les  pltisile^Tadeesaux  fonries  les 
liles,  les  débris  ifue  Ton  relrâuve  dans  lescoucties  ^éulu^'itpies 
vmîuiil  en  fournir  les  preuves.  Il  n'eu  est  rieii.  Ainsi  pour  les  pois- 
^jSf  que  \i*il-ou?  Les  types  supérieurs  ciistruetnre  se  reucontrent  dans 
,  U*rraius  très-anciens,  taudis  que  les  types  les  plus  imparfaits  apparais- 
it  *iidi*uieni'ians  les  terrains  récents  très-voisins  de  répor)ne  actuelle, 
géologie  II 'ollVe  pas  non  plus  les  formes  transitoires  qu'on  devait 
Sptleudre  à  y  rencontrer.  Les|>lus  anciens  ossements  dMionimes  trouvés 
liis  les  terrains  quaternaires  ne  dillèrent  en  rien  des  ossements  équi- 
ilenls  des  squelettes  Iju  mains  actuels  ;eeav  du  singe  appartiennent  bien 
I  singe  ;  pas  de  traces  d*ètr**s  internnVIiaires.  (hi  a  retrouvé  dans  les 
W^  df  la  vieille  Kj;\pte  des  plantes  et  desanimaux  parfaitement  con- 
te à  la  sécljeresse  du  sr>l  et  remontant  sûrement  à  cinq  ou  six 
Les  naturalistes  on!  constaté  qu'ils  étaient  tout  a  fait  semhlaldes 
X  typ«*scorres|HjndanBdes  espèces  de  notre  époque,  à  cote  desquels  ils 
;  ont  placés.— /"^Li  physique  et  la  chimie  n'autorisent  point  r  hypothèse 
ç  millions  et  de  milliardsde  siècles  invoqués  par  M,  Darwin  pour  la  tran&- 
rniâtiou  Imite  des  espèces,  n.  Les  lois  de  la  conduciihililé  calorifique 
lit  aujourdluii  assez  connues  pour  permettre  d'ailirmer  que  la  terre 
litencx:»rerouf^e  à  sa  surlaeei  il  y  a  tout  au  plus  cent  millions  d*aîmées. 
Le^  lois  du  frollemem  des  marées  nous  oldi^eut  d'adruetire   que  la 
rrc  tournait  autrefois  plus  vile  que  maintenanl;si  cll(^s'était  solidiliée 
réptjtpie   fpie  supposent  M.  Lyell  et  M.  Darwin,  (^lle   eût  pris  une 
foie  beaurotqi  plus  aplatie  que  «Tllé  t|m^  nous  lui  connaissons,  c.  Il 
PSt  j'^i^alement.  démontré  que  le  soleil  n'a  pas  pu  fourmr  pendant  plus 
ie  iH*nl  millions  d 'armées,  les  rayons  nécessaires  à  la  vie  des  végétaux 
jui  auraieut  diï  servir  de  pîUure  aux  animaux  (voir  Itenw  tl^s  coun 
icieriltfif/ut*êt  n"  du  t  avril  1870)   — En  résumé,  Tobservatiôn  ileve  qui 
iC  passe  dans  rérononiîe  actuelle  du  monde  est  e*»nlmire  à  la  théorie 
fie  M.    Darwin,  l/espèce  est  bien  une  réalité  impc?s«*e  par  les  lois  de 
a  planète  sur  laquelle  nous  vivons,  et  tout  nous  porte  à  admettre  qu'il 
Q  a  toujours  été  de  même,  aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter 
latis  riiistoire  du  j^lobe,  et  autant  que  nos  inductions  ne  sortent  pas 
lu  eliatuf»  de  la  seience.  Bien  des  êtres  ont   une   plasticité  qui  leur 
t  certaines  variations  de  formes»  mais  cela  sans  sortir  des  limites 
jchissaldes   de   l'espèce*   Ce  sont  des  évolutions  dans  un  cercle 
restreint  en  vertu  d'une  furea  innée,  mais  à  coup  sur  ce  ne  sont  point 
!ie.s  transformations.  A-  îStrouAB». 

DATERIE,  nom  de  Toflice  institué  près  de  la  cbaneellerie  romaine 
[>ù  se  font  la  distribution  des  grâces  hénéhciales  t^X  autres  actes  sem- 
stables*  A  sa  tête  se  irouvt»  un  carthnal  ^nnlatairey  assisté  d*nn  sous- 
lataire,  du  réviseur /î^^r  afnfum^  s|x*cialement  chargé  de  la  partielles 
irucanees  par  mort  eu  pays  d'obéilience,  d'un  autre  réviseur  qui  reçoit 
es  suppliques  des  dispenser;  matrimoniales,  du  i^rœfectm  rompnnen' 
ianim  qui  fixe  les  taxes  à  aerjuitter,  et  de  quelques  employés  subal- 
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tenies.  Lt?  iioni  de  daterie  vient  de  rinscripticmqai  se  fait  à  Rom^ 


stre.  !ors  de 


ivee  d  un  courrier  porteur  a  une  prucu 
de  résignation  ou  d'une  autre  demande  de  hénéficc.  C'est  sur  ci*Utf 
inscription  i|ue  s'expédient  les  provisions  du  bénêlice.  Quand  les  dates 
des  provisions  de  liénëllces  donnc^^es  par  une  ineme  personne  eonriWï- 
reut  ensemble,  et  que  l'heure  n'est  pas  marquée,  elles  se  di^truiâem 
mutuêllemerit. 

DADB  (Charles)  [17(13-18361  est  Tun  deii  représentants  les  phisérni- 
ncnts  de  la  Uieoloijîie  spéculative  de  F  Allemagne  moderne.  Né  û  Caissel, 
de  parents*  pauvres^  doué  d'une  puissante  application  au  travail»  II  lit 
ses  études  à  Marliourg  et  fut  nommé,  en  175*.^,  professeur  de  Itiéulojjie 
:i  Ileiilellierg  où  il  resta  jusqu'à  sa  moii.  Doué  d'une  én<Tgie  tnonîr 
încompanible,  d'une  simphcité  de  moHirs  antique,  il  aUiaît  une  piaf 
shieére  à  de  vastes  connaissances  et  à  une  pensée  \Taimeui  créatri». 
n  avait  la  passion  de  renseignement,  et  son  vœu  le  plus  eb<ir,  d^ 
«  mourir  en  chaire  f/orr^^/n,  »  fut  exaucé  à  la  lettre.  11  fut  fr-ajipé  d'ôpo* 
pleKÎe  au  moment  où  il  récitait  à  ses  élèves  ces  vers  de  Schiller  :  «  là 
vie  n'est  pas  le  phis  grand   des  biens,  mais  la  couipe  est  de  tous  1« 
maux  le  piiH:^  î)  —  La  pensée  théologîi|ue  de  IXiub  subit  plusieurs 
modifieaiious  sous  riutluence   des  systèmes   philosophiques  qui  * 
sureéilèreut  en  Alleujague,  de  Kant  à  Hegel.  Dans  son  \îcumddf  talé- 
chrtif/nr  et  dans  ses  Sermons   tTaprf's  lea  mauimes  de  A'fint   (IWM),  il 
insiste  strr  la  nécessité  d'appnyer  la  religion  sur  la  morale,  de  di,Uio- 
guer  uclli'Hient  entre  les  religions  qui  se  disent  révélées  et  la  reli^îioo 
ralionnelle,  de  mettre  en  relief  la  valeur  pratique  de  ta  Bil)le  ei  du 
dogme  chrétien,  en  rejetant  le  miracle,  comme  un  embarras  ptHfrU 
pensée.  I/influence  de  la  philosophie  deScheIhug  se  manifeste  dansles 
Thinlognumenfî  (180(1)  et  dans  V intvnducinin  à  C étude  de  la  Dogmniiff^ 
(1810).  Oaub  y  développe  ce  qu'il  appelle  le  point  de  vue  spiTiiblif, 
qui  seuL  d'apr^îs   lui,   est  véritablement  scientifique  et  reli;^'ieu\.  U 
penseur  devra  s'élever  d'emblée  Jusqu'à  Tidée  de  Dieu  déjK>sêe  «laas 
la  raison  htunaiue,  La  religion  est  la  conscience  que  Dieu  a  delirf- 
méme.  Klle  a   Tair  de  naUre  dans  Ihonimc,  mais»  en  réalité,  t^ 
rinnnme  r]tii  on  il  pour  rlle.  Dans  les  form<s  religieuses  qui  priVt^i'tit 
le  fhrisîfanisme,  Dieu  ne  s'est   révélé  que  d'une  manière  imparfaite; 
dans  la  religioinlii  Christ  celte  révélation  prend  le  caractère  de  l'alnolu* 
Daub  confesse  d'ailleurs  ne  pas  comprendre,  du  point  de  vue  s^MÎeih 
latif*  comment  le  (ini  et  encore  moins  comment  le  mal  procèdtiil <^^ 
ral*solu.  Jt(dm  ïst'harioth  ou  Considéra ttnjis  sur  le  Imn  dnmêefi  mpftfff* 
nvrr  Ir  mai  i  I81(M8,  !i  volj,    le  plus  original  des  om  l** 

ap]K'ii"[îrnt  a  la  mrme  période.  C'est  un  commentaire  [H  i  ,  ,  '-^ 
faifs  |»rir»eipaux  renfermés  dans  riiisloire  sainte.  Le  diable  y  tppaniJt 
conuîie  Télre  le  plus  réel  et  le  plus  personnel,  comme  le  <»  mal  on* 
gînel  »:  il  est  son  proj>re  rn'^aleur.  l'auteur  du  mal  dans  la  natuJi'^ 
parmi  1<'S  hommes.  Dieu  le  tolère  par  aniour  pour  !e  mondt%  athi  rf*^^^ 
Han\er  rraiilant  plus  sûrement.  Car,  après  que  le  principe  du  «»al,  in* 
carné  vu  Judas,  eut  tenté  de  livrer  Dieu  incarné  en  Jésus-€hrist,  il  c^ 
obligé  de  s'avouer  vaincu  et,  en  se  suicidant,  il  montre  qu'd  désesf'^n' 
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de  luî-iuùme  eî  de  sa  cause.  C'est  le  sentiment  de  la  contradiction,  ({ui 
existe  entre  la  présence  du  mal  et  les  prémisses  de  la  pliilosopliie  spé- 
culative, qui  a  déterminé  Daubà  concevoir  le  mal  connne  a  un  miracle 
réel  bien  <|ue  faux  »,  anipiel,  du  côté  de  Dieu,  correspondent  des  nn- 
racles  réels  mais  vrais.  En  mettant  ainsi  en  relief,  dans  nnlan^'-a^çe sou- 
vent obscur  et  paradoxal,  la  nature  mystérieuse  et  Texistenceincompré- 
hensil»le  <lu  mal,  Daub  s'est  plus  rapproché  de  la  vérité  que  lors<jue, 
plus  lard,  il  déclara  (pie  ne  pas  savoir  comprendre  le  mal,  cVsl-à-dire 
le  nier,  c'était  une  lionttî  pour  la  philosophie.  —  Daub  modilia  une 
dernière  fois  son  point  de  vue  en  suile  de  rinlimité  ([ui  s'était  établie 
entre  lui  et  Hegel,  (pi'il  avait  fait  appeler  à  lJ<Mdelberj]:  en  1810.  I/ap- 
plication  des  principes  de  hi  spéculation  héj^éliennt^  aux  dojjjmes  chré- 
tiens ih)nne  aux  ouvra^^es  conq)Oséspar  Daub  dans  cette  période  un;ca- 
raclore  passablement  s(!oIaslique.  Uiendeplus  ai1ilicield\nlleurs<piecet 
essai  d'accommoder  h^sfornmlesderancieime  orthodoxie  aux  axiomes 
d'une  piiilosophie  toute  panthéiste.  Nous  ne  citerons  que  son  étudesur 
la   riu'obujit:  (luf/Nintitfue  (l*   notre  lattips  {\HX\),  véritable  ré«piisitoirc 
dn'ssé  contre  toute  la  théoloiçie,  soit  supraturaliste,  soit  ralionalistt»,  de 
son  épotpie,  dans  h'qu*»l  l'auteur  dévoile  av«'c  une  verve  i(n|)itoyable 
ses  imperfections,  s«*s  inconséquences,    les  illusions  volontaires  dans 
lesqueîltîs  elle  se  complaît.  Son  caractère  principal,  d'après  Daub,  c'est 
réfioisme.  L'esprit  scieïitili(pie  et  la  inorahté  étant  inséparables,  il  croit 
pouvoir  trouver  la  source  (h*s  vices  de  la  théologie  contenq)oraine  dans 
une  absiMire  iW  profondeur  et   d'éner^Me  morale.  Parmi  h's  ouvraj^es 
posthumes  tle  Daub,  publiés  par  ses  disciples,  MarlieiiH'k<^  et  Ditt^'U- 
Lerfj;er,  nous  sij^nalerons  son  St/.sfnm*  dt*  la  MnriiU».  thènhujhjiw  (IS'tO, 
Uvol.i  qui.  à   côté  de  beaucoup  de  (li;;ressions  inutiles,  contient  des 
i-echeiciies  de  détail  fort  inti''n'ssant»*s.  11  en  est  de  même  d'une  lUwle 
des  (/i'rrrst'S  /ii/jmf/iî'sfs  iinaf/i/iérs  //onr  ejjjfit/fto.r  la  liherl*':  (h'  la  nihnilp- 
—  Sources  :  Hosmkranz,  l'Jrinnentmjcn  nu  Datih,  IJcrl.,  1S.*{7  ;  Strauss, 
Parall' / '  ztri>rhen  S<:liU'ivrninrht*r  tt.  />^////>,  dans  ses  T/z^/yv/ /,7r//.s7 //.///  //. 
Krililtiii,  I8ot);  Hermann,  /)ô',yji'cnln(.  Theol.  in  ihnn'  Entwirkhtiujdurrh 
Uauh,  llamb.,  1847.  F.  Lichtknbkr<;kii. 

DAUMER  ((ieor^e-Frédéric)  [1800-1871],  Tun  des  penseurs  de  TAlle- 
inagin;  moderne  i\\\x  étoima  le  plus  par  la  témérité  de  ses  conjtH-lures 
et  les  variations  de  son  point  de  vue.  ()ri;:inain»  de  Niiremberjr.  élevé 
Jaiis  le  piétisme,  séduit  par  la  philosophie  de  Schelling  et  le  natura- 
lisme de  Feuerlxich,  faible  de  santé  et  souvent  interrompu  dans  ses 
iîtudes,  il  professa  Thistolre  au  j;ymnase  de  sa  ville  natale  et  s'occupa 
avec  prédilection  de  l'Orient.  Dans  rme  séiied'ouvra^j^es  (h?  philosophie 
reli{J:ieusc  [Crgest/n'c/td*  des  Mensc/tettyeis/cs,  1827; /V/«/asoyy///f,  /lelij/to/t 
u.  Alft'rfhian,  183.J,  etc.),  Daumer  établit  une  théorie  fort  aventureuse 
sur  les  origines  et  le  siège  primitif  de  la  race  humaine.  S'appuyant  sur 
Tétymoloffie  des  mots  d'Adam  etd'Edom,  cpii  indiifiie  que  lespn'miers 
hommes  étaient  de  race  rouge,  il  croit  <pie  l'Kdcn  de  la  Bible  doit  être 
cherché  dans  les  des  de  la  mer  du  Sud.  De  l'Australie*,  la  migration 
des  peuples  se  serait  portée  m  Améri(iue.  Daumer  prétendait  trouver 
dans  les  légendes,  dans  les  monunjents  et  dans  les  usages  du  Pérou,  de 
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la  Bolivie,  et  lmi  parliculior  du  Mexique,  la  preiivr  de  in  haulc  anli-l| 
quité  des  peuples  qni  ont  habité  ces  pays*  comme  aussi  la  Li-ace  tvriaiiie.1 
des  événements  ^lue  la  Bible  si|jjiiaïe  comme  ayanl  eu  beu  ei 
pendaut  le  séjour  qu'y  lit  le  peuple  d'Israël,  u  Mon  oauveau 
j^'éo^Taphique  et  elluiof^Taphique,  affirme  modestenietït  Daumer,  est  pour] 
riiistoire  ce  que  le  système  de  Crq>enuc  a  été  pour  rastrunoinie.  i  l 
Dans  uu  écrit  sur  le  Culte  du  fttu  et  ffe  Moindt  fit*»  anciens  //tf/ri^ftn 
(181^),  noire  aoteiu'  clierche  à  prouver  que  le  Jélio\a  bibli(p»c,  ihv%i 
sa  forme  lu  f4us  ancieruit^  est  ideoti(pie  avec  le  Molocli  pliénicieii. 
C/est  un  Dieu  terrible,  donUa  vue  seide  eause  la  iiiorl;  tl  liait  la  naton 
et  la  vie,  el  se  manifeste  unifiuemeut  dans  la  destructiou.  11  ii\ige  éH 
saeriliees  humains,  en  partieulier  eehiî  des  premiers-aés,  ce  qu^atlés-^ 
lent  encore  les  siieriliees   de   la  lé^^islatiou    luosaïque  qui    ne   sûoi4 
(ju^un  symbole  ou  pintûl  une  spirilualisalion  dn  rtdle  primitif,  Diàumtf^ 
appliqua  la  niênie  niélhode   à  rexfiliealion   du   Nouveau  TesfciinenîJ 
daus  les  MystèfTS  de  taniù/uùé  chrétienne  (1847/»  Peu  à  peu,  le  pailiJ 
de  la  réforme  vainquit  ^ni  Judée  le  vieux  parti  jélioviste;niaia  le  Clirve 
se  leva  et  plaida  la  cause  du  Dieti  des  pères.  Lui  au&>i  préeliait  la  iiaîai'i 
de  la  nature  et  dd  ses  joii-s;  il  exif^eait  rabstineuee  et  la  nnitilation,  et  i 
avant  de  mourir,  il  iustitua.  eu  souvenir  des  aneiens  saerihees,  nurepsl 
abject  dans  le<jue!  ses  disciples  devaient  se  nourrir  de   ehair  d  Ae\ 
sang  bumnius.  Judas,  plein  de  déj^^oût,  ne  voulant  [>a3  y  prendre  put;] 
dénonva  les  horreurs  des  mystères  chrétiens»  —  Le   mabotnéfjsmi'i^ 
d'après  Daumer,  est  un  premier  pi'0{j[rès  sur  le  christianisme,  LeConinld 
est  Tévangile  de  la  religion  naiureUe:   le  ciel  deMaiiomel,  <-çlt*i  (M>tili- 
qiie  apothéose  éi^s*  jouissances  sensuelles,  est  la    revambe  bienhçun!«Sf  l| 
qu'appelait  l'ascétisme  monacal.  Hatis,  que  Dan  mer  a  iraduit  et  imitt'" 
dans  des  poésies  qui  Iraliîssenl  sou  imagination  volu[)tueus4?,Hafis a  cor- 
rigé les  inconséquences  tlu  système  de  Malnimt-t  :  il  l'appelle  le  LulhtT<ie 
rislam,  La  religiuji  nouvelle  etdéhnitive  d<ïnl  Danmer  annonce  lavtoe- 
menl  {J)ie  ikUtjiun  des  ne^eif  W'idfaher.s^  1851^  U  vol.)  est  londtH^  surle-j 
principe  de  la  jouissance  et  de  la  réhabilitaliyu  de  la  chair.  Il  la  dwliliit 
successivemeul  réiévation  au-dessus  de  le^^oïsnie  et    T enthousiasme* 
pour  ridée.  Son  trait  caractéristique  est  le  pathos,  Télan  ;  sa  làclje 
est  de  tracer  à  rhomnie  sou  idéal,  en  ajjpelant  à  son  secours  l'art.^ 
Elle  est  chargée  de  fournir  la  dose  d'enthousiasme  nécessaire  à  IV'^ 
comptissenient  des  grandies  clioses.  —  Au  milieu  des  extravagîiûct4 
dont  ioiu'millejil  les   ouvrages  de  Daumer,  ou   avait  relevé  sa  leu 
dresse  pour  le  catlioïicisme  du  moyeu  âge,  et  eu  particidier  pour  f 
culte  de  Marie  {Die  iUnne  der  ktiL  JmajfrùuMaria^  ISi^LSa  brusque(^i>"'" 
version  à  ri{glise  romaiin:*  n'étonna  piis  licauconp.  Toutefois  le  liviv 
dans  lequel  il  clicrcbe  à  la  jnstiller  (.l/cM^e  CfnWirsion.  Em  Sfftck  Snlen  ii 
Zeitge:iehichtf!j  May.,  185Î)}  n'est  pas  l\ruvre  d'an  pécheur  repentant; 
*  c'est  plutôt  une  glorilicalion  vaniteuse  du  moi  (pii,  dans  lonlt'S  l« 
productions  de  Daumer,  jone  malheureusement  un  rôleeapiluL  ltli<'vin^ 
nu  soldat  fanatique,  bien  t[u 'assez  irréfj;uher,  du  caïholicisme  iujlitî"ii 
dont  il  épousa  tontes  les  colères  et  servit  toutes  les  rancunes.  L'appiiri- 
lioji  de  Al,  de  Bisinarck  et  sou  (l'uvre  d'nnihcati<ni  de  la  grande 
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Inde  par  If  fur  t^t  [»:ii'  le  snTipr  plongèretU  TaiitMcn  ilrscfplf  île 
PeoOTbarfj  dans  un  ineHable  ra\isseriH*al.  il  riinHilia  une  dernière 
fois  sa  plnlosnfdiif*  de  lliistoire,  mais»  if  assistant  «|tran\  débuts  du 
urkumpf,  û  n'eut  pas  leleinps  d'îicliever  sa  nouvelle  c'^voînllon, 

F.  LTCHTKÎfnERCU'lt 

DAÏÏPHINÉ.  An  seizième   siècle  le  Bauphiné  cotnpreimit  les  dépnr- 
aenls  actuels  de  la  Drinne,  de  IMsiVre  et  des  Hautes-Alpes,  plus  les 
lliS.»s  d'Ouk,  de  î'ragelu   et  Valclnsuu  rpn'   depuis   ÏIVI  appurtieij- 
it  a   ritalie.  L'avèneinenl  du  protestantisme  y  fut  sans  dnute  t'avo- 
par  les  vandois  qui  lialiitaient  tes  vallées  susdites  ainsi  *[W  les 
illées  pii^moutaises  limîtrojjlies»  et  les  versants  du  Lébrron,  separï^s 
4\i  Uaupliiué  par  lu  ùnutal-Venaissin  :  snii  dt^el(ipi>emuMt   fut  puis- 
samment seeondu  jku*  les  tVanrliisi'S  murriiipales  dant  jimissatt  re  pays 
\e  droit  êr'  it.  Né  en  14H1Ï  à  Gap,  Guillaume  FareL  dès  sou  retour  de 
ïx  etî  1523,  eoirvertît  ses  frères,  puis  Anéinond  de  Côei,  seiîîneur 
iCbdstelard  en  Ga[>eucais,  lequel  meurt  en  IS^r».  après  avoir  <'unverli 
&rre  de  SèlH\ille,  moinu  fruueiseaîii.   Obi i-ri,  aidé  de  Amèdée  Mai- 
Pt,  moine  domimeaiu,  prùrhe,  prndanl  le  earèun*  «lu  Jo^'i,  la  réforme 
ireuoble,   on    sans  donle    il   tut  Inùhs   UKil^în*   s;i  rèlra(  tatîon*    ï>e 
à    1555,  diverses  exécutions  indiquent  que  les   idét.*s  nouvelles 
l'épandtait  iï  Vienne*  Romans,  Grenolile   et  tiap.  Des  Kglises  com- 
enreul  ;'i  se  fonder,  eu  l^>55  à  Saint-Paul-Trois  Châteaux,  en  15?)H  a 
>riti^linh'U%  en   Vi^il.  y^vdve  à  la  demi  eouïplîeilé  de  révèrpie  Jean  de 
inlluf     *<   î\Uy    iriu((nal,  rom|tu  et    eormmpu  »  ,  à   Valenee,  et  à 
e^noblc.    Les  premiers  pasteurs  furent,  en  Ki59,  à  Valenee,  Pierre 
asié,  puis  Gilles  de  Saulas   et  Laueelot   d'Albeau  qui    monrin^ent 
tyrs  en  lofîO,  année  ou  Mon  tel  i»  ira  r  eut  pour  pasteur  Tex-eordelier 
niçois  Tempesta  et  François  d*'  S:iint-Paul^  et  oh  le  eélèbre  Miurt- 
Jii,  ayant  fondé  nue  Fgltsi^  dans  ses  lurres  et  résisté  par  lus  armusau 
^ulenaut  jL,Vméra[  La  Motte  Gonilrin.fut  obligé  de  se  réfu{j;ieivà  Genève. 
Bu  que  le  duc  de  Guise,  jj^ouverneur  du  Oauphiné,  donnât  les  ordres 
plus  sévères  pour  la  répression  de  riiérésie»  on  peut  affirmer  qu'a 
le  époque   le    protestantisme   était  seerètemeni    professé  par   une 
mde  partie  de  la  popidatioj».  Kn  I^ÎOI,  en  eflet,  a  la  fa\rur  de  Tor- 
manee  du  48  janvier  qui  stipule  le  relâchement  des  prisonniers 
sur  cause  de  relif^lou,  on  voit  subitement  s'élaldir  un  très  grand 
nombre  d'Eglises,  surionl  dans  la  partie  du  Daufibiné  i|ui  avoisine  le 
lùiie,  dont  le  niouvemetit  commercial  avait  sans  doute  facilité  la  dif- 
îiOft  des  idées  nouvelles,  dans  îe  Grésivandau  c*t  le  Gaju'uçûis,  La 
lie  orientale  de  la  province,  c*est-àKlire  le  Hrlanconnais,  TEmbru- 
|is  et  une  partie  du  Gapencais  furent  toujours  plus  on  moins  réfrac- 
à  la  Réforme.  Fendant  celte  même  année   15(11,  ces  nonvelles 
IL«i€siiennenljiisqu'à([iiatre  synodes  provinciaux,  mais  elîesnes'orga- 

gifut,  en  même  teojps  quecelles  du  Lyonnais  et  du  Forez  qu'en  Viijt, 

nit  synoiJe  de  xMontébmar,  [vrésidé  pùv  Farel,  i*l  où  elles  sr-  diviserjt  en 
vdiiq  circonscriptions:  I  '  Viennois  et  Grésivaudan;i'*  Valent  iiu>is  et  Diois; 
5*"  BrUn^onnais  et  Embrnnois;  4^  Baronniés  et  Gapencais;  5**  diocèse 
Satnl-PauLTrois-Cbàteaux  avec  Oran^'e,  Gomtai-Venaissin  et  Pro- 
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veriiT,  Uiii^  lettre  de  Lu  Place,  paslinir  dv  Valenco,  envoyé 
paMeim  de  Genève  un  nom  du  syuode.  pit)vincial  tenu  dans  coi 
\e  8  ft^vrier  156^,  dit  a  qu'en  eettt;  province  où  loille  tatiiîstrH 
sufliraient  potnl,  à  peine  y  eiiii-l-il  quarufiile.  »  —  LeruasÂïicre  dtî  Va 
fut  ie  siguul  de  la  levée  de  boucliers  en  Daupluné  comme  dans  le 
de  la  Fraiire.  Uoe  sédition  provoipiée  à  Vaîeuce  par  le$  excès  thi  lii 
tenant  généml  La  iMutle  Goiidrin,  til  daus  lai|uellL*  Il  fui  in;issaci\^  t^ 
à  i.1  avril  Vif\^),  proviMjua  la  dérlaraiioii  de  f^uerri*  4e  Félix  Bourja 
séiïéclud  de  Valeutinois  et  Diois,  «t  pour  la  gloire  de  Dieu^  la  libertés 
notitî  Pi'ince  et  délivrance  de  notre  partie  de  lu  main  des  tfrans  j*«f 
rentrée  en  campagne  du  terrible  baroti  des  Adrets  par  rnocupati 
dt»  Vierjne,  la  prise  de  Lyon  et  de  Grenoble.  Pendant  ]ix*ï\  camau 
liorâ  du  Datipliiné  la  plupart  des  cruautés  (pii  bji  attirent  île  sévèrB 
répriinaîîdes.  de  Calvin,  ses  capitaines,  3ïontbrun,  reveriu  de  «Unièv^ 
Sénas,  Mnuvaijs  et  autres  eombatleiil  avec  tant  d'éelal,  i|u'au  morJH!f| 
où  des  Adrets  est  arrêté  par  eux  comme  traître,  les  Fjats  du  Dauphin 
assemblés  à  Valrucc  en  jainier  loO.'t,  décrèlent  i\uii  tous  les  liabit;! 
»oïit  tenus  de  suivre  la  reli^  on  pri»tcstarile  et  contient  les  allairesà  un 
conseil  de  direction  ai^'issaiU  sous  les  onln-s  de  Crussol  et  u  un  cotis<^l_ 
politique  de  douze  membres,  dont  trois  élus  par  la  noblesse,  baitparl 
consistoires  et  les  villes,  et  un  par  les  villa^^es.  A  cette  époque,  Viemil 
qui  s'était  rendue  à  Maiigirou,  successeur  de  la  Motte,  devient  avec  I 
parties  du  Daupliiné  désignées  ci-dessus,  un  des  princij)aux  centres^ 
réaclion.  En  ITiliT,  ou  ne  retrouve  la  trace  que  de  treule-ciut|  a  \rmU 
six  é*^lises  constituées.  La  dcuxiênu\i:uerrede  religion  estfavorableaiit| 
protestants.  Pendant  la  troisième,  Tabseuce  des  troupes  bugueuoies  quT 
combattent  avec  le  pri  nce  de  (londé  à  Jarnac,  puis  à  la  Iloche-Abeille  et  1 
Moï»co!itCiur,  perujel  au  lieutenant  ' '■nrdes  dese  rendr 

la  piovfuce  et  d  y  «jjtionaer  la  su|i,  ,;  de  TciLercice  d<   1 

rél'onnée.  Grâce  a  sa  modération  et,  aj^ule-L-on,  aux  servictïj  < 
avaient  rendus  les  Montmorency  et  Coligny,  ^râce  au  parJeti 
Grenoble,  où  Fiançayes  prononce  ces  paroles  mémorables; 
n'est  pas  défendre  la  religion  que  d'ôter  la  vie  à  (pii  tui  résL^ilCt  i 
grîice  eniin  à  rtunnanité  diî  Grijualdi,  airlievéque  de  Vienne,  rt< 
Vacca,  arcliidiacre  de  Saluées,  le  Dau(>biué  ne  connut  de  la 
Barthélémy  que  quelques  massacres  isolés  à  Houians  et  a  Vak*ad 
La  quatrième  guerre  religieuse  révéla  si  bien  les  talents  militairL^s  d  I 
bravoure  de  Moutbrun  que,  dans  la  guerre  suivante  (cinquième,»  ù( 
pour  adversaire  Henri  111  lui-même  auquel  il  lit  faire  celte  rèpmà 
démocratique  :  v  Cornuieul  !  le  roi  m'écrit  comme  roi  et  comme  ù\ 
devais  le  roconuaitre  1  le  veux  qu'il  sacUe  que  cela  serait  bon  en  U:itt| 
de  paisL,  mais  en  temps  de  guerre^  qu'on  a  le  bvsL^  aiiué  et  le  cul  mtJ 
selle,  tout  le  monde  est  compagiKJU.  »  L'armée  royale  écboue  bonû 
sèment  au  fameux  siège  de  ijvron  (17  déc.  lî)74-20janv,  loTo)»  Au 
cieux  jusqu'à  la  témérité,  Muutbrun  poursuit  et  bat  les  Suisses  au  \^ 
d'Oreille  (12  juin  lo75),  mais  est  pris  au  [nuit  de  Blacous  {%  jiiilfa 
puis  impitoyablemeul  condamné  et  exécuté  à  Gi-enoble  le  Vd  UiKi| 
après  avoir  pardonné  à  ses  juges  et  demandé  pardon   in  Dhi; 
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diverses  fautes  commises  par  les  armes,  bien  que  ses  iutentions  aient 
toujours  été  pures.  »  Les  (îenlilshommes  protestants  lui  donnent  pour 
suceesseur  Lesdi^^uières,  qui  n'avait  que  trente-deux  ans,  et  «pie  quel- 
qoes-uns,  formant  le  parti  des  IK'sunis,  ne  reeonnurent  qu'en  iri82. 
Maljçré  cette  opposition  et  les  difficultés  suscitées  par  la  Lij^ue  qui  s'orî^ja- 
iiiseàCirenoble  dès  l«'i71,  et  parla  «Li^ue  des  Vilains  »  ou  du  peuple  qui 
dès  1375  se  plaint  de  ce  que  la  noblesse  et  le  clergé  ne  l'aident  point  a 
supi>orl(n'  U«  cliar^^'esde  la  guerre,  Lesdiguièrcs  sut  par  son  habileté,  sa 
bra\oure  et  son  expérience  militaire,  acquérir  dès  la  sixième  ^'uerre  de 
religion, assez  d'autorité  |)Our  repousser  Tédit  de  Poitiers  et  les  articles 
deNérac(lii77el  1579),  exiger  le  désarmement  des  catho!i(jues.  repousser 
les  articles  de  Fleix  qui  terminent  la  sef)tième  guerre  de  religion,  et  ne 
se  soumettre  (pie  lorsipie  le  duc  de  .\la\enne  vint  une  di^uxième  fois  à 
la  tête  d'mie  aruu*e  dans  le  Dauphiné  (lîWl).  Les  prott»slants  eurent 
deux  jdaces  de  sùn^té,  Xyonset  Serres  et  uni»  chambre  tripartie  (fue  le 
parlement  dtî  (Grenoble  empèdia  de  constituer,  La  ligue  toute  puis- 
saiil4^  eu  loSîi,  mena  la  huitième  et  dernière  guerre  de  religion.  Lestli- 
guières  prend  (>horges,  Montélimar,  Kmbruu  dont  la  callié<lrale  est 
pillée,  défend  partout,  à  Tinstar  de  des  Adrets,  le  culte  catholiqiie, 
forme  par  son  traité  avec  le  baron  de  la  Hoclu^  le  parti  ro\alisle  (1587) 
auquel  il  s'allie  après  Tédit  d'union  (iriHS),  <levient  peu  à  peu  maître 
du  Dauphiné,  y  fait  reconnaîtra  Henri  IV  (1581)),  et,  <ra<*<ord  avec 
d'Urnaiio.  lieutenant  général,  y  détruit  la  Ligue.  Le  t*5  août  1581)  Téta- 
bliss4>ment  du  libre  exercici' des  d(Mix  cultes  mit  tin  à  ii7ans  de  guerres 
presque  ininterrompues.  i/Kdit  de  Nantes  accorda  aux  prol<*stants  du 
Dauphiné  12  places  de  siirclé,et  une  chambrn  mi-|mrtie.  On  neconnait 
que  8  collo(pu*s  et  »14  Kglis«'S  protestantes  pour  la  période  de  15()7  à 
15U8.  Mais  les  guerres  ayant  rendu  iuqiossible  la  desserte  de  IxNUïcoup 
d'églises,  il  faut  sans  doute  doubler  ce  rhilîre.  Chaque  Kglist^  entrete- 
nait son  pasteur  et  une  école.  Die  et  Montélimar  [lossédaient  de  petits 
collèges.  —  Sous  Henri  IV  et  Louis  \lll.  le  Dauphiné  fut  à  peu  près 
trauquill'',  et  malgré  riin'xé<'utiori  fiv  luente  de  rKdit  ne  prit  (pi'une 
part  iusignjtiant(»  aux  s«Milève!neMts  df  l()il,  1()45  et  HW7.  Les  synodes 
provinciaux  <li'  HiOl  à  ni!7  n'Insèrent  même  de  se  transformer  en 
assemblées  politiques  par  ra(ljon<*tion  de  déi'.ulésde  la  noblesse  et  h* 
conseil  polilit|ue  provnicial,  sorte  «le  procmvur  fondé  tIesKglises, coul- 
issé d'un  syndic  général,  d'un  secrétaire  et  d'assesseurs,  fut  obligé  de 
se  constituer  à  part  et  de  consentir  à  être  nonuné  par  le  synode  pro- 
vincial et  quelcpu^lois  seulement  par  l'assendtlée  polititpu\  1^  cupidité 
et  l'andiitiou  de  Lesdiguières  \i'  décidèrent  à  (Voûter  Cotton.  saint 
Fnuivois  de  Sales  et  sin'toutles  ollres  qu'on  hii  faisailfaire  parTiuichard 
Déagent,  [iremier  président  <le  la  Chandu-e  des  comptes  de  (irenoble: 
ilabjma  le  i't  juillet  Itiii  entre  les  mains  de  l'archevéffue  d'Kmbrun 
et  revtit  l'épée  (le  connétable  et  l'ordre  du  Saint-Ksprit.  mais  ne  i)ut 
jouir  longtemps  du  prix  ch'  sa  trahison,  (^ar  il  mourut  \r  i8  scj)- 
terabre  lOiO.  La  tin  du  règne  d(>  L(uiis  XIU  et  celui  de  Louis  XIV 
furent  niarf[uésen  Dau[)hiué  comme  ailleurs  par  la  facilitt'  avec  laquelle 
on  écoutait  les  réclamations  et  dénonciations  du  clergé.  Les  places  de 
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peu  retirées;   ei»  lfui8  nn  snmmt»  le  suicnle  provi( 
«e  dissoudre;    Ifi'i^^  rlefeiise  aus.  pasteurs  de  prêcht; 


leu  de  résideoee;    KiV^ij    démolition    du    teuiple 
GlioiHclat;  en  lOGl  chaque  EiJtlise  est  tenue  de  juslifier  de  sou  dnqj 
d'exercice  par  des  ptkrs  aiilïientiques,  ee  qui  amène  la  suppre^iou  ( 
près  de  b  moitié  d'entre  elles  :  en  lO^k  le^^  nouveaux  euniinissaire^  < 
redit  levoivenl  les  s\  jidli  s  du  tlerj^é  pour  parties  rontre  ceux  de 
reli^'toii  ;  l(î71,  détiiulition  <ki  temple  de  (îreîioble;  1674,  interdictiu 
du  consulat  aux  réformés;  UîTiî,  enlevemeots  d'enfanth* sursis  accord^ 
aux    débiteurs  apostats;    KHIL    dragonnades   et  suppression  de 
chaml)re  nii-pariie  qui  a  un  rnomeni  avait  même  possédé  les  office! 
(Pa vocal  général,  de  secrélaire  et  dlniissiers  réformés;  en    lOH.'!. 
stippIttMMJe  ravocat  Oianiier  i^  antres  fait  tjuitter  la  province  â  ^k 
de  iU  pasteurs.  En    H)H4,  les  dragonnades,  la   démolition  des  \mi 
ple^^  clc,  Ole*,  ne  laissent  au    grand  Roi  que  le  soin  de  révot[U 
ledit  en  if>85.  Sous  le  régime  de  TEdit,  le  Daupliiné  avait  possi'df 
jusqira  1)5  églises  principales  avec  [lasleiii's,  185  annexes  anh>ris*^i!(. 
89  annexes  non  autorisées,  plus  de  irîO  pasteurs  connus.  3  i 
Montélimar,  Die  et  Embrun,  1  académie  à  Die,  environ  05JXM_t  p^  ' 
et  pu  tenir  78  sytiodes  provinciaux  a[i[iliquant  la  discipline  sans  accepU(«ï^] 
de    persoinn^s,  et    totijours    obligés    d'exliorter    les    E^dises    à  faîiH 
les  sacriijces  nécessaires  pour  Fentretten    du  culte  et  des   écoles. 
L  '  é  m  i  gi  a  t  i  <  )  n ,  l  es  a  r  re  sta  t  î  i)  n  s  et  c  o  u  d  a  m  t  i  a  t  i  o  u  s  f  ti  re  j  1 1  en  ormes  a  1 
suite d(*  la  r^MOcation*  On  évalue  à  près  de  ilMKK)  le  nombre  de  |)fa- 
testîinls  cjui  <(uittèrem  la  province  {15.OU0  de  158:1  à  Hi87).  Ils  iutrï>- 
duisiretjL  les  industries  des  chapeaux,  des  draps,  de  l;i  ganterie,  J<* 
rhorlogcrîe  et  des  indiennes  en  AHemagne  et  en  Suisse.  (\n  a  reirôuv*^ 
rirnliration  de  plus  de  8l.K)eoiidaïnnalîons.  dont  la  plupart  aux  f^alên^s-i 
ou  a  mort  pour  la  péridde  de  1<>8:;  a  17(»r>  (^H2  en  Ui80  et  Iti8:j:ii  I 
en  HîSO).  G  est  ce  ([U*un  capucin,  préchaïit  à  Valence  en  1691»,  ilécfi-T 
vait  ainsi  ;  «  Prier,  exhorter,  commander  eulin   sont  les  seules  ariue^fl 
qui  ont  vaincu  tant  de  Français.  »  L\'véque  de  Grenoble.  LeCamûSr 
s'eflon;'[i  d'obtenir  les  abjm'atious  par  la  douceur  et  Taj-gent.  Il  r/Hissil 
dès  IfiH't  aniuvs  d'Alexandre  Vigne,   past<Mir  de  cette   ville.  Ct^lle  il** 
Jean  Pineton  de  (^hamlu'uu»  fjasteur  à  Orange,  est  célèbre  par  la  r^trtC-< 
tali<uî  qui  la  suivit.  H  faut  sigrialer.  par  contre,  la  cruauté  sans  ver-, 
gognede  Févéipiede  Valence,  Daniel  de  Cosnac;  il  ne  craignit  pas  dd 
sV'idjoindre  nu  scélérat  Jiommé  La  Rapine,  qui  traita  avec  la  phisiiij[ 
fanie  barbarie  les  religioujraires  qui  avaient  résisté  à  tout»  notanuîieij||] 
Blanche  (larnond,  Favocat   MejHjret,   I^ladame  veuve  Reymond  cl  le 
trois  demoiselles  deCastelfratic*  Ces  atroces  persécutions,  jointes  à  l'Jib 
sence  de   pasieurs,  donnèrent   naissance   an   phénomène  de  Fillufi 
nismc.  Des  laïques  exaltés  prêchaient  et  pro[*hétisaienl  dans  les  assem 
blées  du  Désert  de  I(i87  à  1708.  La  plus  célèbre  des  illuminées  fut  1& 
beau  Vincent,  surnommée  la  bergère  de  Crest,  fini  fut  internée  «iafl 
un  couvent  de  Grenoble  en   1B88.  Cette  piété  maladive  disparut  gtàd 
aïix  énergiques  efforts  tle  Jacques  Itr^ger  (né  eu  l(î7.*î,  en  Languedoc),  I 
restaurateur  du  prolestautisine  en  Daupliiné.  Malgré  la  terreur  quel 
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ersécutioii.  rurement  iuierroiupuo*  les  eiilcveiueiils  d*eiifants,  l'aii- 
itatiùi!  des  mai'îa^os,  les  t'OuduimniLioiis  dt^  loulo  sorte  répandaient 
^llemenl   ffifeii  17W  tous  les  nouveaux  convertis  prireift  le   deuil, 
Uilfj;!'*'*  les  fiarijîers  souvent  erérspr  des  traîtres,  eei  inialt^alileapùtre, 
ll-j^ne  émule  de  Court,  parvint*  des  1708^  ii  relever  quel<|ues  E;^lises, 
les  réunir  eu  synode  provincial  des  1710,  à  s'adjoindre  des  aides 
liiis  la  personne  do  Faure,  Vouland,  Rouans,  Raiie,  Roland,  elc,,  h 
^éer  une  école  ambulanfe  de  proposants  (1730)  doal  les  premiers 
levés  Cbainbon,  Al  lard,  Vilh'veyre  et  Larliaud  furent  pris  fX  eondam- 
aux  ^^alrres  (IT»}'!),  lM'el\  à  recouslituer  !e  prolestunlisuie  au  point 
l'en  1740  on  comptait  tîO  E;;lises  ou  eousistoires,  dont  plusieurs  te- 
uent  des  assemblées  de  joilr.  Tant  de  coura^^eux  et  persévérantsi 
loris  ne  pouvaient  être  diji^nemeiit  eouronués  ((ue  par  le  martyre.  Eu 
liW.   Hains   dénoncé   par   un  curé,    fut  arrêté  et  exécuté  à   Die  le 
l2  mars;  Uo;;er,  Irabi,  fut  pendu  à  (Ircnoble  le  21  mai*  Les  jiasleursne 
|uîtlèreut  la  province,  et  les  assemblées  ne  cessèrent  que  niomentané- 
menl.  En  I7n8,  une  touebaute  et  inutile  reijuéto  des  protestants  dau- 
phinois adressait  au  roi  ces  paroles  :  «  Quand  même  nous  serions  dans 
ft'rreur,  nous  n^en  sommes  pas  moins  des  bommes,  des  clii-étiens, 
Cis  sujets,  vos  enfants,  des  enfants  soumis,  des  sujets  lidMes;  vous 
Ten  êtes  pas  moins  notre  roi,  notre  père,  le  meilleur  des  pères,  le 
lus  religieux  des  rois.  Hélas!  sire,  mali;ré  tant  de  titres  resp*rctul>les, 
Éous  sûunnes  malbeureux,  •>  Co   cri   ne  fut  pas  entendu,  mais  le  pro- 
&s  des  lumières  obb^^ea  ratitorilé  à  faire  semblant  d'i^'iiorer  lus  bé- 
étiques.  En  1759,  ils  essnyèreul  d*nnvrir  ([oe)(|ues  écoles  ;  i.'u  176.'î, 
jis  eomplaic^ul  5  pasteurs,  eu  17lVir*  Cr  en   1777,  1^,  el  en  1701,  après 
IVdii  de  tolérance,  25,  Il  restait,  mal;^Té  Ickis  les  elTurts  du  fanatisme  le 
jjplus  a\eugle,  encore  environ  50,OU3J  proteslautsen  Uaujjbiné.  En  1807, 
b  trois  départements  qui  formaient  cette  province  comptent  7  ronsis- 
iires,   21  |iasteurs,  3*J  ou  M>  lieux  de  culte.  —  En  187(i,  ces  trois  dé* 
mements  rejiferuiaieut  7  cunsistoiras,  .^2   paroisses,  102  annexes, 
pasteurs,  100  temples,  \Mj  écoles  et  environ  'i7,0UO  protestants*  — 
igvez  J»  Ui  Lon*^,  La  fivfunrir  e/  l*'a  (ftterrei  dr  it'llijion  vn  Dauphine^ 
\VAS\}  h  tédit  de  Naniçs^   Pari:>,    1850,  in-8**;  Cb.  CJiarronnet,  Les 
Ui>tres  de  rêiifpnn  et  ta  sticirfé  f  trot  niante  diuu  les  /laittea-MpeÈ,  Hap, 
H,  in-8«:  Ch.  Read,  Daniel  rkamm\  in-8%  1858;  /ft*nri  /  T  et  k  mi- 
)Mitre  C/mmitT,  185^1,  iu-8;  TIl   Cla|>arède,  Ulanrhr  Gam*md,  une  hé- 
otne  protfstante,  1807,  in -18:  M.  Benoit,  Un  martyr  r/t»  20    ans^  Lnià 
tanr,   1873,   in-8''  ;  Id.  Jacques  /loger,    Un  Marfi/r  du   Ùrnert^   Tou- 
:iuse,  1875,  in-8",  et  surtout  IViuvraf^e  capital  de  E.  Arnaud,  Histoire 
e$  protestanfi  du  Dauphiné,  atLc  scizihne^  du -septième  et  dijc-ànir terne 
bV'r/e5,  avec  carte,  I^aris,  1875,  *\  vob    in-8'%  «pii  renferme  une  biblio- 
irapbie  trés-détaillée  à  laquelle  <m  [Mjurrait  ajouter,  pour  les  imprimés, 
?&  a  Doeunwnts  inédttn  pnur  aervir  ti  t/Itattare  de  la  Hé  forme  rt  de  la 
\fgue,  par  Jean  Lo^tcbil^ky,  Paris,  1875,   in-8'';  et,  pour  les  manus^ 
ritS»  le  Juuninl  des  gnerrtts  fatfes  par  M.  de  Le^dttjitières^  eacrù  pat 
^.  le  président  Cflaf/non,  Ibbliiïllj*  nat,,  f.  franc.,  n**  4111* 
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DAVID    [DàwM    ou    Dawid,     à:xiii    on    AattiCB,    c'est-à-dire 
bicii-airui»],  deuxième  roi  d'Israël  (10*j5'1015  av,  J,-C*l,   huit« 

lils  d'Isaï,  riche  propriétaire  do  fk-tldôliimi  et  d'une  des  f     /*'     1| 
pKis  considérées  de  la  tribu  de  Juda.  Petit  de  taille,  mais  a. 
Jiffure,  il  avait  les  yeux  vifs,  les  cheveux  d'un  blond  roux  (l  Saru,  XI 
li)   et  se   distinguait   par   î>on   éloriueiice  et  son  couroge   témér 
(l   Sam*   XVU,   17).   Tout   en   gai'danl  les  troupeauîi  de  Aoti 
(1  Sam.  XVII,  îfô),  il  exerça  de  bonne  heure  ses  forces  darjs  de  nû 
bi'euses  rencontres  avec  les  animaux  féroces,  et  puisa  dans  celte  " 
chanipélrr,  sa  contiance  illimitée  en  Dieu  et  son  goût  pour  la  musï(( 
et  la  poésie*  Celfce  mâle  éduc^Jtion,  tempérée  par  riidluence  bénîe^ 
sa  mère»  iit  de  David  le   héros  que  Thistoire  nous   présente. 
sa  jeunesse  déjà,   il   se  mesura  avec  le  Philistin  (joliath,   qui  nf 
piX)\o((ué  en  vain  les  Israélites  pr^s  de  la  vallée  de  Socbo.  La  morl^ 
^nt  entraiua  la  déroute  des  Philistins  (pli  ne  s'arrêtèrent  que  ûà 
fièru  les  murs  de  Ciathetd  Ekrôn.  Cette  victoire  valut  à  David  Tamii^ 
de  Jonathan,  lils  de  Saïil,  et  Testime  du  roi  lui-même.  Nommé  à  i 
commandement  dans  Tarmée  royale,  il  se  distingua  dans  Umies  : 
renconlres  avec  les  Philistins.  Les  eliants  du  peuple  en  ri»ofinoyp< 
jeune  Iiéros  exe  itèrent  toutelViis   la  jalousie  de  Saill  qui,  alui*5  il«^| 
commenrait  à  subir  les  atteiulrs  de  celle  noire  mélancolie  qui  fit! 
malheur  des  siens  et  amena  sa  chute  (!  Sam.  XVilL  5).  Après  sVtl 
vu  reluser  la  femme  promise,  Moàb,   la   Lille  aiiiée  du   mi,  lb\^j 
épousa,  à  k  suite  de  nouvt^Ues  victoires  sur  les  Philistins,  Mikbàl 
fille  cadette.  Ces  liens  de  parenté  amenèrent  des  rapports  ; 
avec  SauL  dotjt  il  if  bannissait  le  mauvais  esprit  ^)  par  ses  . 
iodieux,  non   sans  être,  à  plus  d'une  reprise,    Tobjet  des  Hitii\m 
homicides  du   roi  (1   Sam*   XXIX,    10),   D*après  une   autre  Nt-rsiol 
(l  Sam,  XVI,  14.23),  difficile  à  concilier  avec  la  précAJenle  narratif» 
David  serait  venu  a  la  cour  du  roi  uniquement  pour  le  distraire  daii 
ses  monieids  de  l'olie.  Mais  si  David  devini  Pécuver  royal  à  la  suit<*dd 
services  rendus,  on  ne  saurait  comprendre  pourquoi  SaiiL  lors*ks 
rencontre  avec  Goliath,  demanda  le  nom  du  jeune  téméraire,  a?î 
audacieux  pour  se  mesurer  avec  le  géant  philistîYi  (I  Sam.  XMH 
55-;J8).  Qti<^*i  H"  i*  ^^  soit,  David  dut,  h  la  suite  des  scènes  d*»  jalou^ 
de  Saùl,  tpùiier  la  cour;  il  n'échappa  à  la  mort  que  par  la  ruse ( 
sa  leuîme  et  se  réfugia  dans  le  flésert.  Les  essais  de  réconcB^ 
tejités  par  Jonathan  ayant  échoué  (1  Sam,  XX,  33),  les  deux  ; 
séjiarèrent  à  tout  jamais  et,  après  s'être  rencontré  avec  Samuel  a  R« 
(1  Sam, XIX),  David  s'enfuit  avec  quelques  hdètes  vers  le  pajB 
Philistins,  armé  de  Tépée  de  GoliatlJt  (|uc  le  prêtre  Ahimelech.  ; 
plus  lard  avec  les  siens,  et  pour  c(»  motif,  lui  avait  conliK'.  Arrirf  1 
Gath  et  reconnu  par  les  Pfiilistins,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  ua  sin 
lacre  de  lolie  devant  le  roi  Achis  (i  Sam.  XIX).  —Dès  lors  commen 
pour  le  futur  roi,  une  vie  de  soulïrances  et  d'épreuves  plus  doiiloi 
reuses  les  unes  que  les  autres;  il  en  sortit  forii (lé  et  préparé  pour t 
vie  future,  La  caverjie  dWdu  lia  m,  où   se   réfugia   David,  devint 
rendez-vous  de  ses  parenls  et  des  niéconients,  et  bientôt  le  fuyard j 
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Vît  a   la  tcte  d^une  tmiipc  d'IioiniiKis  détorinîués,  dont  la  rondiiite 
jxig(*a  do  sa  part  autant  rréner^'ie  que  de  rirconspcdimi.  A  la  l«He  de 
M  cor[»s   franc,   Pavid  parcourait  U's  rontrtnîs  sîliK'es  vers   la  njer 
Morte,  s'abstenant  de  combattre  contre  son  p<'uple,  et  prote^rtint  les 
[fonlières  du  Sud.  Mal|;ré  les  vivres  que  lui  fournissiiient  les  habitants 
de  Juda,  il  fut,  plus  d'une,  fois,  sur  le   point  de  périr  de  faim  avec 
les  siens,  [/histoire  d'Aî^'ilwïl  (juil  épousa  après  la  mort  de  Nabal, 
nous  en  fournit  la  preuves  La   rcfionimée  de   David  raviva  la  jalousie 
de  Saùl,  qui   essaya  en  vain  de  le  sur[>rendre.  Cerné   par   rarméc 
du  roi  près  de   Mâon  (Gàonï),    David  fut  sauvé   par  une   incursion 
inattendue  d(*s  Philistins.  La  main   de  Dieu,  en  qui  il  sc^  confiait,  le 
tira  <le  ce  mauvais  pas,  parée  (pril  refusait  «  de  mettre  la  main  sur 
roint  ilu   Stîif^neur.  »  Sa   générosité  envei*s  son  ennemi  se  montra 
d'ailleurs  à  propos  de  sa   rencontre  avec   lui   dans  la  ^Totte  d'Kn- 
(jfc^li  (1  Sam.  XXXIV),  où  il  se  contenta  de  couper  lui  pan  du  manteau 
royal,   et    de    sa   téméraire  irruption   dans  le  camp  royal,   ce  ilont 
Saiil  se  montra  momentanénuMit  touché  (1  Siim.  XXVJ^.  Désespérant 
toutefois  de  se  réconcilier   sérieusement   avec    Saiil,   David   chercha 
entin  un  refuse  auprès  du  roi  philistin  Achis.  <|ui  lui  donna  en  liel 
la   ville  d<'  Zikhlâ^'  (le  H^ieliàma  dr  tnis  jours).   Là  il  n^^^na  pres(|ue 
en  roi,  j;uerroyant  avec  les  Amalécites.  et  refaisant  de  porter  les  armes 
contre  ses  com  patriotes  (l  Siim.  XXVIL  17).  lien  résulta  des  froissemmls 
qui  se  terminèrent  par  mie  rupture  couipiète.  Les  Philistins  s'étant 
levés  en  masse  contre  Saiil.  David  dut,, en  sa  qualité  de  vassal,  suivre 
le  roi  Achis.  La  jalousie?  des  chefs  h»  sauva  toutt^i'ois  de  la  nécessiti'  «le 
i^omlKitlre  Israël.  Uenvoyé  à  Zikhlâ;,',  il  trouva  la  ville  pillée;  et  les  habi- 
tants eunuenés  en  esclava^'e  par  les  Amalécili.'S.  l'ne  pouisuile  heureiise, 
ordonné!'  par  l'oracle,  ramena  les  fu;;ilifs  et  le  butin  enlevé.  Dès  lors, 
David  son^'ea  à  se  méuaf^er  des  iutelii;;rnces  dans  les  villes  dr  Juda. 
Ayant  appris,  à  ({uehpies  jours  de  là,  la  défaiU'  d'Israël  et  la  mort  de 
Saiil  et  de  Jonathan,  il  exhala  sa  profonde  douleur  dans  celle  admirable 
élé^i«*  <puî  nous  a  conservée  le  «leuxièfue  livre  de  Sauniel  «I.li)-i7).  A 
[Kjrlir  lie  ce  moment,  la  vie  de   David   send>h^  enlrer  dans  uutf   phase 
plus  heureuse;  mais.  malp:ré  les  solli<-itali«>us  dt^s  sii>us,  il  ne  lit  rien 
pour  s'emparer  de  la  coiuoune  ri»yale,  abanfliumaiil  loul  à  Di(>ri.  La 
narration  bibliqui?  rapjiorte,   il    est  vrai,  une  onction  de    David    par 
Sauiuel   il  Sam.  XVI,  lU).  mais  cet  évéuenienl  n'est  à  envisa^'er  ipie 
comme  une  action  pureriKMit  symboliipie.  «luoique  rirntoin'a^-e  de  David 
conimeuvàl.  alors  déjà,  à  voir  ou  lui  riiérilier  du  trône  choisi  par  Dieu 
(1  Sam.  XIX,  IS).  S'étant  renlu  à  Kébron  sur  les  irijiuiclions  île  l'oracle, 
Daviil  y  fut  nommé  roi  |)ar  la  tribu  de  Juda  (:2  Sam.  1.  'it.  Il  y  ré>;ua[)ai- 
siblement  pendant  sept  ans  et  demi,  jusqu'à  la  mort  d'Abner  et  d'Iscln)- 
çeth,  lilsde  Safd.  .Mors  stîulement  et  par  suite  (ruueontral  <'n  rè,:^Ie,  les 
autres  tribus  le  sacrèrent  roi  (ïiSam.  VL  1,  'i)   Sur  \r  tnuie  comme  dan.-, 
Tcxil.  David  resta  humble,  acc4>()tant  de  la  uiaiiide  Dieu,  hs  honneurs 
dont  il  venait  d'être  revêtu  i:2Sarn.  VI,i*li.  —  Le  ivcit  desévé'iiementsi|ui 
remplirent  le  rèj^nc  de  David  comuu'  roi  rh»  tout  Israël,  ne  nous  e>t  pus 
parverni  dans  un  ordre  chronoioi^'iipie.  Il  faut  s'en  it^nir  aux  laits  prin- 
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cipaux.  Pour  des  inotitsi'eli^ieiix  et  politiques  à  la  fois,  Jérusalem  dei; 
nécessaîivmeut  devenir  U»  eeiilre  du  nouvL^au  royimnie.  Après  &i 
empiu-f'  de  la  forteresse  de*  Jébus,  jusquc-là  uon  prise,  David  étï 
b  résidencf^  royale  sur  la  iiiouLa^'ii*^  de  Sion,  appelée  désormais  <»  tJ 
du  David  tï.  Il  y  éleva  des  fortilicatious,  fouda  des   dépôts  d'arn 
et  r(Hi>truisit.  à  Vmde  d'iijgéoieurs  syriens,  un  splendide  palais 
lui  et  sou  harem  (2  Sam.  III,  i^i).  L'aielie  de  ralllauee,  jusque  là  dêpc 
à  Kiriatli-Jéharim,  fut  transportée  a  Jérusaleiu  et  lo^ée  sous  une  leiij 
David  ayant»  sur  Tordre  de  Natliun,  renoncé  ù  élever  lui-môme 
temple  à  hieuctseeonteutautd'en  réunir  les  juâténaux.  De  là  sou  atle 
llou  se  pLiria  sur  les  lévites  (1  Clu\  XXHKiO)  qu1l  divisa  eu  vingtHiuaU 
classes,  dt-slinées  à  desservir  îe  teni[ile.  Chacune  de  ees  classes  ét| 
présidée  par  un  chef,  choisi  parmi  les  Aliarouites.  Asapli  el  ses 
liéiuauelJédiUhnm  furent  préposés  au  eliant  sarré,  qui  s'augmenta  i 
n(Hivelles  mélodies,  tutrtHJniles  [jar  David  kn-méme.  L'admiuistratid 
du  pays,  à  eu  juger  par  les  rares  drH'uments  que  nous  a  conser^éîîj 
Bible,  éuit  ejitre  les  mains  di-  beauc(>np  de  dij^mitaires.  A  la  lête< 
Tarmée  se  trouvait  .l(»aLi  ;  BeJiajah  commandait  la  ^m\\e  royale  (Créliji  i 
Pléthi);  Josaphat  étaitle  chaneelieret  le  présirleut  du  conseil  luiime.  Il 
est  aussi  lait  moutiou  de  conseillers  royaux,  d'un  secrétaire  (sérajali  ,d<j 
tn-suriers  et  d'administrateurs  des  biens  et  domaines  du  roi.  ToutecitJ 
organisation  inoulrela  consdence  avec  laquelle  David  erjieiidaitexen 
son  pimvoir.  Celte couscienee  se  numlresurlouldaus  la  manière  dent  ffl 
accueillit  dans  sa  maison  et  Q  sa  table  Méphiljosetb,  le  iils  impotent  ik 
Jouatliau,  Après  avoir  organisé  radmijnstraticm,  David  se  tourna  eojJirel 
ses  ennemis  extérieurs.  A  Caidi^  de  Joah  el  «;ràc.e  à  <}es  é  v*  du  lions  slrii-j 
tégiqurs  du  plus  grand  mérite  juilitaire,  David  soumit  eu  peu  de  tc/iip*  j 
les  PhilisïinSt  et  réduisit  à  néant  les  Amalécites,  les  Moabiles  et  U'sJ 
Auunouiles  (Ps.  LX  et  XVIIIl  La  doniinaUon  disraël  s'étendait  désor- 
mais sur  le  Nord  et  TEst  et  le  royaume  de  David  était  le  plus  puiâsaull 
de  toute  l'Asie  occidentale.  Eullé  d'orgueil  à  la  suite  de  ces  victoires,  J 
David  (U^lmiiia  le  dénombrejiieïit  du  peuple  et  attira  sur  Israél  le  cl 
menl  de  Dit*u.  A  partir  de  ce  moîueul,  les  malheurs  se  sueeédent  liauj  , 
la  vie  du  J'oi,  Sa  faiblesse  envers  ses  entams  et  ses  passions  assombrii- 1 
sent  ses  derniers  jours,   L*adultère   ([u'il  commit  avec  Balhst'lia,  !> 
femme  d'UriCs  ne  saurait  trouver  d'excuse;  toutefois  la  profondeur ^le  , 
sou  repentir  ne  laisî^e  pas  de  nous  Ujuclier  (Ps.  LI).  Les  suites  tic  l'fl 
péché  lureru  la  mort  irAnjuun.lué  par  Absalom  à  la  suite  d'un  inr4x4e 
courmis  avec  sa  sa;ur  Thaniar.  L'iusurreclior*  dAbsalom  i2  Sam*  XY}. 
est  aux  yi'ux  de  David  nu  juste  cltatiment  de  IHeu  (Ps.  XXXIX  k  Acaiffl- 1 
pagné  de  quelques  lidéles  seulement,    il  sV.nfuit  de  Jérusalem  i'eïil| 
Mahauajim,  et,  sans  rénergie  d*^.  Joab,  c'en  était  fait  ile  lui,  L*esprild«j 
révolte  avait  d'ailleurs  gagné  toutes  le^iribuset  ce  n'est  que  grâce  à  dt&\ 
concessions  et  à  lu  victoire  remporiée  sur  AbsalouK  que  David  pui  ler-l 
miner  en  paix  ses  joui's.  Sou  repos  lut  tn^iblé  nm^  dernière  fois  parle 
prélentionsau  trône  d'Adonija,  sou  Jils  aine.  La  prociamatioti  de  Sait 
mou  comme  roi,  due  a  î'inlerveutiou  rapide  de  Xaihan»  sauva  lafamill 
royale.  Les  ordres  de  vengeance  dictés  à  Salomon  ,  quelcjue  cru 


DAVID 


635 


Qu'ils  paraissent  d'ailleurs,  sont  jusLidt's  pat*  les  lois  de  l'Orient  et  la 
lécesslté  de  mainlt^nir  le  royaume  naissant*  —  David  niounu  chargé 

'ans  et  fut  enseveli  sur  la  mojilaj^ne  tir  Ston.  Il  resnnie  dans  sii 
personne  les  plus  hantes  aspirations  d'Israël;  il  aelieva  l'œuvre  de 
loïse  et  de  iosué,  en  assnraiit  à  son  peuple  la  possession  d'nne  patrie 
t'freslre  et  ruiiité  entre  les  tribus.  Dans  sini  ujiiotï  avec  le  sacerdoce, 

rael  est  devenu  desorniais  le  peuple  de  Dieu  par  excellence,  lît  tout  cela 
st  l'«euvi'e,  noo  pas  de  Thomme,  mais  de  celui  qne  David  a  céléi>re' dans 
>i»srliantsiiïiiuoi1els.  Général  el  soldat,  couru^^euK  JHS<pi'à  la  téniéritc, 
rganisatenr  et  linmjiie  dTtat»  mais  avant  tout  liomme  de  toi,  David 
ratteînt  pas,  dans  sa  conception  religieuse»  ù  la  hauteur  des  proph*Mes. 
"iLs  c*esl  à  lui  f|UG  se  rattache  l'espoir  d'un  David  futur  *\m  rcaliserait 
|ur  terre  ce  ipie  le  premier  n'avait  rju'entrevu.  Ce  successeur,  David 
'a  chaulé  propliéli^pienient,  et  c'est  par  là  qu'apn^-s  sa  nior!  encore  il 
bxen;a  un*'  inOuetHc  profonde  sur  sou  peuple.  Il  est  non-seulement  le 

r>ële  le  plus  éniinent  de  sou  épotpie,  ujais  le  créateur  île  Thymne 

icréi*  (Ps,  XXtV)  et  de  la  reproduction  poétifpie  des  seiUinjents  et  des 

expériences  du  c(eur.  Les  Psamues  ipii  porti^ni  sou  nom,  bien  fprils  ne 

puissent  lui  être  attribués  tous,  sont  l'expression  la  jdus  vraie  d'une 

ac  pieuse  et  pleine  de  foi  en  un  avenir  meilleur,  ameué  par  celui  fpn 

*est  appelé  le  tils  de  David  d'après   la  chair*  De  là  leur  tntîueuce,  si 

Brofonde    el    si   bénie  sur   tant  de  généi^alions    d'Ijouiiues    (voyez 

DAVID  (Saint K  patron  du  pays  de  Galles,  Tut»  des  évéïpics  les  plus 

lislinguis  de  rEgîisecuîdéeuue,  né  en  'i58,  appartenait  à  la  race  royale 

lu  pays.    Dis4*iple  de  Paulin,  il  f(uida,    à   son  exemple,  de  nombreux 

BOnasteres  et  leur  donna  nue  rè^de  ri^nde,  que  le  savant  Usiier  nous  a 

■ïaservée  iPrim,  lire.  Bn'L,  cap.  XIV).  PofJr  prévenir  Foisiveté,  il  leur 

imposa  le  travail  ajijri'ieole,  la  lecture  de  la  Bible  et  des  Pères;  il  y  joi- 

Eil  le  silence  absolu  et  l'obéissiince  passive  unie  à  des  pratii|ues  d'un 
*élisiiie  rigoureux.  (Connue  le  pa^^anisnie  conservait  encore  de  pro- 
fondes racines  dans  le  pays,  il  fut  appelé  à  lutter  fréquennnent  contre 
rinlhience  expirante  des  Druides,  et  réossit  à  substituer  son  droit 
d'asile  au  leur.  Consacré  évéqtu*  à  Jérusalem^  ou  il  s'était  rer»du  en 

■Merltiaiîe,  il  revirjt  exercer  ses  fonctions  a  Méuévie.  ijui  prit  plus 
rd  en  son  homieur  le  nom  de  Saint-David.  Ami  du  roi  Arthur,  il 
eut  la  joie  de  voir  son  Kgbse  proté-^ée  par  une  victoire  décisive  di 
Jui^i  sur  les  Anglo-Saxons,  el  mourut  pres^pie  centenaire  en  W^, 
avoir  fondé  le  célèbre  couvent  de  (îlashitibury.  Son  tombeau 
ïevint  on  lieu  de  pèlerinage  pour  tout  le  pays  de  Galles,  et  les  noni- 
.hreuik  miracles  qui  lui  furent  allribués  arTienèn'ni  sa  eanonisaliou 
!^Ui^  (^lixte  li.  —  Vovtv.  :  \rta  Sanri^^  Murt.  I,  t,)  ;  tirimalrlos  Caru- 
retisis,  Vàa  Datw  (VV  de  David,  \mr  un  anonyme  dans  t>dgan,  Aria, 
lîc/,   //fA.,  1;  Ebrard,  ûic  CuVL  /T.,   I;  Montalembert,  Âps  Moines 

dent,  I , 
J^TID,  lïalif  de  Dînant  sur  la  Meuse,    vtkut  dans  reutourafîfo  au 
ïpe  Innocent  lit.  Il  ne  pai*ail  pas  avoir  enseij^né  publiqueroenl.  De 
)n  oiivrafîe,  intitulé  (Junlpvmdi^  peiils  chapitres,  il  ne  reste  *pïe  cjuci* 
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ques  passages,  conservés  par  Albert  le  Grand  et  Thomas  d*Aqu 
d'après  lesquels  il  aurait  enseigné  rident i té  sukstatjlielle  d«  Dieu, 
intelligences  créées  et  de  la  matière*  Selon  lui,  «  runivei^salitë  des  Ht 
se  divise  eu  trois  ciitéf^'^iries  :  les  corps,  les  àiurs,  les  substances  éter- 
nelles (les  idées  de  Platon);  les  principes  indivisibles  en  sont:  h 
matière,  F  intelligence,  Dien,  Ces  tjols  principes  sont  simples  et  j»âj 
conséquent  identiques  :  donc  ront  ce  qui  existe  est  un  dans  b  subst^iH^e.  i 
Celle  doctrine  de  rirnmolîiliié  de  toutejâ  clioses  au  sein  de  la  matiéft 
universelle,  David  s'etVorre  de  la  prouver  au  moyen  de  la  dialectique 
d'Arislole  en  parlant  successîveuienl de  chacun  des  trois  princi|K»s  pour 
aboutir  aun  deuît  autres  ;  de  là  la  forme  particulière  de  sou  exposition 
et  le  nom  de  son  livre.  Elle  n'est  au  l'ond  que  le  vieux  matérialrsroe 
ionien  (dont  Uavid  cite  les  représentants  à  plusieurs  reprises!,  présenta 
sous  les  formes  s[>éculatives  de  la  phiiosophiedu  lemps  et  concilié  tatil 
bien  que  mal  avec  rensci^niernent  de  rEghse.  Elle  fut  condamnée  [>ar 
le  synode  île  Paris  de  Tau  l^Ul),  sentence  renouvelée  en  lilli  dans  les 
statuts  donnés  par  le  lé^at  Hubert  de  Courvou  à  l'université  de  Paris 
La  mort  de  iJavid  est  certainement  antérieure  a  Taiinëe  lâ()9.  — 
Voyez  :  Krceulein,  Àmafiich  t\  Bena  u,  David v,  binant^  dans  les  Thtd. 
8fitd,u,KriL,  1847,  ll,!i71;  Haai'éau,Z>e/a/>Ai7o5.5co/#«/.,Paris,  1850, L 
391  ;  Jundt,  iiist.  du  patiih,  p*qnd.^  Paris,  i87o,  p.  14. 

DAVIBI  (Fmneois),  ihéolo^den  socinien,  né  en  Saxe  vers  Taii  lolO, 
mort  dans  la  forteresse  de  Dewa  en  Transyhafue,  Pan  1579.  D'abord 
xélé  caiholi<]ue,  il  embrassa  successivement  la  doctrine  de  Luther  et 
celle  de  Zwingle,  pour  se  ranger  ensuite,  fjrrâce  à  rinttuenc^  de  UJaa* 
drata,  sous  la  baniiiéredes  anlitrinitaires.  Nommé  recteur  et  prédica- 
teur de  la  cour  à  Claiisen bourg,  il  soutint  en  iot>8,  au  synode  de 
Torda,  que  Jésus-Christ  étant  un  simple  homme,  il  n'avait  point  droit 
à  Tatloration.  Accusé  d'intrigues  centre  TEtat,  Davidi  fut  enferuiii 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Un  a  de  lui  quelques  écrits  publia  dans  b 
Biiilhd h eca  Fra (ru m  Poian o r imt , 

DAX  [Agiice  l'arÙeiikcv,  (irùas  Aque?î$iiim,  A(^uis,  Acqs],  vdk  des 
Landes,  possédait  un  évéché,  suUVaganl  d'Auch,  qui  fut  supprimé  eu 
1801.  Adrien  Valois  veut  que  celte  ville,  auti*êfois  important€|  ait 
donné  son  nom  à  l'Aquitaine.  On  donne,  comme  premier  évcquc 
d'Acf|s,  saint  Vincent,  martyr,  mais  Fépoque  de  ce  saiiU,  qui  t&l  iè\i 
le  1''  septembre,  est  inconiuïe.  Au  concile  d'Agde,  en  50(5,  ou  re- 
trouve un  évéque  d'Acqs.  Le  seul  évéque  de  cette  ville  qui  doive  atli- 
rer  notre  attention  est  François  de  Xoailles,  prélat  libéral  et  éclairé, 
qui  en  occupa  le  siège  en  lo*i9  et  résilia  en  l^tSâ;  il  mourut  en  1585, 
Saint  Vincent  de  Paul  naquît  en  157t)  au  village  de  Pouy,  près  de  Dai. 
—  Voyez  Compaigue,  Dypdque  des  év.  d\içqs^  Orthejt,  lt>tîl,  ni-4*; 
Gailia,  1;  Dompuier,  Sfunt  Vincent  de  Sentes^  pattùn  de  ûax^  Uax, 
1855  ;  Chroniques  de  la  cité  et  du  diùc.  d'AcqSy  1869,  in-4°» 

DEBBORA  [Deboràh,  ArèEwpa,  Ae^ip^i],  célèbre  prophètes». 
femme  de  Lapidoth,  de  la  tribu  d'Éphraïm,  qui,  pendant  quarante  ans, 
exerça  les  fonctions  déjuge  (scliop  h  et)  au  sein  du  peuple  d'iiraél. 
Succédant  à  Ehud,  dans  un  terups  de  profond  aflaissement  oioral  i 
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trioliqwe»  elle  d^U^da  le  Nophtalioii  Barar.  à  sfroner,  à  la  tête  de 
iO,CKX)  hommes  rfinisis  dans  phisii^iirs  tribus,  le  jouf?  du  roi  t'auant^en 

^  Jabiii  (Jiijïes  IV,  4  ss.),  et  raceompagiia  dans  sa  campagne.  Le  succès 
ayant  couronné  ses  elîorls  et  Tarmee  du  fçeuéral  Sisara  ayant  été  vain- 

U'ue  pï*ès  du  mont  Thahor,    l>eld»ora  crdt»bra   cette  victoire  dans  un 

'  rharïl  de  triomphe  <lonl  Fautlientieité  et  la  Iveanté  fitlt^raire  ojtt  été  {j^é- 
îH^ralemeRt  reconnues  (Juf^os  V).  —  Voyez  Holhnaun,  Cnmnn'nt.phihd^ 

'  (Tt(.  in  cnrmvn  Deùorw^  Lips.,  1H18;  Niemeyer,  Churaktt-r.,  ill,  \\\^  ss.  ; 
Herder,  fhht.  der  Uebr.  PoeaiP,  11,  %\^  ss.  ;  V*  Guiupach,  A,  F,  Stu- 
iiien,  lAZH, 

DÉCALOGUE.  Ce  mot  ^rec,  signifiant  les  dix  paroiex^  r*^poud  mieux 
i|ue  Tappellation  haltiuielle  des  d^r  rtmkwmukments  au  sens  de  rfiébreu 

k  et    à    l>spril    (hi    texte,   f,e  Pentateiupi»^    nous   donne    le    détaloguc 

►eft  deux  éditions  (Kx.  XX,  "i-M  et  l>eul.  V,  6-18),  qui  sont  loin 
d*^lre  la  répétition  exacte  Tune  de  Tautre.  f^a  principale  dilîerence 
est  dans  la  raisoTî  donnée  en  faveur  du  repos  sabbatique.  Le  raolif 
allégué  par  TExode  est  précis  et  se  réfère  ao  récit  de  la  création 
(lien.  IL  ^-3).  Lliomrne  doit  sanctiiîer  le  septième  jour  et  le  cun- 
sacrer  au  repos  à  Lexemple  de  Jahveh  qui  a  béni  le  septième  jour  de 
la  création  et  Ta  consacré  au  repos.  D'après  le  Deutérooome,  il 
semble  (jue  le  comrnanderaeut  soit  motivé  priocipalenient  par  un 
senliiueut  iriiumanité  envers  les  esclaves  en  souvenir  de  la  servitude 
d'Ef^'NIvle.  Dans  le  commandemeiil  relatif  a  ki  convoitise,  la  maison  est 
placée  au  prenurr  ran{j;  dansrExorh%avaiu  lafenuue;  Tordre  contniire 
«st  présenté  par  le  Deutéronome.  —  (>n  n'est  pas  d'accord  stu'  la 
division  des  «  dix  paroles,  n  Les  catfioliques  l'éunisvsent  la  défense  du 
polythéisme  et  celle  des  idoles,  et  divisent  le  commandement  relatif 

j_4  la  convoitise;  les  protestants  considèrent  généralement  comme  le 
Biier  commandement  celui  rpii  proscrit  le  polytliéisme  et  comme 
second  celui  relatif  à  fidolâtrie.  r.ette  division  est  certainement 
préférable,  car  il  n*y  a  nul  motif  de  séparer  les  diverses  convoitises  : 
toutefois  plusieurs  critiques  moderrns  pensent  qiip  Ta ssr rt ion  solen- 
nelle :«  JesutsJahveb  ton  Dieu  w,  doit  être  considéré*^  nitiMie-  la  |M'*MnHTe 
ém  dix  paroie^j  et  <i  le  cfHnprenail  ce  qui  forme  les  deux 

premiers  coraraaad*  i-  ifoleslants.  —  Ce  qui  est  rapport*^  de 

biUes  de  pierre  oii  les  dix  pmrtdes  oui  éU'  itisn  it<s  semble  [rhi  cooci- 
Aii  avec  rétendue  lictueîle  de  notre  texte;  cett*^  ti'adition  parait 
urver  le  souvenir  d'une  version  primitive,  sensiblenieul  plus 
5ve,  iraillenrs  ou  sVxpli«piej*ait  mal,  dans  !a  supposition  contJ'aire, 
Iéb  divergeaces  qui  séparent  les  deux  versions  de  FExode  et  du  Deuté- 
fOMmie*  H  est  certain  que  les  commenta  ires  de  la /j^ro/e  contre  l'idolâtrie 
lAiîbfissent  Péfiergie  de  la  défense  brève  et  formelle  ;  on  peut  en  dire 
autant  de  Tinterdiction  du  parjure.  On  se  figurera  donc  volontiers  une 
rédaction  brève  et  incisive  ainsi  conçue:  l'^Moi,  Jahveb,  îwiis  ton  Dieu  ; 
2*  Qu'il  n'y  ait  point  d'autres  dieux  devant  moi,  ne  te  fais  pas  d'idoles; 
3^  Me  le  parjure  pas  en  mon  nom  ;  4«  Sai ictilie  le  jom*  du  repos,  etc.  — 
Le  noyau  du  décalogue  est-il  réellement  Tœuvre  de  Moïset  Tant  que 
Tau   continuera   de  rapporter  au  prophète,  sous  la  conduite  dut^uel 
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les  descendants  de  Jacob  (iiiittèreul  FEgyple,  Tongini'  ik*  la  ^^raride 
impulsion  reli^^unisr  *\u\  Iraversi"  riïisloirf^  israéHu%  on  n'aura  poifjl 
de  raison  sf-rieuse  de  ineitre  m  doute  ce  qu'on  pourmil  iippeter  j 
squelette  des  dix  parok^si.  Dieu  coiuiu  innir  la  première  fois  sous  Ta 
pellation  de  Jaliveli,  la  iléleiist*  absolue  du  polythéisme,  la  sainteté  i 
serment  [jrété  au  nom  de  iuhveh,  le  respect  du  sabbat,  puis  les  ce 
maudenieuts  moraux  ipd  suivent,  tout  cela  cotivient  à  Moise.  No 
n*en  saurions  dire  autant  de  va  «]ui  forme,  d'après  la  division 
semble  préférable,  la  deu\ièui*'  partie  de  la  seconde  paroid,  à  savoir^ 
défense  de  Vtdfiiàtnt^,  ciunplfHani  celle  du  pohflhêistne.  On  à  recoril 
que  Jaliveh  avait  été  ouvertement  et  puldiqucment  adoré  f^ous  foril 
animale  pendant  iles  siècles  el  tpie  ses  plus  lideles  repn^sentanuj 
avaient  prêté  lesjrnains.  Pans  ces  cotjditions,  im  a  peine  à  croire  rpiel 
véritâbie  père  dt*  la  relij^iou  israélile  ait  formulé  aussi  expre^sérae 
une  défense  que  ses  sm  censeurs  les  plus  autorisés  enlreignent 
scrupule  dans  des  textes  incontestables  i voyez  l'arU  JLéffi'shùà 
mosaïque) ^  M,  Vbhnks. 

DÉCAPOLE  (Asy-sbroAtç),  Dcmpoikmm  ifj^/o,  Matth.  IV,  :i5;  Marc 
î*(l;  VII,   :U:   cï.  Pline,   \\  lli,  17),  district  de  dix  villes  du  nord-t-l 
de  la  Palestine,  près  des  frontières  de  la  Syrie  el  de  la  (lalilé^, 
majeure  partie  au-delà  rki  Jourdain,  liabité  principalement  par  ik 
païens.  Ou  n'est  pas  d'accord  sur  les  noms  dect^dix  villes,  pari 
lesipielles  on  cile  Dauias,.Pliiladeîphie,  Haphanée,  Seythopolis,  Gâdan 
Pella,  etc. 

DÉCIUS  {Oh,  .^fassius  {Hinim  TrajaHm)^  appelé  aussi  Dêce  ou  Décfn 
Trajau,  empcrenj*  romain,  na<(uit  en  201  en  Pannonie.  11  était  géuateur 
et  cliarj'é  d'uti  cfjmnmndemcMit  important  eu  Mtesie  par  Pliilippe  IW- 
rabe,  lorsf|u'il  se  révolta  et  se  fit  jinrumer  empereur  par  ses  sioldat^. 
Philippe  marcha  coutrL^  lui,  mais  il  fut  hatlu  et  tué  près  de  VéiHiiïe,  et 
Ut^cius  fut  recornnt  par  Ir  sénat  et  par  le  ptHiple.  11  ne  rë^na  ipje  àm\ 
années  (i^lï-^rit).  Il  n't*n  eut  pas  moins  k-  temps  de  faire  sulMr  aui 
chrétiens  une  persécutiou  alnx-e,  la  plus  cruelle  quM  IVin  eut  enrOff 
vue.  Celait  la  sixième.  —  Ll*.s  causes  de  cette  persi^'Utiou  ne  sont  pa^ 
aisties  à  déti'rminer.  Philippe  l'Arabe  avait  été  favorable  aux  cbrétiens 
parce  que  sou  prédécesseur  tju'il  haïssait  leur  avait  été  hostile,  Oprr* 
décesseur  bii-méme,  Maxitnin  le  Thrace,  n'avait  été  intolérant  p<ïur 
TEglise,  que  partie  i}ue  Alexandre  Sévère  l'avait  protéfîée.  Décfnsn'avai! 
pas  seulement  le  désir  d'agirautremenlqne  Philippe  r  Arabe, nniis  la  ferme 
décisioti  d'ar»éanlir  le  christianisme;  et  il  semble  assm  n- 
rattacher  sa  prsécntion  à  un  projet  ^'énéraldr  restauration d* 
romain,  tl  sentiiit  le  vieux  colosse  chanceler  sur  sa  base  el  il  esj(a%a  df 
poursuivre  le  but  ques'étaient  déjà  [iroposéTrajan  eiMarc-Anrèlei'rélii- 
blir  Tantique  puissance  de  Homeetfaire  disparaître  lescausesd'alfâîJili^- 
sèment  t|ui,  ile])uis  lonf*tenips  déjà,  la  minaient  soiu'deïnent.  L'un' 
d'elles  était  le  rhristîanisme  et.  dajis  lexécution  de  son  plan,  il  falhi  i 
mettre  en  première  lipie  une  desirnction  pronipti'  el  radicelle  de  la 
reli^'ioii  des  chrétiens»  Décius  st»  mit  à  Fieuvre  et  son  décret  contre  li-^ 
chrétiens  dépassa  lotis  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Il  ordofuia  une  i^ier 
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sétHiliofj  g<iriérale.  Il  no  s'a^il  plus  df*  im  poursuivre  qu'une  classe 
d  é  l  e  rm  i  n  ée  *  J  e  c  h  r  et  î  e  ii  s ,  les  t^  v  et  |  u  es  pa  r  o  \  em  p  1 1 : ,  m  a  i  â  t  o  u  s  sa  j  i  s  e  x  t',e|>- 
liori.  Ue  plus,  il  ne  se  borna  pas  comme  Trajan  à  ordonner  h  supplice 
de.s  (^►ersonoes  eon  vaincues  il  e  christianisme,  mais  il  permit  de  déla- 
èljer  les  fidèles  de  h  foi  parles  tourmenta  eldeleuran-acberraposiasie 
par  la  toriiuv.  On  coujprerjd  rjnel  champ  illimité  était  ouvert  à  la  cruauté 
des  boruTcaux  (iiréffoîre  lie  Nysse,  Viia  (rrvg.  T/iaum.^  t.  IJl,  p,  u(j7  ; 
(Kusèlie,  //.  A'.,  YL  50).  —  Lorsque  le  décret  de  Décjus  panrU  rEfjlisiî 
d'Alexandrie  était  déjà  depuis  une  année  sous  le  coup  d'une  sêdiliou 
populaire  qui  avait  fait  de  nombreuses  victimes.  Mais  cette  poursuite 
préliminaïïT*  n'avait  point  de  caractère  iéfjal  et  était  restée  clrcouscrile  à  la 
^»ule  ville  d'Ah*xandrie.  L'Eftlise  en  f^'éuéral  jouissait  d\iui^  paix  pnv 
Liude;  il  en  était  ainsi  depuis  lon^'teuips,  et,  à  sa  laveur,  elle  s'était 
co»i«idérableuieut  cteudue.  Dans  les  hantes  elassi's,  eu  iiarticniior,  elle 
avait  recruté  un  jLrraud  Jiondïre  d'adliéreuts.  Il  eu  était  résulté  nu attai- 
blisseme^ït  graduel  de  la  piété  et  de  la  foireligieus+^Lescommuiiaulés 
^dbrétteu)  'U 'avant  pas  vu  à  sid>ir  d**fuiis  lou;^^lemps  la  Siiiue discipline 
■de  lépreii  aient  laissé  l'auionr  du  luxe  et  du  plaisir  les  envahir. 

Les  vrais  *         »  en  étaieul  venus  à  désirer  la  persécution.  Leur  vceu 
^^vait  être     uellemeut  exaucé.  Ils  la  pressentaient  du  reste.  ihMgèue 
■iMrivaii  k,  (.t  ie,  IIL  1  l«l)  :  aie  ne  crois  pas  que  la  tranquillité  dont  nous 
^^uissous  soit  Îl'  'uu^'ue  durée  i*;  et  tiViuîen,  évéque  de  t.artliage»  ra- 
conte ipTil  eut  une  vision  prophétiqtu^  des  calamités  qui  allaient  surve- 
nir. ^*  Le  premier  etfel  du  décret  de  Décius  fut  de  provoi|uer  des  dé- 
fections en  ^'rauij  rH>iulïré.    l'n  jour  avait   éttj  lixé  avant  letpu^l  il  fal- 
■lit  avoir  saerilié  aux  dieul      m  chrétiens  eu  foule  devaucéi*ent  ce  jour 
■«  apostasiaient,  L<^  uns  &.y -paient  ouvertement  aux  idoles,  tin  le^ 
appela  //uA/7//vrtO  J  rautres  s©  *  ont  délivrer  des  certificats  d<*  [la^îanïsnre  : 
■^  Turent  les  WW/a/<<  ^Ouelques-uus  se  lioruerent  à  faire  itiscrire  leurs 
HcHiissnr  la  liste  des  apostats.  Us  turent  a|»pelés   :  nt-fa  fadenf**^  0^*y- 
^m\n'\eu^  Efti'it.^  ÎJI'',  4(^  etc.).  Si  rKjjflis*:  n'avait  compté  daus  son  seiii 
^pie  e^s  clnviituïs  timides,  c'en  était  fait  du  christianisme.  Mais  ceux 
qui  re^stérent  lididesà  leur  loi  furent  plusnondn'eux  encore  tpie  oeux  <pji 
la  runièrenL  rvtriiistuii>»  nous  a  conservé  ipieUpies  traits  du  plu^  admi- 
rable héroïsme.  A  Home,  Tévéque  Fabien,  que  le  peuple  avait  élevé  lui- 
même  à  répiscopat,  fut  une  des  ]>reuiiéres  victimes.  Babylas,  évéque 
d'AnlUMîhe,  Alexandre,  évéque  ile  Jérusalem,  subirent  le  même  sort.  Le 
promier  mourut  avec  ses  catéchumènes  eu  s'écriaiU  :  v  Me  voici»  Sei- 
[leur,  avec  cmx  que  tu  m'as  doimés  »  (Eusélie,  N,  £\,  VI,  39),  Ses 
laines  furent  ensevelies  avec  lui.  (Tétait,  dit  Chrysoslome»  |)our  m*>u- 
gr  que  ce  qtje  le  moiide  nié[ïriseest^dorieuxen  Jésus4Uirist.  A  Smyrne. 
pévéque    Kudéniion  aptistasia,  ujais  plusieurs  chrétiens,  au  itoiui*re 
Ba<|uels  se  trouva  saifït  Léon,  sauvèrent  riionueurde  ri^^glrse  en  cou- 
rsant le  nom  du  Lbrist  dans  les  tt>ui'jnents.  \nll(*  paît  h*s  défections 
furent  [dus  nonibreuses  qu'à  Alexanilrie  et  à  (".artlia^e.  Il  faut  dîlX' 
que  nulle  part  aussi   la  persécution  ne  lut  plus  atroce.  Les  deux  évéques, 
^nys  d  Alexandrie  et  Lyprien  de  CarLhay:e»  s'exilèrent  voïontaircmrnt 
téchappéreutaiusi  aux  poni-suites.  A  Alexandrieon  in  venta  dessupplices 
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biiarres  et  odieux  ;  des  enfants  ilc  c|iiuizeaiis  furent  envoyés  à  la  mo 

A  Cart!ioj;r<\  un  chrétien  noninir  Mii\iriiiliea  avait  élé  laissé  pour  imi 
par  ses  boun-eaux.  Sa  tille,  eherehanl  soiMtitdavre,  le  trouva  sanspein 
encore  vivant,  Grâoe  à  ses  soins  il  se  rétablil,  Cyprien  hii  coui'éra  iilo 
la  ehar^e  sacerdotale,  trouvant  que  eetle  ordination  duumrtyœi 
valait  bien  une  autre,  —  Il  résulta  uialUeureusemenl  de  ees  traits  d  14 
rcnsme  niullipliés  une  exaltation  Imp  «çrande  du  martyre.  L'or^0 
se.  mêle  déjà  aux  pamles  adruirabius  que  Cyja'îen  adressuj^  du  fond 
sa  retraite  h  v(*n\  qui  préfért»iu  tout  souttrir  plutôt  que  d'abajidoim^ 
la  prolL'Ssion  de  leur  fui*  ihi  voit  poindr<!  k*  jour  où  une  idolàtrii^  ao 
velle,  et  bien  dan^^ereuse  pour  rKj;bse*  fera  son  apparition  :  l'idcdâuîi 
4ti>  martyrs  qui  mène  a  ra<if»r;ilion  des  relitpies  ei  au  culte  des  saifiti 
Les  cbrotiens  marcïiaient  au  siq^plice  poiu*  ne  piis  i^criJier  aux  iflol^ 
et.  Iriir  liéiY»ïsme  devait  intnHiuirv  ridoiàtrie  djum  l'Kglise,  -  iU^ 
niounii  en  âùl.  H  fut  tue  sur  les  bords  du  Danube  eu  livmot  balîûU 
aux  Goths  qui  envabissaienl  Tempire.  Gallus  lui  suceéda,  —  tia»rt"'es| 
Kusébe*  fUst,  et-ci.;  Urifiène,  Contra  Cth,:  in  JuL..'  '  ni,  \Jli 
HieronyuK,   Vtfa  Pau/i;  Cyprien,  ÈpîsL  '  KFn. 

DÉCRÉTALES.  Il  était  assez  naturel  que.  dans  I 
raiitiquité  rbrétierme,on  s'habituât  â  considér^^*!         \ 
gine  remontait  aux  apôtres  r:o  m  me  les  déposit#ii^âdej^  Icadilion^ 
plus  authentiques  de  la  doctrine  et  des  insiitut»» 'US  apcstoUques, 
que,  dans  des  eas  de  doute  en  ces  matiùres,  oifi^acb'cîssâivaux  évéqii 
qui  occupaient  tîes  siéjirt's  privilégiés.  En  <  '  ^l>  w 

pouvait  rivaliser  ïvons  ee  ra[>ïH>rt  avec  celle  i^j  tfÊB& 

eurent-ils  souvent  à  réfXMebv  à  de  pare^  4  quostiotis,  et  ces  lettre» 
ne  pouvaient  manquer^  d'obtenir  une  m^       é  toujours  plus  f«raiiiie  etj 
un  earaetêre  poui'  ainsi  dire  apostulin*        «  là  le  nom  de  décrois  oi 
de  liHlres  ou  constitutions  décréta  les  ^/«m,  statut  um^  constùutufii 

iierrcfoJf'i  qu'on   leur  doima.  C'est  vei\*  TiUO  que  ce  nom  de  EimUé 
flerrétalts  se  ti*ouve,  pour  la  première  fois,  dans  le  Ikcretum  Gei*u 
de  librà  reriinemik  el  nmt  rvnpwtuft^.  La  plus  ancienne  flécrétak  t\uU 
nous  soit  parveiiue  est  celle  de  Tévéquc  de  Kome  Siricius:  ad  i/irnc-i 
j'iifm  [Evuterium)  epi^rôfunn  T^irracanensem^ÛQ  riHo.  L'idée  de  supêno 
rite  qui  peu  à  peu  se  lit  jcjurdans  ces  reserits,  trouva  son  plu;»  put: 
appiu  dans  la  tJ'adition  dajirès  laqtielle  les  évêqiies  de  Home  étaieoll 
les  Itérîtiere  de  la  [irimauté  (^unférét^  à  l'afK'Vtre  Pierre*  L'ascendant 
r  intl  nence  de  q  uel  i  [ues  boni  mes  éiu  i  ne  u  ts.tels  q  ne  Léon  1^  "^  et  4i  n.^roàre  J*'|l 
qui  of'enpérc[it  ee  siège  épiscopal  diuis  di\s  temps  ililHc^les,  ne  coirtrirl 
huèrent  pas  [teu  à  augmenter  et  a  consolider  le  rcliei  que  TEgU^edi*' 
Home  avait  déjà  obtenu,  Aussi  hs  Icltrt^  décrétâtes  de  Home  devinivuL, 
avec  les  canons  des  {jurande  conciles»  pour  tout  TUecidenL  les  fonde- 
ments de  la  lé^ïislation  destinée  à  réf^'ir  les  intérêts  gihiéi'aux  de  l' 
tant  en  matière  de  discipliite  qu'en  matière  de  doctrine.  Plus  on  s'I 
bitnait  a  reconuaitre  le  titre  de  primauté  que  lionie  faisait   valoir 
cliatpte  nccasion  favorable,  f'Oiiinie  lui  levenant  de  boji   droit  et  lU 
ayant  appartenu  de  tous  les  temps,  plus  k  tentation  devenait  ^^niw 
de  Tétayer  de  documents  d'une  haute  antiquité.  De  là  rorîgined* 
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nombre  de  décrétales,  les  unes  entièrement  controuvées,  les  antres 
falsitires,  et  dont  quelques-unes  remontent  jusrju'au  cinquième  siècle. 
Et  même  les  lettres  authentiques  les  plus  anciennes  des  évêques  de 
Rome  préseiltent  généralement  un  texte  très- incertain  par  suite  des 
altérations  que  les  partisans  de  la  papauté  leur  firent  subir  pour  les 
rendre  conformes  au  système  qui  prévalut  de  plus  en  plus  dans  TEglise 
d'Occident.  —  L'importance  des  documents  émanés  des  pontifes  romains 
lit  aussi  bientôt  naitre  le  besoin  de  les  réunir  en  un  recueil  commun.  Ce 
fut  vers  le  ronnneucement  du  sixième  siècle  qu'un  moine  d'origine 
scytlhs  mais  (jui,  par  suite  de  son  séjour  à  Rome,  s'était  entièrement 
romanisé,  après  avoir  d'abord  compulsé  dans  une  première  collection 
les  canons  des  conciles  à  partir  de  (teluide  .Nicée  jusqu'à  celui  de  Chal- 
cédoine,  entreprit,  à  la  prière  d'un  pn^sbytre  romain,  Julien,  une 
S4^conde  collection  dans  laquelle  il  réunit  toutes  les  lettres  des  paries 
qu'il  put  trouver,  et  qui  lui  parurent  avoir  de  l'intérêt  pour  la  disci- 
pline ecclésiastifiue.  L'utilité  de  ce  recueil  fut  bientôt  généralement 
reconnue,  et  (pioi(|u'il  n'eût  pas  de  c^iractère  officiel  et  que  Denis  n'eut 
pas  pu  puiser  dans  les  archives  mêmes,  il  obtint  en  peu  de  temps  une 
autorité  incontestée.  On  y  fit  aussi  des  additions,  tant  de  pièces  anciennes 
restées  inconnues  à  Denis,  <fue  de  documents  [)Ostérieurs.  Giissiodore 
atteste  qu'an  milieu  du  sixième  sit»cle  il  était  publiquement  adopté 
dans  IKglisi;  de  Home.  I^  pape  Adrien  en  envoya  un  exenq)laire  ainsi 
complété  ù  Charlemagne  en  77i  (Codex  Dionyso-Iladrianus)^  qui 
fut  formellement  reçu  à  Aix-la-Chapelle  en  80i,  connue  collection 
complète  des  canons  recomme  pour  l'empire.  L'Espagne  possédait 
déjà  au  milieu  du  sixième  siècle  une  semblable  collection  des  sources 
du  droit  ecclésiastique,  qui  fut  révist';e  et  augmentée  à  répo(|ue  où  le 
roi  Récarède  renonça  à  rarianisme.  C'est  celte  collection  qui  plus  lard 
fiU  connue  sous  le  nom  de  collection  isidorienne,  puis(|u'on  l'attribua, 
à  tort,  à  l'hoinme  le  plus  célèbre  de  l'époipie,  l'archevêque  Isidore  de 
Séville  li  iSMy),  Klle  se  ré|>andit  aussi  au  dehors,  dans  l'empire  des 
Francs  et  ce  fut  là  (jiie,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  elle  servit  à 
l'œuvre  de  falsification  si  fameus(î,  connue  sous  le  nom  de  décrétales 
Pseifflo-isit/orif  fines  (voy.  ce  mot).  —  A  ces  anciens  matériaux  du  droit  de 
l'Eglise  romaine,  les  temps  en  ajoutaient  incessamment  de  nouveaux. 
Lescapitulaires  de.s  rois  fran<*s  fournirent  un  nombre  de  documents  im- 
portants. D'autre  part,  les  canons  de  plusieurs  (M>nciles,  une  quantité  de 
lettres  de  diiïérents  évêques  et  de  nouvelles  décrétales  des  papes  vinrent 
»»ncore  s'y  ajr)uter.  De  là  le  besoin  de  nouvelles  collections  destinées 
à  embrasser  d'une  manière  plus  complète  toute  cette  législation  si 
multiple  et  constamment  croissante.  Jus(|u'à  Pseudo-Isidore,  on  avait 
cherché  plus  ou  moins  à  suivre  dans  ces  recueils  un  ordre  chronolo- 
gique. Mais  d(»puis  cpie  les  matériaux  s'accumulaient  dans  une  pro- 
gression toujours  plus  forte,  l'ordre  systématique  devait  se  recom- 
mander connue»  le  seul  prati(|ue,  pour  en  i-endre  l'usage  possible.  Mais 
encore  les  auteius  de  ces  recueils  ne  se  voyaient  pas  en  état  de  réunir 
la  masse  de  ce  <[ui  existait  et  se  bornaient  forcément  à  faire  un  choix, 
le  plus  souvent  arbitraire.  Aussi  la  plupart  de  œs  productions,  qui 
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(railknirs  n'existent  t|ircn  Tnaiiuscrit,  ne  jn'ésenivin  411  un  iïik'rrt  luot^ 
yu  plus  liisloriqiie.  Il  n\  en  a  ([ue  <(iiol<)»ies-unes  ijiii  iiiériu^iu  encore 
(l'frlrt^  citées.  Toile  esl  peut-cire  lu  ('olleriion  qui,  ilataiU  de  la  lin  du 
neuvième  siècle,  porte  en  tcte  le  nom  de  ranhevêque' Ajiselme  dt^ 
Milan, à  qui  son  auteur  iiicoiiiui  la  dédia;  il  puisa  déjà  lar^^emeul  dans 
les  fausses  déenHales.  Une  autre  fut  composée?  eu  iHKî  par  Talibé  Héf^liioii 
de  Fruuj,  a  in  prière  de  Févéque  Ratbod  île  Trêves;  elle  se  divi.s**  en 
deux  livres^  dont  Tuii  Iraile  de  la  discipline  du  ciei^é%  FaoUv  Ut^  « 
des  laï(]ues-  Lu  évéque  de  Worms^  Hoiircard,  niôri  l-u  ILI^'i,  l'iitn  | n; 
un  grautt  ouvrage  en  vingt  livres,  quil  intitula  :  Coikciarium  ou  De- 
cretum,  et  qui  devait  servir  à  l'instruetion  de  son  clergé.  Tu  autre 
evêque,  Anselme  de  Lueques  (f  1083),  doit  être  rauleur  d'un  recutnJ 
dont  les  riciies  tualériaux  furent  plus  lard  anqjlenjent  mis  a  prolit  par 
tirtitien.  Eniiu  nous  nous  eonlenterons  encore  comme  auteurs  de  .sem- 
blables ouvrages^  et  appintonant  à  la  lin  du  onzième  siècle,  de  citer  le 
cardinal  Dieudonné  Bonizon,  évècjne  de  Sut  ri,  ardent  parLisfiti  de  Gré- 
goire VU  dans  la  lutte  contre  Tempereur  Henri  IV,  et  l'évL't(ae  Ivesde 
Chartres.  Mais  aocun  de  ces  auteurs  ne  réussit  à  apporter  la  lumière  et 
Tordre  nécessaires  dans  lamass4'  dV>rdonnancesel  de  décisions  souvent 
même  contradictoires  qui  forma ienl  le  matérirl  dilJ'ns  et  confus  de  la 
législation  ecclésiastique,  accumulée  dans  le  cours  des  siêelcyi,  —  En  tin 
Graiien,moine  de  Tordre  des  eainaldnles,  selon  Topin ion  la  plus  prulxi- 
ble,  vivant  dans  le  eouveitt  de  Saint-Félix  à  BolognetOÙ  il  en<  -  ! 
droil  canon, ertlreprit, vers  1 150, de  subvenir  a  un  besoin  univei  - 
seidi  en  ex(iosant,  sous  une  forme  pratitpie,  pour  Tusagi'  des  manri> 
aussi  bien  que  des  élèves,  le  droit  régissant  TEglise.el  en  réunissaiiien 
même  temps  les  principaux  textes  et  les  doeuraenls  nécessaires,  It  est 
à  présumer  que  Tidée  lui  fut  suggérée  par  la  méthode  que  Ton  suivait 
pour  Tenaeignement  du  droit  romain  dont  Tétude  llorissait  alors  <1<  p 
à  Bologne.  Son  livre  ne  fut  pas  un  sinq^le  recueil  ou  un  choix  «i*  > 
décrets  et  des  lois  qui  existaient  dans  TEglise,  mais  plutôt  un  iruilr 
méthodique  et  pratique  (à  un  certain  degré  du  moins)  du  droil  de 
TEglise,  dans  lequel  il  fit  en  même  temps  eidrer  les  pièces  à  Tappin. 
dont,  en  outre,  il  s'applirpia  u  discuter  et  à  examiner  le  sens  et  la  jM.»rlée^ 
pour  chercher  à  les  meltre  d*accord  là  où  elles  paraissaient  se  contix** 
dire.  De  là  le  titre  que  probablemt^nt  il  donna  lui-même  à  son  ouvrage: 
Conmvfinniia  discordant ium  {anonum^  titre  qui,  du  reste  bientôt,  lut 
remplacé  par  celui  de  Ihcreiiim  Graiiam,  tout  court.  Les  sources  am- 
quelles  il  puisa  ses  matières  furent  le^  princi[>nles  eolleetions  Ja 
dixième  et  du  onzième  siècle^  telles  (]ue  celles  de  tk)urcard,d' 
doives  de  Chartres  et  d'autres,  et  ce  fut  là  qu'il  prit  aussi  1- 
décrétai  es  qu'il'  inséra,  car  il  ne  parait  pas  avoir  connu  la  coilectiofi 
pseudo-isrdorienne  elle-uiênie*  (Jnant  aux  décrélales  du  pape  couteia- 
porain.  Innocent  11,  qui  se  trouvent  dans  son  ouvrage,  il  doit  lesavMÎr 
prises  dans  les  publications  originales.  Pour  le  reste,  il  ne  faul  pa^ 
s'attendre  à  rencontrer  cliez  lui  des  investigations  et  des  a[)préciatioMS 
critiques.  Les  nombreuses  erreurs  (jue  présentaient  les  texU*s  de  stii 
prédécesseurs,  surtout  aussi    les  fausses  ïmlications  eoucernaol  le* 
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succès  qiiv  son  t>uvraj<i*  oblitiL  II  îeiliviî?.e  i^n  trois  parties,  La  prcniiière, 
subdivisée  eu  cent  une  di'itiftcfiones,  traite  d/abord  do  droit  eit  ^^éiiéral, 
«?n  taot  que  droit  naturel,  droit  divin,  droit  Irtiraaiu,  droit  rotDaiu, 
droit  eoutiiriiinr  et  enfin  flroit  ecelésiastitiue;  il  parle  ensuite  des  ddl'é- 
rentes  sources  rlu  ilroit  eanojr.  desdtk'isions  des  concik'S,  desdijcrrlal«ïi 
des  papes,  des  écrits  des  pères  de  TK^Iise  et  de  leur  antorité.  (ks  n'est 
c|u'après  ces  espèecs  de  prolégomènes  <|tf  il  aborde  la  matière  même 
el  qu'il  s'occupe  en  premier  lieu  des  per^ionnes  ecclésiaslit|ues , 
des  qualités  qu'elles  doiv**nt  posst^der,  des  fonctions  qu'elles  extîi- 
ueot  et  des  droits  qu'elles  possèdent,  de  leur  conséeratiorj,  H  enlin 
de  la  part  qui  leur  revient  au  f^ouvei-nement  de  l'Eglise,  Toutefois 
Tàuteur  i»e  reste  pas  toujours  rijîoureusement  dans  son  sujet,  il  lui 
arrive  même  assez  fréquemment  d'y  mêler  îles  questions  très-dispa- 
rates, Lt  secoufte  partie  a  principalemiMU  pour  objet  la  jtn'idîcûnn 
ecclésiastique,  mais  là  encore  le  clioix,  tout  aulant  que  la  disposition 
des  matières,  laissent  beaucoup  à  désirer.  Voici  la  suite  des  sujets  traités; 
de  crimiuibna  ffriiesifistiet^^  de  pr(ftçssii  f'rimimtit\  de  honùrum  ree/vs/ag^ 
(iûorum  dtsftêmaiiùne,  de  sepuffurts,  de  fe}*m,  de  monachalti,  de  denmîif^ 
de  jnrejurando^  de  re  miiiiari,  de  exromrnftmratwne^  de  vonnnfnù.  La 
forme  adoftléè  dans  cette  partie  est  tout  aiure  (fue  celle  de  la  prtinjiére. 
Gratien  y  racoJde  une  série  de  causes  jufbciaires,  liclives  du  veMe,  au 
nombre  de  'M\,  et  ensuite  à  propfïs  de  cbacune  d'entre  elles  il  ibseule 
les  questions  de  droit  les  plus  diverses  auxffuelles  elles  donnent  lieu 
et  eiitin  il  rappcu^te  à  l'appui  de  leur  solution  les  textes  (canones)  qu'il 
Juge  nécessaires.  La  3,3"  de  ces  causes  tni  fournit  l'occasion  d'irisérer 
tout  un  traité  particulier  sur  la  pénitence.  La  troisième  partie  traite 
principalement  des  ddlérents  actes  iU\  euUe.  C'est  ainsi  (pt'il  y  est 
f|iiestion  de  la  conséciation  ties  é^drses,  fie  la  messe,  du  sacrement  de 
Tautel,  des  fêtes,  du  baptême,  de  la  conlirmaiion,  des  jeunes,  le  tout 
rangé  sous  cinq  dtstfwtîimeii.  Mais  il  laut  ajouter  que  Uiute  celte  ûih- 
Iribution  des  malièreÀ,  quant  à  ses  détails,  prolm blême nf  ne  remonte 
pas  à  Gratien  lui-même.  En  général,  l'ouvrage  ne  nous  es!  pas  parvenu 
dans  sa  forrïie  primitive,  comme  le  prouvent  les  anciciis  manuserils. 
C'est  amsi  qu'entre  auti^es  aussi  un  nojnbre  de  gloses,  consistant  sur- 
tout en  des  citations  et  des  documents  ajoutés  d'abord  eo  marge, 
furent  pbis  tard  înséréi^s  dans  le  lexte  même.  On  est  d'accord  à 
r*mif>ter  parmi  ces  additions  l4jutes  les  pièces  qui.  dans  les  éditions, 
portent  le  titri'  distirrelif  de  Péifm  «pie  l'i»n  fait  dériver  du  noiu  d'un 
des  disciples  de  Graiien,  le  caj'dioal  Paucapal'/a,  qui  fut  un  des  pre- 
miers glossîiteurs  du  derretnm  et  qui  doit  aussi  avoir  apporté  ccrldinus 
autres  moililieatîons  à  Touvrage  de  son  raiaitre  pour  en  rendre  l'usage 
plus  facile  el  plus  eommorle.  Cav  les  avantages  incontestables  que  cet 
ouvrage  présentait  sur  tontes  les  lompilations  antérieures  de  la  légis- 
latiou  canonique,  le  lirent  aussitôt  généralement  apprécier,  11  contenait 
l'expression  des  idées  dominanles  sur  l'autoriié,  les  droits,  l'orgaiii' 
sation,  les  inslilutions  i4  la  jurisprurlence  de  rKglise;  il  réunissait  en 
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exislunts  sur  la  «liscipline,  le  culte  i»l  la  lilurj^ie.  U  prul  à  une  époque 
où  uriercolc  dv.jk  cclcbrp  dt'  li-^isl(S  eiïseij^nait  et  cultivait  à  Bolii^niola 
science  tlu  droit  romain  ;  cim muent  s'élonner  dès  lors  «]ué  et*  ]i\rv  que 
ruiiiversité  elle-nn^me  adopta  l'ut  uccaeilli  avec  un  empri*ss(^iii*^iit  uni- 
versel et  <|u*il  doviut  le  eornpeudium  usuel  de  reaseignement  du  droit 
canon,  et  tout  cri  n'étant  rpie  rœu^re  d*an  simple  pariieMlier  #'t  U\m 
qu'il  soit  t'iabli  que  le  livre  ne  reçut  jamais  nue  sanction  >  la 

cour  de  Home,  Tautorit^  que  le  detTctiém  olitint  dans  i     ^  ji< 

reste  un  fait  Inconlestable.  Les  pap(»5n'liésit(Vent  pus  à  le  citordaiis  leufs 
bulles  et  à  considérer  le  droit  qu'il  enseigne  comme  !e  drcnt  rammiin 
de  l'Kglise.  M  devint  une  parUe  inté{j[raide  du  Corpu»  Jans  tttnûUih. 
C/cst  de  la  publication  du  volume  de  liratieu  que  date  inu?  èrt?  nou- 
velle pour   réUuitî   et    reusei,i;nemeut   du    drcnt   canonique,   IWogue 
devint  le  rentre  de  cette  nouvelle  <Vole  de  dttclores  canonum^  de  décré* 
tistj'S,  àv  canonistes  qui  pour  cultiver  la  science  s'attachaient  pres- 
que exclusivement  à  corameiiler  ro?uvre   de   leur  maitm  dans  leurs 
gloses,  leurs  sommes  et  leur  appfiratns  {\\\\h  composaient    sur  I 
crettnn  Grattant,  Les  noms  les  plus  connus  sont  ceux  de  Paucii* 
Omnibunus,  Bulinus^  Sicardiis,  Jean  et  Pierre  d*Es|iap:ne,  Etienne  de 
Tournay  rt  autres.  En  attendant,  la  législation  ecclésiasiiq ut*  continuait 
à  sVnricliir  de  nouveaux  ilocmneirt^.  Les  conciles  de  LaLraa  tpii  h* 
suivirent  pendant  le  douï-Jeine  et  le  treizième  siècle  <Uâ3,  !13U,  •  *''- 
lâlo)  et  les  deux  conciles  de  Lyon  {\tkity  ^i  1274)  et  celui  de  \m 
(lî)ll;   ire  s'occupèrent    pas    seulement  de    questions    politiques  et 
do^^matiques,  mais  publièrent  aussi  un  nombre  de  canons  disciplî* 
naires  importants  pour  Tor^anisation  de  rE^^lise.  Les  papes  de  celte 
époque,  et  parmi  eux  surtout  l(!  plus  éminent  de  tous,  lunocA^ul  Ul, 
fournirent  aussi  toute  une  suite  de  décrétales.  Ces  pièces  st?  répandaieol 
isoléiiu'nl.  en  dehors  des  collections  existantes,  d'où  elles  prenant  le 
nom  d^Ejiravagaules.  Bientôt  on  se  mit  aussi  à  les  l'ecueillir  dans  de 
nouvelles  collections  (Compilât iones  fl«fîVyi/.r)»  destinées  à  coiuplètrrks 
anciennes.  Enfin  Gré^'oire  IX  conçut  le  plan  de  réunir  ces  conhlitulious 
et  ces  dérrr^tales  dispersées  dans  les  dilierentes  Compifiidons  en  un  seul 
code  oilirit^i  ilâ34),  et  en  rbar^^ea  Haymond  de  Peanaforle,  <pii  ^^ 
de  la  ^rajide  école  des  lépsles  de  Bolo^^ne  et  avait  lui-même  em   ^ 
le  droit  canon  à  cette  université:  plus  lard,  entré  da«s  l'ordre  de^  do 
minicains,  il  avait  été  créé  chapelain  et  pénitentiaire  du  paf»c.  Ine 
liulle  tlv  publication  donna  à  celle  auivre  un  caractère  autlientiffue  et 
ordoruia  qu'aucune  autie  collt_*ction  ne  devait  servir  ni  en  justice,  ni 
dans  \r>>  écoles.  Eu  inéiiie  leuqis  le  papt^  Tenvoya  officieUement  aux 
iniiverr.ilés  de  Bolo^me  et  de  Paris.  Les  difféi'entes  décrétaies,  du  reste» 
n'y  sont  insérées  qu'en  substance.  Elles  sont  classées  par  oixlre  di* 
matière,  en  cinq  livres,  subdivisés  en  18^>  titres.  Celt^  collection  trouva 
é^^aleuieïit  bientôt  ses  commentaleurs  et  ses  ^dossaleurs,  dont  les  plu5 
marfjuants  lurent  Ikrnanl  de  Ikitono  i  A^rme^ïst^t)  et  Siuibaldus  FliscuA, 
qui  moJda  sur  le  saint-sié^je  sous   le  nom  d'Innocent  IV,  rt  comme 
pape  (1213-155i)  tit  faire  une  nouvelle  cidleclion  de  ses  pn)pivs  bulles 
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et  des  canons  du  concile  de  Lyon.  D'autres  publications  pareilles  fu- 
rent entreprises  par  Alexandre  IV,  par  Clément  IV,  par  Gréj^oire  X  et 
par  Nicolas  lll.  Tous  ces  petits  recueils  furent  réunis  ensuite  par  ordre 
de  Boniface  Vlfl  et  augmentés  de  ses  propres  décrétales  pour  former 
un  supplément  des  cinq  livres  de  Grégoire  IX,  sous  le  titre  de  Lihei* 
sexttfs  [{"i^S).  Une  nouvelle  publication  de  ce  genre,  les  Clémentines^ 
en  cinq  autres  livres,  eut  pour  auteur  Clément  V,  en  l.*H3.  C'est  elle 
qui  clôt  la  ^érie  des  collections  officielles  à  Tensemble  desrpielles  le 
concile  de  Bàle  fut  le  premier  à  donner  le  nom  de  Corpus  juris  à  Timi- 
tation  du  nom  de  C(n*pns  jurh  civilis  sous  leciuel  on  désij^nait  la  col- 
lection de  droit  de  l'empereur  Justinien.  Cela  n'empêcha  pas  qu'un 
nombre  de  décrétales  postérieures,  existant  en  dehors  du  Corpns  juris 
canonvi  et  ayant  de  Tintérét  pour  la  matière,  ne  fussent  aussi  expli- 
quées et  comijîentées  par  les  canonistes.  Elles  furent  enfin  à  leur  tour 
réunies  en  deux  collections  d'Extravagantes  par  un  juriste  de  Paris, 
Jean  Chappuis,  qui  les  publia  en  1500  et  1503  à  la  suite  de  son  édition 
du  Corpus  juris  canonici,  —  Le  concile  de  Trente  (1545-1503)  avait  bien 
en  premier  lieu  pour  objet  de  fixer  le  système  doctrinal  et  le  dogme 
catholique  vis-à-vis  de  la  doctrine  proclamée  par  la  Réformation  ;  mais 
celle-ci  n^avait  [)as  moins  aussi  mis  en  évidence  Tétat  désastreux  de  la 
discipline  et  les  grands  et  nombreux  abus  dans  la  pratique  de  TEglise 
romaine,  au  point  que  les  princes  et  les  docteurs  ecclésiasti(]ues  assem- 
blés à  Trenle  ne  purent  pas  se  soustraire  entièrement  à  la  tâche  d'ap- 
porter remède  h  cet  état  de  choses.  C'est  ainsi  que  les  deci^etn  de  re- 
formatiow  sortis  des  délibérations  du  concile  devinrent  le  fondement 
de  la  discipline  et  de  Tordre  de  choses  tel  qu'il  existe  depuis  dans 
l'Eglise  catholi(|ue.  Toutefois  la  législation  papale  ne  resta  pas  inactive 
à  partir  du  seizième  siècle  :  Pie  V,  Grégoire  XIII,  Sixte  V,  Inno- 
cent XII  et  surtout  Benoit  XIV  publièrent  de  nombreuses  bulles  et 
constitutions  dans  le  domaine  du  droit  et  de  la  jurisprudence  ecclé- 
siastiques. Le  Bullarium  romanum  en  contient  les  documents  et  forme 
ainsi  le  complément  des  sources  du  droit  canon.  — La  littérature  sur  le 
sujet,  tant  en  général  que  sur  les  questions  spéciales,  est  extrêmement 
riche.  On  îla  trouve  indiquée  dans  les  principaux  ouvrages  de  droit 
ecclésiasti(|ue.  Nous  nous  contentons  de  nommer  :  Petr.  de  Marca,  De 
veteribus  collt'ctionibus  canowmn  ;  Petr.  et  Hieron.  fratres  Ballerini,  De 
antiquis  tum  edids,  tum  ineditis,  roHpctiowbus  et  roîiertoribi's  canonnm 
ad  Gratianuin  us(/ue  tract  al  us;  Rossliirt,  Gesrliichte  des  R^chts  im  Mit- 
telalter,  vol.  I.  Kanon.  Hecht,  Mainz,  18'i6;  Gitzler,  Geschichic  dcr 
(Juellen  des  Kirchenrechts^  Bresl.,  1855;  von  SchuUe,  Die  Geschichte  der 
QueUeyi  u.  Literatur  des  canon,  HecktHy  von  Gratian  bis  auf  die  Ge- 
f/enw.,  3  vol.,  Stuttg.,  1875;  Eichhorn,  Grundsœtze  des  Kircbenrecbfs, 
Vol.  1  ;  Walter,  Lehrb  des  A',  R.,  13«éd.,  18(51  ;  Phillips,  Kirchenrecht ; 
id.,  Lplirhuch  des  A'.  //.,  1871  ;  von  Schulte,  Lehrbuch  des  katli,  K,  /?., 
3*  éd.,  Giessen,  1873  ;  Richter,  Lehrb,  des  kath.  u,  evang,  K.R.,  r)*"  éd. 
de  Dove;  Leipz.,  1867.  E.  Cunitz. 

DEDAN  [Dedàn,  Ez.  XXMI,  20;  XXXVIII,  13;  Es.  XXI,  13],  nom 
d'une  peuplade   de  l'Arabie   septentrionale,  près  des  frontières  de 
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ridiim.V  (Jér-  XXV,  ^:i;  XLIX,  8  ;  Kz.  XX \\  V\).  i\ui^  Gem-seX,  7  atoj 
au  nombre  des  (lesceiitlajils   dv  Cuscïi,  lunills  qm'  (Jeiièse  XXV,  3 
fa  1 1  d  e sïM? 1 1 cl  r e  tic  Ké  t  u  i*u ,  l" e  r  u  r  iitî  d  '  Ah ra  l  j a  m .  , 

BÉDlGACEî  ct^remoiiie  par  laquelle  on  voue  ou  Tûii  consacre  à  Die 
un  temple,  un  atitel,  etc.  L'usage  des  dédicaces  osL  très- ancien.  Cli€ 
les  Hébreux  cette  cérémonie  s'appelait  liLiniichâb,  ce  (jue  k*s  Se|>^ 
lante  ont   rendu   par  rf/.r.via,   reiiouvellemenL.  \\  est  pourtanl   b^^i^ 
d'observer  ipie  les  Juifs  ni  les  Sepianle  ne  donnent  c^  nom  qu'à 
dédicace  du  temple  faite  par  les  Macbabées,  lors  de  la  reprisi*  du  cull^ 
interdit  par  Anliorlms,  qui  avait  profané  le  temple  (l  ^lachab.  IV^, 
*i(i  ss.).  Les  Juifs  célébraient  ranniversaire  de  celte  fêle  pendaul  huiiJ 
jours.  Jésus-CIu'ist  riiouora  de  sa  présence  (Jean  X,  22).  il  ne  paraiU 
pas  rpfils  aient  célébré  T  anniversaire  de  la   première  dédicace  da^J 
temple  qui  se  fit  sous  Salomon,  ni  de  la  seconde,  qui  eut  lieu  sou«d 
Zorobabel  (Heland,  Antiq,  vei.  Heùr,,  IV,  4,  Q).  — La  fête  de  la  dédiai 
cdce  dans  l'Eglise  romaine  est  ranniversaîre  du  jour  auquel  une  égUseJ 
a  été  consacrée.  Cette  céréujoiiie  n'a  (*onimeucé  à  se  faire  a\ec  soleti-l 
nité  que  sous  le  règne  de  Coiisiantiu.  Eusèbe  nous  a  conservé  la  des^J 
criptîon  des  dédicaces  des  églises  de  Tyr  et  de  Jérusalem.  On  ju^îe^/ 
même  cette  consécmtion  si  nécessaire  que  les  ennemis  d'Atlianase  luQ 
tirent  un  ct'ime  d'avoir  célébré  nu  office  divin  dans  une  église  quij 
n*avait  pas  été  dédiée.  La  ilédicace  ne  peut  se  faire  que  par  un  évéque^ 
Elle  est  accompaf^née  d'une  octave  solennelle.  Il  y  a  cependant  beau^^ 
coup  d'églises,  surtout  à  la  campagne,  qui  ne  sont  pas  dédiées,  maisj 
seidement  bénites  :  comme  elles  n'ont  point  de   dédicaces   propres^j," 
elles  prennent  celles  de  la  catbédrale  ou  de  la  métropole  du  diocèsQfl 
dont  elles  font  partie.  On  faisait  également  la  dédicace  des  fonts  bajK  J 
tisniaux,  des  cbaires,  des  cimetières,  etc.  Outre  la  fêle  de  U  dédicacer 
particulière  à  cba([ue  église,  il  s'en  célèbre  une  pour  toutes  les  é^UstîSji 
en  général»  le  dimancbe  après  l'octave  de  la  Toussaint,  —  VoyeatMacrii] 
N/erolexfCfm,  ad  voc.  /)c<:///vyI/V-,  Bergier,  Diction,  de  Utétl.,  IL  200  s».  J 

DÉFENSEUR.   Cbaque    Eglise  avait   anciennement   son   avocat  oi|J 
défenseur  {advovaius^  tkfeumr)  dont  rofOce  était  de  la  protéger  ou  d^j 
la  défendre  tle  toutes  les  violences  et  de  toutes  les  pressions  dout  ellij 
pouvait  être  menacée,  soit  par  les  magistrats  séculiers,  soit  par  le^l 
seigneurs  et  les  ofbciers  de  guerre.  Lescanonistes  distinguent  entre  le&J 
défenseurs  des  Eglises,  les  défenseurs  des  villes  et  des  citéi,  |es  défeurj 
seurs  des  pa [ivres.  Tous  ces  titres  et  toutes  ces  fonctiims  ont  été  sou;J 
vent  confiés  aux    évéques   ou  aux    prêtres^  non-seulemeul    sous  les 
empereurs  romains,  mats  pendant  tout  le  moyen  âge.  En  celle  qualité,^ 
les  évé(|ues  étaient  tenus,  autant  par  justice  que  par  cbarité,  à  reprê*^ 
senter  au  souverain  les  besoins  et  les  griefs  des  sujets  de  l^ur  diocèse^ 
Et  comme    il  y  avait  une  portion  d'autorité  civile  attachée  à  eetU 
cl  large,    les  évéques  s'en  sont  trouvés  revêtus  par  cette  marque  d^ 
conliance.  De  là,  des  immixtions  et  des  cinpiètements  qui  ont  ameJié 
l't  perpétué  ta  plus  regrettable  confusion  entre  le  domaine  rebgieux  i 
le  domaine  purement  civiL  —  Voyez  TUomassin,  iHsapL  cf<?  t£gL^ 
111,  1;  Ferrarîs,  Prompta  ///////of//.,  ad  voe.  Adroradts. 
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DÉFINITEUR  ('A'/ïV^Vori»  terme  employé  dans  (|iiol(iues  onliTs  reli- 
^ieuît  pour  si^mifîer  rassesseiir  ou  conseiller  d'un  su pr rieur  générrtL 
4>ans  certai us  ordres,  il  n'y  a  de  détiuiteurs  qiw  pcïidaiil  rassemlilêe 
du  cbapiti'ê  j;euéraï  ou  ])rovinrial,  et,  dans  et  rtaîns  aulrcs,  pendant 
loitt  rrutervallr  d'un  eliapitreà  Taiilre.  On  a  distiugui'  aussi  les  défiiu- 
teiTfs  •^éiJt'rrïux  et  les  défi uiieurs  partleidiers.  Les  premiers  sont  eeu\ 
que  chai  pie  chapitre  provîficiaï  députe  au  ehapiire  {général  pour  régler 
les  affaires  de  tout  lN>nîre.  Les  déliniteiu's  partietdiers  sont  ceux  ipie 
charpre  ruofiastere  députe  au  e!iaf>itre  provincial  pour  y  tenir  ïe  délini- 
loire  dans  lequel  se  règlent  les  atîaires  de  la  province  (fileyrc,  Diction, 
des  srimrrfi  erefr?t,,  1.  59»^). 

DÉGRADATION  {fietjmdatio) ,  peine  par  la^faelle  un  clerc  est  privé 
pour  toujours  <ic  tout  oflice,  bénéOce  et  privilège  clérical.  On  en  dis- 
liuf^ue  deux  sortes  :  la  srmpk  ou  vprh/iit\  Vactudie  ou  ^nlennelle,  La  pn*- 
miereest  (UTipiTinefït  la  sentence  [^ar  la^ptellenn  eer  lésiastrtpieest  privé 
de  ses  ofïices  et  de  ses  bénélices.  La  sc<'Oîide  est  laeie  par  lequel  un 
ëvtVjue  dépouille  publiifuemenuni  ecclésiastique  de  tous  ses  ornements 
et  lui  enlevé  jusqu'à  la  tonsure,  en  lui  faLsant  raser  toute  la  tête  pour 
ne  laisser  sur  sa  personne  aucune  manjue  de  cléricalure.  La  dégrada- 
lion  ne  pouvait  se  faire  que  j>ar  révèqin*  seul  do  clerc  qu'on  dé^Tadait, 
etï  présence  de  cinq  autres  évérpu-^,  s'il  était  prêtre,  et  de  deux,  s'il 
iHait  diacre.  Un  clerc  dé^'radé  n'était  pas  exempt  du  vœu  «le  cliastelé 
ni  ilu  lïféviaire.  —  Voyez  Durant  de  Mail  la  ne,  Diction,  du  dntii  tymott,, 
au  mol  Dàfjrndatvm;  Sire  m  le r,  Trait*^  des  ptnnfKs  erdù,^  p.  30  ss* 

DÉISME.  Ce  mot  scrvii  d'abord  à  caractériser  la  né^ratiou  du  doî^^nie 
de  la  Trinité:  les  sociniens,  erUrc  autres,  fureiU  appelés  des  déistes, 
liais  bicjttôt  le  sens  de  ce  ternie  deviril  tout  autre.  lliK'signa  le  système 
digieux  fondé  sur  Tidée  de  rindéperulance  du  momie  vis  a  vis  de 
'Etr('  Suprême.   Tandis  que  le   théisme   ensei^rne  (]ue  le   Créateur 
nt**rv(erît  sans  cesse  dans  lesévénernerUs  de  sa  créalioii  et  fjuerjiomme 
îiotamnn^nt  est  appeli'   à  soutenir  des  rapports  intimes  avec    lui,   le 
éisme  nie  ces  l'apports  :  a  rorijj:ine  des  choses.  Dieu  a  ptïurvn  les 
réiitures  tle  forces  et  de  l*»is  si  sagement  combiitées  tpril  n*a  plus 
in  d'agfirî  runivers  subsiste  [îur  Ini-niéme.  L*lioiutne,  de  même, 
t    doué    des  Itmiiércs  et    de    la    puissance    néci»âsaires    pour    ac- 
'tomplir  sa  destinée:  sa  raison  et  rétude  de  la  nature  lui  sufliseut  pour 
liiscerner  le  i)ien  et  le  mal,  |iour  pratiquer  la  vertu  vi  ré'aliser  la  reli- 
ion  naiu relie,  le  vrai  culte  dû  à  Dieu,  savoir  le  resjR'Ct  et  robéissance 
ux  ïois  êiernelles.  Ce  sei'ait  une  erreur  de  croire  tpje  Dieu  art  inter- 
rompu renchaînement  régulier  des  causes  et  des  effets,  pour  donner 
auK  bommes  une  n-vélatirui  extraordinaire.  Tue  telle  erreur  a  pu  jadis 
rendre   la   reli^^ioii  plus  vénérablr  aux  yeux  des  populations  encore 
Ignorantes,  >lais  la  religion  naturelle   a    pour  mission    d'épurer   les 
raditions  refif^denses,  de  simplilit'r  la  piété,  en  la  dé^*a^'eant  des  su- 
rsiiiions.  La  prien\  entre  autres,  y  subit  une  transforniation  consi- 
îri érable,  et  toute  la  vie  morale  de  Fhomme  gu'^nv  un  carariére  d'in- 
épendaucc»  qu<*  les  relif,Mons  posilïves  lui  avaient  refusé.  On  le  \oit,  le 
nsme  n'est  pas  si'ulenirnt  uut*  thèse  plulosophiipie;   en   relé{ïu;int 
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Diuii  hors  (lu  iiÉOiide,  il  répoixl  à  un  peiicïiaiil,  peu  louable  du  reste, 
«lu  coeur  liumaiii;  el  Ton  coiïçoil  que  le  dcûsiui"  praliiiue  ait  ulé  plus 
fréi|u<^nt  et,  quoique  luteut»  ait  eiercé  une  action  plus  considérable  qut» 
le  déisme  doclriual.  ^L'histoire  de  ceUû-ci  ne  présente  qu*iHi  pays  et 
qu'une  époque  où  il  ail  joué  nu  rùle  é*  lutant  ;   ce   l'ut   l\Vn*;leterr€, 
à  la  lui  du  div-septieme  siî-ele  et  au  eommeiieemcnt  du  di\4iuitiéfue, 
11  est  vrai,  dès  le  trei/Jème  sièele,  sons  riuduence  des  écoles  de  philo- 
sophie musulmanes,  puis  pendant  la  décadence  de  la  scolasUque,  on 
constate  diverses  protestations  contre  le  do;^'matisnie  et  le  cléricalisme 
qui  voilaient  le  christianisme  juimitif,  et  celte  réaclion  parfois  s'alta* 
quait  à  la  substance  même  île  rKvangile.  An  temps  de  la  réfortoe. 
Taspiration  à  nue  reli^'ion  lolérauU?  et  raisonnable  se  manifestait  dans 
les  écrits  des  humanistes,    dans  V Utopie  de  Th.  Morus,  dans  le  Je 
tribus  impùsion'ùm,  ce  petit  livre  clandestin,  fjul  demandait  que  les 
cultes  institués  par  Moïse,  Jésus-Christ  et  Mahomet,  lissent  place  à  b 
religion  ualurelle.  Ces  invitations  eurent  peu  de  succès.  Mais  la  niaïuefe 
dont  le  protL'stantisme  avait  triomphé  en  Atigleterre  devait  y  pruvoqutT 
des  pensées  semblables.  C'était  le  ^ouvernemeut  qui  avait  pris  en  lûaiu 
Tceuvre  de  la  réforme;  le  clergé  avait  conservé  une  grande  partie  de 
ror{<anisation  et  tles  institutions  du  moyen  âge;  les  écoles  sVlaicot 
tenues  à  Técart  du  mouvement   populaire;  le   seuliment    reli^'ieui, 
exclu  de  la  consti union  de  T^gUse  nouvelle,  avait  pris  sa  revanche  en 
inspirant  diverses  sectes  ardentes.  Bacon  avait  recommandé   lempi- 
risme  pour  toutes  les  connaissances,  sauf  le  domaine  de  la  foi;  iim> 
cette  réserveavait  été  si  faiblement  justifiée  qu'on  n'en  tint  pascnn-  •- 
et  sans  que  sa  philosophie  eût  constitué  une  école,  les  classes  cuir 
également  repoussées  par  l'austérité  des  dissenters  et  par  la  rajdeur 
de  rEylise  olticielle,  aimaient  à  raisonner  sur  les  dogn^es  qui  (aidaient 
robjet  de  si  violents  débats.  C^tte  disposition  des  esprits,  acquérant 
peu  à  peu  ur»  caractère  plus  pi-écis,  se  donna  un  nom,  celui  de  déisruf, 
et  s'aftirma  dans  une  série  d'écrivains  dont  les  piddicatious  soulevi*- 
rent  de   vives  discussions.  Le  premier  eu   date,  le  père  du  déisme, 
fut  Edouard  Herbert,  lord  Cherbury  (|  1(>48),  quiaout  en  rempU^ssanl 
diverses  ionctiotis   publiques  et  faisant  de  {grands  voyages,   méditait 
Tobjet  le   plus  digne   de    notre  attention,  la  religion,  qui  constitue 
Tunique  signe  disttiictii  de  T homme,  11  hésitait  à  publier  son  premier 
écrit,  /Je  vfintaie  protii  distniguilffr  a  revelatione^  a  lu'rtsimrli^  a  //oiW- 
ùilt  et  a  fafso:  il  se  demandait  si  ce  livre  contjibuerait  à  la  gloire  de 
Dieu.  f(  Par  une  belle  journée  d'été,  je  me  tenais  dans  ma  cliauihfe, 
dësiretix  de  sortû*  d'iucerbtude,  je  pris  mon  hvre  à  la  main,  je  me  mis 
à  genoux,  et  je  priai  avec  ferveur,  disant;  0   Dieu  unique,  auleur  de 
cette  lutnière  qui  nous  éclaire,  je  te  supplie  de  me  pardonner  ikfls 
ton  inlinie  Imnté  une  demande  plus  grande  qu'il  n'est  permis  à  un 
pécheur  de  îa  faire;  si  la  pubLiratioJi  de  ce  livre  doit  servir  à  ta  ^1 
accorde-moi  un  sigue  du  ciel  ;  si  non,  je  le  déU'uirai.  A  peine  a\u    ; 
prononcé  ces  paroles,  un  son  descendit  du  ciel,  éclalant  et  en  ujêinf 
lemps  doux»  ne  resseniLlant  à  aucun  bruit  de  la  tciTC.  Je  tins  ma 
dematïde  pour  exaucée.  »  Après  c^  premier  ouvrage,  qui  fut  imprjmi' 
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iris,  i6âi,  il  iit  paraître  eneort>  trois  vcviis  :  De  rciigione  f/erttilitiin 
)  erroî^nmtfiie  apiifJ  eos  caifsày  Londres^  UVt^  ;  de  cqusks  etroniui  ;  rrligio 
taïn,  La  reli^'ion  se  résume  eii  t-inq  vrritrs  essentielles:  Il  y  a  un  Dieu; 
nous  devons  riionorer;  la  partie  pi'irteipale  de  ce  culte,  c'est  la  vertu 
avec  la  piété;  ritorreur  des  crimes  est  toujours  iidit'^rente  a  Tàine; 
après  cette  vie  il  y  a  une  récompense  et  un  ctiâtiment.  Les  prélres  des 
divers  cultes  ont  faussé  cette  reli*;ion  primitive  par  les  doctrines  el  les 
JnsUUilions  que  leur  sufî^^éraient  des  vues  iuléressées;  du  moiri:s,  les 
[cinq  vérités  subsistent,  elles  eonsiitut^ni  le  tonds  commun  dt*  toutes 
[les  religions  [losilives;  elles  sutlisent  pour  assurer  le  boubeur  et  le 
salul  des  Ijommes.  —  L'impression  que  produisirent  ces  assertions  ne 
fut  pas  amoindrie  par  les  ouvrages  de  Hobbes,   notarameot  par  son 
Leviaihan,  Itiol  ;  c'était  médiocreuii^iit  défendre  la  cause  du  cîiristia- 
nismc  et  de  TK^^bse  «pie  fie  les  placer  sous  Téi^'ide  du  prince,   et  de 
plus  le  matérialisme  An  Hoid)es  uiéronnaissait  le  fouflemeiil  que   la 
^Ycrité  religieuse  trouve  dans  tes  âmes.  Ce(*i!ndant  Tbomas  Brovvne, 
yf  I(ï8f)),  dans  un  ouvra^^e  intitulé  fttitfjui  medici,  professa  un  déisme 
mCKléré.    Cliartes  Blount    (f  14HI3)  adopta,  dans    son   Anima   mttndt\ 
1679,    tout  ensemble    la    doctriïie  de   romnipotence    de    TElat   en 
matière  ec<'lésiastique  et  les  principes  de  HerbiTi  ;  pour  ébranler  Tau- 
torilé  des  récits  évan^éliques»  il  publia  une  traduction  des  deux  pre- 
liers  livres  de  la  vie  d'Apollonius  de  Tyaue»  que  Pliilostrate  avait 
^ jadis  opposée  à  la  vie  du  Christ;  il  prit  la  défense  du  suicide,  dans  les 
Ot^acirs  ùfrcasoïî,  qui  parurent  après  qne  Fauteur  eut  ruit  sa  conduite 
en  accord  avec  sa  tloctrine.  LfK-ke  a  parfois  été  compté  au  nombre  des 
léistes,  à  cause  de  Tesprit  de  sa  pliiîosopbie.  Cependant  son  livre  T/ie 
reasoTiaffleness  ofChrisiiumltj,  U>9o,  faisait  rapoloj^ie  du  cbrisliaidsme, 
en  démontrant,  il  est  vrai,  f[ue  la  vérité   bibîiipit*  est  conforme  à  la 
[raisciu,  la  révélation  ayant  eu  le  mérite  de  présenter  sous  ynw  forme 
simple   et   popuiaire   des  enseiiLçnemrnLs  que   F  in  tell  ige  née  timuaine 
[tramait  peut-être  jamais  trouvés,  ipfelle  est  du  ujoiixs  capable  d 'ap- 
précier et  de  comfïfendre.  Mais  uu  ami  de  Locke,  Antony  Asidey, 
^comtede  Shaflesbury  (f  1713),  tout  en  s'inclinant,  comme  il  convient  à 
DU  pair  d'Angleterre,  devant  la  religion  en  tant  (julnslilutiondel'FUat, 
Lattafi liait  le  cbristiaoisme  avec  une  tine  ironie,  dans  ses  C hf irav ter t Mies 
mùf  man^   t/ianners,    opimotis^    dmcs^    1715;    l'Evangile   manifeste   son 
jr  et  son  impuissance  en  recourant  à  des  rémunérations  dans  une 
^future:  la  morale  seule  est  vraie.  Mais  Lesprît  de  Shaftesbury^  se 
essentant  d'une  longue  fréquentation  de  la  cour  de  Charles   II,  est 
[)lus  esthétique  que  raoraL    Celte    hostilité   ne  se  retj'ouve  pas   chez 
ruîtlaume  Wollaston  (f  I7iii,  qui  consacrait  sii's  riches  loisirs  à  recom- 
Imander   la  bonté  morale,  qui  est  idcrj tique  avec    la   vériU^  avcM.'  la 
f  raison  ;  partisan  de  la  religion  naturelle,  il  ne  rejeta  pas  la  religion 
posit  i  V€  da  n  s  son   Ta  è  iea  h  de  ia  re  iig  ion  n  a  t  urdie^  1 7tl .  J  oli  n  Toi  and, 
irlandais  f  d'abord  catlioUque,  puis  presbytérien,  vécut  dans  une  con- 
dition précaire  (f  172i).  Disciple  de  Locke,  il  dépassa  la  p4^nsée  du 
^maître,  professant  dans   son   Chri&liQniiy  not  mt/aterious,     IfîlH).  i\\xv 
vraies  doctrines  de  FEvangile  ne  renfernjent  pas  de  raystèrr  inson- 
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dai)le;  les  doKûies  (jui  nous  repiï^Pf*nt,  turent  inlroduils  peu  à 
par  une  acconimodalion  au  jiiciaisnie  et  au  paj^anisme.  O  livre  fd 
condaraiié  par  le  |>arlcmei»l  irland;ns  à  être  hnilé  par  le  bûuri*eau,  ( 
rauteiir  uV'cliappa  que  par  une  [U'omple  fuite  à  une  procédure  it 
niiuelie.  Dans  VAmyultfrf  11199,  une  apulo;j:ie  répubîîeaiiie  de  la  viei 
Milton,  il  contesiait  va^^ruenienl  rauthenticité  des  documents  du  ctir^ 
tianisnie  primitif:  pour  calmer  lénioi  <]u'avait  cause  celle  assertio 
Tolaud  expliqua  tpfil  ih^  s 'af4:i.^snit  pas  du  Nouveau  Têstatnt*nl,  raais( 
écrits  des  pèresapostnliques.lJan  s  SLsZ<t'/0T5  à  Screita.  17UV,  adresséesl 
la  reine  de  Prusse,  Sophie  ('harlotte,  il  appelait  la  doetnnR  de  l'initno 
laliléune  idéeéjLîvpLienue.  VAtieisidat^mon,  i709,  qui  traitait  laquestiq 
soulevée  par  Bayïe:  si  ratliéisine  est  préférable  à  la  superstition^  i 
complétée  par  une  dissertation,  Origines  jndaicœ^  montrant  que  Mou 
avait  enseigiu"  îe  paulïu'isme ;  c'est  d'ailleurs  un  panthéisme  qm: 
semble  fort  à  rathétsnie.  Knlin  Fauteur  acheva  d 'exhaler  sa  haine  < 
eliristiauïstne  dans  le  i\azarenns^  jemiih,  gentile  nnd  mahom^lan  Chr 
iianiif/,  1718  (où  il  aflirma  que  le  jndéo-ciu^istiauisme  contient  la 
pensée  de  Jésus*Christ),  et  dans  le  Pani/tcisiicum  s.  fornuda  relehran 
^i/c.  Socra{i€^i\  1720,  qui  proposa  l'idée  d'une  société  consacrée  à! 
vérité,  la  liberté  et  In  sanfé,  ces  trois  vœux  du  sage.  Aulony  Collin 
nu  autre  ami  de  Locke,  dut  par  deux  fuisse  réfu^'ier  en  Hollande  (f  1718 
En  170!),  il  publia  un  panqdilet  :  Priesrrnft  in  jfei'fvciton,  la  iromperi 
des  prêtres  dans  sa  perfection,  dont  le  titre  indique  l'esprit.  A  ûi 
course  nf  free  tkifiknifj,  171^1,  parut  anonyme:  la  libre-pensée  est 
droit  imprescriptible  de  Phomme  ;  les  prophètes  étaient  des  libre 
penseurs;  Jésus-Christ  nejus  invile  à  souder  les  Ecritures;  saint  Paul| 
en  recourant  à  des  arf^unients,  reconnaît  la  liberté  du  jugemefil.  Le^ 
adversaires  avaient  le  droit  de  demander  à  CoUins  que  celle  libre 
pensée  ne  fut  pas  au  service  de  riiH-rédulilé.  L^n  troisième  écrit: 
fkscour.w  of  fhe  fp^wmd  and  reaisons  of  ih^  çhri?(i.  fk'L^  1724,  montra  qu 
la  preuve  pnjicît>aledu  cliristianisme,  c'est  non  ranthenticité  des  sainte 
livres  ni  les  miracles»  mais  raj'^nnnent  tiré  des  prophé-iies  ;  seuleraen 
elles  ne  sont  applicables  qu'au  moyen  de  Tinterprelation  allé^'oriqu 
et  typique î  c'est  la  voie  que  les  apôtres  ont  suivie;  si  Ton  rejette  cett 
méiliode,  fe  fondetneut  du  ehrislianisuH*  est  ébranlé;  et  c'était  bien  \ 
le  sentijnent  à  peine  voilé  *iv  rantenr.  Le  rhrjstianisuie^  à  ses  ye\jx,  éta 
on  judaïsme  mystique  et  allé^orisé,  dans  leqtiel  la  notion  de  l'ainitiê,] 
entre  autres,  fail  défaut;  aussi  Colliuslui  préférait  répicuréisïue.Tiioœasj 
Woolsloîi,  le  seul  martyr  de  cette  école,  avait  été  ecclésiastique  elf 
mourut  en  prison,  \TXà.  D'abord  fougueux  partisan  de  la  naéihtxiealU^" 
^mrique  flans  1%'  ofd apolof/t/  for  thtlntth  offhf*  ch\  /((digion^W  changea 
de  conviction,  et  dans  les  Oi^rtitfrses  4m  fin^  mirades  of  our  ,?fn;*V»ur,  ilJ 
montra  que  les  récita  évan^^élirpies  des  miracles  de  Jésus-Christ  nef 
peuvent  être  pris  à  la  lettre  et  qu'ainsi  ils  ont  une  sifînilication  niv;*-! 
tique,  sous  le  couvert  de  laquelle  il  dirigrea  les  attaques  les  plus  vivaT 
contre  le  christiaju'snie    hisloritjue.  Mauhi^ju   Tindai*   professeur  df 
droit  à  (kford  (f  llXii,  fut  sin"ji(»mmé  le  grand  atM>tre  du  déisme, Son 
Chrinhanitij  m  idd  as  (he  créai itni,  or  (he  donpd  a  repuf/linaiian  ùf  thià 
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^fm  Sfnmurû^  ITHOJut  considiTé  comme  l'exposé  ïlppTti"  complet 
de  la  doctrine.  La  vraie  reli;;noii  est  Pexercrce  de  In  movalilé  comme 
obéissance  à  Dteu*  ractlvitc  conforme  à  la  raisorï  des  choses,  en  tant 
tjae  celte  raison  est  coDsidéive  comme  la  volonté  de  Dieti.  Celle  reli- 
gion morale  a^i  parfaite  el  ne  pourrait  être  aa^îmentéc  par  une  révéla^ 
lion.  Toute  religion  positive,  dans  la  mesure  où  elle  se  distiii^me  de  la 
nalnrelle,  repose,  non  sur  la  nature,  mais  f^ur  le  por  arbitraire.  Li* 
christianisme  fut  le  rélablissr'mcnt  de  cette  religion  primitive,  que  la 
siipcrstilion  avait  défi^'urée  ;  aussi  cVst  la  raison  qui  est  le  juge  lég^itime 
des  dogmes  cht*etiens,  Bernard  Mande  ville,  de  Dord  redit,  médecin  à 
Londres (f  ITIÎ'VK  insinua  dans  un  poëme  allégori(|ue  :  77je  faùlc  ofihf* 
lm$,  1714,  suivi  d'un  commentaire,  I7!à3,  que  les  vices  privés  font  la 
prospérité  p(d)ltque  el  que  îavivrLu  n'est  que  reiïet  de  Tiotérrl  nu  de  la 
%'auilé;  attai[ué  devant  les  tribunaux,  if  déclara  que  c'était  seuienient 
une  satire  des  vices  de  ses  conlémporains,  et  il  publia  des  Recherches 
sur  tnriffine  de  rhonrifur  ei  sur  !*Hltitlé  du  rhrtstmnmve  dans  la 
tjuerrc^  173!à.  Mais  on  persista  à  considérer  le  premier  ouvrage  comme 
présentant  sa  pensée  intime.  Tfiomas  Mor^jan,  prédicateur  dissident, 
puis  médecin  à  Bristol  (f  17 W>,  s'appuya,  dans  son -t/om^^A//uso/j/ier, 
.'{  vol,,  1737-t7W,  sur  les  écrits  de  saint  Paul,  k  le  plus  grand  penseur 
de  son  temps  ».  pour  attaquer  le  mdsaisme  et  l'iiisroire  dlsraél,  eoni- 
battaiU,  en  sa  qualité  de  déiste  chrétien,  les  doctrines  judaïques  que  le 
chrisliauisme  oflieici  nourrit  dans  son  sein.  Thomas  Cîuibb,  gantier 
(7  1747),  comprit  mieux  que  les  iqjntres  la  vraie  signilication  du  cliris- 
Uaniâdiey  Tfte  irue  (iospd  of  ./.  Ch'.  asstTted^  17U8;  a  Coller tion  of 
tfûtïB  on  varions  mhfeef^,  ITM);  il  reproduisit  les  pensées  fie  Tindal 
sous  ta  forme  d*une  étudi?  historique  du  Nouveau  Testament,  lleari 
Do u we 11,  le  1  i  1  s  du  p i i n  1  x  a po ! og l' te,  dans  Ch/ -h / la tt ih/  n ot  fù u n ded  0 n 
argument,  174^,  enseigna  que  la  Bible  un» me  est  contraire  a  l'idée  de 
preuves  raisfumables;  la  foi  est  mi  don  spécial  de  Dieu;  iht-^e  qui  fut 
considérée  commi'  inspirée  par  le  scepticisme,  Kufin  Henri  Saint-J(dm, 
vicomte  Bolingbrt>ke  (t  17^1),  ne  put,  dans  sa  can-iérc  agitée  d'homme 
d'Klal  et  de  grand  seigneur»  donfu*rà  ses  6vvlU  (Lefk'rs  on  tkc  stitdt/  and 
ttsê  of  /mt,,  I75ÏÎ,  etc.,1  uni'  valeur  scientifique  ;  du  moins,  disciple  zélé 
daus  un  teu»ps  on  rinlluejice  du  déisme  faiblissait  en  Angleterre,  i!  en 
communiqua  les  pj-inripes  H  les  préventions  à  Voltaire,  et  par  lui  à  la 
société  fran*;aise.  (Juoiqu*un  grand  norubte  de  partisans  éii  déisme  en 
Angleterre  fusseni  des  hommes  jouissant  d'une  considération  méritée^ 
<'t  que  cette  école  fût  en  géui'ral  préoccupée  sérieusement  des  intérêts 
de  la  morale  et  de  la  religion,  le  déisme  ne  put  se  uiainleair.  Son  aspi- 
ration à  mm  notion  plus  pure  de  i'MU'v  suprême  aboutissait  aune  divi- 
nité vague,  eiracée  en  quelque  sorle  par  les  lois  immuables  de  la  nature; 
les  droits  de  la  conscience  s'y  trouvaient  sacrifiés  aussi  bien  que  la 
dignité  de  IHeu.  Ce  système,  raisonnable  et  simple,  mais  ne  dépassant 
guère  le  uivL-au  du  sens  commun^  pouvait  occuper  les  méditations  de 
quelques  esprits  cultives;  il  ne  parvint  pas  à  fonder  un  culte,  une 
société  religieuse.  Par-dessus  tout,  sa  grande  erreur  fut  de  méconnaitre 
le  christianisme  et  de  croire  que  Tliomme  pouvait  se  passer  de  l'Kvan- 
in.  41 
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f^ile.  L'espnL  relig^ieux  de  la  nation  fut  plutôt  réveillé  par  les  attaques 
dirigées  coiilre  la  foi  chrétienne.  Le  clerf»é  anglican  sut  oppos^frsui 
îi^Tessioni=;  àt^'^  rt*|>li«[ues  savantes,  niaisauxqiielles  on  peut  reprm^bcrde 
se  placer  trop  docilement  an  point  de  vue  iiitellectuaiiste  adupté  parles 
adversaires.  Aux  noms  déjà  donnés  dans  rarliele  Apoiftf/êiique^  L  1, 
p,  437,  il  convient  d'ajouter  ceux  de  Richard  liaster,  prédicateur  pre^ 
bytérieu,  /ieasonm  for  th^  chr.  relifjmnj  lG7i,  en  réponse  à  Herbert ;ik 
Slillinj;ileel,  évéque  de  Worcester,  Vindicaiion  of  thc  Trinity^  16U7,  0J^ 
posée  à  Toland  et  à  Locke  ;  de  Thomas  Burnet,  prédicateur,  Lk  fidt  ti 
of  ficus  rhrhtiariorttm ,  1 727  ;  de  R  ichurd  Bcntîe  y,  Rermrks  npon  a  dùmm-st 
iiffreçlhinking,  1713,  contre  CoUins;  de  Conyheare,  praL  à  OîJcmyI  i 
defence  of  revmld  ReHgion^il^^^  contre  Tindal;de  J.  Leland,  77** 
authnritii  of  tlir  old  and  New  Tesinment,  1731>  ;  et  de  Warhurton»»  v,  1 1 
de  (iloeester»  7'hc  divine  lei/ation  of  Moses^  contre  Morgan,  —  Vi  , 
Leland,  .4  vitw  of  ihe principal deislical  writers In  fiuglattd^  S" 
!er,  (je^ehiclde  des  ei^gl,  Dtismits;  Ch.  de  Réamsut^  L<*rd  h. 
Cherhunj,  l  vol.,  1874,  et  Ht$t.  de  la  pkîlos,  en  AngleUt^r  depuis 
jmqiCà  Lorke^  2  vol.,  Î875.  a.  >!AiTt.j:. 

DELAROCHE  (Paul)  [17^*7-1856),  peintre  célèbre,  né  à  Paris,  était  liU 
d'un  expert  eu  taldeaux  et  eut  Gros  pour  maître.  C'est  nu  saioo  tli' 
IHâ'i  que  ses  tableaux  attirèrent  d*abord  rattenlion  du  j^iiblie,  et  d^ 
puis  lors,  pentlanl  treize  ans,  chaque  exposition  acc>rut  sa  renomnià. 
Eq  1832,  Paul  Delaroche  fut  nommé  membre  de  Tlustitut  et  profes- 
seur a  TEcole  des  beaux-arts,  —  Le  premier  sujet  reliî^nt-ui  qij  il 
traita  est  la  Délivrance  deJons  par  Josaùeth  (18^2),  le  second 
tenf-dc-Paul  prêchant  pour  les  eufanU  Irotwvs  { 1 824)  ;  puis,  d  ni. 
rapide,  il  exécuta  Mo'ise  exptné  sur  le  Nil,  le  Christ  à  ^  n(^^ 

Christ  sur  la  cro/x,  le  Christ^  espoir  des  affligés^  VEmttvit.^.'iriaeHt 
Christ ^\a  Vierge  en  prière  devant  la  croix,  la  Vierge  chez  h*;e saintes  ftv 
mes,  la  Vierge  en  contemplation  detmnt  la  couronne  d^épin^s,  h  Jeuui 
martgre,  etc.  Si  Paul  Delaroclie  ne  donna  pas  le  signal  de  la  réaetii 
contre  le  style  conventionnel  de  Técole  classique,  on  peut  du  riioii 
aflirmer  qu'il  en  assura  le  triomphe,  et  cela  précisémetït  parce  qui 
unissait  à  lu  recherclie  passionnée  de  la  vérité  historique  une  araw^ 
iutt'lli^'eiiee  de  la  composition,  un  groùt  exquis,  une  han< 
et  correcte  du  dessin  et  du  coloris.  Nul  n'est  plus  w/ qur 
moins  réalisie  dans  le  sens  actuel  de  ce  mot,  Paul  Delaroefje  eut  ym- 
ment  le  type  du  peiiUre  moderne.  La  vérité  du  cadre  historique,  la  fidr 
lité  de  la  couleur  locale,  le  soin  apporté  à  l'expression  des  seirliment^ 
intimes  de  rame  sur  les  traits  de  la  physionomie  :  voilà  «         '  '  pour- 
suit ile  préférence.  Il  est  le  cïief  incontesté  de  Técole  Uik, 
tîràce  h  la  linesse  de  ses  études  pi*ychologi(iues,  non  uiumi  qu'à  b 
virtuosité  avec  laquelle  il  sait  niénajj^er  les  eflets  de  lumière  et  linT 
parti  du  clair-obscur,  il  nous  transfiorte  d^emblée  dans  la  situation 
voulue.  On  ne  peut   pas   dire  qu'il   possède  le  génie  créateur,  el 
jjou riant   son   iraap nation   poétique,  par  la  manière  dont  il  groupt 
ses  personnages  et  dramatise  l'action,  nous  remue  jusqu\iu  fond  àv 
Tarae.  —  Ce  n'est  pas,  par  Kellet  d*un  simple  hasard,  «lue  Paul  D<?b- 
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ns  plaf^o  si  frvfjat'iiiiiiiMU  en  piVMLMice  dv  la  iinirt,  dans  !a  cel- 
ale  (ruTu*  prisfiiK  [>rès  (fun  lit  d'agoun*,  au  pieil  d'un  éffiafaiid,  a 
el  instant  suprùnu'  où  k*  t-ouipîL*  de  nos  jours  se  fuit  et  où  notre  vie  a 
cqais  sa  valeur  délinilive  (Jecuute  (tArr^  dam  sa  prison,  la  Mort  d^ EJi- 
uàeth^  les  Enfants  tf  Edouard,  VA  assassinat  du  duc  de  Guàet  Straffhrd 
nafThani  au  supplice^  Charles  /•'  ùmilié  par  îies  sfddats,  CromweÛ  re- 
gardant Ir  cadavre  de  Charles  P'\  le  SappUte  de  Jane  Graij,  Man'e-An- 

fùinctff  nprh  m   condamnation^  ïa  Cenei  marchanf  au  suppl/re^  le.  Dur- 
r  adieu  des  (iirondins,  etc.)-  Los  U'afîiijues  problèjnes  que  soulève  le 

qiectaelo  de  la  \\e  humaine  ne  s^iniposeuL  nulle  pai-t  avec  plus  force  à 
lOtre  esprit  qu'à  celte  lieui'e  solennelle  où  le  crime  tnonî[)hant  ou  !q 
'ertu  imniofee  se  trouve  en  face  de  Félerniié.  La  nuit  va  se  faire  autour 
\istence  ou  maudite  et  exerree  ou  à  jamais  plainte  et  pleurée  : 
I  isinie  par  Teilet  d'ui*  ju*^a*nîent  anticipe,  elle  j*4te,  avant  dr 

lisparjrtre,  une  livide  clarté  ou  elle  s'enveloppe  d'une  auréole  lumî- 
ipuso  qui  la  transtifT^ure.  Paul  Delaroche excelle  à  repn?senter  riiéroïsme 
e  la  soufFrance  et  cette  douceur  par  laquelle  les  vair»cus  dans  la  lutte 

ia  la  vie  c!iàti(*nt  la  brutale  insolence  des  vainqueurs.  On  pourrait 
-lacer  sous  la  [dupartde  ses  tableaux  cette  tière  devise  67or/>ï  viciis^ou 
incore  celle  parole  paradoxale  de  TEvani^ile  :  (t  Heureux  les  débon- 
taires,  car  ils  hériteront  de  la  terre  w.  C'est  par  ce  trait  surtout  que  sa 
K*inture  pf»ut  être  appelée  religieuse.  Après  cela,  nous  n'avons  jrardt* 
le  discnnvpnir  qm:  P.  Delarocïu*  a  mieu\  réussi  dans  la  tractation  des 
ujets  empruntés  à  Thistoire  profane  que  dans  celle  des  sujets  sacrés. 

Le  réalisfiie  de  sou  talent  suffit  ù  explicjner  cette  dilférence,  non  nioin> 
ue  le  temps  et  le  milieu  dans  lestinels  il  a  vécu.  —  Voir  la  Notice  sta 
Belaj^oehe  hie  par  M.  llalévy  à  FAcadérnie  des  beaux-arts  en  1858. 

F,   LïCHTliXBEBOER. 

DELESSERT.  La  famille  <[in  porte  ce  notn,  enraiement  cher  au  pmtes- 
ntisme  et  ;i  hi  France,  parait  être  fi  origine  suisse  et  non   *rori^nnc 
nçiiise.  comme  roui  aftirnié  plusieurs  auteurs  d'après  lesrpiels  cette 
nie  aurait  émii^ré  de  France  en  Suisse  à  la  révocation  de  Tédit  dv 
'antes.  Il  est  certain  que,  bien  avant  la  révocation,  vers  10 10,  il  y  avait  en 
isse   des   Deîrs>*^rt,    l>ouriîeois  de   Peney-le-Joral  et   de   Cossonay. 
taienl-ils  ruv-rnénies  des  descendants  tle  réfugiés  antérieurs,  comme  le 
ut  nne  tradition  de  famille?  Voilà  ce  qui  ne  peut  être  bisloriqueraent 
bli.Quoi  qu1l  en  soit,  vers  1718,  tandis  qu'une  branche  delà  famille 
leraeurc  en  Suisse,  une  autre  branche  se  transporte  à  Lyon  et  y  l'ondr 
une  importante  maison  fie  commerce.  C'est  à  cette  branche  qu'appar- 
nent  les  liommes  distin^Miés  dont  les  noms  suivent.  Eticnui'  Deies- 
ct  trois  de  ses  lils,  Benjamin,  Gabriel  et  François  ont  été  des  repré- 
fitant^  émincnts  de  celte  liante  l>ourgeoisie  dotït  les  titres  de  noblesse 
ient  le  pins  pur  patriotisme,  rattachement  aux  idées  libérah's,  les  ver- 
simples  et  austères,  le  j^énie  des  créations  utiles  et  des  initiatives 
néreust'S,  et  Iv  plus  noble  usaj^^e  d'une  fortune  noblement  ac(|uise. 
l''  Etienne  Delessert,  néaLyon  le  30  août  17^*),  fui  associé  dt*s  st  jeu- 
*e  a  ht  maison  de  commerce  de  soie  fondée  par  son  père.  En  1775. 
établit  une  succursale  à  Paris  et  ne  tarda  pas  à  se  fixer  dans  la  capitiile. 
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En  même  temps  qu'il  donnait  à  son  industrie  une  larj^'e  eulrusroiîjli 
s' occupait  lie  ciwr  poAV  \e  eoinmercf  parisien  les  in^lilutiotis  tJe  <'r*klit 
si  nécessaires  à  sa  prospérité.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  delà  ^ 
Caisse  {reseompte^i^vvme  de  la  Banque  de  France ^  et  celle  des  premier 
compaf^'uies  d'assnranee  coïitre  riiicendie.  Vers  1782,  riridustrie  bq 
guissant  eu  France  par  suite  de  b  guerre  d\\mérif|ue  et  des  millifii^ 
d'ouvriers  se  trouvant  sans  travail»  Louis  \V1  remit  à  M.  Etîeuue  hé 
lessert  une  forte  somme  pour  la  distribuer  aux  ouvriers.  L'inlelliptQ 
et  généreux  uéf^'ocianl  employa  eetle  so nuue  en  crédits  <|ui  pennini 
aux  fabricants  de  rouvrir  leurs  ateliers  et  ta  crise  fut  conjurée.  Elienu 
Delessert  embrassa   avec  etilliousiasme  les  [uincipes  dt*  1789;  ma 
ennemi  de  Tanareliie  et  de  tous  les  excès,  il  ne  larda  pas  à  devraii 
suspect,  Son  iils  alué  dut  quitter  la  France  pour   avoir   défendu  kl 
10  août  le  château  des  Tuileries,  et  alla  mourir  aux  Etats-l  nis.  Lui-J 
même  fut  arrêté  eu  171)2,  vi  après  18  mois  passés  dans  les  prisons  < 
la  Terreur,  il  recouvra  la  liberté  au  moment  de  la  cbntedeHubespier 
Dès  lors  il  partagea  son  temps  entre  ses  occupations  commerciales,  ( 
travaux  trafîrieulture,  rme  coopération  active  à  toutes  les  œuvres  pliilau 
Ibropiques,  le  ^onl  des  sciences  et  des  arts*  et  lesjoiesde  la  faaiiUr  «piilJ 
sentait  vivement.  Il  avtiitcomiu  J«-J.  [b>usseau^qui  dT'dia  à  nuidaniel 
lessert   ^M^'"   îioy  de  la   Tom  i,   ses  lettres  sur  la  Borani({tje  ;   il  eu 
lié  avec  Franklin,  et  il  ouvrait  ses  salons    à  tous  les  honiine» 
tingiiés  du  temps.  Il  (néa  en  181.5  ces  deux  écoles  proleslanles  irratniti 
du  passa^'C  Pecqnai  qui  subsistent  encore  anjourd'lmî  et  rpii  ont  rendu 
à  la  populatiorj  protestante  dePîU^is  d'incalculables  services.  Aprè^s  un 
longue  et  belle  vie,  il  s*éteit;nit  paisiblement  au  milieu  des  âiejiâ,  lu 
i8  juin  J81().  —  :à"  Benjamiij  Delessert,  Fnn  des  Jils  d'Etienne,  né  1^ 
Vh  février  177*1^  acheva  son  ériuratitm  a  Edimbonr^iou  il  entendit  Hiw« 
et  DugaidStevvarl  et  à  Birn^ijif;bam  où  il  comnit  James  Watt.  A  pi*itii*  ik 
retour  en  France,  il  entra  dans  les  armées  de  la  Hépuhlique,  et  ^ 
comme oiticier  d'artillerie  aux  sié^^esd'Ypres,  de  Maubru^^eet  ' 
Bappelé  par  son  père  soidtVant,  il  prit  la  direction  de  sa  maison  liecooi-'J 
merce.  En  t8Dl,  aidé  par  les  conseils  de  (JiaptaK   il  fonda  â  Passy  uih*| 
ratlinerie  de  sucre  de  betterave,  et  une  lilature  de  coton  devenue  lemo-  j 
dèle  de  toutes  celtes  qui  soutinrent  en  France  la  concurrence  avecl'An-j 
gleterre.  Gilonel  de  laf^^arde  ïjaiionaïeen  IHlo,  il  demanda  avec  ses  frèr 
au  roi  Louis  XVIllde  rétalilir  bMliapeau  tricolore^  et  fut  destitué.  Mais  I 
ville  de  Paris  le  veuf^^ea  de  cetteinjusti^reenle  clioisissant  comme  dépu 
parîïjtMXh'oix.  Sous  Louis  Philippe,  il  fut  sept  fois  réélu  député  et  daii.i 
fois  appelé  à  la  vice-présideuce  de  la  tUiandire,  Habile  fjnaur'ier,  an 
des  scieutîes  et  des  arts,  pbîîanthrope  comme  son  père,  il  fut  n'*^*ent  dei 
la   Banr|ue  it  s'occupa   avec  le   duc   de   la  liocbefoucauld-Liancoarlîj 
de   la  réforme  des  prisons  et  des  hospices,  et  fut  le   fondateur  dei 
Caisses  d'r/mrgm,  H  a  laissé  plusieurs  écrits  sur  Tindustrio,  [es  travaus 
publics,  rensei^menumt  des  classes  ouvrières,  et  un  excelleni  livre  où. 
Ton  retrouve  rinspiralion  religieuse  et  morale  de  Franklin  :  /^  Guide •] 
ftu  bùjihmr.  H  mourut  le  1'^  mars  18't7,—  :iniabriel  Delessert,  frt*reilu 
précédent,  naquit  a  Parts,  le  17  mars  178t>,  et  fui  élevé  en  Sui>s<; 
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ses  frères  Alexaiidi'o  et  François.  Entré  dans  la  ^^arde  nationale,  il  prit 
une  part  brillante  à  la  défense  de  Paris  en  181 'a,  sous  les  ordres  du 
ruaréelud  Muneey.  SrMis  la  nionarcliie  de  Juillet,  û  lui  nommé  maire 
de  Passy  le  1*'  aoiVt  IHIM),  Aide-raajor  du  j^^énéral  Lat'ayette,  il  se 
distingua  dans  la  i*é[H"ession  de  rémeule  qui  avait  éclaté  a  l'occasion  du 
proeès  des  ministres,  protégeant  ainsi  contre  la  fureur  populaire  les 
lion  mies  dont  il  avait  réprouvé  les  opinions.  Générai  de  brigade  dans 
la  garde  rjationalejl  moiilra  le  même  euurageen  réprimant  les  troubles 
4le  I8:i2.  Il  fut  nunimé  préfet  «le  TAude  le  12  février  IHIli,  et  la  même 
année  préfet  du  département  d'Eure-et-Loir,  où  il  se  signala  par  son 
dévouement  4ians  rijKendie  de  la  cathédrale  de  Chartres.  En  ISIIO,  ii 
^ accepta  les  fonetions  difliciles  et  délîeales  de?  préfet  de  police,  *|u'il 
garda  jusipf  à  la  l'hute  de  Louts-Pliïlip[)e  vi  qnïl  honora  par  la  plus 
gi*ande  élévation  de  earaetere,  la  phis  grande  eafiaèité,  et  le  plus  admi- 
nible  dévouement.  Phi*  fiomme  tlu  m*mde  que  son  frère  Benjamin, 
3K  (îabriei  Delessert  ne  fut  pas  moins  homme  de  bien  que  lui;  et  il 
mourut  eu  chrétien  le  31  janvier  IHrjH,—  4^^  Eran^ois  Delessert,  plus  âgé 
que  Henjamiih  mais  qui  monnil  après  lui,  était  né  à  Paris  le  t£  a\Til 
1780.  Après  avoir  été  élevé  à  Genève,  il  fut  associé  comme  ses  frères 
aux  artaii'es  de  son  [lère  et  se  montra  comme  eux  sou  digne  fds.  «  Élu, 
^clil  M.  Guizot,  à  la  Chambre  des  députés  de  IB^Îl  à  I8:i7,  par  le  sixième 
I  arrondissement  di*  Paris,  et  de  18118  à  IB'iH  par  rarroiidissemenl  de 
Jituilogue  et  de  t'alais,  virt'-président  de  cette  Chambre  en  1847  et  t848, 
[il  a  porté  dans  la  vie  jiolilirpie  les  mêmes  principes,  les  mêmes  aspi- 
rations qui  ranimaient  dans  è*a  vie  privée  et  [>hilanthropi(jue  ;  il  a 
i^iinié  insi'parabîement  Tordre  et  la  lilierté,  il  a  secondé  impertur- 
lialdi'iiM'tit  rhouuéle  régime  ({ni  travaillait  à  les  maintenir  et  à  les 
I  dévelop[»er  ensemble  ;  nul  éhi  du  peujïle  n*a  voulu  plus  de  bien  au 
►  peuple:  nul  défuilé  n'a  été  plus  exenijil  d^ambition  personnelle» 
pluÂ  iiitlépendaul  H  plus  iidèle.  )>  Protestant  sincère,  il  fut  nommé, 
en  1815,  membre  du  eojisistuire  tlv  Paris  où  il  siégea  pendant  ein- 
<|uante-tr<MS  ans,  apportant  à  sou  Eglise  l'appui  de  son  nom,  de  sa 
fortune  et  de  ses  exemples.  Dajis  les  luttes  qui  s'y  livrèrent  entre 
rorlhodoxie  évangéh([ue  et  le  rationalisme.  M,  Fran^^ois  Delessert  se 
montra  le  défenst^nr  couvàirjcu  et  jnéhi*aiiîahle  de  la  luvmière.  Mais 
ï\  sul  toujours  conserver  Festime  tlf  ses  adversaires  :  son  rmm  d'une 
pojïularité  immense  sortit  toujours  des  uriu\s  électorales.  La  voixpubli- 
cjuc  rendait  in  variablemeut  hommage  àses  fermescouvictions  aux<pielles 
répondaient  une  piété  personnelle  et  vivante,  un  zèle  à  toute  épreuve 
et  une  cfiarité  sans  bornes,  Memluv  de  l'Insiilut,  président  du  tribunal 
de  commerce,  président  de  la  Caisse  cCéfiargne,  M,  Fniui;ois  Delessert 
recevait  dans  son  hôtel  de  la  rue  Montmartre  les  hommes  les  plusdistin- 
gués^mais  il  faisait  aussi  le  plus  bienveillant  accueil  à  tons  Icà  pasteurs, 
à  tous  les  amis  de  PEglise  et  des  œuvres  chrétiennes.  Atrailili  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  i!  recouvra  au  moment  suprême  tonte 
sa  lucidité  vl  il  nu>urutle  V\  oeto]»re  18(>8,dans  la  paix  de  Jésus-Christ, 
après  avoir  fait  sesadieux  et  adressé  ses  d^-rniers conseils  aux  meml>res 
de  sa  famille  et  à  ses  serviteurs.  Sa  pieuse  compagne,  héritière  de  sa 
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foi  Pi  de  ses  vertus,  Ta  suivi  daihs  la  tombe  le  3  avril  IS77* —  Sooitm: 
Etienne  Ùehsscrtt  brochure  par  Jarry  de  Mancy:  J^etifainm  //c/eur/-/, 
lïmdiLîre  par  Paul  Antoine  Qip,  Paris  !85n;.V*j//f*e  sur  la  rie  de  Bt^JQ- 
wiii  fh'k'ssrrl,  par  le  eornle  d'Ar^j^out,  Paris.  1847;  Elo-e  du  mm' 
par  rioureiis,  Paris,  I8;il):  Travaux  et  Itien/nils  (h  M,  le  ùarw  /jf<^- 
min  Oeks^eri,  par  Charles  Dupiri;  M.  Gnhriet  M^rxseW,  pur  Tripier  Le 
Franc,  i  vol,  111-8%  1859;  Franrois  Delesseri  (article  du  Jmtrml  ési 
Dt'bats),  par  M,  Giiizol  :  M"^'  Franrois  Delesêeri,  broehure  lîm  0  en  j 
pas  en  librairie;  Xatire  génénlnf/i(/He  et  histurif/uesur  h  famille  Mesmt 
Lausanne,  !855;  Article  du  BulHin  du protcstartlmne  fra  WIIl. 

p.  64,  EBXE6T  1' 

DELPHES  lOraele  de).  Voyez  Grèce. 

DÉLUGE.  Voyez  /fistoire  primiiive  de  f  humanité d*apri'S  la  BihU^ 

BÉMAS  (Aï;jji3tç,  abréviation  dé  Ar^;j.T,Tpi5^  ou  de  Ar^îxapyc^),  l'oiupn 
^non  de  Tap^Ure  Paul,  qui  partagea  sa  captivité  à  Césaréo  DtàHaiw 
(Col.  IVj  !/t;  Philérii.  34),  mais  le  ijuitta  pour  retourner  à  Tbes&ali«ii* 
que,  sa  patrie  ii  Tini.  IV,  10),  Selon  la  tradition  (Epi|*hane,  B&t^.. 
SI),  il  aurait  renié  la  foi  cbrétieune,  ce  que  n'irnj»liquent  pa*  uticfé- , 
sairemeut  les  mots  àr.'xrrr^Toç  zbt  vDv  atdiva  de  la  seconde  éj»jtrc  à  Tiffi^j 
thée. 

DÉMÉTRIUS  (ATjiAr-pîsç),  surnommé  SOTER,  le  Sauveur,  roi  de%ik,j 
Tié  vers  187  et  mort  loO  ans  avant  Jésus-Cbrisl,  tîls  de  Sélencm  IV,  1 
Philapator,  W  vivait  comme  otaf^e  à  Rome  à  la  mort  de  sou  |H*re,  rrô^' 
sit  à  s'enfuir  de  sa  cuptîviié  en  Tan  161  et  s^enipara  du  trône  oecujiéi 
dansFintervalle,  par  AutioehusîY  Epiphave^^X  [ku*  Autioehus  V  £(yfl-j 
lor  (1  MaclL  VI  î ,  ^  Marfu  IV  1  ;  cL  Polybe,  31,  ^i}  ss.  ;  32,  5|.  tutiè\ 
par  le  parti  i^rec  de  Paltstine,  il  envoya  successivement  qnati*e  utïï^ 
contre  les  Juifs  (1  Mach,  VU,  'i  ss.i,  la  première  sous  Bacchideqiriett- . 
blit  Alcyme  eu  qualité  de  {jrand  prêtre,  la  seconde  sous  Nicauor«|Ujj 
fut  complètement  battue  par  Judas  MiU'habée,  la  ti-oisiemesous  Bacchidc,  j 
qui  vain)]urt  Judas  dans  nu  combat  livré  près  dVKléasîi  d  MîtHi.  Ll,[ 
1  ss, I  et  rejmussa  Jonathan,  sou  successeur,  dans  les  nu  liul 

delà  du  Jourdain, la  quatrième  enHu,sous  le  même  clieL  ,    .    ,  ,  siinfii 
série  d*escarraoucbes  demeurées  sans  résitltal,  se  vit  obbgfée  d©  ^ 
ter  la  Palestine  (1  Macti.  IX,  a8  ss.)*  Lorsque  Démétrius  se  vit*  à  W»  ' 
tour,  menacé  par  Alexandre  Babs,ajjpuyé  [»ar  trois  monarques  voisfiii. 
il  négocia  une  alliance  avec  Jonalharu  mais  lut  prévenu  par  Alexandre 
qui  vainquit  son  rival  dans  une  l^ataille  décisive  {i  Mach.  X,  i»s. ;d. 
Justin.  3o,  î).  llémétrius  n'avait  réf^mé  que  pendant  dtjuze  ans, 

DÉMÉTRIUS,  surnommé  NICATOR  ou  Nicauor,  c'esl-à-din*  IpTida- 
rîeux,roi  de  Syrie,  lîls  duprécédenl,  né  vers  l(î;î,  mort  Tan  l^tfUS 
iésus-Cbrist,  monta  au  trône  après  Tassassinat  de  Fusurpa)  mdF 

Balas, en  Vm\  1  \"i  1 1  Mach.  XI ,  il*K  11  accorda  de  j;rands  pri  \  y^Wr 

thanet  lui  promit  même  de  retirer  la  garnison  syrienne  de  la  c 
Jérusalem,  à  la  condition  que  Jonathan  lui  en  verrait  des  trou  f>es  ^.....1^  — 
insurÉîésd'Antiûche  (1  Mach.  XI,  41  ss.),  Jonathan  lui  accorda  trois  miHi' 
hommes  qui  contribuèrent  puissannneut  à  la  soumission  dt»  la  capitik' 
Aiai&  Démétriusue  tint  pas  sespromesse^.  Aussi  Jûimtltau  se  joîguil-îlja 
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parti crAntiodinsDeusJiis  d'Alexandre  Balus, aida  son  généralTryplmoa 
<^,onqii*3rir  tout  le  pays  justiu'à  Dumas  (1  Mach.  XI,  BO  ss.  ;  Josèphe,  A  ntUi^ , 
!3,  5.  I),et  forç-a  Démétriiis.qiii  dans  F ititervallf^  avait  attaque  la  Jiidt»e, 
à  baltr*^  préripitammeiit  en  retraîte  (l  Maclj.  Xil,  i't  ss.).  Mais,  la 
même  année,  Jonathan  fut  fait  prison luer  à  IHoléniaïs  par  Tryphon, 
qui  trahit  son  maître  dans  le  but  de  s'emparer  lui-même  de  la  cou- 
ronne :  Jonathan  fut  misa  mort  peu  de  temps  après.  Son  successeur 
Simon  empeeha  par  d'!ial>iles  manonivres  Tryphon  de  porter  îa  guerre 
GU  Ji1(iée»seran^'ea  du  parti  de  Déntetrins  (1  Maelj.  XUl,  V^  ss.)  etrevut 
eu  récompense  rimh'^pendanre  de  la  Palestine.  Démélrius  lui-même 
tourna,  en  Fan  110,  ses  armes  rontre  MiOundate,  roi  des  Partln^,  fut 
fait  prisonnier  par  lui  (i  Maeîi.  XIV,  3)  et  envoyé  en  Hyroanie  où  il 
épousa  Rodogune,  la  fdle  de  Mithridate,  Après  une  captivité  de  dix  an- 
nées, îi  fut  remis  en  liberté  et  recouvra  la  couronne  de  Syrie,  mais  il 
se  fit  détester  de  ses  sujets  par  sa  cruauté,  et  périt  prés  de  Tyr  dans 
une  dernière  lutte  contre  un  prétendant  venu  d'Egypte  (Josèphe, 
Antiq.,  la,  9,  \\  ;  Diod.  Sic,  II,  UH  ss.  :  Appian.  Syr.,  b7*(»8K 

BÉMÉTRIUS,  orfèvre  (ip7JpsxcT:3ç)  à  Epliése  rpn  tirait  un  gain  rorisi- 
dénible  de  la  fabrication  de  petits  temples  de  Diane  en  argent  (Actes 
XrX,  ia  ss,  j*  C'est  à  tort  sans  doute  qu'on  Ta  identifié  avec  un  autîv 
Démétrins  nommé  dans  la  a*  épitre  de  saiut  Jean,  vers.  i%, 

DÉMÉTRIUS  CYDONIUS,  théologien  grec  du  quatorzième  siMe,  né  à 
Tkessalonique  ou  à  Constantinopte.  Il  remplissîïit  des  fonctions  im- 
portantes près  de  renipereur  Jean  Canlacuzènc.  Il  embrassa  la  vie 
monastique  et  enti'a  au  couvent  avec  Jean  Gantacuzene,  en  !XH5.  Il  se 
rendit  ensuite  a  iMilan.où  il  s'occupa  plusieurs  années  de  la  langue  t^tde 
la  théologie  latine.  11  termina  ses  jours  tlans  un  couvent  de  Tile  de  Crète. 
Une  lettre,  rpie  Démétrins  écrivit  à  Manuel  Paléologue  au  sujet  de  son 
avénementau  trône,  prouve  qu'il  vivaitencore  en  VMhx  mais  on  ignore 
la  date  de  sa  mort,  Démétrius  a  composé  un  grand  nomt>re  d'ouvrages 
théologiques  et  autres,  dont  la  phiparl  n'ont  jamais  été  publiés.  Nous 
citerons:  1'  Deux  lettres  adressées  ùNicéphore  Grégoras  et  à  IMulotliée, 
patriarche  de  ConslaulJuople  (1302-1370).  EUcsfurent  publiées  par  Boi- 
vin  dansletomcI*'dér//;l*f,e/e(7?'é(7or^5,  Paris,  !7Q!ïï,in4ob;  2''  Manodia^ 
pnblitfo  'en  grec  et  en  latin  par  le  P.  Corabelis  dans  les  Srriipfnres  post 
Theop/ianem,  385-372;  3'  De  procvssnmv  .S'/>mV«5  Sanrti,  traduit  en 
latin  par  Caïustus  et  inséré  dans  ses  LectùmesanitçiL'f^jlni^ohlnéU  lfiD4. 
VI.  Démétrius  a  traduit  entre  autres  en  grec  la  somme  de  saint  Thomas 
d'Aquin  dont  il  reste  encore  une  partie  (/)e  contefunenda  rwoWc,  éd. 
Kuinœl,  Lips.,  1771)},  —  Voyez  Fabricius,  BthL  Gr,,  XK  398;  Cave, 
Biêior,  iiller. 

DÉMIURGE.  Voyez  Gnostictsme, 
DÉMONIAOUES/ Voyez  Mus  (Vie  de). 

DÉMONS  Isch  éd  i  m,  catfxcviaE).  La  Bible  nous  parle  d'êtres  mystérieux 
et  malfaisants  qu'elle  nomme  schédim  (deschoud  nuire,  perdre); 
Deul.  XXXII,  17  ;  Ps.  CVI,  37)  ou  bien  scheîrîm  (Lévit.  XVII.  7,  cf, 
S  Chron.  XK  15)  dans  1" Ancien  Testament,  et  cj['.;j.:vta  ou  :r^î'J;j.rr3t  "to- 
vTjpa,  TAài}xp'x  dans  les  LXX  et  le  ÎSouvuau  Testament.  Le  nom  Sai-ioviat 
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(démons)  fut  emprunté  par  les  juifs  au  monde  ^^réco-roraaïn  qui  dési- 
gnait ainsi  ses  divinités  ou  ses  esprits  Iiienfaisanls  ou   serviables  dans 
le  domaine  de  ses  eûnceptions  niytliulo^'itiues  ou  reli^ieusesXos  divini- 
tés païennes  elles-mêmes  n'étaient  pour  les  Israélites  que  des  démons, 
et  par  cette  désignation   ie  juif  raraetérisait  le  riûli}  païen   composa!' 
pour  lui  de  sortilèges  et  de  magie  avee  lesquels   l'adorateur   de  Jalivi- 
ne   (levait  avoir  aiieun   contaet.    D'après   le  propli^te  Esaïe  (XIIK  21: 
XXXIV,  l(>)  les  scli  eiri  m  (esprits  des  champs  ondes  bois)senil>laienl 
appartenir  à  la  croyance  populaire  du  temps.  Us  demeuraieiil  dans  les 
lieux  inliabités,  de  même  ipie   les  fantômes  noeturnes  (U I  i  t  hj  et  la 
mystérieux  al  ouq  âli  (Prov.  XXX,  15).  l'arrai  ces  démons  divers  il  faut 
p  ri  ne  i  pale  me  n  t  plaee  r  T  éniginatiq  ne  A  z  a  z  ë  l  auq  neUd  'a  près  le  Lé  v  i  tiqut»  J 
(XVI,  8.  10*  !i(î),  on  envoyait  un  liouc  dans  le  désert,  lors  de  la  fête  del 
la  réconciliation,  non  comme  un  sacrilice  offert  à  Télre  eu  qnf*$lio«T 
mais  probablement  pour  hii  témoigner  le  mépris  qu'on  ressentait  pour  j 
lui.  Dans    les  apocrypbes  et  dans   les  pseudépigraphes  de   l'Aucien  , 
Testament,  il  nous  est  également  souvent  parlé  de  démons  et  de  mau- 
vais anges,  et  la  croyanc(^  â  ces  êtres  joue  un  rùîe  important  dans  cette] 
littérature.  On  n'a  qu'à  songer  au  livre  de  Tobit  qui  nous  entretient dïil 
voluptueuK  'A7[â;BjcTs;  (Toliit  111,  8;  ef.  Josepbe,  Afitiq.,  8,  2,  o  et  ML] 
Jnd.^  7,  G,  3).   D'après  le  livre  de  Barucb,  les  démons   ne  sont  autres] 
c|ue  les  idoles  des  païens  (Bar,  1\\7  ;cf,  Lévit.  XVI!,  7;  Deut.  XXXII,  17:1 
t  Chi'on.  XI,  1*;;  Ps.  CVI,  37;  1  Cor,  X,  %l;  Apoc.lX,20K  Dans  le  b*Te 
de    Hénoch,  il   est  qneslion  d'A/azél  (Hénocli  IX,  (I)  et  de  ses  armées] 
(LIV,  5),  probablement  ici,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  le  chef] 
des  démons,  tjtiant  aux  (fardk'ns  dont   il  est  parlé  aux  chap,  X-XT1,| 
XIX,  XXI,  XG,  2'k25,  ils  ne  sont  autres  (|ue  les  principaux  démons  ou 
les  anges  décïius  tombés  sous  la  domination   dWzazéb   Dans  les  Sep- 
tante, mais  surtout  dans  les  évangileSj  il  est  fort  souvent  question  de  j 
démons  {zr:^.z'i^q  ou  C2:;xivu)  et  d'esprits  mauvais  ou  impurs  Tr^EJ^^oraj 
^cviQpi  ou   iy.iOapTa),  D*après  les  évangiles,  ces  démons  ou  ces  esprits 
sont  les  causes   iidiérentes  de   certaines  maladies  psycbologiques 
pîiysiquçs,  parmi   les  contemporains  de  Jésus,  et  les  malades  de 
genre   sont   appelés  ta'.[/:vi^;;jiv;i,    zxviz-r.zdvr.t;,  cai;j.:v.^/  ou  S2i|jiivu 
iyynt^.  Maisoti  était  loin,  comme  on  Ta  prétendu  superliciellcment  ( 
nos  jours,  d'attribuer   toutes  les   maladies  à  rinJluence   des  démon 
(voir  plutôt  Mattli.  IV,  24-25  et  l'article  Jésus  (Vie  de).   Dans  les  ecriu 
apostoliques  les  démons  sont  appelés  àp-/^"^  ra*.  iï^j-fat  (CoL  D,  15i  ^ 
bien  encore  y.z-iJ^ZA^iizp-.^  t-j  T/.i'yj^  tsutsj,  7:/iJiixv.'AX  Tf^q   --v>;p^l 
(KpÏL  VI,  12),  noms  qui  prouvent  rinfîuence  qu'on  leur  assignait  dans] 
le  monde  dn  mal,  La  cïoyance  à  Tinfluence  funeste  des]  déiuouspûraii] 
avoir  été  très-développée  depuis  Texil,  mais  nous  n*en  trouvonsgtièrej 
detraces  avant  celte  époque.  Ainsi  la  maladie  du  roi  Saùl  ri  Sam,  XVI,] 
23)  que  Joseph  attribue  à  inie  possession  démoniaque  (ÂiUiq.  VI,  8, S 
ne  semble  pas  avoir  été,  d'après   le  sens  exact  du  texte  original,  una 
maladie  pareille*  Llustorienjuîf  erre  tout  autant  à  ce  sujet  quelorsqu';' 
considère  le  roi  Salomon  comme  rin\enleur  des  formules   magique 
employées  a  l'époque  de  Jésus  pour  exorciser  les  démoniaques.  {Atêt 
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XYIil,  2,  3).  Il  trarispiirtc  dans  le  passe  hL'bratqntî  des  maladies  dont  il  a 
pu  être  témoin  d*' son  Irmps  seiileiiioiit.  L'rsprîl,  le  rouiicli  raâh 
(i  Sam.  XVI,  14)  (pii  inurmpole  Saùl  iTest  pas  un  démon,  mais  un 
esprit  envoyé  par  Jahvé  lui- même  (mééth  lehôvùli).  Il  eu  esl  de 
même  de  Tesprit  de  discorde  dont  parle  le  livre  des  Juges  (IX,  23),  do 
l'esprit  de  vt^rtige  ou  de  somnolence  dont  parle  Ksaïe  (XIX,  H;  XXIX, 
10)  et  de  Tesprit  de  vulupté  dorit  parle  Osée  (IV,  !2  ;  cf.  encore 
IVsprit  de  meusont^e  des  proplH'U!S  dWcliab,  1  Bois  XXII,  il  ss.  ; 
i  Chron.  XVlll,  ^J  ss,  il  ne  t'atit  donc  pas  non  plus  voir  dvs  d<''nions 
dans  les  messagers  de  niaHjeiir(ni  a  l  i^a  k  é  r  ri  i  m  ;  Ps,  LXXXVIll,  411)  ou 
dans  lésantes  dv  la  moi1(Jol>  XXXllL  !i2;  cl\  Prov.XVI,  14)  dont  nous 
parle  rAneiivr»  Testaïuent,  Ce  sont  !:u  dans  iu  conception  héîtruïque,  des 
instruments  ou  des  anges  dont  Dieu  se  sert  ponrexécuter  seseli;ltinients. 

—  La  eroyancf^  aux  démons  clieic  les  jnifs.  surtout  depuis  Texil,  se 
rattachait  étroitement  a  la  croyance  à  un  chef  des  démons,  à  un  être 
invisible,  puissant  et  redoutable  «pie  la  Bible  appelle  Satan,  Haschatà  n, 
c  -rriv  ou  ^aravaç  (Job  K  7),  La  question  de  eette  croyance  cliez  les 
anciens  Hél)reux  est  une  ipiestion.  trés-disculéet^arlacritirpje  moderne. 
L'opinion  frénérale  esl  tpie  celte  croyance  est  loin  f  l'être  la  même  dans 
TAneien  et  dans  le  Nouveau  Testament, <|u'ellea  subi  tles modifications 
imporlanles  :\  travers  li*s siècles,  r|n'elle  est  même,  dans  !a  eonce[)tion 
évan^élirpre  on  apostolif|ne,  tle  date  assez  récente.  Nous  examinerons 
cette  f^i*avi^  ([uestion  dn  point  de  vut'  purement  Instoriipre  eu  exf>osant 
briêvemr?it  les  données  derantiffue  littéiMlyrc  séniitiqur.  Le  pnddême 
dogmatique  doit  rester  nécessairement   en   tU'lnjrs  fLun  pun*il  examen. 

—  L'être  appelé  Satan  apparaît  pour  la  première  fois  nettt^meut  carac- 
térisé dans  le  prolojiîue  clu  livre  de  Job  (l,  7  ;  H,  ï2f,  (*n  appartnïce  comme 
un  ange  rpii  prend  pan  aux  conseils  des  ancres  devant  Jahvé,  ri  qui 
rend  comi>li'.  cotimn*  les  antres  anj^es,  de  rext*cutJon  de  la  mîs^îuu  (|ut 
lui  a  été  cordiée.  On  a  conclu  de  ce  fait  que  le  Salan  <lu  livre  de  Job 
n'était  autre  ciiose qu'un  des  be  n  e  h  a  el  o  h  i  m  qui  constituent  le  «-onseil 
de  Jahvé  «lans  le  prolof^ue  de  ce  document.  L'être  en  question  serait 
donc  un  simplr  ser\iteur  spécial  de  Dieu,  et  nullement  son  ennemi  ou 
encore  remjejTii  sju-cilique  île  T homme  fju'il  tente  et  cherche  à  perdre 
sans  retour.  Satan  ne  serait  ici  encore  qu'un  un[(c  de  malhenr  (lue 
Jahvé  envoie  pour  niettre  Job  à  répreuve  ou  pour  le  cliatier  (cf.  Fs. 
XXXV,  ^tt  Sam.  XXIV,  Li  ss.  ;  1  Chron.  XXII,  i"^  ss.;  2  Mois  XIX, 
•iS  5S.)<  Le  nom  même  qu'il  pmle  n'adversaire)  n'aurait  eu  rien  de 
déshonorant  dans  rancienne  croyance  jir^braiqne,  puisque  ran;^a»  qui, 
sur  Tordre  delïieu,  arrête  Balaani  (Nombres  XXIL22).  si»  plactr  devant 
lui  poin^  bii  étri^  un  Satan  [l  esc  ha  t  an  loi.  Satan  aurait  été  ainsi  origi- 
nairement une  espèce  de  j^ardien  des  mœurs,  \m  chef  de  police,  plutôt 
que  renuemi  des  hommes.  Plus  lard  seulement,  chex  le  prophète  Zacha- 
rie,  dans  la  vision  dans  laqnelïe  Josué  le  yrauil  prêtre  esl  placé  devant 
le  trône  de  Dieu,  Sa  tau  appai'ait  corunn^  h*  contradicteur  d«*  Jahvé 
(Zach.  IIL  1  ss,)  et  comme  fcrmenii  d^sraé!  qu'il  persécute  dans  la  per- 
sonne de  son  représentant  théocratique.  Kntin,  dans  le  premier  livre 
des  CIironif|nes  il  se  manifeste  comme  Tadversaire  proprement  dit  da 
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peuple  ùki,  et  aussi   comme  celui  <ie  Dieu,   dans  le  d«'naiïil>remeiù 
quï\  (oiiseilU»  à  David,  maî^T*':  la  voloiile  divine  il  Chron.  XXI,  1  ss.)- 
Oiif^i  «ju'il  êu   soit,    îa   doeLriiie   de  Salan   eijvisajî*'^  comme  chei  des 
déiiifjijs  t*L.C(Uiune  euiieuii  de  Dieu    se  serait  ainrii  développée  peii  à 
peu  dans  la  croyance  juive,  et  elle  n'aurait  re*.-»  ^^  forme  défioitivi' 
que  depuis  l'exil  sous  riullueuce  de  la  doelriiie  persane  sur  Ahria^an. 
Ce  ue  serait  qu'à  eettc*  époque  que  le  serpent  de  FEden  (Gen.  JÏI,  im.} 
aurait  été  trans[oruié  eu  un  être  suruaturoL  et  serait  devenn  !e  leota- 
teur  en   personne,  einume  Ta  déjà  pensé  riiistoriea  Joseph  (Aniùj.,  L 
1,  4),  Ce  serait  la  lé^^eude  zende  du  serpent  .\ntjra-maviy(u^  ainsi  qut 
les    conceptions  d'autres   f>*ïuples  relui ivement  an   si»rpent   euri$||^ 
comme  symbole  du  mal  (et'.  Spiegel,   Avesta^  die  heilùfen  Schriflen  der 
Parsm^  IsrîiJ-O:],  ï,p.  20 i  ;  Tucb,  Comment ar  ufter  die  Genenis^  îî'  MÏL. 
1871,  p.  40  ss.)  qui  auraient  amené   la  transformation  en  questiout 
irausionuation   qu'on  peut   constater  pour  la   première  fois  dans  k* 
livre  de  la  Sapieiice  (II,  24),  puis  dans  la  théologie  juive  aprà«i  l'exil 
(Eisenmcufîer,  Endecktes  Judenlhum^  1711,  1,  p.  822  ss)  et  enlimUns 
la  conception  clu'élieime  (Apoc.  XII,  4,  9).  Userait  même  douteux.  qu< 
les  Iléhreux  avant  Texil  aient  cou  un  un  monde  d'esprits  mauvais.  — 
Cette  thèse,  eucore  Irés-admise  aujourd'hui,  ne  nous  paraît  plus  soute- 
nahle  de|>uis  (|uc  les  découvertes  récentes  de  Smith  dans  le  domaine 
des  inscriptions   cunéiformes  ont  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  l'a»- 
cienne  mytfiologîe  assyrientie.  Ces  découvertes,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  délinitivi'S,  semblent  en  eliét  nous  fournir  des  preuves,  intéressautes 
par  leur  analogit^  avec  les  doimées  bibliques,  que  les  anciens  sémiic? 
avaient  un  fond  commua  de  traditions  ou  de  croyances  parmi  les^jtîelles 
iigui'c   spécialement  la  croyance  aux  démons  (cf.  Lenormanl,  la  Ma- 
gie e/tez  les  C/taldéem^  etc*,  1874),  et  à  un  représentant  de  Tesprilde 
révolte  ou  du  mal.  Ainsi,  s'il  faut  en  croire  au  déchiffrement  de  h 
lé^^ende  assyrienne  sur  la  création,  il  serait  ciuestioï»  dans  cette  lé^nînde 
de  la  chute  d^un  arehanj^e    (ta  révolte  et  le  combat  du  monstre  Tiamal 
avec  les  dieux),  cliutc  dépeinte  avec  des  traits  qui  rappellent  étonnani* 
ment  la  description  de  la  cliute  de  Satan  par  le  philosophe  Jacob  Boeh- 
me  (G.  Smith,  7V/L'  Chaldean  acmunl  of  Genesi^^  1870;  cf.  Fr.  Delit^scb, 
Smifh^sC/ialdivische  Gencsis^  187(>,  p.  77-1)2).  Or  les  originaux  des  docu- 
ments qui  relatent  cette  lé^^ende  remonteraient  d'après  Smilh  à  16W 
avant  Tère  chrélieime.  En  second  Ueu,  un  antique   syllabaire  assyrieo 
place  à  coté  du  mot  qui  désigne  le  serpent  (ha-av-Lyu)^  le  mol  at-uà  ik 
(rennemi  de  Dieu).  Cette  quahlication  est très-signilicative pour  J'i/Her- 
prétation  du  récit  de  la  Genèse  sur  le  serpent  de  TEden.  Il  en  résulk*- 
rait  iissez  clairement  tpie  pour  les  anciens  Hébreux   déji!i,  ce  serpeut 
n'était  autre  cliose  qu'une   incarnation  ou  un  symbole  de  Satan  lui- 
même.  Mais  une  autre  preuve  de  l'antiquité  delà  croyan<*e  des  Hébreui 
relative  à    un  chef  des   démons  nous  parait  ressortir  de  la  croyauct 
hébraïque  très-ancienne  à  rexislence  des  démons,  quoi  qu*en  dise  l'ofw 
nion  mentionnée  plus  haut.  L'ajitiquité  de   cette  croyance  est  eu  i4^^ 
attestée  par  rancien  rite  de   l'envoi   d'un  bouc  au  démou  Aiazcl  dans 
le  désert  (Lévit.  lllj  10).  On  a  pejisé,  il  est  vmi,  (jue  ce  nom  était  dûflor 
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eut  au  bouc  lui*ïTicmf^  (Ewald,  Dvj  Àlltrthftmcr  des  Volke^ 
israti,  :^  édJL,  18(>6,  p.  M*A),  Miiîs  cetU"  opinion  ne  peut  s'appuytT 
jr  aucune  vmiajUn  du  texte  orif^'inal  qui  parle  cluirtînient  d'un  iHn» 
"  linct  du  Jjouc  L'iiiUsuins  virv  auqurl  t!e  bout:  élait  adressa),  ijuinu  au 
EDOD  Azazt'l,  il  uNHait  nulle  part  l'objVt  d'un  culte  ou  d'une  croyance 
ftïenne;  il  appartient  à  la  erovance  juive  uniquement.  Ce  n'est  pas 
son  plus,  roniïue  on  Ta  dit,  la  1%'ueur  du  inojiOlhéisme  înosaupic  qui 
f  Siérait  opposé  à  ia  croyanci3  en  un  monde  d'esprits  mauvais,  parce 
jue  ce  monûihëisme  était  esseiUiellêuient  autiduutiste  et  rapportait  le 
mal  à  la  ioute-puissauce  diviîie.  Eu  èlTet,  les  démons,  comnie  leur  chef. 
il  pu  être  envisagés  des  Tabord  comme  dê&  créatures  déchues  de 
deâtiuaiion  primitive.  (Juoi  qu'il  eu  soit,  i«  esl  liors  de  doute  que 
fut  seulement  depuis  Osée  que  les  prophètes  ont  vu  dans  les  divinit4*s 
||>aienues  des  être  lietifs  sans  réalité  objective  (ci' .  Ksaïe  XLÏ»  %\  et  Jéré- 
je  JJ,  27),    Avant  celte  époque,  lesi    Hébreux  admettaient  Texi:   : 

le  de  CCS  divinités*  qui  pour  eux  n'étaient  autres  que  des  d<  3:  i 
icliêdimJ)eut.XXXlI,  17;PsXVl»;i7.0Uîîcheirim,Lévit,XVIl,  7; cf. 
CiirotL  XI,  iri;  cf.  Baudissin,  Slu^it^n  zttv  sanittschen  Itelitjiomg^'sdii- 
tht€^  IH7G,  p.  47-177),  Or  rhébraisme  des  doeunients  que  nous  venons 
^  citer  nest  rien  nioijisqne  duafiste.  La  croyance  des  anciens  llébi*eu\ 
i  uu  monde  de  flémorjs  reste  donc  un  lait  étabU,  et  couslitue  une  ^n-avc 
présomption  en  faveur  de  leur  croyance  en  Satan»  Sans  doute  Satan 
,  à  peine  menlionué  trois  fois  dans  les  livres  eanoni(|ues  de  l' Ancien 
Uuiientt  et  cela  sans  qu'il  soit  mis  en  rapport  avec  la  rhute  raconté*-' 
la  Genèsi'.Sans  doute  la  Sapience  seule,  un  apoerypbe  aleiaudrin, 
imbirks  jMïurîa  première  fols,  SatiiU  avec  le  serpent  du  réeit  mosaitpie 
p*  II,  â4).  Mais  ces  mres  allusions  no  prouvent  pas  encore  que  tu 
rine  de  Satan,  envisagé  comme  adversaire  de  Jalné  et  dMsraél,  ne 
nnte  pas  bien  plus  haut  qu'à  Texib-  Elles  prouvei^ient  sculeniêTU, 
le  chef  des  démons  n'a  pas  oecupé  dans  la  pensée  reli^'ieuse  des 
ciens  Hébreux  la  placi^  qu'il  occupa  plus  tard  dans  celle  des  Juifs  et 
chrétiens.  C'est  en  efl'et  dans  le  livre  de  la  Sapience,  composé  peu 
Qt  1  ère  chrélienne  que  Satan  est  euvîsa^'é  comme  ayant  amené  k 
îrt  dans  le  monde  par  haine  contre  les  hommes  (11,  24).  De  là  sans 
le  nom  :  :uc:>,;^  (le  ralomnialeur)  que  lui  donne  ce  document. 
,  les  écrils  ditlactiques  dont  la  composition  précède  immédiatement 
siècle  chrétien,  il  n'est  pas  {juestioii  de  Satan  ;  mais  on  ne  peut  nul- 
ît  cxinclure  de  ce  silence  que  la  croyance  aux  démons  n'était  pas 
epandue  à  cette  époque  chez  les  Juifs.  L'apocalypse  de  HénocJi 
lire  au  contraire  que  déjà  au  second  siècle  avant  Jésus-Christ  on 
s'élail  formé  les  cimceptionsles  plus  fantastiques  de  la  chute <lcs  anges, 
en  se  fondant  sur  le  texte  obscuj' iliHien.  VI.  1  ss.  Cette  cfiutr  mi 
rexpli<(uait  par  la  séduction  exercée  sur  les  an^es  par  les  iille^  d<  > 
Uomnies  (Uénocli  VU,  1  ss.}.  Les  anges  déchus  sont  eux-mêmes  les^'ar- 
dîeiis  des  peuples  dont  parle  notre  apocalypse  iXV,  IK  Les  chefs  de  ces 
prLuniers  ani^^es  déchus  an  noudire  de  deux  cents,  portent  des  noms 
particuliers,  leur  chef  supérieur  celui  de  Semjaza  (Vl,  7).  Ailleurs  c^s 
ailles  ont  amené  les  hommes  à  TidolâLrie  (X,  XIX,  XXI,  liV, 
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LV,  LXIV),   IkiDs   les  fra^^nenls  les  plus  anciens  de  Henocïï,  le  chr^f 
supiréme  des  anges  déchus,  celui  par  (f  la  dochiiie  et  les  (L*Qvres  dtïquel 
taute  la  terre  foi  corrompue  o  s'appelle  Azazel  (X,  8).  Aussi  esl-re  lui 
que  rareliaji^e  Itapliaël  est  eliar^îé  de  lier  et  dv  jeter  d;uis  les  ténèbre^ 
jusqu'au  jour  du  juji^'enieul  denuer,  où  il  sera  précipité  dans  Tétang 
feu  (cf.  Judu,  V,  (ï,  ci  "i  Pierre  il,  4).  C'est  là  aussi  que  seront  jeté^ 
autres  esprits  déchus  avec  les  feranies  qui  les  ont  séduits,  et  ils  y 
ronteuclmi  nés  pour  réleraité  pour  être  emprisonnés  au  fond  deKenfef 
Eufiiï  dans  d'autres  fraguienls  encore  «le  Jïotre  apoealyse»  ce  ne  sont 
plus  les  an^^es  déchus  eux-tuénies,  mais  les  géants,  leur  progéniture 
issue  de  leurs  rclatiojis  avec  les  lilles  des  hommes,  (|ui  soûl  envisagés 
comme  étafit  les  démous.  Cette  conception  se  retrouva  clie/,  les  ï*ères 
de  TEfïlise  (Gfi'on'er,  (leschîrhie  des  l'rc/iriHtetithttma,  18^13,  1,  p.  385, 
et   Dilluiann,    das  Buvh   Henurh^  1853,    p.    XLlïi.  Telles   élarenl  Ici 
crovances  avant  Fére  ehrétieujie.  Il  n'est  pas  étonnant  aj)rès  cela 
nous  trouvicuis  une  déruouolo^de  ti"és-tlévelop|)ée  dans  le  Tahnudt  cl 
l'historien  Josèplie  et  dans  le  Nouveau  Testament.  Le  Tahnud  en 
parle  souvent  tle  Satan  (Sauiai !\  et  des  déuious,  et  attribue  à  riustîj 
tion  du  premier  la  chute  et  la  jïerditiou  des  hommes  lef,  Eisenmen, 
1,8^7  ss.  et  <lfrnTer.  L  p.  1188).  tjuant  àJoséjilie,  il  dilVère  des  croyain 
émises  dans  le  livre  de  lleuocli  en  ce  sens  qu'il  voit  dans  les  démoi 
non  des  auf*es  déchus,  mais  les  esprits  ou  les  âmes  des  liouime^ 
vers  (iv6p(»>r(*)v  -z^n^zÛYè  x-zsjj/.jtTJt,  IMl,  JmL^  7,  6,  3;.  Pliilon  émet 
opinion  semhlahle  {deGhjinttîhuii,  1,  %\ty  ss.  ).  Pour  lui»  les  démons 
des  âmes  plarjarjt  dans  l'espace  et  tomhées  dans  les  liens  de  la 
sualilé.  Dans  le  système  philonieu,  euellet,  d  u\v  avait  pas  de  place  p< 
un  monde  d'anf;es  déchus  ayanl  à  sa    tête  un  chef  comme  Satan. 
D'après  le  Nouveau  TestameiU,  Jésus  et  les  apôtres  ont  nou-seuleini 
admis,  mais   encore  claire ruent  enseigné  Texistence   de  Satan  el 
démojis.  Jésus  en   particulier  parle  souvent   du  tentateur  sous  dii 
rentes  dési^uaiiiuis.  Il  le  luiiumr,  c  l\y.zzhzz  (le  calomuiateuri.  iz7 
(le  méchant),  5  i^ycDv  tcTjv  £3£*;j,;vui>v  (le  chef  des  défuons),  5  r/0:;;  (l 
nemi)   et  iUîXic^îjX,  imm    de   la  divinité    philistéenne    Uaal-Zé 
(2  Rois  1,  2  :  le  seigrieur  des  mouches,  ou  le  dieu  du  soleil  ou  de  \\ 
que  les   Juifs    appliquaient  au   chef  des  démons.   On   s*esl  sotiv 
demarulé  commeiu  ce  nom  a  pu  être  dtunié  à  Satan  par  les  eomj 
triotes  de  Jésus.  Selon  tomes  les  probabilités,  le  mot  Zehtih  (moud 
était  devenu  dans  la  prononciation  araméenne  lemot^cArï/z/ï  oudibm 
Ainsi  prononcé,  le  nom  Baai'Zelmhéhx'û  transformé  en  heel  deba^a  i\m 
sifîuifie  /'(^//«c/zi/ (Satan).  Dans  les  plus  anciens  textes  originaux  de  nos 
évangiles,  nous  lisons  sans  doute  \\i€L'izi:^j\  el  non  ^tiiZtî^i,  et  pour 
ce  motîfoo  a  traduit  le  preuiirr  terme  par  les  mots  :  Seit/nenr  dnli^»]^^^^'' 
royaume  desilémuiisi,  ou  pdirSeifpteia'  du  fumtW  (IVieu  tle  la  hour.Nti 
casme  des  Juifs  à  Tadresse  du  chef  des  démons.  Le  termearaméeu^e'^'^ 
signilie  eu  ellét  fumier,  et  dans  le  talmud  le  mot  Zibhi)l  est  emplo}t 
pour  rlési^uier  les  idoles.  Mais  à  ces  dernières  interprétations  du  nom 
Bîî/.^s6sjA  semble   s'opposer  la  forme  même  tlu  mot.  Os  irrterpnît»- 
lions  auraient  phuot  exigé  ta  lorme  WiùZxir^/.Qii  \Uùs^x^ùsi\iw\^tù^-' 
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fciX.  Il  est  donc  probable  c|ue  dans  nos  nvanfçiles  la  forme  BeeaÏî^cjX 
ne  provient  que  de  la  prononrîation  ^rec(|ii*?  plus  aisée  de  lieclzebùf}^ 
<  omniedans  cette  nwm^.  biif^iie  la  proiionriatioiï  Bcliar  remplaça  relie  de 
/Jelial,  êk\,  etc.  S'il  en  esiainsi,  on  comprend  pourquoi  plus  tard,  ni  le 
nom  de  Beelzebûb  ni  celui  de  Bee^lzebu!  ne  f m'eut  phis  employés  par  les 
Juifs  pour  désipier  Satan,  Cependant  on  pourrait  aussi  admelln?  que  le 
nom  BtùJ^zîz'A  signiliaitpour les  Juifs  :  hScit/neitr  du  hfps  kIu  royaume 
des  démons),  parée  que  l*»s  Pliarisiens  semblent,  en  remployant  pour 
injurier  Jésus,  faire  allusion  à  la  désif^'ualion  cixsîsjrstv:  (le  maiire  de 
la  maison)  (pi'il  s'applicpiait  à  lui-même  (Matlh,  X,  ïio),  Lesadvej'saires 
de  Jésus,  auraient  ainsi  fait  avec  la  f|ya!ïtication  qu'il  revendiijnait,  un 
odieux  jeu  de  mots,  parce  que,  d'a|u\'s  eux,  Jésus  ebassait  les  démous 
par  la  puissance  du  ebef  des  démons  (Multb.,  IX,  M;  XIK  i'*).  Dans 
le  quatrième  évangile,  Jésus  se  sei i  de  |>référeuce  de  ia  flési^^ULilion 
5  ipyja*^  tcj  /,;-:a:j  izj-yj  pour  quardit'f  Satan.  —  Ou  a  prétendu  rpje 
Jésus  n'a  jamais  parlé  de  Satau  dans  st^s  discours  les  plus  iiuporianls 
ou  les  plus  authentiques;  par  exempte,  dans  lesermon  sur  la  luojita- 
ne.  Cela  est  absoluiueut  inexact  ;  on  n'a  qu'à  son^^er  à  Matlli.  V,  'M, 
Satan  est  du  reste  mentionné  dar»s  la  prière  domiaieale  (Maltli.  Vl,  1:4) 
ou  les    mois  pjati  ï;;xà^  xzb  t^j  7;5vr,pli  ne    peuvent   sif^nilirr  :  flélivre 

tuous  du  mat  on  ûupfkhè;  mais  sif^uiliejit  clairement  :  Délivre-nous  du 
méchant  \  parce  que  la  deiuandi'  précédente  (îaïj  Etffsvivxr^;  i^\iÂ^  eTç 
ï;ivpaî;j.:v)  parle  inconteslablement  de  la  délivrance  d'rm  tentateur  per- 
sonnel <pii  ne  peut  être  Dj(HI.  An  reste»  le  terme  zv^r^zlz  est  partout 
employé  par  Jésus  pour  désigner  Saian  (Matlb.  V,:i7:  Xlll,  li);  Jean  XVll, 
VS),  L*analôfjie  un  lau^'a^^c  usité  déciderait  à  elle  seule  du  sens  de  la 
demantle  dominicale,  toujours  encore  discutée  icf.  l'emploi  du  teruîe 
chez  les  apôtres;  l  Tbess.  llL;î;  Hom.  XVI,  tll \  Eplh  Vl,  Dî;  l  Jean  11. 
13;  ni,  H.  1^).  Sans  doute,  Jésus  n'exila*  nulle  part  formellement  la  foi 

Peu  Satan  et  aux  démous,  enuinu»  il  exige  la  loi  eu   lui  et  au   royaume 
des  cieux.  Mais   il  n'eu  reste  pas  moins  vrai  qu'il  a  lait  lui-même  allu- 
sion ù  une  lutte  personnel^"  avec  un  tentateur  jterstrtmel  <Matib.  Xll, 
49;  cf.  Lue  X.   18),  assertions  qui  conlirmeut  le  caractère  historique 
d^une  lutte  purcille  placée  |iar  les  trois  synoptirpies  au  dé-but  de  sa  vie 
mbliqueiMaltb.  IV,  l  ss.  ;  Marc  1,  l'i  ;  Lue  IV,  1  ss.).  Or  ces  assertions  ne 
uvem  être  une  accommodation  à  unr  croyance  que  Jésus  n'aurait 
partagée.  Elles  seraient  contraires  a  sa  loyauté  vi    intirineraient 
gi-avement  sou  earactèj'e  moral.  Satan  n'a  donc  pas  été  pour  Jésus 
lie  figure  svmbolique;  on  n*a  qu'à  songer  à  la  manière  a\ee  larjuelle 
n  en  |.ar!e.  Lue  XXIL  31;  Jean  Vlll,  U;  XIV,  31;  XV,  3D;  XVK  11, 
textes  dans  lesquels   il  serait  impossible  de  voir  un   sjrnplr  prineipe 

■personnibé  par  le  langage  allégorique,  Jésus  ne  combat  jms  non  plus  la 
eroyance  de  ses  eom patriotes  aux  démons.  11  la  partage,  il  la  coidirmc 
plutôt-par  la  manière  avec  laipitdle  il  [larledes  démonsoudes  démonia- 
^^ues  (Mattb,  Xll,  43  ss.  ;  Lue  XL  'lo  ss.  et  par  le  langage  qu'HempInielors 
^Wes  guérisoïis  de  ces  derniers  {Matlb.  XII,  ^8).  Dn  a  prét«'udu  ipie  le 
^■quatrième  évangile  ne  mentionne  plus  les  démons;  mais  cela  est 
^ancxactjcar  Vll,iïO;  Vill,  48,  *>i,  et  X,  20,  supposent  la  croyancechez  l« 
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peuple  et  Mil»  VJ;  X,  21,  la  tiuttiit*  croyance  cbex  Jusus.  —  Cbes 
apôtivs  el  les  évaufrélistes   nous   rolrouvnns  les  mêmes  ronrielii 
(MaitiL  IV,  ;î:  Marc  1,  13  ;  Luc  IV,  ^;  Malth.  VIII,  .31  :  Lue  VU,  &;  1 
VI,   18  às,).  Dans  les  Actes,  Pierre  parle  de  In  giu-rison  dr  imila 
doniirwii>  par  Satan  (Act.  X,  o8).  L'épitre  de  Jacques  nous  appn^nil 
les  démons  IrembleRt  devant  Dieu  (Jacq.  IL  19).  Dans  TépUrr  âe  le 
{X.  fi)  et  la  seconde  de  Pierre  (!I,  4),  se  trouvent  des  allusiooâ 
«*hnte  des  an.t;t's  cl  h  leur  condamnation  (rf.  Henoch).  l 
{W  3),  Satan  est  Fauteur  du  mal  et  le  tentateur;  de  ment 
rnière  épitre  de  Pierre  (V,  8).  DunsTApocalypse  jolmnni(pn%  >ataii , 
un  rùle  des  plus  importants.  Il  est  l'accusateur  ties  justes  et  k* 
teur  du  monde.  Ce  document  semble  le  placer  d'abord  dans  h 
iVoii  il  est  préciiiitt-  par  Tarchan^e  Michael  et 
cf.  Luc  X,  18),  Il  est  désîgfn*^  par  les  noms  h 
(cL  Qviu  IIL  Ik  Ce  n'est  tpraprès  son  expulsion  du  ciet  qu  ii 
sur  le  monde*  tenx*stre  et  lui  fuit  éprouver  toute  sa  colère  (Apoc. 
1^.  L'empire  romain  lui  rend  hommage  (A poc.  XIIL  4s8,k  jusi]u'à( 
que  le  royaume  crlt'ste  de  Clinst»  après  de  formidables  luiU^  avw:  I 
re*(ne  de  Satan,  remporte  la  victoire  fmale^XX,  îss.)»  Salan  ««ist 
enchaîné  pour  mille  ans  et  jeté  dans  un  cacliot  souterrain, d'oii  il  «I 
relâché,  après  ce  laps,  pour  peu  de  temps.  A  la  Im,  il  est  prédpitêd 
rétdng  de  feu  pour  ne  plus  en  sortir  (cf.  Henoch  et  1#  quatr 
Esdras).  —  L'apèlre  Paul  voit  dans  le  diable  (5  ^dSsX::  ' 

UùÂ^p  (2  Cor.  VL  15)  le  dieu  de  ce  siècle  (^  0=:^-:: 
2  Cor.  IV,  ^),  qui  ga;îne  les  hommes  à  rincrédulilé,  eu  qui  lui 
d'autant  plus  facile  qu'il  peiU  se  transformer  en  atigt^  de  litii»^ 
(2  Ck)r,  XI,  16).  Il  est  appelé  ailleurs  le  chef  des  mauvais  ûti^  4J« 
prt^parc  la  venue  de  rantichrist  (2  Thess.  Il,  9),  et  fait  obstacle  wiî 
enlix^prises  évangéïiques  des  aptHres  (l  Thess.  II,  18),  Paul  a  Hivia|ri 
Satan  comme  Tauteur  de  la  cliuie  aussi  bien  que  Pierre  et  quf?  ^h» 
(2  Vjoy.  XL  :L  15;  cf.  Act.  V,  3;  Jean  VIIL  44).  C'est  à  ses  tnnueiœ 
qu'il  attribue  aussi  les  discordes  dans  rEgIise(Rom.  XVI,  l7.tfÛ).SilïB 
sera  anéanti  avec  la  mort  lors  du  jugement  linal  (l  Cor.  XV,  Si  ».». 
Paul  parle  d'un  mojide  d'esprits  mauvais  placé  sous  la  domination  d»' 
Satan,  dans  son  épttre  aux  Ef»hésiens  (11,  2;  VI,  12),  et  des  démoli 
comme  objet  du  culte  des  païens  dans  sa  première  aux  Corinthîw* 
(X,  20;  ci.  1  Tim.  IV,  i  ss.  où  les  démons  sont  envisaji^é^  comnK 
les  auteurs  des  fausses  do^^rines),  La  conception  de  répître  aii\  HéUfcin 
relativemerU  au  pouvoir  que  le  diable  a  sur  la  mort  (Hébr,  UL  1**» 
semble   i-mpruntée  au  livre  de  la  Sapience  (IL   24),  »  '  '  ^ 

mort  est  entrée  dans  le  monde  fî;ràceà  la  rusede  Satan.  1'  ,    ! 

jobanniques,  nous  trouvons  exprimées  les  mêmes  conceptions  *pje  «i.nt 
le  quatrième  évangile.  Lediable  {b  v.itzXzz^  c  7Tcvr^pif)nousyestdéf»  t' i 
comme  Pauteur  du  péché.  Celui  qui  pèche  est  du  diable  qui  a  f*    ! 
dès  le  commencement.    Les  ptubés  eux-mêmes  sont  les  aN»>rrH  -1^ 
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l,  8).  —  Oîi  voit  par  ces  d<  u*l<>ftp- 


ments  que  loute  la    Bible  enseif^îiie  Pexistence  d'un  monde  d'e-i  r 
déchus  et  mauvais  ayant  à  sa  tète  un  chef  (|ui  est  Satan.  On  a  ensav^  ' 
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^nonivjxÏT  que  si  le  Nouveau  Testament  en  particulier  enseif^nait  IVxis- 
tence  réelle  du  chef  des  démons,  cela  ne  prouverait  pas  encore  qu'il 
enseigne  le  caractère  personnel  de  cet  être  mystérieux.  C*est  là  uni* 
thèse  bien  subtile  et  bien  moderne,  en  llagranle  eoiUradietiori  ihi  rc*slo 
uvêc  les  conceptions  réalistes  lies  Juifs  coiitenipomins  de  Prre  évangé- 
li(|ue  et  des  chrétiens  primitifs.  Nous  dirons  la  même  riiosi^  pour  ce 
qui  concerne  la  pensée  de  lésus  à  cet  éf,^rd,  —  La  doctrine  des  PtVes 
fie  PEj^lise  sur  Satîio  et  les  démons  n«Mldiére  pjèi'e  de  renseignement 
apostolique  sur  eu  point.  Satan,  le  prince  du  mal  et  des  ténèbres» 
était  envisagée  par  eus.  comme  une  créature  de  Dieu,  un  an^e  déchu 
volontairement.  Tout  ce  qui  s'opposait  an  rè;:rne  de  la  lumière  et  à 
son  développpement»  les  maux  physiques  comme  les  persécutions, 
étaient  considérés  comme  son  (cuvre  ou  comme  celle  des  démiins.  Lv 
pajîanlsme  tout  entier,  sa  niylliolo;;ie  et  son  eube.  même  la  philosophie 
jiaïeune  selon  certains  Pérès,  provenaient  tle  rinlhience  de  Satan.  !1 
eu  était  de  même  pour  les  hérésies  en  fjénéral,  et  eerlains  vices  étaient 
prCMluits  directement  parles  esprits  malfaisants.  Plus  lard»  au  troisième 
siècle,  an  spécifia  la  cause  de  la  chute  de  Satan  et  on  la  vit  dans  Tor- 
;^'ueil.  Mais  son  pouvoir  était  envisaicé  comme  limité  et  chaque  ('liréti«*n 
pouvait  lui  résister.  LactXince  seul  se  rapproche  de  la  conci»ption 
dualiste  des  manichéens.  Il  voyait  dans  le  diable  un  second  tils  do 
Dieu  déchu  par  envie,  Uidyme  d'Alexandrie  et  Gréf^oire  de  Nysse  se 
Lmttachèrenl  à  l'espoir  d'Origène  que  Satan  se  convertirait  à  la  tin. 
Cyrille  de  Jérusalem,  Jérôme  et  Augustin  s'opposèrent  ^  (Mille  oî)înion, 
|ui  fut  condamnée  au  sixième  siècle  avee  les  autj'es  hérésies  d'Ori- 
gène.  (Mi  croyait  toujours  encore  aux  démons  et  à  leur  iniluerice 
H  on  employait  contre  eux  la  puissance  du  nom  de  Christ  ou  le  sifrmj» 
le  la  croix,  Uejmis  le  huitième  siècle  jusqu'au  sinxième  la  croyance  au 
liable  joue  un  p'aud  rôle  dans  le  monde  chrétien.  Pendant  le  moyer» 

afi?,  cette  erovance  fut  mêlée  de  la  manière  la  plus  sombre  îV  la  ma^ie 
à  la  sorcelltrie.  Mais  le  diable  devint  au^^si  !*•  Iiéros  des  [étendes  et 
Jes  coides  hunirtrisltques  de  cette é|>oque.  L*enseiLînemenl  d*»  la  seolas- 
^lique  stir  Satan  repose  sur  celui  des  Pères  et  destht'^oïotîiens  d**s  siècles 
précédents.  Le  diable,  d'après  les  scolastiques,  ne  j^ouvait  obliger  per- 
aomw  au  mal,  tandis  (|ue  lui-même  est  damné  éteniellemeut.  Lui  pj  ses 
démoiiH  endun'ut  conliimeUement  leur  chàlimei*t  vi  les  t^uirments  i\(*s^ 

les  ilamnéfs  stmt  leur  seule  joie,  joie  di|^ne  de  leurs  sentiments  saUi- 
niques,  Luther  avait  une  conception  très-vive  et  très-i'éalisto  de  Satan 

Lde  ses  attaques.  Ou  n'a    qu'à  songer  à  Pencrîer  di»  la  Wartbourg. 

attribuait  toute  maleurontrc  au  diable.  Depuis  la  réforme,  protestants 
et  catholiques  eonlinuèrent  à  croire  a  la  puissance  diaboliqur  ijui  ât> 
lianifeste  dans  Texpérienee  de  tous  h^s  chrétiens.  La  dot^matique  oHî- 
nielle  se  contentait  d'admettre  les  données  de  la  scolasticpie  sur  ce 

lïnU  Christian  Thomasius  et  ÏJalthasar  Becker  turent  les  premiers  à 
Ittaquer  avec  la  croyance  à  la  sorcellerie  la  croyance  à  Satan.  Le  pre- 

lier  combattit  la   croyance  à  son   intluence  continue,  le  second  la 

croyance  à  son  <  \  Pendant   le  dix-huitième  siècle,  la  crilirpif 

yt»Tsa  tous  ses  s  s  sur  le  dogme  en  rpiestion,  Becker  et  Semler 
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explî^jucrent  les  iviahidies  dt^rnoniatiiies  par  la  psycholoj;u'  expérimen- 
tale. <:'t  les  assortitiris  de  Jésus  par  l'aecomiumiation.  Les  supra  naturalistes 
mêmes  qui  eoiUiouaient  à  croire  aux  possessions  i-acorilées    par  les 
évaiip:iles   n'admeltaieul  plus  d'inïlueiires  semblables  dans  les  remps 
modi^rne'".  Dans  des  tem[ïs  jdus  réreiits  on  revint  a  la  foi  bildiipie  quo 
le  mtionaîisme  n'avait  jamais  pu  extirper  complètement  parmi  le  peo- 
pie*  Des  Ibéologiens  éniinents  <iérejidircnt  rexistencc  du  prince  des 
léneljres,  Schk^iermaclier,  il  est  vrai,  ne  revendiqua  Satan  ipie  pour  la 
poésie  religieuse;  mais  le  célèbre  Danb  eherelia  à  mettre  en  hjnitèrL*  fa 
nm'ssilé  de  Inexistence  peisonnelle  tlu  mai  orif^inel  pour  ex[»li<pier  le 
problème  du  mal.  Sans  doute,  la  lliéorie  de  Duub  n^éviJa  pas  entière* 
ment  la  tliéorie  manichéenne;  mais  un  j^rand  iiotnbre  de  théologiens 
modernes  sont  revenus  avec  raison  a  la  ïjotioji  scripluraire  sur  i'eiis- 
tenre  de  Satan.  Parmi  eux  nous  mentionnerons  surtout  Twesleii.  Dog- 
mafik.  Il,  l.  [>.*îtH»,  et  Sander.  Die  Le  fur.  derh*'th)fen  Schrifi  vom  /♦-  ;' ' 
IBoHiEvun^*'!-  Kin  henzeitnr^',  1858,  ss.  ;  Î859,  74M.  Notons  aus^i  ir 
beau  livre  de  M.  E.  >Ja ville  sur  ie  ProÙinne  dn  mai.    Le  tbtM>logieii 
Rotbe  a  vu  dans  Satan,  non  une  personnalité  nniijue,  mais  une  série 
de  personnalités  qui  se  succèdent  dans  la  domination  du  royauiiie  des 
démons  {Ihfjitiniîk,   L  p.   ^0rj-^i8),  D'après  Martensen»  Satan  serait 
une  volonté  Imstiie  à  Dieu  qui  ne  devient  personnelle  que  dans  VÀvàv 
humaine,  ou  dans  la  créature  qui  lui  sert  d'or;j:ane  {Ûoffmntik,  p.  170). 
—  Pour   r étude  de   la  déinonolof^ie  chez,  les  anciens  Hébreux,  coo- 
sulter  à  côté  des  théolo^'ies  bibliques  qui  touchent  à  fa  quesliou  les 
travaux  de  Mayer,  Ilislona  dkihtdi,  2"'  édit.,  178();  de  Win/er,  De  Dae- 
Hifiindnfjia  in  mnHk  lihria  prftpfhsila^  181â  :  deHoskoff  :  (h'sc/iù'htp  dn 
Teufch,  1809.  Parjni  les  travaux  spéciaux  sur  les  eroyanceA  de<î  Juif 
depuis  fexil  et  au  ttfmps  de  Jésus  nousmentioimerons  ceux  de  M.  NiCO-| 
las,  /Jeu  doii fines  religieuses  deii  Juifa,  2*  édit.,   ÏSiyi\  p.  20^-^87  et  dlf 
LaiFj^ren,  Das  Jutknlffitm  in  Pahsiina  zur  Zeit  Cànati,  lëbij,  p,  331.  Siil 
la  démonolu^oe  du  Talinud  :  Gfnrrer,  iJtis  Jahrhunderî  t/t'x  Ileili^  18«'^J 
!,  p.  :n8-Wi,  A-  Waunitx. 

DENK  (Jean),  célèlire  hérétique  allemand  du  seizième  siècle,  né  daiil 
le  Haut'Palaiinat,   mort  a  Haie  Tan  lo!27.  Nous  n^avons  auctm  détail 
sur  son  enfance  et  sa  jeunesse.  En  15t21,  nous  le  trouvons  à  Bâle,  i 
{ *  o  m  Pi  !  tî  I  li*  '  d  '  (  J  ec  ola  m  p  a  d  e ,  étudiant  les  Sa  i  n  t  e  s-  E  c  r  i  t  u  re  s,  irè  s-  ver 
dajjs  les    lanfïU(*s  latint^  fjireeque  et    hébraïque.  Aomnié  reclem*  da 
^^ymuase  de  Muremberfî  en   Jo^3,  il  se  bi^  avec  Thomas  Monter  et^ 
adoptt^  ses  idées  sur  le  baptême,  Tautorité  de  la   Parole  intérieure,  h 
communauté  des  saints.  Destitué  de  ses  fonctions  et  expulsé  de  lniille. 
il  se  rend  en  1525  à  Au^'sl>ourg  où  il  publie  sa  brocimre  sur  k  D^iàti 
Dieu,  dans  laquelle  il  oppose,  comme  (^'uide  supréjne  de  l'homme,  l'es- j 
prit  à  la  lettre,  la  loi  intérieure  à  rEcriturc,  et  refuse  toute  valeur  aiixi 
sacrements.  irAu^'sbourg,  Deuk  se  dirigea  siu'  Strasbourg  où  il  se  lia 
avec  r  hérétique  Hetzer,  aeheva  sa  traduction  des  Prophf'ies  (Warins^ 
1547i  fpie   Luther  a  louée,  et  eut  un  colloque  puldie  avec  Buccr»  daus^ 
lequel  il  nia  la  réalité  du  péché  et  ojjposa  ladoctrirte  ri  u  rétablissement 
final  à  celle  des  peines  éternelles*  Expulsé  par  Tordre  du  magistral. 
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Biik  parcourut  le  Palostinut,  puis  se  relii'a  a  Baie  oii  il  mourut  il(»  la 

>esti».  Ses  idées  se  répariflirerit  parmi  le  peuple^  daus  iUt  rourles  bro- 

lehures,  par  des  rolpoiteurs*  Ou  (lonuait  à  ses  partisans  le  urun   de 

fdivmoniaci  parce  que,  lors  du  Iraptrme,  ils  demaudaieut  au  néophyte 

de  renoncer  à  sept  luauvais  esprits  (ciainte,safîesse,  jufi:cmeut,  t'onseil, 

liuliïletê,  force,  bonheur   des  hoiumes)  et  de  recevoir  sept  bofïs  esprits 

((erainle.  sagesse,  etc.  de  Dieuh  —  V'ovez  Heberle,  J.  fJenk,  dans  les 

Stud,  u.  Krit.,  18:;iJI,  L 

DENIER  DE  SAINT  PIERRE,  L^origiue  de  cette  institution  est  des 
plus  modesles,  lu  eollrj^o.  dit  des  Auglais,  avait  eîé  fondé  à  Home,  au 
cours  du  huitiêuu*  siècle  et  une  redevance  annuelle  fut  cûusentie  par 
Me  clergé  anglais  pour  cette  *L*uvre,  le  surplus  devant  être  attribué  à 
j*eiitretien  du  toudîeau  des  Saints- Apôtres.  On  percevait  ce  tribut  le 
■jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  de  la  le  uora  de  Dénier  de  saint  Piern\ 
V//,   Prtri  ih'Harifc^,  L\    flétri  frnsns.    Mais   cet    iuipôl,   consenti  par 
IrAiigleterre,  dans   \m  but  national,  devint  bientôt    le  jjoint   de   dé- 
jîart  dVmpiètemeuls  nouil>reux  de  la  pai^t  de  Home  qui  ne  tarda  pas  a 
lliiuUiplt(*r  lc?s   n^devances   ecclésiastiques    sous   les   formes   les   plus 
jdivcrses.  La  ])apaulé.  poursuivant  toujours  l'appliratît^u  de  son  |>rin- 
|l*i[»e  foudarueiUid  :  <f  Toute  Eglise  est  souMiiseà  Uoiue»diins  le  sjurituel,i) 
lYiutut  encore  ipie  T administration  des  bietjs  lt*mp<uvls  de  ces  Eglisi's 
élevât  iTabord  de  son  autorité.    Aussi»  vers   le  douzième  siècle,  les 
lîtuluîres  des  bieus  de  l'Eglise  <l'Ai»glelerreetàieïit  presf^ue  tous  soumis 
payer  des  redevances  consitlérubles  à  la  cour  f*outiiîcale,  ipii  leur 
conférait  riinestituns  moyeunaut  fiiianees.  Dans  un  coïH'ile  ualional, 
Bail  sous  Uieliard  V'\  ee   prince  disait,  eu  versant  ries  larmes*  aux 
évéques  assemldés  :  n  Je  suis  utj  misérable  et  non  un  mi,  car  tons  jes 
iiens  de  mou  royaume  sont  détenus  par  des  moines  étraugei-s  et  de 
biens,  il   ne  nie  reste  (|ue  la  moindre  part.  puîs<pie  tout  est  au\ 
nains  de    ujoines  noirs,   de  moines  hlan<^s  et  de  chanojjies  de  divers 
Drdre-s  *>,  El  le  rni  Biehard  attribuait  cette  sittiatiou   à  la  faiblesse  cou- 
mble  du  clergé  milional,  (pit  ne  s'o|i(>osail  jiasaux  empièteiuents  de  la 
fêour  pontilieale.  Le  tableau  de  ces  agissements,  fait  par  Bicliard  P'  e' 
rap[>orté  parGervais,  dans  sa  Chronique,  est  empreint  d'une  sanglante 

I^nergi**  :  (^  Rumani^  proplef  deijiJitntem  vestram^  mfeô  nnbi»  in/esii 
mtnt ,  Ht  noùis  soluiftmodti  vkhdîitttr  ùnperarti^  lUfriiifts  mas  rwhn  vvn* 
muni^  nvrjtt^tiltiitit  qtLrrunt  ^eff  iitigia  forent  y  muhipticant  appvfififtttnes. 
wediwuui  plact  tantes  ef  eh  tu  soiarn  pecumam  appetunt^  verifntrm  run- 
Jtmdunt ,  paremqne  suhverlitnl  »  (Chron.  Gervasti).  A  celte  situation. 
le  roi  Richaj*d  ne  voit  *pi*nn  remède  :  «  ConOner  les  moirïes,  agenis 
de  Home,  rlans  leurs  cloîtres  et  exigt^*  des  clercs  s^^uliers  li  résis* 
tâuce  à  ces  voleurs  romains^  lorsipj'ils  se  préparent  à  encaisser  ». 
passage^  si  curieux,  de  la  chnuii*|ue  de  Gervais  est  rappok  t»'*  par 
ironie  à  Costa,  dans  son  IIisi<m*e  de  l'origine  et  des  prorp-rK  des  re- 
enm  en^iàstastiques  (Francfort  ,  tCiHi,  in -12).  Le  roi  Ricliard  fut 
ipnissant  à  rt^streindre  les  ejiipiéti^ments  de  Home  et  à  délivrer 
rAngleterre  de  cette  oppression  liscale  ,  qui  ne  fit  que  s'aecroi- 
rc    et   nous    voyons  ,   au    quatorzième   siècle ,   Edouard   111   tenter 
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inotiîcm**iUla  lutte,  coiiHt  la  clKui^cllfntj  romaine,  ou  VMw.  Heuri^ 
fiorlit  enfin  victoritHiv  de  ce  combat  scciihire  coiilrc  Home  ^  en  iSiii 
un  aclB  du  parlement  iibotU.  en  Aii^^^lelerre,  loiUe  redevance  enver 
cour  pônlilîcale.  On  voit  que  lit^^rtuiy,  par  chaque  fm^  primitif eiiM 
consenli  pour  rentrelien  du  coli*'gt"  des  Anglais,  s'était  eoir 
ment  augmenté  et  que,  par  ses  Irunbtormations  et  ses  additli  i| 

.  nier  de  saint  Pierre,  en  Angleterre,  drvait  coïtstitiier  un  reveiui  iiufi 
tiint  pour  le  trésor  des  pîq)es.  Eji  lilél,  sous  ce  nom ,  étaient  comprit 
les  redevances  diverses,  payées  à  Kome  et  le  total  eu  élair  fort  élel 
Aussi  les  Annate^^  même  après  leur  moditir^ition  par  la  bulle  de  \V 
(ace  IX,  en  V^\H^  n'étuierjt  jkis  obligatoires  en  Angleterre,  ainsi 
ratle^ste  FajsMian,  dans  ses  Comwfntfiircs  sur  les  Décrêlaleê  ;  «c  L\ 
nate  bonifacienne  ne  fut  jamais  obligatoire,  eu  Aiifçlt'ierre  et, 
cela,  les  chanceliers  romains  S4?  montrèrent  acccmmo^iants ,  csirg  1 
Auf^^lais  payaient  le  Oenii*r  de  saint  Pierre  et  cet  usa^e  cu>iiliud 
juft^iu'à  Henri  Vllï  »  (Taf^nani,  îjb,  V  Décret, ,  fàûm  1,  Hom 
lliOl,  in-fol.,  5  voL).  Ce  pus5»a^e  de  Fagnan  est  cité  ^fHV  Thomas 
'  dans  sa  llisdplinc  de  C  EtjlUe  toucbant  tes  bénélices  el  dan^s  les 
de  cet  ouvrage,  a-n  mot  Aimate.  Vndis  et  nova  î/isciplma  Eccieti^ 
Ùe  Ûemfirtis^ pars  111,  lib.  Il,  cap.  oîh  Parisiis,  Muguet,  liî88,  3  iu4ol| 
—  La  Suède  fut  ajissi  assujettie  à  un  tribut  du  mémo  ihhu,  eme 
Home,  vers  le  nenvième  siècle,  f>ar  nlaf  ou  Ulaus,  nu  de  ses 
miers  rois  clirélieiis.  On  retrouve  un  irihut  analogue  en  Francis étnl|| 
après  Cliarlemagne,  sous  le  nom  de  /iomescùt.  Mais,  à  vmi  dire,  VU 
toire  du  Denier  de  saint  Pierre  se  cuul'ond,  en  Allemafriie  et  en  Franc 
avec  celle  des  tributs  divers,  payés  à  Ironie,  soit  sous  le  uoin  d  Vi 
nates,  soit  sous  celui  de  redevances  communes  et  de  jjei 
fances,  ipû  turerjt  Tobjet  de  tant  de  luttes  entre  les  ciianceh  ^    it^ 

tilicales  et  les  dilîérenls  pouvoirs  i'oyaux.  Cependant  le  Denier  de  saii 
Pierre  semble  avoir  toujours  formé  un  compte  séparé,  parmi  les  nîvej; 
réguliers  du  trésor  papal,  sous  le  titre  :  Ù,  Pelri  cemuâ^  Paul  V  avl 
tixé,  par  une  bulle,  le  tarif  de  la  clianeelknie  romaine.  Banck,  étudiai 
le  revenu   des  Annates,  au  cours  de  l'éuuiaération  des  revenus  ti^i 
{ûerli  rcditm  S.  H,  Ecrlesiit'  et  pntid/icis  romam),  on  trouve  celte  idcJ 
ttoii  dans  VAppeudix  :  <i  Le  produit  du  Denier  de  saint  Pierre  s*élève| 
31,tîOlJ  couronnes,   perçues  chaque  année,  en  la  fête  du  bienheur 
Pierre.    Ceums   B.    Pétri    msHrtjuHt  ad   ;U,(MJ<J    coronatoram   mUii^ 
f/u^^    quotanntSf   in    feslo    D.  Ft^tri  reripiuniur    »    (L.  Banck,   Tm 
S.  Cancellariie  mmana\    Franekera%  AUierti,  Kiril,  îu-12l  —  f)e  nul] 
jours,  le  Denier  de  saint  Pierre  re|xjse  essentiellemenl  sur  les  otînioilfl 
volontaires  des  tidèles  et,  s'il  constitue  encore  un  revenu  eonsidéi-alifc 
pour  la  cour  romaine,  il  n  a  plus  ce  caractère  d'impôt  obliffatoire, an! 
sens  du  droit  ancien.  Ce  n'est  pins  un  droit,  exigible  par  Rome  e4  [var 
ses  chanceliers,  el  (Kïur  les  clin'limsil  ji'est  plus  qu'une  oblatiou  vo-J 
lonlaire,  un  don  spontané,  Héeemnient,  après  rEucychque  du  ùmMI 
1871,  Fœuvre  du  Denier  de  saint  Pierre  a  pris  une  plus  rapide  et  "ûe| 
plus  large  extension.  L'organisation  de  l'œuvre  repose  essentieJleJiiciW 
sur  la  donnée    de  la    lettre  pontiticale   ;   S^'pe^  veneraùêks  fratitit 
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par  Pie  IX   à  répiscopat  catlioliquo  :   ce  C'est  l'œuvre  dn 
>uvoir  temporel  du  Sainr-Père,  »  selon  Texpression  employée  par 
Keller,  présidant  rassemblée  f^éiiérale  des  Comités  ratholi<[ues,  le 
11  avril  1874  {Cnifers,  ii"  du  i:{  avril  1874).  Le  but  de  l'œuvre  du 
^Denier  de  saint  Pierre  est  de  procurer  au  saint-sié^e  les  resHOurces  stif- 
jibiantes  pour  PadministruLioïi  centrale  de  l'Eglise  cutl*oli<pje  et  les  ser- 
|vices  multi[>les  qui  s'y  rattachent;  les   revanus  de  la  cour  w>raain4» 
^^tant  insuf!isant>,  dt^puls  la  réunion  du  daniaine  temporel  au  royaunit; 
UMtalie  et  le  rrfus,  tait  pur  Pie  L\,  dp  la  rente  «le  3,aOO,(J(K)  de  jires, 
^volée  en  sa  faveur  |>ar  les  eliaoïLrcN  itiilierïues.  Quant  à  l'oriïanisalifm 
*ale  de  eette  tjeu\te,  elle  est  laissée  aux  soins  <^t  à  l'initiative  des 
Ivêijues,  dans  chaque  diocèste.  Les  évéqnes  or^raniseail  des  qntHes  et 
**stent  libres  d'adresser  leniontanl  fies  eolh'cte*,  faites  dans  les  éfïlises, 
es  fions  s[K»nianés  et  le  pi-odiiii  des  œuvres,  soit  directemerït  à  Home, 
>it  au  comité  central.   Au  début,  if  y  avait  un  Comité  central,  nommé 
ar  PAsscmblée  générale    des  catholiqurs;  il  se  ramifiait  en  Comités 
lioeésaiiïs  et  en    Comités   locaux,  pour   aboutir  à   des  ^rou[jes  par 
lizaines  :  tel  était  le  mode  d'organisation  proposé  de   nouveau  par 
M,    Keller*  C'est  ainsi   <|ue  nous   voyons  le  diocèse  do   Paris  vri'ser 
^lt71M*0(>5  fr.  ."iO,  t**'<**^^'^  *'^-^  quêtes  faites  dans  les  Eglises,  en  Avt*nl 
en  Carême,  de  IH(>U  ^  iHfîrj,  et  trois  paroisses  avaient  voulu  remettre 
lirectement,    entre   les    mains  dn    Saint -Père,   les  sommes  qu'elles 
ivaîent  reeueiliics  en   1804  et  en    18tî^,  (Mandement  de  Mgr  ilarboy, 
lu   2  fé\rier   1800).  Ces  versements  élè\eraifiiU  le  iota!   général  à 
U948/ir)îl  fr.  30,  diaprés  les  irtnales  prcléi^iafifffiws  de  Chantre/^  pour 
s«*nl  dnieése  de  Paris.  D'un  autre  cùté,  nous  voyons  les  journaux 
idigieux    ouvrir,    dans   leurs  colonnes,    des   souscriptii^cis,   »lont  le 
thitîre  lolal  est  fort  élevé  et  ces  sommes  sont  généralement  versi'^es  à 
nonciature.   Ainsi   la  liste  37''  de  V Univers    atteint  le  cbilVre  de 
^ftUJlO  fr.  X\,  malgré  deux  mois  de  suspension  du  Journal  {n"  du 
ibî  mars  1874).  Nous  voyons  encore  les  évi'ques  porter  à  Home  les 

Eitfi-andes  de  leurs  diocèses.  Ainsi,  Mgr  liégnier  oH're  ^50jHX»  Irancs 
u  pape  {rnwet's  dn  ^4  ayril  1874);  Mgr  de  Versiulles,  tiUJJ^jlJ  bancs, 
î  celui  de  llourges,:jO,<RKJ  iv.U'mvt^rs  du  21  juin  1874).  LecliiOre 
loyen  du  Denier  d(*  saint  Pierre,  d'après  les  comptes  rendus  publiés 
ans  les  journaiix  rtdigieux»  atteint,  en  France,  chaque  année,  plu- 
sieurs uïillions  de  fruités. 

BENIS  (Saint),  patron  tle  la  rrariee  et    premier  évêque    de  Paris. 

pDr$onne.  avant  rainbitieux  abbé  de  Saint-Deiiis,  Hilduin  iWMy),  n'eut 

aniais  Tidée  de  confonilre  le  martyr  [lari^ien  avec  TAréopagile  î  mais 

elle  prétention^  r)ui  trouve  encore  aujourd'hui  des  défenseurs,  était 

lien   éUiblie   au   moyen  âge,  qu'Abélard,  on   le  sait,  dut   quitter 

-Denis  pour  avoir  osé  la  combattre.  Le  savant  Launoy  {DeAreopa- 

fùia»   Hildiiini^    Paris,    DPil,    in-8^  :   De  duo  h  us  //ionyms^  P.,   lOOII, 

-8*')  et  le  célèbre  Père  Sirmond  (Dm,  in  r/ua  oHtenditur  />.  /////•/«.  et 

.  areop.  dm-rimen,  P,,  1G41,  în-8'':i  ont    porté  un  coup  mortel  à  la 

é^nde»  dont  Hidloix  f  10:i;i),  Hugues  Ménard  i1G43k  Doiildei  (l(i40), 

Ff,  ChilJlet  (1071))  et  jusqu'à  Tabbé  barras  (1803^  ont  été  les  cham- 
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pions  inalîit^nreiix.  Nous  savoiLspar  Grégoire  de  Tours  (Hùt,  Fi 
qiw  saint  Denis  de  Paris  vint  en  France  vers  4»^,  vei's  le  mrrae  temps 
que  saint  dation  de  Tonrs,  saint  Trophinie  d*ArIes,  saint  Paul  de  N; 
bonne,  saint  Sernin  de  Toulouse,  sïïint  Anstrenioine  de  Cleniiont 
saint  Martial  de  Linioj^res,  Avant  Hildnin,  on  prétendait  qne  Vé\i 
de  Paris  avait  été  envoyé  en  Gaule  par  devient.  Ses  actes  (du  Bosqu 
Ilisi,  Ecci.  gallic,  P.  i636,  in- 4":  ^.l,  SS.  ï)oct,  IV) sont  du  sixiè 
sièrle;  ils  nous  disent  que  ce  saint  martyr  fut  entern»  avec  ses  coi 
[ia^nife>ns.  saint  ïlnstitpie  et  saint  Elenthére,  à  six  milles  de  Paris,  et  la 
Vie  de  sainte  Geneviève.  4jui  est  du  même  temps,  nous  apprend  que  la 
sairite  lit  relever  l'éf^^lise  qui  leur  était  eonsarrée  au  lVn/5  catholiacenfÎM 
(Catulle  est,  dans  le  récit  dlïildnin,  la  pieuse  ferame  qui   recueîi 
leurs  eorjts).  Mais  quelle  est  Fori^Mne  de  la  tradition  archéologique,  do] 
inentiotniée  jiar  llilduin,  qui  monli'e  saint  Denis  portant  sa  télé   dai 
srs  mains,  de  Montmcirtre  {ijui  du  reste  n'a  jamais  été  Mons  nmrtijrm 
mais  s\q>pelait  [)rimitiveuient  Mnm  mercuHi)  à  Saint-Denis?  On  c* 
vient  aujourd'hui  que  Texplication  s'en  trouve  dans  la  coutume  d< 
représenter  les  martyrs  tenant  en  main  les  insig^nes  de  leur  pa^sioaij 
Ua^^^ohert  V'  fut  le  principal  fonflateur  ((i^Kî)  de  Tillustre  alibaye,  doi  ' 
les  (iramivs  C/tnmiqm'^  sont  le  prirjcipal  monument  de  notre  Iristoii 
et  de  réf^lise  a!*batiale  des  Saijvts-Martyrs,  qui  fui  rehâtie  en  77o  soi 
Taldjé  Fuhad  et  relevée  pfir  Suger  {  ^  1151,  voyez  ce  nom),  et  dori 
Philippe  le  Hardi   Làlit  la   nef   (1481    ;    Voyez  llaymon,   7   l:àUl, 
Ùei^'ciifnie  S.  Dion,  a.  lOrJO,  Pertz.  Scr,,  XI,  et  Su^'er,  De  romecr,  acd 
el  transi.  S.  Dion,  a.    1140,  Bouquet,  XIV;  Leroy).  C'est  avec  Sug 
qnr   commence  réellement  ractivité   littéraire  de   rabbaye  île  Saint-^ 
Utijis  iViUi  Lti(hi\  VK  umvj'es,  éd.  Lecov  de  la  Marche,  Soe^  Niêii 
Fr,.  18(>7;  fragm.  de  17//.s^  de  louis  VU,"  Lair,  IJibL  Ec.  rfu,  !873>i 
(îuillaume  de  Saint-Denis  écrit  la   vie  de  Suger.  Le  treizième  sièdi 
voit   nuitre  diverses  chroniques  latines  (Lair.  liM.  Er.    Ch,,    I874i 
([ui   [H'ouveut   que,    dès   ce  tem|>s,  on   s'orrupait   a    rabbaye   ele 
diger  une  histoire  de  France.  i\Am\  de  Deuil  (f  IUÎ81,  abl>é  de  Saint? 
Denis,    compose    nue    histoire  dr    la    seconde   croisade    oi'AchérjJ 
X/j/(\,  111,  éd.  inP^n  Rigord,  nioiiit'  de  Saint-Denis,  raconte  la  vie  « 
Philippe-Auguste   jusque   vurs   1209   (Bon(|uet,    XVH);   Primat,  dod 
IVeuvre  nous  a  été  coirsej  vée  pur  la  trodnrlion  de  Jean  du  Vignaji 
retrouvée  récemment  par  M.  Meyer  {Hhi.  deFw,  XXHl,  1870),  a  érrii 
une  vie  de  Saint-Louis  et  um*  vie  de  Philippe  Ir  Hardi;  Ciurllauiiie  (I9J 
Naugis    (voy.   Delisle,   Mèm.    At.    Insa\,   XX Vil)    compose  d'iinpopi 
tairts  ouvrages  (Vies  de  saint  Louis  et  de  Philippe  III,  Hùi,  de  Ft\^  XXr' 
(lii-onique,  —  1300,  éd.  (féraud,  Soc.  H  ht,  de  Fi\\  18i:i).  C^est  à  la 
même  époriue,  et  probablement  à  Fadniinislriilion  de  Matthieu  de  Veii-^ 
dume,  que  remonte  la  jHvmière  rédaction  dis  {h-ftnàes  Chroniques  éff\ 
Ff-ance  (éd.  P.  PArîs,  IHâ^-SH,  (î  vol.  iit-8'^;  Bouquet,  /?/ï5,<i*w0,  unnrt^  j 
capitale  qui  fut  eiunchiepeu  à  peu  de  divers  éléments.  Au  quatorzième  | 
siècle,  le  Reiîf/teKX  de  Satnt-Dems  écrit  une  Vimmique  de  CharietS[ 
(éd.  Bellagoet,  Bot\  ùiédth),  et  Jean  Char tier,chanti'e  de  l'église  ablw- 
liale.  compose  Vliàtaire  de  Charles  Vil  (éd,  V-  de  Viiiville,  18o8-5!J). 
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"^abbaye  de  Saiiil-Deiïis,  n>n)Mieù  la  eourdes  Cupélleiis,  riiistoinMk' 
Tapolre  di!  Paris  et  *Iu  nioiiaslùiv  ijiii  lui  élait  dédié,  sr»  roiifoudait  à 
eliaque  paf(e  avec  rbistoire  di'  Fraiicr.  M.  Ik'lisle  a  présmlé  ivreniiiu^nt 

1à  rAcadc'iiiio  des  Inscriptions  (^ïl  aoiit  1877;  voir  /?////.  de  l'Er^  des 
chartes,  ovi.  1877)  un  inanusrrit  (Vnue  grande  valeur,  datant  de  lâ-'iO, 
qui  vient  il'êlre  iIojuh''  a  la  Itililiothétïtie  Nationale.  On  y  voit,  ornée  de 
niiûialtires,  l'iiistuire  df  saint  Dents  et  des  orif^'ines  dn  nionastére,  en 
prose  franvaise,  et  réiHunératiojï  îles  d<nize  saints  dont  l'abhaye  eon- 
servait  lesrelitfues.  Ainsi,  eji  1U17,  l'abbé  Uilles  de  IVnUoise  (n'ésenluità 
Philippe  le  Long  l'ouvi-ai^a*  du  moine  Yves,  ((ni  est  une  exposition  dé- 
taitlé'e  des  rapporls(b*  Saint-Denis  avee  riiîstoire  de  Franee,  et  fpjî  avait 
pour  \mi  d'ini[n'iin4'r  an  rnlte  tle  saint  Denis  un  earaetère  natttjnal,  en 
[Téelianlfant  îa  piéti'^  de  nos  n)is  ponr  le  jt^itron  de  la  Frarjee.  Kn  I71K{, 
lia  biisilnpie  de  Snint-Dems  Int  intlignenient  violée;  le  ii  novembre,  un 
llBoine  apostat,  devenu  maire  de  Franeiade  ^c'était  le  nouveau  nom  de  la 
S'illej,  à  la  tête  d'uTîc  rléjiutalioii  dont  roratenr  était  un  maître  d'érole, 
vint  offrir  à  la  Cornenlion  si\  eïiariuls  remplis  des  rieliesses  dn  trésor* 
ILes  eontbnienrset  les  chevaux  étaîeni,  îesnnsafbdilés,  les  autres  liarna- 
fcbés  de  eha[ies,<rélfjli*s.  derhasnbles.  rneçunnnissionspéeiale  avait,  par 
bonheur,  deux  ausauparavant,  uns  en  réserve,  pour  le  eabinet  desanti- 
ques de  la  Bîbliothétpielitjyale,  tlesmanuserils  et  quehpies objets d'mn; 
valeur  inaiq»réciable.  —  \t*\v7.  i'Hïs{on-?de  /'.U///.  de  S.  fK.  par  llnnblet, 
iO^?ï,in-V\  et  surtout  par  Fiililiien,  P.,  I70(î,  iii-f";  Munantiftiju/al/t* 
fratnim  :  iîuillierniy,  /nsrr,  Chrét,^  11,  1875;  Lebenf,  Diof\de  f^aràAll; 
Le  Blanl,  /fisrt\  r'/m-L  de  ht  Gnuk%  l,  p.  ^7D,  *">.  BratciEB. 

DÉNOMBREMENT  (chez  les  Hébreux).  Le  hvre  des  Nomhres  fait  nn 

récit  délai  lié  de  deux  dén^^mbrements  du  peuple  Israélite  c[uî  ont  rlù 

§tre  opérés  Fnn  au  pied  dn  Sinaï,  le  prennerjonr  du  second  mois  de  îa 

pconde  année  après  la  sortie  dlCj^^yple  (eliap.  1),  le  siM  ond  a  la  fin 

lu  séjour  dans  le  désert   dans  les   plaines   de  Moah   (ehap.    XXVI). 

A*s  deux  opérations  eoncernaient  seulement  les  hommes  âj^és  de  vtnj4L 

ns  et  ou  dessus,  en  état  de  porter  les  armes:  la  tribu  de  Lévi,  en  rai- 

^n  de  ses  fonctions  spéciales,  est  Fohjet  d'une  mestire  parlicnbére.  — 

loîstf  et  Aarmï  uraprés  N<>ml»resl)  procédèrent  an  tlénnnibreuieut  avec 

radsislanre  des  einds  des  tribus:  celle  iipéralton  paivût  avoir  été  eltec- 

liée  en  un  jour.  Le  total  des  douze  tribus  s'élève  au  chiïlre  de  six  cent 

Us  mille  eincf  cent  eiin|uante.  Ce  cbilTre  est  sensiblement  tfa'Tord 

*Bvee  celui  que  l'FAode  (XIK  «H)  attribue  aux  Israélites  au  moment  de 

la   sortie   d  Kti:y[de,   à    savoir  six   cent    nulle    hommes.    Les   lévites 

^NondiresïH)  sont  recensés  à  part,  et  le  eluirreobtemi,  vin,iit-d*'uxnjîlle, 

&t  mis  en  rapport  avec  le  nombre  des  premiers  nés  njàles,  s'élevant  à 

lingtHleirx  mille  deux  cent  soixante-treize.  D'après  les  versets  11-13  du 

lètne  chapitre,  Jaljveb  considéra  les  lévites  cofume  lui  appartenant  eu 

propre,  en  écl»ar»;:;e  des  enl'auts  prenners  nés.  L'excédant  de  deux  cent 

:)ixaule-treize  est  en  conséquenee  Fobjet  d'une  mesure  s^j/m  iale.  — 

(ombres  WVI  Jtous  fait  assister,  après  le  laps  d'uiie  génération,  à  m\e> 

Opération  analogue,  dmit  le  résultat  tolid  est  très-légèrement  intérieur 

précédent  :  six  cent  nn  mille  sept  cent  trente  ;  en  revanche,  les  clidlres 
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aiUribik's  aux  Irilms  sont  profoiidemeiit  inoilHit^s.  Tamli^  que  le^tnl 
do  Riibea,  di'  Liuil.  d'Epliraïtu  et  «l<?Nt*phtliali  ont  subi  des  dimlnulio 
sensibirs,  qui  touti^lois  m*  di'passeni  piis  le  riiiquiome  de  leur  eff© 
premier,  la  tribu  de  Sinu^on  se  trouve  reduitt*  presque  des  deux  ip 
de  rinf|uanle  neuf  ini!!e  trois  eenls  à  viugt-fieux  mille  deux  eenls. 
revanehe,  Judîi,  Zïitiiilou  H    Dan   rproriveul  uu  léger  unn-!  ri| 

Istiaeliar,  Henjamin  et  Asser  au^nienlent  dans  une  proporticji 
rable,  et  Manassc*,  la  plus  favorisée  des  tribus,  passe  de  treipte-deux  mil 
deux  eeuts  à  ciucjuatjle-deux  uiilli:  S4*pt  ceuts.  Nous  rappelons  quej 
total  est  très-légèrement  inférieur  au  prérédent.  Les  lévites  de  leuri 
sont  au  ehllTre  de  vin^'^t-trois  mille.  Le  texte  semble  justifier  ce  nouve 
rei'euseuieut   des  hommes  validf's  par  eette   remarque   que   lou^ 
hojuuïes  eouqiris  dans  le  premier  dénombrement  avaient  [H^ri  dau&f 
désert:  c'est  donc  un  peuple  absolnmeiu  uouveau  que  Téerivain  ve 
nous  présenter.  —  U  convient  de  metti'e  en  relatio»  avee  la  preijùè 
opéraliou  les  deux  passages  d'Exode  XXX,  Il  suiv.  et  Exode  XXXVT 
âo-iâti,  bieu  que  le  texte  ne  Pindique  pas  ex(>resséraent.  Dans  res  lext4 
il  est  question  d'une  ram^-ou  ex|)iatoire  que  doit  payi^r  clia^jne  Isr 
pour  sa  vie  lors  du  receuseaient,  tt  aiin  tjuuue  plaie  ne  lui  soit 
infligée  »  au  mouieut  de   ladite  revue.  Cette  expiation  n'est  pas  à 
fondre  avec  celle  que  Jahveli  réclame  pour  les  preraierj*-nés.  Le  chif 
donné  dans  le  second  endroit  est  le  même  que  celui  de  Nombres! 
L'expiatioû  consiste  en  une  ollVaude  en  argent  destinée  au  sancîuaip 
dont  Exode  XXXVlil,  ^5,  noius  a[q>rend  le  versement.  —  Nous  n'ios 
terons  point  ici  sur  la  nature  peu  historique  de  ce  récit  en  partie  doubk 
dont  notre  connaissance  actuelle  de  la  formation  du  Peniateuque  fa| 
reconnaître  immédiatement  le  caractère  fictif.  Mais  nous  mettrons  san 
hésiter  le  dernier  trait,  (pii  indique  une  scu-te  fie  répulsion  ri 
l'égard  des  opérations  du  recensemrnt,  en  rajqnjrt  avec  le  r» 
lier  contenu  ^  Samuel  XXIV,  ITaprès  cette  narration,  David  euti^pfj 
le  recensement  dlsraél  et  de  Juda  dont  Joab  se  chargea  a[>rès  une  i 
taine  résistance.  L'opération  donne  huit  cent  mille  homujes  eu  élat< 
porter  les  armes  pour  les  tribus  eu  tête  desfju elles  marchait  Epïiraii 
et  cinq  cent  mille  pour  Juda,  total  un  million  trois  cent  mille,  ce  ip 
est  environ  le  double  des  cliiHres  du  désert.  Ces  nombres  ne  sam^aie 
d'ailleurs  être  acceptés  co!nme  une  donnée  positive.  En  comparauCt 
récit  avec  la  répétition  qtie  nous  en  oH'rent  les  livres  des  Chronique 
{IChron.  XXI),  on  remarquera  que  rautenr  du  livre  de  Samuef  attriS 
la  première  pensée  du  rnçenseuient  à  Jahveh  *pii,  irrité  contre  les  I 
liles,  suggère  à  David  ce  dessein  dont  il  se  réserve  de  le  châtie 
tard.  Cela  concorde  avec  la  théSdicéeiiébraïque  primitive;  l  ecriva 
CÂro7Uf/ties^  qui  se  place  à  un  point  de  vue  postérieur,  £ait  remoD 
le  projet  à  une  instigation  de  Satan.  Les  chi tires  sont  un  milliou 
mille  hommes  pour  «  tout  Israt^  ))  et  quatre  cent  soixante  dh  railta  1 
honmxes  pour  Juda,  Benjamin  et  Lévi  non  compris.  On  se  rappelM 
qu*une  épidémie  terrible  est  rattachée  a  eette  opération  pai*  une  fictioft 
assez  ingénieuse:  Dieu  otïrait  à  David  le  elioix  entre  trois  (]f'%iux  doet 
il  se  réserve  de  punir  sa  «  faute  «  ;  mais  récrivain  ne  nous  apprend  pis 
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eu  quoi  pouvait  consister  la  faute  d'un  prince  qui  dosire  faire  le  compte 
^\act  de  ses  sujels.  <lii  m  vvs'umi  ûntw  à  Tidée  d'une  fraude  commise 
ail  détriment  de  Jahvoli,  leiiiiL'l  y  droit  à  une  ofîi-ande  expiatoire  lors 
d'um;  opt'*r;ition  de  et*  j^enre.  (rest  I  idée  exprimée  dans  Kvode  XXX, 
14,  <!oiit  lions  avûns  ieprodull  les  termes.  Toutefois  il  est  singulier  tioe 

Int  Samufl  ni  les  Chraïuques  ne  s'en  réfèrent  à  un  ronimandi^mcnt  de 
eetlé  nature.  INi  fient  aussi  se  demander  si  la  simple  coïncidence  <nilre 
le  dénonihrement  ordonné  {Kir  David  et  répidémie  aurait  pu  donner 
naissance  à  Taversion  qui  ♦'sl  manilY^stée  |X>m*  ces  sortes  d'opérations; 
ou  croira  pUitol  que  cette  aversion,  rrmontant  à  quelque  idée  théolo- 
^Ique  dont  nous  ne  saunons  retrouver  ïa  source,  a  du  trouver  son  appli- 
cation dans  II*  fait  que  nous  rapjiorlons  et  a  donné  naissance  au  récit 
liOn  bist4*rii[ue  de  la  raneon  versée  par  les  Israélites  clénondirés  au 
déscHTt.  — Dans  les  livres  dl^]sdi"asfeliap.  Il)  et  de  Xéhémie  (rhap,  VU)» 
nous  trouvons  des  informai  ions  ninnérit|nes  d'un  caractère  beaucoup 
phis  stdide.  L'écrivain  d'Ksdras  évalue  à  quararUe-deux  mille  trois  cent 
soijcante  ceux  qui  rentrèrent  en  Judée  avec  Zorobabel  :  le  livre  de  Nélié- 
mie  reproduit  les  mêmes  indications.  M.  Vernes. 

.DÉNOMBREMENT DE  QUIRINFUS.  Areliélaus,  auquel  le  roi  Hérode 
le  (irand.  son  père»  mort  en  Vmu  dr  Borne  7oO,  avait  laiss*'^  piir  siui 
testament  le  royaume  de  Juilée,  en  fut  dépossédé  eu  7ii'J  par  Auguste 
(Dio  Casa,,  LV,  io,  â7),  qui  réunit  ses  Etats  à  la  Syrie  et  envoya  P.  Sul- 
'  picius  (Juirinius,ou  Cyrénius,  C4>mm<^  le  nommaient  les  tirées,  fjonver- 
lier  celle  (irovijice,  a>ec  ordre  d\v  faire  kMlénoruliremenl  des  biens,  ce 
Ifjui  iiéri^ssilait  ç«*lui  des  personnes,  et  d**  l'élrudre  a  la  Judée,  ce  ipii 
priait  la  tnarqiii"  de  si»n  romplet  assujettissement  aux  BomainstKl.  Jos., 
\AhI,  JufL^  XVII,  13,  5;  XVIU,  l.  1,)  Ce  dénombrement,  le  premier 
iudée  dorU  on  ait  connaissance,  eut  lien,  suivant  Josèplje,  en  la 
lie-septième  année  de  Fère  aelia([ue  (lA/r/.-j  XYllI,2,  !i,  eest-àdin^ 
Fffitre  le  â  septembre  7rii)  et  le  ï  sepliMiibre  7tH),  par  cojisérpient  dix 
^ans  environ  après  la  tin  du  rè^^eie  d'Héro*le.  Hien  ne  serait  plus  élranf;e 
quf!  de  confondre  ces  deux  époques^  comme  si  elles  rren  forntait-nt 
qu'une  seule,  CVsl  là  cependant  ce  que  Luc  aurait  fait  s'il  résultait  de 
s&on  ré«*ît,  ainsi  {\u\m  Ta  préleridn,  d'une  part  que  Jésus  est  né  au  temps 
du  rcti  Hérode  tl,  5.  *'k  ^r»),  d'antiv  part,  qu'il  est  né  ii  IMidéem, 
[laiTe  (pie  le  iféncunbi-enu'ïU  de  (juiriuius  obligea  Marie,  sa  nirre,  à  s'y 

»  rendre,  \ers  la  fin  rie  sa  grossasse,  avec  Jast?pli,  pour  y  être  tous  deux 
©uretîislrés  ill,  1-7l  La  [dn[)art  des  conuueiUaleurs  ont  imnsé  qu'un 
lel  anachronisme  n'était  pas  possible.  Ils  ont  eu  recours  à  divei*ses  ex- 

Pplk'ahons  des  paroles  de  ré\au^*élisks  dont  plusieurs,  fort  anciennes, 
oui  été  rt'produites  de  nos  jours,  pour  établir  qu'il  eu  est  imnjcent, 
—  i-aUin   admet  d'aUnni  qitt*  riiistorifU  juif  a  pu  se  trom[it"r  dans  lu 

Irtaite  qu'il  assi^^ne  au  dénond*renient  ;  puis  il  ajoute  :  u  Toutefois  ou 
pourrait  amener  une  aulre  solution,  asçavoir  qu'on  ne  put  procéder  à 
Itiireledi'nombrenjent  dès  le  temps  qu'il  fut  commandé  par  renq^ereur, 
£i  les  paroles  de  saint  Luc  portent  bien  ce  sens,  ascavoir  que  sur  le 
leoipSflÉ^  la  naissance  de  Christ  aitélé  publié  Tédit  touchant  le  dénom- 
,kn«aietit,  maist|u'il  n'ait  pu  être  mis  en  exécution  qu  après  Télat  d 
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royaume  rlianiJii*,  r|itaiid  le  pays  de  Judée  a  été  annexé  à  une  autre 
vinee.  Ainsi  le  dernier  nieiobre  serait  ajouté  eomme  par  correclifl 
dvite pretnih'f  dtscrlpltfui  fui  faitv  lorsque  Ctfi'énim  avait  le  gauvarnem^n 
rY*st-ù-(lire  e  e  fut  lors  exêeulée  el  ironva  on  façon  d'en  venir  à  bout 
{Commrntmres  sur  le  iV\  7\,  l'aris,  IHo'i,  T.  I,  p.  64V.  Le  savant  jésu 
Maldonat  préférait  la  première  de  ces  explicallons  â!a  seconde.  Sa 
son  pour  rejeter  celle-ci  était  ((ue  si  le  dénombre  nient  n'avait  pas 
t'ait  un  temps  de  la  iiaissanee  de  .lésas,  ses  parents  (je  se  seraient] 
rendus  alors  à  lîelldéem  pour  y  être  ern*egislrés  {(timmentaiHf  m  quatx 
vvnnf/plisfns,  ViH'î,  il,  eoL  117).  — Tliéodore  de  H-jze  l'a p|H' lie  d'au tTRJ 
essais  tentés  avant  bii,  soit  pour  expliquet  la  eontradielion  qullsemli 
y  avoir  entre  Josèplie  et  Lut;,  sf>il  pour  les  concilier.  Déjà  Ton  s'éti 
demandé  si  le  verset  du  troisième  évanifile  où  se  trouve  le  nom  ( 
Quirinius  n  aurait  pas  élé  à  rorii^irie  une  simple  note  marginale, pli 
venant  d'une  main  if^aiorante,  <pie  des  copistes  mal  avisés  avaieatfi^ 
passer  dans  le  texte.  Mais  c\*tait  là,  suivant  Bèze,  eoiiper  le  mvudj 
lieu  de  le  défaire,  et  il  s'y  refusad  absolument,  ne  voulanl,  di.sail-il,  | 
changer  un  trait  rie  lettre*  ni  relranclier  quoi  que  eé  soit  dans  les  vM 
giles,  y  n'aurLiit  donc  pas  consenti  non  plus,  comme  Valésins le  prop^ 
plus  tartl  dans  ses  uot4'S  sur  Eusélie  (Hist,  Evt:L^  l,  o),  à  y  substituer  J 
nom  de  yuirinius  celui  de  Sentius  Saturniuus,  qui  gouverna  la  Syij 
vers  la  lin  du  rèjirue  d'Hérode,et  par  lequel^à  ce  que  Tertullien  lui 
blait  allirmer,  des  dénouduvmeuts  furent  faits  sous  Auj^usle  eu  Jud 
(Afiv,  Marvionan,  IV,  îil).  Béze  exjKise  encore  une  autre  expUcotia 
d'après  hHjuelle  deux  *lénombreHj<'u[ft  auraient  été  faiLs  par  Qurnniu 
le  premier  au  tejups  d'Hérode,  mentiunué  par  Luc  et  passé 
silence  par  JosèpliL*;  le  second,  celui  dont  Joséplie  parli',  à  la  suite ( 
la  réunion  de  la  Jtidée  à  la  Syrie.  Il  la  rejeile  é;raît.ijient,  el  la  mis 
qu*il  en  donne,  c'est  que  Lue  n'a  pas  lant  voulu  dire  par  qui  ledéno 
bremt*Jd  a  ét<'  fait  qui-  (piand  il  Ta  été  ;  ce  hîipetuiaitttjm'  fJuinmu^(iout4 
natf/a  Si/rit*;ov  il  ne  p<îrrse[tas  qu'on  puisse  l'aire  uueiilaeeà  (Juirhiil 
parmi  les  f;*  tu  ver  î  leurs  de  cette  [vrovijice  pendant  les  dernières  aniié 
de  la  vie  d'Hérode  {JSor  7ca/.,  lotM,  p.  î^3v)}.Lcp[>Ier,  dont  le  travail^ 
nous  est  conmi(|ue  par  l'analyse  de  Spanheim(/>fi/^/a  evangelica  dû 
et  vnHitf:atfiAiVM\-UMMK  P.  H,  Dub.  IV>,a  soutenu  la  tlièse  op|tos**t*,Qni 
ni  us,  H  ren  (^roire,  a  gouverné  ime  première  fois  la  Syrie  vers  rann 
juliêJine  3tî.  tpii  correspond  a  Fan  de  Honie74i.  Il  bii  donne  rang,  sai 
que  luius  puissiojTsdire  ni  pourquoi  ni  cotument,  entre  les  gouveniHiB 
M.  Titius  etc.  SentiusSaturninus.  Il  suppose  de  plus  qu'il  a  commeiicc 
alors  î]n  dénomlrrement  auquel  son  nom  est  demeuré  attaché,  quoi- 
qu'il ait  été  interrompu  par  les  évém-ments  et  qu'il  n'ait  pu  étrr 
achevé  4|ue  par  Saturninus,  sofï  successeur,  dont  le  gouvernement  tinit 
en  74S,  peu  de  temps  a[U'ès  la  naissance  de  Jésus  sous  liérode.  Ce  dé- 
nombrement serait  ainsi  tout  à  fait  distim^t  de  celui  ipie  Quiriniiis  fut 
chargé  de  faire  lorstpie  Auguste  l'envoya  en  Syrie  en  75i>.  An  lieu  d'arj 
gouvernement  antérieur  de  Ouirinius  eu  celte  province,  que  rien  n'âï- 
lestait,  Usserius  aima  mieux  supposer  une  missicm  extraordinaire  (jui 
lui  aurait  été  confiée  ahu's.et  dont  le  dénombrement  aurait  été  Tun  te 
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objets.  —  H  convrcnt  de  faire  une  place  à  part,  en   raison  de  la  faveur 
dont  elle  a  longtemps  joui,  à  une  autre  explication  qui  remonte  au  com- 
mencement du  dix-septiùme  siècle.  Hervvart,  chancelier   de  Télecteur 
de  Bavière,  imagina  de  rejeter  sur  les  traducteurs  Terreur  reprochée 
à    révangélisle.    Il   soutint    dans   sa    Ckv^nolngia  nova,    vera    et  ad 
calctilum  aitronomiaun  revocata,  publiée  en   1(512,  que   le  vrai   sens 
de  Luc  11,2,  n'était  pas  :  «  Ce  premier  dénombrement  se  lit  pendant 
(|ue  Quirinius  gouvernait  la  Syrie,  »  mais  :  «avant  que  Quirinius  gou- 
vernât la  Syrie  ».  Avant  t/ue,  où  Ton  avait  lu  pendant  que  :  la  correction 
était  hardie.  Avec  elle  aurait  fini  le  débat,  si  Herwart  avait  réussi  à  la 
justifier  grammaticalement.  On  le  crut  d'abord  ;  mais  Casaubon  fit  voir, 
dans  le  dernier  de  ses  ouvrages,  ([ue  des  trente-quatre  exemples  invo- 
qués par  le  chancelier  à  Tappui  de  sa  traduction,  le  meilleur  ne  prouvait 
rien  {/Je  rébus  sacris  et  ecclesia^ticis,  1614,  Exercitatio  1,  c.  lit).  Cette 
sévère  critique  la  fil  tomber  dans  le  discrédit  et  on  l'aurait  sans  doute 
oubliée  si,  à  la  suite  de  nouvelles  discussions,  David  Martin ,  vers  lafm 
du  dix-septième  siècle,   ne  Tavait  reprise   pour  son  compte  dans  sa 
version  du  Nouveau  Testament,  publié  en  16%,  y  indiquant  en  notece 
sens  comme  possible.  Le  Clerc  le  substitua  formellement,  en  1703,  à 
celui  admis  jusque-là.  Beausobre  etLenfant  en  1718,  Ostervald  en  1744, 
flrent  comme  lui,  en  sorte  que  cette  manière  de  traduire,  d'origine 
catholique,  a  prévalu  pendant  un  siècle  et  demi  dans  les  versions   pro- 
testantes franvaises.  En    Allmnagne,   imlioaime  d'un   grand   savoir, 
M.  Huschke,  en  a  pris  la  défense  et  en  a  fait  la  base  d'une  dissertation 
devenue  célèbre  :   Ueùer  den  zur  Zeit  der  Gc/ju7't  Jcsu  Christt  (jthalienea 
CensuSy  1840.  Mais  Winer,  dans  sa  Grammiire  du  Nouveau  Tcstam^nty 
d'accord  en  cela  avecde\Vette,Meyeret01sliau>en,  rejette  celte  manière 
de  traduire  aussi   péremptoirement  que  Casaubon  l'avait  fait  autre- 
fois. Dans  les  versions  françaises  contemporaines,  on  en  est  revonu,    * 
après  quelques  hésitations,  à  celle  qu'on  avait  abandonnée  à  tort.  (Juant 
aux  commentateurs  qui  avaient  retenu  rancien  sens,  la  plu])art  d'entre 
eux  n'ont  guère  fait  longtemps  que  s'approprier  (juelqu'unedes  expli- 
cations données  par  leurs  devanciers  ,  en  la  faisant  valoir  avec  les  res- 
sources de  la  science  moderne.  Paulus,  par  exemple,  en  proposant  de 
lire  ai-nf;  y;  iTr^Ypa^y;,  Le  dénombrement  mvtne,  au  lieu  de  ajTr,  i-:7paf/;, 
ce  dénombrement,  çsi  arrivé  au  même  résultat  que  Calvin, >suivantle(iuel, 
comme   nous  l'avons  vu,  on  peut  distinguer  entre  la  publication  du 
décret  relatif  au  dénombrement  au  temps  d'Hérode  et  l'exécution  com- 
plète de  ce  décret  pendant  le  dénombrement  de  Quirinius  .  —  Indépen- 
damment des  difficultés  (ju'on  a  cherché  à  résoudre  si  diversement,  le 
récit  de   Luc  en  présente  plusieurs  autres.  Qu'est-ce  que  cet  édit  pour 
dénombrer  toute  la  terre,  publié  de  la  part  de  César  Auguste,  duquel  il 
parle?  Que  faut-il  entendre  par  toute  la  terre?  Est-ce  l'Empire  romain 
tout  entier,  ou  seulement  la  province  de  Syrie,  avec  les  Etats  voisins 
plus  ou  moins  indépendants,  qui  en  relevaient  à  certains  égards?  Dans 
la  première  supposition,  l'édit  devait-il  être  appliqué  partout  en  même 
temps,  ou  ne  faisait-il  qu'arrêter  en  principe,  comme  mesure  adminis- 
trative, ce  qui  devait  être  réalisé  partout  successivement,  à  mesure  que 


G66 


DÉNOMBREMENT  DE  QUIRINIUS 


les  ci  rco  us  lu  II  ces  le  peiTiu^HraieMl?  Ou  bien  encore,  ne  s\»;^^issail-îl  que 
de  h  [iiiMicatitm  d'un  nlit  a  Jérusalem  |»oiu' le  dêriomlireiueiit  delà 
Judée,  dans  les  considénnïs  duquel  il  était  représeiit»^  caramerapplifa- 
tion  d'un  principe  fiscal  adopté  pour  tout  1  empire '?  Tu  di^uoiubrement 
a-l-il  pu  être  exécuté  ou  commandé  en  Judée  parles  Romains  pondam 
le  règned  Hérode?  Et  dans  ce  ras,  d'après  «(nelles  rendes  eii^eiinl  que  Jo- 
seph et  Marie  se  rendissent  de  Nazareth  à  Betïdéem  {wnury  être  enrejj^istrés, 
a-iUdù  1  être?  Queslions  diihrih-s,  doul  lasolutioî»  importe  assurément 
aux  çoruuieulateurs,niais  ne  peut  résulter  quedes  travaux  dessavantsijui. 
C4)mme  Mari|iiardt,  Becker  et  Léon  Renier,  ont  fait  de  TadniinièvtJ'ation 
romaine  Tohjet  |ïai-ttculteï*  de  leurs  éludes.  Il  faut  de  même  renvoyer 
aux  érrits  de  Ftor;;hesj  et  <ie  >L  Moinnisen  pour  une  autre  qui^stiou, 
déjà  résolue  aflirmativement,  ainsi  <ïu'on  Ta  vu,  par  un  érudit  du  dii- 
septième  sie>cle,  celle  de  savoir  si  Quirîuius  a  gouverné  deux  fuis  li^^ 
Syrie.  Une  inscription  mutilée,  découverte  à  Tibur,  a  depuis  quelifti 
temps  beaucoup  occupé  les  épifïrafdiistes.  PTIle  se  rapporte  à  un 
sonnaj^^e  auquel  ce  dfiuble  j^ouveruement  est  attribué,  ùerum  St/ria 
et  Ph.,  mais  dont  le  nom  lu*  ti^^^ure  pas  sur  le  fi"ignienl  de  roart 
retrouvé.  Af.  Mommsen,  qui,  comme  Borfrhesi,  Tattribne  à  Quiriniu 
a  cru  pouvoir,  à  Taide  d'un  passaj^e  de  Tacite  où  il  est  fait  mentic 
de  ses  victoires  sur  les  Homonades,  des  honneurs  du  triomphe  ijui  lll 
furent  déeeriiés,  et  de  la  fonetiou  de  nT//jr  qu'il  remplit  atipn^'s 
Gains  t'.ésar,  petit-lils  d'Au^^uste,  envoyt^en  Orient  avec  des  pouvoir 
extraordinaires  {Aan.^  lll,  iH\  assigner  la  date  de7ol  et  7"»^  au  pr 
mier  gouvernement  qu'il  lui  parait  avoir  exercé  dans  cette  pn»>rnc 
{iivs  gesLT  divi  Attfjm(i\  I8(î5,  p.  111-1^0:  IJe  P.  Sulpicii  (/uiriiH 
iitulu  Tiliurtino),  M.  Zumpt,  qui  a  écrit  sur  le  même  sujet,  soutiei 
aussi  que  Oniriuius  a  fîonverné  deux  feus  la  Syrie:  mais,  >  '  tt"] 
rinscriplinn  de  Tibur  à  Senlius  Saturniuus,  il  ifa  pu  s'en  s*  rj 

appuyer  sa  thèse.  Ses  principaux  ar,iî:umcnts  sont  fondés  sur  le  f*assag 
de  Tacite  dont  il  vient  d'être  parlé  :  mais  comme  il  en  lire  un  ayti 
[larti  i|ue  M.  Mommsen.  il  arrive  à  un  autre  résultat  :  O'^drinius,  sêk 
lui,  aurait  été  envoyé  en  Syrîe  pour  la  première  fois  en  7o<);  îl  vaut 
achevé  un  dénombrement,  coiumencé  eu  Judée  du  vivant  d'Hér 
par  Saturninus  à  l'époque  où  Jésus  est  né,  mollement  [)Oursuivi 
Quintilius  Varus,  et  auquel  sou  nom  est  demeuré  attaché,  parce  qui 
réussit  à  le  terminer  {Cùmmrntaiimmm  epig^^phicaf^m  ad  anti^u 
les  ri/manas  pfrttneiithan  vaiumen  altemm,  1854  :  Do^  GehurUtfak 
CkrisU^  18(>y),  Tout  ce  syslèine  repose  beaucoup  moins  sur  des  preitvcjj 
que  sur  des  supiiosittons  i-i  des  analogies.  Cehii  de  M.  Mcuiimsen,  ainsi  j 
qu'il  a  pris  soin  lui-même  de  le  constalerj  ne  pourrait  êlre  d'aucut 
secours  pour  justifier  le  lanf^^^e  de  Luc.  En  eflet,  Luc,  d'après  sfli 
conclusions,  se  sei-ait  trompé  de  deux  manières  au  moins  :  d'abord^] 
en  laisanl  entendre  qu'lléiode,  mort  en  11^)  (Ideler,  r/fr<^no/«y<>,  Il^j 
W^),  vivait  encore  lorsque  Ouirinius  fut  envoyé  pour  la  première  foitj 
en  Syrie,  tandis  que  M.  Mouunsen  fait  correspondre  son  premier  gOtt" 
vernemeut  aux  années  751  et  752;  et  ensuite,  en  mpporlant  à  ce* 
amiées-là  k'  dénombrement  fait   par   Quirinius  en  760,  tandis  qti'il 


'finrait  pu,  <Jlt*il,  à  vMe  L'poc|ue  antt'i-icure,  on  être  fait  aucun  en 
I  Jmk*e  pur  les  Romains. —  On  n'a  pas  mis  eii  douk%  dans  îes  e&sais 
d'inferpnHation  qui  précèdent,  que  les  Biots  de  saint  Lue  :  (t  En  ce 
lemps-là  un  publia  un  édit  de  César  Auguste  w  (II,  li,  dési^^^nent  lo 
temps  compris  entre  la  naissance  de  Jean  (i,r>7)  et  celle  de  Jésus  (II,  7). 
,  Si.  au  contraire,  ces  mois  faisaient  allusion   à  un  événeiueut  ayant  eu 
hieu,  comme    le  dém)ml*rement  ilont  parle  Josèphe,  entre  le  â  sep- 
f  timbre  7r>l)  et  le  ^  se[»tend»ro  7()0,  i'é|m*|ue  étant  la  même  pour  PuneL 
kpour  Tautre,  les  iliïlicultésclu*onoloj^nques  qu'on  cherche  à  résoudre  se 
trouveraient  ne  pas  exister.  L'autein-  de  cetarticloa  pensé  qu'il  en  était 
rrêellemeul  ain^î^i^  et  qu'on  n*aurait  pas  manqué  de  le  recoimaïtresi  l'on 
pavait  comprisee  que  c'est  que  rjr^i>;:;'r -;ir  t:v  'iTpxr,}.,    V(tstemio   ad 
y^rff^^/,  comme  tra*Iuit  la  Vul^tite,  dont  ilesl{|nestionau  vei'set  précédeut 
NI,  80).  On  a  cru  qu'il  y  s'agissait,  [lar  anticipation,  du  comnience- 
|m«*nt  du  ministère  de  Jea(j,  alors  rin'il  avait  trente  ans,  et  il  est  évi- 
dent ((u*avee  ce  sens  il  ne  peut  y  avoir  aucune  coïncidence  de  temps 
[etHre  les  deux  versets.  Mais  il  en  Sera  tout  autrement  si  fa  préHcnfatioét 
in  peut  t'ffftnf  ft  Isvnf^/^  c'est  le  premier  voyaj^e  de  Jean  à  Jérusalem, 
jpour  y  assister  a  la  fêle  de  Fàque,  a  Tâ-^'e  de  douze  ans  (II,  ïtjj  époque 
ïée  la  majorité  religit.mse  des  jeunes  Israélites,  à  partir  de  laquelle  ils 
Idfnaient  se  conforuu'r  aux  prescriptions  de  la  loi,  et  qui  était  peut-être 
|man]uée  alors  ])ar  quelque  cérémonie  <ians  le  temple,  ain>i  (pfelle 
[iVst  anjnurdlmi  dans  les  synaj^oi^ues,  L*année   7i8  peut  être  consi- 
iérée  comme  celle  de  la  naissaiice  de  Jean.  S'il  est  né  en  celte  armét^ 
i,  il  a  dû  cékHirer  «t  majorité  relif^neuse  à  la  Pacfrje  de  Tan  IÇi);  vr 
f*est  précisément  raniiée  du  dénombrenient  de  Ouirinius.  L'étlit  qui 
|'l«*  prescrivait  fut  publié  pendant  la  fête,  et  le  [peuple  n'a  pu  perdre  le 
Isonxenir  de  lérncïtion   qu'il  eJi  ressentit.  Avec   celte  interpréiatioiu 
Iranaclircunsme  re[>roehé  a  Luc  «lisparaiL  Ajoutons  que  ce  qui  suit  en 
|rec;o(t  nue  aiUre  sif^niiication- Jésus   étant  né   six   mois  après  Jean» 
n€>quel  était  â^'é  de  douze  ans  à   répoipie  du  dénotubrementr  Luc  ne 
pouvait  songer  à  dire  que  Marie  en  était  enceinte  lorsque  Joseph  se 
muWl,  à  cellr  éporpre,  avec  eile  de  Na/afeth  a  Bnldéem,  Aussi  le  texte 
l'a-t'il  pas  uéeessairenu*nt  ce  sens.  Ou  jient  très-bien  traduire  qu'il  y 
f^moiita  f<  pour  être  eure^dslré  a\ec  M;u"ie,  la  femme  qu'il  avait  épouséo 
tétant  eaceïnte  ».  La  <jalilée,  où  il  habitait,  n'ayant  pas  été  réunie  à  la 
îvTÎe  en  même  temps  que  la  Judée,  rieti  ne  l'y  obli^'eait  ;  mais  ou  com- 
Iprend  sans  peine  qu'étant  de  la  maison  et  de  la  famille  dt»  David  {II,  ^i) 
,  désirant  ne  pns  devenir  éirauLcer  a  îa  Judée,  il  ait  saisi  cette  occasioi> 
lire  amstater  f[uelle  était  son  nni^'ine.  Le  Sentius  Saturirinus  qui, 
lire  de  Tertulfien.  dressa  les  rôles  du  cens  sur  lesquels  ils  furerU 
,  est  peut-être  Tun  des  ïils  de  Lancien  gouverneur  de  ce  nonu 
onné  pour  auxiliaire  à  Ouirinius  comme  censiteur  adjoint   (voir  sur 
ite  fonction,  Léon  ïienier,  Mèiauffcs  ((i'pi(jniphk\  IHo'i,  p.  51i  et  (30). 
mù  ce  que  Luc  dit  de  Tétai  de  Marie  lorsque  Joseph  la  prit  pour 
ae^  c/est  un  rens(*ignement  qui  t*sl  propre,  en  nous  important  au 
«  de  su  grossesse,  à  servir  de  transition  ejilre  Ltiistoire  de  Ten- 
mce  de  Jean  (I,  o7  —  IL  5)  et  celle  de  l'erjfance  de  Jésus  (H,  <>5!i) 
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depuis  loiir  uaissaiici'  juscju'ii  Irur  douzième  aimée.  Aussitôt  que  Tuik- 
est  finie,  l'autre  commêiiee*  Il  y  a  ûuiu:  retour  en  arrière  au  verst*l  0, 
bien  que  les  personnages  et  l^  ïieu  de  la  scène  soient  les  im'nn's  qu'au 
verset  *).  Les   mois  lv;iv£Tc  tï  iv  tm  =v/a'-  x\jz7J^  £'/-£:.  Or  penr/anf  qu  iH 
éimetif  tn  ce  lieu-lti,  qui  iutrodni  sei»t  la  seconde  histoire,  font  souveni; 
que  Luc  ouvre  volontiers  ses  récits  par  une  phrase  auaio^'ue    {ScWs 
XIX,  1  ;  Luc  V»  il;  IX»  18;  XI,  1).  On  n'est  plus  fondé  a  lai  reprocher 
d'avoir  fait  coïncider  uji  tjiènie  evéuemeuL  avei*  deux  t^poques  dilTi*- 
re rites,  s'il  résulte  de  cette  uilL-i'préiation  ipf  il  eu  rattache  a  chaeuui' 
nu  autre   iLulleroth,  Le  njceasemcnl  ik  {hiirinius,  IHUrj).  —    Voici  u»» 
explication,  plus  réreute  eru^ore,  proposée  par  M.  Godet.  11  pense  ijur 
le  cens  exécuté  par  Uuirininsde  7ri9  à  7(X),  qu'on  appelail*  absolument 
parlant,  le  dénomhremenl  (Actes    V,  37],  était  aussi  noturné  l^  prenne 
déïwtnùremt'tit,  et  que  couuiie  cette  épilhète,  sorte  de   nom  propre  oti 
de  loculiou  techui(]ue,  doïinée  «laus  le   lajjj;a^e  ordinaire  au  fu^us  <!*• 
tjuirjiiius,  sn-inhlait  exclure  tout  ceus  précédent.  Luc  s'est  îulerrompu 
pour  faire  remanjuer  rpie   te  déuoiubrement  dont  il  parle  a  eu  Ijimj 
autériciu'eraent  à  eehji  qui    porte  vul^^airement  le  nom  de  prtjme)\ 
M.  Godet    veut  donc  qu  on  traduise  ainsi  le  verset  â:  t<  Quant  au  cen> 
même  appelé  preudei',  îi  eut  lieu  sous  le  ^Mniveriiement  de  Quinniu5«. 
(Cominrtitatrt'  :iur  tEvanf/ik'  (k  sain(    Luf\    1871,    1,  !'•    lOU).  —  Maii^ 
non»  dit  M,  lleuss^  iulervrnuul  à  sou  tour  dans  cette  controverse  chro- 
nolo^'iiiue,  ifui  a,  selon  lui,  exercé  eu  pure  perte  la  saj^aeilé  des  cora- 
mentateurs,  il  ne  peut  être  question  dans  le  troisième  Evangile  d'un 
dénoniljienienl  autre  tpie  celui  dout  Josèphe  a  parlé.  Luc  savait  assu- 
rément quand  il  a  eu  lien,  et  c'est  avec  ce  temps-là,  et  non,  comme 
Matthieu»  avec  le  temps  d'ilé-rode,  qulï  a  fait  coïncider  la  naissance  de 
Jésus.  11  s'ensuit  qu*il  y  a  une  dillérenee  de  dix   ans  entre  les  deux 
appréciations.  Les  deux  réents  se  sont  formés  dans  des  milieux  dill'é- 
r<uils  et  iudé[re!idants  Ton  de  l'autre.  Si  Luc  s'est  tnunpé,  c'est  qu'il 
n'était  pas  vu  possession  de  Ions  les  éléments.  Les  renseignements  qui 
lui  étaient  j»arvenns,  et  dont  il  n'est  jjas  antremenl  responsable,  Tau- 
lorisaient  à  lixer  la  naissance  de  Jésus  à  une  dale  plus  récente  qu'au 
no  le  fait  ordinairement   (La  liihk,   Sipiapse  des  (raû  premàrs  t'i^an- 
gil^s,  187(1,  p.  liO-lïiJ.  Ainsi,  dans  Topinion  du  savant  professeur  du 
Sirashourg,  il  y   a   rlésaccord,  non  entre  Lue  et  l'hislonen  JosèpUi*. 
mais  entre  Lue  et  Matthii'U.  l'eut-élre,  a|U*ès  avoir  fait  place  a  celte  der* 
nière    interprétaticm  à  coté  di^s  autres^  rerounaitra-t'OU   e|u'elle  pré* 
sente  des  ditlicuUés  aussi  grandes  qu'aucune  d'elles.  Même  en  faisant 
abstraction  des  informations  fournies  par  Mattliieu   et  en  ut*  lenanl 
compte  que  de  ce  que  Luc  ïu)us  apprend,  ou  pourrait  trouver  impos- 
sible ilr  couchne  de  Lue  L  a-2i,  tfue  Jean  n'est  pas  né  hous  Hé  rode  le 
Grand,  et  de  Luc  III,  ï-'il),  t[uii  cummuni^^a  sou  ru  in  islère  à  l'â^'e  «l^ 
vingt-tpiatre  ans,  et  (jut»  Jésus  ne  vint  auv  borJs  du  Jourdain  que  plu- 
sieurs années  après,  puur  viiv  baptisé  par  lui,  et  t:ependant  c'est  la- 
dcssus  c[ue  cette   interprélulion  repose.  —  Pour  elle  et   pour   touti*» 
cellcsénumén'esdauscet  article,  voir  les  ouvraj^es  auxquels  on  y  renvoie. 
On   peut  eousnher  aussi,  outre  les  commentaires  ;    Wallon,  Ùe  itt 
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^^aHiyance  due  à  tEvangtle^  IH^ii,  cliap.  111.  l.t  Itecemrment de  Qturinnis: 
^nt  Wieseler,  Chrfmohtgiseke  Sipmpse  fier  viei*  Evangelien^  1843,  et  Bei- 
^^.vsege  zur  rirhiigen  Wurdigung  der  EvangeUen^  !869. 
^B  II,   Lutte  BOT  H. 

"     DENYS  < Saint I,  pvôque  de  Corintlie,  mort  Tau  178.  Sa  vie  est  rom- 
[►léiiTiieiH    iiiùoiiinie;    les    Gro<*s    rhonorenl    rrmmie    un    rnaityr    II* 
i*J  novembre,  el  les  Laliiis  comme  un  confesseur  le  8  avril.  Il  avait 
t'erit  sept  Fpifres  cathniiques  aux  Eglises  de  Lacédemone,d'Âtbt'nes,  d« 
Nicomédie,  de  (iortyne  en  Crète,  d'Amaslris  dans  le  Pont,  de  Gnosse, 
de  floine,  et  nne  lettn*  à  une  cin'etienne  du  nom  de  Ghrvsophora.  Ces 
^épilres  sont  perdues,  mais  Eusèbe  les  a  résumées  et  en  a  insé'ré  dêj* 
fcfragmenis  dans  son  ^i'*^  eccL^  IV,  22.  Jérôme  (De  Scripioi\  eccL^  27) 
^■«?n  parle  avoe  élofJte. 

DENYS  (Saini),  pairiarche  dWlexandrio,  né  vers  Fan  20(*,  mort  en 
21»'*,  professa  i  Fa  bord  à  réeole  des  ratée!  lèî  es  et  ^^ouvi/rna  [lendaiit  près 
de  vin^'t  ans  rK;j!lised'Alexatidrie.  Iniublée  par  les^meiTes,  lessédilions^ 
la  [K^ste,  la  fa  mi  ne,  le  schisnu^  novatito  et  riiérésie  des  sabelliens, 
comme  aussi  eellc  des  millénaires.  H  écrivil  une  série  dY'pitres  pasto- 
rales pour  Cimibattre  ees  erreurs  et  pour  exltorter  les  ein-éliens  à  la 
constance  au  milieu  des  épreuves.  N'ayant  pu  assister  au  etmeile  d'An- 

»tioclie,  il  adressa  aux  Pères  du  coneilr"  une  lettre  poiu'  réfuter  tes  doc- 
trines de  Paul  de  Sain*isale*Ce(pii  nous  reste  dis  ses  écrits  a  été  reeneilli 
par  Galland,  /hltlint/t,  Pafntm,  llb  p.  ^M  ss.  —  Voyez  Dittneh,  l/gim,d, 
tit'.'i\Àlrx.jiSiil,  Tli,  Foersler,  De  dorfrina  Diim,  Magnû  1865. 
DENYS,  pape  (25t)-2(i8;i,  succéda  à  Sixte  IL  Uenys  le  (irand,  évérfue 
«r Alexandrie,  avait,  vers  Tan  250,  dans  son  opposition  an  sabel- 
^Uianisme«  écrit  nue  lettre  do^'ïtiati((ue  a  Amrnunîus  et  a  Eu[ihran<jr 
^■(voy.  Athanase,  /Je  smteitfiff  Dkm,)^  dans  lacpielle  il  avait  avancé 
^■qiie  le  Kils  élait  «  Ftenvre  dn  Père  n  (::5{T;;xa  ts5  Ô65>),  «  étranfjjer  à 
^*Son  essence  comme  la  vi^ne  Test  an  vi^meron  ».  A   ce  moment,  le 

Ilan^^^e  n'était  j^as  lixé,  et  Tévéïfue  il'Alevarjdrie  ne  croyait  pas,  en 
s* exprimant  ainsi,  taire  du  Fils  une  civalure.  Mais  le  |>ape  Denys  et 
le  syniMic  ([u'il  véuiut  à  Home  en  ti\i>  \trent  ]jIus  clair  ipie  lui;  le 
pape  adressa  à  son  illusti*e  homonyme  une  lettre  éloquente  et  fort 
importante  pour  IMiistoire  de  rorlhodoxie  (Athanasis  lie  detretis 
iyn,  Nk\).  H  s'y  oppose  avec  énergie  à  reux  ffui  distiii|;uenl  dans  la 
divinité  tniis  by(»ost4ises,  et  (|ui  appellent  le  Fils  créature,  landis  <|ne 
»  F  Ecriture  se  sert  du  st*ul  mol  û'etigendrr.  cf  Le  Fils,  dit-il,  a  toujours 
rlé,  »  La  dodrlue  de  cette  lettre  est  déjà  la  doctrine  orthodoxe.  Denys 
mourut  le  27  décembre  208,  et  tut  enterré'  au  cimetière  de  Calliste,  — 
Voyez  llefele,  Co/iri/écw^^esM.,  2*  édît*.  L  p.  255;  Dorner.  L  p»746; 
Lipsîus,  CkronoU  p,  224;  de  Hosni,  Roma  Sùtta\,  11,  î>8:  Baronius  et 
Tillemont. 

DENYS,  surnoramé  LE  PETIT  (/:V/ryt///.fi,  proljablement  a, cause  de  sa 
petite  Uiille,  orif^nnaire  de  la  Scytliie,  moine  et  abl»é  d  int  couvent  à 
Rome,  mort  en  Fan  55fi,  est  célèbre  par  s<»s  vastes  comiaissances  et  ses 
travaux  érndits- C^'st  à  lui  que  l'on  doit  la  manière  île  compter  les 
années  depuis  la  naissance  de  Jésus-Cbnst  (\o\\Chr*un/logk'  cfiretietme)^ 
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ainsi  qu'une  colk'fîl'oii  importante  de  canons  de  1  E^dise  (w^\ 

iahi).  Il  a  iradiiil  en  outre  du  *jrreclai^p^(ir  fti/nodale  de  Ci/rtVe  elâ'i 
synodt*  d'Alexandrie  coiilre  ^efilonus  (dans  b  Ct^dt^x  iJutnr/a, 
lÛtS),  là  Lettre  pmtorak  do  Proh'rms  i\  Léou  I''%l*i  ï»  de  Pitchfhne  {d 
Rosweydi,   Viln  Ptihntm^p,^'y\^i\mth\iïL'^H(tm('Hes  deGi*  '  y^sttT 

riftstotrt'  di*  I'InVL*ntion  dt*  (a  Ivtt^  de  JpQH-/{ap(àte  de  1  iiidritf 

Marcel  lus  d'Kiurse  (chez    le^  BoHund.,  Juin,   t,   IV),  «^U;,  —  Voyei 
Cassiodore.  Divin,  ImL,  !£:>;  Btule,  UiM,  eec/.,  V,  !f2. 

DENYS  LARÉOPAGITE.  Lue  lucutioiiuo  (Actes  XVII,  31^  parmi  les 
rares  auditeurs  de  Paid  ([ui  areeptercnl  la  foi  nouvelle.  l>en^  !t* 

rAr4^^^o|iaj^'e.  La  Iratlition,  qii^iu  ne  peut  ni  vérilier,  ni  repin  i> 

iV^erve.  le  eousid^re  eoiiifne  le   preruior   évoque   d*Atben»3^,  itiârtyr 
eu  U.j.  liilduin,  abbé  de  Saint-Deuis,  sous  Charles  le  Chauve,  le cotilou- 
dit  avec  Denis,  prender  ëvêt|ue  de  Paris,  el  Abélard  se  vil  poursuivi 
par  la  fureur  des  moines  p*ni ravoir  nie  la  vérité  de  cette  lé^*nde.  C'èsî 
eu  ootî,  lors  des  controverses  lUonolhLJtles,  ipic;  l'on  v^ût  ^^s  prriî>i 
cités  pour  la  pri-mière  fois;  les  orthodoxt'S  pur(.*iit  r^^fioiidrp 
sèment  qu'aucun  des  Pères    autérie«u*s  ue  Tavait   connu.  >• 
Gonfessenr,  célèbre  mystit[ue  de  F  Eglise  grecque  au  septième  sièc 
répandit  sa  réputation  en  [Mililiant  sur  ses  ouvm^'^es  des  sc>ories 
un  sens  plus  iiositi veulent    cbrélien,  Dès  lors  il  exerça  dans  TEgli 
d'Orient  une  influence  décisive;  son  mysticisme,  j^ràce  à  Kabas 
répantlit  dans  les  rouvents  ri»  répondaïUau  besoin  de  la  piété 
plative,  de  trouver  lui  moyeu  de  s'approcher  de  Dieu  siipiTieur  a^ 
pratiques  de  la  piété  formaliste  de  l'Ei^lise  oificielle.  aboutît  nu  ipiil 
lisme  et  au  somnauibubsuie  de  la   lumière  divine  de^s  hésvrhasi^j 
L'iïccideul  le  connut  pur  la  Irurluction  ihi  célèbre  Ji-nri    - 
qui  en  publia  un  cuunneu taire  sur  la  tlfUiLOide  de  Cbai  i 
d'après  û\}\w  manuscrits  eUNoyés  le  premier  eu  7^7,  [jar  le  pape  Pad 
à  Pépin,  le  second  eu  827  par  Fcmpereur  Michel  le  Bè^e  à  Louis I 
Débonnaire,  Depuis  ce  moment,  fïenys  a  été  traité  comme  un  Pà 
apostolique,  coinuienlé,    indté  par  Fécole  de   Saint- Victor,    lous 
mysti(]u<*s  ortbodoves  ou  panthéistes  tlu  moyen  âge.  en  dernier  lie 
par  Denys  le  (^Ijartreux  el  Jean  Eck,  l'advt'i'saire  de  Luther.  Erasiiw?. 
Tun   des  premiers,  après  Laureïit  Valla,  combattit   rauilieiiUcité  ' 
ces  écrits.  Grâce  à  la  controverse  victorieuse  du  savant  Daillé  {i 
Smpt.  tiiiiv  $uh  Dion,  et  Sign.,  etc.,  G  en.,  100(1),  contre   h-     '      "  ^«i 
lous   les  théoîofïiens*    calhobques  aussi    bien    rjne    prolesl^ 
unauimL*s  pour  corïsîdérer  les  éerits  île  Denys  comme  upocru 
ne  dillèrent  que  sur  rorif^iue  elle  but  àleurassipier, —  Demar 
dès  râhord,que  les  inventiiuis  littéraires  étalent  très-communes  d^insl 
les  premiers  siècles  de  l'E^dise  et  n'étaient  pas  juj^ées  aus^i  sévèremmll 
(|UL*  de  nos  jours.  Chaqui-  [jarti  religieux  aimait  a  iilu'iter  ses  docU'ÎJxS] 
derrière  l'autoïilé  d'un  Pèi-ç  de  FEîjhse  ou  d'un  ajiotre,  et  les  fraurlcs 
pieuses  se  rrncontrenl  à  chaque  pas.  On  a  d'abord  allribuè  presque 
exclusivement  Tapparitiou  des  écrits  dn  Pseudo-Uenys  aux  rpi<.*stioD 
soulevées  par  les  controverses  monotiiélètfSj  mais  cette  expliratiout 
à  elle  seule  manifestement  iusullisaule.  D'autres  théologiens  ont  («1$ 
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4>n  a%'aiit  l<?s  nom*  d'Apollimiiis,  surtout  de  Synésius*  c6t  év^ie  plut» 
platonicieit  encnre  que  clirrtît^iu  Lîitleulîon  des  doctiMirs  s*est  enfijt 
|Mirli*e  d'une  îuauièiT  |>rt»sque  uiuuiinio  sur  les  iuflueiict»s  nt*o-pl»tOiit- 
rirnncs.  Bduiugîirt»  ii-Crusuis  (ih-  Oion,  At^eop,  l*rttrfr.^  lena*,  1823} 
ronstaUi  que  du  lerups  nirme  il  Krii^iuo,  on  doutait  qu*»  ÏHnys  eût 
(udiik'»  lui-mrnic»  ses  ouvrai**!*»  fda«;a  ranteur  incouuu  au  îroîsième 
-  trie  et  vil  dans  runivre  de  ce  llioulo;*ieri  plaiouicirii  devnui  ehretiei» 
i  «^vsai  d'introduire  les  mystères  j;rees  dans  le  rfiristiauisuie,  Ui»  peut 
admettre  connue  uu  fait  liisLoi-i<jue  l'amour  des  Grées  pour  le  tiiystt*re 
et  la  *ju'eulatiou.  La  (lisei|diiie  du  seeret,  tout  eri  voulant  préserver 
1rs  ritL'S  de  la  eene  des  niyi(a(Tirs  du  pa-^uiisuir,  favoris;i  iiiseTisible* 
ment  rrlte  tluru-ie  di*  la  d<Mlriiir'  c'soh'riqne,  que  1  éeoJe  d  Alexandrie 
rési'nait  à  ses  initiés.  Mais  luifîelliardt  {fHe  Ang,  Schnft,  dvA  Arrup,^ 
SuhlKich,  I8ii:},  y,  :t!i9K  \\\ïViY{fh€mni(fk.  le/tt\.  II,  tiï^)  et  H.  Hitter 
i/h'r  chrkf.  Phi!.,  (ui  tt.,  f8?>8,  1,  liHTi)  ont  niontiV»  que  les  éerît-s  du 
Pseudn-Uenys  élaienl  un  produit  conteuqiorain  de  Procins  ou,  tout  an 
moins,  suivant  de  trrs-prés  r«»viï  des  4leraiers  otV^platcini(  iens  en 
Perse,  *iiî)*  i>i  Ton  demande  comment  un  sjstême,  longtemps  lioslil*' 
au  ehristianisme,  a  pu  chercher  à  y  pénétrer  et  commeni  une  fraudr 
qui  nous  semble  si  manifeste,  a  trouvé  crédit  non'SeuUûnent  eïie/  lo 
bérétiqucii  (plus  ou  inoitis  tiond)reu>^  dans  le  cours  du  nioyen  à;ce,  qui 
dterrhaierït  dans  un  m\stii*i>Tnr  !rauseen*larit  iin  refuse,  et  comme 
une  pnitestatioti  corttre  le  t\>rm;disiuc  «le  la  Incrarehie  et  de  la  seoiasr- 
|iio,  ou  qui  voulaient  contimu'r  les  spéculations  de  la  piose},  mais 
»re  dans  l'école  si  chrétienne  de  Sinnt*Viel4>r  et  chez  (|nelfpn*s-«ns 
gi*ands  diietcurs  de  TK^^dise,  nu  f>eut  rexpli<|uer  par  rij^ïHirancc 
raie,  Tonhli  croissaul  des  traditions  i\%v  christiainsme  primilif  et 
ence  d'esprit  cxé^étique  et  criti^pie.  Le  Pseudo-Ui^nyi  fa\(»ri^ait, 
l'ailleurs,  les  leïKlanees  de  la  hié^rarchie  qui  rcnq»ortail  décidémeui 
ir  ri4]ée  du  sacerdoce  universel,  rauiotir  d'un**  scieuce  réîMTviH?  aux 
initiés  et  inaccessible  au  vuljraire,  riitin  la  valeur  £péei:de  assignée  i\ 
l'obéissance  passive.  Le  fait  [hmU  sembler  étnni^M»,  mais  la  théolnf^'remxsti- 
\\ie  du  Pseudo-Denys  fut  I  nu  «les livres  crédirieatiori  les  [ïIiin  rêi^andus 
dans  tout  le  cours  du  moyen  âge  jusqu'à  rafqiariliou  de  V/mt/attop. 
>D  mysticisme  fut  é^^alemeut  nue  protestation  contre  la  substitution  de 
piété  extérieure»  forraalislc  et  légale  du  eatholicisnie  aux  as[ni*atious 
lu  ca'ur,  et  contre  une  Rdigion  transformée  eu  lliéolofîie.  L*auteur 
inmjyme  dida  liiéraiTlne  eberehe  à  placer  si>us  la  [iroteetion  d'un  Père 
Ipohtoliqne  le  mysticisme  de  salbéodicée  idéaliste,  sa  conception  d'une 
adiinni  supérieure,  mystérieuM»  et  secrète  et  son  a|iûthéoâe  de  la  iiii^ 
irchte.  En  llattant  ainsi  u  la  Um  l'esprit  d'opposition  taujaui*s  vivant 
ré  les  conciles»  Taniour  ile  domination  de  TK^^lise  et  les  réverii»^ 
i mystiques,  il  sut  s'assurer  perulunt  des  siècles  le  {>resti;.'e  de  Tius- 
^iration.^ — Lesouvraj^es  ilans  li'sipiels  sont  renfermées  les  iihVs  spécu- 
atives  <lu  Pseudo-lJenys  sont  au  nombre  de  ciiH|  :  l/e  la  Uo  rarche 
éinêe  ;  ùe  la  HiéravMe  eccksmUlque  ;  Des  nmns  dwttu  ;  Oe  lu  iheuhffte 
vf/stii^uei  Xil  Epitres,  Il  prend  pf»ur  point  de  départ,  comtne  toute  la 
Jiéologie   grecque,  l'idée  de  llieu.  Il  voit  en  lut  riri  abstrait,  irjdétini 
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inaccessible,  reaferaïaul  dans  son  sein  ïous  l<is contrastes,  vie  de  lou 
choses.  En  dehors  de  Dieu,  il  n'existe  rien  d'essenti€*U  Dieu  ne  peut  êl! 
compris  par  aucun  nom,  par  aucune  idée.  On  peut  ehercijer  Dieu 
deux   niétliodes   :   lu   méthode  affirmative  et   la   méthode    ué|j;aliD 
Celle  dernière  est  hien  pivlerable,  ear^ori    ne  peut  parler  des  âtU 
buts  de  Dieu  sans  les  nier  aussitôt,  pnisipie  Dieu  est  élevé  au-desi 
de  tous  k'S  eontrasles  et  tpie,  en  aflirmanl  de  lui  un  attribut  qi 
conque,  on  retomberait  dans  le   contraste  même.   Nous   relrouvo 
cliez   le    Pseudo-Deuys  la    méthode   néo-platonicienne    de   Témai] 
tion.    L'être    immuable,    luujonrs    identique    à    bii-mêiue ,   e^t 
même  temps  îa  s(Kn"ce  intarissable  de  toutes  les  existences:  tel  le  sol^ 
envoie  ses  rayons  par  le  fait  même  de  son  être  et  sans  subir  ancui 
dimimuion,  tel  Dieu  produit  les  êtres  par  la  plénitude  surabondant'* 
sa  vie  sans  être  modilié,  La  trinité  ne  réside  fpie  dans  la  dîHerence  i 
modes  d'action  de  Dieu  et  n'a  aucune  existence  distincte.  Comme  lo 
ne  subsiste  ipie  par  sa  communiun  avrc  la  divinité  {De  />/e.  nom.^  \\ 
111)  ei  que  tout  ci'  qui  existe  vient  du  Bien  d'où  le  Mal  ne  peut  sortie 
il  en  résulte  que  le  mal  n'existe  pas  réellement  et  qu'il  n'est  ï[U*uij 
app:irence.  Le  monde  n*a  d*exislcnce  que  pour  Tesprit  de  Thomme, 
n'existe  [>asen  lui-même,  il  n'est  (pie  dans  soti  rapport  avec  le  Bien,  lu 
le  mal  n  fst-ilque  \v  faitderexisteucefurfiiive  du  rrlatif,  deson  éloign 
meut  pinson  moins  jjrand  de  Tabsolti  et  Dieu  ne  le  curnîait  que  cornu 
bicTi  ^zlzïi  z  i-hiz-cl  xr/,:v.  ï;  ivïflcv, /^e />/>.  i?o^//.,  IV,  riO). Comment  [k 
s'étaldir  Funion  entre  l'inlini  inaccessible,  indivisible  et  le  fini?  Par] 
moyen  de  la    Inérarchie.    En   dit^ne    disciple  du  néo-platonisme, 
Pscuilo-Dcnys  admet  trois  ordres  de  biérarclues,  formant  chacun  «fl 
triaiU',  la  îiiérarcbie  céleste,  ta  hiériirchie  ecclêsiastitjueet  ta  hiérarcliil 
des  vertus  tpii  rajnriient  àDieu.  La  triade  de  la  h iéra reine  céleste,  coiû 
posée  lies  divers  ordres  des  an^^es,  correspond  au  ^yj;  et  au  raond 
întelbf^'iï)lcdt*  Phitin,  et  le  v^-jç,  c'est  le  Verbe,  Dans  ce  système.  Tinca^ 
nation  n'est  «pie  rimmam-nce  éternrlle  de  Dimi  et  ilu  monde.  Il  stiH 
blcrailqucrincarnatïondu  Fils  et  son  retour  dans  le  ciel  réalisent  soU 
une  l'orme  liisinri«|ue  et  sensible  les  principes  de  la  hiérarchie.  Mais  I 
Psendodïenys  ne  fait  que  poser  les  attrilnits  de  son  liumarjîté  pour  lé 
lui  enlever  aussitôt  et,  si  sa  formule  de  la  0£r^;f{vvî  h^^fjdx  a  joui 
un  certain  nVle  dans  lac  ontrovei'se  nionothélèle,  les  expressions  pliisottj 
moins  orthodoxes  caefient  un   idéalisme  qui  ine  toute  réalité  de  Pin 
(■arnation.  La  Bible,  interprétée  allé^oriquement  et  spirituellement, n^ 
laisse  jilus  subsister  aucun     éléntenl  terrestre  et  humain    et  noit' 
créature    dajis    Fintini.    La   triade   de   la    Inérarcliie  ecclésiastique/ 
par  ses  ordonnances  et  ses  cérémoines  sensibles  [r.zf^^zi)^   conduit 
les   lîdêles  aux   invisiiïles   (vrK^Oa).   Elle   transforme  ses    initiés,  C4iîè 
chumèn<'s,  baptisés  et  itioines  (ces  derniers  constituant  le  sommet  df" 
la  triatlei,  en   des  nnroijs  Iransparents,  qui  reçoivent  le  rayon  delà 
lumière  prirnitivf  et  la  répandent  sur  ceux  qui  les  suivent.  Mais,  eu 
réalité,  dans  celte  hiérarchie  qui  repose  sur  une  fausse  application  a 
FEglise  des  théories  juives  et  païennes,  chaque  defjré,  soutenu,  élcv« 
[lar  le   de^ré  supérïein\  est  passif  par  lui-même  et  accomplit  mie  évO- 
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îulion  hm\  [Ans  physique?  i|ue  morale,  La  IriaiJe  des  vertus,  qui  ton 
reiijooter  les  àiiies  vorsTubsolu,  poti(iraliou»  ilJuminaliou,  cousoïuraa- 
lioii,  altouiïssaut  par  lacoutouiplatiou  à  ryiiilieatiouavc<*  Dieu,  f^Tuoe  à 
Tactiou  iiia^^Hiue  des  sacreninUs  (hu  uouibre  de  six,  suivant  le  Pseudo- 
Deiiys,  qui  assij;:nc  une  vertu  particulière  à  roiictiori  ou  niupoii)  a  p<>ur 
Lut  de  supprimer  le  multiple  et  de  l'absorber  dans  l' unité.  Semblable 
au  st;ituaire  ipii  eidève  avee  soijj  tout  le  marbre  4|ui  ne  S4'rt  pas  à 
reproduire  les  traits  du  modèle.  1**  Mdèle  doit  eliereber  à  écarter  tonte 
jieusée  surlJieu  et  a  s*nnir  da:îs  la  meilleure  partie  de  sou  être  a  riuHni 
par  le  sileuce  mystique.  Du  Père  procède  un  l'ayou  de  lumière,  lo 
Verbe,  qui  érlaire  chaque bomnie  elle  ramène  à  lui  par  Tun ion  simple, 
Fidentité,  <pn  est  la  vraie  tilialiotj  (jb(ï£T!a),  Dans  eet  état  mystique^ 
soulemi  [>ar  Taftion  ma^dque  des  sacrements  et  la  hiérarebie,  pénétré 
du  saint  désir  de  eontemplei"  Dieu  face  à  face,  le  lidèle  accomplit  son 
retour  vers  lui.  Le  Pseudo-Denys  parle  laïJtôt  d'une  mort  du  tidèle 
agréable  au  Seif^'ueur,  qui  n'est  autre  que  l'application  panlhéiste  de  la 
parole  de  saint  Puni  :  «  c'est  en  Dieu  (|ue  nous  vivons,  »  lanlôl  du 
développernenl  de  TEtre  vrai  dans  son  essence  par  la  réconciliation 
suprême  de  retlet  et  de  la  cause,  de  L  pensée  et  de  Tétre,  Hefevons 
en  lin,  connue  questions  intéressant  la  date  de  Tapparition  de  certaines 
doctrines  romaines,  la  trace  dajis  s<}s  écrils  de  la  foi  eji  Tassomplion  de 
la  Vierge  et  la  mention  de  Peau  bénite  et  de  Tencens,  Si  la  profondeur 
apparente  d**  la  pensée  dé^^nise  mal  chez  le  Pscodo-Denys  la  pauvreté 
du  fond  et  si  Fessence  morale  de  Dieu  en  semble  abscnti^,  son  rôle  dans 
le  développemeni  iU'  la  pensée  de  tout  le  un j yen  âge,  lui  assif^ne  une 
placée  part  dans  lliistoirc  des  idées.  — -  (é^twres:  éd.  Corderius, 
Anv.,  i63i;  Paris  U'Âï,  f  vol.,  fol.,  trad.  avec  comni.  par  Engelhardl, 
Sabb.,  ÏS^2,  Voir:  L,  Montel,  Lwrps  du  Ps.  IK.  Paris,  1818  ;  F* 
Hipler,  DeAr.  HeKensb.,  18GI;  Cbristlieb,  Mi,  Scot.£n(f,,Goihii,  IHtiD, 

DENTS  LE  GHARTREUX(Denys  Hickel,  Denys  Leewis,  Denys  de  Leu- 
wis),né  à  Hickel,  dans  Tévèelié  de  Liège,  l'an  U03,  mort  en  I'aTI,  en- 
tra, à  Tàge  de  iOajis,  au  couvent  desebartrcnx  de  Hoermonde,  s'y  lit 
reniar*pier  par  son  huniilité,  son  ascétisun;  et  son  infatigable  activité 
h  t  té  f  a  i  re .  Ses  f  r  é  q  n  e  n  tes  e  \  ta  se  s  lui  \  a  l  u  re  n  1 1  e  t  i  Ire  de  do  ctfi  r  ejL  s  (ai  icitH, 
11  réforma  plusieurs  monastères  d'Iioinines*  apaisa  des  troubles  publics, 
correspondit  avec  des  rois,  des  princes  et  des  é\éques  qui  lui  deman- 
daient conseil,  accompagna  le  cardinal  Nicolas  de  Cusa  dans  sa  tournée 
missionnaire  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  et  se  montra  très-(a- 
vorable  à  une  réforme  de  rKglise  dans  son  chef  et  dans  ses  menjbres. 
i-e  nombre  de  ses  écrils  s*élève  à  plus  de  cent.  Nous  ne  citerons  que  leH 
suivants  :  V* IJberde  t^uaiuor  honums  «ùms/m/.M  Délit,  1487,  in  i"),  mis 
à  Vlndex^  parce  que  lauteur  y  avance  que  les  àines  du  purgatoire  ne 
sont  pas  assurées  de  leuj'  salut  ;  t*  Cm/unentam  m  universos  S\  Scrip- 
turx  libros  tCol.,  1533  ;  Yen.,  1509  ;  Lyon,  1579),  vaste  et  informe  com- 
pilation de  citations  des  Pères  et  d*exphcations  allégoriques  et  mysti- 
ques; 3^  Enarraîm  in  hipnnm  aliquoi  vetertî  ecrieuasttct/s,  à  la  lin  do 
l'ouvrage  précédent  ;  V'  Commcntanos  m  libroi  i  V Magittri  Sentmltarum 
m,  43 
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(Pierre  [.oiiibard)  (Veiu,  lo34;  CoL,  1585);  5'  ('otnm€n(aritj$  in  SJ 

mym  Areopf f g ttr  (if^e7'a  (Col, y  1535);  0*^  Summa  fidet  t/rthndiiXir  (Adi 
1565:  Ven.,  Ujlf):  7*  de  Ikfctrùia  et  regulù  ciiae  c/tristêan^r  libri , 
(Col  ,  lo77);  8^*  Mo/wpanlon  seu  iû^er  ex  onmièus  ephtoiîn  *S'.  PauHy  i 
cmnâum  anjumenta  digmtus  (Lyon,  1^>47;  Paris,  l^^l  et  1531).  Le  i 
logue  eoDiplet  des  écrits  de  Deiiys,  conservé  par  TriUième,  se  trottll 
dans  Petreitis,  Biblioih,  Carihus,^  p,  49  ss,  et   daus    lkô%'ius,   ad 
H71.  n^'UL 

DÉODAT.  Voyez  Saint-Dié. 

DÉPOSITION   {déposition,  jiif'eiiieiil  canofiNiue  par  lequel  le  sup 
occlësiasticfue  dr^poiiilli'  un  rlerr  de;  son  bimi^ljcu  et  des  fDQctions  qatl 
stmi  attactiées.  Elle  diHrre  de  la  dpt/mdation  (voy.  ce  mol)  en  ce  qti6| 
î**  oelle-ci  ne  pt'Ut  se  faire  qu'eu  |>reseiiee  du  coupable  et  avec 
aoleniiités  requises;  t"  parce  i\\ie  la  de|,'radatioii  lie  peut  avoir  lient 
pour  des  crimes  exprimas  daus  lii  droit,  vi  que  ïe  dégradi^  ne  peutéia 
rétabli  que  par  le  pape,  tandis  que  1*^  déposé  peut  être  rétabli   par  Vi 
vôque;  3°  parce  que  la  dé^radaliou  met  le  clerc  dé^nidé  an  rangi 
laïques,  à  la  réscrvr*  du  caractijre  qui  est  indélébile,  ce  que  ne  lail  { 
la  déposition. 

BËBEE  iHzir^,  en  lycaonien  AiXcî'.a»  f^'oniêvre),  petite  \ille  de  lai 
caonie,  prés  di's  monta^^nes  isauriennes  (Sti*aboii,   li,  560  ;  Ptciléo 
%^  (i),  au  sud  d'iconium  el  au  S.  E,  de  Lystre.  L'apôtre  Paul  y  prcdl 
FKvanfiile  avec  succès  i  Actes  XIV,  G  ss.  ;  XVL  1),  D'après  la  tradilio 
elle  était  la  patrie  de  Timotliée    Dans  la  suite,  Derbe  devint  un  sic| 
é^>ïSCOpal  du   diocèse  d'Asie,  [>lacé  sous  \v  métropolitain  d'iconk 
Elle  aiMi  qnatre  évt'i]ues,  ^iont  le  premier,  Dapluuis,  assista  au  pr 
concile  de  Constantinnple. 

DERCÉTO,  divinité  syrienne.  Voyez  Syrie, 

BERESER  (Antoin*^TbaddéNv.  de  Tordre  des  carmes*,  né  en  !7&7 
Fahr  en  Kranroiiic,  inoii  i\  Hreslaii  en   1827,  après  y  avoir  pr*»fe 
•îonime  dans  plusieurs  autres  villes,  notamment  à  Heidelbcrg,  à  Boa! 
el  à  Strasbourg,  re\égi*S4'  biblique  et  les  langues  orientales,  Sesopio 
libérales  en  religion  et  en  fiolitique,  lui  attirèrent  de  fré<|iients  dés 
nients.  Il  défendil  dajis  une  s*^rie  d'écrits  les  libertés  de  TEgltse  < 
lique  en  Alleinagne  conter  l<»s  emfuéiements  du  saint-siège,   Sa 
meninlio  biblica lu  effatmn  Christt  :  Tu  es  Prirus^  etc.  fut  mise  à  V fnà 
en  17^)f>.  On  a  encore  de  lui  une  Tradnriinn  allemande  de  TA.  7**,  «il 
Mtstoirtdela  mmiou  dp  Jésus  (ilH9}^  un  lirèvkure  alUmatid  desdamea 
rbapitre^  femmes  Hoitrèes  el  chrétiens  fidèles  (1792,  4  voL),  Uft 
tàtholique  (1808),  un  Grand  livre  d^édi/icatiùn  pour  tous  leê  jmn 
r année  e criés iastit/ ne  (1810,  4  voL  in-8"). 

DESCENTE  DE  CHRIST  AUX  ENFERS  {descensus  ad  ou  in  inferoi^\ 
infei*a  ou  infei-mau.  xztaSa^t^  £•!;  xlzj  ou  y-xrx/flivia).  Ce  tenue  tliéok 
^ueaétt!  consaciv  et  vulgarisé  surtout  par  le  *%irt^o/€  dex  Àpùtteîf\ 
dans  lequel  Tarticlc  de  la  descente  aux  enfers  commenta  à  st».  glisser] 
Uèi»  le  «fualriènie  siècle,  bien  qu'il  n'ait  réussi  à  s\v  implanter  délbiiti-»  ] 
vement  qu'au  septième  siècle  {voir  Si/mùole  des  Apôtres),  —  L  LeA^etf- 
t*cau  Testament  parait  enseigner  que  Christ  s*est  renda,  immtkliitfi^j 


I 


,  ail  st^jour  ni 

ils'plavait*iUilittéralt*riieiiL  ou  liffiirénieiU)  dans  les 

entrailles  de  la  terre,  et  dans  lë^juei  ib  envoyaieDl  les  âmes  de  tous  les 
trépassés  jusqu'au  luouieuL  dti  la  résurreclioii  de  leurs  carps.  Si  Ton 
prâl  hésiter  à  recouiiaitre  cette  idée  dans  Matth.  Xil,  40  et  dauâ  blph. 
î\%  8-10  ^qui  cite  Ps.  LXVIK,  19),  il  est  dillieile  de  ne  pas  la  retrouver 
dans  Roui.  X,  tî-S  et  Ael,  II,  Tj  et  :n  (qui  cile  Ps.  XVI,  10).  Quant  au 
mot  de  Jésus  au  ilriti^aud  cojivertj  (LucXXIlI,  W),  loin  d'ébranler  cette 
conception^  il  la  eoiilirrae,  attendu  que  les  Juifs  d'alors  (voir  Josèphe, 
Ant,^  t8^  l«3)  appelaient  parada  le  lieu  qui  est  désigné,  dans  Luc 
XVI,  ii,  sous  le  nom  de  sein  d\Ahraham^  savoir  la  répian  supérieure 
du  luonde  inférieur,  la  proviure  réservée,  dans  le  si'jour  intermédiaire. 
aux  âmes  drs  iidèles.  Seltui  Ad.  Il,  :*7  et  4  Pierre  IIK  18  et  il»,  CJ*rist 
s'est  rendu  dans  lliadés  sans  sori  corps  terrestre,  qui  *'tail  resté  dans 
le  tombeau.  Ut^*i"t  à  Taction  déployée  et  a  ToHivre  areom plie  jia rie 
Sauveur  dans  le  séjour  des  morts,  il  enestqnestioiisuriûutdaiisl  Pierre 
iU»  I8>i0  et  IV,  5-G,  double  passaj^e  qui,  pai'  son  *)bseurité  eoujbinée 
avee  sou  iuiportaiiee,  a  énorinénient  occupé  et  divisé  les  commenta- 
leurs.  Aux  termes  de  ces  quatre  versets»  Christ  serait  allé  h  prêcher 
aux  esprits  qui  éUiieut  en  prison  pour  avoir  été  jadis  rel»elles  lorstju^au 
temps  de  Noé  la  lonj^'animite  de  Dieu  temporisait,  i>  et  i(  la  bonne  uou< 
telle  aimiit  été  annoncée  aux  morts  (ou  à  des  morts)  uliu  qu'après 
•Hvoir  été  condamnés  en  la  chair»..,  ils  véeusst*nt  par  Tesprit,..,»  c'est- 
'A-4Ure  atin  qne  ces  morts  fussent  préservés  par  nu  cliâtiment  relatif, 
passa^'er,  de  lacumlamuation  absolue, étemelle»  et  qu'ils  pussent  parve- 
Dîr  à  la  vie  spiiùtuelle  et  biejdieureuse  (cf,  l  Cor.  V^  5;  XI,  3îiK  Au 
chapitre  111,  où  îl  s 'apprête  à  comparer  le  baptême  avec  le  déluge, 
Tapôtre  iie  parle  que  d'esprits  qui  s'étaient  révoltés  du  temps  de  Xoé, 
esprits  dans  lesquels  les  nos  recontiaissriit  les  u  lils  de  iJieu  w  de  lie» 
nèse  VI,  et  les  auges  déchus  et  captifs  d'EnocIi  X  et  de  t  Pit^rre  H, 
tandis  que  les  autres  y  voient  (avec  plus  de  raisun,  selon  nous)  les 
hommes  qui  périrent  victimes  du  déluge.  Mais  au  chapitre  IV,  Pécri* 
vain  faci'é  parait  étendre  le  béuétîce  de  celle  dispcnsatiou  miséricor- 
dieuse à  toutes  les  âmes  qui  avaient  précédé  Christ  duns  le  séjour  des 
aorls^  et  même,  injpliciteiuent,  à  liantes  rellrs  qui  n'auront  pas  en- 
IflDllu  PEvangilc  sur  la  terre  des  vivants,  pnisqn^il  semble  partir  do 
iiicipe  i|ue  nul  ue  petil  être  ^  jugé  »  sans  avoir  été  préalablement 
évaogélisé,  »  Telle  est  du  moins  rioicrprétattou  domiée  à  ce  double 
^e  pyr  les  exé^'étes  modernes  les  plus  réputés  (lie  Welte,  Steiger, 
n,  Weiss»  Hutlier,  Wiesinger,  Urùckwer,  FronraùUer,  Alford, 
Reil8S,etc.L  — Quelques  autres  textes  du  Xouveau  Tiistament  (MaUlu 
XVI,  18:  XX VU,  32-53;  Luc  1,  75;  Act.  X,  \t\  Hom.  XIV,  9;  1  Cor.. 
XV,  55-57;  Kph.  IV,  8^10;  PluL  H,  10-1 1  ;  Col.  11,  !o  ;  2  Tim,  IV,  l; 
Apoc.  1,  !7-18;  V,  13),  considérés  à  la  lumicre  de  celui  qne  nous  ve^ 
non» d'analyser,  ont  conduit  un  bon  nombre  de  théologiens  des  di- 
verses époques  de  F  Eglise  à  assigner  à  la  descente  aux  enfers  d'autres 
buts  encore,  tels  que  le  triomphe  de  Christ  sur  la  mort,  *ui"  Thadés  et 
sur  les  puissances  des  ténèbres ,  le  déploiement  de  sa  souveraîoeté  sur; 
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touteslescr^^alurosaiif^éliqiiesoulaimainf'S,  trepassi^csou  vivantes,  en; 
et  sorttjut  rillumiiialian  et  lo  tlL-livraïirt*  dos  lîdMes  des  génêr^lii 
aiiknîeiiros-  La  niaiiiure  même  doiil  l*it*rre  vX  Paul  parlent  de  Tapp; 
lion  (le  Christ  dans  le  séjour  dcii  morts,  romme  d'un  fait  aussi  gêné 
kiiienl  connu  et  admis  i|ue  los  autres  épisodes  de  la  vie  du  Seigoei 
nous  flou  ne  à  penser  que  ce  récit  formait  un  des  éléments  inlé^ran] 
de  la  traditiorj  apostolique  primitive.  On  a  assigné  pour  source  à 
enseij^ueuient,  tantôt  (AV.  fie  iMroffemf:]  le  témoignage  des  justes 
suscités  dont  parle  MattiL  WML  o-î,  tantôt  (Néauder,  Sclimidi  w 
eomtnuuiratiou  cle  Jc'^sus  lui-même  à  ses  disciples  dans  t^entrclieu 
conté  Luc  X\l\\  ii-'iî),  taulôt  une    révélation  immédiate   du    Sai: 
Esprit,  tanlôt  enlin  une  simple  ijituition  de  la  conscience  apostolique 
la<[uelle  aurait  été  auu^née  à  statuer  ce  fait  pour  concilier  le  prinei 
oroclamé  dans  Act,  IV,  H  avec  celui  qui  est  émis  dans  Acl.  X,  3i'3S^ 
—  IL  V/ufiùt  (li'sprtf/'if'rs  sti'rirs  crut  tout  entier**,  et  sans  arriére-pei 
âée,  à  la  translation  de  Tàme  de  (Ihrist,  séparée  de  son  corps,  dans 
monde  inférieur  dont  on  continua  longtemps  à  faire  le  séjour  pro' 
soire  de  tous  les  trépassés,  tant  lidêles  qu'intidéles.  Le  fait  de  la  d< 
eente  aux  enfers  est  clairement  rapporté,  non-seuleuieul  dans  lesliv 
apocryphes  du    Notrveau  Tesianient  (Appendice  des  LeUres  érhatki^k 
entre  AfH/ar  d  Jéms^  Eik  de  AVcu/Z^^me,  Arles  fie  Th  ornas,  A  des  de  sùi 
André  eisaînt  Pani)^  mais  aussi  dans  les  écrits  d*uu  grand  nombre 
Pères  de  l'Eglise,  même  les  plus  anciens.  Ainsi  Justin  Martyr  (Con, 
Tryph,^  §  72)  invoque  à  Lappiii  de  ce  fait  une  prophétie  inauthenti 
de  Jérétuie,  llerums  {Past\,  Stmii.,  IX,  c.  U)}  ne  doute  pas  que  l'évan- 
gélisation  de  l'iiadès  n*ait.été  continuée, dans  la  suite  des  temps,  par  li 
apôtres  (qui  auraient  haptisé  là  leurs  prosélytes),  et  Origèue  ajoul 
qu'elle  avait  été  également  préparée,  avant  Jésus-Christ,  par  les  pi 
phètes.  Quant  au  hut  précis  de  la  deseeute  du  Seigneur  aux  enfers,  h 
doc t eu  1*5  des  «piatre  premiers  siècles  enseignent,  soii  que  Christ  vou- 
lait suhir  jusqu'au  houl  les  lois  imposées  à  L homme  depuis  le  pécUoj 
sott  qu'il  voulait  anéantir  la  dominât  ton  de  la  mort,  de  IVhadès  ou  di 
diable,   et  délivrer  les  âmes  de  ce  ténébreux  empire  pour  les  plac( 
sous  un  régime  et  dans  un  séjour  meilleurs*  Une  certaine  diversii 
règne  cependant  ejitre  les  Pères  relativement  à  retendue  de  Totîiiv 
d"évangé!isation  ou  de  rédemption  accomplie  par  Christ  aux  enfei 
Tandis  que  les  plus  s*nères  (Tertullien,  Philastrius  de  Brescia,  etc.)  m 
parai ssetit  accorder  le  hénéfîçe  de  celte  dispensation  qu'aux,  palriâr- 
dies,  aux  prophètes  et  aux  saints  de  l'ancienne  athance,  d'auti'és  (iré- 
née,  Clément  d'Alex.,  Grégoire  le  Thaumaturge,  Athanase,  Kusèbe  de 
O'san^;,  et  même,   dans  certains  passages,  Jérôme  et  Augustini  uô 
craignenl  pas  de  retendre  aussi  aux  païens  distingués  j)ar  leur  justice 
at  leur  piété,  et  les  plus  hardis  (Origène,   Ililaire  de  Poitiers)  à  dt* 
hommes  morts  dans  l'incrédulité  et  la  rébellion,  tels  que  les  conleni- 
porains  de  Noé  et  les  concitoyens  de  Lot.  Nous  ne  mentionnons  qac 
pour  mémoire  ropiuion  paradoxale  de  Marcion,  qui  assignait  exprès* 
néinent  pour  but  à  la  descente  de  Jësus-Christ  aux  enfers  la  réhabilita* 
liondêCam,  des  Sodomttes,  etc,  —  Dès  le  railieudu quatrième  siècle,  les 
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docteursecclësiastii|iies  commencent  à  insistcTsurFunion  de  la  nature  di- 
vine du  Christ  avec  sa  natnre  Inimaine  au  moment  de  Tapparîtion  du  Saii- 
vcnrdans  lliadès.  Descettecpoi|ue,  aussi,  plusieurs  d'entre  eux  ^Eusèbe 
d'Emèse,  Firmicus  Materaus,tArilIe  de  Jérusalem,  Ephrem  le  Syrien  )  pa- 
raissent être  sousTintlnence  do  récit  détaillé  et  poéliijue  de  la  descente 
dcCbri.^t  aux  enfers f|ui  est  annexé  à  VEitangile  apocryphe  AelSicodème, 
I  récit  dont  Tischendorf  fait  remonter  la  première  origine  au  premier 
j  siècle  déjà»  et  dont  .Millon  et  Klopstoek  ^suivis  de  loin  par  ^\,  de  Hou- 
ffremont)  ont  utilisé  dans  la  suite  (jueh|ues-unes  des  données.  A  partir 
de  ce  monieiu,  la   conception    de  la  deseeute  aux  enfers  prend  une 
teinte  décidément  légendaire  et  revêt  un  caractère  de  plus  en  plus  exté- 
rieur. Dajis  les  tableaux   si  dj'aniatifjues  que  les  orateurs  sacrés  nous 
en  tracent^  Christ  a^'it  plus  qu'il  ne  parle;  il  son^e  plus  à  briser  les 
portes  de  fer  de  Tliadès  et  à  fouler  aux  |:»ierls  Satan  et  ses  anges  rprà 
^loucher  le  cfinir  et  à  remuer  la  ronscienee  des  trépassés;    il  s'occupe 
■fins  surtout,    de  délivrer  les  saints  de   rancienne   alliance  et  île  les 
■sjemraener  dans   un  séjour  supérieur   que  d'annoncer   FEvangile  aux 
■ignorants  et  aux  rebelles.  Cependant,  les  docteurs  de  TOrient  sYc^r- 
■  tent  moins,  sous  ce  rapport,  de  TEpitre  de  Pierre  cl  de  la  tradition 
primitive,  rpie  les  docteurs   de   rOccident  :  Maxime   le  Confesseur  et 
Jean  Danrasccne  déclarent  encore  que  Christ  a  prêché  dans  Thadês,  et 
■qu'il  a  prêché  à  tons.  Aussi  les  confessions  de  foi  de  VE(jli$e  orthadoxe 
mtgrerque,  i|ui  reproduisent  les  idées  dv  cette   époque,  et  i|ui  ensei|^nent 
■que  Christ  tira  les  fidèles  de  Thadcs  pour  les  transférer  au  paradis,  ne 
Krestreif^nent-elles  pas  expressément  aux  justes  d'Israël  le  bénéhee  de 
^celte  œuvre  de  rédemption  [Cfmf,  orth,  de  Pierre  Mogilas,  UW'i,  1,  VJ). 
—  Il  en  est  autrement  des  livres  synd»o!iques  de  VEgiùe  ratfmlitfm 

Irorwtitic.  Depuis  Auj^'ustin,  en  ellet,  les  docteurs  latins  se  mirent  à  dis- 
jtînguer  dans  le   séjour  des  morts  un   nombre  toujours  plus  prand  de 
régions  séparées,  et  à   limiter  Tœuvre  accomplie   par  Christ  entre  sa 
mort  et  sa  résujTeclion  au  Hmhe  des  p^resei  'àu  ptirgûtture,  à  Texclusion 
du  Itmhe  des  enfants  et  de   Vmfer,  Les  phis  autorisés  de  ces  docteurs 
ensei^uèrent  que  Christ  s'était  rendu,  d'un  coté  au  limbe  des  pères» 
pour  fermer  ce  séjour   provisoire  et  transporter  au  ciel,  désormais 
ouvert^  les  àraes  des  sairîts  de  rancieime  alliance,  et  d'un  autre  côté 
au  pur^'atoire»  pour  dompter   les  démons  et  faire  éclater  sa  gloire  de 
Fils  de  Dieu.  Telle  est  aussi  la  doctrine  consacrée  par  le  Catéchisme  m- 
mai'ft  (SS  i(J0-lU5)*  Les  scolastiques  et  leurs  successeurs  Tavaient  main- 
tenue assez.  Iidêlemetit,  sauf  Duns  Scot,  qui  refusait  au  fait  de  la  des- 
_^cente  aux  enfers  tonte  réalité  extérieure,   Durand  de  Saint*Pourçain  et 
■Pic  de  la  Mirandole,  pour  lesquels  Christ  avait  paru  dans  le  séjour  des 
■niorts  non  en  personne,  mais  seulement  par  son  action,  et  le  cardinal 
Bjîicolas  de  Cusa,  aux  yeux  duquel  le  Rédempteur  s'était  rendu  daris  la 
■fournaise  des  damnés  alin  d'y  porter  la  peine  de  nos  péchés.  —  IIL  [^ 
^ Rè formation  du  aeiziènte  sièvie  rejeta,  dans  son  horreur  pour  la  pratique 
des  indulgences,  tout  ce  qui  rappelait,  même  de  loin,  l'idée  du  purga- 
toire. Aussi  ne  revint-elle  pas,  sur  cet  article,  à  la  doctrine  de  FEgli^ 
nllive.  Sa  branche  luthérienne  se  contenta  de  modifier,  en  le  re$- 
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le  but  de   la  descente  aux  enfers;   sa  brandie  réfomiée  lit 
évanouir  le  fait  hii-mt'me  en  le   spiritualisant  outre  mesure.  L'i^&Vf» 

luthérkftne,  se  conformant  à  Fid*^  dt-rniere  de  Luther  (qui  u  '  '  i- 
roup  varié  selon  les  temps  sur  ee  point,  et  qui  avait  même  <  V- 

par  jeter,  à  ce  propos,   à  saint  Pierre  lepilliete  d'inscm^^s.  et  rtîpudi.n,! 
i'ijileï-prétatiou  d\Epinns  iqui  avnil  fait  du  séjour  de  Christ  aux  eulers 
le  dernier  terme  dé  son  éiai  d'abaissement  eldeson  œuvre  d'expîatiofi), 
enseigna  qu'après   avoir  séjcinriié  immédiatement  après  sa  mort,  au 
paradis  du  eiel,    le   Uien-homme   s'élait  rendu   corps   et  ârne,  dans 
Tenfer  des  damnés,  pour  y  marofesler  sa  victoire  sur  la  mort  et  sur  J 
diable,  et  pour  y  annoncer  aux  démons  et  aux  inlidcles  le^  sévériti 
de  Dieu.  (Fnrm.  conc,  art*  9),   Ce   dogme,  ainsi  lormule,  consiittsafl 
désormais  Tune  des  parties  inlt^^'rantes  de  la  doctrine  des   états  àP 
Christ,  fut  maintenu  avec  dérisiou  par  lu  s(x>las!ique  hithérrenm*  deà 
dîx-se[»tiètûe  et    dix-huilirnir   si«>cles.  Les   tentatives  faites  t'ii  div<; 
tenqis  pour  la  modïti**r  dans  un  sens  ou  dans  Fauire  (par  Dn*ter,  Ar 
pjens.  Hussjîausehenburh)  furent  réprimées  avecbt»aucouj»  derî^f^n^ 
—  (Juaut  à  V Ef/fhe  7'éfhrni^e.r]U'^  évita  de  n?ier  d'une  manière  officielle^ 
r  interprétât  ion  de   ce  dogme,  Calvin  pensait  que  l'œuvre   de  Clmist. 
avait  été  révélée  aux  nu>rts  afin  de  fortitler  chez  les  répronv»- 
ment  de  leur  perdition   et  (Faccroitre  chez  les  élns  la  connais  lu  . 

Sauveur;  mais  il  ne  voyait  dans  la  formule  :  Il  esl  descendu  aux  mfe 
qu'une  expression  fîguï*ée  destinée  à  peindre  les  angoisses  sndîrîbl0 
que  Filme  de  (Christ  avait  endurées  en  Gethsémané  et  au  Calvaiï 
{insf.^  11, 10.8-12).  Cette  opinion,  suivie  par  la  plupart  des  tli  ii^l 

calvinistes,  li ut  cfmsignée  dans   le   Cfii*'rUsme   de   Ileidftf/enj  i)\ 

comme*  dans   cehii  de  Cenève,   mais  elle    (ïe  fut  pas  insérée  dans  le 
grandes  confessions  de   foi  réformées.  En  etlel,  tandis  que  Zvvingle  < 
ses  amis  de  la  Suisse  idlemaiftie  revenaient,  par  un  chemin  détourné,] 
à  quelques-unes   des  espérances  de  Faiicienne  Eglise  grt  '■       1 

les  théologiens   hollandais   i<ientifiaient  la  phrase  :  Il  esi 
enfers  ii\ ce  Ivs,  mots  précédents  :  /la  t*lê enseveli,  et  Piscalor,  suivi  par  kj 
plupart  des  arminiens  cl  des  purilain.s,  l'assimilaient  à  Farticle  :  // 
mort.  Quant  aux  anglicans,  ils  ftirent  les  premiers  à  s«*  détacher,  sort 
point,  i\e^  idées  de  Calvin,  que  Hob.  Parker  leur  recommandii/-         e") 
eu  IFiIl  daiisnn  gros  in-V.  A  tafin  du  dix-septiénie  siècle,  Li^  l  i 

Pearson'  soumirent  cttte  opiiïion  à  une  critique  si  viclorieusr  qu  cmi 
îFosa  plus,  dès  lors,  la  mettre  en  avant  avec  coufiance.  D'aprfe  BvnA 
Pictet,  rarticle  de  la  descetïle  aux  enfers  est  un  arlicle  ad HMnm  f\mT 
peut  éti^  interprété  par  cliacun  selon  sa  fantaisie.  —  Cette  concession  I 
faite  par  le  grand  docteur  caî vin  îste  du  commencement  dudix-lMiîi^^mcl 
siècle  devait  être  largement   expioïlé«'  par  les  f^ntiques  r.  ni 

îibèmux  de  la  seconde  moitié  du  dix-huilièrne  et  de  la  pr» 
d«i  dix-neiivièine  siècle.  Les  plus  mociërés  réduisirent  la  descenle  aitl^ 
enfers  an  rang  d'une  simple  image,  destinée  à  illustrer  F  idée  de  la  con 
descendance  iidinie  de  Clirist  (Marheinecke,  Ackermannt  ou  de  la  i 
tée  nniverseUe  de  la  rédt^mption  (Wegscheider,  De   Wette»  Hase), 
plus  hardis  ne  virent  ou  ne  voient  encore  aujourd'hui  dtgsj 
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t|iae  iradilioQ  qu'une  fable  jriive,  un  ivj\tln»  apocnfilie^  une  concfi|H 
tioii  aussi  inassimilalfle  qiriivejilitronst*  (Scbltûennîjclier,  Scliweizer, 
Baur»  ot,  parmi  les  Français,  Kuj?,  Haaj:,  A.  Cuffurrel  iïh.) — La  nfttwfiHe 
ccofe  tra/«(/t/y>//*e  a  lie  ma  II  d<\  uu^^bise  et  ammrainr  tend,  en  revanche. 
ilcpuis  eiijqnaiile  ans.  à  l'éhabilîter  re  ilo^me.  auquel  elle  s'e^^l  loul 
d^ibord  efforeée  de  restituer  sa  sîi;;uïlieation  originelle.  Ce  mouvement 
d'opmion^  dont  les  deux  priiieipaux  orsyant»^  ont  vie  J.  L.  KnMii^  (do 
Mayeuce)  fl  F.  (iuder  ide  Berur),  a  été  favorisé  par  beaucoup  d*»  tlié'O* 
Ic^ens  de  valeur,  tels  i|ue  les  exé^^èles  Néander,  Steif^er,  Olsbausen, 
Slier,  Cb.-F.  Si^'limid  eL  B»  Weiss,  et  les  do^'maltstes  Knapp,  A.  Halm, 
Nilnsi'Ji,  Lanf^e,  Flirard  ri  Marli'iisen.  La  'plupart  de  res  doeteuis, 
esûmiint  (}ne  uul  ne  saurait  être  définitivement  (K^rdu  pour 
ti*avoir  pas  comui  Jésus-Cbrisl,  ui  détiiiiliveunnl  sauve  sans  la  voir 
cotum,  croient  cfue  le  Uéfleinpteur  a  du  et  doit  encore  se  révéler, 
des  ti*nips  divers,  à  tous  les  hommes,  at»u  que  tous  snîofit 
aleiTient  mis  vu  demeure  d'aeeepter  ou  de  rejeter  sa  ^'n\re.  Ils 
pensent  doue   tpie  tilirist  a  [KU'u,  au  moment  dr  sa  niorl.  da*»s  le    sc- 

^jour  iiitermédiaire  des  âmes  trépassées,  afin  d  y  ntauifesler  sa  pcr- 
sonite  et,  son  œuvre  à  ceux  qui  s'étaient  trouvés  ier-bas  en  defiors 
du  cercle  de  la  révélation,  comme  à  ceux  (joi  avaient  d'avaïtee  espéré 
#lîuis  le  Messie*  Ils  supposi'Ut  «|ue  le  inessa-Lçe  delà  rédetuption  aura. 
Là  comme  partout,  opén'-  rm  triap»  entre  ses  auditeurs  (ju'iî  aura  été, 
pour  les  ims  en  (Kleur  de  vi<*  ri  pour  les  auti*es  eu  ndrur  de  mort.  Us 

J-t'spéreul  ipie  Ir  ti-ivail  d'évan^^élisation  iuan^'uré  dans  !»•  monde  infé- 
rieur par  Jésus  lui*iuénie  a  dû  s'y  poursuivr-e  dés  lors  d*uue  maïuere 

l'&yslémaliipie  et  réj^'idiére,  et  qu'il  s'y  pnursuivi*a,  jusqu'au  jui^emeitt 
clernirr,  en  faveur  de  tous  eeu\  qui  n'ont  pas  pu,  dans  vv  înoiide-cK 
i^unaitre  TEvanj^ilt'  ilans  sa  pureté.  Ils  pensent  imfîii  iptr  raiijmrition 
de  Christ  dans  Thadés  a  du  modilier,  non-seule  nient  la  vîr  intérieure, 
iQâis  aussi  la  situation  extérirure  de  ceux  qui  si' sont  alors  tournés 
vei^  Itiit  mais  les  domiées  qne  rexép*'se  et  la  psychologie  fieinent 

[iournîr  n\  pareille  matière  ne  sont  pas  îissrz   fermes  et  assez  siires 

[pour  que  la  tliéoïagie  évatij^'élirpie  puisse  arriver  sur  ce  dernier  point  it 
uneeouclusioii  unanime  et  positive.  —  Sources  :  lia  [varu,  dès  le  seizième 
siècle.. un  nombre  immense  de  disst»rta lions  exéf^étiques»  historiques 

[ou  dogmatiques  sur  la  descente  aux  enfers.  Les  titres  en  sont  donnés 
et  les  résullatji   indiqués  dans  ]vs  tieux  faraudes  monof,'raplnrs   ati^ 

I  mandes  i|ui  ont  été  publiées  de  rjos  jours  siu*  ce  sujet  :  J.-L,  KVenig, 

\,I)ie  Ijehre  v.  Chrhti  IlUlkn/ahri  mirh  fL  heiï.  Schri/t^  fhr  ,vii,  Ktrrhe^ 
Jeu  rhri>tL  Stjmhulen ,  u,  narh  ihrfr  viviumfmsenflen  Beth^utung . 
Kmiicf.,   IHW,  et  Ed.  Gûder,  Dî^  Lthre  v.  der  Enrheinung  J,  ChigU 

X^nfer  fkn  TodiPtij  Bern,  i8o.'L  On  prut  encore  cotï^ulter,  sur  t  lusioire 

'première  du  dogme,  im  latin  :  J.-A.  Dietehuayr,  //is/,  dttffinatà  de  dese* 
Chràtiadinferolittraria^  Nuremb.,  17H,  Altorf,  1762  :  et  l.-X,  Clausen» 
Dit^taii»  de  dest\  J,  Chrhti  ad  tn/Wos  fiùtnnn  biblica  titquç  vrrlciiKfsfiCft, 
llliii.*18()L  En  anglais  :  Fred.  Hmdekoper,  The  Deliefofthf  first  Cen- 
iuriesconcprunfg  f'hnsf's  }ffS$inn  fn  (hc  l  ndfr^rrrtrhl^  Bosl*)n«  ISSÎî.  En 
raiiçats  :  Micli.  Nicolas,  /îetw  de  théoL^  Strasb,,  IH65,  p.  2r>3.278,  cl 
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DESCOMBAZ  (Siimiiei)  est  né  à  Lutry  (Vaud),  le  25  juillet  17J7. 
Après  avoir  acfievé  ses  études  de  théologie  à  Laii^anue,  il  entra  dam 
le  saint  iiiinlslère  en  18âi.  Deux  ans  plus  tard  (I82(>),  il  était  namroé 
atix  foncliQïis  de  principal  du  eolléfîe  d\\ul»onne;  mais»  atteint  parle 
réveiK  rfuoiqiie  fort  îittaelié  ;i  ses  devoirs  d'instituteur,  il  consaera  une 
partie  de  son  temps  à  l'enseij,^nemenl  relifjfîeuxdes  enfants  dans  Véedi 
du  dimanehe  et  à  b  visite  des  malades.  Getle  donlile  activité  lui  valu 
les  ré[iré!tensioiis  du  Conseil  d'Etal,  En  183U,  il  fut  nommé  pastcd 
d'Orinont-Dessus,  haute  vallée  des  Alpes,  située  au  pied  des Diahlercts. 
Son  iniiHSlere  y  fut  particulièrement  béni,  et  quand  au  bout  de  riiMj 
années  il  quittait  cette  Ef,drse,  pour  desservir  dans  la  plaine,  celle  duj 
BcXj  il  laissait  demére  lui  de  nûrnl»reu\  enfants  spirituels  (pti,  ireia 
ans  plus  tard,  devaient  former  lespriurifïanxélémerrts  de  TEglise  lil>îi 
naissante.  La  révolution  de  1845.  (pii  amena  la  démission  de  la  mâjir] 
rite  des  pasteurs  vaudois,  trouva  Deseoudiaz  aux  Croisettes,  sur  ba»| 
sanne,  Ouoiqull  eut  été  jusqu'alors  bon  natJOnaL  il  n'Iiésila  pas  à  prt 
tester  avec  vigueur  contre  les  empiéternents  du  pouvoir  civil  et  si* 
suspendre  de  ses  fonctions  pour  refus  d'obtempérer  aux  ordres  «ii^ 
gouvernement.  Dans  les  années  «jui  suivirent,  années  d'activité  ind 
pendante,  il  se  vit  fréqnertiinent  condamner  par  les  tribunaux  poil 
exerrice  illé^^al  du  rainistère.  Interné  dans  sa  comuuine  d'origine,  il* 
profita  pour  évangélîser  le  district  de  Lavaux.  —  En  IHijl,  \rtyai 
r Eglise  lil>re  vaudoise  réjoui iérement  constituée,  Descombaz  arce[it 
rappel  qui  lui  était  adressé  parl'Kgliseévangélique  de  Lyon,  elUiiâ 
servit  pendant  dix-sept  années  avec  un  grand  zèle.  11  la  quitta  en  I86S( 
contraint  par  la  maladie.  En  octobre  de  la  même  année,  il  rendaiH 
àme  à  Dieu  dans  sa  ville  natale,  à  la<|nelle  il  était  venu  demander  1 
renouvellement  de  forces  qui  [H^ndant  soixante-douze  ans  lui  a\% 
été  larjLîement  réparties.  —  Descornbaz  a  abordé  un  j»eu  tous  les  genr 
H  fut  prédicateur,  catéchiste,  historien,  journaliste,  romancier,  «i 
cependant  se  faire  un  nom  dans  aucun  de  ces  fleures,  »  II  dirig 
pendant  bien  des  années  le  journal  V Avenir,  Il  a  écrit  une  Htnimre  i 
ia  Suisne  et  t^elle  de  V Efflm'  ehrrtienne,  en  vue  de  la  jeunesse,  des  Se 
rées  du  vîliagef  «les  scènes  de  la  iiéforme^  etc.  Son  nora  est  demeii 
t>opulaire  dans  le  canton  de  Vaud  (voir  Chrétien  évangélique^  13 
*inriet%  1870,  p.  417  ss).  Lotis  Ucffet. 

DERVICHES,  Voyez  Makomélt'sme, 

DESCARTES.  Voyez  Carlésimusme. 

DÉSERT  [bamidebâr].  Lorsque  ce  mol  est  employé  sans  autre 
qualitîcation  dans  F  Ancien    Testament,  il  dési^me  toujours  le  dés 
arabique  (l'Arabie   pétrée  des  Grecs)  que  les  Israélites  parcounir 
durant  leur  mi^^ration  d'E^^vpte  en  Palestine  (Ex.  111,   18;  XIV. 
Nombr.  XXXIÏ,  13;  Dent,  l]  ^îl;  ^^W^  ^l   *<k   Anios  11,    10.  <?^ 
Nous  traiterons  les  nombreusi^s  questions  que  soulève  ce  séjour  ( 
le  désert  à  Farticle  Jsrafl  t Histoire  du  peuple  d'). 

DÉSERT  (Eglises  du).  L'édil  du  mois  de  novembre  168*1  moquanl 
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celui  de  Nantes  (1598).  stipulait  la  démolition  de  tous  les  temples, 
donnait  quinze  Jours  pour  sortir  de  France  aux  pasteurs  qui  refuse 
raient  d'abjurrr  et  ne  voudraient  pas  Hve  envoyés  aux  galères»  con- 
damnait tous  les  enfinils  à  »!^lre  élevés  dans  le  cath«»!icisme»  et  promet- 
tait aux  proteslarUs  qu'ils  ne  seraiejit  ni  inquiétés  in  troublés,  à  condition 
de  cesser  les  assemblées  et  totU  exerciee  de  leur  reli|,non.  ï/érai^îration 
recoin menra  et  nu  gr-and  nombre  de  réformés  passèrent  à  rétran{<er:  les 
autrt^s  rést»hu'ent  de  eélébrer  leur  culte  n'importe  à  quel  prix.  Privés 
di*  temples,  ils  se  réfu^^ierent  dans  les  eavenies,  dans  les  lieux  soli- 
taires et  d'un  abord  difficile»  dans  les  déserts  :  de  là  les  expressions 
sinji^ulitVes  d'fï,'î.%Tm^//''es  dn  ûéaerf^  <\e  pasteurs  dn  Drseri^  â'Èfj lises  dit 
J)és€rt  on  d' Eg^tset  sons  ia  rm:r,  c'est  à-dire  sons  la  persécution.  La 
périotie  des  assemblées  du  Désert  dura  un  siée|r\  de  i<585  a  1787.  — 
Deux  cents  [lastenrs  menacés  du  supplice  s*étaieiil  expatriés  avant  la 
Aévocaliou  ;  sur  les  six  cents  restés  ivu  France,  envivuu  cent  vin^'l  air- 
Jurèrent,  et  bietitùt  après  une  vin;;  lai  ne  se  re(ii*n  tirent  et  [U'irenl  le 
clierniu  de  IVxil  à  travers  mille  dan-^ers.  Phisienrs  essayèreut  de  no 
pas  f|uitter  leurs  K^^li ses  ;  mais  la  stupeurol  rcrtroi  d;ins  lesfpiels  Tédil 
révociUïûre  avait  jeté  les  tîsprils,  no  permirent  pas  rpj'yn  les  re*;ùt  et 
qu'on  les  cachât,  comme  on  lit  plus  tard.  Cependant  avaut  la  tin  rie 
Tannée,  les  assemblées  avaient  presipie  piulnut  recommencé.  Wvs. 
laïques  j^élés,  di»nt  la  plupai't,  au  lien  d'abjurer»  s^élaient  cachés  dans 
les  bors  à  l'arrivée  des  dragons,  lisaient  la  Bible,  récitaient  par 
coeur  ffuelques  sermons,  ou  improvisaient  des  exliorlatious  pour  cou- 
sole  r  et  eueouni^er  leurs  frères.  Os  prrdican/s^  dont  le  nombre  tut 
immense,  liin'cnl  lieu  de  [lasleurs.  De  leur  côté,  beaucoup  de  ceux- 
ci  s'accusaient  de  n'avoir  (»as  sacrifié  lenr  vie  plutôt  que  tle  s'éloigner 
des  tronpeanx  cpie  Dieu  leur  avait  conliés,  «Juehpies-nns  revinrent  à 
partir  de  ItîHfî.  Anssifôi  le  clergé  obtint  la  décjy ration  furieuse  et 
insensée  du  1*'  juillet,  portant  peiee  de  mort  contre  tout  mir»istre  saisi 
ans  le  royaume,  reittré  ou  tiori  sorti,  et  contre  ipueonqiie  seraU  sur- 
pris (f  fais^int  des  asseuiblées  ou  quelqu»*  exercice  de  religion  autre 
que  la  catholicpie,  apostolique  et  romaine.  »  Cette  déclaration,  qui  fut 
adoucie  eu  i(i8i>,  f>ar  la  sulKstîiution  des  galères  à  la  peine  de  mort 
pour  les  simples  fidèles  on  assistants,  ne  suflit  pas  aux  prêtres  les  plus 
acharnt5s:  liiu  d'eux  essaya  de  désliouorer  1rs  pasteui^s  en  les  accusant 
de  manquer  de  courage.  Il  publia  une  lettre  dans  laquelle  de  soi-di- 
sant protestants  se  plaignaient  avec  insistance  et  en  termes  fort  durs, 
de  Tabandon  dans  lequel  les  avaient  laissés  leurs  conducteurs.  Les 
ministres  indignement  llélris  répondirent  par  la  plume  d'Klie  Benoit, 
Cependant  leur  apologie  n'eut  pas  le  don  de  convaincre  nu  de  leurs 
frères,  Tavocat  Uroiisson,  exi'cuti'^  en  eftigie  dès  UlHV»  lequel  avait  tout 
quitté  ponr  se  consacrer  an  service  des  malheureux  réfugiés.  Il 
répondit  à  Benoit  que  le  devoir  des  pasteurs  était  d'aller  défendre 
leurs  brebis  contre  les  loups,  et  contribua  au  retour  de  [dusieurs.  La 
plus  belle  réponse  au  pamphlet  jésuiticfue,  ce  fut  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  revinrent  ♦  dont  fpielqnes-nus  à  plusieurs  reprises,  et  qui 
furent  revus  comme  des  anges  de  Dieu  partout  où  ils  passèrent.  Il  y  on 
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eut  ail  raoiirs  cinquante;  malhèureuseraeol  nous  ne  connabsoiis  guèij 
que  œux  qui  se  laissèrent  prendr^î  ou  qui  furent  dénonces  à  la  poli 
et  aux  intendants:  Salomon  Bernard,  père  de  Bernard  le  journalisi 
De  la  (lachene.  Masse n,  mort  de  vieillesse  et  de  fatif,'ue  en  Thiëracl 
Cotlio,  qui  s'erhappa  des  mains  d«^  roflicier  qui  Favait  arrêtai  à  Parij 
Mesln.^ml,  Leclerc,  César,  Itontieau,  liedeao,  J)e  Félice,  Tavert,  GilL 
Brocas,  De  Bruc,  qui  retourna  en  Suisse  au  i)out  dequelquesseinaine 
Coyauïd  et  n'Aumelle,  condamnés  à  une  prison  prepétuelle:  Duf 
Matnrin  et  Hu<lel,  relàrliés,  le  preniier  en  161)0.  le  second  en  17li,| 
troisirme  en  1710;  Cardi*!.  De  Salve,  Leslan^%  De  Malzac,  Giraud,  \ 
vry,  morts  dans   le  ilonjon   de  llle   Sainte-Marguerite,  en    face 
Cannes,  F  un  an  l>out  de  cinq  années  de  captivité,  un  autre  seuleme 
au  bout  de  trente-trois  armées,  Lerpiniére,  déporté  en  Amérique, 
vens,  lue  les  nrmes  à  la  main  ;  Bey  ,  Boisson ,  Bonnemère  {prnpf/ianti 
(înion  et  Brousson,  exécutés  de   108G  a  l(i98,  D'aUord  il  n*eu  reviij 
que  q<iç[([ues-uns  isolémeïit;  leurs  succès  bientôt  connus  dans  les  pa| 
de  refui^e.  en  enj^a^^èreiit  d'autres  à  revenir  par  petits  groujws,  sur 
dans  les  années  1688  et  DM);  car  tel  était  le  moment  «|ue,  dans 
rêveries  apocalyptiques,   Jurieu   avait  liîLé  pour  la  chute  de   VXnU 
christ  et   fe   triomphe  de  TEvan^'ile.    Le   rèj^ne  de   la  Béte,  c'êvSl- 
dire  du  calholic'ismepei*sécnt«/ar,  devait  cesser  au  prinleni(is  de  M)89< 
faire  [Kirlouf  pUicr  an  protesïantisme.  En  elTet,  c'eslle^l  du  mois  d'ail 
lG8!h[iie  (luillaume  d'th-an^'e,  renversant  le  roi  jésuite  dont  les  drap 
avaient  accompli  une  œuvre  analo^^ne  à  celle  des  rlra^^ons  de  Louis  XI| 
fut  proclamé  roi  d'Angleterre,  Sans  iml  doute,  une  fois  alfermi 
le  tréine,  ce  pritjc(;  devait  donner  aide  et  sc»cours  à  ses  corelif^ioniiaip 
persécntés^  et  leur  ^^arantii-  le  rétablissement  de  Tédit  de  Nantes;  cli^ 
euu  y  complaît,  et  il  ne  se  lit  pas  faute  de  le  promettre.  ProuieÀS*» 
roi,  dont  le  rusé  Guillaume  ne  se  souvint  jamais.  Toutefois  les  ardente 
espérances  qu'elle  avait  enconra^ées  concotirurenl  certainement  à  la  rafl 
tre'e  des  pasteurs.  Fn  comité  secret  se  réunissait  à  llotterdam,  le  preniii 
hmdi  de  chaque  mois,  pour  s'occuper  des   Eglises  du  Désert,  con 
pon<lait  avec  d'autres  comités  de  La  Haye,  de  Lausanne*  de  Ixïudr 
qui  cherchaient  des  candidats  au  martyre,  des  honunes  capables 
mourir  sans  renier  leur  foL  —  Les  mêmes  espéra nc*^  conti'ibuèr 
aussi  à  jeter  en  plein  merveilleux  les  esprits  troublés  par  une  at 
persécution.  Les  j}rotestauts  du  Béa rn,  dragonnes  en  atuYl  1()85,  ovaieD 
entendu  au  mois  d'octobje  des  chants  de  psaumes  exécutés  ilans  ïtf 
airs  j^kir  des  anges:  ceux  des  Cévemjes,  dragonnes  plus  tard,  ai-aiéaftj 
entendu  la  même  musique,  de  décembre  i(î8o  à  la  lin  de  janvier  tfiSd^J 
A  ces  hallucinations  succéda,  en  li)88,  nn  antre  phénoniène  uen^cux 
la  firéiJicalion  extatique  et  conL-îgîeuse.  Des  cnfaïUs,  des  jeunes  liUes, 
saisis  d'accès  qui  ressemblaient  à  (^eux  de  Fépilepsie,  tombaient  à  i 
renverse,  se  tordaierU  dans  les  convulsions,  jmis  s'endormaient  d'uni! 
sorte  de  sommeil  magnétique,  et  dans  cet  état  prononçaient  d<*ïî  exhoiv j 
talions  à  la  Hdélilé,  ries  menaces  contre  Baliylone  et  la  lin  pri>diaij)edd| 
son  règne.  Les  plus  célèbres  de  ces  nouveaux  prédicants  furent  [a/i/ï**! 
phele&se  Isabean  Vincent,  surjionnn^n^  la  bergèj'e  de  Crest»  liientut  foi^ 
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le  prùphHe  Habriel  A&tier.  Prêchant  rinsurrertioïi  et  la 
délivraore  par  le  priiici^  tl*Oran|:îe,  re l ii î -ci  i*nt rainait  irs  pofHilationsi 

■  belliqueuses  dn  Vivarais,  ipii  furerït  Tnassacreos  dans  vin^'t  combat^, 
dont  leur  rhef  sortit  vivant,  pour  loraber  ensuite  enhv  les  muins  de 
BîHnIle.  LVxtase  eessa  pour  reparaître,  plus  dafigereuse  et  sur  une  plus 

»  vaste  iVhelle,  quelcpies  années  après.  —  Persuade  que  la  ressation  des 
assemblées  au  Désert  serait  la  ruine  du  protesta nlisnie,  Bâville  avait 
îmapné  de  se  débarrasser  des  fu'édieanls,  comme  on  s'était  d'abord 
débarrassé  des  pasteurs.  Dans  urj  moment  de  défaillance,  le  maiu*t* 
d'école  Vivens,  qui  prêchiiii  dans  ïes  (^'venues,  avait  consenti  à  sortir 

^de  France  avecplusieui*s  de  ses  rfïilè^nics  et  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes (environ  trois  cents  en  tout)  disposées  à  le  suivre  ^aoùi  i()87). 
Au   lieu   lie    les  diriger  sur   la  fmntière   suisse,  4'onune    il  s'y  était 
«♦n^^'agé,  Hûville  lit  meuf^r  la  première  troupe,  Cfimposée  d'une  quaran- 
rlaine  de  personnes,  eii  Espa^^ne.  (fîn»s  l'espoir  fpi'elle  toml^erait  sous 
fies  balles  des  miqueletsou  entre  les  mains  de  Tlnquisition.  Mais  Vivens 
|ui  la  commandait,  réussit  à  gagner  la  mc*r,  et  un  vaisseau  le  porta  en 
loltande  avec  ses  compaj^unns.  Une  seconde  troupe  de  vin^'thuit  per- 
onnes,  qu'on  eufenua  d'abord  dans  le  fort  de  Itrescou.  et   qiTou  sou- 
mit à  la  faim  et  à  toutes  sorles  de  mauvais  traitemeuls,  pour  la  forcer 
<l"al»jurer,  fut  jetée  par  ini  vaisseau  sur  les  côtes  d'Italie,  d'on  elle  eut 
^■grand  peine  â  gagner  la  Suisse,  Le  reste  île  ceux  <|ui  se  trouvaient  sur 
^Ta  liste  'le   Viveir«,  fui  pol^^su^vi  dans  les  hois  î\  coufrs  de  fusil,  et  dé- 
porl<*  671  Américtue.  <l^.'st  ainsi  qu'après  avoir  (iromis  des  passeports  à 
^us  ceux  i\m  voufiraiout  partir  avec  le  préflicaut,  rinleudaut  ilu  Um- 
Lieiloc  tenait  sa  parole,    Vivens»  consacré   en   Hollande  à  huis  clos, 
«vint  pour  travailler  à  un  souh'nement  des  Cévennes.  qui  devait  corn- 
rider  avec  l'envoi  de  quelques  troupes  frémip^rés  soldées  par  le  roi 
rAng;:leterre  ;  mais  sa  tentative  ne  réussit  pas.  et  voyant  sa  caverne 
itourée  par  dt*s  soïtlals,  il  refusa  tle  se  rendre  et  fut  tué  les  armes  à 
main.    Aucun    autre    pasteur    ne    renouvela    Tentreprise,    lual^'iV- 
V»xem[ilr  du  pasteur  et  colonel  Arnantf,  simjs  la  direction  duquri  les 
Vaudois  réussirejU  d'une  manière  si  merveilbnise  à  opérer  leurgU»rieu8e 
rentrée  dans  les  vallées.  Les  ministres  ne  pr^'lièrent  tous  que  la  réâiî*- 
Biice  passive,  et  notammeTït  Broussou,  le  plus  îniluetït  d'eu  lit»  eux  et 
personnage   principal  ûi\   Désert  au    diX'Septièiïïe  siècle.  (7 est   lut 
Ijuî.  en  HKt,  avait  fait  décider  (pi'à  un  jour  dornié,  tous  les  temples 
L*rniés  seraient  rouverts,  et  qu'on  s'assemblerait  sans  armes  pour  célé- 
brer h  eu  tte  sur  les  ruines  de  ceux  que  les  parlementsavaient  onlonnéde 
ilir.  Il  était  fermement  convaincu  que  Lfjuis  XIV  reculerait  devant 
'  de  verser  le  saug  d**  si*s  sujets»  ou  dti  moins  qu'il  se  lasserait 
L^n  vite  fie  le  répandre,  et  «pie  la  liberlt' serait  le  résultiU  assuré  de 
Ue  lutte  toute  morale  de  la  coîiscieuce  contre  la  tyrannie.  Brousson 
Ivait  raison  :  les  consciences  viriles  ne  pouvaient  «[ue  n'*sisier  ««l  irioni- 
r,  mais  au  bout  d'un  siècle.  Le  safij?  roula  at»on<lamment  et  long- 
ips  dans  tout  le  Midi  et  dans  le  l*f>it(ni.  —  Brousson,  réfugié  à  Lau- 
mne»  fut  député  à  Berlii»  cl  à  La  Haye,  et  pràce  à  scri  sidlicitaiitms  et 
jis  volumes  qu'il  publia  sirr  l'état  «les  prolrstai»ts  de  France, 
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la  Hollande  et  l'Alleiiiagne  ouvrireirt  des   asiles  aux  fugitifs  et  s'en- 
ridrireiit  des  industries  qu'ils  y   portèrent.  Ecrivaio   presque  au&si 
fécond  tjue  Jurieu,  îl  adressa  efjsuite  des  lettres  aux  pasleurs  rt^fugiés 
pour  les  ramener  dans  leur  patrie,  au elergé  calhohque  pour  réclairer, 
aux   Eglises  soos    !a    croix    pour  ranimer    leur   zèle,   aux    princes 
protestants  pour  leur  montrer  (fue,  au  lieu  de  se  haïret  de  s'anailiéma- 
tiser,  les  Eglises  liitliérieiiue,  an^îlirane  et  réformée»  devaient  s'unir 
étroilement  et  se  serourir,  si  ellrs  ue  voulaiont  êlre  dtHruites  Tune  après 
Tautre,  Ainsi  la  premièn'  idée  de  la  ligue  dWugsbonrg,  d'où  sortit  la 
coalition  européenne   qui  maîtrisa  la  politifjuc  envaliîssante   et  sans 
foi  de  Louis  XIV,  naquit  delà  tolérance  religieuse  et  appartient  à  BrotiSr 
son,  tiui  vint  ensuite  prêcher  dans  les  Gévennes  et  y  fut  consacré. 
A  peine  arrivé,  il  informa  Bâ ville  que  ses  violences  pouvaient  pousser 
le  peuple  ù  la  révolte   et  le  jeter  dans   les  bras  de   Télmuger,   si  le 
royaume  venait  à  être  envalii*  Pt>ur  toute  réponse,  le  k  terrible  »  iiilen- 
daut  mil  à  prix  la  léte  du  patriote  éclairé,  qui  ne  sépara  jamais  1  inté- 
rétdela  France  de  celui  des  Eglises,  et  sut  distinguer  entre  la  patrie  et 
la  royauté.  Bien  tju^il  menât  la  vie  la  plus  misérable  (il  fut  trois  mois 
sans  pouvoir  mettre  le  pied  dans  une  maison)»  il  ne  cessait  de  prêcher, 
décomposer  des  traités  religieux,  qu'il  faisait  copier  et  circuler  dans 
les  Eglises,  et  d'écrire  au  roi,  aux   ministres,  de  leur  démontrer  la 
vérité,  la  sainteté  du  protestantisme,  et  la  nécessité  de  rendre  aux  pro- 
lestants la  liberté  de  servir  Dieu.  Rentré  en  juillet  lti89,  il  resta  dans  lit 
Languedoc  Jusqu'à  ta  lin  de  1693,  et  ne  pouvant  y  demeurer  pluï^loag- 
temps  sans  être  accusé  de  chercher  la  mort,  il  gagna  la  Suisse,  puis  11 
Hollande  et  TAngleterrc,  travaillant  toujours  a  l'amélioration  du  sort^     - 
des  réfugiés.    De  Londres  il  relounm  à  La   Haye,  où  il  venait  d'étrî^H 
appelé  comme   pasteur,  cl  après   avoir  servi   pendant  quatre  ninîflH 
l'Eglise  arisiocraticpie,  qui  fut  plus  tard  celle  de  Saurin,  il  revint  eo 
France  par  la  Tlnérache,  en  IGOo.  Il  parcourut  toutes  les  Eglises  du 
Nord  justju'au  dessous  de  la  Loire,  puis  serré  de  trop  près  par  cwix 
qui  le  poursuivaient,  rentra  en  Suisse  au  bout  d'une  année.  En  1G97, 
il  était  à  La  Haye,  jiégocianlpour  faire  inscrire  la  liberté  religieuse  dans 
le  traité  de  paix  de  Ryswick,   et   voyant   que   les   plénipotentiaires 
payaient  les  persécutés  de  vaines  paroles,  il  revint  au  Désert  et  fute: 
cuté  à  Morjtpellier  en  UBH.  11  avait  sacrilié  sa  vie  au  relèvemeiil 
Eglises,  et  à  rapaiserneut   des  Cévennes   toujours   prèles  à  regim 
contre  les  persécuteurs^  et  cependant,  en  sa  (jualité  de  juriscaUsSidl 
libLTal  et  eu  avance  d'un  siècle  sur  son  temps,   il  condamnait  le|)ou- 
voir  absolu  elreconnaissaitaux  peuples  des  droits  quiliuiilentc^jux  des 
princes.  C'est  lui  aussi  qui  eut   la  première  idée  du  mariage  civil  ;  il 
conseillait  aux  futurs  époux  de  faire  publier  leurs  bans  par  un  huissieft 
et  de  demander  au  magistrat  un  acte  constatant  leur  engagement  réci- 
proque ;  plusieurs  mariages  eureiit  lieu  de  cette  favoii.  Assemblées, 
consistoires,  rétablissement  de  l'ordre  ecclésiastique,    livres  d'édilica- 
tioiJ,de  controverse,  appels  à  Topinion,  requêtes  aux  puissances,  édu- 
cation de  prédicants,  il  commença  tout  ce  que  tirent  ses  successeurs. 
Sur  un  point  seulement  il  différa  d'avis  avec  Antoine  Court.  N  ayant 
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m  vu  ai   prévu   les  (h?sordres  f|ue  dmail  nt'^cessa  ire  mont  ameiipr  la 
prédication  cxtati(|iie,  Hroussoii  ttonsidérait   ce   phénomhno,   extraor- 
Bdinaire  et  inorhidt*  eonime  une  mauifeslation  divine  et  le  û^^nv  d'une 

■  prochaine  délivrance;  il  Lonsacradeuxouvra^^es  au  récit  des  oierveille!» 
du  Daiipliiiié  et  du  Vivarais,  qui  le  remplissaient  d'adiniration  et  de 
joie.  Dépourvu  fie  savoir  tljéolo^n<|ue,  fort  enclin  à  alléf^^oriser  les 
textes  bitjliipies,  et  adversaire  de  la  philosojjliie  contemporaine,  Tapô- 

Klre  de  la  douceur  croyait  à  Pâme  des  LhHcs,  proclaiiiaÎL  rinnliliié  des 

■  manuscritsgrecs  du  Nouveau Testamerjt et  la  tlh'nùivûu  (exttts frrrji/us^ 
Hjfiouteuait.  conformément  a  FEcrilure,  la  rotation  du  soleil  auLourde  la 
^"  terre,  et  ranj^eail   lopinion   contraire  parmi    les  causes  du  courroux 

divin  et  des  mallieurs  qui  fondaient  sur  TE^^lise.  —  De  lG8f>  à  la  fin 

du  siècle»  la  persécution  ne  s'adoucit  (|ue  tpiaini  les  soldats,  occu[)és  à 

^rélranger,  ne  pouvaient  courir  sus  aux    a^^isemblées  ;  dès  qu^ils  ren- 

^«S'aient,  les  massacres  reconunençaient.  Plus  dr  cioi|  cents  personnes 

^■restèrent  eu   une   seule  fois  siu*  le  carreau.  Trenle-tJ'ois  pasteurs  ou 

prériicants  furent  pendus  ou  roués  dans  cette  période  de  quinze  années, 

sans  parler  de  ceux  qui  j»ej'direnl   Tespril  dans  les  cachols  et  y  mou* 

Irnrerït.  Afirès  U'  inarlyre  de  Brousson,  les  violences  devinrent  tellesque 
les  derniers  pasteurs  retournèrent  en  Hollande  (15Wi,  et  ([uc  le  vieux 
Roman,  prédicant  qui,  depuis  onze  ans^  bravait  journellenient  la  mon. 
Ëfl  s'était  deux  fois  échappé  des  mains  de  ses  ennemis^  fut  obligé  de 
l*enfuir  aussi  (!7tMJ),  A  partir  de  ce  moment,  les  pasteurs  cessèrent 
de 
t\rt 


Je  revenir*  Louvois^  Bàvdle  et  le  clergé  semblaient  avoir  vaincu;  le 


protesta  ni  isme    français  abandonné    par   les   puissances  protestantes 
paraissait  anéanti.  Ce  Iriomplie  de  la  terreur  ne  dura  qu'un  instant. — 
Quand,  à  c!ia<pie  carrefour  des  Cévennes,  des  cadavres  pendus  aux 
châtaigiuers  se  balancèrent  dans  les  airs,  Textase  reparut;  à  la  j)lace 
des  pasteurs  préclianf  la  patience  et  le  snpfiort,  surgirenl<les  prophètes 
^biiiinés  d'une  sombre  f[ireur,  qui   préelièrent  la  révolte  et   la   loi  du 
^BaHon  :  tJKil  pour  teil  et  denl  pour  dent.  Ijie  quarantaine  d'entre  i-ux 
^Burent  pendus  ou  roués  dans  Tespace  «le  neuf  années.   La  guern*  lies 
^mCamàards   (voyez    (*e  mot)  sauva  de  ta  destruction  le  protestantisme 
■français  (i7(fâ  et    \Wi).  Les  ejtftnls  éi  Itieu,  guidés  pur  Boland  et 
Cavalier,  laillèn*nt  en  pièces  les  trou|ies  royales  emoyées  contre  eux. 
Le  maréchal  de  Myntrevel  n*en  put  veinr  à  bout;  Villars.  son  succès- 
MiKXW  ne  réussit  à  paciher  le  Languedoc  qu'en  négociiuil  avec  Tambi- 
lieux  Cavalier.  Celui-ci  obtint  un  brevet  de  colonel  et  quitta  la  France. 
De  liOfi  à  1710,  il  n'y  eut  que  des  soulèvements  partiels  bientôt  répri- 
més; mais  on  sut  désormais  à  Versailles  que  la  patience  de  huguenot 
dont  on  avait  ri  Jusque-là,  avait  ses  limites  et  qu'il  ne  fallait  pas  la 
pousser  à  bout.  —  Cependant  parut  la  déclaration  du  8  mars   4715, 
portant  que  le  protestantisme  avait  disparu  du  royaume»  el  que^  en 
conséquence,  ceux  qui  en  feraient  profession  à  Ta  venir  seraient  tenus 
pour  i^laps  et  cfiâliés  comme  tels.  Il  est  vrai  que,  depuis  quelques 
années,  les  huguenots^   décimés  par   la  guerre  civile,  par  les  dépor- 
tations, les  condamnations  aux  galères,  et  privés  de  tout  secours  spiri- 
tuel, avaient  courbé  la  tète,  allaienl  à  la  messe,  se  laissaient  marier  par 
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les  curés»  aJin  que  leurs  enfants  fussent  reconnus  lé^îtîmes^  et 
envoyaient  aux  écoles  eatfioliques,  sï*uf  à  lenr  inspirer  en  54?crel 
litiiïie  profonde  jïour  la  religion  perséeulriee.  Toutefois  le  roi  n'ëlfttt 
pas  encore  descendu  dans  la  tombe,  que  le  protestantisme  renaissant 
donnait  une  nouvelle  preuve  de  son  indomptable  vitalité,  dans  im 
synode  compos*^  de  Jieuf  pe tisonnes,  tenu  près  de  Nîmes,  le  il  août 
17lo*  au  fond  d'une  carrière  abandonnée.  —  Ce  synode  avait  été  con- 
voqué et  fut  présidé  par  [m  prédicant  de  vingt  ans,  doué  d'un  espril 
supérieur.  11  prêchait  déjà  depuis  deux  ans,  et  avait  iiepris  le  plan  de 
Brousson,  en  y  ajoutanl  comme  partie  indispensable  la  lulte  coDlits  les 
jmpitèft^  dont  les  diva^i^ations  allaient  souvent  jusqu'à  i'extravagiiDce 
et  produisaient  des  elVets  désastreux.  0«i^l'4«es-uns  essayèrent  de  faire 
des  miracles,  d'opérer  des  guéri&ons,  U'auti'es,  se  prétendant  illuminés 
d'en  haut,  s'élevaient  conlie  la  Bible,  enseif^^n aient  rjue  Dieu  nous 
instruit  directeuient  et  que  le  ré^ne  du  Sainl-Esprit  était  eaiiu  arriva 
A  Minilpellier,  la  secte  de^  multipltafits  se  livrait  à  des  actifs  de  véri- 
table folie.  La  prédication  était  devenue  un  métier  de  fourbe,  pour  quel- 
ques çlïarlalans  sur  les  pas  des<juels  se  pressait  la  foule.  Aussi  quaud 
Antoine  (^ouri  se  mit  à  les  combattre,  il  put  à  peine  ^^à  et  là  décider 
six,  buit  ou  dix  personnes  à  le  suivre  au  Désert.  Bientôt  cependant 
son  zèle  et  sou  l>on  sens  agii*ent  sur  les  esprits,  —  Le  synode  de  I7i5 
ordonna  de  s'en  tenir  à  l'Ecriture  comme  seule  règle  de  foi,  et  défendit 
aux  femmes  de  prêcher.  Les  prédicanles  furent  citées  devant  celui  de 
Tannée  suivarite,  pour  s'enlcudre  réitérer  la  même  défense.  Hue  et 
Vesson,  <|ui  avaient  si^né  tes  articles  de  la  discîpbne,  se  rebellèrent 
ensuite  et  devinrent  les  cbefs  des  inspirés.  Le  supplice  de  ces  ofj^eîl- 
leux  fanatiques  (1743),  porta  un  coup  funeste  à  leur  partiel  mil  (in  à  la 
lutte.  Les  EpUses  non  pourvues  de  consistoire  ne  recevaient  point  b  visite 
des  prédicarils  et  n'étaient  pas  avertîtes  de  la  tenue  des  assemblées. 
Iles  consistoires  ne  devaient  laisser  prêcher  fjue  des  personnes 
autorisées  par  le  synode.  Court  choisissait  les  plus  intelligents  dei 
préilicants  qui  apparaissaient  de  toutes  parts,  et,  dans  les  cavernes  où 
il  se  relirait,  il  Unir  apprenait  le  peu  ((u'il  savait  lui-même.  On  ne  leur 
permettait  d'abord  de  prêcher  que  des  sermons  imprimés,  puis  ceui 
di'  leur  composition  ipii  avaient  été  approuvés.  En  17121J,  Fun  d>iJX 
fut  reçu  proposant,  et  un  autre.  Fan  née  suivante.  Les  synodes  se 
tenaient  chariue  année.  Un  véritable  réveil  se  manifesta  partout^  |"^<iuc 
dans  le  Poitou  et  dajis  le  Nord  ;  en  lltl,  il  fut  convenu  que  le^  con- 
sistoires fourniraient  cent  livres  par  an  aux  prédic^ints  qui  bâtiraient 
ta  campa^^ue,  i-t  cin(|iiante  à  ceux  qui  ne  la  battraient  pas.  La  restau- 
ration du  protestaniisuH*  était  commencée.  Cependant  il  n'y  eut  d*abord 
dans  tout  le  royaunir  qu'un  seul  pasteur  consacré^  encore  était-ce  un 
ancien  prédicant,  qui,  dans  Fespoir  que  la  persécution  cesserait  à  U 
mort  du  roi^  était  revenu  du  Wurtemberg'  à  la  lin  de  1715.  11  s'appelait 
Jacques  Roger,  lu  autre  prt'»dic^nl,  dont  le  début  datait  de  170^, 
Corteiz,  sur  Fordre  du  troisième  synode»  alla  en  Suisse  demander  la 
consécration,  revint  au  bout  de  cinq  mois  et  consacra  A,  Court ♦  le 
ti  novembre  1718,  Ce  n'est  qu'en   17i6  que  le  quatrième  pasteur. 
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Pierrt»  Ouruod,  fut  roiisarrô  a  son  loiir,  —  Le  programme  de  Court  : 
Hévril  ri  onire,  iHait  dit  le  pr  les  cireonslantes.  L'ordre,  ludispeii- 
sable  eii  lui-mérne,  ne  rt'tail  pais  moins  vis-à-vis  des  protestants  étran- 
gers, dont  il  (louvait  seul  reconquérir  la  sympathie.  Non-seulement  les 
pasUuirs  réfu^'iés  ne  ïK>nfîeaiL'nt  plus  à  revenir,  mais  encore,  après 
1740,  eroyani  toujours  les  Eglises  S(»us  la  dinrtion  des  extatiques  ou 
des  anciens  camisards,  ils  s'eltorvaienl  par  leur  correspondance  de 
détourner  des  assemblées  cetix  sur  lesquels  ils  avaient  conservé 
quelque  iniluence,  et  les  engaKeaient  a  oe  pas  violer  les  lois  dn  leur 
pays.  Kn  i71i),  sur  rinvitalion  du  cardinal  Duboié,  qui  craignait  que 

Ile  Midi  ne  se  soulevât  [tendant  la  fruerre,  Tun  des  pasteurs  les  plus 
considérables  du  refuse  publia  une  circulaire  coiUre  ces  mêmes 
assemblées.  Aiit.  Conrt.  désolé  fin  utal  immense  qui  j-ésnltâit  de  cette 
opposition,  répondit  a  Hasnage  ;  et  îles  attaques  du  même  genre  étant 
\enues  de  Genève,  il  recopia  su  réponse  et  l'envoya  à  Pietet.  A  la  Un 
de  rannée  suivante,  il  alla  lui-même  à  Genève,  et  Ut  exactemenl 
connaître  a  ses  tlétracleui*s  l'ieuvre  de  pacilication  et  de  réorganisation 
commencée  au  sein  tl**s  EjLcIîses.  Pietet  s«^  laissa  convaincre  et  accorda 
son  amitié  au  jeiuie  pasteur,  dont  il  iut  désormais  Tun  des  plus  termes 
appuis.  Cimrt  resta  dix-huit  mots  prés  de  lui,  suivant  les  cours  de  la 
Faculté  ei  comblant,  tant  bien  que  mal,  les  lacunes  considérables  de 
son  éducation  première.  En  vain  supplia-t-il  de  vive  voix  et  par  écril 
H  un  frrand  nombre  de  pasteurs  de  rentrer  eii  Fiance  avec  lui;  ds  firent 
fia  sourde  oreille.  La  restau  ratii*ii  ilu  protestantisme  ne  pouvait  cepen- 
dant être  poiu'snivie  f]ue  par  des  boitimes  éclairés.  C'est  dans  ses 
i*onversalions  avec  Pietet  que  Tidée  de  f«»rmêr  des  pasteurs  pour  le 
Désert,  paisffu'on  n'en  pouvait  trouver  de  tout  faits,  se  présenta 
poitr  la  jïremiêre  fois  ù  son  esprit.  Les  fonds  nécessaii'es  à  Ten- 
tretien    des   étudiants  ne  pouvaient  manquer,  ^'ràce   aux  amis  qu'il 

tlivait  ^a^'nés  à  sa  siiinie  cause  :  Pietet,  Vial,  Turretiri  et  Wake,  arche* 
^*ê(|ne  de  Cantorbéry.  —  Le  clerfré  ne  voyait  [foinlsanscolèrela  renais* 
«ance  de  r hérésie  ;  à  force  d'instarjces  il  obtînt  du  ré^'enl,  qui  avait 
\*dulu  rappeler  les  protestants  et  que  SaijïtSimon  empêcha  de  suivre 
cette  bfmne  iiispuiitton,  PaUmiinable  déclaration  de  17:^^,  résumé  de 

I  plus  de  dey\  criits  édits  ou  arrêts  antérieurs.  Les  Cévcirols  bondintit 
eu  lu  lisant  et  dirent  qu'ils  reprendraient  le  fusiL  Court  les  calma  par 
$es  exhortations  et  leur  rendit  Fespoir  d'un  temps  meilleur,  Ci^pendant 
ta  première  des  trois  grauiles  persécutions  du  dix-huitième  siècle  (ITîië, 
î7Îri  et  1754)  allait  conuueiicer,  Fleury,  devenu  cardinal  et  ministiv,  lit 
^exécuter  sévèrement  la  déclaration,  et  ne  put  toutefois  empêcher  que 
^l^'année  17it3  fut  manpiée  j^ar  la  tenue  d'un  synode  si  impi>rtant  qu'on 
F  appela  synode  national  (le  premier  depuis  IfkVJ),  On  y  comptait  trois 
pasteurs,  huit  proposants  et  trente -six  anciens.  Après  a\oir  vaine- 
ment offert  iiMMJOli\res  à  qui  lui  livrerait  A.  Ccrurl,  Fiuteudaiit  du 
inj^mcHloc  s'avisa  d'un  autre  strala^'èrue  :  il  poursuivit  <ie  retraite  eu 
etraite  la  femme  du  pasteur  et  la  força  de  fuir  m  Suisse  aVfC  ses  eu- 
ants  (l7ïi*J).  Ne  pouvant  supporter  leur  absence,  le  missionuaire  les 
ejoignit   à  la  lin  de  Fannée.  Les  Eglises  se   plai|,mireut  d'être  aban- 
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doniKiOs  et  sacriiiées;  Court  *»*excy&a  ma(  et  n'en  consacra  pas  rooinsj 
le  n!Sle  de  su  vil»  au  iTlrveiiifiU  du  |inill*staulîslll(^  Il  établit  à  Lausan* 
lie  uji  séminaire  ijui,  de  17^10 à  IH^.H),  a  fourni  ('uviron  450  miuistresi 
notre  pays.  C'était  uni'  simple  eliaïnbrc%  ilaus  btjnelJe  les  élèves  rec 
valent  les  le^uns  les  plus  indispensables.  Le  laUn  et  le  grec  n'y  furent 
enseignés  qii*à  partir  do  17it)»  Jusijii'en   1744,  l'école  ne  re^'iit  que 
qyatre  étudiunls  par  an;  elle  en  eut  ensuite  davantage.  Les  professeurs, 
Polier  de   ll(»itens,   HurJiat,    Salcldy,    Secrétan,  Cliavannes,  Dnraiid 
etaieiil  payés  sur  les  fonds  destinés  à  renlrelien  des  futurs  pasteurs,  < 
colleelés  pai*  Duplau  à  Zurieli,  à  Berne,  en  Suède,  en  Angleterre 
surtout  eu  Hollande.  Mattieui-eusement   les  études  n'étaieut  ni  ass 
étetulues  ni  assez  approfondies,  on  allait  au  plus  pressé;  cV>{it  pourJ 
i|Uoi    arieuu    pasteur   du    Désert   ne    fut    de    taille   à    lutter    coutn 
r  incrédulité   moqueuse   de   l'époque.  Court  fut  Ta  me  de  cette  éctili 
sans  y  professer,  et  le   père  tles   élèves,  qu'il  dirigeait  par  ses  eoiiH 
seds.  Bien  tpfd  lut  peu  versé  dans  les  matières  tjiéolo^nques,  sa  lar 
geur  d'esprit   lui  découvrit   les    dangers  d*une  orthodoxie  teriiiédl 
et    acrimonieuse    :   u  Je   ne  crois  pas,   disait-il  en  parlant  des  éUj-» 
diants,  i[u'ou  doive  les  oMi;,vr  à  si|^'Jier  la  coufesslou  de  fui,  s'ils  ne  l^j 
fojil  pas  volontaireiuujt.  Ceux  qui  ont  voulu  forcer  les  j^^ens  à  sigut*rj 
des  confessions  oui  été  blâmés  et  ont  failli  faire  de  grands  maux  à  1 
relijjïioiu  »  Jusqu'àsamort,  arrivée  eu  17150,  Court  necessa  d'agirà  Texem 
pie  et  dans  l'esprit  de  Broussoii  ;  controverses,  apologies,  méiuoirt^J 
sermons,  lettres  pastorales,  correspondance  avec  les  Eglises,  avec  li^l 
amis  et  protecteurs  étrangers,  suppliques  adressées  au  gouvernement^/ 
iulej'vention  dans   les  a  Ha  ires  synodales,  appels  à  F  opinion  par  deaJ 
publications  %ariéès,  eMbris  pour  maintenir  la  disciplitie,  il  se  cljar|^ait  < 
de  tout,  trouvait  du  leni(ïs  pour  tout,  et  forma  eu  outre  une  magnU'iqua  < 
colleclion  de  documejils  pour  llûstoire  des  Eglises, qu'il  voulait  écrire  | 
et  dont  il  a  publié  jihisieors  parties  et  laissé  quelques  autres  nianus^j 
crites.  —  Eu  1710,  il  reçut  a  Lausanne  un  jeune  liomuie  qui  devajii 
achever  son  oeuvre,  et  voir  eidin  le  jour  du  triomphe.  C'était  PauU 
Habaut,  ampiel  était  réservée  la  joie  de  consacrer,  eu  i79i^  le  premier  J 
temple  ipie  les  protestants  eurent  à  Nimes  depuis  la  Ré vocatiou.  Quand  J 
il  revint  eu  France,  au  bout  de  deux  années  d'études,  la  persécutiûiij 
avait  beaucoup  perdu  de  son  intensité.  Après  les  violences  de  1726t  j 
elle  avait  pris  un  caractère  liscal  qui  alla  toujours  en  augmentant.  On 
ruinait  les  Eglises  par  des  amendes,  Umt  un  taiiton  élait  rendu  res-j 
pousable  d'une  assemblée  surprise;  tel  village  payait  mille  livres  en. 
iui  mois.  Comme  les  protestauts  tenaient  bon,  que  leur  zèle  auguien- ] 
lait,  que  h^s  assemblées  se  multipliaient,  de  guerre  lasse  les  intendants  i 
et  les  parlements  les  laissèrent    un    puu  respirer.  Dés  1742,  il  y  eu^j 
comme  un  souflle  de  tolérance  éphémère  ;  les  bourgeois  et  les  gentibr] 
hommes  commencèrent  à  se  montrer  au  Désert,  où  les  petites  geosi 
allaient  seuls  jusque-là.  Des  catholiques  les  suivirent  et  se  laissèrent  | 
convertir.  Le  protestantisme  s'aOîrma  et  se  montra  publiquement.  Le  i 
lieu  desjsseiïililées,  tenues  en  plein  jour,  ne  cliangeail  plus;  en  Lan» 
guedoc  on  y  comptait  parfois  jusqu'à  lOjOOO  personnes;  ces  foules  sor* 
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ii^til  des  vSlîês  avtT  leurs  rljaises  ou  leurs  pliants.  Dos  firo\  inres  dont 


dans  les  sviîodc 


rmiruii  FPpreseMtaiit  u  a  va  il  jamais  } 

des  dcpyl<*s  à  celui  de  !744  :  \o  Poiloii,  l'Aiinis,  l'Anfïoomois,  la  Sain- 
>  tonge,  le  Perigord,  1p  Haut-Lau^ïiiedoe.  lu  Guyenne,  la  Normandie.  Irri- 
Ités  decet  éclat,  les  [>rèires  firent  reudre  l'ordonnance  du  1*'''  lévriei'  1745, 
[en  vertu  de  laquelle  tonte  perhonneayajitassislé  à  uneasseinl>k^e  devait 
fétre  eiivoyi'^e  aux  {^^alères  «sans  forme  m  Jij;ure  de  procp>  ».  Deux  jours 
Câpres,  uu  nouveau  synode  exromuniait  les  riHornu^s  qui  se  rnarieiaieiJt 
Té^dise   romaine  ou   y   feraient  baptiser  leurs   enfants.  Bien  toi  on 
Bvit    toutes   les  abominations    de  la  tin  du  sièele  j)reVedent  :  ron- 
fdamnatioos  à  mort,  aux  ^^alères,  dra^'ounades.  enlèvements  d'*jifants, 
'"massacre  d'assend>ÏL*és,  cadavres  Irainés  sur  la  claie.  Il  lallul  cesser  de 
se  réunir  pendant  le  joui-  et  recouimeneer  les  assemblées  noelurnes. 
QueltjUês  anciens,  les  trouvant  trop  danpTeuses,  n'y  allaient  plus;  ils 
furent  aussitôt  destitués.  Au  mois  de  mai  17't(î,  lorsque  la   cour,  tniga- 
gée  dans  la  guerre  de  la  succession,  apprit  ()ue  àe^  émissaires  anglais 
tentaient  de  soulever  le  Lanf^uedoc.  elle  donna  Tordre  d'user  de  ujoins 
de  sévé-rité,  tandis  ipu:',  de  leur  ciMé,  les  pasteiu's^ qu'on  p*  ndait  encorf 
(deux  en  IT'tojiti  en  1740  et  sept  eneftigie.  la  même  année),  écrjvaietit 
Fintendaiït    qu'ils    répondaient    de    la    tran<|uillité.    Elle    ne  fui 
pas  troublée,  en   effet:  et   en   récompense,  après  la  sif^nature   de   la 
[paix    d'Aix-la-Chapelle,  ît'S  soldats  oerupérenl   leurs  loisirs  à  déses- 
"•rrr  ces   lideles  liUf^urnols.   On   dut    ienoncer   aux   assenddées   du 
inianelie  et  n'en  tenir  f]ue  sur  semai n«%  mais  de  jorn*  H  non  pendant 
la  nuit*  Kn   1751   parut  Tordre  de  rebaptisât  ion  générale  :  tous  les 
'^onfants  baptisés  au  Désert  furent  conduits  à  IV;;lise  par  les  troupes,  et 
ivbaptisés  de  vive  force.  Tu  grand   nombre  de  familles  se  carliérent 
laus  les  bois  et  Téungration  prit  de  vastes  proportions.  Tout  cédait 
lansla  plaine,  villajjfi"  après  village;  les  Cévtnolsui'  se  résignèrent  jïàs  à 
L»lte  nouvelle  dra^^oniKîde,  ils  attendrrent  les  troupes  dans  les  défilés, 
tirent  feu  sur  qui^lques  prêtres  trop  ardents  f|ui  s'étaient  aventures 
les  poursuivre  flU  août  I7.'>i).  Aussitôt  TiiUendant  prit  pem\  fit  éva- 
jer  LedigTian  et  rendre  Targeirt  extonpié.  Si  la  cour  urùi  riM'ulé,  la 
Juerre  camisarde  recMmmeneait.  —  SoivaiilL'  ans  après  les  écrits  de 
Bayle  et  de  Locke  sin'  la  lolérance,   après  l'h'smt  sur  it's  nfœurs  (17W) 
et  VIdiprti  fit^^  lois  (174H),  au  milieu  de  ce  siècle  si  vauté  pour  sa  dou- 
ceur et  sou  humanité,  nul  ne  s>st  encore  levé  pour  Jlétrir  la  persécu- 
^lion.  Les  Fratïçaîs  ne  voient  les  fnitcuenotsqu'à  travers  les  raalveiUants 
^préjugés  de  leur  éducation  :  ce  sont  des  factieux,  disent  les  prêtres  et 
les  magistrats»  qui  contirjuent  àliaïr  Théresie  pour  tout  le  mal  qn^ils 
lui  ont  fait;  ce  sont  des  républicains,  disent  Montesquieu  et  Voïtairc- 
Tne  plnhisopbie  généreuse,  mais  emieinie  de  fout  culte  parce  qu'elle 
confond  le  catbolicisme  avec  le  cbrislianisiTie,  oublie  les  droits  de  la 
conseienc(*  et  se  détourne  des  perseViités  purce  ipi'ils  sont  des  lionmies 
^^religieux.  Le  premier  é-erivain  non  protestant  qui  demanda  pour  eux 
Hfe  mariage  civil,  que  les  catboliques  possédaient  en  Hollande,  Ibppert 
^pionelar  (175H),  fut  si  peu  écouté  que,  trois  années  plus  tard,  un  livre 
décrit  contre  les  voies  de  rigueur  en  matière  religieuse,  était  encore 
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brûlé  pai'  la  muiti  du  bourreau.  —  \jà  réaction  contre  riuLolérâocf:  ne 
date  t[uc  de  1762^  c'est-à-dir^  du  moment  t)ù  Vdtaire  prit  en  uoia  h 
cause  de  Calas,  en  le  cousidénuit  uou  comme  |>roleJît;AuU  mais  couiuie 
victime  dés  passions  judiciain^s.  Les  réliabiUtatioas  de  CaLis  vi  de 
Sirvoii,  uuMiutînes  le  plus  puissant  géuitf  de  IVpoqur  sut  iutihvss^îr 
toute  rEui'opLs  comtuencèreiil  la  rL^liabLiitatiaii  des  kuguenut*.  Eastuli^ 
Y  Honnête  erittunel  (liGT),  drame  (liistorit|ue)  dans  letjueJ  ua  tils  preml 
la  place  de  son  père  i^u'ou  menait  auï  ^^alères  pour  crime  d'assembtik, 
attendrit  tous  les  cœurs»  si  bien  iiue,  en  I7(>9,  le  paj4emeni  de  Tou- 
louse valida  uu  nujriage  sur  un  eertilieat  de  P,  llabaut.  Peu  à  peu  les 
e&prits  sV'clairèrenJ,  les  mo'urs  s'adoucirent,  ïes  condauuiatioAS  lureit 
molu^  fréquentes,  on  irosa  plus  pendre  les  pasteurs;  grài^e  aux  .solii- 
eilattons  de  t^jurt  de  tiébelin,  il  devint  possible  de  i*aclieter  a  ïorct' 
d'ur^^eut  les  prisoainers  t^t  les  ^"alériens;  les  officiers  d&s  ^4ïrumm 
prévenaient  les  nnaislres,  le  saiitedi,  de  la  direetiou  dans  I  ^ 

conduiraietjt  leurs  troupes  le  lendeuiaiu.  Cependant  le  elerj^'  ^  r^ 
fanatique,  disait  encore  à  Louis  XVl,  au  monieiU  de  sou  sacre  {îllk)  ; 
«  Vous  réprouverez  les  conseils  d'une  fausse  paix,  les  systèmes  d'uii^ 
tolérance  coupable...  Il  vous  est  réservé  de  porter  le  dernier  coup  an 
calvinisme  ilans  vos  Etats.  >>  Ce  même  clerf;é  continua  dVûlt:ver  i^à  et 
la  des  enfoiUs  presque  jusque»  Jn  liévolytioji»  et  ses  maisons  de  iVou- 
veiles  C^tifholfqttrs  eN^istèrent  jusqu'en  ITU^.  L'édit  de  i78T,  qui  accor* 
dait  aux  proti'stants  Tétat  civil, c'est-à-dire  ii  ce  que  le  droit  naiurt'l  ae 
permet  pas  de  leur  refuser  »,  fut  bientôt  jugé  iusuifisaut.  Deus  ans 
après  sa  promulgation,  un  membre  tie  rassemblée  conslif 
pasteur  Rabaut  Saint-Etieune,  lits  du  pasteur  du  Désert,   \  nl^ 

éloquenimenl  la  tolérajjce  au  nom  de  st*s  coreligionnaires,  rêciaaia  et 
obtiJd  pour  eux  la  liberté.  Efdin  la  royauté  succomba  danji  la  lutleà 
mort  qu'elle  avait  engagée  eoiitre  les  consciences;  elle  a  disparu  d a 
sol  de  la  patrie»  tandis  que  le  protestarjtism(%  resté  debout,  est  aji  ' 
dei^lorieuses  destinées,  —  Sources  :  Cb,  Coquerel,  J^'S/.  des  FgL  du 
Paris,  18'tl,  2  voL  iii-8°  ;  Nap.Peyrat,  //àLffrsiHisieumdu  Désert ^?iuris, 
1842,  2  vol.  in-8^*;  Haag,  La  Fra/tce  prot,,  Paris,  IS^aO-IBoÔ,  10  vol. 
in-8**,  et  la  seconde  édition  que  publie  M.  Henri  Bordier;  De  Félice. 
Hht,  des  pml.  de  Fmncp,  Paris,  18ol.  inS''  ;Bul/eL  de  /a  Sac.  de  fhul, 
du  prot,  />\,  Paris,  IBTj^-lB//,  2ri  vol.  in-8;  (Ji.  Weiss,  J/tsl,  des  ré/u- 
ffiésprot.  de  France,  Pai*is,  18oo,  2  voL  in-l2;  F.  Puaux,  UàL  de  la 
Réf.  fr.  ,  Paris,  ISoU,  8  voL  in-l2;  A,  Cocpierel  fils.  Les  ttmpUs  proi,, 
dans  Paris-Guide^  Paris,  18(î8,  "2  voL  in-8^;  E.  Bonnemere,  #«*/•  de  la 
fjtterre  des  Camisards^  Paris,  18()lï,  in-l2:  Edm.  Hugues,  Uist.  dt*  la 
reaîauraîion  du  prot,  en  France^  Paris,  1872,  2  voL  in-8*^  ;  D*  flouuefott. 
Benjamin  Du platu  Ah'is^  1875,  in-i8;  et  notre  travail  encore  ms^sur 
Le^  pre m ie i -s  p m t eu rs  du  iJés erl ,  / O^Sô  - 1 7 ÔO .  O.  Docs^t^. 

DÉSIRÉ  lArtiis),  prêtre  normand,  pampidétaire  catliollque  du  sei- 
zième siècle.  Il  a  été  comme  le  premier  ebefetilest  resté  F  idéal  de 
cette  école  soi-disant  apologétique,  si  florissante  aujourdluii  dans  la 
faction  uUraniontainej  qui  supfilée  au  itéle  par  la  liaine,  à  la  bonne  foi 
par  le  fanalisnièj  et  à  la  ntison  par  la  bouffonnerie  calomnieuse.  Sa 
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.  \r  jiiûpuisable  produisii  en  vcm-s  et  en  prose  uiii^  fouie  (ii.»  libellas 
,i  litre  les  calvinistes,  Voifi  k»  litre  tle  ijaeltiiiês-iinf;  *Ji»cj:^s  ecriis  où 
l'odîmi\  le  dispute  an  ridicule  ;  Lex  (omhat$  rlu  (idèle  papiête  i^lerin 
rmnatn  atnire  lapontai  prmfjîate  (Hoiien,  K'Î.W,  iii-lO,  en  vens)  ;  Contre- 
puimn  dt^  82  chanson»  de  Chôment  Marot,  fauhemrnt  iHUlHlfies  par  les 
p^^^imcsde  David  (ibid.,  1560^  in  Ki,  en  vers):  La  Sinfievie  de»  hu<jm* 
nnn.i:^  tfuinnofs  et  giwmmtn*  de  la  nouvelle  dt'riswn  (/trndeifeszit*iine  {Piivt$^ 
L.Ti,  în-8*',  en  prose  nmli*(\  de  vei*s):  Les  grandes  ChntuùiuvH  et  An- 
unies  de.  paue-partont,  dtronit^ueur  de  Genh^e^  mm:  ttmgtne  de  Jean 
Cotnn^  fau^ement  »m*nommé  Calvin  (Lyon,  1558,  iri-ttt);  ï^es  tjratid» 
Jows  du  Pnrlentent  de  Ùien,  puàliég  par  mini  Matthieu,  ele*  Dans  sa 
fureur  |HKHî*iue,  Désiré  va  jusrpfà  décrire  daiïs  les  plus  burribles 
délails  les  suppliées  qiill  înviîo  le  mi  ù  inflif'er  aux  (irote^^tants.  A 
défaut  du  i'oi  de  F  mure,  notre  afMjlogisle,  en  quête  d  un  bras  st^culier, 
#n*hésite  pas  à  s'adresser  au  i-oi  d'Ës[>agnc^  et  aratremejit  qu'en  missives 
phi^  on  moins  littéraires.  Ati  début  de  la  Lif^^ue,  t)  fui  arrêté  à  Orléans 
porteur  d'une  requête  à  Pbilqjpp  II  pour  ren^^ag,-,^  '^  rnvabirla  France, 
e4  condauïrïé  à  einq  ans  de  rériusion  deuït  une  facile  évasion  Feut 
bientôt  dispiMis4'.  Il  uiourul  dans  uu  âge  avaneé,  vers  \U1\).  NNcéron, 
au  tome  XXXV  de  sc*s  Méfnoir^fi^  donne  une  liste*  du  reste  fort  incam- 
pléte.  de  vin^'l-deux  de  ses  ouvraf^es. 

DES  MARETS  (Samuel),  etï  latin  J/flie^rtur,  pasienr  et  professeur,  né 
tUseninnl,  en  Pieâj'die,  le  'J  aoùl  VW,),  d'inie  fanulle  opulente,  et 
^iense^  mort  à  (iroiiingue  le  i8  mai  Ili7-*|  fut  nu  drs  plus  féconds  et 
plus  irascibles .  sinon  des  plus  savants  tfiéoio-^ii^ns  proie-^tairls  du 
-(ieptiéine  siède.  Il  était,  «lans  son  enfance,  d'une  santé  si  d/bile^ 
|U*il  ne  pouvait  pas  se  t^nir  debout,  Jus^ju'â  Fàge  de  douze  ans,  il  ne 
rérui  que  de  laii;  nrais  son  aptitude  et  son  anlenr  au  travail  lurent 
Hirémes.  A  S4^pt  ans  il  avait  déjà  lu  deux  fois  la  Bible  [a  rnpîie  ad  rai- 
*m),  Knvoyé  par  son  père  a  Paris ^  en  l(îl:â,  [>our  fairv  >a  pbilosapliie, 
alla,  trois  ans  après,  étudier  la  théologie  à  Saumur*  puis  à  Genève, 
revint,  en  l'ilîK  dans  sa  ville  natale.  L^annm<  suivante,  il  fut  consa> 
L'ré  un  syfiode  de  Cbarentou,  et,  bientôt  après,  Jiouirué  ministre  de 
[r Eglise  de  Laon.  La  fenmn*  du  piavrnîetir  de  La  Fèn*  s  étant  r^jnver- 
^Ue  à  la  fouimunioii  nuuuiue,  tl  s'nupressa  de  lui  écrire  pour  Texlior- 
ier  è  rentrer  dans  lE^lise  réformée.  La  nouvelle  eonvertie  lui  envoya 
'  pour  réponse  un  i[n[n'imé  {lans  leijuel  elle  donnait  lei»  raisons  de  son 
[^riian^eiuenl.  Des  Marets  réfuta  si  bien  cet  écrit,  que  les  jésuites,  irri- 
Xès  et  ne  sachant  que  répliquer,  eurent  rt^cours  à  un  arj^uinent  qui  de- 
,  infailliblement  avoir  raison  de  leur  eonlnïdictenr  :  iU  le  tirent  afi- 
ïiuer.  Le  l^î  décembre  Uj2*L  cr^nme  il  sortait  de  cjuv.  son  onvlet 
Samuel  Van<|uel,  il  rw;ut  un  em\[^  de  conleau  en  pb^im-  poitrine.  Les 
pçons  tombèrt'uL  sur  le   P.  d'Anbifîuy,   le  confessenr  et  eonveitis- 

de  la  j^'ou  ver  nanti"  de  La  Fère,  qui  s'étiiit  acquis  une  triste  réié- 

Èrilé  dans  ki  procès  île  llavaillac.  I^lainle  fut  portée  à  4(ui  de  droit  : 
mais  le  meurtre  resta  impirni.  1^  f;uérison  fut  ra|nd»',  le  poumon 
n'ayant  pas  été  atteint.  Mais  b  synode  de  Vitré  ne  voulut  p;is  laisser  le 
pasiteur  dans  une  ville  où  ses  jours  étaient  menacés  ;  il  len^oya  des- 
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servir  rEj4liso  de  Falaise^  sur  les  froii libres  de  (a  Champagne. 
cJaîïseeltti  %ille  depuis  (tualre  mois,  «luaiïd  il  fut  appelé  par  rAradt'Ol 
de  Sedan  a  remplacer  Janfiies  Cap[H>l  dans  sa  chaire  d'îitHireu  fJÔill 
Il  passa  de  là  a  Maestrirhl,  donl  le  duc  de  Bouilltm,  (]uî  l'avail  chi 
pour  uiinislre,  était  gouverneur.  Cette  place  n*étant  plus  t<*naMe  po| 
lui  api'ès  la  ron version  du  [iriure,  il  doiiuasatléiuissiouet  futappel<',< 
|(î3lï,  à  Rois-U>Duc,  pour  remplir  la  double  char^'*'  de  pasïeur  et  (iepit 
fcsseur,  puis,  eu  lt>4*l,  a  (îrouiu'jjue.  Plusieurs  AcadéniieSt  .Hantaub 
Marbyyrg,  Lausaniie,  Frauekcr,  se  disputaient  l'honneur  de  le  , 
séder  dans  leur  sein.  Il  s'»*lait  décidé,  en  1073,  à  répondre  à  l'âppl 
de  Leyde,  lorsfjn*il  mourut  avajït  de  pouvoir  se   rendre   datis  v(4 
ville  :  il  avait  74   aus.   Son  teni(*éi*a ruent  le  portait  avec   uiie  rgil 
vivacité  à  la  polémi^pie  eojdre  les  diieleurs  catholijpies  et  ronlirl 
docteurs  réformés  dont  les  ojnnions  n'étaierd  pas  de  tout  pc*inl 
siennes,  et  plus  d'une  lois  il  sortit  des  bornes  de  la  modérai  ion.  Calij 
niste  rîgidis  il  comlmltil  nota  m  meut  avec  a  prêté  son   eoIlèfHU*  ki 
Daillé  et   Técole  libérale  de  Sanniur»  surtout  après  *pie   k^  synode 
d'Alenron  et  de  Charrriton,  af»pelés  à  se  prononcer  sur  la  d«X'tiiiic( 
la  î^ràce  universelle,  eurent  refusé  <le  la  condamner  en  la  pei*sonni*i 
savant  et  pieux  Amyraut.  H  a  comfKisé  plus  de  renl  ouvrages,  tlootl 
liste  se  trouve  dans  les  Mémoires  du  P.  Nîréron  t*t  dans  la  France  fjfi 
lesiantr  de  Haag.  Ces  ouvra^^es^  côuiplélement^  oubliés  aujimrd'ba 
n'ont  pas  une  grande  valeur.  Le  seul  dont  nuîis  ayons  à  parh*r,  pn 
tpril  est  sorti  des  presses  célèbres  des  Elïévier  et  fjn'il  esï  devenu  un 
curiosité  et  une  rareté  bjbliographi<|ues,  est  :  l/i  Sninte  JStbîf*„,  i 
tiun  nouvelle^  faife  sur  la  vt^mitui  de  Gvnèf^e^  revcuf^  et  corrigé?:  tmrfrk 
outre  teA  attvifmtea  uoteHy  de  fouies  celles  de  la  Bible  Flamande^  é^i 
plmpart  de  ccl/cs  de  M.  IhUdad^  et  de  heamofi/t  d'ûutrfs,,^  A   Am^i'i 
dajti,  rhvz  Loitfp  et  Dmiiel  Elzerler^  l(>(î!t.  11  publia  cette  éililiuH 
cijllaboration  avec  Henri  Wvs  Marets,  son  lils,  mttiistre  en  TEglrH*  fra^ 
<*aise  de  Delft.  C'est  un  énorme  in-folio,  â  deux  coloinies,  qui,  av«! 
pagination  nioderne,  aurait  158<J  pages.  An  fi'oulispicc,  nue  ma^nî 
fi4pie  gravure  de  N.  Herchrm.  Ouaîre  cartes,  d'un  travail  délrrail,] 
diirérents  endroits   du  livre  :   celle   rlu   paradis   terresti'e,   ceUc 
voyages  des  Israélites  dajis  le  désert,  celle  dti  j^ays  de  Canaan  ou  Je: 
a  préclié,  celle  des  voyages  des  aptjtres.  iU  feuillets  liminaires,  od 
chillVés,  contieinient   un  Arertisiemmt  des   iuiprimeunt^  avec  aïop 
-( ' hruttolo(j iê  liiiforif/tte  des  clwses  refit ées  dans  îe^  Itères  eau' 
r.  et  du  N.  7\  et  trois  hidires.  Bien  t[u*il  n  y  ait  qu'un  ttun 
lunie,  la  j>agina(ioji  rfcommener  (|ualre  fois:  A.  T»,  sauf  les 
:HÎ(iff.;  les  Prophètes,  ItJ^;  le  X.  T.,  ^Ji£;  les  hvres  apocrvph 
Lîi  version  de  (ienève,  édition  de  Paris,  lH'i2,  chez  Pierre  «ie»  Hayrt 
^sl  reproduite  presf[ue  sans  cijangement;  (fuel(|ues  expressions  vieiïlid 
1*  tipii  étaient  devemies  inintelligibles  ont  été  rajeunies,  L'rrnvre  olj 
gifialê  de  Des  Marels  consiste  dans  les  notes  très-nonibrens<*s  qui  soi 
en  petits  caractères  en  marge  à  droite  et  à  gauche  et  au  bas  des  jiagej 
Os  notes  ne  sont  pas  tou]oin\s  très-judicieuses  :  Richard  Simon  1 
crititpie  avec  assfv  de  raison:  dans  les  passages  difficiles,   lédite 
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ihoijiie  trop  ilîins  son  si'us.  Mais  ce  livro  t'st  un  vrai  raotiiiment  lypo- 
içraphi^jim.  ^  Voyez   Bu\le,    Ul,   -It'i;  Ihd^,  Fr.  prùL^\\\  Michayd^ 
\hiOfjt(iiihù'    Hniversplfe,  X,  chaules  Dardieiî. 

DESMARETS  DE  SAINT-SORLIN  ih'm],  névl  mort  a  ParLs.  iriîKi-IOTO. 
|Pr«téf(tî  par  le  cunliiial  ile  Hirliclieu  t\m  coUaboni 'actîveiiieiil  à  ses 
[  traj^etlies  et  t\m  le  lit  ejitrer  à  F  Académie  Inm/aise  dès  sa  foiitlatimu 
[l)4'smarels  fut  tour  à  tour  ou  tout  ensemble  prosateur  el  p4>L'te  lyrftjiK», 
[draïuatupie,  épiipie,  liltt-ratcur  et  theolo^teii,  <'riti*|ue  et  visionnaire. 
Malfîi'é  cette  prodif^teuse  féeondité,  si  i;«)ii  exei-ple  la  trace  iiifoiit 
aissée  «ians  noire  histoire  littéraire  une  on  deux  de  ses  pièces  de  théâtre, 
|es  é|iif(ranimi!S  de  JJoilean  sur  les  vinj:t-six  eliants  de  sonpoenie  liéroï- 
J^tpie  <ir  Cloi'is  et  sa  poJéîni<pie  contre  les  anciens  en  faveiu' des  modernes, 
'  Desinarets  n'a  fTantre  litre  à  lacélé!*rité  que  le  inysdcisine  extravajjiant 

Iavec  le<|nel  il  essaya  dv  j-achiler  les  excès  tout  ditlérents  de  Sivjeunesse 
déréfjjtée.  Après  j^lnsieurs  prodnits  extatiques   de  sa   nmsi*   converlie, 
tels  <pje  rO///rc  iie  ia  Viertje  mis  vu  cc/s,  /c  trtmnphe  de  la  gnicp^  et«\, 
il  publia   leslJp/iees  de  tmprit  (Paris,  JfVr>8,  in-foL;  !<i78,  in-l!f),  dont 
pn  a  proptisé  d'altéi-erle  tili'e  en  écrivant  les  f/flires i\i^  Tesprit,  rmvrajçe 
înintelli^ilile  où  il  pré'tend  explirpier  rApicalypse.    Il  »vn  dévelopfKi  à 
jKirt  on   passa^'e  fameux  dans  son  A  vis  dtt  Saùfi-t^sprif  au  rot\  se  doii- 
kjiuiit  comme  Tenvoyé  de  L*icu  pour  faire  une  réformation  universelle, 
et  prorneltant  à  Louis  XIV  et  au  pape  une  année  de  cent  quarante- 
quatre  mille  déroués  cjui  <létrnîront  les  Turcs,  les  jansénistes  et  les 
Ithécs.  Soji  exaltation  nr,  fut  pas  toujours  aussi  molfensive.  Pour  perdre 
le  panvr(*  ilhnniné  Simon  McHint  il  s'abaissa,  si  n*  le  conseil  du  P.  Amiat, 
jns<[ura  fcHndrr  de  f*ar!af^<*r  si's   opinions,   capta  si*   confiance,  et  nrje 
Hj^ois  nmni  de  preuves  écrite?*,  le   lit  condamner  au  bùelier  (l(j(î3).  Les 
^■^luerelles  tliéolo^iipit*s  de  Desmarets  nt^  tirent  aucun  lort  à  srs  poléini* 
f[ues  littéraires.  Il  écrivil  jusqu'au  dernier  joiu*  av**«*  une  é^'alr  ardeur 
^Lconlre  lioîl eau  et  contre  Jansénins;  Xicob*  lui  réf^ondit  par  ses  dix-huit 
^^L^ttre^ihftfitfinaù'eii  c/ea(o«/frt//r>',  publiées  ilc  tiili'ia  KMUÎ,  curieux  clia- 
^uiire  de  la  britr  entre  Port-Hoyal  et   les  jésuites,  el  *pii  ont  plus  fait 
^Kiour  la  riMiommée  de  Desmarets  i|ue  les  i|uarante-lroisynvraf;es  de  sa 
H|iros4*:  ampoulée  et  de  ses  vers  incorrects  et  traiiiants. 
"      DESSERVANT,  nom  donné  au  prêtre  «pu  est  eharj^é  [lar  Pévéïpie  de 
j      faire  1rs  foncti<ms  ecclésiasti^pies   dans   les  paroisses»  lorsque  h's  cures 
^fcfHit  vacantrs  on  ipiand  les  curés  sont  intivrdîts.  Tout(*fc»is  le  uiol  des- 
^ftervant  s'emploii'  aussi  aujourd'hui  pour  désif^nerleseurés  des  paroisses 
^Appelées  succursales,    lorsqu'ils   ne  sont   point  sons  la   direction  des 
curés propfiMui'ut dits»  mais  sous  ta  dépendance  inunédiatedes  évéques* 
DESTIN-  XuyriDéfermifiistne. 
DESTDTT  DÉ  TRAC  Y.  \V>yez  Snimalisim^ 

ÉDESUBAS  {Matfiireu  Majal,  dit),  pasteur  du  Désert,  ipii  re^ut  ce 
urnom,  sous  lequel  il  est  surtout  connu,  du  lieu  même  de  sa  nais- 
ance  (Desuhas  près  Vernoux,  au  diocèse  de  Viviers).  On  sait  qu'il 
vail  assisté,  comnir  pasteur  du  Vivarais,  au  synode  nalional  qui  si.' 
tint  au  l)*'*sert,  dans  le  Bas-Lanf;ued(K%  le  18  août  IT'i'i,  il  «pii  s« 
signala  par  la  saj^esse  et  le  patriotisme  dv  ses  délibérations*  mais  qui, 
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par  rim[)ortaiK'r  m«'Tue  iurrl  put  (m  qn*mi  lui  attribua,  irrita  la  €«urj 
dp  Versailles  Pi  motiva  I^'S  rifriieurs  oouvelles  qui  le  suivirent  âe 
àiusï  t\ut^  l'ordminanrf'  draconiiiiiH*  dn  l""  février  1"^        '  ' 
l)t\sub:i&  l'ut  mnHé  et  ronduit  à   Venioux  ;  on  nvul  a 
lidt'les  ffui,  npprmiant  sa  e^apturi',  <»taiont  nccounis  deniaïuier  ifn'oo 
relâchât-   Cintj  des  i-éHamaiib  kmmi  tues  et   Desubitii  fut  hiin 
blessé  d'un  coup  de  baiouDelle.  Vn  peu  pluR  tard  \qs  prote^itants,  n* 
lîmt  que  Uïur  zèle,  s'étant  portés  en  plus  grand  nombre  aupr^îi 
pour  itUereéder  vn  faveur  deJ*»ur  uiinislre,  les  Imur^'^^ois  tirent  1 
leurs  ff uétres  sur  cette  troupe  désarmée,  si  bien  que  tï'euti'  p( 
rombérent.  Cette  barbare  et  illieite  répression  iVmit  déruarc 
prud*'i;îc  fat  appelées  le  massiacre  de  Venioux,  w  Etle excita  une 
indignation  et  <|ui  amail   pu  amener   de  î$ang)antes   n  T^ 

De8ui>a>  iul-méme,  dn  fond  de  sa  prison,  u*avait  troin* 
si*r  les  fsprits  et  d'aider  »*»^  rnllègues  à  les  apaiser.  Encore  fallait^ 
prends*  d«*  grandes  précauiious  pour  opérer  la  tranâlalion  du 
sonnier  ù  Montpellier.  Sa  noble  attitudr  dt*vanl   les  juge^  et  âmtini 
rogatoire  par  rintendaut  Lenoir  bu  vaku*ent  uneirelle  sytrqiathit^ 
une  tiorii- de  resper-t  de  leur  part,  mais  la  sentence  de  condui 
était  dictée  par  drs  ordres  formels.  LVxécutiou  etft  beu,  le  S  fé^ 
i74t),  sur  IN'HpIanade  de  Montpellier  Le  j(nme  martri'  (il  avait  v 
six  aus)  monta  au  gibet  avec  une  eonii^lanee  et  une  piété  trfle**  dit 
raémnirr  du  temps,   que  rériîfîcation  fui  grande  et  que  ralbolii 
aussi  bien  que  protestants  fondaient  en  larrn»»^.  lue  eoinplaiute  fioj 
laite  â  traduit  I  impression  ih*  doult»nr  et  de  regrrts  qu^  n 
\m  Egli&es  sous  la  croix,  t<  Il  n'y  avait  guère»  eu.  dans  h*s  |ir< 
dc^  ministi'e  Tti  plus  romidéré   ni  plus  chéri  que  eelui*là  »  poili' 
mémoire  précitiV.  Ca.  Beau, 

BÉTERMINISME.  l  ni:  cliose  qui  est  par  une  antre  chose,  quia  rni 
iUi  condition  d*étre,    sa  raison,  est  dite  déterminée  par  eettr 
Ton    nomme  défermmisme,  dans   le   s€»ns  h*  plus  général   (i  i 
condition  ne  meut  d'nne  chos*'  par  une  autrt*  cliose.  Mats  il  tant  t 
eîiteiidre  celte  définition.  Les  mots  autre  rhmf,  luut  d'alifird,  w* 
quent  pas  nécessairement   que  hi  raison  ilétenirinaute  ré«ide  daii^ 
j^ujet  distinct  de  la  ehc^se  détcTrninée.  La  détermination  p*^i» 
externe  ou  tfarîSîtive.  c*est-à-dire  avoir  lieu  d"uï»  sujet  à  un 
liille  poussée  par  un*"  antre  bille f,  soit  intente  on  immanente,  r f^ 
dire  avoir  lien  dans  Tintérieur  duo  même  sujet  (une  action  dtHenniii 
par  une  haliitudt%  Texisfen^  île  Dieu  déterminée  par  !*nn  e««tf»a<T, 
propriétés  dn  Iriaugl**  déterminées  par  sa  natnn*L  Mais 
fiernirr  ras,  il  faut  dislingurr,  au  mniiis  îdéatenirntja  clh 
et  la  rbose  <lélerminai»te,  ce  qui  est  et  la  raison  d"étrc.  — ^  C**  mol 
mm  d^êhr.  à  son  tOfu%  demande  une  explication.  Il  n'est  pas  équital 
du  motcaw^e;  car,  si  toute  cause  est   raison,  toute  raison  n'est 
cause.  Dans  le  .sens  le  plus  large,  la  raison  d'être  r\*st  tout  n*  qiit 
une  «  hos*'  possible  et  intrlligîble.  Ur,  on  peut,  en  ce  ï^ens,  dii 
den\  sortÉ*s  de  raisous:  di's  misons  logiques  ou  ralioimelles,  des 
efticicîMes  ou  causales.  H  v  adone;  aussi  deux  sortes  de  délcrml 
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un  fle^tâ^rmicisTiie  lopnf|ue  nu  de  nmii*k]tieTice,  un  (lélcrmiiiisme  causal 
OiJ  *l*'  pnHiiiction,  CorniiR'  c\eiii|ile  du  pn'jiiitT  on  peol  doiiucr  le  syl- 
L]igk»me;  loules  les  lois  iiatii relies  sont  des  exemples  du  second.  Tout 
^PHt  du  raisonne  m  eut  dans  tes  sciences  ratînnnelles,  comme  la  géomé- 
trie, ronsisle  à  i-elier  une  siVic  di'  propositions  par  un  déterminisme» 
k>giqije  ;  tout  Part  de  T expérience  flans  les  seienct  sde  la  réalité,  comme 
la  physique,  consiste  à  découvrir  le  déterminisme  naturel  qui  relie  le» 
(MncmièiieH.  C'est  ainsi  «fne  cc^  deux   ordres  de  sciences  atteif^nent 
lenrfltit  particulier  :  d*une  part,  c'est  le  jlétrrminisme  logique  (|ui  fart 
la  fiBcex^tlé  de  la  coiiséipieuce  et  la  loree  âv  la  preuve;  d'autre  paal, 
c'est  la  découverte'  du  déterminisme  naturel  qui,  permettant  à  rhommej 
sfôt  de  modifier  les  phénomènes,  lorsqu'il  a  prise  sur  leur  autécédent^i, 
sofl  du  moins  de  les  prévoir,  lorsque  les  antécédente  échappent  h  soi» 
lelifHi,  le  rend  ainsi  maître  de  la  nature,  ou  tout  au  moins  Feu  affran- 
chh.  —  Mais  le  mol  rfc^/ermm/wïc  ne  s* emploie  pas  seulenn^il  dans  un  sens 
olijoctif.  fïour  désifn^er  la  liaison  des  choses  suivant   la  loi  du  prio- 
dpe  et  de  la  consu-quence,  ou  delà  cause  et  de  Peflet;  dans  un  sens  sub- 
il  désigne   la  doctrine  qui  affirme  que  tout   ce  qui  est  dans  !e 
le  a  sa   raisofi   déterminée  ;  que   luut  se  produit  infaillildemewt 
f|Oiuid  Certaines  raisons  sont* données,  certaines  conditions    réunies, 
et  ne  reproduit  pas  dans  le  cas  contraire;  en  d'autres  termes,  que  la 
niHune  obéit  à   des  lois  ;  ou  encore,   ayec  plus  de  précision,  que  les 
Wûèmvé  causes   produisent  les  mêmes  cfl'ets.  Le   détenninisme  ainsi 
idn  soulève  nu  painl  nombre  de  problèmes;  ou  se  horiïera  ici  à  la 
k  des  quatre  suii-anls   qui  sont   d*nne   importance  capitale: 
r  Cil  Torigine  de  la  croyance  au  déterminisme  de  k  nature?  2*' Lt 
s 0^1*11  exclusif  de  Tidée  de  la  iinalilé  et  de  la  Providence* 
f3»  Le  délenQÎTmme  est-il  exclusif  de  Tidée  du  miracle  f  i-  Le  délermi- 
iUÊB  est-it  exclusif  de  Tidée  de  la  libeméT 

I.  Ovwfine  de  la  cruyaHce  au  dèterminnmc  de  la  nature,  —  Deux  ihro- 
|f»e»sotU  ici  en  présence;  celle  de  Técole  empirique  et  celle  de  l^école 
làdëaii^te:  l'une  qui  voit  dans  cette  cro vu iu*e  le  IVuit  de  rexpérience» 
^  raatre  qui  la  considèrr  comme  la  con^Mpience  de  la  constitution  même 
f  de  resî^»rit  humain.  C'est  Teupéntînce,  dit  Técole  empirique,  qui  nous 
#Opçw*çndque  tous  k^  phénomènes  scprodoîscnl  à  drs  conditions  déter- 
Tnîn^^*  A  quoi  leurs  adversaires  font  rrniarqner.  en  preujier  lieu,  que 
rtttramiafi    du   dél<frminisrae   des  phénonïènrs   est  univiTselle;   oi* 

t. te  aoinlin?  des  cxpérieBccïs  faites,  si  ctmsidérable  qu'on  le  sup- 
pofie,  est  totijours  liiiiile;  rafiirmatton  porte  sur  tout  ravenir,  Vex- 
ipéti  s*élend   pas  même  à  tout  le  passé;    la  portée   de  Taffir- 

msâi  (sse  donc  iniiniment  l'fHeiidtU'   île  rexpérience.  Supposons* 

Tcai^tl  ètumain  dépouillé  de  tout  principe  a  priori,  et  admettons,  si 
Vêm  vêtit,  que  rexpérîence  ait  été  faite  [wur  tous  les  cas,  moins 
lin  :  même  alor^,  on  ne  saurait  trouvrr  dans  cette  expérience  quasi 
teAftie  anc  ombre  de  raison  rationnelle  et  scientifique,  pour  affirmer 
que  le  cas  encore  inconnu,  sera  tv>ii forme  anx  cas  observés.  — 
Ài  iecond  lieu,  le  déterminisme  def^  plié^ioraènes  nous  paraît 
^reior  rexpérience  montre  qu'une  chose   csf,  l'expérience  ne 
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peut  nous  apprendre  si  elle  doù-étre.  Un  fait  s'observe  et  S4î     _ 
tate,    non  pas  la   rn^ccssité    d'un  fait.  Quand   une  rliose  obseneBM™ 
jugée  nécessaire,  ce  jogenietil  ne  sort  pas  de  rexpérien<i«f,  il  s'y  ajgutd; 
c'est  une  inlerprétalion  de  rexpériericë  au  nioyen  de  respht.  Si  donc 
ici  nous  sup[>osons  «pie  la  totalité  même  des  cas  ait  été  soumise  à  Vob- 
servâtion,  nous  pourrons  bien,  il  est  vrai,  les  tous  euibrasser  dan&utHî 
aftirmatiou  colluetive,  mais  notreallinnation  n'eu  sera  pas  nioîusi  mu- 
lingente,  car  nous  aurous  btau  savt)ir  parTexpérience  que  le  délenni- 
nisme  est  sans  exception,  rien,  dans  cette  expérience,  ne  pourra  nou&j 
apprendj*e  rpi'il  n'en  pouvait  être  autremeut  :  le  déterini nisme  ne  wîCtj 
jamais  qu'un  fait,  nous  n'aurons  aucune  raison  d'en  faire  une  lai,- 
Aces  objections,  qm  résumenl  la  critique  de  Leiboitz  et  de  Ivaatt  Keill-^ 
pirisme  récent   a   cru    pouvoir   répondre  en  faisant  intervenir,  oaUe 
Texpérience,  les  lois  de  l^assueialiou  des  idées  et  de  l'iiabilude.  Saoïl 
doute,  toute  expérience  est  limitée,  «   mais  une  expérience  sufliianuij 
peut  en{Jîcndrer   dans  Tesprit  ujie  habitude  inviucible  de  penser  «ïwI'î] 
forrnément  à  ceUo  expérience  »    (Stuart  Mill).  C*est    par  suite  d*asi4h| 
ciatioiis  iiidiî^solubles  ainsi  formées,  qifil  semblait  auti*eiois  néce»aîn 
qu'un  cy}j:ne  fut   blanc;  qu'on  ne  pouvait  admettre  rexistence  d^hiW 
tanls  aux  aulipodes  ;  que   les  amputés  croieiU  resseutir  des  douleu 
dans  le  membre  qu'ils  n'ontplus.  De  même,  rexpériencecoD:*lammea 
répétée  du  déterminisme  namn;4  en    Fait  une  nécessité  de  (>enser. 
déterininisme  devient  donc   une  loi  de  Tespril,  et,  par  suite,  il  iioa 
apparaît   comme  une  loi  nécessiiire  et  universelle  des   eboses»  CeU 
théorie  des  t$ssocttiiiom  iméparalffes,  se  complète  il  a  us  T  empirisme  I 
plus  récent  (Herbert  Spencer)  parla  théojic  de  l'hérédité  psychologique 
Une  fois  formées  dans  l'esprit,  ces  lialntudes  «le  penser  se  trausmettea 
en  héritaf^e,    de  gr-nération    an  génération,  et  font  désormais  pacl 
de   la    constitutiou    intellectuelle.     Ainsi    s'expliquent,    en    géiiéf 
tous  les  instincts,  ci,  en  particulier,   ces  instincts  intellectuels  qu'i 
nonifne  croyances  ou  jugemenLs  a  prittri.   Ils   sont  bien    a   ffrhf\ 
et  innés»  en  eÏÏeU  si   on  considère  l'homme  actuel:  ils  sont  acquij 
grâce   à   rexpérience,  si   on    considère    rbumanité.  —  On    pourr 
sans  doute  contester  plus   d'un    point   de   cet   enq^risme   renouveii 
mais  il  vaut  mieux  accorder   tout  ce   qu'il   demande  et    voir  seulï 
ment  quelle  conséquence  légitime  peut  découler   de  ces  préiais» 
Or,  par  ces  théories,  on  explique  très-bien  comment  la  croyance 
déterminisme  naturel  devient  à  la  longue  invincible,  et  prend  ûsti 
uotre  esprit  rapparence  d'uîi  principe  nécessaire  et   univei 
en    même   temps,  par  celte  explication,   on  fait    de    i-ette 
quelque  chose  d'aveugle,  une  impulsion  en  ifuelque  sorte  mecaaiqu 
imprimée  A  T esprit  par  le  choc  répété  des  choses,  et  l'un  renonce  à  | 
fonder  en  raison.  En  d'autres  termes,  on  rend  compte  de  la  néce 
et  de  Tuniversalité  ap[»arentes  et  subjectives  du  principe;  &a  né 
et  son  universidïlé  nk-lles  et  objectives  demeurent  en  question  eoil 
auparavant  ;  el,  à  cet  é^^nl,  les  arguments  de  Leibnitz  et  de  Kanl  u'oiit 
rien  piTdu  de  leur  force.  On  ramène  une  croyance  qui  semblait  ml 
nelle  à  «  ces  const^utions  animales,  dont  parîe  Tauiein'  des  iXùê^ve 
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lêsais^ùi  ces  connexions  d'ijnu*,riiialinn4|iii  font  croire  aux  bêles  que  lejiî 
iioses  sont  lices  t*n  cIlVl,  parce  que  leurs  ima^^^es  le  sout  dans  la  taé- 
noirc,  el  i|in  ne  sont  qu'une  luïibre  de  ruîsou.  »  Dès  K>rs,coinnieiil  se 
Ta  cette  croyauceMjne  ceux-là  y  cèdent  qui  iw  sontu  ^uère  plusdiili* 
cites  ù contenter  que  les  bétcs  en  fait  de  bonnes  raisons;  »  mais  conuiienl 

j  le  pourrait-on,  quand  on  s'est  une  lois  rendu  compte  de  son  or i^^i ne? 

iCononenl  laire  d'une  croyance  aveui^k'  le  fondement  el  la  jj:arantie  de 

lia  scienfc?  Stuarl  Mill  lui-uièiiie  reconnaît  !a  dilTicultè  :  «(  Après  tout. 

fdit-il,  tl  peut  se  faire  que  dans  des  espaces  éîoi^'ircs,  ou  dès  ïi  pivseut* 
dans  des  espaces  inaccessibles  à  notre  expérience,  les  évènenn^nLs  se 

I succèdent  au  liasard,  sans  aucune  loi  lixe,  »  L'ïiveu  est  liardt,  il  ne 
Test  pourlajil  pas  assez.  F*oun]uoi  donc  reculer  ainsi  le  règne  du 
hasard?  Pourquoi,  si  le  husanl  est  jjossible,  m*  rèf'tierait-il  pas  dès 
demain,  à  c^'ite  de  nous?  Un  le  voit  donc,  renipirismra  beau  chan;*rr 
de  forme,  il  ne  peut  jamais  en^'cndrei-  que  h'  M'ef>ticisnï<\  il  i'st  an  fund 
la  négation  même  dt»  la  scienci'.  Par  conséquent  il  tant  toujours  en  rc- 
wnir  à  la  doctrine  idéaïislt*  des  Descartes,  des  Leibuitj^,.  et  des  Kan t. 
La  ÇfCieuce  est  la  recbercbe  des  lois,  c'est-à-dire  des  contlilions  fixes 
qui  détej'unuerrt  les  plicuomènes;  or  on  ue  cbercbc  les  lois  t|ne  si 
Ton  croit  a  primi\  sans  tbjuie  aucuir*  ni    reslriclion  aucune,  que  tout 

»a  sa  loi,  et  qn**  le  dètertninisme  s'étend  à  toute  la  nature.  «  Four  aller 
k  la  recherclii*  de  la  vérité,  dit  un  sav;int  illustre,  duns  les  âciericea 
naturelles,  le  déterminisnie  absolu  dont  ni  vus  avons  couscience  a  priori 
est  le   seul  critérium   qui    nous  dirige   t^t    nous  souiiemie...  C'est  le 

tfientiment  du  diHerrninisnie  absolu  des  pbéuoruènes  tpii  c^racl crise 
le  vrai  savant  »  (CL  Bernard).  Ainsi,  de  l'aveu  des  savants,  pour 
que  lu  scieiice  soit  possible,  il  faut  admettre  d*abord  la  croyance  au 
dél*^rmiuisnie*  connne  une  loi  a  pnhri  de  la  raison;  U  faut,  eu  outre, 
admettre  la  valeur  «ibjretivr  de  celte  croyance,  c*est-à-dire  admettre 

■que  la  Irn  suprême  de  Tespril  est  aussi  la  Un  sti[u"èuu*  tic  la  nature* 
Or  adnielïr**  cela,  peul-ou  ajoiUer.  qu'est  ce  aulre  ehoNC  tju'admelUe 
un  parallêlisnu%  un  accord,  une  liarinoui**  préétablie  entre  l'esprit 
et  la  ri'*alile?  Kt  ruaint^Mjant,  s*il  est  vrai  (jiie  tout  a  sa  raistnj,  i'onunent 
ne  pas  clieivlier  la  raison  d'un  lait  aussi  consid<'rable,  d*un  accord 
Laussi  merveilleux?  Kt  civile  rai?;oiK  erdin,  où  ta  trouver,  sinon  dans 
ITie  (.^ause  su[U"ênie  qui  a  inqiosé  à  la  jHvnsée  et  au\  cbosCvS  les  mêmes 
lois,  tpn  les  a  laits  sur  un  même  plan,  !a  pensée  (>our  les  choses,  et 
^s  clujses  pour  la  pensée?  Si  un  certain  jioinbre  de  siivants  inclinent 
ïers  Vatliéisme,  il  est  pourtant  vrai  <le  dire  que  l'idée  niènie  de  la 
possibilité  de  la  science  semble  impliquer,  t|uand  ou  va  au  fond  des 
fchoses,  Ti^îtistence  de  Dieu, 

IL  Lf*tlvterminiswe  t^sf-f/  ejriusif  dt*  Vidèt'  de  la  /htaliiê  ei  d'une  fh'itri* 
denr^  ?  —  Si  chaque  phénomène  a  sa  raison  d'être  dans  un  phéuomèm* 
antécédent,  il  est  inutile,  ou  même  absurde,  senible-t-iL  de  chercher 
aux  phénomènes  une  explication  en  d(dtors  des  phénonièr»es  eux- 
mêmes,  dans  une  pensé'e  prévoyante  el  directrice.  La  h  m  des  causes 
etticieirles,  tjui  ré^qt  iHUtescIioses.  rend  snpt*rlhie  ou  menu*  impossible 
.toute  iiualili';  li*  déieiniintMue  cx*:bit  la  téiéoloiiii'.  Ci-Ui*  eonelusion 
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parait  ♦!  al>m«l  ciiiilii'inijtî  pur  i  liistoire  des  sciences  et  de  la  pîiil 
pjiie.  La  ]>fMlo8i>plik;  aiii'ieiiin^  pourniit  se  partager  cti  cit^m  Kt^^*i* 
«Voles  aiJvorses:  d\m  part,  celle  de  Socraie,  de  Platon,  d'Arinia 
Zénoin  doraîtîêe  par  le  principe  des  eiiuses  linaies;  d'aufri*  [lartr^ 
de  'DémofTÎte  et  d'Epicure,  exelusi veinent  dirigée  par  le  prtfieît>e  < 
causes  eNicientf*s.    Le   moyen   àf^e   ue  cherche,    iradroet  ea 
chofles  que  rexplicalioH  léUV*lopqiie;  la  philosophie   mode 
voqiie  <fue  rexplicatiou  mëcaniqtie.  Bacon  renvoie  à  la  riR^tap 
les  oonsidéralions  tirées  de  la   tin  :  Descaries  les  écarte  inème^ 
métaphysiqae  ;   Spinoza    les   proscrit   ahsoUiment.  De  no§    jours, 
scâencii  travaillé  à  rt'duiie  tous  les  phénomène»  au  mmiveuieiiAt  cil 
déterminisme  universel    apparaît  comme   on    universel   it 
Propriétés    physMfues  et   cliimif|ues,    phénomènes   vitaux, 
des  organismes,  géoépation  de»  e«pi*e^s,  la  vie  enfin,  loirt  i 
à  peu  dans  la  loi  de$  causes  eftîcientes.  a  Tous  les  phénomène»,  i 
an  phikMiophe  conlemporaitr,  sont  donc  des  monvemeuis  cm 
un  mouvement  unique  c|ui  se  continue  autant  que  poft6A>ie  diaftl 
même  direction  et  avec   la   même  vitesse.    »  Mais   nul  n'a   &x 
cette  €H>nceplion    méraniste   de   rinrivers  avec  i>lusde    force  et 
grandeur   que    rillustre   Laplace  :  w  Tous  les  événements,  dit-Il 
SOli  £Êtai  phiiosopktçue  nv  les  pt*obnfn/tiés,  ceux  menu*»  qui  pÊt  I 
pBliliMe  sefnhlf^nt  ne  pas  tenir  au\  grandes  lois  de  la  nature,  es  ! 
une  «uite  aussi  nécessaire  r|ue  les  révolutions  du  soleil.  Dans*  Tij 
mictt  de&  befts  qui  les  unishent  au  svslènae  entier  de  F  uni  ver»,  im  1 
1  fkît  défiendre  des  causes  Jinalis,  ou  du  hasard....  mats  oes  i 
imaginaires  disparaissent  entiùrement  devant  la  saine  ptâli 
L'état  présent  de  Tuntvers  efA  l'eflét  de  son  état  antérieur  «I  i 
de  celui  qui  va  suivre,  lue  inte1li^enc«*  qui,  pour  un  instant ^ 
oQUieNtrait  toutes  les  forces  dont  la  nature  est  animée...,  si  d'i 
«^lle  était  assez  vaste  ptiur  s<  m i mettre  ces  données  à  l'analy^i,  ea 
serait  dans  la  même  formule  le  mouvement  des  plus  grands  < 
rnnivei's  et  ceux  du  plus  lé^er  atome  :  rien  ne  serait  incer 
elle,  et  l'avenir  comme  le  passé  serait  présent  à  ses  yeux.  »  — ^ 
nous  arivter  à  ce  qu  il  peut  y  avoir  de  hasai*dé  dans  les  ttiéuMl^ 
IfH   hvf.rtUti  st*s   des   savants    de   nos  jout^,  sup(>osons   achevée 
rxpiir.itiui»  *iv  Tu  ni  vers  par  les  causes  eflicienles  :  est-on  en  dP 
d'en  cniiclui*e  (fue  la  tinaUlé  est  bannie  du  monde  et  de  la  i 
qu'il  u  \  a  plus  de  place  pour  F  hypothèse-Dieu?  Kt  tout  Ci 
causes  finales  sont-elles  vTcltœs  par  les  causes  efficientes?    Le 
iiement  et  les  faits  disent  le   contraire,  Admetlans  en  el 
pensée;    si-   propose   une    fin    ;  la  tin  suppose  des 
réali&eut  ;  ces  c^indition^  seront  donc  tout  ensomhle  des  iiioy«fis  « 
et  d€i&caust*s  efficientes.  Les  ailes,  par  exemple,  pfnivent  Atrc  à  hi 
la  caust*  mécanique    qui   réalise  le    vol,  et   k  i)i->vi  n   .  hm^ii  pCHir 
i^éa  I  i  sen  I  a*  s  1  ;  li  l  -<  r  f .  n  i  j  r  u  i  mil  ce  ra  ison  ne  meut  ;  ca  r  nous  pOirvoe«  CC«^ 
tatâ*r  \n  coexisirn*  *    du  aiécanisiae  et   de  la  linalité  dans  l'iiidnrtne 
hutlâailu^  Ine  maison  se  fait  assurément  par  des  causer  rotkyiniqii»  ^ 
flavetf*.  les  liras  des  otivriers.  leurs  outils   et  les  matériaux.  Mais  timl«* 


em<^s  sont  mises  en  œiivro  suivant  ni  ppnsi»  dirpctrtce 
l'arcititcrtc.    Lt'^  dmix  rxjilicatinns  ne  s'exrluenl  donc  pas,  (â  fe 
iinii*nM*inérîiiii«|ii^  île  I*univors  ponrrail  tHro,en  même  loinps,  un 
rruiujsme  téïeolo#îi<]ue.   —  Mais  rêX|iiieulion  par  les  causes  effi- 
ammtm  mn(l*cl!e  du  moins  inatih*  l'expliiation  par  les  causes  filiales? 
Cela   dépend  de  rettet  {\\\'%\  s'agit  d'expliqm*r.    Vimv   iviïdre    eornpU^ 
delà  forme  d'une  pierre  ou  d'im  Tïuafr*\  il  nV*>t  bi*srtin  assurément. 
Ifue   de   causes    méranif|nf*s.    Mais,    dans  cerlains  c^is,    rexplicalion 
|Hir  tes  causas   niérani*|iies   est^   au  contraire,   tellement   insuffisante 
|i|u*ftlle  parait  presque  ridicule.  <(  Que  pensarait-on,  dit  Leibnitz,  d'an 
[  Jiislorien  qui,  pour  reiKire  i-aison  (riuie  ccnnpiéle  qu'un  g^rand  prince 
Il   h»îte,  dirait    que  c'est  parce    que  les  petits    corps  ûv  la  poudre  à 
canon    étaiit  délivrés    à    J'atlouclieuienl   d'une  étincelle,    ils   se  sont 
écTliappéij  avec  mie  vitesse  capable  de  pousstM*  un  corps  dur  et  pesant 
ronlre  les  murailles  de  la  place?  »  VÀx  bicM  î  le  cas  semble  le  intime 
jue  il  s'a^ril  de  F  univers.  On  nous  dit  que  tout  se  licrit  et  s'eo- 
fie  dans  le  inonde,  de  telle    sorte  que  Télat   actuel  n'est  que  la 
(iséfjUènce  de  tfnis  les  étuts  |Kisses.  Main,  s'il  ru   est  air»si.  on  avoue 
que  cet  ordre,  cette  lia rmonic,  cette  matière  vivaule,  ces  êtres  sen- 
et  penstmts  qui  sont  iictuellement  dans  le  monde,  s'y  Irouvaient 
1  en  puissance,  dès  le  pass4'?  le  plus  reculé  :  un  reil  assez  pénétrant 
inniit  pu  dès  loi-s  y  voir*  en  quelque  sorte,  tout  ce  que  nous  y  voyons 

fimjonril'liui.   Par   conséquent,  on  explique  tout,   il    est  vrai,  par  des 
causes  mécaniques,  mais  à  condition  (pie  ces  causes  mécaniques  soient 
de  toute  éternité,  précisément  dans  la  prédisposition   nécessaire  pour 
tout  produire.  Les  causes  mé<^auiques  ne  t'ont  que  dérouler,  dans  la  suite 
ilot*  lem|>s,  les  conséqneuees  d'une  comldnai^on  qui  remonte  à  Tori- 
glW  des  temf»s.  i\\\  s'il  en  est  ainsi,  encore  ici  ou  ]>eut  dire  :  puisque 
fMt  à  sa  raison,  quelle  est  donc  la  raison  de  cette  disposition  initiale 
des  choses^  Dans  ce  chaos  apparent  de  lu  nébuleuse  qui  sera  un  jour 
^HOlre  univers,  pourf|uot  cet  accord    prodigieux?  pourquoi  C4ît  nrdre 
B|>rofond?  pounfuoi  la  quantité  exacte  de  mouvement   qu^il   faut,    le 
Bfiondtre  exaet  d'atomes  qu1t  fanl,  dans  la   situation  quMl  faut,  pour 
B|>roduire    le  inonde   iet  qnlt    est   aujourd'bni?   Tant   que   cela  i/cst 
^Kieft  expliqué,  on  ani'a  lieau  prétendre  que  tout  est  explit|ué;  qui  ne 
^^oil.   au     contraire,     que    rien    n'est    expliqué?    Kl    quelle     antre 
explication    ponrrait-mi  assigner,   qu'une   Pensée   {trovidentielle   qui 
M   fait   tinitês  choses,  au    commencement,    emn    poudtr^  t*r  memÉura? 
rAinsi.daiiN  I  univers,  cnumie  dans  uni*  lnn'loge,  tout  se  fait  mécanîquo- 
Dcnt,  il  est  vrai;  luaisce  mécanisme  luiMnéme  est  ronivre  d'une  peusi*e, 
La  série  ûm  causes  eflicientes  est,  des  rori^^iue,  dirif^ée  vers  un  but  :  la 
[fnirtité  imprèf^'ne  et  pénètre  partout  le  mécanisme  ;  et  le  déterminisme 
Inviolable  de  la  nature  n'est  que  le  ressort  tout  puissant  dont  le  déve- 
lloiqRMneut   infaillible   réalise  le  plan  divin. 

Ht.    Ac   df*ii'rmininîno  e^f-r/  fTclmif  d^  lid{u*  dff  mirnrlff  —  Si  le  dé- 
terminisme n'exclut  pas  une  pensée  flirectrice,  c'est,  semble-l-il,  à   la 
teondition  que  celle   pensée  ait,  k  l'origine  mt^me  dm  cÏMmes,  im- 
primé, une  lois  p<iur  tontes,  une  direction  à  la  série  de<  événements. 
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Jlaîs^  de  iitèino   i|ut%   la   pi err«   nue  fois   lanr»V,   la  main  ue  peuli 
plus  la  repi-endre,  ôp^  luènie,  une  fois  le   cours  dt»s  dios^^s  en  ra«u- . 
venrrnt.  lu  pensée  diivctriee  ne  ptuu  plus  U»  iinspt*iHlre  ou  le  m^h  ^ 
diiier.  Tuiil  est  iloïic  soji  œuvre,  en    ce   sens  que   r'est  à  elle  que  lij 
série  eoramunee,  mais  rien  n'est  {Spécialement  son  œuvre,  en  ce  %tû 
qu'elle  procliiiiait,  par  son   in^^h'enee  momentanée   dans   le  mooeiei 
ce   (jue  n^aurait  pu    produire   le  développempnt  normal   et  réguli< 
de  la  série,  —  Ctilc  exclusion  ilu  njiraelt%  an  nom  du  dét<  j 
ou,   en  m  me   on    dit   ordinairouj«*jit,    au    nom    de    rînviol.M  )| 

lois  de   la  nature,  repose,   a   notre  sens,  sm^  une  «^onftiHîon  d Hlni 
L'énoncé  ri{jjoureux  du  déterminisme  est  eelni-ci  ;  les  mêmes  cause 
produisent  les  mêmes  effets;  et  ce  principe  lui-même  dérive  immédiite-l 
ment  du  principe  de  causalité  :  si.  eu  effet,  les   mêmes   cauM*s  étant] 
ilounées,  Petlet  clian^^^eait,  ee  cliauj^^nuent  n'aurait  ()as  de  cause.  U 
juîucipe  du  déterminisme^  à  soji  tour,  permet^  un  rapport  de  causalité  1 
ayant  été  eonslaté  entre  nu  autécédeut  et  un  cous^^queul,  d  éri;!«*f  ttl 
rapport  en  loi  et   dédire  :  cet  antéeédent  produira  ton  jour»  cecoih] 
,séq lient.  Mais,  qu'on  le   remarque,  car  là  est  la   solution   de  la  dil 
tktullé,    toutes   ces   afiiruiations   (principe  d(*  causalité,  princifjw 
déterminisme  i>u  des  liJis,  loîs  détermiiîées),  sont  des  affirn»  ' 
ddionneiks  ci  mm  vaU'tjurîiiuci.  Le  principe  de  cansalilé  n^ii     i 
que  des  faits  seront  (fonnes^  mais  que,  ,^/  ika  faits  sont  donnéj^t  ilsIeMf 
avec  leurs  causes;  le  (uîncipe  des  loîs  n'aflirme  pas  (fue  k%  mt\ 
cameji  sfropJ  fh/inées^  mais  que, -s/  les  mêmes  eatises  sont  thnttéen^  ellw| 
seront  avet*  les  mêmes  faits;  et  de  même  pour  telle  ou  telle  loi  ilécts 
minée,  L'artirmatiou  porte  uuiituemeut  sur  la  immut  de  deu\  termei 
et  nullenieut  sur  la  tmlàafiott  des  termes  eux-mêmes;  les  termes  >oà 
rattachés  Vuu  à  Taulre^ilsue  sont  pus  posés,  I*'où  il  suit,  rjueniWpril 
jL'ipe  de  causalité,  ni  le  priucijie  des  lois,  ni  aucune  loi  déterminée  îiV<| 
pêche,  à  aucun  de^^rê,  l'intervention  de  causes   nouvelles  qui,  «'âjo 
tant  aux  causes  ordinaires  pour  modilier  ou  même  anmder  leur  acti^l 
.produiront  ualurellemeiitdes  etîets  nouveaux.  L'eau  entre  en  ébulUtJ 
à  cent  déférés;  mais  liou  pas  dans  la  marmite  de  Papiu.  Dit-on, daa»^ 
caiii,t[ue  la  loi  est  violée?  Point  du  tout;  elle  lï'est  même  pas  suspendu' 
puisque  les  antécédents  ne  soûl  plus  les  mt'^rues.  C'est  [Hiuri|uoi,  aiieH! 
savant  ue  sachant caté;4:oriquementi]uelsaulécédenls  seroruou  ne  serout 
pas  dormes,  aucun  savarjt  ne  peut  aftiruuvr  alisolument,  par  exemjJ 
fjue  tel  animal  qui  va  naître  ne  sera  pas  un  monstre;  que  le«  ei[j« 
vivantes  seront  cons^jrvées;  que  la  vie  se  maintiendra  dans  Tuoive 
tl  ne  prut  même  aflirmer  ipxe  demain*  tout  à  IMieure,  sons   racli«Hi  ( 
4[uelque  cause  iticomme,,  tout  vv  tjui  est  ne  rentrera  pas  dans  le  châ^ 
fie  retoiu'ucra  pas  au  néant  :  il  iic  le  [leut  pas  ptus,qu*il  ne  [>eiitl 
qu'il  sera  vivant  dans  un  <|uaj't  d'Iteure.  —  Cesprincipa*  posés^l 
distinctions  étahlies,  (|u*apprliM-ou    miracleT  Lu   fait  extraordtnaii 
înijirévu,  imprévisîhle,  c'est-à-dire  autre  que  ceux  t[ui  se    produis 
€onslammeut  dans  les  mêmes  circonstances.  Y  a-t-ii  là   iufractiun 
iléterminisme,  violation  ou  suspension  d'une  loi   de  la  natuti*?  UuîJ 
les  circonstances  étaient,  de   tout  points   restées  les  mêineî>  :   h\ 
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L*l  Ils  choses  ijt^  mjuI  ognles  (ju^^n  a|>f*;ir€ïire,  puisque  an  admet  que  le 
miraclo  est  [U'odiiît  (>ar  ri»îl**rveiï(iaii  rVim  afj^ent  noiiveiiii  et  tout 
puissant^  réel  quoique  iu visible,  vt  présent  qiioirjue  caelié.  Deux  poid* 
égauii  se  font  équilibre  daus  une  balance  juste;  c'est  uue  loi.  3ïais  si  je 
|)èsi*du  doi*^qsui*  uu  fles|daleaux,  esï-ee  true  lui  que  ré(|uililire  doive 
subsister.'  ParrillL'meut  quand  le  dui^'t  df  Diru  s'a|)piiie  quelque  part 
sur  le  uioruir,  eouuiu'r»l  u'y  aurait-il  rieu  di'eliau^^éf  l.e  mi rar le  serait 
que  le  uuraeïfMU^  se  produisit  pas*  En  nVumé,  quVui  rapproche  ces 
deu\  pro[K)silions  :  fh's  fmtécédfnts  détermims  produisent  des  eonst^quentê 
dèU'^i  titinés;  —  des  ntiiécédeiifji  nnuvrnuT  f^eut^ent  itiiet  vmir^  nvqnel  cas  tcB 
romfff ttfnts seroftf  rhatfff h  :V nue  i'^i  la  formule  du  d*Hernnuisme;  Taulm 
4*!ê>i  la  fornuile  du  uiiraeîi*  :  ou  chercheruit  rn  vain,  eu  eoufrnirfanî  ces 
deuK  jiirqMisïtious,  rpielque  elinse*  qui  resstMuble  â  uiuM'iuitradietioii. 
l'ar  cousequf'iU,  si  on  veut  iiirr  ta  possibilité  du  miracle,  il  faut,  oii 
liieii  faire  ri''Std*T  cette  iuqiossibilité  ru  Uieu  nicme,  ou  bien  prouver 
i|U*aueime  action  nouvelle  ne  fK*ul  s'iutroiluire  dans  le  monde,  qu'une 
cause  l'Xlnituondainc  ue  prul  s'ajouler  uiomeiitanéiïicjit  aux  causes 
fialurelles,  iNous  i^niorons  absolument,  jjour  iioti'e  part,  sur  quels 
princi[)es  cette  [>reuve  pourrait  s'appuyer,  — O^'ûi  qu'il  en  suit,  on  na 
peut,  comme  on  le  croit  ordinairement,  et  comme  les  parlisaiis  eux- 
munies  ibi  miracle  stmt  trop  disposi-s  à  raccorder,  exclure  le  miracle, 
ni  au  notn  An  [U'inc'qK*  de  causalité,  tu  au  nom  du  [U'incipe  des  lois, 
ni  au  no[n  dam  iute  loi  déterminée, 

IV,  Le  drlrmiinisme  eîii-il  exc/nstf  de  tidèe  de  in  Ithirté? —  Le  mol 
détei'tmnisme  s'emploie  souvent  dans  un  sens  plus  étroit  cpie  ci-dessus, 
(KHir  désigner  la  doctrine ipii,  étendant  aux  actions  humaines  la  loi  de 
raison  suhisante,  aflirme  (pie,  de  même  que  dans  la  nature  les  faits, 
résullrut  nécessaii'ctin^ïU  de  causts  donrïées,  de  même,  dans  Thomme, 
le^  résiduticins  résultent  nécessairement  de  uiotifs  rloum'-s.  ^  Un  fait 
rentrer onlinairemi'jit  le  détermirnsme  ainsi  cnlejtdu  parmi  les  tfiverses 
espèces  do  fatalisme.  Otj  distingue  le  fatalisme  propn^meni  dit 
(doctrine  du  fiftum,  aveugle  nécessité  i  fatalisme  antique,  fatalisme 
iiiabuuiélan):  le  fatalisme  tliéoloî^ique  (le  destin  identillé  ù  la  volonté 
de  Dieu  :  fatalisme  slouîieu,  (uvdesli nation  absoluef;  le  fatalisme 
phvsique  unlluence  nécessita lUe  des  circousIaiNcs  extérieures,  de 
l'oriranismc);  le  fatalisme  psycboloj^ique  ou  déterminisme  (inlhienr4r 
iiéeessiianle  «les  motifs*.  Au  ï'untl,  ctile  classilication  est  inexacte,  et 
tout  fatalisme  ou  bien  ^v  ramène  a[i  déterminisme,  ou  bien  ne  nie  pas 
la  lilierté.  Imi  etret,  c'est  un  fait  psychologricpre  recormu  |iar  touîî,  que^ 
toute  résolution  propi'ement  vulontaire  est  précédée  d*une<lélîbéi'atioii 
plu!%  ou  moins  loufs'^ie,  et  déterminée,  sijjon  nécessitée  par  la  consid6- 
mlion  de  certains  motifs.  Tu  acte  non  motivé  n'est  pas  un  acte  volon- 
taire* De  là  cette  conséquence,  que  les  iniluences  êtraUfféres,  de 
quelrpie  nature  qu'elles  soient  (volouté  divine,  actions  pliysiqu»'s,  elc,)^ 
peuvent  bien  s'exercer  «lireclement  sur  nos  orf^anes.  sijr  notre  intellU 
;»ouce,n*itre  sensibilité, mais  ne  peuvent  s'exercer  qu*iu<hrectemeut  sur 
ta  volonté  même,  par  rintermédiarre  de  rinlelli^'cnce  et  de  la  sensibili  [é 
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en  susciUiU  an  elles  dos  tuées  et  des  soiiliments,  eu  se  ti*an$formânl  j 
f>om'  ainsi  dire  en  inUiience^  pâycLLologH|iieâ,  en  devottam   mijtift.] 
«  L'empire  de  ce  qui  nous  environne  sur  la  Yol(*rilé,  a-r-oii  flit  vus 
ment,  se  réduit  à  un  si^ul  pliénoniène,  qni  est  la  persuasion,  <f>\i  »!« 
choses-  &f>it  des  personnes;  et  rien  ne  nous  persuade  tpii  ne  -  i?  i 

aveo   nous.   »  Par  conséquent,  une  iniluence  qui  ne  sera  pas  ..  -..aeJ 
motif  pourra  bien  porter  sur  ce  qui  est  distinct  de  la  nésokiliou  mèrna 
par  exemple  rexécuuon;  mais,  pour  la  volonté»  cette    inllnence  ^ertl 
connue  si  elle  nVtait  [>as;  elle  n'en  restreindra  donc  et)  aucune iVieof» tel 
liberté.  Or  tel  est  précisémejjt  le  cas  du  ffifut/i  ontique  et  du  /ii//j«i 
tnaJinmcfajtttm  :  il  ne  pèse  que  sur  l'action,  sans  alteintlre  la  liberté.  Ui 
destin  piîut  faire,  paj^  exemple,  que  (JEdipe  soit  le  meurtrier  de  $m\ 
père;  il  ne   peut   pas  faire  qu'il  veuille  Félre  :  il  le  devient  sans  l#] 
suvtiir  et   sans  le   vouloir.  Ainsi   ce   fatalisme  extérieur  qui  sembli 
d'abord  le  plus  brutal,  et,  comme  dit  Leibnit/,  le  plus  insupponablc,] 
s*arréte  aux  événements  du  dehors  et  ne  pénètre  |jas  daits  le  for  in-] 
térieur;  il  adnieU  il  ini|dirfue  la  liberté;  il  eu  supprime  non  pas  rexit-l 
ienvA^i  mais  simpleuieut  les  ellets.  Le  fatalisme  vraiment  inconrîliablij 
avec  la  liberté,  s'il  eu  est  un  cpii  soit  tel,  nVsl  et  ne  peut  être  prè-l 
cisément  tine  le  l'alaltsiue  leibjiitjtieiî,  le  déterminisme  psyel^ 
Voyons  donc  ce  «pu   eu  est,  —  Tout  en  admettant  un  déteni 
absolu,   Leibnitz   se   déclare   partisan   de    la  liberté.  Mais  de  qMh 
liberté?  LFaprès  lut  la  liberté  implique  trois  cojiditions  ;  !^  la  spttntit*\ 
nékê  :  elle  existe  en  nous  quand  nous  obéissons  à  la  l'aison  qui  est 
vrai    fond   de  noire   nature,  et   non    aux   passions  qui    viennent  du 
deliors;  "t  V inteUifi^tive  :  Jioiis  nous  rendons  compte  de  nos  actioin 
-et  des  rais«3ns  de  nos  actions;  ♦]'  la  coniifig€nce:i'Si  contingeuLp  d'apréf 
Leibnitz,  ce  dinit  le  contraire  n'est  pas  impossible  absolument^  c'esl-i 
dire  contradictoire.  H  est  impossible  absolument  qu'un   ùnan^le 
plus  ou  moins  de  trois  an^^les,  parce  que  cela  est  contradictoire  :  donc* 
it  est  nécessaire  qu^nu  triangle  ait  trois  anj^des*  Mais  il  n*est  \xis  n*n- 
tradictoire  de  concevoir  qu'au  lieu  de  faire  ceci,  je  fasse  cela: donc  le 
contraire  de  mon  acte  n'est  pas  ubsolument  impossible,  et  mou  ade, 
même  est  contingent.  —  A  cela  il  faut  répondre,  que,  si  le  coutnùp 
de  mon  acte,  tout  en  étant  possible  ior/ujucment^  et  en  prenant  1®^ 
choses  séparément,  est,  une  fois  les  antécédents  donnés,  impo^ibte 
7'f^eiknœnl^  mon  acte  ne  sera  nullement  contingent,  mais  positivement 
nécessaire;  non  pas,  si  Ton  veut,  d'une  nécessité  absolue  ou  lUJtJjé- , 
maticiue,  mais  d'uiie  nécessité  physique  et  métapliysique.  Or»  telle  es 
précisément  la  doctrin<*  de  Li*ïbnitz,  puîs*pie,  d'après  lui,  l'état  piréM^i 
de  chaque  monade  (*nferme  et  détermine  tous  ses  états  futurs,  )  cofl 
prises  les  résolutitms.  La  lil>erlé  qu'il  nous  accorde  n'est  donc  qn'i; 
iantôme  de  liberté.  La  liberté  vraie  consiste  en  ceci:  qu'un  état  (iét*M 
miné  de  fume  étant  d(*nné,  des  résointions  opposées  sont,  tant  qu'uiM 
résolution   n*est  pas  prise,  logiquement  et  réellement  possibles. 
semblable  liberté  peut-elle  exister?  GVsl  ce  que  nient  les  déterministes.^ 
îSous  allons  passer  en  vevua  leurs  arguments.  —  i"  Les  actes  des  ic 
vidus  sont  prévisibles,  étant  ilonnée  la  connaissance  d^  leur  caractùr 
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et  dps  circôïistaacôs  où  ils  soat  appeh'îîi  à  a^ûr  :  donc  ces  actes  oe  sont 
i  p2S  possibles  en  divers  sens,  —  A  tjuoi  oo  peut  répondre  :  a)  que  eelti^ 
préviâion  possible  dos  acles,  étant  donnée  la  counaissanre  de»  auléré- 
deoLs^  ne  pi*auve  rien,  uint  ^u  on  n*a  pas  prouvé  que  ei*s  autécédtints 
«iix*niémes  ({^iteoriâtaiiceë  et  cai'aclère)  ne  soitt  en  rien  l 'oeuvra  de  ki 
.liberté.  Par  exeniple.  on  peut  prévoir  qu  un  soldat  apprendra  le  rua- 
nieinent  du  fusil,  obéira  à  ses  chels,  etc.  ;  c'est  la  cx>usé((nenr^  néces- 
saire de  son  état  de  soldai:  mais  il  pourrait  avoir  eiioisi  libremont  Tétnl 
de  soldat.  Un  peut  prévoir  qu'un  bomme  dlionneur  ne  Lriehera  pas  un 
jeu;  mais  il  se  pourrait  que  riionorabilité  de  son  earaetent  bit  elt«- 
ménie  La  conâ^qiience  dliabitudes  volonla ironie nt  prises.  Sans  doute 
^il  y  a  de  la  logique,  de  la  cohérence  dans  la  vie  humaine,  et  des  réso- 
.lutioQs  impoilantes  nnii  fois  arrétt'es  (choix  tWm  état,  eti'^i  porlaal  et 
doivent  porter  leurs  t^^liet^  naturels,  impliqués  d'ailleurs  dans  ces  réMï- 
lotions  elles-mêmes  :  mais  re^ste  à  savoir  si  eï?s  résolu ïioiis  ne  sont  ptts, 
libres. —  ù)  De  plus  la  prévision  n'est  jamais  inluillibl*-:  il  y  a  toujouis 
^^ïes  surpiises  possibles.  Ce&  surprises,  les  déterministes  les  expUtpieRt 
par  une  connaissance  itisuflîsante  desantécédenls,  et  prétendent  qu'elles 
n'auraient  plus  lieu,  si  une  eoimaissance  absolue  des  anttkédeaia  était 
donnée.  Mais  comme  elle  ne  peut  jamais  être  donnée,  on  n'est  pas  on 
état  de  tourna  lu  preu\c.  ICn  attemUint.  il  resU*  donc  pt-rmis  d^jipJi* 
quer  ces  surprises  par  des  intt»rventîons  imprévisibles  di»  la  liberté.  — 
t"  La  statistique  démontre  que  les  actes  réputés  libres  siDnt  soumis  à 
ecrtainijis  lois  lixes  ;  que^  si  le  milieu  reste  le  mente,  les  actus  do  meiue 
natui'ese  reproduisent  en  nombre  a  pt'U  pj-ésc^nislants.  dans  des  temps 
é^ox  «tant  de   meurtres  pur  an,  tant  de  suicides,  etc.)   Uéponse  :  a) 
Admettons  ces  lois:  elles  i»e  régiront  jamais  que  le  collectif  et  nou  1» 
rticulier.  0>^  il  doive  y  avoir  tant  de  meurtres  i>ar  an.  cela  ne  con- 
lint  en  aucune  façon  tel  ou  tel  ù  commcïttre  un  meurtre  a  tid  moment, 
en  tel  lieu.  —  ùi  La  statistiipie  constate  toujours*  en  mémo  temp^ 
qu'une  certaine  réj^nîarité,  des  jrréj^qdarités,  desvariiitions, des  écartai. 
ces  écarts»  pounaient  être  iin  lait  de  la  Uberlé.  e)  Admettons  même  la 
fixité  absolue  des  résultats  ji;én<h"aux  :  on  peut  concilier i-elte  Jîxitédans 
Teusemble,  avec  une  intervention  de  la  lilierté  dans  chaque  cas  parii- 
milier,  Ku  i^lTet,  il  y  aurait  alors  deux  sortes  de  causi^s  des  actions  dont  il 
s'agit  :  lescauses  rxlurienres constantes,  ilont  iml  lut  conteste  rinlluence 
(milieu  social,  de;,TiWr  instruction,  etc.,)  etla  libert/^,  qui,  par  défi  iiitioa, 
est  une  cause irréguliêre et  variable.  Or,  sur  un  ••rand  noiuI»re  d'é[)renvos, 
rinthtence  d'une  cause  irrégulieredoit  disparaître,  parce  que  «es  eHets 
se  compensent  et   s'annulent  les  ujis  par  lesauti^es:  I  inlluenfe  di^s 
causes  c^jnstautesest  donc  seule  mise  en  évidence.  Ainsi  dans  tin^rand 
oouibre  d'épreuvcîs,  an  juu  de  dés,  Ir  nombre  de  t'ois  que  rbaque  UM^t 
est  amenée  tendi^a  vers  1  bdu  nombre  total  des  coups,  comme  ^i  la  con- 
formation du  dé  était  la  seule  cause  agissante;  pourtant  la  main  du 
joueur  a  une  inilueitce  incontt^stalde  dans  «hatpie  coup  particulier.  — 
d^  Les  résolutions  sont  soi viesd 'actions,  c'est-à-dire  de  mouvement««. 
Or  la  mécaniijur  rationnelle  démontre  a  priori,  et  la  scit*Hce  pfïvsiqne 
yxriiïao  poHt€riori\d,  loi  de  conservation  delà  force  en  quantité  immuable. 
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Cette  loi  seï^it  violée  si  la  volont*^,  eiï^çeiicirant  un  raouveincrii,  n*étaîF^ 
j)as  lu  nonséf[uenre  nécessaire  rl'idées  on  de  senîimenls,  ermséqoences 
iiécessaii'es  en\-mr»mes  de  mouvements  antérieurs.  —  Réponse  :  a)  La 
mécaniqye  ratiorinelle  prcM^ède  dans  l'abstrait,  et  démontre  que,  dans  un 
systt^me  supposé /Vrj?/^*(,oii  ne  s'introiluit  aocuiie  aclion  nouvelle)  d'été 
rnenls  supposés  inertes  (iiieapiibles  de  oréer  do  mouvement),  la  men 
qnamilé  de  force  subsiste,  ifuelles  <jue  soient  tes  rt^bl  ions  des  élémemsi 
Mats  elle  laisse  intacte  la  question  rie  savoir  si  le  monde  n%l  est  un  sysl^n 
[ermé,  nt  si  les  êtres  vivanls  sont  des  moteurs  inertes.  —  6\  La  vérî^^ 
licatiou  t'xpériiiii'Otiile  de  la  Itii  ïfest  faîte  (dans  une  certaine  mesurejjl 
que  dans  le  domaine  de  la  physique  et  de  la  chimie,  c'est-à-dîre  poufl 
les  moteiu*s  auxquels  personne  ne  son^'e  à  attribuer  ta  lilicrté.  Elle 
n'est  pas  faite,  et  n'est  même  pas  possilde  pour  les  éire?;  vivants. 
faudrait  en  ♦41H  iaire  la  balance  de  tous  les  mouvements  eentripè«(*tl 
qui  donnent  ^naissance  a  la  volonté^  et  de  tous  les  nmuvcmenls  cenlrKl 
fuges  auxquels  donn/î  naissance  la  volonté»  c'est-à-dire  mesurer  unj 
nombre  in  (hument  ^rand   d'iidiniment   petits.   Par  ronséquenl,  m 
ïuoyen  de  ju'ouver  expérimentalement  que  la  volonté  n'est  i>as  eréalrii'^l 
de  cerlaius  m*in\eruen!s.  —  '*"  La  liberté  serait  une  infraction  au  priti- 
ripe  dt*  causalit»' el  au  déterminisme  de  la  nature.  De  là  i'ctie  antinomie 
[tosée  par  Kaiit  :  ou  il  \   a  des  causes  libres,  c'est-à-dire  capables  de 
produiï*c  des  ebangements  non  déterminés  par  des  phénomènes  anu 
rreiH's,   et  dès   lors  la  loi  de  causalité  souftVe  nue  exception  notal>le4 
ou  la  loi  de  causalité  est  universelle,  et  dés  lors  il  n*y  a  plus  de  libertéJ 
—  Ou  peut  op[io<er  a  cette  objection  une  réponse  aualo^qje  à  celle  qijîl 
a  été  faite  plus  haut  à  Tobjection  sur  ïa  possibilité  du  miracle.  Les  tJeuïj 
cas,  en  cllet,  sont,  au  forui,  ideuliques.  Le  priiu^ipe  de  causalité  escigtl] 
liienqull  n'y  ait  pas  de  chanf^eujent  sans  cause;  d'où  il  résulte  quel 
lés  causes  déterminées  ([ui  sojit  en  jeu  d:iiis  la  nature  produiront  dt'sl 
etfels  déterminés,  et  qu'il  n'y  a  point  dr  possibles  atubij^ms,  à  moiïifl 
qu'il  y  ait  possibilité  d'intervention  pour  une  cause  nouvelle.  Mai5,{ 
encore  ime  fois,  le  prineqie  de  causalité  rrempêche  nullement  celle j 
iulervenlion.  Si  un    Dieu  distinct  du   monde,   éternel,  transcendant, 
laisse»  à  im  certain  moment,  son  action  descendre  et  comme  tomber 
dans  ce  monde,  Lelfet  produit  u'ain*a-l-il  [las  sa  cause»  l*ien  qu'ouït'^ 
cherchât  en  vain  en  remontant  eu  arriére  {lans   la  série  ans  e^usesf 
natnrell(*s?  th'  c'est  d'une  manière  analoi^'ue  qu'or»  doit    concevoir  hi 
volonté.  La  voloîité  n'est  pas  un  p!uumnièr»e  particulier,  tiélermiiié ; 
elle  n^est  pas  un  des  anneaux  de  la  série  phénoménale;  la  volonté  est  "| 
une  cause  durable,  permanente,  identique,  et  en  quelque  façon  trans* 
cendante  par   ra|qïnrt  aux    plu^noniènrs  qui  s'écoulent  au  dehors  et 
au-dessous   d'elle:    c'est   une    puissance   uni    contient  en   elle-même 
comme  une  provision  indéfectible  de  force  toujours  disponible.  Si 
donc  une  action,  émanée  de  cette  volonté,  vient  tout  à  coup  s'insérer^ 
dans  la  série  des  phénomènes,  il  y  a  bien,  si  Ton  veut,  discontinuité, 
ri>muïeucemejit  absolu»  il  y  a  im  fait  sans  cause,  si  l'on  ne  considère 
«fue  la  série;  mais  cependant  il  n'y  a  rien  qui  Jie  s'explitiue  aisément. 
pour  qui  sait  voir  le  principe  de  ce  fatt  dans  ta  volonté  même,  en 


concilier  avec  la  libellé,  des  (|u'on  ne  réduit  pas  toute  la  réalité  aux 
simples  pliétioiriènes,  et  qu'on  admet  df:s  euuses  dans  le  sens  profond 
€t  métaphysique  de  ee  mot.  —  5.  Cette  objeeiioii  écartée,  une  objec- 
uon  plus  grave  se  tire  immédiatement  du  priiu-ipe  de  raiNOii,  il  e^i 
vtdiy  dii*a-l-ûri,  <]ne  Taete  libre  n'est  i^is  sans  cause,  puis(pj'il  sort  du 
foud  même  de  la  volouté.  î^lais  à  eette  cauîie  elliMuéme  il  faut  mw 
i-aisou  d'aj^ir  :  ponrquoi  la  volrn»lé  taissc-t-elle,  ù  uu  mooieut  donné» 
sous  une  certaine  lormi',  cvi  acte  s'échapper  di»  son  st^iu  ?  i\éee&saire- 
inent  11  y  a  nn  motif  :  c'est  doue  \v  num\  qui  déiermiîie  la  volooté. 
r>n  a  essayé  de  résoudre  cette  oljjeetiou  de  biim  des  manières.  Keid 
a  proposé  la  doctrine  de  la  liberté  d'iudillérenïv.  La  volonté,  d'après 
lui*  est  capable  de  sedéternuuer  sans  motil.  Far  quel  motif,  demande- 
l-il,  lorsqu'on  ouvre  une  liourse  contenant  plusieurs  pièces  de  ménic 

■  valeur,   |U'ejid-on    l'une    |>lutôt  que   Fautre?    Mais,    réplirpiiinl    les 
déterministes,  ce  ([u'on  veut  ici,  c'est  [n-endri'  nue  pièce  et  nou  /e//e 
pièce,  iraillenrs,  en  aduietlaut  que  eerlaius  actes  insi^iuliants  n'aient 
[vas  de  motifs,  à  coup  sur  les  actes  importa nt>,  fvn\  dont  s'occupe  la 
morale,  ont  de^  motifs;  or,  quand  utéme  il  serait  prouvé  fju  on  est 
libre  lorsque  il  n'y  a  pas  de  motif,  cOTUmt^iU  m  résulterait-il  qu'on  est 
libre  quand  il  y   en  a"f  11  faut  donc  ad  met  Irr  la  présence  des  motifs, 
i't  par  là  même  lecounailre  un  certain  délerminism**.  La  i|ueslîon  est 
mainteuant  de  savoir  ijuel  4'sl  au  juste  le  rôle  des  mutifs.  Iaîs  motifs, 
dLsent  les  partisane  du  libre  arbitre,  sont  de>  concepts,  des  idées  de 
r  intelligence.    Mais   F  intelligence  est  de  sa   nature    repntseuiâtive, 
roéiiemplaliee  et  non  active  et  malrùr.  Elle  éc!airt*  dojie  la  volonté» 
♦•Jle  indique  un  but,  mais  c'est  la  voloiité  qui  s'y  iM>rte,  par  son  pou- 
voir automoteur.   Quand  un  bouimc  est  dans  1rs  ténèbres^  ne  sacjiajit 
où  aller,  il  reste  immobile.  La  lumière  se  fuit;  il  voit  son  but»  son 
chemin  ;  il  marche  :  mais  est-ce   la  lumière  qui  a  mis  en  mouvemeiu 
ses  nerfs  et  ses  nmscles?  Ainsi  1*^  motif  rend  lacté  de  la  volonté  pt*^- 

Isible,  intelligible  et  intellifient:  il  ne  le  produit  pas.  Il  i*n  est  la  condi- 
tion préalable  et  non  pas  sntiisïinte,  la  cause  occasionnelle  et  non  pas 
Ifflieiente.  Par  là,  le  principe  de  raisoii  est  satisfait,  et  la  liberté  sub 
«îste.  Mais  1rs  déterministes  ne  sont  ]»as  encore  à  lifm t.  Vous  oublie/. 
fi'pivnncnt'ils,  (pie  quebpu- inclination  se  mêle  toujours  â  nos  idées, 
ifuelque  uïobile  aux  motifs.  Or,  si  Tidiv  est  simjdomeni  représentative, 
riuclinatioii,  à  coup  sur,  est  moirice:  c*esl  tdie  qui  enlmine  la  volonté. 
A  leur  tour  les  pailisans  du  libre  arbitre  r/qdirpienl  ;  parce  que  rin- 
clination  fait  quelque  eliose,  il  ne  sVnsuit  j»as  *pi  elle  tasse  tout.  Soient 
deu\  rési>lulions  pssibles,  A,  B;  et  la  somnn*  des  inlluence^  sensibles 
la  même  |K>ur  Tune  et  pour  i\uttre,  ou  plusgrande  (lourlaiwilulion  A, 
J/uelle  que  soit,  *lans  la  première  bypotbès*%  la  résolution  rt^lisé^i:  lU 
dans  la  seconde  bypotlièse,  Sa  résolution  ft  est  réalis**e,  la  résolution 
Bra  libre,  car  elle  n'a  pu  être  réalisi-e  que  jiar  le  secours  d'un** 
&re4'  nouvelle  s  ajinitant  aux  mobiles.  Pour  que  Tobjectioa  tirée  des 
lifïbiles  fut  valaid*%  les  déterministes  di^vraieut  dontr  prouver  «pie  lu 
bol<Miié  lède  touJ4Hirs  à  riiiclinalion  la  [dus  lurle  :  auquel  cas,  il  serait. 
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en  eÏÏeiy  démonU^^  que  !a  volouté  est  inerte  et    ne  {lOifiàde  aucun 
pouvoir    automoteur.  f)r,    c'eîit  bieu   là  ce  que    les   dclermioisk^ 
BOutieuiienl^^   eu    allé|;ryai)t    celte     maxime    géiiémlemem    acceptée* 
Cûiiiiiiede  $eiis  romiiiiiu  :  La  euivnté  se  porte  infailUkietHent  au  film 
grand  hùn.  Mais  commeutl  eiitend-oii  ?  S^agil-il  du  |>lus  gmiid  liifii^au 
jugemertide  i  hitelligence?  Bteu  (]uo  U4ie  soitlapiuiûti  du  Socrate,  d^ 
Platon^  de  Spinoia,  et   uiéuie  de   DêÂcaile^»  la  maiume  firiso  «i  t%* 
sens,  reçoit  un  déiuenli  foniiol  dé  la  plus  \ulgaire  exp/fridoc«?  ;  Viàti* 
mdmra  pt'oùttque^  deitrwra  setjuar,  ijne  de  fois,  malgi'é  les  proU^taUuiii^ 
de  r intelligence,  la  voloiitt*  prëtère  un  bien  insignifiant,  niais  prcuiK'. 
à  des  biens  iin|tortants,  mais  ëlui|,'nés  !  —  Mais,  lépond  Leil>niiz  c'est 
que  la  sensibilité  était  plus  vivement  émue  par  le  bien   de   moiodr'' 
importance  :  il  faut  donc  corri;^'er  la  maxime  et  dire  :  la  volonté  &e  porti* 
infailliblement  à  ce  qui  est  préseiitemeni  setiii  comme  le  pJus  grand 
bien,  l^  volonté  cède  toujours  à  Fattraîl  le  plus  puissant,  à  rinelim' 
tioii  prévalente.   Ainsi  comprise»   en   ell'et,  la  maxime  peut  s*:  stmU^ 
nir.  Mais  toute  la  question  est  de  savoir  si  elle  est  susceptible  d'être 
prouvée.  Or  comment  pourrdit--eUe  l'être?  II  faudrait  avoir  une  mesure 
exactede  la  force  comparée  des  inclinaiionsqui  sollicitent  à  chaque  uu^ 
taumoUx)  volonté  :  où  preDdra-t<m  l'unité  de  mesure?  quelle  sera  la ba* 
iaoce?i|uels  seront  les  poids  f  Faute  démesure  pré^'ise,  ou  ne(>eutuivch 
quer  que  le  témoiguaf^^e  delà  conscience  :  mais  la  conscience  n'apprécii' 
les  chesert  qu'en  gros  ;  et  d'aiUeai*s,  est-il  bien  sur  qu'elle  soit  favondile  à 
la  thèse  déterministe.  Ces  expressions  :  faù^e  une  ciéùseàcanire  rœur^  mai- 
gré  soï,  la  douicur  dafis  Camef  ne  sont-elles  pas  d'un  usage  commaf], 
et  ne  senibleni-eiles  pas  indiquer  que,  de  uiéme  qu'on  jïeut,  à  ce  qui 
e8iju(/é  comme  un  plus  j»rand  bien  préférer  <e  qui  est  lienii  comme  au 
plus  ^land  biej»,  ou  peut  aussi,  inveï'sement,  àcequi  est  senti  commo  un 
plus  grtud  bîeji  préférer  ce  qui  est  /uge  comme  un  plus  p;i'und  bien. 
S'il  n'en  était  ainsi,  poui"qooi  donc  raccoraplissemeut  du  devoir  ferait- 
il  si  siiuvent  sai^'uer  ïe  e^eur?  A  l'appui  de  ces  considcrauons,  on  fait 
juàlameut  remarquer  *pi'on   ne  peut  jamais  diie  à  l'avance  quel  sera 
le  mobile  le  plus  loil;  un  ne  se  prononce  tju  après  la  ré^ution.  Les 
délerminisles,  il  est  vrai,  peuvent  bien  alléguer  ipie  cette  impossibilité 
provient  de   ce  que,  jusqu'au  dei  nier  moment  de  la  délîliération^  des 
idées  nouvelles  et  des  sentiments  nouveaux  jK.*uvèiit  surgir  et  s*ajouIcr 
aux  idét^  et  aux  senliuieuts  déjà  en  jeu*  Mais   Ici^  partisans  du  libre 
arbitre  oui   le  droit  de  souU^nir,   avec  non   moins  de  vraise^ublaure. 
que  cette  impossibilité  provieiU  aussi  de  ce  qu'on  ne  sait  {las  ce  que 
la  volonté  peut,  par  elle-uiôme,  ajouter  de  force  à  la  force  4e, telle  ou 
Oille  incbuation.  De  toute  façon,  par  conséquent,  la  panir^  de   la 
maxime  détenniniste  n'est  pas  et  ne  j>eut  pas  èlie  faite.  —  Nous  avons 
(b«*  ute  les  divers  ari^iHuent^  des  déterministes  :  que  i'ésulle-t41  de  cet 
e&ameu  f  U»*'  ^^  liberté  existe?  En  aucune  fa^^oiK  11  n'y  a  pas  dans  tout 
ce  (|ui  préctnie,  même  un  comme ncejuent  de  preuve  de  la  réalité  delà 
lilKirtili,  Si  um  critiques  sont  justes,  une  seule  chose  est  acquise  :  que  le 
ih^ti^Tmini*fiic    n'est  pus  prouvé,   et,   {>aj*  conséquent,  ((ue  l^  Itbeni' 
nul  pas  it/ipimibie.  Ce  résultat  aurait  déjà  son  im[»or tance,  iwais  il  ne 
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'serait  encore  que  purement  ïié^aiif,  Maiiitenatit,  mste  à  savoir  s'il  y  a 

<Jes  preuves  ptisitives  m  faveur  de  la  liberté.  Fcul<>n  constater  par  ta 

^coiiscieiice,  ou    auLreineut,  le  fait  de  la  liljertt*!   Il  s^eusuivra  que  la 

ibei'lê  esi  réelle.  Peut-on  dénioiilrer  que  la  liberté  est  la  condition  ou 

tfpfisecpience  de  certains  prineipes  admis  par  tous,  comme  le  devoir» 

t  le  ehâtijiieut  ?  il  s'en  suivra  quL^  la  liberLc  est  non  seulement  i-éelle 

lis  nécf^Jisaire*  —  Voyez  les  articles  Liùetté^  Nécessité^  Hmord.  Con- 

ultez  :    Pour  Tex position   du  drterminisnie,  Leibnitz»   Monadulntfic^ 

^jVouv.  Eama  inr  tL'nlentL  Inunain^  liv.  H,  cil.  XXI,  Theudiree,  passim, 

lel  la  plupart  de  sesouvï*a^e&;  Lacïieîier,  Du  FotutettitHt  de  rindnctiun, 

(Paris,  1871,  p.  '^^77;  Herbert  Spencer,  Lts  Pretniers  Prineipes^  Inid. 

iCazelles,   PariiS   1871,  deuxième  part,  cli^ip.  ÎV'-IX  et  cbap.  XIl-XVIL 

Pour  la   question   de   Tarx^ord  entre  le   déterminisme  et   la    tùialite, 

P.    Jauel,    /.es    f'diisés  firia(ef(,  lîv.  1,  chap.  V-VU,  et  apjjeudieA^,  diap. 

Vj  et   VliL  Pour  la  qui^stion  de  Taecord  entre   le  déterminisme  et    lu 

i      Uberlé,  Fouillée,  la  JJùertt-  et  le  dèterminmnt^  Paris,  187 îi  ;  Sluart  Mill, 

^^^'.ca//tôn  de  la  Fhiltmiphie de  /lamilton^  trad.  Gazelles,  Paris,  18CiiJ.  chap. 

^■XX\  I  ;   Renouvier,   Essais  de  ci-itique  gmérak^  Paris»  1875,  essai   11, 

f  tome   II,   cliap.    XllI  et  XVll;   Janet,  Za  .V<WY2/e,  Paris,  1874,  Uv.  flU 

rhap.  VI  et  VII.  Sur  la  négation  dii-ecte   et  formelle  du  détenu inisine 

el   sur  ta  possibdité  du  hasard,  lieiiouvier,  «>/>.  ti/.,  essai  1,  torjie  H, 

p.  390  ss.,  p.  421  sâ.;  BoutroiuL,  Uela  coniin§enee  éùê  iais  de  la  nature^ 

Paris,  1874.  fi.  Rabjek. 

D£UIL  (cliez  les  Hébreux).  Les  Hébreuit,  comme  les  Ori4îiJtauîî  en 

Kgénénil,  manifestaient  la  douleur  que  leur  causait  la  perti^  d'un  parent, 

Bou  d'un  ami  ou  encore  mw  eaiastJ'0|)lie  publî'que  d^une  manière  bien 

plus  démoustrativeqne  les  peuples  eu rofiéeris.  Us  se  tordaient  l^  mains 

|*?l  levaient  les  bras  au  ciel  (!2.Sam,  Xlil,  11»),  se  frappai4'ijt  ta  iJoitrine 
^Xalium  II,  8;  Lue  XVIII,  13;  cf.  Jostqdie,  Aniiq.,  16,  7,  5ïou  les 
Jumelles  (Jér.  XXXl,  IH)^  s'arraeliaient  la  barbi*  ou  les  clieveux  (Esdras 
IX,  3;  Job  l,  iO),  he  couvraient  de  cendre  (1  Sam.  IV,  12:  "^  Sam.  K^; 
XIII,  19;  XV,  Hi;  luéclu  XXVll,  :JO:LameiiL  Jl,  10:  Job  IL  li:  1  Macb. 
111.  47;  IV,  39;  XI,  71  ;  i  Madu  X,  ^;  XIV,  i:i>,  se  vautraient  dans  la 
poussière  et  dans  lu  cendre  t|lzécli.  XX Vil,  30),  se  déchiraient  les  vête- 
ments (Gen.  XXXVU,  ^1»;  XLIV,  13 :  Jugtis  XI,  :îo;  1  Sam.  IV,  liî;  i 
Sara.  1,  ïi;  iil,  31  ;  Xlll,  31  :  1  liois  XXL  i7;  t  Boi«  V,  8:  VI,  30;  XI, 
14;  XIX.  1  ;  XXil,  11:1  >laclL  11.  1\;  IV,  31);  Xlll,  43:  cL  Joséplie.  Ik- 
^^ùelL  jud,^  i,  13,  i:  Actes  XJV,  14),  se  faisaient  deas  incisions  a;;  visage 
^MU  i  d'autres  parties  du  corps  (Jin*.  XVI,  6:  XLLo:  Kx^b.  XXIV,  17), 
"ce  qui  d'ailleurs  était  défendu  par  la  loi  (Liv.XIX^^;  Oeut.  XIV,  1  ss*). 
Pendant  les  jours  de  deuil  réf^lemenLaires,  on  jeûnait,  on  se  revêtait 
d  haints  de  deuil,  ou  se  voilait  \vt  menton  (Ëiséeb.  XXIV,  17;  Uiiluéfs 
111,  7)  ou  ia  tête  i  ntiére  it  Sam.  XV,  :if);  XIX,  4;  Jérécn,  XIV,  3)  :  on 
négligeait  de  sc^  laver  et  de  se  oindre,  de  purifier  les  i:âleiueut5  (^Saju. 
Xll,  ^):  Judith  X,  i  ss.);  on  se  dépouillait  de  loutiî  6$pèee  de  parure 
{}Liéi:\\.  .XXVI,  Ifj)  ;  on  se  rasait  les  cheveux  et  la  liarbe  (Es.  XV,  2; 
Jér.  VIL  41*:  XVI,  *>;  Amos  VllI,  10:  Micliée  1,  lt>;)  on  s'asiieyatt  ou  sa 
coueliail  par  t«'rre  \:i  Sam.  .VIL  10;  Es.  XL  VU,  I  ;  loh  U^  8;  X.V1,  igij; 
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JMutth.  XIt  21).  Ladurëe  du  tleiiiï  t'taU  d'ordinaire  de  sept  jours  (I  Sai] 
WXI,  VI:  i  Chron.  X,  là;  cf.  Josipli*>,  .4//^;^.,  17,  8,  4):  parfois  il  i 
proloii^'eait  bien  iu-delà  (Xombr.  XX,  tàl*:  Deul,  XXK  i^).  —  Voyi 
Citrpzov^  l^e  cùierum  apmf  ffeùi',  hsk,  morrtàj'à  nfque  tuctus  t£x.|at;p'j 
Host.,  1731);  Hedeiius,  f/f  seissione  resf,  lieùr^^  Vîteb..  1716;  Michaelil 
/>!'  incmira  propftr  movltio»^  dans  ses  Ohervat.  saa\,  Arnb.,  f75f 
p.  131  ss,  :  (ieier>  De  Ebr^t'ùrum  iucfu  iitf/mtiumqur  jrffiàus,  Lîps.,  iG^ 
et  le  BibL  Realwœrteriitwh  de  Winer,  IL  7111  ss* 

BEOSDEBÏT  (appeïé  qm-lquefois  Adéodat  l''),floruaini  fds  d'uu  sou 
diiLcre,  ïnijrcéda  en  615  à  Bonifaec  IV  sur  It^  Irone  pontifical;  il  mouril 
(*M  GIH.  On  célèbre  sa  mémoire  1**  8  décembre,  sonliistoirc  eMentour 
de  légendes,  et  on  a  mis  de  fausses  dtkrétales  sous  son  «oni.  Le  noi^ 
de  Deusdedit  est  encore  celui  d'un  célèbre  caaoniste  précui'seur 
liratien  (voyez  Dmii  canon). 

BEUTÉRO-CANONIOUE  (de  li^i^zz,  second,  etxavûv,  règle)  se  dite 
qneUiues  bxTes  de  F  Ancien  Testament  et  du  Nouveau  Testament. 
deutéro-canoniques  de  TAncien  Testament  sont  les  livres  ou  les  partie 
do  livres  que  TE^Use  catliolique  a  mis  dans  le  canon  de  la  Bible^  bied 
qu'ils  ne  tissent  point  partie  dn  canon  des  Jnifs,  ihï  les  appelle  aussi  a/xi 
cn/phes  (voy.  ce  mot).  Les  donlérM-canoniqucs  du  Nouveau  Testameii 
sont  les  livres  ou  les  |»arties  de  livres  qui,  ayant  passé  dValnird  pou 
douteux  dans  quelques  E^^lises  particidières,  ont  été  ensuiie  admi^ 
dans  le  canon,  à  Tépoque  où  le  l'ecueil  des  Saintes  Ecritures  a  été  cln 
tels  que  Marc  XVi,  9  ss.,  Lue  XXII,  \:\  H  \%;  Jean  VIlï,  tA'È,  l'Epitr 
aux  Hébreux,  celle  de  Jac4pios,  la  deuxième  de  Pierre,  la  deuxièmes 
la  troisième  de  Jean,  celle  de  Jude,  entin  F  Apocalypse.  Eusèbe  {Niêf\ 
ecrl.y  III,  25)  les  appelle  les  rr.i\v;c\^v*ii,  en  opposition  avec  le 
ûj^^XcvcJEJitva.  Voyez  Tarticle  Cn/tmt  iiu  X,  7\ 

MCTÉRONOME  (Asv-îjsîvojjLtov).  Le  Deutéronome,  ainsi  nommé 
frrec  parce  que   son  conteuit  (nrsente  une  seconde  édition  ou   réfM 
tition  de  la  loi,  forme  le  cinquième  livre  dti  Pentateuone.  La  natuf 
d(*  son  conltîna  permet  d'en  traiter  à  (»arU  sauf  pour  ce  qui  concer 
la  manière  dont  il  a  pris  place  dans  la  Tliora.  Le  Deutéronome  ofir 
en  effet  à  lui  seul  un  ouvrage  complet,  comme  l'analyse  le  fait  voir. 
Le  livre  s'ouvre  par  un  discours  adressé  par  Moïse  aux  Israélites 
premier  jour  du  onziènte   mois  de  la  quarantième  année  du  séjouj 
ilLins  le  désert,  dans  la  plaine  do  Moab,  an  delà  du  Jourdain.  r^*tl< 
liarangue  est   une  sorte  d'introduction:   elle  reprend  Tlustoire  de 
Hébreux  à  partir  du  séjour  an  pied  de  l'Hoi'eb  et  l  expose  eu  y  mélaul 
des  considéi*aiions   morales,   des  réprimandes  et  des  exliortation*»: 
elle  annonce  entin  la  législation  qui  va  suivre  i.chap.  MV,  VO).  Suit! 
une  courte  notice  (IV,  41-43)  relative  à  trois  villes  do  refuge  désignées] 
fjar  Moïse  au  delà  du  Jourdain.  Alors  commence  nu  long  discount I 
(chap.  IV|  44-XXVl  jîn)    qui  Jorme 'le  corps    du   livre  et  contient' 
I  exposé  d'une  législation  complète.  Elle  e-st  ainsi  introduite:  «  CV^l , 
ici  la  loi  que  Moïse  présenta  aux.  (*nf'ants  d'Israël.  Voici  les  préceptes*, 
les  lois  et  les  ordonnances  que  Moïse  prescrivit  aux  enfants  d'IsraH 
après  leur  sortie  d'Egypte.  C'était  de  l'autre  côté  du  JourdaJni  etc...  ^ 
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ï^lëiir  eoiiimenf**  pr  nipi^'ler  ralliaiice  roncliie  en  Horob»  par  la- 
qiR'lle  il  eiiteiJii  Iti  ilt-ralof^ue.  vi  l\  repnuhat  on  otfrt  les  fii'x  paroiet  rri 
lele  «le  la  léf^islalioij  ipt  il  virrjt  iruiinoucer.  Quant  à  celte  It^^'islalirm 
elle-ménje,  il  d ("ri are  ([u'ello  lui  a  l'U^  n'v<'*lt'Hî  îipW*s  le  dtHuiU^fîue»  et  II 
«*n  parle  coinnu'  rexp<)s;iitt  \Mmv  la  ptTmièri'  fois,  et  uu  Ile  ment  coroitif^ 
nyaiit  é^lh  fait  l'objet  d'iiiir  eiifriitiiiikiealioii  solei nielle.  C'est  4'.e  (]y/il 
faut  avoir  prt'sent  à  Tespiit  \mm'  appri^^ier  le  livre:  le  rioai  de  serondc 
lot  se  justifie  (>ar  !a  disposition  niat<''riel|p  ipir  place  la  h'^fîislalion  «le 
Exode->iombres  avant  le  eiiniuieme  livre  tlu  iViitalemiue,  mais  est  dt; 
nature  à  «î^arersur  le  pointde  vuedr  rairteur.  Celte  remarque  faite,  nous 
reprenotis  outre  analvse.  Jus4nraii  rhap.  XI  fin,  les  recoïiiiiiandation^ 
morales  et  les  souvenirs  lii?^tori<pi«'s  alt<'rneHt  avec  les  preseriplioiitf 
I<3gale$.La  Ie^4sla0onpropreriiei»t  dile  rrimineiieeavee  leeltap,  XII  pours*? 
|>oursuîvre  justpraii  ehapitre  XXVL  lin.  Parmi  lespoiidstrùs-nonibreux 
qu'elle  traite,  nous  mentionuenins  partieulièrement  Tordre  relatif  ii 
runitê  dn  enlte  fautremeiil  dit  Funlre  d'admirer  Jalivt*  et  de  lui  ottrir 
des  sacri tires  dans  le  lieu  ipfil  aura  ♦*vprl'sst'^^aent  drsij^'né  et  dans  ce  lien 
seul),  la  punition  de  T idolâtrie,  ta  dtstinelion  entre  les  animaux  purs 
etinipni>.  Tannée  de  relârlit\  les  ordonnances  coneernantles  indi^'ents^ 
les  I  s<dàvi*s,  et  les  premiei-s  nés  tles  ariiniaux,  la  criébration  des  fêtes, 
P&ques,  fêle  des  semaines  et  fête  des  Tenl4*s,  les  preseri plions  relatives 
i  la  r«iunUé,  aux  prêtres  lévitiques,  à  la  soreellerie,  aux  villes  de  refu^'e» 
jin  $<Tvire  militaire,  aux  meurtres  dont  les  auteurs  sont  resté'S  inconnus» 
aux  ttrods  iles  premiers  nés,  aux  n^lations  irréi^nliêres  enln^  les  sexes, 
aux  pré'nne»^s,  aux  dime>.  m  AnjounThut,  lisons-nous  ;i  la  lin  de  cette 
longue  énumération,  auj(»urd'hui  Jalivé,  ton  Dieu,  le  commande  do 
mettre  l'ii  fH"alii|ue  tes  lois  et  cesiirdonnaneis  (XXVI,  \\\),  «  La  lê{^dslation 
diMitér^ïuomique,  tpTil  est  fir*Térable  d'afjpeler  la  lëf^islation  de  Moab, 
fïttVe  uiu*  très  [H'Oi^he  fiari'nlé  avec  erllr  qut^  [présentent  les  livres  pré- 
réflenls,  toutetois  »dle  s'en  dislin;:ue  en  nombre  de  points.  Le  chafnlre 
XXX VU  penl  être  eousidéré*  comme  une  intercalatiun.  !1  fait  adrt^se^' 
différetilesobsei^vations  au  peu  file  tantôt  par  Moïse  et  lesancîetis  d'ïraél, 
tantôt  par  Mfïïse  et  le.s  prêtres  lévitt([nes>  puis  par  M^Mse  seuL  Kn  If; 
ini*ttant  de  cé>té,  un  trouve «pje  les  pn^raiers  versets  du  rlia|»ilro  XXVÏU 
fomii'nt  la  stnle  naturelle  du  eliafdtre  XXVL  Moïse  dérril  les  bénédic- 
tions et  les  mair-dietions  i|ui  seront  la  conséquence  de  la  soumission 
du  peuple  ou  de  sa  désobéissance.  Le  \ersei  1  ilu  chapitre  XXIX  ; 
<  Voilà  les  paroles  de  Talltance  que  Jahvù  ordonna  à  Moïse  de  lniit<?r 
avec  les  t^nfanls  d'israél  au  pays  de  Moab,  outre  Talliance  qu'il  avait 
traitée  avec  eux  à  lloreb,  i^  lormera  donc  la  conclusion  naturelle  de  la 
V  lé^çislation  de  Moab,  m  ccirujrr^Miani  ainsi  de  IV,  i'4  à  XXIX,  L  Par 
Talliance  dllondï,  nous  rappelons  quil  faut  entendre  les  dix  couh 
mandementsJ^'S  chapiU'es  XXlX,i-XXX  fin  comprennent  un  discuur> 
déuiclié,  (Tune  nature  parénélique  et  relatif  à  l'observation  de  Tal* 
liaiice  présentement  contractée. 'Dans  les  derniers  chapitres  du  livre,  lu 
récit  se-  substitue  au  il i si  ours  iXXXl-XXXlV)*  Moïse  dési^'iie  Josius 
comme  son  successeur,  consii^ne  par  écrit  la  loi  contenue  aux  précé* 
drntii  cbapitre^,  donne  l'ordre  d'en  donner  soleimellement  lecture  tou:i 
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les  sopl  ans  an  peuple  d'Israël  n'uni  en  l'ijonrieur  de  la  tète  des 
tes;  son  munuscrit  <loit  être  dépost'  ]mr  les  l<h*il*'s  à  côté  d(^  l'arehe 
dr  rallianrr.  L'auteur  introduit  ici  mu*  importante  et  romarquatil^ 
piM^ie,  conriTK^  sous  le  noui  de  raiilique  de  Moïs*%  qui  an  nonce  les  ter- 
ribles f  hâtiments  r»%ervés  à  la  d«^sfjbi'issanee  prévue  du  peuple.  Moi*** 
ayant  enfin  jetë  un  roup  d'n'îl  sur  fa  terre  promise  dauî?»  laquelle  il  ne 
doit  pas  entrer,  Pan  leur  plare  dans  sa  LK>u*"he  un  second  morceau  poé- 
tique^ ïa  bénédiction  de  Moïse,  qui  roiïsacre  queîtiues  mots  à  cliacuiii' 
des  tribus.  O  morceau  doit  être  rapprodié  do  celui  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  liénédiction  de  Jaeob  (Genèse,  cbap.  XIJX).  Le  livre  se  ter- 
mine par  un  appendice  (cb.  XXXIV)  ipii  traite  de  la  mort  de  Moïse  H 
donne  ipn'lqui'S  êlo^'es  à  sa  mémoire.  Le  Deutérunorae^  si  nous  Im-  . 
sons  do  côté  les  morceaux  qui  ne  se  rattachent  au  noyau  du  livre  qufj^M 
par  des  liens  fragiles,  se  com|M>s<»  donc  d*un  discours  placé  dans  1^1 
bouche  de  Moïse  au  moment  de  l'entrée  en  Canaan,  discours  qui  sert 
de  cadre  à  la  législation  divine  qu'il  a  été  chaîné  de  donner  à  son  f»eu- 
ple  :  îa  «  loi  n,  nous  pouvons  Fapjjeler  aïr>si,est  précédée  d*U!>  discours 
introdnclif  et  suivie  d'un  morceau  analo^-ue  m  bap.  J-IV,  40  et  XXIX, 
â-XXX  fin).  On  rc^marquenj  «(ue  ces  deux  morceaux  ne  sont  pas  néces- 
saires h  Péconomie  du  livre  et  que  leur  suppression  n'aurait  fx>ur  effîH 
que  de  flé^cager  le  ^^rand  discours  cenlnd.  C'est  donc  à  celte  niasse  n'^ 
Mstanle  et  compacte  qu'il  convient  de  s'attaquer  fK)rir  en  examiner 
roripne.  —  M  sera  traité  ulténeurernenl  de  la  composition  des  ciiKj 
livres  dits  fie  Moïse  (  v.  art.  i^entafenfptn  :  ici  nous  étudierons  autant  qi»e 
possible  le  livre  du  Oeutéronome  en  lui*ménie.  La  première  question 
i|ui  se  pmc  est  celle-ci  :  Avons-nous  dans  Fïeut.  IV,  H-XXIX,  L  la  re- 
production réelle  d'un  discours  arb^ssé  par  Moïse  au  peuple  d'IsraéL 
isoil  que  (e  diseours-legislatiou  ait  èiv  mis  par  écrit  par  Moïse 
(Peut.  XXXI,  il),  soit  qu'il  ait  été  recueilli  par  un  cou  tempo  min,  ce  qui 
serait  Tudlflérent)  ou  bien  le  cadre  du  livre  est-il  fictif  et  l'auteur,  que!- 
qu'il  soit,  a-t-il  imagiin^  la  misi'  en  scéuei?  Bans  ce  second  cas.  il  (a»i- 
draît  déterminer  a  quelle  épo<|ue  remonte  reusemble  de  la  législation 
Deutémnomiqiie  i*t  «fuelles  circonslances  ont  pu  décider  P écrivain  à 
placer  dans  la  bouche  vérnîrée  dit  premier  iéf^islatetn*  les  prescriptions 
qu'il  j'of^^eait  à  propos  de  réunir  fmur  les  odVir  a  si't;  conlemporail 
comme  l'expression  de  la  volonté  divine.  —  Les  preuves  lirœs 
Pcxamen  un  livre  lui-même  (sans  piTndre  avaulajîe  des  divergence* 
que  le  Dentéronome  présente  avec  la  législation  des  b%'fes  précÀients, 
examen  que  nous  réservons  pour  les  art.  Dhfi>ihi{ùm  nnmtiqnt  et  Penfn- 
ttntfpte),  sont  décisives  contre  llrypothése  d'une  oriiïine  t 
Nous n^insislerons pas  sur  i|uelqu*^  poîntN  qui  n'auraient  iPin  ,  '• 

qu'au  point  de  vue  d'une  critique  littérale,  tels  que  Pemplui  de  Pex- 
prcssion  a  de  l'autre  e«'Hé  du  iourdain  )>   (cbai»,  1,   l  et   5),  les  moto^ 
fr  comme  Pa  fait  Israël  dans  le  pays  qu'il  possLHie  >*  (II,  ÎÈ)  qu'on  |W 
mettre  sur  le  compte  tl'nne  f^ïose  posférreure,  comme  la  notice  sur 
sarcophage  d'Og^  (111,  II).  Voyez  encore  IIL  Lt...  ^  ajipeb^  eucc>re  au 
jourdlnii  boui*gs  de  Mr,  t>  XXXliL  L.*  (^  avant  sa  nn:>rt  (de  Moïse)  • 
et  le  chap.  XXXIV  consacré  à  fies  év/^nements  postérieurs  à  la  mort  de 
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Noîîs  Ti«  saunons  atiarliGr  non  plus  uim*  |^»raiïde  importam*!»  wt 

ictère  sitifîulier  *laiis  la  Imurbo  de  Moisi'  (l*;s  pamlt^s  X,  H-9  parlant 

de  la  mort  dWaron  et  de  la  mise  a  part  des  léviUs  :vps  quelques  lignent 

ont  Tappareiiee  d'unr  interpolation.  On  a  fait   ressortir  ausM  rinvTai- 

semWance  de  cette  assertron  que  Moïse  ait  pu  avant  sa  mort  ruettn* 

par  écrit  la  îépslatioo  qu'il  venait  de  pTOclamer  devant   le   peuple; 

tout  cehi  importe  pr»i  à  la  snkitioii  de  la  grande  question  déjà  posée 

plus  haut  :  Le  rorps  du  livre,  sans  sv  prtWt'Uper  outn*  mesure  de  b 

forme  adoptée  f^t  de  ce  sin^^iilier  mélau^'  de  prescriprîons  léf^islativef 

et  dVxIiortalions  morales,  peut-il  êti'e  considéré  comme  ém^iirant  dt 

Moïse?  —  l>es  arjîuinents  beaucoup  pluseonvatncants  se  tirent  de  Fexa 

1  raen   de   la   Un    royale  i\ VI).  l'à-20)  et  fies  lois  niilttaires  (chap,  XX). 

I*a   loi    relative  au    mi  ne    se   trouve    pas    seulement    sans    appro 

priatton  aururi*^  aux    eirconstances    présentes,    puisqti  elle    vise   un 

état   de   elïf>ses    qui    n'est   venu   que   plusieurs   si<Vïes  plus  tard    : 

die  se  l]*onve  en  <  ontradirtion  avec  œ  qui  nous  est  rapporté  de  Taui- 

l  tude  do  dernier  des  juf^^es,  de  Samuel  à  1  éf:ard  de  Tétablissentent  de 

la  royaitté  et  avec  le  fait  des  preseripttons  (pie  eelui-ri  édicté  à  eeteifel 

ii  Sam.   X,  STf),  vU  quand  on  l'examine  de  jirès,  elle  piV*sente  une 

[  critique-,  très-précise,  non  méeormaîssable,  df«>  agissements  deSalomon 

,.i  ,,,^.vf  /.«,-,.  fie  ses  smresseurs.  Il  ne  fait  poÎDt  doute  qu'elle  ne  date  d'une 

ibleniï^nt   postérieure  à  rétablissement  de  la  royauté  en 

L^rui'L  l.es  «livrrses  pi-eseriplioiTs  du  rliapître  XX  trahissent  de  la  faccMB 

b  plus  évidente  une  é[K>qiie  de  paix  où  la  ffuerre  n'est  plus  eonsidéréc 

que  comme  amdenteîle;  elles  nous  reportent  é^lemeut  à  Tépoque  de 

la  royauté.  —  «Juand  on  s'est  açM^rçu  de  F  incompatibilité  de  ce^  ditté- 

I  rentes  prescriptions  avec  Tépoque  de  la  conquête,  on  remarque  bientôt 

Ique  !e  Hvre  moiilre  d'îm  bout  à  Tauli'e  des  préoccupations  qui  ne  S4>nt 

I  pas  relies  des  temps  mosaïques,  mais  de  répo<^ue  [>rophéii(|ue  et  toul 

pailicnlirrement  du  septième  siècle,  dont  le  plus  i^n^.tnd  prophète»  Jéré- 

,  mie,  offre  fie  sin^^ulières  anali^ies  de  pensée  et  de  style  avec  le  hvre 

|du  Detîtéronome.  D'aï  luisions  à  la  lég^islation  deutéït>nomique,  il  ne  a^ 

trouve  poirït  de  tractas,  soît  dans  les  livres  liistoriques,  soit  dans  les 

li\Tes  prophétiques,  avant  le  faraud  propliètt*,  contemporain  de  la  ré- 

tforme  de  .ïosias.  qui  vit  se  déhatlre  son  malheureux  peiqde  dans  les 

runvulsions  de  l'af^onie.  Mais  Jérémie  monti"e  une  connaissance,   nom 

|dirîons  ppes^iue  une  pnitique,  de  ta  légisbtH^n  de  M<iab,  qui  est  de  na- 

'uire  i  attirer  laltention.  Le  prophète  parle  (rhap.  IX,  12  et  XXVI,  4) 

de  îa  loi  que  Jahvé  a  mise  de^-ant  le  peuple,  au  f*hapitre  XLIV,  10,  d^ 

■  la  loi  et   des  commandements  mis  sous  les  yeux  des  pères,  qu*tl  éé- 

[fti^e  (v.  ^),  par  les  teruu*s  mêmes  du  l)etit*TOuomé,  comnoe  i^nte- 

fnant  des  lois,  ordonnances,  commandements.  Le  «  livre  derAlhance  n 

invoqué  et  cité  (XI,  1-8:  XXVIll,  TikIO;  X!V,  15;  XXIX,  24-3t,  et 

îXXlX,lo:XXXV,  1.1;  XLIV,  4-10), en  des  termes  qui  nepeuvenlse 

fsrppcvrterqa'à  notre  livre.  Kiï  fait  de  cttatitms  parliculièr'ement  instru«< 

tives,  nous  avons  une  référence  à  la  loi  du  divorce  (Jér.  111, 1  ;  ef,  l>eul. 

XXÏV.  1-4)  et  une  autre,  capitale,   se  r;^pfM^rtant  à  raffranchissemem 

des  esclaves  (Jét%  XXXIV,  8-22;  cL  Dent.  W  |12-I9>.  Jérémie  connaît 
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donc  1111  n  livre  de  i'Alliaij«'*\  ^i  un  c^wle  It-gislalif  qui  n'e&t  autre  que  te, 
Dentémnomé.  Mais  les  rapport!*  eiilre  le  prophète  et  notre  livrn  dépas^ 
sent  ces  laits,  déjà  sif^ïiiticutds.  Chez  tou^  deux  les  prescriptions  légab 
se  preseiiteut  eiUourées   du   même  appai'ed  oratoire ,  sous   la  forn 
d'un  discours  libre,  d'une  sorte  de  prédication,  tîne  autre  teiidanc 
eoniniune  anv  deux  auteurs  est  mie  [ïolémiquc  passionuée  contre  le 
cultes  idolâtres,  en  particulier  i^ontre  ra&trolàirie  (Dent*  IV,  19;  XVII 
:{;  eL  Jer.  V1I,1H;  XIX,  i:i;  XLIV,  17).  «  Cette  loi,  d^ordinaire  si  doue 
et  si  bnmaiiie,  lisons-nous  tlans  une  exeellente  dissertation  qui  met  ei 
relief  ïa  parenté  dn  l)entén>nome  et  de  Jéréniie,  ordonne  rexttrpatic 
impiloyalile  de  tous  les  Cananéens  et  de  leurs  abominations,  cequ'oii 
ne  peut  eoniprendre  que  par  le  but  principal  de  Tauteur  qui,  désiraa 
introduire  la  rigoureuse  centralisation  du  culte,  devait  interdire  for-l 
mellement  le  culte  des  hauts- lieux  et  couper  court  paj*  la  à  toates  lesl 
occasiouîi  de  participer  à  Tidolàtrie.  Il  ne  veut  reconnaître  que  Tadû 
ration  de  FEternel  en  nn  seul  endroit  :  le  mite  mus  les  urbre%  teth  i 
sur  les  cfiliines   éminenifs  est  pour   lui    une  al^omination   par  laquelle 
l'Eternel  ne  veut  pas  éire  provoqué.  Jérémie  désigne  par   les  méme9| 
expressions  tout  culte  en  didiors  du  Temple,  etc.  j>  (Dalder,  Jérnni^ 
et  k  iMuif'nmome.  Straj^lj.,  I872l  il  résulte  de  ceci  et  d'autres  preuve 
dont  nous  ne  pouvons  donner  le  détail,  que  la  i^  Lé^MsIation  de  Moab  ] 
était  connue  de  Jérémie,  était  mise  à  profit  par  lui  et  qu'elle  trahît  le 
préoccupations  et  lesdésirs  qui  animent  ce  mémepropiièle,c>sl4-dir 
qu'elle  a  du  voir  le  jour  peu  avant  lui.  C'est  ici  que  doit  se  placer 
épisode  historicpie  qui  jette  une  vive  lumière  sur  Torigine  de  notr 
livre  ï»ii  conlirinant  par  un  téinoi^^niage  dirf»ct  le  résultat  premier  de  ne 
recherches. —  Nous  lisons  au  second  livre  des  Rois  (XXll,  3*XXlU,iK); 
cf*  1  Chron.  XXXlV-XXXV)  que.  dans  la  dix-huitième  année  du  règu 
deJof.ias  ((iil  avant  Jésus-Christ),  le  f^rand-prétre  Hilkia  trouvadaus  1^ 
Temple  le  ft  livre  de  la  Loi.  d  Le  roi  prcntl  aussitôt  connaissance  du 
volmne  qui  se  présetue  mopifiéinent  sous  ces  anspic^^s  vénérés. 
épouvanté  fin  contenu  a  i*ause  des  menaces  rpii  sont  dirigées  contre  le 
péchés  d'Israël,  déchire  ses  vciemeuts  et  envoie  consulter  la  pmphé 
tessoHulda,  laquelle  conlirme  la  (îcavité  des  peines  altacliét^à  la  rél>ek 
lion  du  peuple.  Josias,  sans  hésiter,  assemble  le  peuple  ,  lui  lit  <i  touli^s 
les  |>a rôles  du  livre  de  rAlHanci\  »  e(,  pour  s'y  coulornier,  entrepreixl 
mie  persécution  contre  tous  les  cultes  dissidents  et  idolâtritpies  qui  ><• 
célèbrent  en  dehors  ilu  Temple  de  Jérusalem,  contre  tous  sorciers  et 
devins,  et  conclut  par  la  célébration  d'une  Pâque  solennelle,  conAir-j 
mémf^nt  aux  prescriptions  du  même  livre,  pâque  dont  l'historien  tiou$I 
déclare  qu'il  n*en  avait  point  été  célébré  de  telle  depuis  l' époque 'dearj 
Ju|,'es.  Vais  traits  conviennent  parfaitement  à  notre  livre  du  Deuléni*] 
nonie    et    nous    n'hésitons  pas  à  reconnaître    dans    le    (c  livre   d 
rAlliance,  »  le  jiovau  du  cinquième  livre  de  Moîse  (IV,  44-XXlX,  t|J 
Kous    n*imaginerons    sans    doute    pas   que    le  ^rand    discour.^   lé»a 
^islatif  prononcé  par   Moïse  c-  au  delà  du  Jourdain  i>,  le*piel  se  trouva] 
dans   une   harmonie  si    incroyable    tant    avec    Jérémie   qu'avis*   la! 
réforme   dt;    Josias  *   eut,   viv   conmi  ,   ou  plutôt   igiïoré  des  f^ém^n- 


lu  mort  4v  Moise,  «le  ([uel^jiie  cîi(4ïette  «lu  trniplt*  H  irmu|,^iirer  sans 
|^»liis  d'obstacle  uae  révolution  relrgieuse,  —  Ouand  nous  étudierons 

Ien  sa  placeriiîsloîre  de  la  législation  mosaïque  et  ses  développenienls 
successifs  en  la  metianl  en  relation  eonstante  avec  le  mouvement  des 
idées  relî;îieuses  et  les  réformes  que  poursuivirent  les  {irnphéies  dans 
le  culte  et  la  vie  de  leurs  coiiiemporains.  nous  verrons,  <pie  dans  la 
seconde  moitié  du  septième  siècle  avant  J,-C.,  il  y  avait  pour  le  parti» 
que  M.  Kuenen  appelle  mosaïqm*,  un  intérêt  immense  à  itromulguer. 
avee  le  double  secours  de  Fautorité  divine  et  de  Fautorité  liumaine* 
un  code  législatif  cpii  \mt  mettre  nn  terme  à  Fanarchie  morale  et  rell- 
lîieuse  dont  le  royaumt*  de  Jurla  ne  Ci-ssa  iFoiïrir  If  specla<  le  jusqu'au 
moment  de  sa  chute.  <>  Sur  le  parti  mosaïque,  dit  raul»Hirfii'  ia  /te/i- 
fjiun  d'isr&f'l,  pesait  une  doublr  obligation  :  il  lui  fallait  prcsenter  ses 
idt%s  irnue  façon  précise  et  déterminée,  et  PUjiïager  ensuite  le  i^oi  à  les 
introduire  dans  la  prdlif|ue.  Le  livre  du  Heutéronoïne  nous  donne  son 
|>ro^'ainmç  et  la  réf<jrme  de  Josias  pronvi*  f[ue  rUonunt?  rjéc^ssaire  à 
^ cette  tenvre  av;iit  été  trouvé.  >^  Cela  est  douljlement  évident  [nmv  ceux 
B^ui  n'admettent  pas  rexistenee  dur»  recueil  de  lois  tle  quelque  impor* 
tance  avant  Josias  et  aliribuent  à  une  époi|ne  plus  récente  eneon^  Fen- 
semlde  de  la  législation  contenue  dans  les  t[iiatre  premicjs  livres  du  Peu- 
taienque,  à  1  exception  du  Uécalogue  et  île  qneUjues  collections  peu 

»  considérables  telle  que  Exode  XXI-X\III  ;  mais,  indépendamment  de 
relie  f^rave  circonstance.  Fou  ne  peut  se  soustraira  à  1  évidence  ilu 
raisonnemenl  qui  établit  le  itcn  le  plus  intime  entre  la  réforme  de  Josias 

tat  le  Dentérononie,  entre  les  prophètes  du  septième  siècle.  J»''i'émie  en 
^éte,  et  rins|>iration  qui  a  formé  le  faisceau  de  lois  et  d'exhortations 
Iiu>rales  «jne  nous  avons  désignées  connnr  la  ^  législaiioii  de  Moab,  /* 
On  |>eut  doue  se  rendrt*  nn  conq^te  assez  rxael  di*s  rircôusiauces  ([ui 
ont  entouré  la  composition  et  Fa[q>aritioït  du  eod<^  deuténuiiimique, 
,jOii  se  rapprlle  Fen vahissemeTU  des  cultes  idolàtriquos  (pu  ci nncida 
ivec  Fartai blissement  de  la  puissance  israébte,  au  temps  «ki  succomba  le 
'royaume  des  dix  tribus.  A  partir  de  ce  moment,  et  en  dépit  des  efforts 
d'un  K/échias.  la  sil nation  reli^neuse  et  politique  dr  Juda  se  trouve  de 

tjour  en  ji>ur  plus  compromise.  Aux  etlbrts  (entés  par  ]e  p^rti  fidèle  ati 
Dieu  nalional.  répondra  le  rèj^^ne  <le  Maiias>é.  Après  une  pareille  tour- 
mente, le  moment  était  venu  pour  les  adoi-atenrs  vaillants  de  Jalivé. 
^M^our  la  petite  élite  des  réformateurs,  de  vainci'e  ou  de  m04u*ir.  Jo$ras, 
Hfe  roi  refînant,  donnait  1  ou  les  ses  syrap^ithies  à  la  boiuie  cause  :  Foc- 
Hr^sion  était  donc  nuVre.  Seule  rantoriti'  royale  |K>uvait  en  êfb-l  donner 
Hforce  di'  lf»i  à  des  réclamations,  iuqiuissantcs.  par  leur  seul  idléi  moral, 
Hjl  amener  la  réforme  nécessaire.  Alors  furent  réunies  sotis  une  forme 
"délinic  toutes  les  ordonnances  et  prescriptions  qui  devaient  fojruer  le 
Code  fiénab  civib  mond,   i*cli;rieux  et   cérémonial  des  Hébreux.   Au 

»  premier  nuy^  on  mit  la  défense  de  Fidolàtrie  et  l'on  encaflra,  Fou  novîî 
€0  fpu'lque  sorte,  les  parties  jilus  tecliniqui»s  du  ct*dc  dans  l'anleur  den 
exhorUUions  et  des  iuq>récatioris  qni  devaient  arraelier  le  peuple  à  si»s 
luncstes  éjïarements.  Voiîà  le  double  bnt  poursuivi,  ou  si  l'on  veut,  h» 
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but  (jrnqne  anf|ueî  on  lemlaîl  sniiuUaiiémt'Ht  par  di?ux  vc 
génies.  Cola  fait,  oit  imposa  ati  roi  Josias  robligation  de  la   réforme 
sous  uno  forme  dont  ie  récit  dri  lîvrt*  ries  Bois  donne  quelque  idée, 
mais  ifiie  nous  ne  saurions  nous  représentt?r  d'une  façon  toul  à  fait 
prérist*.  Le  nouveau  Code  se  prt^senta  sans  doute  au  monarque  sous  les 
auspici's  clf^ii  liommes  les  plus  vénère'?  du  peuple,  de  ceux  dont  il  sui- 
vait  liairnui'îieuieirl  le^  dire<iîfuis.  Le  nom  de  Moïse  s'y  lisait  au  même 
litre  que  relui  du  <*  livre  de  rAlîiance  de  Jalivé.  >►  En  i*ffet,  ce  Code 
résumait  It's  volontés  tlîviu<^*s  à  (égard  d Israël,  et  le  nom  de  Moïse 
représcTïtiiit  déjà  pour  cette  époque  F  organe  par  lequel  Dieu  commiK 
niquuil  ses  lois  à  son  peuple.  Bien  n'était  donc  pios  naturel  que  de 
mettre  à  Tombre  de  ce  nom  vénéré  une  léf^islaiion  que  ses  auteur* 
considéraient  certainetnenl  f*oninie  correspondant  à  sa  pensée,  à  ses 
intentions,  et  qui,  au  moyen  d'une  tirtion  dont  les  exemples  abondent 
dans  rhrstoire  Israélite,  donnait  Tantorité  de  la  tradition  la  pbis  réné- 
i^ée  à  la  parole  dos  scrvîleui^  de  lafivé.  Cela  est  d'autant  plus  à  remar- 
quer qu'il  est  impossible  de  voir  dans  le  Deutéronome  le  produit  d' «ne 
inspiration   particulière,    mais  le  résumé  solennel  et   élocpient   d'un 
lonj*  travail   entrepris  et   mené  à  l»onne  Hn  de  conceit  par  la  t^tc 
morale  et  religieuse  de  la  nation.  Le  noyau  du  livide  du  Deuiéronome  a 
donc  été  composé  dans  la  seconde  moitié  du  septième  siècle  a\*ant 
Jésus-Clirist  peu  avant  la  réforme  de  Josias  (bil).  —  Le  livre  de  U 
u  Uyislatifui  rie  Moab  »  a  reçu,  nous  Tavous  vu,  des  compléments,  sans 
parler  de  quelques  itïcises.  Les  deux  tliscours,  dont  Vuu  ouvre  le  îivrr 
(MV,    ïd)   et   l^autre  (XXfX.    ti-XXX   Jln)  remplît   un  rùle  analogue 
ù  la  suite  du  code  législatif,  sonttles  imitations,  des  répétitions  libresde 
ce  que  renferme  le  noyau  dn  livre  :  ils  ont  été  sans  doute  composés  peu 
après»  La  ï\n  du  livre  se  compose  de  morceaux  détachés  où  ont  été  inter- 
calés deux  morceaux  poétiipies  plus  anciens.  Le  dernier  chapitre  du 
livre  actuel   traliit  l'intention  visible  de  mettre  le  Deutéronome  en 
rapport  avec  le  reste  du  Pentateuqui-.  Nous  examinerons,  ik  où  il  sera 
(fuestion  de  la  formation  de  la  grande  collection  bistorico-mligieuse  qui 
ouvre  l'Ancien-Testament,  à  quelleépofpie  peuvent  remonter  ces  diflé- 
rentesadiïilions»  élran^'éres  au  Deutéronome  proprement  dit,  —  lln^est 
point  nécessaire  d'insister  sur  rinlérét  de  pn'mier  ordre  <iue  présente 
notre  livre,  où  nous  avotis  cru  pouvoir  rer-oiuiaitre  le  premier  essii 
d'une  législation   complète,  d'un   code  proprement    dit  (voy.  Tari. 
fjghlatinn  }nosaiqitt*).  La  langue  en  est  généralement  facile  et  coulante  : 
elle  se  dislijïgue  par  un  souille  oratoire  incontestable,  mais  elfe  est 
souvent  lourde  et  dilîuse,  (le  défaut  esismiout  accusé  dans  les 
ciiapiu-es,  qui  ont  été  ajoutés  à  Ticnvre  primitive»  et  la  cliar,., 
y  introduire  aucun  élément  nouveau.  —  Voir,  pour  la  littérature  dn 
Deutéronome,   les   commentaires  et   les   ouvrages   d'introduction  à 
rArrcien-TeslameTit,  particulièrement  Bleek;en  fait  d'ouvrages  spi'Ciauï 
Biehm,  Dir  (rvsfizf/eftmig  Most'n  im  Lrinde  Monh^  Hotlia.  IK54:  Dahler. 
Jé?'émie  ef  le  Derfférnnomr,  Strasb.,  lH7!i:  Kuenen,  De  (luddimsi  Vftn 
Israeiy   L  p.  il 7-451,  Haarlem,  iM9;  Kleinert,  Das  Ûetéteronomum  u. 
dtn*  Deufcntfi(3miker\,  Berl,,  1870.  Maunn:^  vtxx». 
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DEUX-PONTS  rWolf^ang  do  BMvi«^*iv,  iliir  de)  fut,  de  itu'nie  que 
!*KIP€teur  palatin  FftVIrrie  111,  mu  pareirt,  nri  prinre  sympa thiijup  aux 
protestant!^  de  Fmnre.  Pour  tes  serocirir,  i!  leva,  à  la  demande  du 
prinre  dp  CA*ndé.  une  nrtûve,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  mit  en  marche, 
au  début  dr  tannée  irMîlK  Avant  dv  fninehir  la  Imntièfe  franeaise,  il 
adre<îsa  à  ('ïinries  IX,  U*  19  février,  nue  [tMif^^ue  leKre,  dans  laquelle, 
après  avntr  iràcr  le  talilrau  des  [>ei's«Vntions  i»t  e\^*è^  <ie  tout  ^enre 
dont  les  pi'éifr'stanfs  ii-ari^'ais  iHiiient  virtimrs,  ini  Tiii'pris  de<i  edits  de 
(iâcilication.  îi  insisUiil  sur  la  néeessllt»  rl'v  mettre  proinplemenl  un 
terme,  dans  Tintérêt  rie  la  royauté,  ansKf  bien  que  dans  ef  lui  des  sujets 
opprimas  par  des  aetes  cruels,  aeronqilîs  sous  le  nom  du  iTionarque 
fv.  Lii  Popelinière,  ///?«^,  1. 1,  t*  9t  à  93).  I.e  due  dr  Uen\-hint^,  ilanit 
l^e^poir  qu<'  sa  lettre  amènerait  la  pai\,  a\ail  ditfén»  son  entréi*  *»n 
'France  :  mais,  vivement  éraueii  voyant  la  position  des  protestants  fnin- 
^^f*  eonipromise  par  la  perte  de  la  bataille  di?  Jariiac  el  b  mort  de 
flornié.  il  adnssa,  .'<•  7  avril  (La  P.,  t.  I,  p.  ÎH),  an  roi  une  nouvelle 

»ÏKln'  dans  laquelle  il  lui  aunonea  ffu'il  allaîl  s'avarieer  au  eonir  île 
la  Frai»fH\  L«*  dur  de  Deux-Pnnts  rrjiielnt  aussitôt  la  frontière,  tra- 
versa la  Fninelie-Coïntr,  la  Bour^oj^iie  et  d'autres  provinces^  mit 
"le  siège,  le  10  mai,  devant  la  Charité,  s'empara  deeette  placi^,  le  20, 
se  dirigea  vers  le  Limousin  et  se  rapprocha  de  Tarniée  des  princes, 
fiont  CoHgny  était  le  *'<jmniaiidant  en  chef,  sans  que  les  trou|>es 
H  royales  eussent  réussi  à  arrêter  ses  niouvoinents,  !/amiral  s' étui 
^  porté  îi  la  refïf*ontre  du  iluc,  Celui-ei  venait  d'arriver  à  Nessou, 
flans  le  voisina're  de  Limoges,  lorsqu'une  ftevre^  dont  il  soiilîVail 
tlepuis  fiueîque  temps,  redoubla  d'inlensité  et  eut  sur  hu  une  prise 
d'autant  plus  funeste,  qu'il  était  épuisé  de  fatigue.  Le  II  juin  b1^9, 
il  rendit  1*^  dernier  soupir,  entre  les  bras  de  Louis  de  Nassau. 
Avant  de  sueeojuber.  il  exhorta  st*s  lieutenants  à  eontinuf^r  la  f^uerre 
avec  énergie,  vl  il  nomma  généralissime  de  son  armée  Wolnid  île  Mans- 
feîd.  Sa  mort  fut  le  sujet  d'un  deuil  ^éoéraL  Les  dernier^  Imimeui's 
btï  furent  rrndiis  avee  soli^nuité.  Au  souvenir  du  dur  Woifjfîmg,  de 
mémr  qu'a  ri^luî  dr  TEleetrur  palatin  Fréilérie  îll,  se  rattache  iiulisxo- 
bddrrncnt  Ir  sciuvrnir  d'tni  appui ;4énéreiisemenl  prêté,  dans  des.  jours 
diflirilcs,  aux  [MTvtestarHs  fniueais*  —  Voir  de  Thou,  ///*/.  tmn\,  t.  1\, 
p.  IH:î  à  IHH:  La  Popeliuière,  Hisf.,  t.  IL  p,  Hi  à  117;  Khiekhohn, 
Brtefr  Friedrîch  des  Fnmttftên,  H,  l,  p,  !à85  a  '^^^:  /j^Hrv%  du  mi  à 
Mandeht,  etc.,  des  fî>  avril,  h  mai,  IH,  ^^i.  30  juin  lîifW  (BibL  nat., 
ra5is.  L  fr.,  voL  ^704  et  liî,  5i9.  >•  lîKtAHuuuii. 

DEVAY  <  Matthias).  Voyez  ffontjrk  {la  Réfnt-me  en), 
DEVOIR  M  hrzles  nni*iens,  ts  H^rXîv,  zz  5*^/,  félonies  stoïciens,?;  xi- 
ftçxcv,  oti  plutôt  Ts  xatcpflfTy^,  offchtm).  Au  sens  pfënéraL  c'est  le  bien 
en  tant  qu'ohlipatoire.  le  bien  se  présentant  comme  une  injonction 
absolue  a  la  vnîouté  d»*  riionime.  Tout  doit  léder  au  devoir;  quand 
il  se  montre,  il  ny  a  plus  qtfè  obéir,  fallut-il  sacrifier  tout,  se  sai-ri- 
fier  soi-même,  \nl  n'a  fait  ressortir  avec  autant  de  fnrce  que  Kant 
TaulDrîté  souveraine  et  le  caract^Tc  cxclasif  de  cet  «t  impératif  (!até{40- 
riqne,  »  Mais  h»  ilevoir,  en  même  temps  qu'il  proclame  la  suprême  né^ 
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t'essîiù  ily  iMen,  iriiftîi'riie  pas  nu 
de  sa  ivalisatioo  [jar  riioniiiic  :  le  (*  devoir  »  n  est  pas  iiu  <<  falloir,  » 
ri'st  une  injoiiclion  à  latfiielh*  ddoitiilH^ir  :  a  la((uelle  on  peut  désobéir. 
*rest  dire  que  le  devoii"  s'adresse  à  la  liberté;  il  la  suppose,  il  Ja  pusliilr, 
Uaiis  cette  aeceptioii,  le  île  voir  se  confond  aisément  avec  la  loi  raoraW. 
H  est  souvent  pris  comme  un  synonyme  du  bien,  dOTjt  il  exprime  ëne»^ 
*.nqiietnent  le  caraelén*  rornieï  et  définitif  (Tobligation  absolue}.  Le 
sc^utimeul  ou  ridée  du  devoir;  c'est  à  dire  de  l'obbgation  au  bier»» 
eonstitue  un  élémi^nt  es!senlti>l  et  caractéristique  de  la  nature  humaine. 
ti'<*st  en  le  preuaul  dans  cette  généralité  que  des  philosophes  (Kan!. 
Henouvicr^SefTétaji  etc.)  ont  atlnbué  atj  devoir  un  rôle  décisif  dans  la 
ronstïlulion  de  leur  doctrine  ^ cl.  i\.  Bois,  /h'^rmtru  de  renhre,  Mnu- 
taubait.  I874l  —  Mais  ce  sens  Kt^néi-al  est  le  résuhat  d'une  sorte  d'abs- 
traction :  en  fatt*  Vultje  du  devoir  ne  se  produit  dans  ta  eoiiscîeuc^  fiu- 
niaine  qu'à  roccasiou  d^actes  particuliers  et  déteruiinés  que  celItH** 
iléclare  obhf^toires,  D'ailleurs,  si  le  devoir  de  rhomme .  cW  <lc 
réaliser  li^  bien,  il  me  restr^  à  savoir  ce  que  je  dois  faire,  moi»  poiu* 
arriver  en  ce  qui  me  concerne  a  cette  réalisation.  Je  sais  que  je  di»ls 
aimer  tons  les  hommes,  mais  coumient  doit  se  témoigner  cet  auiour 
.vis-à-vis  dé  tel  liorame,  Iwin  ou  met  haut,  dans  telle  circonstance  doii- 
iiée;  quels  actes,  quelles  paroles  doivent-ils  mlnspirer  t  H  m'importe 
de  connaitro  non  pas  seulement  le  devoir  en  {général,  mais  mon  devoir 
à  moi  tei  que  j'e  suis,  et  dans  la  situation  où  je  me  trouve.  La  soluUoi» 
de  cette  question  dépend  de  mon  idiosyncrasie  intellectuelle,  momie. 
physif|ue  même,  de  mes  lumières,  de  mon  pouvoir,  du  caractèi'e  et  ili* 
la  situation  des  autres,  etc.,  en  un  mot  d'un  ensemble  multiple  de  vlr- 
i'Onstances  personnelles  et  très-part iculières  :  avec  d'autres  aptitntlts. 
avec  d'autt*es  ressources,  ou  dans  un  autre  entonrafre,  mou  devoir 
serait  antre,  ïl  y  a  dont^  deux  éléments  pour  déterminer  le  devoir  d*» 
chacun  :  d'abord,  la  loi  morale  dans  sa  souveraineté  alisolue,  c'*si 
l'élément  imnmable;  ensuite,  la  personne  et  les  circonstances  parti- 
cidièrf\s  de  rindividn  ;  c'est  rélément  variable,  qn*on  doit  toujoiu^ 
snbordrmner  au  premier.Telles  sont,  depuis  l'essai  de  Se  h  le  ier  mâcher. 
l^ehev  dù'wmefisr/ift/fiic/fC  lichanfiiunij  des  PfUr/ttliefin'ff'tis  et  sa  AVr'/ïI*  tL 
àisii'irigen  Sùlf^nlehr,  les  dét<'rminalions  «j^éuéralement  admises  parmi 
les  ihéoloj^àens  évangéliques»  Il  suit  de  la  que  si  le  devoir,  au  seiis 
général  oii  nous  le  prenions  tout  à  l'heure,  est  pour  tous  le  mêmct  le 
ilevoir,  au  sens  étroit  et  pratique  on  il  s'impose  à  chacun  dans  la  n*;ilité 
de  la  vie,  est  essentiellement  divers  ;  les  de^voirs  de  Jean  ue  sont  pa> 
ceux  de  Paul,  id  les  devoirs  d'anjoordljui  ceux  de  demain.  II  suit  de 
là  que  les  questions  de  tievoir  sont  du  ressort  exclusif  de  la  cou  science 
comme  de  la  respoTJsaliilit*'  individuelle;  que  vouloir  donner  une 
exposition  des  devoirs,  complète  et  valable  pour  tous,  ce  serait  de  la 
témérité,  parce  «pie  nul  n'a  le  droit  ni  le  pouvoir  de  se  substituer  a  la 
conscience  des  autres,  et  ce  serait  une  impossibilité,  parce  que  nul  ne 
saurait  embrasser  dans  sti  casuistique  Finfiniié  des  cas  possibles,  yue 
si  Ton  dit  avec  Rotbe  qu'on  se  borne  à  indiquer  les  devoirs  de 
I  homme  en  général,  sans  prétendre  préciser  les  devoirs  de  chaque 
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Itontrne  eu  particulier,  nous  ferons  remarquât'  i|u\'\pojy:T  le^  de\oirîj 
Itie  rhoiiiiiie  on  ;jiénéral,  c*ost,  à  vrai  «lin*,  hinniilpr»  noiï  pati  tles  de- 

k'oirs  niriitî  la  loi  murale  clItMnème>  Il  sendile  donc  que  lu  conM'qiN'nct* 

les  Uétermiiiatioiis  que  nous  venons  de  nt|>p*^U*r,  e'est  qu'il  f^eul 
ly  avoir,  en  morale,  une  doetrine  du  devfnr  on  de  la  loi,  mais  non 
[une  doctrine  des  devoirs  fef^Rollie,  T/woitiffisrfte  fJÛn'k^  IJI,  1151 -:t70; 
[377-380;    :i87-3îW))  —  Oneltines-uns    vonl    plus    loin    :    ils    mettent 

pn  doute  que  la  notion  du  devoir  puisse  eneore  avoir  une  plare 
Iflaos  un  système  de  morale  ehrétienfie.  Il  laut,  en  eliet,  remarquer 

avec  Kanl,  Gi^imdifgtmfj  zur  Mptapinjs^  é.  Siften.,  p*  35;  lugend- 
' leltn\  p.  ïilO,   avee  Hegel  {Wmemehafl,  iL  hiffik,   I,  p,  H6),  avec 

Uothe   ifbtff,  ,   p,   *Î71  -  37i  )  el  autres,  que   le  devoir  commande  a 

Priiomnie  le  l»ien  comme  si  le  bien  était  extérieur,  en  quelque  sorte 
étrauger  à  riiomnie.  Le  €  tu  dois,  lu  u*'  dois  pas  »  est  intimé 
sur  un  tnn  impérieux,  sévère,  presque  menaçant;  ce  eomuiandenient, 
cette  prohibition  semblent  s'adresser  à  nu  t'unetni  et  prévoir  une 
résistanc*;.    Celle    attiturle    du  bien,  dans   la   conscience*,   s'explique 

•parce  que  tllonnue  iresl  pas  dans  mie  situai  ion  norujalc  ;  ses  peu- 
fbants  naturels  sont  opposés  au  bicji  ipii  i-st  |»ourlaut  la  loi  et  le  luU 
d4'  son  cire  (cbule).  (h\  le  cb  rélien  »  étant  récoinilié'  avee  l>ieu,  n'est 

■  plus  sous  la  loi,  mais  sous  la  ^i*ace;  il  e^t  conduit  par  Tesprit  de 
Dieu  (Boni.  VI,  14  ;  VIII,  14);  il  posijèdi*  eii  son  àine  par  la  foi  en 
rJirist  le  principt»  de  la  vie  nouvelle  et  saiiUe;  îl  est  porté  an  bien  par 
une  irnjiulsion  ijitérieure, et  non  par  un  cominamlement  ûu  dehors.  Le 
moi-alislc  chrétien  a  donc  ,  non  pas  a  iforiimler  des  devoirs  mais  à  dé- 

Irrire  les  diverses  manifestations  de  la  vie  qui  est  communiquée  par  k* 
flbrist  ati  croyant  (rAm^//cAc  Elhik  de  Harless).  (ja  été  une  des  inspi- 
Citions  les  plus  heureuses  et  les  plus  fécfnides  de  ï^ehleiermaeher, 
il'avoJJ'  mis  une  doetrine  des  devoirs  dans  s^  morale  philosophique  el 
ide  n'en  (loinl  avoir  mis  dans  sa  morale  thré-limn*-  (Heuler,  /ef/er 
'Schieminai'ft€r:(  efhmhes Sf/stem^^Uul.  u.  Kiilik.,  IH'i i, p. bltMH H, com- 
battu par  Bruch,  ;"^iV/, ,  l»i48  ;  Uvift-r  d.  Dùjnitivtu,  Skîlungd,  Pffie/ilàfff^; 
Iin  iL  chràli,  Si(fi**tleftre),  Il  y  a  nm*  Ki^andc  part  de  vérité  dans  ces  ob- 
Sk^rvalions:  mais  il  faut  ajouter  que  le  chrétim  n'est  point  du  premier 
Jour  achevé  et  [>arrait,  ({u'il  e\isle  dont  .  iiilr**  ce  qu'iï  est  et  ce  rpiil 
iloit  être,  un  écart  plus  ou  jnoins  Ki*«n'l  t  ^'l  e<1a  sullit  (jourque  le  bien 
sf  présente  encore  à  lui  comme  quelque  <'hosc  tpiijin  est»  dans  une 
(_i*.ertaine  mesur*%  sinon  étranger,  du  moins  extérieur,  comme  un  devoir, 
Ix*  progrès  de  la  vie  chrétienne  diminue  ctiaque  jour  e^:^tti»  distam-e 
litre  ridéal  et  fa  réalitt'%  et  plus  le  tidéle  avance  dans  sa  propre  sanc- 
Itbcation,  plus  le  Inetï  lui  devient  intime  el  nalurcL  C'est  néanmoins 
jue  4piestion  de  ;-tavoir  si  l'union  parfaite  avc«*  IM«*u  rtoil  supprimer  le 
l'utiment  du  4ievoir  dans  rame  humaine;  si  la  perfection  morale  et 
iiligieuse  ne  consiste  pas  â  faire  la  volonté  de  Dieti  tout  ensemble 
[)arce  qu'on  doit  la  faire  et  parce  qu'on  aime  à  la  faire.  Il  n'y  a  pas  d<^ 
fiJcvoir  pour  Dieu,  assurément;  mais  pourqu*»!  i\y  aurait-il  pas  de 
flevoir  pour  les  :<jifits  '  Si  la  volonté  de  riiomme  et  la  volonté  de  Dieu 
jvMenl  distinctes  tout  en  étant  unies,  comme  on  le  voit  en  lésiis-Chrrst^ 
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riiommu  partuii  {han  IV,  :ti  ;  V,  ;i(i;  VJ,  38 ;  MatUi.  XWK^,  ek  ija 
persistance  du  At^iiliiuenL  i]ii.d«?voir,  au  scnii  dv  la  perfertiou  uiétue,  h** 
saura itt  ce  seinlvUî ,  pouvoir  vive  mise  en  doute.  Ce  (jui  doit  éife  suji- 
primé,  conime  une  iujperlertion,  c'est  \a  forme  i|ul'  re\rl  roiiliîjrîition 
au  Lueu  dans  lu  toiiscieiue  du  rhoiuuie  pécheur,  ee  ii'e^  j>ag  ceU*» 
obligation  elle-uiemL'.  —  Nous  ne  citent^  <|ut  p^iur  mémoire  hss  disOiK!- 
tious  4|ue  les  niorailsles  ^out  quelquefois  fuites  entre  le»  devoirs  :  posi- 
tifs (e^'  tegihux  jintrejdwis \  ou  ué-riiLifs  u\r  (egi(/u&  prnhihi'tivk)^  coudi- 
tiouuels  ou  iueonditiuruiels,  révélés  ou  naturels,  parfaits  ou  iui|*arf;iil^, 
larges  ou  slrirts,  nécessairt'S  ou  fortuiLs,  de  justice  ou  de  lnHité,  etc. 
(V.iiêinliard,  ChrtslL  Moral,  i!,p.  ltKj-ltî9;  AiiiJiKiu,  J.  *>7H;  Hii^seljer, 
L  189,  elc.i.  Il  faut  dire  avec  Hothe,  qui  ej»  fait  la  erîtiqacr  (lU, 
p,  428- W5,  f>uvra^'e  rite:  rf.  Jauet,  Moralt\  p.  2M-2*jrj,  ;îOOi,  i|Ufi  ces 
distiiietious  ^\ut  ou  si  ieutiliquetueut  iusi^uttîaittes  oii  élliii|uei]ieiit  iih 
soutenables»  —  ijuaut  à  Tordre  dans  let^uel  on  ex|»osc  les  duvoirs. 
plusieurs  divisions  o[it  él/'  pruposées  qu'il  scraiî  Irop  \oityt  de  rappeli*f 
et  de  discuter.  Disons  scadementquela  plus  aucieune  et  la  plus  conoUi', 
d'après  laquelle  les  devoirs  soul  parta^'és  en  devoirs  euvt*rs  Dieu,  en- 
vers les  hommes  et  envers  soi-méoie,  a  éléTobjet  de  justc*s  itsproclui."» 
(cf*  flolhe,  ïï\,  ii*i'H8>,auxi|ue!soji  n  échappe  f^uére  eu  h  v^mismuaH 
cooiuje  une  réparliliou  des  devoirs  Juunaîus  d'après  i-  les  truis  sortes 
de  rapjx^rls  distinct  y)  que  L  homme  ei>t  appelé  à  sou  tenir.  De  roeim* 
que  l'homme  u'a  de  devoirs  qu'envers  Dieu,  il  ne  simtieut,  au  foint, 
de  rapf>ort  iju'avee  Dieu  et  ])our  Dieu  :  il  lui  est  iuijK>ssilded  êti'e  lidêle 
dans  ses  rapports  avt^*  les  humiues  et  avec  lui-m*'-uïe,  s'il  n  Vu  lait  des 
rapports  avec  Dieu;  la  reli^âon  est  tout  ou  rieu.iluis  il  oM  douteiu 
cju'uue  autre  divisiojî  ne  touibe  d*une  façon  ou  d'une  autre  soih /e 
coup  d'une  observation  de  ce  {jenre,  <  UARUis  Boig. 

DÉVOTION.  Ce  mot,  chc/  les  callioliques,  est  hyiiouyoïê  de  pié^*. 
La  1*1**'*  Berf^^ier  [Diviion.  de  Théo!.^  Il,  i55)  le  détinit  ainsi  :  «  La  ^l^vo- 
lion  est  le  culle  rendu  à  Dieu  avec  ardeur  et  siaci-rilé.  Ca  cJirétieu 
dévot  est  celui  qui  houuiv  Dieu  de  cetle  muiùèr*-,  ipii  est  atteudr.  d 
eousolé  intérieurement  par  les  exercices  de  piété,  et  qui  s\'U  acquilU* 
régulièrement.  Il  est  vrai  que  cette  lidélité  ne  snflît  pas  |iour  uofifilituer 
ta  vraie  jiiété,  la  solide  dévotion  ;  il  faut  qu'elle  soit  uccoUipafîDee  des 
vertus  morales  et  chrétiennes,  mais  j]  est  aussi  cesrtain  que  la  pié-lé  m* 
peut  pas  se  souU^iiir  sans  les  pratiques  qui  Feîwcitent  et  1  eiitit^eiitteDl. 
Prier,  méditer  la  loi  de  Dieu,  la  ire  des  lectures  in^ti*ucti\es  et  êdiliaoteâ. 
assister  aux  of lices  de  T Eglise,  fré<|uenter  les  sacremeiJiÀ.  âinier  la 
retraite,  faire  quelques  austérités,  renonc<T  aux  amusements  bnivanls 
et  dan^'crcux.  du  uionde^  soJiL  des  chuses  bonnes  et  loualdes;  niais  la 
piété  solide  n^  se  twirne  pas  là  :  les  vrais  dé  vols  soirt  ebariUbles* 
cijmpatissajits  aux  maux  du  pnx'hain,  attentifs  à  les  coiinaiirc  lit  à  les 
soulager,  })atietUs,  résignés,  soumis  à  Dieu*  d  Che^t  les  prole^âtxiots  le 
mot  de  dévotion  est  plu  lot  pris  eti  mauvaise  part.  Us  remjjloient  f>our 
désigner  les  abus  pres(|u' inévitables  qui  découlent  d'une  rertaim 
manière  d'envisager  la  pieté.  Il  n'est  que  Iroj»  déuiuniré,  eu  etlel»  qu<' 
la  cofdiaiice  aux  œuvres extérieuies  tend  k  détruin;  h  foi  daii;>  lagriio' 
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toute  gratuite  de  Dieu  par  Jé^as-Christ,  et  qu'uiit?  ijnpurUince  exagérifc 
attribuée  aux  e\ercic€s  de  piété  dégénère  facilement  eu  formalisme  et 
fnous  détourne  d'a<T,ouiphr  nos  vrais  rlevoirs.  11  v^ut  uiieux  s'altaehcj' 
|i  faire  jaillir  aver  pui-ssauco  la  sounr  de  la  vie  spirituelle  <jue  d'en 
[prescrire  avec  complaisauee  et  dV*ii  riiditîer  luiuutieusemeiit  les  ellets. 
;  jansénistes  .se  sont  joints  aux  proLeslants  pcmr  eonibattrela  «  dévo* 
liion  aisée  »  que  prt-cornsaient  leurs  adversaires,  les  jésuites;  mais  leur 
Fpicté  ascétique  n-vét  fréfjnerauient  le  caractère  fies  <vuvres  suréro^ra- 
floires*  Le  mal  que  les  faux  dévots  ont  fait  a  lareliî,ûon  est  iiic^ilculable. 
Qui  oserait  nier  que  le  f^^enre  de  dévotion  qui  prévaut  acluelleiiieiit 
dans  rEfîlise  romaine  explique  et  provoque  la  recrudesceuc^  (F incré- 
dulité à  jaquelie  noiis  assislojisï  —  Dans  le  langa^^e  ordinaire,  faire  se$ 
dévoiiom^  c'est  r**eevoir  le  sacrement  de  la  comninuion. 

DEÎTëR  ^Flavius-LociusJ,  théologien  espagnol,  était  Jils  do  Tévèque 

^de  lîarc^'lïUin  Facieji  et  vi\art  vers  la  lin  du  Irorsième  siéi  ll^  L'empe- 
reur Arc-îidius  !<.^  nonuna  prélV't  du  prétoire  et  plus  lard  goJïverneur  dt» 
Tolède.  Jérôme,  avec  lequel  il  était  éti*oile.meut  lié,  lui  dédia  son 
ouvi-age  De  mm  ilUtnii'ihus,  Il  parle  dans  cette  dédicace  d'une  chro- 
nique qu'aurait  comp«jsée  Dexter,  Elle  est  entièneinenl  perduci  mais, 
au  dix-septième  siècle,  le  jésuite  Jérôme  de  Hîguera  préiemiit  Tavoir 
retrouvée  dans  un  maïuiscrit  du  couvent  de  Pnîda.  DUtt^  i.hronique 
apocryphe  fut  ini|*r»jnéc  sous  le  liire  Frafpftenttdn  rhranivi  F.  L» 
Utxiri,  t'um  ehranifiè  Mavvi  Maximi  et  Oikfitiofàiùuji  *S',  Braulionh  et 
Ilelecani  (Saragosse,  Uillï,  in4-  :  Séville,  16^7,  H  Lyon,  l»W,  in-folL 

—  Voyez  IL  Geillier,  //<*/,  des  nutrun  sarréfi  ei  rrcfés.^  IIL  170  ss, 
DEYLiNGjSalomon),  thwlogien  Inihérien,  naquit  en  1H77  à  VVeyda 

(Saxe-Weimar)  et  devînt  en  I7il  pasteur,  surintendant  ecclésiasliipnî 
et  professimr  à  Leipiug^  où  il  mourut  en  iTrJÎî.  Théologien,  pliilologue 
et  historien,  il  tit  preuve  d'une  ^i^ande  énidition  dans  Vie  itombreux 

t opuscules,  dojït  les  plus  importants  furent   reproduits  daîis  les  deux 

»4ivt*ages  suivaiUs  :   Oinenmitonea  uicnv  (Lips.,  1708-1  *i;  '*V  éd.,  J7X'», 

vol.   in-'i%  auxquels  se  joignirent  en  1730  et  1748  deux   nouveaux 

rolumes).   Ce    sont  essentiellement  de  solides   dissertations  exijgéli- 

ques  sur  les  principales  difticuités  de  la  Bible  ;  les  opinions  uouvelli^s 

de  (jfotius,  Spino/a,  Simon,  Le  Clerc,  etc.,  y  sont  souvent  coml»attues 

avec  habileté:  les  erreurs  commises  par   les   bénédictins  Massuct  v\ 

LTouttée  dans  leurs  éditions  d*lrénée  et  de  Cyrille  do  Jérusalem  sont 

laussi  relevées,  —  Ohet^rationes  exe^efirii\  Lips.,  173i*3r>J)  part,  in- 'i**. 

—  On  fait  grantlcas  aussi  de  Fouvi^age  suivant  qui  marqua  une  époque* 
nouvelle  pour  la  th*Vilogie  |>astorale  :  /nsUtutione4t  ptinienUiV  fiostoraiis^ 
Lips.,  f7;i?i  in-8'  ;  li"  éd,,  17G8.  —  Voyez  Goelten,  Gelehrlet  Europa^  11, 

^l»l;  Brnckei',  PinarotheaiAl:  Moser,  /j^j-tcon  derjetillebvnd,  Thmlo' 
^tn,  p.  158;  DiktinvàMn  \Pi'k$(4'rii*'hfif(d,  C/itofifïsieH(,Sachs€n,  M,  p.  30; 
Dunkel,  fiùt,  crit.  Aachyîrhfeti,  H,  p,  i^tH  ;  Adelung,  Fortsefzuntj  zu 
Joechcrs  Lexicon^  IL  p.  085;  Hirsching^  Nùtor.  /iVer*  Handbuch^  IL 
part.  I,  p.  5;  Meusel,  Lexkùn  d,  leutsrhen  Sc/tpif(s(ellef\  \\,p.  3Vi; 
Àiiffcm.  DeuUrhe  Bitnjr  .,  V,  108.  A.  Behncs. 
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BIACONESSES-    ihim   l'Eglise  rlimieniie.  comtiic   dans   la   faïuille, 
a  rhonidiG  o>st  pas  sans  la  femme  >i  (î  Cor.  Xï,  11),  et  rEvanjçile,  qui  a 
ri^rKuivelé  tm  jrsus-Clirist  tOQtrs  Ivs  relations  Immaines,  dovart  bieruùl 
dtHelopper,  u  vMv  du  ministii-t^  de  la  parole,  réservé  aux  Uommos.  Ip 
îî^rvice  de  la  rharité  assigfïié  {i\m  pailicLdièreraeiU  à  la  femme.  La  pre- 
mière trace  de   ror^aiilsatioii  d'ime  activité  féminine   dans   rKgftst» 
est  la  mention  de  Phébé  d   diacre   w,   Biixov:;,  de  rEf^iise  de  C».mh 
ehrée,  Hom.  XVÏ,  1  :  mais  avant  elle,  saint  Lue  {VfH,  H,  3)  raconte 
queMane-Madeleine,  Jeanne  et  Suzanne  s'étaient  char^'ées  d'un  niinis- 
lère  volontaire  de  cliarité  auprès  du  Sei^meur  Jésus-Christ  et  de  .^^ 
douze  apôtres  (xjtsT;);  le  tivre  des  Actes  eélébre  rinlaligable  activité  fk 
Dorcas  de  Joppe  (Aet,  IX,  3ti-i2;  cf.  Mattli.  XXVU,  r>5  ;    Koin.  XVI»  3 
ss.  ;  PUil.  IV,  t.  3  ;  Act.  XVllK  1  ss).  Saint  Paul  mentionne  les  noms 
de  plusieurs  femmes,  telles  que  Priscille,  Marie,  Perside,  Tryphene, 
Tryphose,  Evodie,  etc.,  dont  il  loue  le  zèle  et  qu'il  appelle  ses  colk- 
boratriees  ;  mais  les  épitres  ne  iious  pn^sentent  pas  un   tableau  précis 
des  premiers  développements  de  h  «.  diaronk  »>  féminine.  1  Tim.  IIJ,  H, 
semble  donner  des  directions  morales  uns.  femmes  qui  ^mrterit  le  titre 
de  a  diacre  »,  et  1  Tim.  V,  1*  cHUstrluer  une  sorte  de  «  presl)yterâl  ■• 
électif,  confié  aux  vcu\e$a^'ées  avec  engafïement  de  ne  pas  se  remarier. 
Paut'il  voir  dans  les  m  presbyiidi?s  »  de  Tile  II,  'J.  le  cominencemfai 
de  i<  r Ordre  des  veuves  »»  Ti*;[j.a  yr^pm  on  yr^p'^y^bt,  qui  exista  plus  lard 
et  que  sanit  Ignace  salue,  avec  les  vierf'es,  dans  son  épitre  aux  Smyr- 
néens,  c.  XIH?  Ce  qui  est  plus  clair,  c'esl  que,  dès  Fao  111,  les  diaco- 
nesses figurent  dans  le  rôle  des  martyrs;  car  Plinius  GaH^ilins  Secundiis 
ou  Pline  le  Jeune  en  mit  à  la  torture  deux  quMl  appelle,  dans  sa  lettre  a 
Trajan,^(  ynmistrœ)*^  dési^'uation  correspondante  à  î'.ixsvcç.  Le  iHifu  de 
a  diacotmsa  »  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  les  eonstilutious 
apostoliques  (liv.Vllï,  28  >  4]ui  prescriveut  que  la  diaconesse  soit  ou  bien 
une  vierge  pure  ou  bien  une  veuve  lidèle  cl  honorable,  qui  n'ait  eu 
qu'un  mari  (VI,  18);  les  mêmes  constitutions  <bunandent  qu'elle  re*.*oive 
rimpositiondesraainsetdonnent  un  formulaire  de  conséeration.  Clément 
d'Alexandrie  {Pwdatj.j  111,  Iti»  appelle  ces  diaconesses  TrpiTforjt  IxXextx 
ou  «  personnes  élues  »  et  uliserve  que,  tandis  que  les  hommes  ne  pou- 
vaient pénétrer  dans  le  gynécée,  sans  susciter  de  graves»  soupçons,  les 
Jemraes  \  portaient  la  doctrine  du  Seigneur  sans  occasionner  de  s^ran- 
dalc,  Bingham  énumèi^e  dans  ses  Onffàws  etdéstmtiqttes  six  fonctions 
de  la  dîaroïiesse  :  l"*  assister  au  baptême  des  femmes,  afin  que  tout 
s'y  passe  avec  une  parfaite  convenance;  2**  aider  à  rinstruction  des 
catéchumènes;  3^  soigner  les  cliréiiens  malades;  4"  visiter  les  martyrs 
dans  leurs  prisons  et  leur  apporter  les  aumônes  recueillies  en  leur 
laveur;")''  rester  a  Tentrée  de  T  église  pour  (contribuer  à  Tordre  du 
culte  et  distribuer  les  assistants:  0'*  exercer  une  surveillance  sur  la 
partie  féminine  de  la  cimn^ninauté  et   surtout  s*oocuper  de-s  veuves 
(cf.  Chrysost-,  ihm.  :si;Epipb.,  Hme&.jlW^  fi\   Tertull.,  A  r/r^iV*. 
reiandu^    c.    9),   Dans    ce  dernier    passage,    Tertullien  s'élonne  et 
même  s'indigne  de  ce  qu'une  femme  de  vingt  ans  ait  été  inscrite  au  r(Vl£ 
des  veuves.  Le  concile  du  (Ibalcédoine  fixa  (>our  les  diaconesses  un 
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fàge  moyen  de  quarante  ans.  Elles  furent  de  bonne  lieure  les  objets 

de  la  m(>f[uerie.  Lucien,  dans  son  onvrage  sarcaslique  Péreffrinus,  et 

Libaniiis  parlent  de  ces  vieilles  femmes  veuves  qne  Ton  voit  à  l'entrée 

L  des  prisons  avec  des  cntantsorphelinset  qui  errent  près  des  cachots  aver 

mit  de  îeur  niendicitt',  cherchant  à  rapporter  aux  prisoimiers.  Les 

as  de  plusieurs  diaconesses  de  rEp:iise  dc^s  premiers  siècles  sont 

[ Testés  dans  riiisloire  et  rappellent  qnelqnes-uns  des  lypes  les  plus  purs 

'  de   la  femme  clirètienïie  ;  telle  la  sueur  de  saint  Grégoire  de  Nysse, 

:  Macrina,   dont  Ions  exaltaient  la  beauté,  et  qui  préféru  le  service  du 

Seijj^neur  aux  brillantes  perspeclives  qui  s'ouvraient  devant  elle  ;  telle 

Lampadia,  son  amie;  telle  surtout  la  riche  et  noble  Olympias,  élève,  a 

ce  que  Ton  croit,  de  saint  lîré;^^oire  de  Nazianze,  qui,  devenue  veuve  a 

t  dix-huit  ans,  refusa  les  propositions  de  Temperenr  Théodose,  fut  Tamle 
de  saint  Jean  Chrysostùnie,  partiii^^ea  ses  travaux  avec  «piaranle  autres 
diaconesses,  répandant  parmi  les  pauvres  de  son  diocèse  d'inépuisables 
largesses,  essuyant  le  cou  Ire-coup  de  sa  disfçràce  et  de  ses  persécutions 
et  l^  eonsolairt  dans  sojï  exil;  elle  mourut  en  MO,  Plus  prés  de  nous,  on 
retrouve  le  souvenir  de  sainte  Bade^^onde  de  Poitiers,  hlïe  de  Flerthaire, 
roi  des  Thuringiens^  el  femme  du  roi  des  Francs  Lotliaîre,  ([ui  reçut 
rimposilion  des  mains  de  révé*|ue  Médard  et  fut  diaconesse  sans  en 
porter"  le  nutn*  Malgré  ces  quelques  noms  i|ui  nous  sont  restés,  il  fan 
reconnaître  que  les  détails  manquent  sur  le  travail  des  diaconesses, 

«pendant  les  siècles  qne  Ton  a  appelés  sans  exagération  les  temps  di- 
premier  aniour  :  iidèle  aux  ordres  du  Maître,  la  cJiarité  chrétienne 
ne  cherchait  pas  la  publicité,  et  FEglise  était  plus  soucieuse  de  guérir 
les  soidlraiices  du  monde  que  le  publier  et  de  conserver  le  souvenir 

»de  ses  ellbrls.  Comme  Fienvre  de  Tévan^élisation  des  païens,  celle  de 
la  charité  était  alors  intimement  unie  a  la  vie  f;énérale  de  T Eglise  el  la 
diaconesse  avait  une  fonction  «pii  relevait  directeioent  de  ceux  qui  la 

(dirigeaient;  car  TEglise  était prestjue  la  socié^té  tout  entière;  elle  Irans 
lurmait  et  <pielquefoisal>sorbail  Tensembledes  relations  du  Jidèle.  —  Cet 
ordre,  si  normal  à  cette  épcK[ue,  dut  chauf>er,  dès  ipje  la  doclriîie  vraie 
commença  à  s\>bseurcir,  et  (lu'à  défaut  de  charité  et  de  puissance  spiri- 
tuelle, le  clergé  chercha  à  exagérer  ses  droits.  Déjà  le  concile  de  Nicée, 
dans  un  arrêté  un  peu  obscur  et  dont  le  texte  n'est  pas  absolument  lixé, 
conteste  T  utilité  de  F  imposition  des  mains  pour  une  certaine  classe  de  dia 
couesses,  de  peur  qu'on  ne  les  croie  revétntîs  d\m  caractère  sacerdotal 
el  entrées  dans  les  ordres  dU  "^^  hpn-tùv:*).  L'esprit  évangélique  faisani 

»  défaut,  rinstilution  évangéli(|ne  de  vaitdisparaitre.  Les  conciles  d't*rangc, 
de  441,  celui  d'Epaune  de  507,  d'Orléans  de  *i»73,  supprimèrent  les  dia 
conesses  pour  la  France,  alléguant  la  fragilité  de  leur  sexe;  en  Aile 
magne,  il  ne  fut  [vas  même  nécessaire  de  les  supprimer,  Finstitutioi. 
n*y  ayant  pas  encore  pris  racine.  A  Milar»,  on  signala  encore  fort  a  van* 
dans  le  moyen  âge  les  imiuiones  ou  femtnes-mînistres»  qui  ne  dispa- 
rurent que  vers  le  onzième  siècle.  En  Orient,  où  les  institutions  s'im- 
mobilisèrent, nous  trouvons  encore  au  douzième  siècle  des  diaconesses 
^rvant  à  la  comnmnion  dans  les  églises  de  Constantinople,  et  Assé- 
mani  nous  les  a  montrées  jusqu'au  siècl  dernier  chez  les  chrétiens 
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jacobiies  de  Syrie;  mais  il  saftil  de  lire  1  Enrôla^  fjrec  de  MaïUJiî^ 

Blastares  el  ItJ  céréiiioniâl  qif  il  prescrit,  ou  de  rappeler  qu**  l#i  C(>ik;i| 
dé  ChalcétioJtie  pronoisça  TaîiathèiiKs  et  le  code  Justinien  ta  mort  oomi 
les  diacoiiessi^s  qui  se  niarreraienU  pour  eoiuprendre  sur  quelles  for 
s'appuyaient  désormais  les  t4;llses  lossilisées  de  rOrient.  Le  ooni  sfH 
resia  couuul  une  pierre  d'attenie  pour  l'avenir,  et  niême  ce  iiùiii  i 
diaconesse  et   d'arehidineonesse   fui   appliqué   quelquefois  par  aim 
BU\  sièurs  suiH-rieures  des  rouveuts^.  Ainsi,  loiu rue  dit  Calvin,  «  eed 
cliarge   tres-saiiile  et    grandeuient  utile  ^Ji  l'Eglise,    ainsi   que 
ehoses   soïit   allées  eu  d('*€adeuee  et    li»ojnnr>    di-  ni.il    en  pis,   a 
Bjalheuî^useiuent  chanjjîée  en  l'ordre  oiMi   di  ^   iiMjui;oijs  «.   il  v 
plutôt   siibslitutitui   que   tniiisfonnatioii  ;    û  mesure    que    les    vorU 
dirélieiiiies   ordinaires  dis|iarureiit  eX  que  b  charité  dinint  l>xc%(i^ 
Itoii,  le  dévouement  constitua  un  mérite  cl  Ja  vie  monar^ilc  s'implauti 
sur  la  base  fausse  de  la  [u-opre  justice   ediûioo  une  œuvre  de 
rof^^ation.  Nous  ne  nous  arrélerous  pas  à  sif^ualer  ici  quelques 
isolée  d'associations  qui  u'cufeut  pas   de  suite,  —  Les  Uéforma 
ij>ui^nl  fîarde  de  se  dissimuler  les  lacum'^s  qwe  créait  pour  il 
dans  les  pays  protestants,  la  suj) pression  dc$  eorp<:trations  mouastiquM; 
car  rien  ne  les  i^eniplaeail  et  Fautoriié  civile  béoëiiciait  prt*sque 
de  leur   disparition;  cependant  elles  avaient  ancieuueuient  ççromn 
des  forces  (>récieuses  el  fourni  au  mouvement  religieux  du 
sieele  quelques-uns  de  strs  meilleurs  ouvriers,  Luther,  tout 
quant  impiloyablenient   cette  forteresse  de   la  propre  justice  cl  dii] 
fanatisme,  ne  prétendait  pas  condamner  les  vœux,  il  les  considérait 
<îomine  étant  du  domaine  de  la  liberté  (WaJeii,  XIX);  il  exaltait  QH^nif 
des  moines  lt4s  que  saint  Hennard,  et  disait  des  Frères  dû  lu  %ie  com- 
mune de  Herford  :  «i  De  pareils  eou^ents  oie  voiil  à  merveille;  jiuoe^ 
rars  qu'il  y  eu  eût  plusieurs  »  ;  mais  Téddice  total  était  établi  sur  ttue 
base  trop  fausse  pour  être  susceptible  de  reconstruction  tmm^Uate. 
Le  réloi-ntaieur  saxon  eût  ardemment  désiré  voir  se  réorganiser  Texer* 
rice  de  la  charité;  mais  il  taisait  obseiier  que  les  perstiunes  quaiilîëes 
man((uaient,  et  les  temps  qui  suivirei»t  luj'cnt  trop  oraf^'eux  pour  per- 
mettre un  développement  normal  des  oHivres  de  la  paix,  11  lallaii 
rpi'un  loujjj  intervalle  de  temps  séparât  la  suppression  des  corfHjra- 
lions  du  moyen  aj^e  du  réiablissenuMii  de  IVeuvre  des  diaconesse^  pour 
i|ue  le  seul  souvenir  du  passé  ne  snlFit  pas  à  faire  condamner  rçeuvi-c 
dès  ses  débuts.  Remarcfuous  encore  qia\  loi^qu'en  1020.  le  D.  Ho- 
binson    pré|iara   à    Leyd«%    |K>nr    les   a  Pères  pèlerins  d,  le>s  élémenb 
d'une  eonsliiution  ecclésiastique,  il  pki^'^j  i>armi  les  fonctionnaires  à 
établir  dausTEi^lise  dWniértqiie,  les  diacres,  les  anciens,  les  docteurs, 
les  évangélistes  et  les  diaconesses.  Le  pasteur  L,   Delmas,  daitô  son 
3is(oirt_'  ik  t  F]tjîàe  fh  La  Rnchcîk\  altirme   (fu'une  assoejatioo  de  dia- 
conesses fondôe  en  Hollande,  par  des  dames  rocliekiises,  chassées  de 
France  par  la  [cuen^e  civile»  fui  le  jK>int  de  dépn  de  la  belle  fonda- 
lion  des  sœurs  de  charité  de  Saint-Vincent-de-PauL  ^  C'est  en  réalité 
;i  répoque  de  ce  «[u'on  appelle  le  «  Réveil  .o  t»l  à  Fannée  18^  que  re- 
monte le  rétablissemcnl  de  1  of lice  des  diaconesses,  sous  sa  forme  œo* 
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ieriiCt  appropriée  à  lYtai  fies  Eglises  protestantes,  qm  ne  sont  fféiK^ra- 
biut/Dt  ni  ass<*z  fortes  ni  assez  liomo^'ones,  pou:*  reprendre  ftirp<^temetil 
lin  Factivité  missionnaire  oueellede  ladiarilé.  ÂujounJ  hui,  après 
ant4:Mrûis  ans,  on  conipie  enEurrhje  environ  oO  maison s-mf»res  de 
liâcanessi^s,  3,7W  s*.enrs  <  fliaconesses  et  élèves)  et  9tM)  stations.  Ce  rapide 
léveloppement  donne  à  iliistoiredes  débsits  deTteiivre  nn  intérêt  par- 
Iliculier,  Le  jeiriie candidat,  ipiî  s'appela  plus  lard  le  D'  Fliedrier,  mérite 
ri    la    place  dl  ronnen  ri  voyez    J^he  Homance  of  Chnrfttf   hy  John  de 
fXîHde,    London).    lîeveniï    pasteur  de   lu  petite  Eglise  de    Kaisei-s- 
Iwerth,  pn>s  de  Dusseldoi*f,  qui  était  menacée  par  snite  d*une  faillite, 
'  4I  se  mit  en  (fuete  de  nonvelles  ressources  et  d\in  nouvel  intérêt,  ijoi 
lui  permissent  de  ne  pas  quitter  son  tron|>ean:il  voyag:ea  en  Hnllande 
jCi  en  An^deterre  et  put  suivre  de  pr*ès  PœmTe   d'Elisat>etli  Fry   et 
IvcFautre»  philanthropes.  De  relonr  dans  les  provinces  rhénanes,  il  or- 
înisa  une  société  pour  la  visite  des  prisons,  fut  amené  ainsi  ù  s'oc- 
jpi^r  des  détenns  lil)érés  et  commença  dès  1833  par  recevoir  dans  lo 
IjLÎusqLie  de  son  jardin  une  première  malheureuse  sortie  de  prison.  11  a 
!îté  lui-nième,  dans  une  intéressante  hn>chnre,  les  difficultés  de  ses 
bots,  les  menaces  et  les  voies  de  fait  d'un  vieux  militaire,  l'annonce 
d'un  procès,  r intervention  de  raulorité  municipale.  Tappui  bienveillant 

■  d'un  docteur  catholique,  les  encourap^einenls  qije  lui  donnèrent  les 
chrétiens  de  la  contrée  et  le  pasteur  Yallette  de  Napîes.  Le  graîn  de 
^•nevé  jeté  eii  lenv  ^«randit.  Commencée  en  1836  avi?c  une  draeoT»esse, 
la  niais^Hi  de  Kai^erswerth  en  avait  en   1853,    103,  en   I8t>^,  4iî>,  en 

II8C5,  4K>,  en  i8t>(n  \U,  en  mM.  498,  en  i?m.  ?iI5,  en  18e,  VyW.  à 
la  lin  de  1870,  5riH.  Depuis  lors  le  uorahre  reste  stalionnaire  aux  en- 
luirons  de,550.  La  maison  dô  Kaiserswertlï  a  étendu,  dans  ses  1M  sta- 
tions jin  vaste  rtVau  d'institutions  charitables  sur  PEumpe  centrale  et 
orientale,  sur  rAsie-MineuiT,  la  Palestine  et  l'Kfnpte;  l'ariivité  des 

Idtaronesses  embrasse  maintenant  à  peu  près  tout  le  champ  de  la  cha- 
rité :  soin  des  malades,  des  aliénés  et  des  idiots,  enseignement  et  étlu- 
catton,  relèvement,  visite  des  pauvres,  soin  «les  or[ihelins.  —  La  2" insti- 
tution de  diaconesses  fui  ouverte  à  Paris,  le  6  novemtjre  1811,  date  de 
Peotpée  de  la  première  repentie  au  Hefu^e.  Le  pasteur  Antoine  Vermeil 
(né  à  iMmes  le  PJ  mars  17!^HL  mort  à  Paris  le  18  m^lobre  1864)  avait, 
tndépendanuneut  de  Fliedner,  conçu  la  même  pensée  <[uc  lui  :  en  1811 
il   avait  pïiblié  un  appel  intitulé  :    De  fEtahiùsement  de^i  Sœttr's  de 

I  Charité  prolestanien  en  Frrtwce  ;  et  s'était  adjoint  M.  Vallette,  pasteur 
de  PEglise  de  la  Contession  d'AugsUonr*,',  MM"'"  Jules  Mallet,  Pelet 
de  lu  LoKere,  Maiter,  Nélaton,  Malvesin,  première  stvnr  directrice,  pour 
former  le  pn*iT»ier  cojiseil,  La  maison  s'est  développée  leni<*meïit;  elle 
a  réëisté  à  Pattaqu**  qui  hii  fut  livré»:»  en  l8o'i  par  le  g^Snéreux  défenseur 
de  la  famille,  le  comte  A.  de  tlasparin,  et  par  son  épouse  dans  deux 
ouvrages  et  dans  divers  articles;  elle  a  aujourd'hui,  décembre  1877, 
un  total  de  tîO  sanirs  (diaconesses  et  élèves),  H5  stations^  un  total  dt 
57^t>\0  journées  de  service  dans  la  maison,  et  une  dépense  armnelle  de 
fr.  l^,iît)ÏK  Elle  a  à  Paris,  fmlre  une  vaste  maison  de  «anté.  une  ïcuv^ 
d«  relèvement  pour  les  mineures  et  une  salle  d'asile,  une  école  prépa- 
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ratoire,  où  les  élèves-diaconesses  passent  deux  auuoe^  avant  d'être 
reçues  diaœn esses-unies.  Une  œuvre  de  diaconesses  de  paroisse  s^esi 
constituée  à  Paris,  en  oclobre  1874,  33.  rue  de  la  Toar-d'Auvergut-, 
sous  la  direction  de  plusieurs  pasteurs  de  la  Confession  d*Augsbourg, 

—  La  IV  maison  fut  fondt-e  à  Strasbourg,  le  *3l  oi^tobre  18'iâ.Le  pasteur 
François- Henri  Haerter  avait  été  frappé,  pendant  une  épidétnje,de  l'io- 
suftisanee  do  service  des  malades  ;  devenu  pasteur  du  Temple-NeuJ  à 
Strasbourg  imi  18il),  il  réunit  plusieurs  de  ses  eatéelmmènes  en  sc»ciclè 
de  «  S4;r\antes  du  Sei^^oeur  Jésus-Christ  »  et  les  consacra  au  trava'l  deîv 
diaconesses  à  la  féie  de  la  Hélonuation  de  18 'li.  La  maison  des  diaco- 
nesses de  Strasbour^î  a  eu  l'avantage  de  conserver  son  premier  fouda- 
leur  jusqu'au  o  août  1874  ;  elle  avait,  en  1875,  lio  sœurs  et  27  statioos. 

—  La  4%  fondée  à  Ecliallens  (Vaud)»  le  10  décembre  1842»  par  M.  ie 
pasteur  GL'cmoml,  a  été  transportée  à  Saint-Loup;  <'Uea  (I875)o0sfeur>. 

—  La  5'  a  été  fi>ndée  à  Dresde  le  lî)  mai  1844,  Cette  maison  avait*  ie 
30  avril  187B,  171  sœurs,  o^i  stations  et  des  maisons-méres  à  Alitau, 
Riga,  Wiborg,  —  La  6%  à  l  trecht,  le  4  novembre  1844,  avait,  en  1875, 
42  diaconesses  et  H  stations.  —  La  7%  fojidée  à  Berlin  k»  lOoitobn:  1^47, 
sous  les  auspices  du  roi  Frédéric-Guillaume  iV,  prit  le  nom  do  «  Bé- 
ibanie  w;  la  maison  avait,  en  1877,  un  total  de  181  sœurs  et  31  stations. 

—  La  8%  le  9  juillet  1841)  à  Stockholm,  avait,  en  1872,  lUH  sceui-set 
52  stations.  —  La  9"  fut  établie,  le  22  juillet  1841»,  par  le  D.  Passavant 
à  Pitlsbour^  en  Amérique  auquel  Fliedner  amena  lui-même  4  diaco- 
nesses; puis  à  Rochester.  —  La  10%  le  14  mai  IHoU,  à  Breslau,  sous  If 
nom  de  Bétlianie;  en  1872  elle  avait  un  total  de  110  sœurs  et  i28  sta- 
tions. —  La  H",  le  18  mai  18^0,  à  Kœni^sber^  «^n  Pruss*.»;  le  nombre 
des  soiurs  était,  en  IH77,  de  112  qvlt  22  stations.  —  Lu  12%  le  15  mai 
1851  à  Stettiu,  avait,  en  1872,  3*1  diaconesses.  —  La  13^^  maison,  appelée 
rhos[)ice  de  Belbléhera,  fondée  à  Ludwigslust  dès  le  mois  de  no- 
vembre 1847  couiine  hôpital  d*enfants,  est  devenu,  le  3  novembre  1831, 
une  maison-mère  de  diacouesses,  (jui  avait»  à  la  liji  de  1876,  enviri)r» 
93  sœurs.  —  La  14^  a  été  fondée  à  Carlsruhe  le  :iO  novembre  1851  et 
avait,  en  1875,  80  soeurs  avec  19  staiions.  —  La  15%  fondé*!  le  11  no- 
vembre 1852  par  l'infali|fable  Spittler  à  Riehen  près  de  Bàlc»  a%'aiL  le 
11  novembre  1877,  135  sœurs,  19  stations  dotit  17  en  Suisse,  2  dans  k 
Grand  Duché  du  Bade.  —  La  !(>%  fondée  (lar  le  pasteur  luthérien 
D.  Lœhe,  à  Neuendettelsau  iBavière),  le  9  mai  1854,  avait,  en  1877. 
1(58  sœurs  et,  en  1872,  75  stations  dont  mte  à  Odessa,  une  à  Liebau, 
une  à  BiHalo  et  une  à  Tolédo  \ Amérique),  et  une  maison-mère  à  Mu- 
niclK  —  La  17',  celle  de  Stultgard,  ouverte  le  25  août  1854,  avait,  en 
1877,  188  so?urs,et  31  stations,  dont  une  maison-mèreà  Auj^»slH)urg,qui 
peut  être  comptée  connue  18^  institution  avec  34  sœurs  <1876),  U 
maison  de  Slultgard  a  du  au  pasteur  Hofuiami  une  directiou  intérieure 
très-sûre.  —  La  19%  fondée  à  Halle  en  octobre  1857,  avait,  en  1877, 
42  sœ.urs*  —  La  20",  fondée  le  19  mai  1858  à  Uarmsiadt,  avait,  en  no- 
vembre 1877,  9ti  soiurs,  dont  7  ti-availlent  à  Londres,  et  2i  stations.— 
La  21%  fondée  à  Zurich  le  30  novembre  1858,  avait,  en  1871, 50  sœurs  et 
11  stations.  —  La  22*^  est  la  maison  évangélif|  ne  de  diacofiesse^  de  Saint' 


Pétersboiirg,  fondée  le  50  sepU-îiibre  IBfiO  vi  ayant  ariuellnment  il 
sœur?;  (1872).  —  La  *ill%  Uimlve  à  Spire  le  30  iioveriiljrt>  I85D,  a  eu,(^n 
1S77,  'lO  srt/lirst'l  li  staliniis.-^  La  2'*' ,  appel^^e  n  HtM*riotlenstift)saéU* 
frmdée  à  Hatïovrr.  le  47  juin  ISCtK  et  comptait,  eu  1877,  lO'tsri-urs  et  30 
stations.  -^  La  2;V  appelée  Béthesda,  a  été  ouverte  a  Saiut-George  ou 
Hamljour*?,  le  111  novembre  IHfMJ  et  comptait,  en  187!i»  11»  so'urs  et  4 
stations.  —  La  "iVf  est  <(.  IWsile  i^  de  Berne  dont  b  foiidatiou  remoutt* 

Iau  i5  juillet  1845,  et  cpie  plusieurs  ijKli^pK'iit  (^omme  8'  en  ran^  ér 
ilale.  L'Asile  compte  maintenaut  77  s*eurs. —  La  â7**  est  la  maison  di^ 
Londres,  50  et  51,  Liurtoti  Cresceut,  ayant  13  soeurs,  dépendantes  de 
révêijue  de  Lorkli*es.  — La  28",  celle  de  Frédériesberfî  près  de  Co- 
penfiagiie,  [niidée  en  180'à,  inauf^nrée  le  25  mai  lH(î:{,  avait,  en  1870, 
40  sirurs.  —  La  ^IK,  celle  de  Dan/J^i:;  lonflée  le  10  juillet  ÏH57,  comme 
bôpital  d'enfauls  et^  en  18iji,  comme  niaison-niére,  a  17  sœurs.  —  La 
B30%  celle  de  Treysa  (liesse),  do  9  juin  1815'*,  avait,  en  1875,  17  sœni*s. 
^  —  La  3 M  fut  foiulw»,  a  ce  qu'il  parait,  sous  le  nom  d'Union  des  dia- 
conesses, à  Kïnd(*n  el  compte  6  diaconesses.  —  La  32%  celle  de  La 
Haye,  bit  ouverte  le  3  bnrier  1805  et  conifUe  7  sueurs,  —  La  33", 
ouverte  îe  L^  juin  1805  à  Mi  tau»  fst  une  dépendance  de  la  maison 
de  Dresde.  —  La  34'',  la  maison  de  santé  des  diaconesses  évangéliques 
de  Posen  (Posnanie^,  ouverte  le  12  décembre  1805,  avait  en  1877, 
31  sœnirs  et  3  stations.  —  La  35%  la  rûaison  de  santé  et  de  diaconesses 

■  d'ElisabeOi  à  Berlin,  kindée  par  (îossuer  dés  !833  comme  «  uniui»  des 
femmes  pour  le  soin  des  malades  )>»  est  devenue  plus  tard  maison  de 
diaconesses  avec  45  sœui*s  et  pourrait  compter  c(unme  2^  en  i-an^'  de 

Idate.  —  La  30%  bandée  à  Frankenstein  (Silésie)  le  7  mai  1806  en  faveur 
des  enfants  et  des  pauvres^  avait,  en  1877,  45  sœurs  et  41  stations.  — 
La  37*,  nommée  la  maison  de  santé  de  Lazare  à  Berlin,  fonrlée  le 
Î8  avril  1807,  a  maintenant  31  s<ihu's.  —  La  3H'\  fondée  à  Francfort* 
sur-!e-Mein^  eji  Î80(î,  avec  le  concours  des  sieurs  de  Carlsrube,  rendue 

•indépendante  depuis  le  31  mai  1870,  a  44  soeurs  «1870).  —  La  39^, 
fondée  à  Rif,'a,  d'abord  comme  dépendance  de  la  maison  de  Dresde,  a 
malntenartt  10  soeurs.  —  La  40"^,  fondée  a  Tottenbani.  le  1'^  mai  1807, 
par  M.  Laseroïu  iiocteur  anj^lais  d'origine  allemande,  avait,  en  1877, 

■25  sonu's.  —  La  H**»  fondée  k  Bevab  le  23  mai  1807,  avait  trois  ans 
plus  tard  10  sueurs.  — La  42%  ile  Wiborg,  est  une  dépeïidancc  de  la 
maison  de  Li*q^/J{jî  avec  5  samrs.  —  La  43*,  la  maison  évan^'ébque 
lutltérieime  d' Alloua,  inani;urée  le  28  décembre  1807,  avait,  en  1877, 
31  sœurs.  —  Im  44",  de  Brénip,  du  mois  d'octolu-e  18€)8,  a  0  dîaco- 
^|}esst*s.  —  La  45-,  l'ondée  à  Cliristiania  \^  20  Tmvembre  1W>8.  avait 
Vi  la  (in  de  I87(K  W) soeurs.  —La  40%  fondée  à  Bielefeld  le  25  avril  1809, 
avait  en  1877,  ITiO  sceurs  et  43  stations.  —  La  47*^,  celle  de  Bétbanie  à 
Neu-Torney  prés  SteUin,  du  28  novembre  1800,  avait,  en  1870,  ÎK* soeurs. 
^-  La  48-,  nonunéc  «  Marienstift  «,  fondée  le  8  mai  1871  à  Brunswick , 
n  G  sœurs,  et  a  été  d^abord  une  dépendance  de  la  maison  de  Ham- 
bourg. —  La  W  est  la  maison  des  diaconesses  de  Flensbour^'  (Holstein», 
du  2ii  septeudJH'  1874,  qui  compte  17  diaconesses  (1877).  Nous  pou- 
vons citer  conune  50^  maison,  le  modeste  commenceraent  de  Finsti- 
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tiiiifju  de  Bude-Festlu  ilépeiidimce  de  ci/lle  dï*  Kaisérsufertli v 
roinme  51%  une  niiàisoD  dv  santé  et  de  diaconesses,  étai»Ue  dans  Ta 
cîerine  pu  misse  de  >brtiu  Ooos,  à  Gallijeukîrcheii,  O^galemeiil  eu  Xu 
trirhe.  —  ()û  cite  encore,  coioiiie  oi^,  bniuision  de  «  Tordlre  dt-s  Satni 
Htaius  )>  de  Crasclniitz  avec  30  siriirs.  L'ordre  des  sœurs  de  cJjaril^i 
TExaltatioiJ  de  la  saiiUe  croix,  loiide,  peiidaiii  la  guen'e  de  Cnn»é«J 
Saint-Pélersljouig  par  S,  A-  L  Ja  graiide-diichesi»e   Uélèue^  a  réua 
d'abord  aussi  quelques  soeurs  protestai! tes  :  maiiitcnaul  il  esl  à 
près  exclosiveiuenl  gree-o^iliodôSte,  En  Aii^irterre  et  en  Amérique,  i 
diaconesses  foi'ioent  ^éuéraleuieiit   de  véritables  ordres  et  soiil  sou 
une  dé(>endâuce  couiptete  de  révêque.  Qu'on  en  jU|^ie  par  la  délimlioil 
que  donne  de  lu  diaconesse  la  df^claration  des  évèques  d'EJy,  Giesleft^ 
SalL^bury,   Peterborou^di,  Batli   et   Wells   (voy.   Kev.   J,  S,  Howson, 
Beaame&sêx^   Londres,    ISiii)*   «   lue  diaconesse  est  une  femme  qui 
a  été  mist^  à  pari  par  l'évùque  pour  le  service  de  LEglise  et  revêti 
par  lui   de  ce   titre.   *»  EKe    pourra  toujours  êtœ  révoquée  par  k 
Dès  1840,  il  se  forma  à  Londres,  sous  F  influence'  d'Elisabeth  Fry,  une 
association  de  f^ardes-malades*  appelée   In»ti(iffion  of  nursing  aàitrt. 
Kn  18i8,  se  constitua,  sous  la  présidL'ucc  du  duc  de  Cambridge,  l'a^r 
sociatioo  des  Sœurs  ou    St)ife4//oitd  de  Saint-Jean.  La    mém^^  aimé 
i<  Tordre  fies  Sieurs  de  la  Miséricorde  »  fui  loudé  par  miss  Sell«»ni 
l^l^tnoutli  et  à  Uaveuport.  Cet  ordre,  ayant  étendu  depuis  11^4  sovl 
activité  à  llouolulu,  aux  ile^Sandwirli,  fut  déclaré  par  l'évèque  Slale| 
fort  utiie  ilaus  les  éeolus,  mais  dangereux  }>ar  sou  or^'anisalion  et  Ur^ 
seuiblable  aux  ordres  romains  (letlrc  du  23  août  187 h.  Stjus  la  direo 
lioîi  de  révé«pie  iFtJxford  s'est  lorujée,  en  1849.  a  la  Maison  de  Mis 
ricorde  »  ou  Heiuye  des  Sa-urs  de  Saint-Jean-Baptisle  de  Glemer. 
ordre  appartient  comme  les  précéileuts  à  la  haute  Eglise;  il  a,  depu 
1860,  un    LiL'i's-ordre  de  steurs  sémi- laïques.  Le  custutuo  des  scei 
rappelle  couipléieinent  celui  tics  oj'drt»s  catlu>li(piçs  romains.  Il 
est  iui possible  de  donner  ici  le  crîtalu;Lïue  complet  de  ces  institution 
aiij^dicaïK-s,  tiui  se  distiu^nient  eu  corporations  ou  ordresy  maisons  < 
diaconesses  et  associations  libres;  cepentlant  nous  ne  passerons 
sous  silence  la  belle  teuvm  de  djacouesses  libres  fondée,  vei's  18ti0,  j 
Barnct,   puis  à  Milduiay,  dans  un  esprit  purement  évangflique,  pal* 
rexccllei^t   pasteur  Wilïiaui  l'ennytatber*    Plus  de  iOO  Miiurs  onï  été 
remues  dans  la  maison  île  Mildmay»  et  travaillent  aclutdlemenl  dans  la 
Grande-Bretai^rne,  rAlriipie,  les  ludes  et  laCliine.  I/ieuvre  des  mis$k»iis 
a  donné  aux  k  sœuj's  >»  an^iicane^  un  nouveau  stimulant  et  leuruiivre 
un  cJiamp  indéfini  d'activité,  L'ordi^e  de  (f  saint  Michel  et  de  tous  les 
saints  »,  [iar  exemple,  ii^availle  près  des  stations  françaises  du  Li^s&onlo. 
On  cite  l'ordre  des  sonu's  de  tous  les  saints  comme  ayant  une  vastt^ 
activité;  leur  ujajson  est  a  Solio  (Londres l  ¥aï  Amérique,  le  comik- 
des  missions  de  TE^dise  épiscopale  a  provoqué,  depuis  1801/,  des  eifbrb 
tout  nouveaux  pour  l'orgauisatiou  de  la  charité  missionnaire  iémi- 
ni  ne.    Déjà  précédemmenl  existaient  en  Amérique  ;  1"*  les  sctiuj's  de  h 
Sainte-liommunion    de    Aew-York,  établies   en  1815;  t^  l'ordi^  de* 
di^conesM^'s  du  Majjland,  ion  dé  eji  1855  (ayaut  une  règle  mouà 
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les  six  heures  canoniques  de  la  prit*re);  ^>"  rurtln*  du 
de  Baltimore,  janvier  is:i5;  'r  TyrUre  <l*»s  ♦hîiroiH'sses 
<l'Alabama,  fondé  ù  Moliile  en  184>'t  :  5**  de  Sainle-Marie  de  Nt^w-ïork, 
'È  lévrier  IHOri;  (^  la  maison  de  Tévèque  Potier,  à  l*liiladelpliie,  avec 
une  douzaine  de  sœurs  qui  travaillent  en  partie  chez  les  Indiens;  7*»  les 
Wùiirs  du  Bon-Pastein*  de  New- York,  I8ë9  ;  8°  celles  de  Saint-Jean 
-dto  WiÉsIun^-ton,  1807;  1**  les  diaeonesses  de  Long-lsland,  1872  (cf, 
SùierUimis  ft  f/minmesiies  by  Hév.  \\A\,  Pottrr,  iNew-York,  18711).  — 
Celle  loni(ue  enuoiératîoji  nous  démonire  qur  les  associalloo^  de 
llBiiiiefi  sont  un  besoin  de  notre  temp^^  r|u'elle8  ont  iwh  une  im- 
mense extension  dans  toutes  les  E^jflisas.  et,  d'autre  part,  ritrelles 
B*échapp*'nt  «fue  par  dfs  elTurts  eojistanls  de  vigilanre,  an\  dangers 

IWÊÊÊq/ÊBiii  a  suceooibe  le  nio!iaeliisnie.  Il  en  est  plus  on  moiiis  de  même 
llè'iûlltes  les  fondations  humaines.  Les  associations  cUrétiennes  n'ont 
•degmiitie  contre  le  i*elàclieruent,  la  routino  et  la  propre  justice  que 
"dans  le  renouvelleinent  conslanl  de  resf>rit  qui  les  a  fait  naiire,  dans 
un  retour  ù  la  doctrine  du  sahjt  gratuit,  dans  une  \ie  de  foi  et  de 
prière,  et  aussi  diiiis  un  rontrùle  retîipriwjne.  Les  conférences  triennales 
de  toutes  les  institutions  de  diaeonesses,  à  Kaiserswerih,  ont  beaucoup 

I facilité  «es  utiles  échan^'es.  L*oeuvre  n'en  est  plus  à  (aire  se^  preuves: 
^it  est  remanpiable  iju'il  n'y  ait  pas.  à  notre  connaissance,  une  seule 
Am  maisïuis  ênumért-es,  qui  ait  clé  anienm^  à  supprimer  son  travad. 
Ce  dévrlopfK^ment  rapide  et  bienfaisant  restera  l'un  iles  beau\  trait» 
•de  riiistoire  du  prote.stanlisme  conteinpnraiiK  Le  dèvou<»ment  clirétien 
HeDk^ndu  l'appel  (jut-  lui  adressait  de  bmles  parts  la  souUVance;  il  y  a 
répondu  et  a  compris  le  bonheur  ipu^  d<fnue  une  vie  consacn'^j  tout 
entière  à  lexercice  de  h  charité  et  de  Tamour  de  Dieu.  Faire  connaitre 
^elKe  leuvns  la  déveh>pper  et  pi'ovoquer  ainsi  des  voc^lions  de  diaco- 
Oe^ses  est   une  lâche  qui  sijupose   ilésunnais   aux    roudncleurs   rie» 

■  Ejfliscs.  —  Voyest  les  rapfwiris,  le  Juurnai  de  Kaiserswi^Hb  et  celui 
dAltona.  '  »i.  Appia. 

DIACRE  ^^.ixsvoç»  de  îîxx5veTv,tf*mï*«^<»f'?,  servir).  La  piviuière  oom- 
muiiauté  de  Jérusalem,  et  après  elle  s:ins  doute  la  plupart  des  autres 

-comoiunauUjs  sentirent  le  besoin  d'adjoindjv  aux  apôtres,  ou  aux  antres 

^^conducteurs  spirituels»  *k*s  chréti4»ns  i<  avan*  nu  bon  rcJioiu»  reuipUs  du 

l^int-Kspril  l't  «le  sapasse,  »  qui  pussent  les  aider  daiLS  racconqïlisS€- 

[liit^4il  de  leur  tâche.  Les  apûtrcs  en  choisirent  sept  et  les  conlirTuèrcnt 

letu*  charge  par  Tiraposition  des  mains  (Actes  Vl,  1-lî).  lueurs prin- 

fon<:tions  consistaient  dans  le  service  des  agaïK'S  (Bizxsvrv  t^^x* 

"iBftmç)    et  de  la  sainte  cène  (iî^Tr-y^v  x'jp'.r/,r/).  dans  rulFrande  du  pain 

bénit  aux  malades,  dans  radminislraliou  d*»s  biens  et  dans  le  soin  des 

■  pauvres.  Mais  les  diacres,  d 'après  s;iint  l'aul,  devaientanssi  être  pi-oprcs 

*i  enâtf^^cner'ii  Tim,  IIL  B-i:i:  cf.  Actes  Vlll,  oK  LK^lise  chrétienne 

trouva,  d'ailleurs,  le  modèle  de  celte  instiluticui  dans  la  synaj^'ogue,  (pâ 

•avait  ses  ehasauîiû  {^zr^zi-r.  Luc  l\\  il»;  Jean  VIL  -l^).  ^^ll<*  ^^  piO- 
pagea  H  s  introduisit  rapidemeui  dans  toules  1l*s  localités,  en  recevant 
les  extensions  d'attriUuiou  que  les  besoins  croissants  ile  la  chrétienté 
■  comportaient.  Des  le  second  siix^le^  Ignace  a  soin  de  nous  dii'e  t  ûioc&ni 
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nùn  riborum  et  potnum  minkh^f  mnt mû  ecriesix  Dei minhtri {Ad  Trallia 
nùSy  2;  cf.  ad  Smtpmos,  c.  8),   Daiis  les  Comii(uU\»m  apostaliquet 
flîacrc  €St  appelé  episcopi  ourîs  et  acidn^^  ùctn  et  os,  vortt  anima  ([I,  4i),-l 
Les  fonctions  des  diarres  étaient  d'arlministrer  les  biens  de  l'Eglise  et] 
d'exliorter  le&  riches  à  secourir  les  pauvres,  de  reprendre  ceux  qui  vi4 
valent  dans  le  désordre  et  (Fen  avertir  l'évérpie,  de  veiller  aux  vases  ' 
sacrés  et  d'assister  le  prêtre  dans  Tadmiiiistration  des  sacrements»  soit 
dans  celui  du  baptême,  qu  ils  pouvaient  même  conférer  seuls  avec  Tas-i 
senlnnentde  révéque  (ïeitiiUien.  De  baplismoAl ,  13),  soit  dans  celui'] 
de  la  cène  où  ils  passaient  le  calice  aux  communiants  {Const,  apnst.^W, 
44)  ;  ils  lisaieiiirÈvan^ile  pendant  le  cnlte  et  IV-vpliquarent  aux  fidèles  J 
par  manière  de  catécliisme;  ils  frusaient  sorlir  de  l'E^dise  ceux  qui  nfrl 
devaient  pas  assister  au  mystère  de  reucliaristie  et  f  ai  sa  irnï  observera»' 
peuple  le  silence  et  la  modestie  i:Oi?Ks/.^/;j(/,^/.,  ll,ri7îlH,  liï  ;  VIII,  5, elc).  ^ 
—  Le  diaconat  forme,  dans  la  hiérarchie  de  TEglise  caUmliffue,  le  second 
des  ordres  sacrés  oti  majenrs  {Conc,   Trid,^  sess.  XXIIL  caii.  0),  LaJ 
consécration  des  diacres  a  lieu  par  Tévéque  qui  leur  impose  lesnîains,( 
sine  savramenlaii  totritone.  Les  ancieîis  canons  leur  perniellaienl  le  toa 
ria^e  ([ue  le  Concile  de  Trente  (sess.  XXlll,c.  17)  lenr  interdit  expressé 
ment;  dans  rEylise  grecqne,  les  diacres  ne   sont  pas  astreints  au 
lïbat.  Le  Pontifieak  romanam,  d'après  lequel  se  fait  la  eonsécraUool 
délinit  ainsi   leurs  droits  :    Diaconum  oportei    jmnistrare  ad   altn 
baptizare  et  pnvdicare.  Dans  Fori^dne,  par  suite  d'une  assinniatîud 
naturelle  aux  lévites  (Noinbr.   VllL  ^4),  on  ne  consacrait  les  diacro 
i\ui\  Ta^e  de  vin^^t*cinr|  ans  révolus.  Clément  V,  au  concile  de  Vienne 
(131  l)t  abaissa  la  limite  de  ciinj  ans»  en  se  conformant  aux  règlementl 
postérieurs  des  Juifs  (1  Chron,  XXlli,  Vt-tl  ;  !iChron.  XXXI,  17), 
Concilede  Trente  détermina  la  vingt-troisième  annécNsess.  XXIIl,  c*  li 
Le  nombre  de  sept  diacres  fut  observé  et  mèïne  prescrit  à  l'origine  ;  i 
est  absolument  variable  aujourdlnii,  A  Home,  à  dater  du  neuvièn 
siècle»  sept  iîou veaux  diacres  liireut  ajoutés  aux   sept  primitifs,  pu 
quatre  autres  dits /jfî/a^iVt/,  qui  étaient  attachés  à  réglisede  Saii.t-Jeanc 
Latran,  où  était  le  palais  du  pape.  Ces  dix-lmit  diacres  furent  nommé 
cardinaux-diacres  pour  les  distiuguerdes autres  cardinaux.  —  Les  Eglis 
protestaincs  conservèrent  rinsîilultou  du  diaconat,  mais  en  lemodilian 
et  ejï  le  ramenant ^  autant  que  jiossible.  au  t\i»e  de  Fage  apostolnpjf 
Dans  TEglise  luthérienne  qui,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'au 
1res,  n'a  pas  rompu  eiïtièrenient  avec  la  tradition  catholique,  le  titr 
de  diacre  est  maintenu  pour  désigner  le  second  ou  le  troisième  pasieu 
(aussi  nommé    prédicateiu'),    dans  les    piq'oisses   qui   en    posseden 
plusieurs  :  souvent   il   est  entretenu   par  des  fonds    communaux 
nommé  directement  par  le  magistrat.  Mais  Luther  déjà  exprima  le  vc 
que  Ton  revhit  à  Vidée  de  T institution  primitive  et  que  le  diacre  iù 
spécialement  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  des  pauvres  (WalcU 
Lut/ter  s  Werke^  XilL  p.  24t}4).  Dans  un  grand  nombre  de  parois 
luthériennes  et  dajis  la  plupart  des  paroisses  réformées,  ce  vœu 
réalisé  aujourd'hui,  Calvin  institua  le  diaconat  à  Genève,  et  les  confe 
sions  de  foi  des  Eglises  réformées  en  statuent  la  nécessité  dans  l'iulér 
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du  hoa  gouvernement  de  rKj^lise  (voy.,  outre  autres,  Cow/l  de  La 
liovheMe,  arL  XXIXL 

ÛIANÂ  (AiUontno)  [irïl)r)-l(j(j:)t.  i"lf*re  régulier  île  Palerrae,  casuisLe 
fameux  en  sou  teirïj>s,  auteur  des  /(esniuiioîtum  muralîum  partes  duo- 
devim.  Il  mit  presqutî  trente  ans  (iOtiO-ltiSO)  i\  rouiposer  cet  immense 
ouvra^^e.  ('Iiacoue  de  ses  douze  parties  eut,  dès  sa  publication  séparée, 
une  fou  le  d'édition  s  et  de  traductions  dilléreules,  La  meil  leure  des  éditions 
complètes  esteeïîeque  le  P*  Aleolea,  chartreux,  adonnée  en  refondant 
Ttruvre  première  sons  le  titre  de ///Vj/^rt  coordi'naius  {Lyon,  1007  et  lC»8<i. 
în4oLl.  ("n  confrère  de  Fauteur,  Toniasi.  en  publia  de  sou  côté  nue  ial>le 
volumineuse  renfermant  pins desix 'mille  résolutions  (Home,  Ititî'K  in* 
fol.).  Uiana  avait  aussi  l'ait  un  traité  séparé  sur  la  [uimaulé  du  siège 
de  Pierre»  et  (>haries  Morales,  autre  eli^re  ré^'ulier  lie  Madrid,  a  re- 
cueilli tout  ce  (fui  se  trouve  dans  ses  écrits  de  lavorable  à  l'autorité  des 
popes  :  .t.  M.  P,  IK  Antonùms  Diana  Pannrmiia  (Rome,  1697,  in-fol.). 
BIA2  (Jean),  en  latin  iJtazius  ou  iJectus^  martyr  espa^uiol,  était  ori- 
ginaire de  Cnenra,  en  Custille.  Il  lit  ses  premières  études  h  l'univer* 
site  de  Paris,  où  il  lot  converti  aux  idées  nouvelles,  en  U'tl]{\  ou  en 
ISMJ,  par  Jaciiues  Oryantlerj  frère  de  François.  En  l.j'i5,  il  quitta 
Paris  et  se  retira  à  (ieuève  avec  Matthieu  Budé  et  Jean  tlrespin. 
Uryander  Tavait  recommandé  à  Calvin  en  ces  termes  élogieux  ;  f^^si 
aptid  vos  pictate  ne  dnrtrtna  prwsiafts  vir  Johatities  iJecitta  liiSpanuSf 
qiœm  etsi  mtis  sua  viriulv  Qpud  te  rommendaium  vase  sn'aru,  tamen 
Cîtpiant  tv7  mefi  raum  fteri  fommetidndortm,  iïe  Genève^  il  se  rendit  à 
Strasbour;,%  où  d  dut  faire,  cfjmme  c'était  alors  Fusaj^c,  une  eonfes- 
siou  publique  de  sa  foi  avant  de  |>rendre  la  sainte  cène,  Martin  Bnrer 
Tavait  en  haute  estime  :  lorsqu'il  fut  envoyé  parles  magistrats  delà 
ville  ù  la  diète  de  Batisbonue,  il  demanda  qu\Dn  lui  adjoigjut  Jean 
Diaz  (décembre  iriiri).  A  ce  colloque,  Tespa^^nol  l*ierre  Malveuda, 
défenseur  du  pape,  lit  l^ms  ses  ellbrts  pour  i-ameiuu'  IHa/  an  c^Uholi- 
cisme.  a  Con([uérir  un  Espafj[nol, «lisait  cet  ai^^enl  du  pontife,  ét*iit  plus 

f  important  |M)ur  les  hérétiques  d*Allema^ne  tpie  de  gagner  dix  mille 
Alleinands  on  de  nondjrenx  jn*osélyles  d'autres  natiorjs.  »  Il  employa 
dans  ce  but  lus  meuacrs  il  It's  caresses;  ce  fut  en  vain.  Alors  il  excita 
Alf*honse  Uiaz,  avocat  à  la  com*  de  Bonn»,  frère  aine  dt*  Jean,  à  coni- 
fiieltre  un  fratricide.  Alphonse  partit  de  Rome  avec  un  bourreau;  il 
lui  fallait  nu  homme  dont  la  main  fut  exercée  et  ne  tremblât  poini 
il  lit  frapper  son  frère  traitreusemeut  au  milieu  de  la  nuit,  à  Nenbourg, 
sur  kî  DamiLkc*  Le  coup  de  hache  fut  si  violemment  asséné  sur  la  tète 
de  la  victime,  que  le  malheureux  tomba  foudroyé  (27  mars  ITiiO), 
Alphonse  n'ajouta  foi  au  récit  de  sou  complice  (ju^après  avoir  vu  le 
cadavre  de  ses  yeux  :  «  De  ccede  perpdraia  (idem  non  habuit  famulo 
donec  cadaver  »peclas»et  ipse^  »  écrit  Calvin  à  Farel.  Un  immense  cri 
d'horreur  traversa  FAllemagne;  les  meurtriei*s  furent  saisis  à  Au^s* 
bourgs  et  le  comte  Palatin,  sur  le  territoire  du(iuel  le  crime  avait  été 
commis,  avait  déjà  domnA  des  ortlres  pour  ipie  prompte  justice  fût 
lite.  Mais  Fempereur  Charles-ijuint  et  le  pape  évo*|uèrent  Fatlaire  en 

I cour  de  Home,  sous  prétexte  qu'Alpliouse  était  un  ecclésiastique;  d 
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an  lieu  de  lui  infli^rr  un  cbùtinipnt  Irnp  iriL-ridS  ils  applaïKlireiii  pliih 
a  un  arto  <|irils considéraient  l'omiiie  rnériloire.  Toutefois  le  rôiii>able 


boun 


rofiiord 


fa 


bi 


il! 


justice  ! 

pendit  à  Trente,  en   lool.  —  Th.  de  Bèze  a  mis  le  porti'aît 
Diaz  dans  les  leme'(  (GenèTe,   1580,  kkij,>  :  e'est  un   mélauj.'e  de 
noblesse    et  <1p  douceur:   ce  portrait   a   été   reproduit   exoctemeiity; 
sauf  le  cadre  ijui  est  ditîérent,  dans  la  tï*aduction  française  de^  A'juii 
par  (jouîard  :  Les  vrais  Pocrù^fitts  fft's  /tomwes  iUvsh*es  en  fji^fè  ^  t 
frùiCj  GejH've,  1581,  p.  239.  Le   traducteur  a  ajouté  ce  quatrain  : 

Quand  ta  vie  et  tsk  mort,  Diaze»  îe  contemple, 
El  ton  frèro  diaojj^é  en  Lion  rugissant* 
loyeox-tmiô,  ie  voy  le  Seigneur  tout  paissant 
D*Abel  t>t  de  Caïa  renouvellent  Texemple. 

On  ne  connaît  qu'un  ouvra -j^e  de  h  Diaz.  «jui  est  le  développeincD 
de  sa  confession  de  foi  de  Sirasl>ourg:  Cftristianx  relùftouh  Sutunta^Aû 
ilht.sinsmnwHprinripf^m  Bominum  IK  f/tftmemNemrmtm  PalaCummRkt 
et  yinusç  ;  Bnvarm*  Jktrnn,  etc..  /*er  clar,  vintm  /.  AVîciVwi...  -Ve«i6i« 
comcvipia,  11/  KaL  Marlii,  15'tG.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimt'  quelcpie 
mois  a[)rL's  par  Claude  de  Senarclens,  son  ami,  comme  appendice 
son  Htsioria,,,  Diozij,  Il  a  été  mis  au  premier  rang  d'*s  livres  délefldii 
dans  rindex  de  Pie  lY,  i5ti4.  H  a  été  réimprimé  ;i  Stresbourg,  on  M 
et  eu  KBt,  à  Zurich  en  1703.  Crespin  fa  traduit  en  français  :  Cmf 
sion  //^  fiv/^  qui  est  un  mmmatrf*  tie  in  fTiigioH  c/tres tienne  (Aciea  ( 
Marti/rsj  1505).  Une  tradncuon  espaj^'iiole  a  paru  en  l8<iiL  Snmma  < 
in  nilijwn  cris  fiait  a  {Rf^ftttmiatnH  nnt/ff.  Esp.,  l.  XX,  p,  iHi-l(Hi.  l 
trouve  dans  [es  Caivini  operay  partie  épislolaire,  paâsim,  plusieurs  k 
1res  de  iJiaz  à  C.alvin,  écrites  eu  VA-y  et  I5i(>.  —  Yov.  Th.  de  B*«e 
JroHP!;,  imi;  la  trad.  fr.  de  1581;  Bayle.  Oùt.  fmt,,  il,  p.  312;  £ci 
Boehmei\  Spani^/t  rtfarmers  of  iwo  renturie»,  from  loit),  Strasèurti 
Lrmdon,  187i,  p.  IH5-'21(k  A.  Pichkhai^Da^diee. 

DIAZ  on  liiez  (,l*hilipfie),  prédicateur  illustre  de  Tordre  d«s 
minetu*s  de  îa  province  de  Saint-Jacrfues,  naquit  à  Bra^ance  en  Po 
tu^;aL  11  vécut  à  Salamanrjue  et  laissa  /le  uombreux  écrits,  enti'e  autres 
plusieujs  volumesde  .SVr//*o«jf (Salamantjue,  158(i-88-i^MVJl  :  Lyon,  15i*: 
Venise,  15tll,  et  Cologne,  1(j04).  Ces  sermons,  couiposésen  langue  latiiH 
et  traduits  en  diverses  lan;:ues  (trois  ou  qnatix*  sur  chaque  texte)  ! 
riclics  en  imajLrcs  et  en  applications  allé-^ortifues  des  Saintes  Ecriturass 
la  clarté  et  la  méthode  leur  font  défaut.  Le  permis  d'imprimi*r  porte  f 
date  de  !58tâ-8:L  On  a  encore  de  cet  auteur  une  Somme  âfS  prédécaàeurs^ 
utj  ré'perloîre  de  lieux  communs,  qui  parut  en  latin  à  Sahr 
15894)3;  à  Venise,  15i)2  ;  à  Lyon  et  à  Anvers,  imH):  et  quebiues  tr 
tés  mystitines  en  langue  espaf.':nole  sur  les  Actes  du  rjtlh,  sur  la  Sain 
Viet^ge  et  h  Pmsion  fh  Jés/ts-Chrisf,  Salam.  et  Barc^L,  !5tM»-08:  plu- 
sieurs d>ntre  eut  furent  traduits  en  français,  Paris,  16IJ8.  Diai  mou^ 
rut  en  t&n. 

DICHOTOMIE,  TEIGHOTOMIE.  Plusieurs  passages  de  la  Bible,  nolan 
ment  l  Tliess.  V,  ta;  Hébr,  iV^   ï%  paraissent  enseigner  cpie  lélp 


trois  éh'nieïits,  I  àme,  'I^r/f,.  nêpiieêîu  Tospril, 
f?4t\t'^ji,  roua  h»  le  rorps;  et  de  là  vient  le  nom  de  lrî(*liofnmie.  ïiiiitlk 
que  lii  dtchotoinie  est  la  doctrine  qui  ne  reconufilt  en  l^liorame  que 

Ideux  subslauees:  l'iime  ou  l'esprit»  el  le  corps.  Si  ron  considère  Ten- 
êemble  des  indications  qoe  les  Kcrilui-es  nous  donnent  à  ce  sujet,  an 
constate  i|ye,  <ïans  nu  ^^raiïd  nombre  de  passages,  le  corps  c!;t  oppos<! 
4  un  principe  iniuKUérieUdrsîf^'né  lanU'it  [iiir  le  mot  âme»  {  Rois.  XVIl, 
21,  Matth.  \.  ^S,  Actes  \X,  10,  et  Lant«U  par  le  mol  esprit.  Ps,  CXLVI, 

»4,  Luc  VllK  oJi,  1  Cor.  V,  ^l.  o.  Mourir,  r'est  tour  à  tour  rendre  l'esprit, 
Matlh.  XXVIK  m.  Lue  XXÏIL  M\,  Ps,  XXXLfî,  Actes  \1I,  59,  et  reiïdre 
l'âme,  Gen.  X>L\V,  f8,  Malllu  XX,  28,  Actes  XV,  2fî.  Les  nKtrls  sont 
appelés  des  ànicts,  Apoc,  VL  9  et  XX,  4»  et  des  esprits,  Ihbr.  X!L  23, 
1  Pierre  lïL  LK  La  souillnn*  de  l'esprit  est  mentionnée  2  Cor.  VIL  1, 
comme  d'autres  passaj^'es  nn-ulicunientla  souillure  de  rûnie;  de  uit^me, 
pli.  IV,  2.*!  réclame  un  renouvellement  dans  Tesprit.  Les  émotions 
nt  leur  sié^^e  dans  Tespntjien.  XLL  H,  Ps.  Î.L  0,  aussi  bien  que  dans 
rame,  Ps.  XLIL  (K  IL  Dieu  est  esprit,  mais  Ks.  XLIL  I,  Amos  VL  H, 
parlent  de  son  âme  comme  de  sa  prrsoniu\  Lr  récit  de  la  eréation  de 
rhonnuf,  (jen.  Il,  7,  ne  fait  mention  qur  de  dmix  éléments  :  le  corps 
et  l'àme  vivante,  née  du  sonllle  divin;  de  mt^me  Ecriés.  XIL  7  (î)).  I-a 

IconeUisiori  qui  se  dé^çage  de  cette  comparaison,  c'est  qne,  dans  ren- 
seignement biblifpje,  râmeetTesprit  constitnent,  non  denx  snbsiances 
dillérenivs,  mais  un  niérm  principe,  le  m  ni,  considéré  à  t\es  poirns  de 
^rue  ditlérents:  (Lune  part,  dans  la  relation  avec  le  corps,  avec  la  nature 
«t  d'autre  part,  rlans  son  indépendance  eldaus  ses  relations  supérieures 
avec  Dien.  l/àuic  est  s|*ïrituelle,  nténu*  dans  seiï  fonctions  inférieures: 
Wus  ne  pouvons  sentir,  percevoir,  désirer  comme  les  animaux;  et  ré- 
ciproquement, les  aelas  supérienrs  du  moi»  nos  relations  avec  ï>ien, 
ont  nu«  base  [isycliique;  atissi  Tiin  ou  l'aiitn*  terme  peut  servir  h  dési- 
gner la  perstïnnalilé.  Le  développement  de  notre  être  intérieur  s'élève 
de  ce  point  de  départ  psycbique,  1  Cor.  XV,  \(J,  pour  arriver  à  smi 
|il<*în  épanouissi^ineT»t  daits  la  split*re  «ipi rituelle f  où  il  ressent  te  con- 
cours de  Lesprit  divin,  Honi.  VIIL  (jnand  ce  progrés  ne  s'accomplit 
pas,  (pinnd  IMionnue  se  refus*^  a  réaliser  sa  vocation,  ou  ri1ond>e  a[vtés 
i*âvoir  réalisée  riuelque  lenips,  il  es(  psyeliiqne.  (  Cor.  IL  !V,  Jud.  Il), 
condition  basse,  qui  n'est  ^nère  meilleure  que  celle  de  l'Iiotnme  assu- 
jetti à  la  chair,  xarkif/uvy  Hom,  Vil,  14,  VIIL  8;  non  quVn  cet  état  il 
soit  absohirncnt  privé  de  toute  virtualité  spirituelle:  mais  elle  est  affai- 
blie, étoudV'c.  tresl  ainsi  que»  nons  disons  d'un  homme  qu'il  est  sans 
cuiiscienci\  on  sans  jugement.  La  distinction  des  hoïTnnes  en  |)neuTna- 
tiques  et  psychiqmrs  a  dtmc  une  si^nitieation  morale,  rebpi»U5e,  un 
caractère  pratique;  elle  n'implique  pas  une  différence  substantieUe 
entre  les  nns  el  lea  atitres.  Dans  les  [iëssa^^es  cités  plus  haut,  !  Thess. 
V*  211,  llebr.  IV,  12^  la  rnenti<m  simnltam^e  fie  I7nne  et  de  l>s[)rit  a 
pour  but  d<»  inarcpier  toute  la  plénitude  et  la  richesse  de  Tétine  hutnain* 
—  Ce|iendant  li-s  Pères  de  TEglise  ^Teeqiie  penchèrent  d'abord  potir 
la  tricbotoniie.  Ils  y  étiuent  disposés  par  rintluenee  fin  platonisme,  qui 
diâtiniçuait,  dans  l'esprit  de  T homme,  detiï  éléments  inférieurs,  siégiîs 
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du  désir  it  ûv  là  passion,  et  im  *!*!*3ment  supérieur,  la  raisôu.  La] 
part  des  gnostiqoes  adoptèrent  cl-Uc  distinction  etrexagérèrent  même, 
pour  diviser  riiumanité  en  deux  et  même  Irois  races  esseniiellemi'nl 
diderenles.  L'éeok*  d'Alexandrie  rareueillit  aussi,  mais  avec  plus  <i* 
réserve,  et  Fou  rencontre,  dans  les  écrits  de  ses  docteurs,  des  assi*f.J 
tioiis  favorables  à  Tniie  et  à  l'autre  doctrine  {cf.  Oni^ènc,  c,  CeU.,  VIlJ 
p.  m,  et  Cmi,  in  Maffk,,  XIII,  p.  570;  XVII,  p,  807).  Urscpi'Ap*)!- 
liuaire  se  fut  appuyé  sur  cetle  distinction  pour  attribuer  à  Jesus-Chriiît 
uu  corps  et  uu**  âme  humaine,  tandis  que  le  rôle  de  Te-spril  aumil  clé 
rempli  par  le  Verbe,  les  Pérès  iepoussérent  tout  ensemble  cet  erisei*," 
gnement  et  la  doctrine  ipii  lui  avait  servi  de  fondement  psveho1o|j;ii|ueJ 
{Tbeodorct,  ûiaL,  II,  p.  79,  iV  :  «  TEcriture  sainte  couiiait  une  âme  ( 
non  deux  ;  »  Neraesius,  De  naiur,  At/m.,  i  ;  Jean  IX^masc.,  De  fiée  nrlk,^ 
II,  I^U  l/E^Hse  (rOrcident  fut  dés  rabord  opposée  à  la  U'iclmloiûii?; 
Tertullien,  saint  lliïaire,  saiïit  Arabroise,  saint  Jérôme,  saint  f 

{Ih:  daahm  animahus  c.  Manicha^tn),  saint  Anselme,  ta  Si-olash  ,  ^ 

d'accord  pour  allirmer  ;  Constat  homo  ^x  duabm  nnturis^  ex  naïuta  ; 
aniuLT  ci  ex  natura  carnis.  Les  Eglises  de  la  Réforme  continuèreal  ciij 
enseignement.  De  nos  jours  quelques  tliéoîoi^'iens  ont  cru  trouver  la  ti>j 
cholomie  dans  la  liible  :  Ulsliausen,  De  natune  humanœ  tnchntom,  NJ 
T.  smplonôit^  nxvpta,  IS'iii;  Usteri,  Fduiin,  Lchrbegriff  ;  }\^\i'Vy  Con 
ment,  ad  Luc,  I,  46;  Delitzscli,  Psychulagiv,  Mais  Tlioluck,  Cmnmenià 
$ur  fféùf\;  Harless,  T^^^A/A*;  Xitzscb,  .%s/w/ ,•  Thomasius,  thrûtoloifiei 
L,  Halm,  Bdi,  TheoL  des  iV»  T,  ont  démontré  le  vrai  sens  du  tcx 
sacré.'  A,  Mattee. 

DIDEROT.  Voyez  Encf/clopédie, 
DIDIER  (Saint),  évéque  de  Langres,  célèbre  en  Champagne  sous  I 
nom  de  Diieief,  Un  verra  à  rarticle  Lmufves  la  discussion  de  son  liii 
loire,  de  sa  Vie,  écrite  au  septième  siècle  par  Warnahaire  {AA,  SS\ 
23  mai).  On  trouve  au  même  jour  la  Vie  de  saint  Didier  de  Vieilli 
(f  b(>8),  dont  nous  renvoyons  riiistoij'c  à  l'article  TiVime.  lin  évéqtl 
du  même  nom  occupa  le  sié{^e  de  Tliérouanne  (voyez  ce  nom)» 

DIDYME  [308-tJll5],  savant  théologien  d'Alexandrie.  Bien  qu'il  i 
atteint  de  cécité  dès  Tâge  de  (|ualre  ou  cinq  ans,  il  se  distingua  : 
ses   vastes  coimaissances  et    dii%^ea   pendaiit   tirés   d*un  deiiii'SièiJ 
Fécole   des   catéchètes   de   sa    ville   natale,  Jérôme,  Hulin,  hdiadiu 
Amhroise  d'Alexandrie  et  Isidore  soTit  nommés  parmi  S4?s  disciple 
Adversaire  des  ariens  qu  il  conjbattit  avec  vi^jfucur  (Socrate,  IV,  l^îjj 
Didyme  fut  lui-même  condamné  |*ar  le  second  synode  de  Nicëe  pod 
avoir  défeitdu  le  r.ty.  xpywi  d'Drii^éJje*  Jérôme  {De  Script,  eccL^  c.  VT 
et  Fabricius  (///&/,  grive, ^  LX)  nous  ont  conservé  le  catalofruo  des  écr 
de  Didyme  qui,  pour  la  plupart,  sont  perdus.  Il  ne  reste  qu'un  Uh 
de  Spirilu  mnckt^  traduit  cïj  laiii]  t»ar  Jérôme  vers  Fan  380^  el  imprin 
dans  les  œuvres  de  ce  Père  (publié  séparément  à  Cologne  en  15^JI  ell 
Helmsticdt  en   1014);  des  Brèves  Emtri'atioms  in  epistolas  canonicik 
traduites  en  latin  par  Epiphane   le  Scolastique  et   insérées  dans 
Max  DHjL  i*atf\,  Lyon,  D»77,  IV,  310  ss,  \  un  Liùer  adversm  Mamchi 
Venise,  1603,  Colof^'ne,  1008,  et  dans  Combctis,  Auctuarmm  m 
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Minj^arelli,  Rome,  17(ïL 

DIDYME  (Gabriel)  ou  Ztrilluffj,  jumeaii,  n/'^n  Boliémo  on  Î487, 
mort  en  tririS,  est  Tun  des  réformaleurs  lesplusiirilrntsde  FAIIeniafïne 
au  siMzième  siècle.  H  avait  fait  ses  «Hudes  à  Pra^^iie  H  h  Willeniberg,  et 
avait  étt5  consacré  pr<5tre  en  1*^13,  Gagné  aux  idées  de  Liilber,  dès  les 
premiers  jours,   il  représenta,   avec    Carlstadt  et  les  prophètes  de 
Zwickau,  le  parti  de  la  réforme  radicale.  Il  prèclia  eoiitre  radoratîon 
de  rhostie,  le  caraetère  obbj^'atoiredes  vœux  monastiques  cl  la  présence 
des  iuia^'cs  dans  les  lieux  consacrés  au   colle-  Ubli^j^é  de  quitter  Wit- 
temberîjj,  il  séjourna  pendant  quelque  lernps  à  Altenbourg  et  à  Torgau, 
imais  en  1549  il  fut  destitué  par  Maurice  de  Saxe,  parce  qu'il  avait  re- 
[fiisé  d'accepter  rinlérim  de  Leipzig.  Luther,  qui  appréciait  son  élo- 
Iquence  et  la  ferineté  de  sa  foi,  lui  donira  d'utiles  conseils  de  modéra- 
lion  (De  Wette,  Luthor^  Briefe,  H,  184). 

DLE  {Dea^  Dta).  —  L  Ancienne  ville  éptscopale  du  département  de  la 
Di*ôme,  Die  eut  rinsigne  ho^Joeurd'eu^oye^  au  concilede  Nicée  le  seul 
représentant  des  Eglises  des  Gaules,  révéqoe  Nicaise,  dont  M.  Hefele, 
d'ordinaire  infaillible,  fait  un  évéque  de  Dijon.  Les  origines  de  cette 
antique  Eglise  sont  peu  connues; on  prétend  que  saint  Martius  en  était 
évéque  eu  *iÎ!B.  mais  cette  date  est  bien  peu  certaine.  On  nomme, 
parmi  les  anciens  [pasteurs  de  Die,  saint  Marcel,  qui  assista  eu  TîWj  au 
concile  d'A^'de,  et  que  Grégoire  de  Tours  appelle  e/r  magrufiae  Mincit' 
tati's.  En  1077,  Févèque  Hugues  de  Romans  (voyez  ce  nom),  ami  et 
conlident  de  Grégoire  VII,  se  voit  nommer  légat  du    pape  en  Gaule  ; 

Ien  tOHti,  il  tut  promu  au  siège  primatial  de  Lyon,   En  1146,  Arnaud 
de  Crest,  homonyme  Jo  notre  exi^elleut  collaborateur,  donna  ce  lieu, 
avec  des  liels  importants,  à  Tévéque  Hugues  IL  Mais,  en  127Î),  révèthé 
eut  tant  à  souifrir  des  guerres  des  albigeois  et  de  la  désalTeclion  des 
populalionsj  {pie  le  pape  crut  devoir  Purûr  à  celui  de  Valence,  dont  il 
ne  fut  séparé  qu'en   l(>87.    Pendant  ce  temps  (voy*    l'art,    Vaie/tce), 
Féglise  cathédrale  de  Notre-Dame  fut  pillée  par  les  [jroteslanls,  L'évd'- 
ché  de  Die,   suttVagant  d*Embrun,  fut  supprimé  eu  ISUL   —  Voyez 
Ccdunibus,  ùe  Ihèm  geslis    l'nienL   ei   Dîcfnium   épisc^  éd.  Il,  Lyon, 
Itjo^,  irï-4"  ;  Cliorier,    fiisf.  du    Dnuphîné,    II,  Grejiolile,  1671,  in-f"; 
I       Hanréau,  Gafiin   Ohj*isfianay  XVII,  province  de  Vienne,  18(îrj. 
^ft     IL    On   prétend    que    la   Réforme,   en    1551,    ne    comptait  que 
^■quatre  adhérents  à  Die;  il  faut  croire  qu'ils  y  exercèrent  une  grande 
iiirtuence,  car  en  1562,  une  assemblée  générale  du  peuple  décida  que 

PCI  le  T''  mai  on  annoucerail  LEvaugile  dans  toute  sa  pureté,  ce  qui  se 
lem  dans  le  grand  temple  des  jacobins,  à  condition  qu  on  en   fera 
tirer  toutes  les  idoles  )).Fareï  fut,  dit-on,  l'irïstrument  de  ce  changement 
^  auquel   adhérèrent   même  les  cordeliers,  considérant  «  que  ce   tjni 
H  est  du  dit  couvent  est  venu  de  la  libéralité,  aumoneSi  bienfaits  daîH 
~  cienneté  du  dit  Die  et  leurs  prédécesseurs,  et  pour  ce  et  comme  plus 
raisonnable  que  leur  revint  et  retournât  )>*   Ils  furent  pensionnés  ainsi 
quales  dominicains  qui  suivirent  leur  exemple.  A  partir  de  ce  momcTit 
6  Eglise  fut  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  int portantes  du 
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Dauphirié  ;  t*Heavait  dtuix pasteurs,  et  pendant  lesgiierresde  reiî^mi  dl© 
resta  généra  luiticnt  entre  les  mai  os  des  proteslanLs.  C'est  à  rasscmjilétfl 
politMiue  de  Die  du  l9  février  V^19  que  Lesdiguières  fil  triooiphcr  soril 
système  de  la  paix  armée  et,  \e  12  jiiai^  1745,  un  des  derniers  et] 
plus  dévoués  pasteurs  du  déseri,  L*  Fiaiic,  fut  ext^^ut*?.  Sous  le  ref;iiue] 
de  l'Edit.  un  des  deux  cuiisuis  de  la  ville  était  prolestant  alnisi  ijuej 
\ï  conseillers  [>arliculiers  sur  12  et  IH  eouseillers  généraux  sur  2i.  Enj 
10:20  cette  Eglise  futelmrgée  par  le  synode  oatiyual  de  Castres  d'être  itj 
gardîeiuje  des  archives  de  la  province.  Elle  avait  pour  aniieiès  Ronieyer^^ 
Jlarijjrnae  et   Charualoe  et   fut  desser\ic  |ku'  tl  pasteurs  de   i5G2  kl 
1085,  l/évé(pie  de  Valence  et  Die,  Charles  II  iacquet»  Gelas  de  Lebe-j 
run  constata  eu  lO^'i  que  Die  contenait  8(MJ  lamilles  protestantes  dj 
^U  catholiques.  L'E^disc'  tut  supprimée  et  son  temple  démoli  en  vc 
d'un  arrêt  du  conseil  du  roi  du  30  juillet  1085;  eUe  possédait  à 
ntôinent  plusieurs  immeubles,  des  outils  d'imprimerie  de  la  valeurs 
800  livres,  un  capital  de  11,;];JU  livres  et  1*J  livres  de  rentes.  Eu  1687 J 
Daniel  de  Cosuac,  évéque  de  Valence,  y  trouva  encore  3,100  protestant^! 
et  700  catholiques,  bien  rju'il  semWe  ressortir  de  certains  passages  dal 
registre  des  délibérations  du  consistoire  (de  DjOI  à  ltlB5  conservé  aui 
archives  départementales  de  la  Drônie),  et  de  témoignages  cQniemf 
raius  que  les  Diois  n'avaient  pas  une  réputation  de  piété  exemplaire  i 
étaii/ut  soupçonnés  de  se  laisser  facilement  éblouir  par  rargeiil,  ^ — Avais 
ledit  de  Nantes  Monlélimar  et  Dieétaieni  les  seuies  Eglises  du  Dûupfj 
t|ui  possédaient  un  petit  collège  ;  etlesdemandèrent  donc  toutes  les  d6 
lu  pin-niission  d'y  joindreune  université  ouai:adémie,  Henri  IV  accoitj^ 
cette  permission  dèsloîKîàMouléliiuar,  Le  j>arlemenlde  lireuobleaYajil] 
lelusé  justprà  quatre  fois  d'eiu'egistrer  les  lettres  patentes,  le  consej 
politique  des  Eglises  du  Dauphiuéet  le  synode  provincial  renouvelêreiill 
la  demande  eu  lOOl  et  lOQieuseprouonvant  pour  Die  qui  promettait dêl 
faire  les  sacrilices  nécessaires,  Monlélimyr  continuait  à  réclamer  Teié 
culion  des  lettres  iie  151)3  sans  rieuprometlre,  comptant  sans  doute  qu«1 
la  perspective  d^ïlTrir  pour  recteur  le  célèbre  (jliauiier,  alors  [lasleur  à  1 
Montélimar,  sufiirail  pour  contrebalaucer  lei»  ofires  de  Ihe  qui  tit  en 
vaiji  de  longues  démarches  pour  obtejur  ce  pasteur.  Des  discussions  { 
de>  démarches  interminables  aboutirent  aux  letlivs  patentes  du  H  f é^ 
\rier  iTiOi  autorisant  rérectiou  d'un  collège  ou  académie  à  Die. 
se  passa  de  l'eiu'egisti'ement  du  parlement  et  eu  juin  le  synode  pro- 
vincial  ayant  ordonné   la   formation  d'un  fonds  de  t>0,000  livres  lai-] 
saut  un  revenu  de  4, iOO livres,  la  ville  de  Die  promit,  le  ^octobre,  dftj 
fournir,  outre  rinimeuble,21^01X*  livres  faisant  1,400  livres  de  revenus;  T 
le^  45jOOQ  livres  faisant  les  3,fJtXï  livres  suiiplémentaires,  devaient  éiml 
fomnies  par  la  province.  Le  même  jour  on  arrêta  le  règlement  calquAj 
sur  celui  de  Facadémie  de  Genève»  on  nouuna  rectem-  Pierre  Âppaii 
pa^-teur  à  Die,  et  pour  principal  de  la  basse  école  Jean  (juér in,  professeur  c 
seconde.  Eu  1007,  T académie  ayant  perdu  sou  professeur  de  ihéolofîie," 
ceux  de  philosophie  laissant  à  désirei^iet,  de  plus,  la  ville  et  l*£^iise  ne 
se  pressant  pas  de  remplir  leurs  engagements,  le  synode  de  Mou  télimar^ 
du  20  juin  se  permit  de  trauslercr  Tacadémie  à  Moutélimar  avec  Cba* 
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«lier  pour  recteur,  tuais  te  roi  auprès  duciiiel  Die  se  pourvut  aussilùt 
lui  doima  raiàou  et  eu  umi  WàM  Tacadéiuie  deMonleliniar  cessa  d 'ex is- 
1er.  Shar[»,  professeur  de  tljéolo;^nê,  Steck  eLVisctuiLÎ,  |irofesseur$de  phi- 
lôs^iplue,  se  UaiispartèreJU  à  Ihe,  U  y  avail,  eu  outJ*e.  uji  profe^iseur  dlié- 
(»reu  e4  un  proïesseui'  d  éUxpjence;  de  iWï  k  KiHi  ces  diverses  chaires 
furent  oeoufit'es  par  (>  professeurs  de  tljéoîogie,  "id^Juibieu,  12  de  plii- 
losophiCç  0  d*él4Jipieu4'e  et  uu   noiubre  cou^sidèraLle  de  regeuts  classi- 
l^ues.  Eu  ouu*e,  racadéiuie  avaii  uu  im|)riuieur  (E/écliiel  Heuoii,  cie  l(il8 
à  I66âL  un  libraire,  un  scribe,  un  professeur  de  ujusique,  uu  dejjeiu- 
\tiire  et  une  bibUoLhèt|ue*  De  ces  dïvej>  (uaiU'es,  Sharp  et  David  de  Fte- 
[clon  fureul  ies  plus  célèbres.  Le  preujier  eut  plusieuis  disputes  reli- 
4ieUâes,  eutre  autres  en  l(jl-i  avee  le  jn^^e  uia^^e  Ikudiand  et  avec  le 
fjé&ulte   Ai'uoux,  IJuL'lques-uns   de  ses  collègues   désbnuorerent   leur 
Vcorps»   comme  Ferrari  ipii  abjura  en  IGIO  et  Viscoîili  qui  était  un 
I*ii3djvidu  véreux,  et  ils  soutlVaieut  tous  de  la  disette  péeuuiijire  dans 
Tla<|uelle  l'Ej^lise  et  ta  pmviuce  jie  rougirent  pas  de  laisser  cette  iu^Kjr- 
iDie  iustitutiojj.  Le  nombre  dt-s  élèves  vai'iail  de   liO  a   l'tU  et  on 
fut  obli^'é  assez  souvent  de  les  ceusorcr  pour  leur  indiscipline.  Les 
jésuites  lie  pouvaient  naturel  temeut  pas  ue  pas  sémouvoir  de  ce  foyer 
lscieutili([ue;  aussi  s*étaldtreut-i1s  à  Die  dès  1G08  malgré  les  réclama- 
liions  des  protestauts,  essayèrent,  [larioLs  avec  succès,  de  détourner  lus 
éii*\vs^  et  t'ondèreul  un  collé^^e  rivul  eu  1632.  Ce  sont  eux  qui,  d'ac- 
roid  avec  Tévêque,  créèreïJt  à  lacadémie  la  série  de  mesujTS  restric- 
ivi^qui  ali<jutirent  le  II  septembre  li>8i  ù  l'arrêt  de  suppression  et 
de  la  eunliscation  de  ses  biens  au  prulii  de  rhôpital  de  la  Croix  de  Die. 
A  partir  de  ce  moment  lu  popidatiiui  quiétajtdeîJ  it  10,000  d mes  to m ki 
Jientot  à  4.0IKJ  i.4  ue  s  est  jamais  relevée  depuis.  En  1HU7  lecAJUsisUiirt- 
Die  diisservitit  tes  protestants  de  ±ï  communes  avec  b  lieux  de  enltc 
t  jiasleui^s.  En  1870  on  comptait  dans  cette  consisloriale  8  paroisses 
ivec  10  aunexes,  y  pasteurs,  13  temples,  28  écoles  et  environ  r>,^ÎOUpro- 
àiils.  —  Sources  :  E.  Arnaud,  l/àtoire  de  l* académie  pmlt'Ji tante  de 
ll^ie  fn  Daupliiné  au  dijc-sepf terne  stècle^  Paris,  I87îi,  in-8:  liotke  sur 
%vid  de  Rùdon^  pntf,de  philos,  à  Die,  Ofange^  Aimes  et  Genève^  MmeSi 
lH7i*  iD-8;  .Xatire  hiat,  et  bihlio(p\  sur  les  imftrimcurs  de  l'aeadm  prot, 
et  Ùie^  tirenoblis  1870,  iu-8;  Nutice  hàt.  et  hihL  mr  Im  controv,  reiig. 
e/j  i/aup/tmè  pend,  la  période  de  rtitlii  de  AaïUeSy  Grenoble  »  1872,  in-8; 
Yf'x<,  r/*-*'  prufcat,  du  Davphiné  aujc  iteizième^  dix-sejUiètni  et  dix-fmUikme 
\êiiH:lm,  IVis,  187:i,  il  voL  in-8.  ^'-  Wjubs. 

BIÉGO  de  Deza,  de  Tordre  des  dominicains,  tiaquil  à  Toro  en  Léon, 
ru  144  V.  Après  avoir  achevé  ses  éludes,  il  lut  protesseur  de  tliéologie  à 
^^alamau4|ue  et  en  1481*  précepteur  de  D*  Juan»  prince  des  Asturies-  il 
X'cupa  sueeessi Veulent  les  sié;ies  de  Zamora,  de  Salamanque  141*il»  de 
toeu  l'tUij,  de  Pallencia  XW,),  et  l^arciievéciié  de  Séville  loO:;.  En  1498 
|ii  deviiit  inquisiteur  général  des  royaumes  de  Caslille,  de  Léon  el 
l 'Aragon,  et  confesseur  de  Ferdmand  le  Catholique,  La  ri^^neur  avec 
ludle  il  persécuta  les  Maui*es  ei  les  jtûfs  couvertis,  que  Toti  suspec- 
iiit  d'hérésiei  rendit  rintervention  des  princes  nécessure.  Pour  apai* 
eXiies.U'ouldes  nai>sants,  Phibppe  P'  relégua  le  successeur  el  digue 


786 


DIEUO  ~  DIEPPE 


émule  do  Ton|LieiJiada  dans  son  diCKX^se,  et  Ferdiuand  obtint  du  pape 
Jules  II  sa  déposition.  Cependant  le  sombre  et  sévère  arcbevêrjiie  ne 
tarda  pas  à  reprendre  son  ascendant.  Il  était  désigné  pour  le  sîé^c  de 
Tolède  (piand  il  mourut  le  0  juin  Vd2,  U  a  écrit  une  Apologie  ///»  saint 
Tffoums  dWfpfin,  Hispaiis,  ï%dl;  Parisiis,  l-ili:  un  ouvrage  h  iii 

sur  les  Sentences  :  Pî-œlcetimtes,  IJisp,,  loll,  des  Statuts  et  /r  r. 

aux  mquàùeurs^  llisp.,  ÏWO:  Médina%  150^4,  Ses  œuvres  :  Madrid.  lo76; 
cf*  Quétif  et  Eeliard,  Scriptores^  L  IL  p,  51  ;  Lorenla,  Iliat,  de  Vinqui- 
silùm,  t.  I,  p.  ^80,  :ViCî  ss. 

DIEPEKBROCK  (MelehiorH17rJH48ri;j|,  prinee-évêcpie  de  Bre^lan. 
On^hiaire  d'une  famille  noble  de  la  principauté  deSahii-Salm,  il  mena 
d'abord  une  existence  assez  aventureuse.  H  lit,  en  IB15,  la  campagne 
de  France  en  <pialité  de  lieutenant,  s'occupa  d'agronomie,  de  cliassc» 
d'éludés  littéraires;  puis,  subissant  rintlnenee  du  pieux  Sailer  (vov.ce 
mot),  il  se  convertit,  entra  au  sénïinaire  de  Mayence  et  se  fit  coosacrer 
prêtre  en  18là3.  A  partir  île  ce  moment,  nous  le  trouvons  en  soeiété  de 
Sailer  à  Hatisbonue,  où  il  exerva  des  fon<ïtious  diverses,  en  particulier 
eelle>>  de  vicaire-générul  de  Tévéïpie,  et  se  lit  estimer  par  T esprit  coo- 
ciliant,  le  tact  et  la  sollicitude  vraiment  chrétienne  qu'il  apportait  à 
r  expédition  des  alîaires  de  cet  iu)  porta  ni  diocèse.  Le  roi  ix>uis  de 
Bavière  renlourait  de  la  plus  liaule  considéraltrm.  En  I8i5,  il  fot 
nommé  par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  «pii  lui  vouait  les 
mêmes  sentiments,  prince-évér|ue  de  Breslau.  Uiepèubrock  fui  l'undH 
chefs  de  ce  parti  catholique  libéral  qui  essaya  eu  vain  de  cuniUallre  le* 
inlluejîces  ultramontuines  qui  ne  tardèrent  pas  à  dominer  le  saînl-sié^T. 
Parmi  les  écrits  de  Die[jenljrock,  nous  reh*'>'erons  surtout  deu\  éditiOfl5 
des  O'ijvresde  Henri  Suso,  [jubliées  en  18:^9  et  en  lîi'i7,  avec  une  pr^»tace 
de  Gœrres;  un  recueil  de  poésies  spirituelles  dont  la  majeure  [mrtieest 
traduite  de  respagiiol  et  dont  quelques-unes  sont  empruntées  à  des 
poètes  allemands  contemporains  {Geùtik/t*^}*  Bimiemlrauss)  ;  enfin  sa 
correspondance  avec  le  doclenr  Passavant  de  Fraucfort,  <|ui  fut  publiée 
en  181)0,  —  Xoyei  Fœrster,  M.  Dîepenbroch.  h'ài  Lebansbild^  l8o9, 

BIEPFE  {^/et?//,  profond;  nom  primitif  de  la  rivière  d'Arqués).  Des 
fouilles  praliïpiées  dans  la  première  moitié  du  siècle  ont  établi  qii*une 
cité  gallo-romaine  avait  existé  prèsde  Femplaceraentde  la  ville  acluellÊtj 
Fue  cliarlc  de  1030   indique  pour  ta  première  fois  Fexisteuce  d*U 
port*  La  cité  naissante  fut  saccagée  en  11113  par  Pin  lippe- Auguste.  Ea 
1300,  Uieppe  est  déjà  une  ville  ilorissanle,  ses  marins  se  distinguent  par 
leurs  aventureuses  expéditions  en  Afrique.  La  cité  s'embellit»  se  forti/ie, 
on  construit  le  château,  le  beffroi ,  \  'église  Saint-Jacques,  acbevée  en  t400«j 
Elle  est  prise  par  les  Anglais  en  lllâ,  délivrée  en  Î43fî.  A  partir 
cette  éjXKjue,  elle  ne  cesse  de  prospérer  et  de  grandir.  Son  port  est 
premier  du  royaume  ;  Féglise  Saint-Kemy  est  bâtie  en  152!2.  Sa  marine 
est  célèi»re  dans  le  monde  entier*  Le  riche  armateur  Jean  Ango 
faire  en  son  nom  la  guerre  au  PortugaL  C'est  Fé*poque  de  la  pïuij 
haute  splendeur  de  Dieppe  ;  elle  comptait  environ  (50,000  habitants,] 
—  En  1557,  un  libraire  diefïpois  revenant  de  Genève  rapporte  dâs] 
Bibles»  des  psaumes  de  Marot,  des  petits  livres  de  coitlioversu^  Ce  fti 
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là  l'origine  de  la  réforme  à  Diepiïe.  Elle  fit  de  si  rapides  progrès  que 
Calvin  envoya  le  libraire  Jean  Venabîe  pour  aider  an  mouveniènt  La 
même  année  le  pasteur  de  Rouen  La  Jonchée  vint  organiser  la  petite 
Eglise,  Son  premier  pasteur  fut  André  de  Sequiran,  envoyé  de  Genève 
par  Calvin,  Le  manuscrit  de  M.  E.  Lecens  assure  que  Jean  Keuox  {$ic) 
vint  aussi  comme  pasteur  à  Dieppe.  Trois  années  après  Tarrivée  de 
Venable,  la  ville  possédait  deux  vastes  locaux  aménagés  pour  le  culte 
et  déjà  trop  petits,  La  moitié  de  la  ville,  les  magistrats,  plusieurs  sei- 
f^neurs  des  eavirojis  étaient  gagnés  aux  idées  nouvelles.  Les  persécu- 
tions qui  survinrent  neraientirent  pas  le  zèle  de  la  jeune  Eglise.  Chaque 
jour  elle  faisait  de  nouveaux   progrès.  Le   12  mai  L^Ol,  le  premier 
synode  de  Normandie  fut  réuni  à  Dieppe,  Fendant  les  premières  guerres 
de  religion,  Dieppe  pres([ue  tout  entière  se  décïara  pour  la  réforme, 
le  culte  c-atholique  fut  aboli  et  les  deux  églises  paroissiales  servirent 
aux  exercices  de  la  religion  réformée.  A  la  tin  de  lotii,  Dieppe,  après 
la  prise  de  Rouen,  dut  ouvrir  ses  portes  au  roi  et  aux  (lUise.  îj;  culte 
public  fut  inlerdit,  les  [»lus  compromis  s'enfuirent  en  Angleterre,  la 
messe  fut  rétablie;  toutefois,  à  rexception  des  soldats,  persorme  n'y 
voulut  assister.  Deux  mois  après,  les  protestants  chassaient  legouverneui* 
imposé  et  reprenaient  possession  de  la  ville  et  des  églises.  A  la  suite 
de  redit  de  loG^L  les  églises  furent  rendues  aux  catholiques,  et  M.  de 
Sîgognc  fut  nommé  gouverneur.  L'époque  brillante  du  protestantisme 
4  Dieppe  est  passée,  il  ne  fera  plus  que  décroître.  M,  de  Sigogne  fut 
son  pire  ennemi  ;  par  ruse  et  par  violeijice  il  réussit  à  uiiT^er  la  irouvelte 
Eglise.  Prison ♦  amendes,  enlèvements  d'enfants,  mesures  cruelles  et 
vexatoires,  il  ne  néglige  rien.  Pendant  son  gouvernement  de  vingt  ans, 
plus  de  la  moitié  des  protestants  émigrent,  beaucoup  d  autres^  décou- 
ragé^, abjurent.  Sou  truvre  de  destruction  eut  un  tel  succès  qu'il  put 
s«  dispenser  d'ordonner  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  «  Les 
huguenots,  disait-il  sont  si  attaiblis  qu'ils  n'ont  plus  le  souffle  et  ne 
valent  pas  la  peine  tpi'on  leur  fasse  Thonneur  de  les  craindre.  »  A 
sa  mort,  158;!,  ou  ne  comptait  plustp^un  protestant  sur  cinq  habitants. 
Pendant  les  guerres  de  la  ligue,  Dieppe  tint  pour  le  parti  royal  et  le 
Béarnais.  Ce  fut  ou  temps  de  calme  pour  T Eglise,  quebpies  émigrés 
rentrèrent.    Mais   apivs  la  mort    de  Henri    IV,   sous  les    règnes  de 
Louis  Xlll  et  Louis  XIV,  les  réformés  eurent  à  subir  toutes  sortes 
d'avanies  et  de  vexations,  Texode  recommença,  tous  ceux  qui  avaient 
qu«*ï([ue  fortune  se  hâtèrent  de  reprendre  le  chemin  de  FAngleterre. 
L'Eglise  se  dépeuplait  eonsidérablement.  Le  dernier  coup  lui  fut  porté 
par  la  révO(^atitm  de  Tédit  de  Nantes.  L'histoire  du  protesta  ut  isme  & 
[Dieppe  finit  avec  et  tte  date  néfaste,  les  cuirassiers  du  roi  auront  facî- 
aent  raison  des  quelques  familles  demeurées  de  reste.  Ce  n*est  plus 
que  dans  le  for  de  la  conscience  rjue  la  réforme  existe,  en  apparence 
îe  catholicisme  a  tnut  rci'orirjuis.    Mais  plus  de  !ÎO,0<jQ  (irotestants  ont 
quitté  pour  toujours  la  cité  inhospitalière.  Peut-être  se  serait-il  retrouvé 
tm  plus  grand  nomlire  de  familles  lorsque  les  jours  de  la  liberté  sont 
venus  luire  sur  le  pays;  mais  îe  29  juin  lOD'i  Dieppe  fut  presque 
entièrement  détruite  |)ar  le  bombardement  des  Anglais.  Nombre   du 
m  47 
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fainilles,  surtout  parmi  les  ougociants  et  Itîi  àrmatmirs,  aliândouaii 
alors  la  ville.  Ur  parmi  ces  exilés  volomairt^»  il  y  avait.  5aas  donte^ 
bien  de<i  ea-ors  attachés  encore  à  la  reforrae.  Co  fui  pour  Dieppe  une 
perte  UTéparable.  Celte  ville  nefMisst^depîusaujourd'iiui  que  ïjO,UU(i bih 
LiilaDts,   L*£g!ise  protestante,   rétablkî  en    1804,  coruplu  seulemeiu 
WO  adhérents.  Le  décret  de  I85i  en  a  fait  k-  elief-lieu  d'une  ciiT 
criptiôu  consistoriale  dout  le  reisorl  s'éteud  sur  les  aiTondisseraei 
de  Dieppe  et  deNeufchâlel  avec  *àfi()i)  prolesiants.  3  pasle-urs,  5tem; 
et  G  écoles  communales.  —  Sources:  H  hittite  des  anciennes  vHteti 
FmfiC€i  Haute  Normandie,  Dieppe  ^  par  L,  Vitet,  Paris,  18^3  ;  MadaaMSI 
€i  progm  de  V/fé récite  dans  itt  uîfle  de  Dieppe^  Rouen,  1817  (iDauusn-it 
i^lUé  pur  M,  E.  Leceris,  membre  du  consistoire  de  Rouen>  ;  Les  ,4ii/i- 
tpnicii  et  chroniques  de  la  viiie  de  Dteppe,  par  David  Asheline»  pn^lre» 
Dieppf%  1876;  Mém tares  de  Du  Muni  du  BasffiqueL  S.    Ba^idy. 

DIETE  ECCLESIASTIQUE  iKirGhcntag).  On  donne  ce  nom  aux  a«ôcm- 
blées  religieuses  qui  réuniront  périoditjyement  les  représentauu  4ii 
protestarïtisme  évangélique  aileniaud  de  lH'i8  à  1874.  Les  révolutJûo$ 
politiques  qui  marquèrent  Tannée  IHW  révélèrent  aux  \uu\  des  chn^ 
tiens  d'Allema^^ne  le  divorce  profond  qui  régnait  entre  les  idé^^s  et  lir« 
aspirations  dVne  ;^rande  partie  de  la  nation  et  les  <loclrines  IradUioii- 
nelles  de  rEvan^^ile.  Pour  giiérir  les  rnaux.  et  conjurer  les  périià  qu'un 
pareil  état  de  choses  entraînait,  il  parut  nécessaire  de  crwr  un  lieaj  nou- 
veau ({ui  unit  par  de-là  les  barrières  confessionnelles  et  en  dehors  d^ 
cadres  administratifs*  «  tous  les  chrétiens  évanj^'éliques  de  la  naîiou 
allemande j  tous  ceux  qui  se  sentent  en  oooun union  les  uns  aviv  les 
nulres  comme  membres  du  corps  dont  Jésus-Christ  est  le.  chel  iuvi- 
sihle  m.  Un  appel  rédigé  dans  ce  se  us  par  le  conseiller  in  lime  Bel  h  inanu- 
Holhvcgde  Bonn,  dés  le  mois  d'avril,  rencontra  de  nombreîises  adbt^ 
scions.   Le  but  de  ces  rénniojis  d<.'vait  être  la  pénitejice  et   la  prière  eu 
ciujimnn,  ainsi  que  la  création  d'un  centre  d'action  pour  porl<,M'  les  i-e- 
niédes  indiqués  p^r  la  Parole  de  Dieu  partout  où  besoin  serait.  Diverses 
conférences  pastorales,  un  certain  nombre  de  feu  i  11  es  religieuses  et  mènw 
drs  fonctionnaires  supérieurs  de  ([ueîques  gouvernements,  noiatnment 
di'  la  Prusse,  appuyèrent  chuuderuetU  cet  aiipel.  Deux  réunions  tenues  i 
Fratjcfmi  sous  la  présidence  et  rinipuîsion  active  du  docteur  Wackcj^^^H 
îid^^A  de  Wieshadeu  et  avec  le  concours  empressé  de  MM»  BetUniaiii^^M 
Holhveg  et  Doj-ner  de  Bonn,  l'ilmann  et  Hundeshagen  de  Heidelberp, 
ZimniernianndeDarmstadt,  jelérent  les  bases  de  la  future  assemblée- 0 
lui  décidé  qu'on  admettrait»  en  guise  de  déclaration  de  principes,  le 
ronsensm  doctrinal,  non  précisé  et  fornmlé,  des  symboles  de  Pépoque 
de  la  Réforrnation,  et  que,  pour  ne  pas  réveiller  les  anciennes  que- 
relles confessionnelles,  on  rumplaceraît  Pidée  d'une  union  par  celle 
d'une  vfntfëfivmfion  des  membres  des  diverses  Eglises  particulièr«!$.j 
L'essentiel  était  que  tous  ceux  qui  se  sentaient  unis  sur  la  base  d« 
(awances  commîmes  aux  réformateurs  du  seizième  sîèclr  se  tcudtsseii 
la  main  pour  conibattrr  efticacement  les  deux  grands  ennemis  ile 
iocJété  moderne,  le  cathoîlrisme  et  Tincrédulité.  —  La  première  diè 
eeclésiantiqne   se   réunit,  k-   21  septembre   1848,  à  \Vitti*mberg.  EllêH 
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rimptait  «nviron  wîJ  momlires,  la  plupart  pastmirs  ou  profess^^ui'f»  eh 
liëolo^'ie.  La  prt^ideuce  fui  donnée  au  conseiller  Betîimaim-Hollwe^j:  et 
au  docteur  Julius  Stald  dont  runrepréseiKail  révangélismc  etTaittrele 
confessioBalisme,  ces  deux  tendances  momeutanémeiit  unies,  bien  que 
virtuellement  en  luUe  pendant  toute  la  durée  des  dièleseeelrsiasliques, 
S«r  la  proposîtion  du  doclenr  Wieli^^rn,  dii-eeteor  du  Ranfh>Haus  de 
Hambourg,  accueillie  et  votée  avec  un  enthousiasme  unanime,  la  diète 
iécida  qu'un  congrès  de  la  mimonmtériéure serait  annexé  à  ses  séances*» 
^  dans  le  but  de  discuter  les  moyens  pratifpies  de  porter  remède  aux  maat 
temporels  cl  spirituels  dont  souffrait  le  peuple  aJleniaud,  surtout  gr^cf* 
là  ra1Tuibliss(?ment  des  cou  viciions  chrétiennes.  Deux  ennimissious  pef- 
rmanentes  furent  nommées  à  Teffet  de  préparer  et  de  convoquer  annuel- 
lement ces  deux  assemblées  étroilemeut  unies  entre  elles  Jiien  qu'avec 
un  ordre  du  jour  distinct.  Seiy.e  diètes  furent  tenues  de  IHiH  à  1872.  Eu 
voici  la  liste  :  Wittemherg  (18 W),  Stnit^nïrd  (1850),  Ell>erfeld  ({^1], 
Brème  (185^^  Bt-rliu  (18531,  Franefort  M85t),Lûbeck(!Hr)tn,Stait^^ird 
(iH57),  Hainbour;,^  (1858),  Barmen  (IH^J),  Brandebourg  (I8t>:2),  Alteii- 
bourg  (mm,  Kie^l(18ti7),Stutlgard(i8(i9).  Halle  (mi^h  LorstjUe  Heih* 
niann-Hoïhve^fytapiJeléau  ministère  des  cultes  de  la  Prusse,  il  céda  le  fan- 
leuil  de  la  présidence  au  professeur  HiMTma  nu  de  Goettingue,  aujourd'hui 
présiderit  ileVOlH^rkir/ienrafh  prussien.  Le  nombre  des  membres  présents 
varia  de  ii<M)  k  IJtXh  la  moyenne  ne  dépassa  pas  rïOfX  Des  défuilés  des 
pays  étranj^ers  assistèrent  fréquemment  à  ces  réunions..  Parmi  1rs  sujets 
[truites,    nous  signalerons  la  sanctification  du  dimauchep   le  divorce, 
^  le  serment,  1rs  rapports  de  TE^lise  et  de  l'Etat,  rorgaiiîsatron  de  rKfrlîse, 
r*enre  d'âmes,  le  diaconat,  les  missions  parmi  les  païens,  le  rétablis- 
put  de  la  discipline  ecclésiastique,  les  recueils  de  cantîqut'S,  Tari 
rhrétien,  Tusagf'  de  la  Bible  dans  l'écyU»  et  dans  la  famille^  la   valeur 
religieuse  de  TATicien  Testament,  les  rapports  ave<^  l  Kf,^irse  catholiqtie 
et  lesseeles,  le  matérialisme,  le  rhrisiianismeetla  littéj*a(ure  eonii'mpo- 
raine,  etc.,  etc.^  Ku  !Hfi:t,  à  Berlin,  au  moment  même  on  la  réaction 
politique  et  erelésiastî(]ue  attei^^nait  sou  apogée,  la  d  ièie  jnfrea  utile  de  pré- 
<*iser  la  base  dogtuatique  sur  laquelle  elle  cnr»vierait  se*s  membres  h  se  réu- 
nir,  KlJe  vola  ù  la  presfpnMinauiuiité,  sous  la  pression  de  Slabl  et  deHengs- 
tenberf,%Ia  déclaration  suivante  :«  Les  membres  defa<liète  éxan^élique 
allemande  témoignent  qu'ils  se  rangent  deccrureldeboncliea  la  confes- 
sion remise,  en  raiinée  I5M0,  à  la  diète  d'Augslionrfi:»  par  les  princes  el 
Ks  El:dsévaugéliquesàrempcreurCharles*nuint:  ils  se  déclarejil  publi- 
quement d'aiTord  avec  elle,  conîme  étant  le  document  le  plus  ancien,  le 
plus  simple,  h*  plus  gcnéralemenl  re^u  de  la  doctrirïe  évan^élique  en 
Allemagne.  Us  ajoutent  (pie,  nonobstant  eetledéclaration,  ils  restent  attîi- 
I  elles  aux  confessions  particulières  de  leur  Eglise,  ainsi  que  les  protestants 
uni»  à  leur  ronfUHiHm,  et  que  Fattilude  difTérente  des  luthériens,  des 
réfornrés  et  dt*s  ttnts  vis-ù  vis  de  Tart.  10  de  la  confession  d'Augsbourg 
(de  la  Cèneu  ecnnine  aussi  celle  des  communautés  réformées  qui  n*onl 
jamais  aiioi>té  ee  symbole,  doit  être  respectée  et  dûment  sa tiveg-ardée.  » 
Celle  déclaration,  un  chef-d'œuvre  danibiguité  et  de  sulitiîité  théolo 
giques,  nesatistitau  fo'jd  personne  et  souleva  de  violents  orages  dans 
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la  presse  religieuse,  Los  protestants  libéraux  dtî voilèrent  rimputs^ucÊ 
de  cette  tentative  de  soumettre  la  conscience  des  clirétieiïs  du  dix- 
neuvième  siècle  au  joug  de  la  Augmlana  ùwamun  de  loW;  les  luibé- 
riens,  plus  indignés  encore,  ne  pouvaient  pardonner  à  ceux  de  leurs 
représenlanls  qui  avaient  volé  celte  déclar^atiou,  de  ne  pas  attacher  un** 
importanee  plus  grande  et  plus  décisive  pour   la  vie  religiajse  à  k 
profession  de  TurL»  lUrelalif  a  la  sainte  cène*  En  l'émulé,  le  vote  de  1833 
n'arrêta  pas  le  développenienl  des  germes  de  division  et  de  décompo- 
sition (pie  recelait  dajis  son  sein  la  diète  ecclésiastique*  L'uniouisme 
prit  sa  revauclie,  dès  1857,  a  Slultgard  oij  il  trouvait  un  terrain  parti- 
cunèremeiit  favorable,  et  le  tumulte  que  souleva  un  discours  de  StaW, 
dans  la^iuel  celui-ci  exposa  ses  idées  biérarcbiques  et  cauressionneUe&, 
fut  tel  que  son  auteur  et  ses  partisans  faillirent  quitter  la  salle;  trois  dus 
après,  Slahl  et  Ilengsteuberg  se  retirèrent  en  etîèt  dn  coiuité  central  et^ 
dès  lors,  un  vent  plus  libéral  sou  fila  sur  les  délibérations  de  la  dièle. 
Celles  [dWll^nbonrg»  eu  18(>'i,  forent  marquées  par  les  idées  hardie» 
qu*émil  le  jjrofesscnr  Beyseblag  de  Halle  sur  la  personne  de  jésus- 
Cbrist  et  sa  préexistence  purement  idéale.   I/anatlième,  proposé  par 
le  licencié  Kruunnaclier,  coiUre  MM,  Ib^iau  et  Sclienkel,  à  propos  de 
leurs  Vm  de  Jmi^^  ne  fut  point  voté.  En  18(39,  à  Stuttgard,  l'exceUeaî 
rapport  de  M.  de  Golt/,  concluant  i\i\\n  présence  des  divergences  qui? 
provoquent  les  problèmes  religieux,  de  notre  temps,  celles  qui  diri* 
suient  nos  pères  du  seizième  siècle  avaient  perdu  toute   importance, 
ne  rencontra  qu'une  protestation   isolée  et   courtoise   de  la  part  de 
M.  Kalinis.  —  11  avait  été  question  de  convoquer  la  diète  ei:c.k*sia5îi- 
,que,  vn  1871,  a  Berliu»  à  refletde  célébrer  Tère  nouvelle  daus  laquell»' 
entrait  rAllemagne  unie  sous  le  sceptre  victorieux  des  Hobenzollern; 
mais,  dans  Tespoir  de  rallier  le  parti  cùut'essiojinel,on  préféra  réunir, 
au  mois  d'octobre,  une  assemblée  sans  dénomination  particulière,  qui, 
dans  Toublî  des  anciennes  divergences»  dut  s'occuper  de  it  rtiérita^^ 
spirituel  tt*cueilli  par  Ti^mpire  allemand  depuis  la  glorieuse  guerre  5e 
France,  >»  l/asseinblée  d'octobre,  au  seiji  de  latpiellc  se  révélèr^t 
.  dissentiments  les  plus  graves,  n'eut  [ioiJit  de  lendemain.  En  1872 
.  dernier  Kirchentag  siégea  à  ilalle»  et  traita  la  question  d'une  repré^ 
talion  ofticieuse  de  toutes  les  fractions  de  TEglise  évangélique  alfc^ 
mande  des  divers  pays  de  Tempire-  Aucune  solution  pratique  ne  lut 
pré^eutée.  Nul  d'ailleurs  n'était  plus  à  même  de  rceonnaitre  ce  que  ce 
projet  avait  de  chimérique  riue  ses  promoteurs.  Les  divergejices  de 
vues  que  les  événements  nouveaux,  tels  que  la  reconstitution  del'Kglise 
de  Prusse  sur  la  base  synodale  et  le  Knlttfrkampf  ne  tardèrent  pas  à 
mettre  au  jour,  étaient  telles  qu'il  parut  impossiblederé^inirplus  loug- 
teraps,  sur  le  terrain  adopté  par  les  conférejices  de  Francfort  de  I8i8, 
des  partis  aussi  peu  homogènes  <|ue  ceux  du  iulbéranisnie  conlessiou- 
nt\^  de  r  un  ion  positive  et  des  moyen  neurs  {Mùltilparteî)^  Celte  eaovic- 
lion  fut  l'arrêt  de  mort  de  la  diète  ecclésiastique.  A  partir  de  187i,  le 
congrès  do  la  Mission  intérieure,  non  sans  peine  sauvé  du  naufrage» 
continue  seul  à  tenir  des  sessions  annuelles.  Les  questions  d'une  nature 
plus  prali(iue  qui    y  sont  débattues  écarUiut  le  danger  d'un  schbiae 
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theniafjs,  RorK,  1853;  les  comptes  reiithis  aniiuels  iï<^  ta  diète,  publiés 
par  lu  lîbmirie  W.  Ht^rtz,  de  Berlin.  ^^^  Lichtenbeuger. 

BIETENBERGER  (Jean),   de   Tordre  des  dominicains,  né   près;  de 
Mayence,  mort  Fan  1534,  fut  docteor  en  théologie,  rhanoine  et  inqui- 
siteur ^néral  dans  les  diocèses  de  Miiyenee  et  de  Colo};ne.  On  a  de  lui 
i%ne  traduction  allemande  de  la  Bible  (ilayenee,    1534,  in-fuL),  pour 
Taquelle  Tauteur  utilisa  beaiieoup  celle  de  l.uther,  lotit  en  sr  eonfor- 
mant  d'ailleurs  au  texte  nùiclel  de  la  Yulgale.  Le  slylo  est  rude  et  in- 
foriae»    les    intentions  polémiques  abondent.   Révisée  par  Gaspard 
ITleiiberg  (Col.,  I(i30)  et  par  des  lliéolo^iens  de  Mayenee  (GiL,  Kîliâ), 
I      elle  parut,  depuis  lors,  communément,  sous  le  titre  <le  Bihk  roihaiiqm 
^ft<ln  a  encore  de  l)ielenl>eri,'er  nu  coinînentaire  aïiemand  des  Fitftres  e( 
^ufes  liVfWffiks  f!e^  âimnnvhes;  un  Caiéelnsme  alleinaudî  divers  traités  ' 
^B'Ite  dworfio  (CoK,  lli'JS):  De  mtà  monmticts  (ir>24)  :  JM  apostaêia;  Ùe 
^^pnrrppfornm  et  consîliorum  differentia;  in  dêfenshnem  sacrifirit  }fmw, 
BIETRICH  (Veit,    Vi'ius  Tkmtforims)  na<]uit  en    15(M)  à  Nuremberg. 
Kn   I5i3  il  vint  à  Wiltemberg,  devint  pensionnaire  et  serrrlnire  tle 
i^Lutlïer,  et  s'attacha  fi  ce  dernier  avec  un  dévouement  inaltérable,  Après 
B)k[tfatorze  ans  de  séjour  à  Wiltembcr^,  il  devint  pasteur  dans  sa  ville 
^^tlatale,  l>*bnuteur  peu  conciliante,  il  fut  entraîné  dans  toutes  sortes  <le 
querelles,  pi'inci[iali*ment  avec  son  colléf^ae  Osiander.  Ce  fut  lui  qui  U* 
^^remîer  abolit  en  154^  le  l'ile  de  l'élévation  de  Fliostie  et  de  la  coupe 
^Kors  de  la  sainte  cène.  La  même  aniiée,  il  lit  paraître,  sur  Tordre  du 
^Biagistrat,  une  liturgie  pour  Nurèmlierg  et  ses  tlépendances.  Llr»té- 
^^îm  ayant  été  introflnil  dans  cette  ville,  Die^ricb  se  proposait  de  la 
cjaiUer.  lorsqu'il  mourut  le  t\  mars  l*ii9.  Il  a  publié,  soit  en  latin 
B|0Oil  en   traduction   aUemande,    |>lusieur&   ouvra^^es   de   Lullier  et  de 
HMélanclitlton  :  ses  propres  renvres  se  réduisent  à  sa  liturgie,  à  qut'bpjés 
sermons  et  à  quelques  cantiques. 

DIEU.  Nous  ne  m  m  s  proposons  pas  d'exposer  ici  Tidée  de  Dieu, 
telle  fïu*e]le  résulte  de  Télude  des  religions  ci  dès  systèmes  pliiloso- 
tjiqups  envisagés  dans  leur  développement  lustorlque.  fhi  trouvera 
tte  analyse  dans  les  artieles  spéciaux  consacrés  aux  diverses  religions 
u   mytliologies  du  pagafiisme,  ainsi  que  dai»s  «eux  qui  traitent  *lu 
nsmc^  du  Panlhèinme^  du  Théisme ^  Ce  dernier  contiendra  Texamen 
tique  des  preuves  de  Texislence  de  Dieu,  de  nièifle  qu'une  tliéorie 
nuée  de  sou  essence  et  de  ses  attributs.  Dans  le  présent  artiele, 
nous   bornerons  à   exposer  la  doctrine  biblique   de  Uien.   La 
lOtion  chrétienne  de  Dieu  est  le  résultat  d'une  longue  évolution  his- 
rique,  la  révélation,  A  cbae^une  des  étapes  de  ce  dévelo{*pement  cor- 
pjnd  une  détermination  nouvelle  de  Tétre  divin,  consistant  en  une 
rie  d'actes  et  de  paroles  <|ai  viennent  se  grouper  autour  d'utï  nom 
uveau  pris  par  Dieu,  Ce  nom,  comme  ou  le  verra,  n*esl  pas  une 
ésignation    arbitraire,    —   L    Ancicfi    Testament,  f.  Le   premier   des 
Oins  bibliques  est  El  obi  m,  autour  duquel  viennent  se  grouper  une 
érit  de  désignations  parallèles,  El,  Eloah,  El-eljon,  Ces  <bllérenls 
lOms  remontent  à  la  période  de  la  révélation  générale  ou  n^iturelle. 


718 


DIEU 


Le  plus  ancitH),  coinnuin  à  toutes  ks  races  séinitiqueSf  est  El  qtii 
exprime  ridée  de  puissance.  Le  même  nom  reparait,  compléta  par  un 
qoalifiraUf,  c'est  Kl-eljon.  Dans  TAncipii  Testament,  ce  nom  sigillé 
le  riieu  suprême,  Dieu  du  ciel  et  de  la  terrep  6  i^iiicç,  e*>rame  onl  tra- 
duit ios  Septaute.tA>mme  El,  El-etjou  est  d'un  usage  assez  rare  en  prose; 
comme  El,  aussi,  il  est  commun  aux  religions  sémitiques  qui  l'appliquent 
au  dieu  S^aturue.  Par  conire  E 1  o h  i  m,  avec  son  singulier  E I  oa  h^  qui 
D'est  guère  usité  qu'en  poésie,  est  sptk:ial  à  la  race  hébraïque*  C'est  le 
nom  qui^lafoi  primitive  a  donné  à  Dieu  ;en  etfet,  les  fragments  les  plus 
anciens  du  rtM^ueit  sacré  remploient  de  préft^rence.  Selon  toute  proha- 
bililé,  le  nom  Eluhim  duii  ^tre  mis  en  rapport  avec  une  racine  amb* 
dont  le  seuïs  est  la  crainte.  Le  nom  E  l  o  li  i  m  répond  ainsi  à  Timpreiision 
produite  sur  îliomme  par  l'ensemble  des  forces  nalurelles;  il  désigne 
le  sentiment  va^me  de  terreur  que  fait  naître  dans  Fâmele  contaei  avec 
une  puissance  inctmjiue,  sentimcnl  que  traduit  exactement  le  mot  grec 
UÊ6a;.  La  forme  du  mot  vient  appuyer  cette  explication.  Le  pluriel 
Elohim  n'est  pas  un  pluriel  numéricpie.  H  n'y  a  là  ni  traee  de  [joly* 
théisme,  ni  allusion  prophétitpïe  au  do^me  de  la  Trinité,  Ce  pluriel 
est  un  pluriel  qimntknUf^  forme  que  Tliébreu  emploie  quelquefois  pour 
désigner  des  ^^randeurs  sans  limites  (ex  :  ehàmayini,  le  ciel;  niayiiu, 
reau)et  qui  se  rapproche  du  pluriel  d'abstration  (ex.  :  khayim,  la  vie). 
On  conçoit  qu'en  présence  de  F  in  fini  de  la  nature,  comme  en  lace  df 
Tin  fini  divin  ^  la  pensée  héliraïque  ail  eu  recours,  jïour  rendre  son 
impression,  à  celte  forme,  la  seule  dont  elle  disposât,  pour  expri* 
mer  T insondable  et  l'abstrait.  Notre  terme  «  le  divin  »  rend  asseï 
bien  le  sens  primordial  d^Elobim,  Dii^n  est  désigné  non  pas 
comme  individu,  mais  coiuiue  espèce,  non  comme  un  être  per^ 
somiel  se  mettant  en  rapport  avec  le  monde,  mais  comme  une 
puissance  s'exerçant  dans  la  nature  et  par  la  nature.  Aussi  peut-on 
dire  qu^Elohim  n'est  p^s  un  nom  de  Dieu  au  sens  biblique  du  mot, 
c*est  ce  que  [*rouve  surtout  F  usage  qu'en  font  les  livres  saints  qui  le 
réservent^  en  règle  générale,  à  Faction  divine  dans  la  sphère  naturelle. 
Quant  aux  preuves  de  Fexistence  de  Hieu,  le  nom  Elobim  prouve  pré- 
cisément que  la  foi  ne  résulte  pas  d*une  dénionstratioii,  mais  d'une 
intuition  directe  de  Fàme.  Dieu  est  un  postulat  de  la  conscience, 
et  ceiix  qui  le  nient  sont  traités  d'insensés»  L'aibéisrac  e^t  à  la 
fois  une  défaillance  morale  et  un  égaremerit  de  rintelligencc,  — 
t.  Dieu  est  Elohirn,  en  tant  ([u'tl  régne  dans  la  nature  et  agit  par 
elle.  Le  moment  vient  où  il  agit  mutre  la  nature  pour  la  plier  aux 
desseins  de  sa  grâce,  H  prend  alors  le  nom  d'El-schaddal, 
le  premier  qui  appartienne  à  la  révélation  proprement  dite.  OUe- 
ci,  en  ellet,  commence  avec  la  vocation  d'Abraham  ;  or  c't«t 
dans  ujie  de  ses  apparitions  i^  Abraham  que  Dieu  prend  ce  nou- 
veau nom  pour  la  première  fois  (Gen.  XVlî,l),  Ce  nom,  comme  Dieu  le 
dit  expressément  plus  tard  (Exode  VI,  3),  correspond  à  la  période 
patriarcale  ;  aussi  y  est-41  fréquemment  répété.  Le  sejis  n'oifre 
aucune  diflRculté  :  El-schaddaï  signiïie  le  Tout-Puissant,  Pour  com- 
prendre  le  progrès  sur  Elobim,  il  faut  se  rappeler  le  fait  spécial  auquel 
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io  rapfMjrte  le  nom  d  Ël-:ichaddaï;  ce  fait,  c'e^trexéciition  sunialu relie 
de  la  promesse  d  une  postérité  faite  à  Abruhaiu;  c'est  h  iiai^safico 
d'Isaac,  accomplie  eu  dépit  des  impossibilités  naturelle»  par  um  inter- 
veiitioii  spérialc  du  Ditîu,   Le  nom  d'Eloliiia  iiu  iicioa  doniiail  i|ii'ufi 
Pieu-piiiHsanco,  plénitude  mystérieuse  dt^ forces  iuv bibles  qui  rcgissiiiU 
la  iialun?;  avec  Kl-sefiîiddui  nous  faisons  irii  pas  de  plus;  la  transcen- 
daoce  est  cooquïse  eo  même  temps  que  Tidée  du  révélation  :  Dieu  appa- 
raît désormais  dans  sa  dtsliuctinn  d'avec  le  monde,  ipii  if  est  plus  qu^ 
rinstrument  passii  de  sa  volfmté.  -^  3.  A  Tà^e  des  patriarches  suecède 
ïn  tbéocralie.  Au  senil  même  de  la  révélation  n\osnïque,4fui  Fa  fondée, 
JiOiiâ  reueontrons  trois  nouveaux  nojiis  dv  Dit-u,  partieuliers  à  celle 
Telle  périofie  :  Oieu  se  manifeste  à  iMoise  eomme  Jéhovah,  etmime 
-saint  et  comme  le  miséricordieux,  —  A.  Sans  entrer  dans  la  diseus- 
iHon  encore  ouverte  sur  Fantiquité  du  nom  Jéhovak^  nous  jkouvons 
jaUîrmer,  en  nous  fondant  sur  une   fléclaration    expresse  <le  TKxode 
(Vl^  â.  3)  et  sur  Tiisa^ïe  constant  des  auteurs  bibliques,  que  ce  nom 
appartient  en  pr*qvre  à  la  spbèi'e  de  rallianc-e.  Jéhovah  est  le  nom 
prupre  et  personnel  du  Dieu  d'Israël.  Nous  ne  devons  |iarler  ici  que  de 
la  Eif^niti cation  de  ce  nom*  L'explication  tradiliojinellf^,  maintenue  par 
Luther  el  reprise  encore  récemnienl,  d'après  laqmdle  Jéliovah  rt-ufermr 
rkiée  d'être  absolu ,  le  Hv7<-ïç  h  îles  AlexandrinH,  est  trop  abstraite  pool* 
AétJ^c  exacte.  De  jros  jours  le  sens  le  plus  généralement  admis  est  «  le 
"constant  jk  L*arfçiauej)t  le  plus  iort  de  cetto  explication  est  la  fiaraphrase 
du  iiorn  donnée  par   le  texte  bibli*|ue  lui-même  (Exode  111,  i4,  lo).  Il 
n'est  pas  diiîicile,en  etVet^  de  Irouverdiins  les  n*ots  :  Je  suis  qui  je  suis, 
Tulée  de  l'idi-utilé  de  Dieu  à  lui-même,  el  par  extension,  la  constance 
livine.  Oue  cette  cxt»lir^tioii  ait  sa  part  de  vérité  et  <|ue  Jébovab  ait 
r^gnilié  parfois  d'une  manière  dt^rivée  le  constant,  mi  ne  peut  le  con- 
tester. Nous  n'en  persistons  pas  moins  à  croire  que  le  sens  primitif  du 
^^uot  est  «  le  vivant  ».  L'élude  combinée  du  texte,  du  contexte  et  de 
^Hl^étymologie  nous  conduit  à  ce  résultat.  Le  verbe  bâvali,  dont  Jébovab 
Ve^^l  une  forme,  exprime  VldC^e  dêlre,  mais  rêlre  dans  sou  mouvement 
^plutôt    que    dans   son    repos,   rêtre  a  l'état  dynamique,  plutôt  iju'à 
Hf'état  statiïpie.En  d'autres  lernn*s,  pour  la  pensée?  hébriiîque,  être  c'est 
^  vivre,  et  vivre  c'est  afîir.  Jéliovah  est  donc  le  vivant,  non  pas  |»arc6 
fpie  seul,  il  eH  d'une  manière  absolue  :  celte  vérité  eut  été  de  nul  elîet 
sur  la  pt^Dsée iii  concrète  et  si  réaliste  d'Israël;  non  pas*  fiarce  que  les 
liourees  de  la  vie  naturelle  soi»£  en  lui,  cette  idée  est  étraui^ère  aux 

Kiréoecupations  et  aux  nécpssit/is  de  l'époque  où  la  révélation  dlloreb 
'est  produite,  mais  parce  qu'il  vit  d'une  vie  personnelle,  consciente, 
ctive;  parce  qu'il  n'est  pas  un  Dieu  mort,  inerte  et  impuissant,  mais 
tin  Dieu  qui  sait*  qui  sent,  *pii  voit,  qui  entend,  qui  agit,  qui  délivre, 
qui  prouve  s^jn  existence  par  ses  hauts  faits;  en  ileuxmots,  il  est  Jéhovali 
parce  qu'il  vit  et  |>aree  qu'il  fait  vivre.  Ne  Foublions  pas  d'ailleurs  :  le 
débat  sur  la  siynilication  primitive  du  nom  Jéhovah  n'aqu'une  impor- 
tmce  relative;  l'essentiel  est  de  dégager  sa  portée  reh^iense  et  ibéolo- 
gilpie.  Sur  ce  point,  l'accord  est  à  \^\i  pihs  unanime:  l'idée  qui  s'im- 
a^à  l'esprit  en  présence  de  ce  nom  et  de  remploi  qu'en  fout  les 
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auteurs  sacrés  est  incoiiteslableraent  œlle  de  la  vie  persounelle  souvt^ 
rainemeiit  iïidtipendante  et  ideoLique  à  elle-iuéme.  Le  nom  Jéhovalfl 
c'est  ralîirînaUotitiuvr^^iquedu  moi  divin,  c'est  la  personnalité?  absolu 
dans  ses  rapports  uvec  le  inonde.  Ou  voit  mainteiiaiil  la  diûérenee  enu 
Jéliovah  t't  Eloliijn.  Tandis  qu^Elohim  a  pour  domaine  le  monde  de 
création,  Jébovaïi  se  meut  dans  la  sphère  de  la  révélation  ;  Ëloiiim  régn 
dans  la  nature,  Jéhovaii  danslliistoire;  Dieu  est  Elohim  jxmrles  nation* 
et  Jéliovali  pour  IsraéL  Les  auteurs  sacrés  ont  con science  de  cesdiflï' 
l'ences  et  en  titînuent  compte  avec  le  plus  grand  soin.  C*est  ainsi  qu'en 
règle  générale,  ils  attribuent  les  miracles  et  les  antbropomorpliisraesà 
iéliovaîiT  montrant  ainsi  à  quel  point  ce  nom  évoque  en  eux  Tidée  de 
la  vie  persomielle.  —  Au  nom  Jéhovaii  se  rattaclient  une  série  de  déter- 
minatitijis  nouvelles  de  Tétrc  divin.  L'idée  de  vie  qu'il  contient  arrive 
â  une  expression  jihis  nette.    Dieu  est  appelé  explicitement;  le  lU*:u 
vivant.  11  jure  |>ar  sa  vie,  Agar  Fappelle  a  le  vivant  qui  me  voit  m,  Ùa 
dernier  passage  ritidique,  l'idée  renfermée  <laus  le  nom   EUklial 
n'est  antre  que  celle  du   nom  Jéhovab  portée  h  sa  plus  haute  puis- 
sauce.  L'idée  û'éienu'ié,  qui  découle  aussi  du  nom  de  Jébavah,  ne  doit 
pas  être  prise  au  sens  métaphysique  de  la  duréti  sans  limites  de  Texis- 
lence  divine  :  Dieu  s'appelle  le  Dieu  Eternel  parce  qu'au  milieu 
tout  ce  qui  chiiui^e  il  reste  invariable,  toujours  idiMilitpie  à  lui-mén 
Le  nom  de  Seùjrtmr  {XdiniA'i)^  si  fréquent  dans  rAncien-Testamen 
s'applique  également  à  Jéhovah  comme  rindit[uela  substitution  posti 
rieure   de   l'un  à  l'autre  de  ces  noms.  Comme  les  précédentes,  a?tl 
appellation  a  une  portée   religieuse   et  pratique;  elle  exprime,  no 
l'idée  abstraite  de  la  souveraineté  divine,  mais  le  sentiment  de  soumil 
sîou  Imnible  et  coidîaute  dn  fidèle  Israélite  vis* à- vis  de  son  Dieu. 
Dom  Jéhovah  se  nipporte  aussi  la  déclaration  expresse  de  Tunité 
Dieu.  Avec  Elohîrn  déjà,  IVidée  païenne  de  la  pluralité  des  dieux  est  su 
montée;  mais  ïe  monothéisme  n'est  ensei^^^né  explicitement  que  lorsqtj 
Dieu  est  reconnu  comme  Jéhovah,  Çest  bien  le  monothéisme  au  sel 
strict  qui  ressort  des  passages  suivants,  où  la  pensée  révélatrice  trouves 
expi*ession  adéquate  (Exode  XX,3;Deutér.  IV,  35.  :W;  Deulér.  VI. 
Dieu,  tel  est  le  sens  de  ces  déclarations,  est  non-seuleinent  un,  raà 
unique;  sou  existence   exclut  celle   d^autres  dieux.  Mais  la  doctrîl 
monolliéiâte  a-t-elle  toujours  eu  ce  de^'ré  de  clarté  et  de  précision?  < 
l'a  contesté  au  nom  de  certains  passa^'es^  et  l'on  a  prétejulu  :  1**  quel 
monothéisme  ne  s\^st  dégagé  que  peu  à  peu  du  polythéisme; et  2*  qq 
le  monothéisme  en  Israël  est  resté  toujours  à  Tétat  relatif,  même  i 
les  chefs  religieux  do  peuple.  Pour  trancher  la  question,  il  faut  distia 
guer  entre  les  passages  où  s'exprime  la  croyance  populaire,  et  ceux  < 
parlent  les  organes  autorisés  de  la  révélation.  Lrs  premiers  (Juges  I 
Î4,  p.    ex.)   ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  la  pens^'e  dh 
flotta   lon^ii-mps   entre  la   conception    polythéiste,  où  son  pencha 
naturel  la  ramenait  toujours^  et  la  doctrine  d'un  Dieu  unique,  queJ 
enseignaient  ses  conducteurs.  Quant  aux  déclarations  qu'il  faut  met 
au  compte  de  la  révélation  elle-même,  il  faut  les  prendre  dans  Itsu 
ensemble  pour  en  apprécier  la  portée.  Qtielques-unes  sembleni  jmf 
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't*euîstêiiee  d'êti'ps  supérieurs  et  siimatarek  (Gen.  III,  îi'â),  mais 
nullement  une  pluralité  de  dieux.  Les  nombreux  textes  oïi  Dieu  est 
compare"-  ou  oppose  aux  autres  dieux  om  leur  complément  naturel  dans 
ceux  où  CCS  ïuémes  dieux  sont  appelés  des  wo^rf^^wj-,  des  riens,  L'efTorl 
persévérant  de  la  révébtion  est  d^exlirper  de  la  conscience  populaire, 
non-seulement   te  polytlii'Visme,  mais  encore  le  monothéisme  relatif, 
qui  n'est  qu'un  |*olythc^isme  mitigé,  et  (Fy  substituer  la  conscience  de 
Funité  et  de  riinivcrsalité  de  Dieu,  —  B.  Nous  arrivons  à  Tidée  de  la 
jtï/rt^ef^?  divine  rpii  appiirtienti  saus  contestaliou  possible,  à  la  sphère 
■béocratique  et  dont  Torij^ine  mosaïque  ne  peut  faire  dnuie.  Tandis 
^ne  la  Genèse  ne  la   mentionne  pas  une  seule  fois,  la   sainteté  est 
explicitement  attribuée  à  Dieu  dans  lt>s  premiers  chapitres  de  rExode, 
et  dès  lors  cette  notion  forme  le  véritable  axe  et  F  idée  ^'énératnr**  de 
la  loi  et  du  culte,  de  riiistoire  d*lsraél  et  de  la  révélation  mosaïipie, 
qu explique  et  que  résume  le  mot  du  LéviLicpie  :  Soyez  saints,  car  je 
suis  saint.  La  notion  de  sainteté,  que  Benj^'el  appelait  «  vere  inexhauf^tj! 
stgntfi€aUQnt\\  >»  ne  peut  se  définir  d'un  mot  et  ne  se  comprend  qup  par 
l'analyse*  Elle  a  d'abord  un  sens  formel^  cVst-a-dire  tprelle  désîgnt^ 
un  rapport,  une  activité.  Dieu  est  saint,  parce  qu'il  sanclifle,  en  d'au- 
tres termes,  parce  qu'il  poursuit  la  sanctiîication  du  Tnonde  en  mettant 
^  pari  un  peuple  qu'il  appelle  à  sa  communion,  auquel  il  se  révèle, 
Bt  dans  le  sein  duqnel  il  habile.  Tel  est  le  sens  des  textes  où  Dien  est 
rèprésen'té  comme  sancltliant  Israël,  on  comme  se  sanclifJant  en  Israël. 
Le  nom  de  Saint  d'Israël,  donné  par  Dieu  à  Esaïe,  s'explique  de  la 
même  manière.  Voilà  pourquoi  les  privilèges  d'Israël  et  les  interven- 
ions spéciales  dont  il  est  Tobjet  sont  ramenés  à  lasainielé  divine.  Mais 
^tesens  formel  et  relatif  de  la  sainteté»  suppose  un  contenu,  un  prin- 
^pe  matériel.  Ce  contenu  existe,  mais  il  n'est  pas  facile  d'en  donner 
une  délinition.  Deux  explications,   s'appuyant  sur  deux  rlyntolnj^ues 
diflércntes  du  motîqàdach,  sont  [en  présence.  D'après  la  première, 
ta^  sainteté   consisterait   essenliellement  dans   la    séparation   absolue 
Hpruvec  tout  ce  qui  est  profane  et  reviendrait  à  ce  que  la  scolastique 
Tljipelait  Taséité  de  Dien.  Nous  donnons  la  préférence  h  la  seconde  in- 
ter(»rétation  qui  fait  consister  dans  la  sainteté  le  caractère  parfaitement 
ïnnmal  de  la  vie  divine.  On  voit  la  parenté  avec  le  nom  Jébovafï,  en 
mérne  temps  que  le  progrès  réalisé  sur  lui.  Le  langaj^e  bibliipie*  en 
■Usant  d«'  la  lumière  le  symbole  eX  comme  le  vèleun-nt  de  la  sainteté 
^saie  X,  H7),  conlirrae  notre  manière  devoir.  L'ancienne  théologie 
définissait  la  sainteté,  la  pureté  absolue  de  Dieu,  et  l'idenliliait^  à  tort, 
avec  sa  justice.  Celle-ci,  en  effet,  consiste  essentiellemeiu  en  une  direc- 
tion de  la   volonté,  tandis  que  la  sainteté  est  nn  état  de  Tétre  tout 
entier,   une  oianière  d'être  à   la  fois  extérieure  et  intérieure.  —  C« 

Éwblc  caractère  à  la  fois  physique  et  moral  de  la  notion  de  sainteté  s« 
trouve  dans  les  attributs  divers  que  la  révélation  et  le  lanj^age  roli- 
èux  mettent  eu  rt'laiion  avec  elle.  De  ce  que  Dîen  est  saint,  c'est-à- 
ré  abscdumrnt  parfait,  résulte  d'abord  la  ifpfritualité  de  soti  èire, 
terme  que  rAncîen  Testament  ne  connaît  pas,  mais  qu'il  remplace 
ir  une  double  aftirmalion  :  1"  Dieu  ne  peut  être  représenté,  et  son' 
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être  esl  inaccessible  aux  sens  mortels;  4*  Dieu  est  aflraiicbi  <ks  coiidir 
Uons  de  temps  et  d*espace,  les  cieux  des  cîeux  ne  saumiaiit  le  oao- 
leoîr,  il  est  pitrLoiit  préseiU,  Ces  déclarations  réduisent  â  leur  v(irîtftUB 
portée  les  anlhn*pooiorphisines,  les  ihéoplianies,  ainsi  iiiie  W$  )<wMili- 
sations  partieulières  de  h  présence  de  Dieu,  conditions  iiidisf 
de   LQtite  révélatitui  et  qui  laissent  intacte  la  nature  lumu  i 

spirituelle  de  Dieu*  Au  coté  intérieur  de  la  sainteté  divine  ^rre&paa* 
dent  les  attributs  moraux  ;  la  vérùé  ,  la  fidélité^  qui  éclate  dan«  fao 
<x)mplissenient  des  promesses,  et  qui  caractérise  bien  raeliàn  de  Oiiuj 
dans  Je  sein  de  l'alliance.  La  notion  ûe  Jmliee  u'esl  pas  i 

aiosaïsme,  mais  elle  appartient  fïluiôt  à  la  révélation  pr*  ^         ,       ^  ; 
l'a  développée  et  en  a  montré  le  rapport  intime  avec  la  sainteté.  — 
C  La  sainteté  inanjue  Tapogée  de  la  révélation  dans  rAiieîen  Tc$U^ 
ment,  mais  elle  n*en  est  pas  le   terme.  Aussi  bien  cette  notion.  »|ui 
explique  tout  dans   lalliance,  n'explique   ni   Faîliance  r^ 
rèicfljon  (|ni  e.^t  à  sa  racine,  Il  y  a  plus;  examinée  de  i 
ferme  une  coiUradiclion,  La  sainteté,  avons-nous  dit,  est  l  activuepar 
laquelle  Dieu  entre  dans  le  monde  pour  le  sanctilier,  mais  elle  ai 
aus^i  l;i  plénituife  vi  la  pureté  absolue  de  sa  vie.  Elle  est  donc  a  la  f<j«» 
ce  par  quoi  Dieu  se  sépare  et  ce  par  quoi  il  se  donne,  sa  tr 
et  son  immanenee.  Les  organes  de  la  révélation  avaient  [h 
conUadiclion  (Esaïe  LVll,  15),  qu'une  nouvelle  manifestation  de  Die*i 
pouvail  Sfule  lever.  Cette  manifestation,  c'est  celle  de  Vama\ir  dont 
l'Ancien  Testament  contient  à  lonl  le  moins  les  prémices,  Coinine  les 
précédeHies,  e*lle  révélation  se  raltacbe  à  un  nouveau  norn,  i 
soleruKllenierjt  par  Dieu  (Ëxode  XXXIV»  6-7), et  dont  le  sens 
quftique  voilé,  est  que  le  fond  même  de  la  miture. divine  est  l  ann    i 
Le  nom  de  /*ère,  tréquennneiit  attribué  à  Dieu  dans  rAjicleu  Ici^u* 
ment,  a  la  même  signification.  Toutefois,  cette  dernière  révélation  a 
ses  limites,  ce  sont  celles  de  Fancienne  alliance  elle-raéme-  CVst  Isrncl 
en  tant  que  peuple  qui  t^st  le  (ils  de  Dieu;  les  individus  n'ont  p;iri  ^ 
cette  iîlialilé  qu  en  tant  qu'ils  font  partie  du  peuple,  L*idée  de  b  pi 
ternité  divine  reste  donc  à  la  fois  nationale  el  particulariste:  il  fauUa 
la  révélation  délinitive  pour  la  rendre  universelle  en  l'appliquant  m% 
individus,   L^idée  de  la   sainteté   et  de  l'amour   divin   apparaissent 
combinées  dans   la   notion   de   la  /tï/oi/s/V?  divine,   qu'on  a  appeler 
rénergie  de  la  sainteté,  mais  que  nous  définirions  plus  volontiers  Li 
sainteté  fécondée  par  l'amour.  La  jalousie  est  le  sentiment  purtirulit-r 
que  Dieu  éprouve  pour  son  peuple  et  qui,  selon  les  circ430stânces,  ^ 
transforme  en  cfjvtpa&sion  ou  en  colère;  compassion,  ardeiit^jt  piiie  [>(»ur 
Isruél  quand  celui-ci  soutire  ou  se  repent;  colère,  zèle  ven^^f^ur  cuntrt' 
tous  ceux   qui    porteut  atteinte   à   l'alliance.  —  't.   La  ; 
phétique  n'ajoute  aucun  élément  nouveau  à  l'ensemble  tl< 
mosaïques  sur  Dieu.  Sa  mission  semble  avoir  été  de  développer  ta* 
d'approfondir  plutôt  que  d'innover.  Four  être  ainsi  limités.  '-'^  -•'* 
iîrés  réalisés  par  les  prophètes  n'en  sont  pas  moins  réeU*  Frai  ' 

l'enceiîUe  tliéocratique,  que  le  moment  n'était 
ils  ont  compris  H  expliqué  dans  ses  efïets  uni 
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activité  divine  que  les  âges  précédents  avaient  surtout  vue  à  i'neuvre 
dans  la  sphère  de  rallianee.  Vn  ï»ora  résume  celte  application  nouvelle 
de  la  pensée  révélatrice  :  c'est  Elôhei-çebâètli  qui  vient  s*ajouler  à 
Jéhovah.  Le  rapprocheiiiejit  qu'on  a  voulu  établir  entre  ce  nom  ot 
c«lm  de  Sabaoth,  dieu  sidéral  des  l'héniciens,  repose  sur  une  rcfs- 
semblancB  pureinerjt  extérieiire.  Le  nom  Sebaoth  est  bien  plutôt  la 
réponse  des  or^^anes  de  la  révétalion  au  sabéisme  et  au  naturalisme. 
Le  sens  de  Sebaoth  parait  être»  eu  ellet,  le  Dieu  des  armé(rs,  non  pas 
tant  des  bataillons  disraéî  qoe  des  lé;<îons  eélesles,  astres  et  anges, 
sur  lesquels  Dieu  domine  et  qui  ne  sont  que  les  instruments  dot' jU^ 
de  sa  volonté,  Jéliovah  est  le  Dîeu  Sebaoth.  parce  qu'il  domine  sur 
Tu  ni  vers,  taisant  concourir  les  forces  de  ta  n^iture  cl  les  événemrnts 
de  riïistoire  aux  desst^ins  de  sa  Providence,  et  réglatit  souverainement 
les  destinées  des  nations  païennes  et  d'Israël  son  peuple.  Dans  ce 
fîOuvernement  du  jnonde,  h  jus  lire  de  Dieu  tient  la  place  que  sa  sain- 
teté occupe  dans  la  sphère  théocralique.  Cet  ailribul  ne  doit  pas  sVn- 
tendre  au  sens  exclusivement  judiciairt^s  il  consiste  pîolôt  dans  le 
caractère  moral  de  Tact  ion  divine;  on  pourrait  ledëlinirla  droiture 
d«  Dieu,  ce  qui  fait  que  Dieu  agjit  toujours  de  la  manière  la  mieui 
appropriée  à  sou  dessein  dcjjjràceel  à  ceux  qui  en  softt  les  objets.  Aussi 
la  notion  biblique  de  justice  ne  s'épuise-l*elle  pas  dans  Tidée  de  la 
rémunération;  elle  est  encoiT  mise  en  rapports  étroits  avec  la  fidélité 
et  la  bonté  de  Dieu.  —  IL  P(ouveait  Testametit.  La  parole  de  Jésus  : 
9  ie  ne  suis  pas  venu  aboïir/mais  accomplir.  »  s'applique  à  la  notion  de 
Dieu  auUint  et  plus  ipf  à  toute  autre  partie  de  la  dorlrine  de  T  Ancien 
^  Testament.  La  nouvelle  alliance  adopte  cette  noiion  sans  ai  rien  re* 
B  trancher,  sans  y  ajouter  rien  de  spécillquement  nouveau,  mais  en 
Vraccomplissant»  c'est-à-dire  en  la  rendant  parfaite,  en  hii  doimunt  A 
f  la  fois  une  expression  adéquaU*  et  vMe  plénitude  de  contenu  que 
la  verme  du  Fils  de  Dieu  a  seule  rendue  possible*  Ce  pro^^rès,  le 
dernier  à  réaliser,  vient  s'incarner  dans  trois  paroles  rcj>ondant  aux 
Il  trois  noms  de  Dieu  dans  ralHancf  tliéocratifiue.  —  A*  I/t^u  esi  esprù 
■  (Jean  IV,  2'i),  c'est-à-dire  que  son  être  est  inlinimenl  élevé  au-dessus  de 
res[>ace,  du  temps  et  de  toutes  les  limites  des  existences  Unies.  >laîs 

•  la  spiritualilé  diviiie  ne  sVpuise  pas  dans  cettedéhnilton  néf^atrve,  KM© 
consiste  essentiellement  dans  la  nature  spéciale  de  la  vie  divine,  ipiic^t 
lilM''rté  absolue,  conscience  absolue,  eu  un  mot  persoimalité  absolue. 
Le  rapfiort  avec  le  nom  Jéhovah  sétablit  dr  lui-même»  —  B>  fheu 
Cet  lumière  (Jean  1,  •»)!  c'est-à-dire  pureté  absolue^  bonté  et  justice 
,  parfaites,  C*est  la  sainteté  divine,  éclatant  dans  toute  sa  spleiidnir 
morale,  et  réalisant*  au  moyen  du  sacrdice  unique  de  la  seule  xieiime 
sainte,  la  consécration  et  la  sanctilication  du  monde  j>ar  la  consécra- 

Ition  et  la  sanclilîcation  des  individus.  -  C.  Dim  est  Dinour  (i  Jean  IV, 
8-Hî),  L'amour  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  élevé  en  Dieu. 
C'est  par  la  révélation  délinitive  i*t  complète  de  l'amour  divin  que  se 
manifeste  la  mieux  la  supértorilé  de  la  nouvelle  alliam^e  sur  ran» 
cii^nne  L'acception  toute  nouvel  h*  donj»ée  au  nom  du  Ph*e  par  Jésus  et 
les  apôtres  eu  est  la  preuve  su  fil  sa  nie.  L'emploi  du  mot  s'est  à  la  foi» 


DU 

élargi  et  sp^dâlîsi?;  âlHî*l;rois  résf'fvé  à  Israël,  il  s  «^h-nd  à  i  iuuTiiiruri* 
tout  tmlière;  il  est  devenu  universel  en  devenant  individuel.  l/i^U^* 
de  la  paternité  divine  est  mise  au  centre  de  la  ri^lifîion  en  m**v 
que  Tamour  divin  dont  elle  est  la  forme  concrète  iTamour  .  .  . 
éclate  en  ce  que  nous  sommes  appelés  enfants  de  Dieu.  —  Sourees: 
Liitz,  ffîbL  Dogmalik,  p,  23  ss,  ;  Haevernîck,  TheoL  de%  A,  T,;  H. 
Schultz,  A.  1\  TheùL,  1,  p.  259-311:  II,  p.  83-114;  Ocdiler,  TheoL  dt* 
A.  r.,  !,  131-175;  H,  p.  131  ss.;  Her/o^s  Real-ruci/cl,,  art.  .Vam*-,  de 
Oehler;  et  art»  Gott  de  Nitzseli;  Schenkel,  Bthd-lexthm^  art,  G<*tt; 
Reiff,  ChrhiL  Glauùêmlehre ;  Ewald,  Die  Lekre  der  BiM  ton  Col/, 
4  voL,  C.  Wittjchen,  Beiinfgc  zur  bibL  7'/ieoL  Die  Idée  Goltn  ak 
dès  Vaters;  Zschokke,  ThcoL  des  Prophetenthttins,  p.  I-IOO  ^oavTigc 
catholique).  A*  Boeiïkhb. 

BIED  (Louis  De)»   orienlaliste  hollandais,   naquit  à   Flessinguu  h 
7  avril  1590  et  fit  ses  études  à  Leyde,  où  il  eu!  Erpern'us  et  (iolius  [wnir 
maîtres  dans  les  langues  orientales;  pasteur  à  Flessinjcnc  d«>s  !fil7,  il 
fut  appelé  on  IGlî)  comme  professeur  au  collège  wallon  de  Lcydc.  dont 
il  resta  directeur  jusip^à  su  mort  (23  décembre  1642).  De  Di* 
voué  avec  passion  à  l  éludf»  des  lauf^ues  orientales  et  cônlrihu.  ^ 
ouvrages  au  développement  remarquable  que  son  siècle  apporta  à  li 
connaissance  de  ces  langues.  Il  fut  le  premier  a  publier  (en  &*aidanti 
dit-Oîi,  des  travaux  du  savant  médecin  danois  ou  silésien  J«*an  Klieh^ 
man,  auquel  Hayle  a  eonsiicré  un  article)  une  courte  p*amn»;'^ 
sanc,  qui  fut  pendant  lonj^temps  le  principal  see*Mirs  pour  1^ 
cette  langue  (Lugd.  Bat.,   163tî):  cette  grammaire  est  ordinaïremcrU 
jointe  aux  histoires  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Pierre,  érritos  en  per- 
san  par  lo  jésuite  Jérôme  Xavier,  que  De  Dieu  jjublia  et  traduii^il  en 
latin  (ib,,lG39),  avec  des  notes  dans  lesquelles  il  relève  les  fables  lirto 
des  apocryphes  et  données  comme  histoires  véritables  par  le  toîssioii» 
naire  jésuite.  Un   des  premiers  encore,  De  Uum  s'attacha  a  montrei 
scientifiquement  les  liens  étroits  qui  rattachent  par  h*ur  grammaire  1«J 
langues  du  groupe  sémitique   (Grammatif^a   Ung.  orrenhlium^  Hehr.^ 
Chaîd.  et  Stjrtmtm  inter  se  eo^ fat  arum,  Lugd.  fiât.,  1628.  in-4' ;  nouv, 
éd.  par  Dav*  Clodius,  avec  la  grammaire  persane.  Franco!.,  I(i83.  \nAu 
LE.  Gerhai-d  (1647),  J.  11.  Hmtinger  (1659),  J.-F.  Nicolai  (!670)  el 
d'autres  suivirent  notre  auteur,  en  le  dévelofïpant  et  en  le  eomplétint 
par  Fadjonction  des  autres  langues  de  cette  famille,  dans  celle  voiô  fé* 
conde,  fju'il  était  réservé  à  notre  siècle  d'appliquer  avec  tant  d'écUl 
à  d'autres  groupes  linguistiques;  la  f^rammaire  comparée  des  hingnt^ 
sémitiques,  dont  une  exposition  mise  au  eouratd  des  connaissances  H 
des   méibodes    actuelles    était  attendue  du  regretté  Roediger  et  qui* 
M.  Renan  fait  espérer  depuis  longtemps,  plonge  donc  ses  mcinc^dan^ 
ce  dix-septième  siècle  qui  a  vu  élever  également  par  KttCaslell  (lôdih» 
après  les  essais  plus  modestesde  Schiudler  (1612)  et  de  J.  11.  Hottin^rer 
(1661),  cet  admirable  dictionnaire  baruiouique  deslan 
qui  compléta,  pour  la  partie  matérielle  ou  verbale,  la  m 
la  profonde  unité  de  ce  groupe  donnée,  pour  la  partie  for» 
grammaticalcj   par  De  Dieu  et  ses  successeurs.  — J)e  Dieu  .iji^-n^jM,. 
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encore  ses  connaissances  pmJOJogiques  a  i  eiuae  qù  la  »ime,  dans  ses 
trois  commi^ntaires  sur  la  plupart  des  livres  du  Nouveau  Tesîainent 
<i03l,  IHHi  et  lOitl),  ainsi  que  dans  ses  observations  posthumes  sur 
les  pri tir ipaiijc  passages  de  TAncien  Testament  (1648),  par  !a  compa- 
raison eonstanle  des  «liverses  lanf^ue^  séîïiitiques,  par  Tétude  attentive 
des  versions  orientales  et  des  ouvrages  des  rabliins,  enfin  par  le  remar- 
quable tact  exégétique  dont  il  était  doué,  il  détermine  en  générai  le 
.^nsdu  texte  sacré  avec  un  grand  bonheur;  aussi  doit-il  être  eompt^ 
au  nombre  des  meilleurs  commentateurs.  Ses  diverses  publications 
eJiéj^tique.s  ont  été  réunies  sons  le  titre  de  Cntica  sacra  (Amsi.,  1093, 
in-foL),  précédée  de  Toraison  funèbre  de  Tauteor  par  J*  Polyander.  Ce 
volume  reproduit  également  la  versioji  sy/iaque  de  TApocalyphe,  incon- 
nue avant  De  t>ieu  ;  il  Tavait  publiée  avec  une  bonne  traductiotï  latine 
et  des  noies  (Lngd.  liât.,  10^7,  in-1).  et  elle  fut  réimprimée  dtis  lors 
dans  les  Bibles  polyglottes  et  dans  les  éditions  subséquentes  du  Nou- 
veau Testament  syriaque  (cf.  Hirt,  Orient,  i/.  ej:e(jeL  litVûithek,  IL 
p.  309). —  Nous  rjientinunerons  enctïre,  spécialement  à  cause  de  l'orai- 
son  funèbre  rpie  Abr.  Ileydanus  mit  en  téie»  le  7  rai  lé  contre  T avarice  ^ 
(en  holL,  Deventer,  Kïîï.-ik — Sources  :  Les  oraisonsfunèbres  citées,  de  Po-^ 
lyander  et  de  Heydanns;  Bayle, />/c^o;m/nr*?  ;  XiciToa^  Mémùires^XS ^ 
p.  85  ;  (Paquol),  Mém.  pour  r/mt.  iiticr,  des  Pays-Bas^  in-fol,,  1,  p.ifl; 
Vander  Aa,  Btogr,  Woordenùoek  d,  Neder lande,  IV;  R,  S i oio J i, ///A^oirtf 
rrit.  du  lieux  J'e$i,^  p.  4iO,  et  Hàioire  des cummeniateurBdu J\oiHK  /V^^, 
p.  787:  Meyer,  Geseft,  der  Schrifierkiterunj,  t.  Ilb  A.  Beenc^. 

DIEUBONNÉ,  pape.  Voyez  Demdedit, 

DIGNE  [Dinia)  est  la  eapiiaîe  d'un  modeste  diocèse  qui  ne  s'étendait, 
avant  ÏWi,  que  sur  vingt-sept  paroisses.  1^  premier  évéque  en  fut, 
dit-on,  saint  Duinuinus,  qm  vint  d'Afrique,  vers  3G1,  avec  saint  Alar- 
c^eliti  d'ICmbrun  et  avec  saint  Vincent,  qui  lui  succéda  sur  le  sié;.ce  de 
Digne.  Saint  Doninin  est  donc  Tapûtre  des  Basses-Alpes.  Pemiant  les 
guerres  de  religion,  le  bourg  de  Digne  et  Tanticiue  calliédrale  <hî  Notre- 
I>anie  furent  dévastés  par  les  calvinistes,  en  l*^G2,  et  en  1 59 U  après 
que  la  catliédi-îtle  eut  étt^  prise  d'assaut  par  Lesdi^^uières,  le  chapitre 
se  retira  avec  les  relitpies  dans  Téglise  ila  Saint  Jérôme,  Digne,  autre- 
fois Buifragayl  d*Embriin,  appartient  aujourd'hui  à  la  provinc4;î  d'Aix, 
^^  Voyejî  la  Noftiia  ecvL  I/tniemis^  du  célèbre  Gassendi  (Paris^  1054, 
io-i<^;  bigne,  18'i4,  et  trad.  fr.  Digue,  18iS)  ;  Gallia,  111  ;  Guicliard, 
Diffne  .wm  ia  Liyne, 

DIJON  (Divio),  La  capitale  de  la  Bourgogne  fait  remonter  ses  origines 
religieuses  à  saint  Bénigne;  nous  avons  louché  un  mot,  à  rarlicJe  de 
ite  suint,  de  sa  légende  peu  certaine  et  de  riiistoire  de  la  célèbre  abbaye 
qui  iH>rte  stin  nom  (consultez  aussi  Banne,  De  la  nmsion  de  /i,  A", 
Langres,  i&M,  et  Alarion,  Bibl.  de  fAV,  des  Chartes,  IW)).  C'est  à 
propos  de  révéeliL!  de  Langres,  auquel  Dijon  u  appartenu  josq n'en  173! 
où  cette  vil !r  reetit  un  évéque,  qu*il  conviendra  d'examiner  les  aiiti- 
quiiés  relîgieiises  de  celte  grande  ville.  On  y  vénérait  ({  une  cerlaiiie 
kostie  sous  rimage  du  Sauvtmr  assis  sur  son  trône  (tels  sont  les  termes 
de  la  lettre  par  laquelle  le  pape  Eugène  IV  en  lit  don,  en  VCXi^  à  Phi- 
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lippe  le  Bon),  perct^e  eu  pUisieiirs  eïKlroils  de  coups  de  j  par 

V^^nr^'^ée  brutalité  d'un  ceitaiii  méchant  homme,  et  en  -  cçU 

(«  cbose  adinirablo  et  épouvaotiiblc  ^,  disent  les  Dijonnaîs)  arrosée  de 
sang  aux  mêmes  endroits,  u  Ces  quebpies  mots  sont  tout  ce  que  Ton  sait 
de  Torigine  de  ce  singulier  cuUe,  *pii  rapi>ello  Thistoire  célèbre  du  jiiil 
des  BilleUes,  et  qui  a  procuré  à  Dijon  iaot  d'éclat,  que  Louis  XII  Ih 
hommage  à  la  sainte  llostie  do  la  propre  couronne  de  son  sacre.  Dijon 
se  lait  gloire  de  posséder^  à  c<>té  de  la  belle  cathédrale  de  Saint- 
Bénigne,  la  remarquaJ)ïe  église  de  Notre-Dame,  œuvre  du  treiiti^iiiFe 
fiiècle,  que  surmonte  le  célèbre  Jatjquemttri,  dépouille  de  la  ville  d€ 
Courtrai  (1382),  L'évéché  de  Dijon  est  sirfïragant  du  siège  de  Lyon.  £n 
CCS  derniers  teoipiN,  ce  diocèse  fut  troublé  par  la  résistance  que  ren- 
eoulra,  parmi  le  clergé»  Tévèque  Claude  Rey.  Ce  prélat,  nomm*'*  en  183L 
était  un  des  deux  premiers  évoques  choisis  par  le  roi  Louis-Phitippe. 
et  quoique  le  pape  eût  consenti  à  signer  ses  bulles  dinstitution  cano- 
uit[ue,  il  ne  trouva  point  d'évoqué  fran^^ais  pour  le  consacrer.  Cl.  Rèf 
dut  demander  cet  ohice  à  un  évéque  espagnol,  et,  en  1838,  la  coalition 
du  parti  légitimiste  Tobligea  à  échanger  son  siège  contre  un  r  ! 

k  Saiut-Deiiis.  —  Voy,  Pbilib,  Boulier,  Sauvegarde  du  ciel  pou 
d^  Dijon ^  tut  reM'irquçs  hi^lor,  et  ehresL  mr  la  saincte  tt  Unrar,  kûsim, 
Dijon,  iG43,  in-8*;  le  mémej  Hetuvil  de  quelf/ttcs  fnwspoiirîfervtr  à  rhi$h 
eccL  d€  /?.,  ÎVAS,  in-8%  et  165.^,  in-8-;  Gallia  /V:  de  Mangîn,  Hùt.  de 
dioc,  de  Lcuigres  et  de  celui  de  />.,  P,,  17(15,  3  voL  in-li;  /> 
les  affaires  du  dnirhe  de  D.y  depuis  la  mmifi.  de  M.  Rjey  ù 
viik  Jusqu'en  iHM,  Dijon  est  la  patrie  de  Bossuet.  &-  BKisutsii, 

DIMANCHE  (de  dies  dominica^  et  non,  comme  le  veulent  quelques* 
uns,  de  dies  rrimpia).  le  jour  du  Seigneur,  le  saint  jour,  jour  de  fêle,  de 
joie,  jour  du  soleil,  du  «  soleil  de  la"  justice  qui  porte  la  santé  dans  «es 
rayons  »  {Sundn'/.  Saniifag),  le  jour  spécialement  consacré  à  Dieu  pif 
un  commnudement  exprès,  le  quatrième  du  Décalogue  :  «  Souvîen»-uii 
du  jour  âii  repos  pour  le  sanetiiier,  etc.  »  (  \ix.  XX,  8-11  ;  cf,  Geo.  11,3; 
Ex.  X Vl,!â3;XXXl,  i:M4;XXXll  15;  XXXV. i; Lév,  XlX,3,Nomb. XV,3t; 
Néb.Xin,i:i-2i;Es.LVl,2  6;LVllK13;JérXVll,2l  2;Ez.XXJ^-W,Hf.K 
Pour  les  Juifs,  le  jour  saint,  c'est  encore  le  septième,  c>sf-à-dirp  1^ 
samedi  {Safjfiai,  septiènu\  repos.  Voir  ce  mot);  pour  les  mab 
c'est  le  vendredi  ;  pour  les  chrétiens,  le  dimanche,  ou  le  prem.. .  ^  .-r 
de  la  semaine;  dun^  tous  les  cas,  un  jour  de  repos  et  de  sanctilieatioa, 
semu  strietion\mv  sept:  institution  divine  si  étroitement  conforme  à  la 
nature  humaine  et  à  ses  besoins,  qu*on  la  retrouve,  dès  la  plu^  haute 
antiquité,  c\w7,  la  plupart  des  peuples,  et  que  rien  n'a  pu  ni  la  déra- 
einer  ni  pu  détiuire  réeouomie.  On  se  souvient  de  la  vaine  tent^livf 
ûu  décadi  effi  17tli.  On  sait  ce  que  vaut  le  Lundi  bleu,  qui  n*est  plus 
même  un  jour  de  repos  réparateur  et  bien  moins  encore  un  jour  iIp 
sanctilication.  Un  sur  sept,  c'est  la  proportion  rationnelle  du  r*'pns  aa 
travail,  et  Tobservation  religieuse  rie  ce  jour  est,  de  Tavr 
juges  compéleuts,  une  condition  essentielle  de  reslaur.j 
corps  et  pour  Fâ  me.— Les  Juif  s  célèbrent  encore,  le  septième  jour,  dai» 
leui^s  assemblées  et  selon  la  loi  mosaïque,  le  repos  du  Créateur,  \n 
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actfonfi  de  gràct*s  de  toute  la  iiatiire  envers  saiï  auîeuj\  leur  propre 
d(»livraD<îe  ûe  la  terre  d  K^ypte  et  la  promulgaiioii  d*t  la  lo»  au  mont 
Slfiaî.  Jésus-Ctiriat  s*est  conforme  à  la  tradition  en  ce  ^ui  eonci^me  le 
culte  proprement  dit,  notamment  la  méditation  de  la  loi  et  di*  la  phv 
pliétie;  mais,  en  même  temps,  il  a  spi ritualisé  Tobservation  sabbatiqy# 
en  la  complélant  et  en  k  dégageant  de  tout  ce  qu'elle  avait  crétr-oil, 
dtî  rigide  et  de  formaliste.  «  Le  sabbat,  dit- il ^  a  été  fait  pour  Thomm^» 
el  MOU  riiomme  ponr  le  salibat  «  (Mari'îl,  27 1.  En  outre,  ayant  selon  sa 
pnimesse,  triomphé  de  la  mort  et  envoyé  le  Saint-Esprit,  et  eela  le 
premier  jour  de  la  semaine»  ses  disciples  y  ont  tfouvé  des  motifs  suffi- 
Mllts  pour  s'assembler,  ce  jour-là  surtout,  en  prières,  médilalions, 
igapes,  a  (in  de  mieux  célélirer  le  sonv€*nir  de  la  rédemption  ou  de 
la  création  nouvelle  doiït  la  Pâque  et  la  Pentecôte  sont  les  garants. 
«  C'est  à  pareil  jour,  dit  saint  Jérôme,  que  le  nouveau  monde  commença, 
que  la  mort  fut  vaincue  et  que  la  vie  fut  rélaldie  par  la  résurrection  de 
JéïîUS'Cbnst  :  ce  fut  en  ce  jour  que  TEsprit-Saint  dese^îndit  pour  pro- 
mulpuer  la  loi  de  grince.  »  Ainsi  le  dimanche  est  un  mémorial  perpétuel 
dpîi  grands  événemeïits  du  christianisme,  qui  conroimeut  ro'uvre  dm 
six  jours  et  répareutles  ruines  c^uisées  par  le  péché.  Saint  Paul  en  pro- 
fite pour  ordonner  de  faire  ce  jour-là,  et  conformément  à  la  pensée 
du  Sauveur,  qui  en  a  fait  uu  jour  de  charité,  des  i^dloctes  publiqiieji 
pour  le  soulagement  des  pauvres.  Jour  de  repos,  de  sanctrlicatitui  et 
par  conséquciit  de  charité  :  tel  est  le  (*araetère  dislinctif  et  constant  du 
dimanche  pour  l'Ej^'lise.  Justin  en  parle  ainsi  dés  \r  ileuviéini^ 
'siècle  :«  Le  jour  du  Soleil,  tons  ceuxqiu  habitent  h  la  ville  ou  à  lu  cam* 
'pagne  se  rassemblent  dans  un  même  lieu.  Un  y  Ut  les  écrits  d(îs  a  ptUres 
t*X  des  prophètes,  autant  que  riieure  le  permet.  La  lecture  (iuie.  celui 
qui  préside  prend  la  parole  pour  expliquer  la  vérité  qu'on  vient  d'en- 
tendre et  exhorter  le  peuple  à  la  pratiquer.  Alors  tous  se  lèvent  et  se 
mettent  eu  prières;  puis  on  ollre  le  pain,  le  vîn  et  leau,  le  président 
fait  raclion  de  grâce,  et  le  peiq^le  répond  par  acclamation  :  Atrmi.  Les 
choses  consacrées  sont  distribuées  aux  assistants  ou  portées  a ui^  absents 
par  les  diacres.  Ceux  qui  le  peuvent  se  cotisent  selon  leurs  facultés,  et 
la  C4)llecle  est  déposée  entre  les  mains  du  pasteur  qui  prend  skiiu  d** 
tous  les  indigents  ;  il  s'erï  sert  pour  assister  les  orphelins,  les  veuves  et 
les  étranfcers.  >>  —  Cepjcndant,  lerej>oshebdomailaire  ne  fut  pas  toujours 
9ifvei*emcnt  observé.  Lectures,  prières,  chants  terminés,  les  fidèles  re* 
tournaient  au  travail.  En  31il.  Constantin  inlerdit  toute  espèce  d'cwcu- 
paliuiL^i  jtM'idiques,  mercantiles  ou  maiinelleis,  sauf  pour  les  travauides 
champs,  qnaiïd  ils  étaient  iudispensal>lcs.  En  4:iH,  le  troisième  concile 
d'Orléans  dé[eud  le  travail  même  aux  laboureurs,  lînc  loi  de  ii.*i  pro- 
hibe les  représeti  tarions  théâtrales,  et  une  ordonnance  de  Childebert, 
454,  les  jeux  des  boutrons,  leachansons  et  les  danses.  Vers  le  huitième 
liiècle,  prévaut  la  tcndaure  judaisante.  Pendanttoutle  moyen  à^^e.  TEgiisc 
f  montra  trè^-libéraleetles  fêtes  populaires  sont  tolérées.  En  présence 
abus  nonibreux,  François  l^' et  Henri  ill  renouvellent  les  interdictions. 
De  no.,  jours,  TiLglise  anglicane,  entre  toutes,  insiste  sur  la  stricte  ob- 
servation du  dimanche,  et  les  dissidents  se  montrent  plus  rijj'oureux 
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encore  sur  ce  point»  En  France,  la  toi  de  18t3i,  loujcMirs  en  vi« 
aux  (linianches  et  jonrs  fértt*s  le  rapos  des  fonctionnaires 
La  loi  du  18  novembre  181 4 ta  confîruieet  prescrit  en  outre,  sous 
d'amende,  l'iiiterruptioii  des  travaux  ordinaires, les  dimanches  eljoa 
de  fêtes  légales,  sauf  pour  les  marcliands  de  mmestibie:^,   les  j^r?ief» 
de  sauté,  les  postes,  raessaf^enes  et  voitures  publiques^  les  haut^-four* 
neaux,  les  loires  et  fêtes  patronales,  les  travaux  obligatoires  d'agricul- 
ture, les  réparations  ur^'entes,  etc.  Sous  larépuldique  de  I8V8,  la  cour 
de  cassation  décida  que  e.'tte  loi  n'est  point  abolie.   De  nouvelles  diir 
positions  conformer  ont  été  prises  sous  Pempire.    Enlin,  la   loi  do 
iu  mars  187^1  a  pour  but  spécial  de  protéj^^er  les  mineurs  contre  tout 
abus  de  pouvoir  atterilatoire  à  leur  bieu-être  et  notamment  au  repc^ 
qui  leur  est  si  nécessaire.  Tue  commission  supérieure  composée  é' 
quinze  notables,  instituée  le  1)  juin  1874,  vdlleà  l'observation  dt*  celii 
loi  tutélairc.  Ces  dispositions  avaient  été  prist*s  depuis  longtemps  ( 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Prusse  et  ailleurs.  Ici  la  loi  e.ivile  est  da 
son  rôle.  Tout  ce  qui  est  de  riiygiéne  physique  et  morale,  de  laçons 
vation  même  de  Tindividu,  de  la  famille  et  de  la  société  est  <' 
mainc.  Elle  peut,  vHc  doit,  sans  violenter  la  liberté  de  jK^rso 
rer  à  tous  la  liberté,  la  possibilité  du  repos  et  de  la  sancttfjcatmn  du 
septième  jour.  Partant,  TEtat,  tout  le  premier,  est  obligé  de  donner 
Eexemple  de  la  suspension  du  travail  (hm  toutes  les  adminisiratioa^ 
qui  relèvent  de  lui.  Mais  la  loi  excéderait  son  pouvoir  et  ^on  droit! 
vouloir  se  mêler  de  la  sanctillcation  même  du  dimanche,  des  actfc* 
Cîulle,  de  piélé  et  de  charité  et  à  légiférer  sur  le  mode  d'adoration  qt| 
nous  devons  suivre.  Tout  cela  est  du  domaine  esclusil  de  la  coa 
ciencc  individuelle  et  de  la  conscience  de  la  communauté  religieuse  à  I 
quelle  nous  sommes  libres  de  nous  adjoindre.  La  sauctillcation 
vre  de  la  foi,  et  l'Eglise  n'atjoe  des  moyens  de  persuasi(ui  pour  1 
dans  les  âmes  selon  rj^vangile.^ — 11  y  a,  en  outre»  f)Our  le  Jidêle  roiiua 
pour  la  société  clirétienne,  dans  la  question  de  l'observation  dooiinicali 
deuxpoiutsde  vue  distincts  bien  qu'inséparables  :  le  point  de  vue /i/t^r^J 
que  el  le  point  de  vue  étliique^  l'un  concernant  le  culte  puldic  ouprivf 
l'autre  qui  regarde  les  occupations  compatibles  avec  la  sanctififUitiofi  dl 
jour  de  repos.  Pour  le  premier,  le  devoir  est  simple  et  sa  prescrijjtJd 
facile,  surtout  pour  des  chrétiens  évangéliques.  Nous  devons  a  U«c 
nous  nous  devons  a  nous-mêmes  la  frét)uentation  du  culte  publie  doi 
ràrae  est  la  Parole  de  Dieu  lue  et  méditée,  la  prière  et  le  sacreoiea 
et  le  corps,  pour  ainsi  parler,  la  liturgie,  les  formulaires,  le 
raumùue;  t't  l'esprit  de  ce  culte  doit  nous  suivre  dans  la  vie  iii 
Pour  le  second,  la  question  est  moins  sijiijjle,  moins  facile  à  rés4>i 
Qu'ordonne,  qu'interdit,  ce  jour-là,  la  morale  chrétiennet  A  cet  égar 
il  y  a  eu,  il  y  aura  longtemps  encore  deux  solutions;  Tune  plus  m 
moins  juilaisanle,  celle  qui  domine  cliez  le  peuple  anglais,  asseï  dii 
posé,  comme  on  sait,  à  s'ideiitilier  avec  le  peuple  d'Israël  ;  rautre  pla 
spiritualiste,s'attachant  à  coucilier  le  préccple  divin  et  la  sainte  hberti' 
des  enfants  île  Dieu.  Ces  deux  tendances  se  rencontrent  aussi  en  Mki- 
ujagne,  Tune  cliez  les  luthériens  rigides  et  même  chez  les  piélisle$« 
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vmnirtf  «mex  les  rviUï^élifjues,  En  général,  llCglise  réfon>n^e  du  roiili- 
neiil  s'rst  lemio  a  éfj;ale  distance  de  l'exagéralioii  purilairio  et  <lu  ivlà- 
cheroentuioiHiaifï.  Tout  ce  que  l'on  peut  tlire  ici,  r/est  ijirihfost guère, 

feu  part*»  lie  maUère,  moins  important  d'éviter  la  cavmtù/ue^  Ui  forma- 
Usine  pliarîsaH|iio,  que  de  s'abstenir  soiiîrunisement  de  toute  profana** 
tionextérienreou  intérienredn  saint  jour,  et  qu'il  fanî  d'aillenrs  savoir 
faire  la  pajl  de  la  eonseienee  itjdividuelle.  G^rst  dans  ret  esprit  quo 
travaille  le  Cimfjrès  m/ematifmal  pmir  rtjùservation  dn  ditturnchi'  réuni  à 

t  Genève,  pour  la  prennére  fois,  du  28  septembre  an  l'^^  octobre  1876. 
Dans  tous  les  cas,  rol>servation  religieuse  tlu  dimanciie  est,  à  tons  les 
points  de  vue,pliysiqneou  moral,  indivirluel  on  social,  rconoïuique  on 
politiifue,  un  devoir  et  un  Inenfait,  —  La  littérature  ilominicale  est  innom- 
brable* iîn  tronviTa,  [M>ur  les  pnblicatiotïs  de  tangue  franvaise,  une 
liste  asst»2  complète  à  la  tin  du  beau  volume. IcA-.v^/w  Co/tf/rès  dv  (ivnève^ 
I877.  H  convionld'y  ajouter:  Froudlion,  De  ia  cf-iéàmtt'on  du  diman- 
^r.hi\  etc.,  1M8,  traité  fort  reinai^qnable  écrit  au  ijoint  de  vue  socialiste  ; 
■j.  Lefort»  Le  jour  du  Htpas,  1873,  et  J,  Hay(»nu  L-  Et'pos  àiàdomû' 
WU^^f  ^*^^*^-  ^'*^^  ^^^^^  im|M*ria,nls  ouvrages,  dont  ïe  premier  va  reparai- 
^Sftan  une  seconde  édition  considérablement  auj^^mentée,  ont  ét<^.  cou- 
ronnés  ex,Tqmi  f>ar  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  En 

»  Angleterre,  nous  t'itérons  entre  antres:  Hév.Baptist  Noël,  The  rhnsfiatt 
$ahhath  consldered  in  </.<  rarmm  aspects^  Ediml>,,  1850:  John  Allan 
Quinton^  ILreeti's  Anikulv  :  Jolni  YonuKer,  /'Ac  /At//ti  of  t/tr^  ivoek;  The 
Pearl  o/'</(î//^.Cederniej'  essai  écrit  par  la  lille  d'une  simple  journalier 

»a  été  dédié  à  b  reine  vX  a  en  un  succès  prodigieux,  Kn  Allema#,'ne, 
Irmisclier,  Stnat'$  uml  Aùrhtmordnungvn  ûèt-rchf'ist,  Sanntaff'sfcœr,  ErL, 
i83*J  ;  Alex.  Beck,  DrrTmf  des  Henm  tt,  seine  Heiliffung^  Sclialîh.,  I8îi0; 
AhUeld,  Prediglcn  Hli^r  die  iSmmtatfsfeier,  Halle,  IHi^il).  I/autenr  du 
prés4>nt  article  a  traité  de  l'observation  du  refx*s  dominical,  alternati- 
vement an  point  de  vue  relif^ienx  et  au  {»aint  de  vue  hygiénique,  en 
Idciix  courts  mémoires  couronnés  à  Genève,  en  I8(5*i  et  1876. 
DIHE.  —  1.  Cke,:  les.  Hèhrvax  (nioazër,  5£y.iTr^i,  L'usag*^;  de  con- 
sacrer a  INeu  la  dixième  pai'tie  de  son  revenu  remonte  à  la  plus  haute 
anli4|uilé.  Abraham  déjà  paya  la  dimc  (Gen.  XIV,  i();  XXVIIJ,  ^i), 

•   D'après  la  loi  niosaï(pir\  la  dîme  revient  à  Dieu,  mais  il  la  cède  aux 
lévites,  qui  ifont  pas  de  territoire (Noinb.  XVIIL  tX-th),  \ji  tribu  deLévr 
percevait  la  di me  enûére,el  les  prêtres  la  dime  de  la  dime  (Xorab.  XYIU 
(8,  20;  Hébr.  \.  38).  Tout  Israélite  tievait  dime  pour  les  semences,  \m 
fruits  ile  toute  espèce,  llmile  et  le-  animaux,  soit  en  nature,  soit  €ii 

I  payant  un  cinquième  en  sus  de  la  valeur  de  l  ôl>jet*  Le  Dèutéronomc 
i^tcnd  ces  prescriptions  i^t  admet  deux  antres  dîmes  :  I  '  La  dime  de  tous 
ki  t*€ifenui,  payable  à  Jérusalem  et  applicalKlt*  a  un  festin,  auquel 
-prennent  part  la  famille  et  les  esclaves  (DeuL  LIV,  !ii*â8)»  îî*  La  dime 
i/m  pattvreA,  payable  chaque  troisième  année.  S'appnyaru  sur  ces 
préf^édents,  les  talmudîstes  l'-lablissent  trois  dîmes  :  1  '  La  dime  des 
léfites,  payabledans  ledisirit  tméme  (la  dime  des  prêtres  était  livrable  à 
Jérusalem  lequinzièm**  jour  avant  les ^^randes fêtes  l  t>hii  qui  en  soustrait 
ni,  48 
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iiiïe  portion  (juelroimue,  t*5t  puni  de  mort  {Sanhedr,^  {,  &i^  l;  M.  iir- 
fhanm^  Sï,  7).  t*  La  tlïme  des  reveiins  était  applirablt*  atti  rt^pais 
[>oiidiinL  les  voya;;es  à  Jeriisalem;   les  itrêlres   i  fo  ••( 

la  poiirine  des  aniiuiiux  sacriliés.  '-V'  Ceile  dt^s  j  *|itp 

payèa'ent  niériiB  kis  léviles,  finit  partumbtn"  on  di-ï^udncie,  ;  îij» 

tHHis,  Uvsr-onéreuses  pour  les  Israélites,  étaient  observée.-  -i^  v^iuiiit 
}>ar  les  Pharisiens,  qui  payaient  même  la  dniie  de  la  nietitlir  ei  du 
rumin  (Matlli,  XXIIU  i^i  ;  Luc  11,  ït  ;  vi>y.  Tract.  Demoi  et  Mishaai' 
}/ûa3'rtth/t),  Aprks  la  dispersion,  les  Juiïs  continuèrutit  encore  à  jav»  r 
ladinie,  mais  les  pi'esi*ri[tiioiis  devinrent  de  moins  od  moins  sévei>> 
et  finirent  par  ne  pltis  être  otiservées^,  —  Voir  :  HobUiiig«  /A-  Ih'auw, 
Miebaélis,  M^mii^r/itii  ik'vht,  l*-.  Sew>citi>ujf. 

IL  iJam  t'Jig/ise.    Les  otinindes  des  rhrétiens  re>^i'  '  univ 

artranthies  de  tout  turif  <'t  de  toute  eoiUrainU*,  méiii  ,>|iif  ; 

telles  snftisaient  â  tons  les  besoins  de  FE^Use.  Cependant  I  f^pni  d#t 
dévouement  linit  par  se   i^froidir  an  contact  des  populations  cbri^ 
tianisée^   nfiiciellemejU  plutoL  <|ue     converties,    ci   cii    iii^ane   leinp% 
l'esprit  léeîai  se  dévi'luppait,  sous  rinllnenee  des  dooiaur»  de  l'Egliiie 
latine,  t'oi^més,  pour  la  pbi[>arl,  à  l  école  de  la  jurisprudi^eo  ni  de  11 
lisrulité  romaines  :  on  sonj^ea  alors  à  la  diiue.    Saint  A'ugustiii  tVnC  : 
Il  I^ounez  votre  bien  aux  pauvres  et  olVrez-en  une  part  aux  ministre 
de  la  nouvelle  loi.  Vous  n'êtes  pas  oblig*^,  comme  les  Juifs,  à  p-àw 
la  dime;  mais  vous  devez  imiter  Abraham  qui  payait  av-aril  la  lou  • 
Ce  qui  n'était  d'abord  présenté  tpie  coiunie  un  niodèb'  pruposi**  â  rimi- 
tatioii  des  lidèles,  devint  bientôt  lobjet  de  preseri plions  jKisitives.  Kn 
:i8o,  le  deuxième  rojieile  de  Màcon  exconnnunia(x*nxqui  ne  payeraient^ 
pas   la  dune.  Les   Capilulaires  de   Charlemagne  attnbuèreiii  à 
ordcïunanres  ec*clésïasti«|ues  nue  s^nation  civile,  eu  en  r^ntettainl  Vet 
cution  aux  magistrats  séculiers.  Les  traités  sur  la  noofa^suoii  clisai*iit  ' 
parmi  les   péchés  mortels  ordinaires,   romission  du  payeiiii*nl  df^  Il 
«Urne;  ma ii^  le  concile  de  Trente  (*SV«**.  AMT.  c.  lt)Aràppc  d*exoom- 
nmnication  ceux  qui  «lérolieut  les  dunes  ou  eu  empêchent  le  payement  q 
la  même  condamnatiou  atteint  les  confesseurs  et  les  prédieatôtifv  qui! 
tMiûseillent  ou  permettent  de  ne  point  faire  ce  payement.  —  Re<U-^ 
vance  ecclésiastique  el  impôt*  tout  à  la  fois,  la  dinn*  fut  livrée  aux  com- 
binaisons doublement  iiKveutives  du  cler^'é  et  du  lisc.jU  n  *  ont  guère  «le 
conU'ibution  qui  ait  été  robjet  de  classihcatioos  plus  ie 


distinguait,  relativement  a   Lobjet  :    1^  Les   d*mes  persomm^^ 
levées  sur  le  travail  :  fabrication,  commerr*^,  salaire  ;  îi*  Le*  éim 
réelUf  {(Umm  prmlîaie»^  prises  sur  les  produib:  directs   île  la  terrp;ï 
3*   lei  dimm  mixtes   pervnes   sur   le^   proiluits  de  la    nature  et  daj 
rindn>lrie  rurale,  provenances  de   bergeries,  de   basBeaHSOars ,  de 
pi^cvonniers»  dnnt  dt*  ehatmije  ou  carré>laift\  levé  sur  rélBva|i!«^  ef  TeW 
{{raissemeni  des  bestiaux,  Helativement  à  la  valeur,  los  dimr»  ré4»(] 
se  subdivisaieul  :  !**  en  àntit^s   grasses,  altectant  les  objets  de  gr 
eulluic,  blé  el  autres  crains,  Unu  des  prairies  niltirelles,  viUi 
huile  et  f^'ios  fruits;  ^"^  eu  dirtif^a  mintien  m$  verUx^  prétevfas 
jardins,  les  vergers  et  sur  tous  les  produits  de  petite  arilurevMfini 
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petits  fruits.  [»rH>,  ic\c^.  li'titïdes,  cl la livre,  elc.  (hi  dLsliu|[iiail  aoooi'e : 
les  ffnnr^  nifctnfucs  K  le^i  notnles^  cas  ileriiit*r«*s  t  laienl  établies  sur  li*s 
tprn^  iioiivelIpmHildéfrirlitH's  ;  k»s  dfmcssoiite^,  \H'rçues  mntorwém^.Hi 
QU  droft  tommiin:  elles  étaient  iinpivsn  ijtUbles  ;  les  rtimes  inmlites^ 
rédamées  stir  im  ;;eiirc  de  rérultes,  îiyti'es  <|iie  cdles  qui  étaient  d%jr- 
flinaitv  assiijHli»^  à  ce  prélèveineal,  Ci>nime  le  <lroH  <Jo  TE^'Hse  ù  la 
|M?rception  il^s  dîmes  înMililes  tiait  e^Jiilesté»  son  inuWt  iHail  de  s'op- 
pti^r  aux  nouveaux  modes  de  eullure.  De  là  une  oppt>silion  aui 
|ii'Of^rt'S  d(^  lauru  ullure.  Cest  snrloui  dans  la  prodiictioti  de,s  prairies 
artHcieiles  ipu^  le  débat  se  soulevait,  L'af^'Hiulture,  prolégiM»  par  les 
pîtrlemenbi,  Mirtil  >ictorirtise  ile  cettr  lutU.^.  A  rt'pfwjuedt' vîolenee  qui 
\\\  iKiilre  le  rrgiinc  leodaL  lH^aiieim|i  dt*  SL*i^'nenj's  tnirent  la  ruaîii  sur 
les  fM>ss«*ssioni>  eerlésiasliqurs  :  ils  s'aUj'it)ut*renl  les  dimes  ou  se  les 
tirent  ennri^ier  pour  pnx  de  leur  protection,  Kn  certains  iieiiv,  les 
dimes  se  trmi%creiit  ainsi  tenues  en  fief;  elles  étaient  a  lorsi  appelées 
Himtr^  inféodées  on  pm fanés ^  par  opposition  aux  dîmes  ecdtsiusiiqtiet. 
lirL'gijire  VU  et  Alexandre  Ul  ayant  défendu,  sôus  peine  d'exc4jujiîinfu- 
cation*  d'iufeo*ler  les  dinies  à  Ta  venir,  les  dimes  inftkKÎées  ne  purent 
être  eonseiviV^nu  autant  que  leur  origine  remontait  à  UDeépo(|ueanti^ 
rieuraau  trois:i*nie  concile  fie  Latraii  (l  1 79).— Kn  pnucipe,b  diine  appar- 
tenait ù  ceux  ifut  l'taient  eliargés  du  service  rell^ietiit.  dans  les  lieux  ou 
ellr  était  p^M'cnc,  [»areonstH|yenl  aux  curés.  Mais  f;énrraleuient  révé*|ue, 
m\  qualité  de  premier  pasteur,  s>jï  réservait  l»»  liers  ou  le  quart;  en 
CCNtaifJS  pudmits,  il  en  prenait  même  la  tot^jlilé  et  s^'  la  |:*arUi^eait  fivei^ 
les  chanoiuf^.  Hnsieurs  couvents  avaient  usurpé  le  iiiéme  droit  Ceux 
cfuî  jouissaient  de  cet  abus  s*app<^laieiit  gvm  drrthttifettr».  Pour  légi- 
timrî  leur  u&urpaiïon,  U^  (çms  déciaialeurs  m?  clKirgeaienl  du  service 
<li\  in  et  attribuaient  au  desM»rvant  qui  le  faisait  jiour  eu\»  une  fjarl  en 
iiatui*e  ou  en  e^piVces,  qu'on  appi4ait  puriùm  cungym*,  CeU^^paU,  n^duité 
souvent  à  des  pnijiorlions  dérisoire,  fut  lixée  à  3(J0  livres,  par  les 
arivts  du  pariement  de  Paris  et  la  déclaratjoji  ^w  "Hè  janvier  l(i8*>.  La 
diine  des  dimiis,  assigner  cb<*£  les  Israélites  au  stHiveraiii  ftacnlicateur, 
fut  n'rJ;»  1         P  du  jia|*e:  mais  le>  rois  de  France  finirent 

[lur  s*a|.      .  >/^,fi/t\  >Ial;»ré  s<»n  nom,  la  quotité  de  la 

dune  variait  sijtv;«nt  les  lieiiv  et  m* m*  suivant  le?^  temps.  A  ré[KK[ue 
où  elles  fun^nl  supprimées,  les  ilmn-  .  *  -  i;..i  i.ii,|»j(*s  donimient  un 
rovetHl  rstiliké  a   170  luillions.  Les  dit»  i<|ues  furent  abolies 

par  la  loi  ilu  4  août  178!»,  qui  déclara  les  auuvs  dirnes  rachiiables. 
Celles-ci  fui'init  ,sujiprimé»»s  en  f  71*(J,  a  l>xcep4ki«i  desdinies  qui  éiaient 
le  prût  iltî  la  nmcr  mu  Jim  fonds  i  Luh  du  14  urrîi  tt  du 
-*î  twvtîmùre  iTMl  .  L  a  ri.  .^j  dr  1  é<lit  de  Nantes,  ordoniK^  que  «  tous 
ùOQSi  éê  la  n*ii|£iiHi  préteuduL-  réformée  sfiietit  tenus  et  cx>iJli^ints  de 
payer  et  iiciqDilter  les  dilates  aux  curest,  et  atiin^  eodésiastiques,  êL 
à  iKHin  autres  ii  qui  elles  appartiainéni,  selon  Tiisa^  et  cimsliiiiie  das 
lietJX.  »  H-  VOU.JCT, 

DINA  |Ujn,^ii  .  iilte  de  Jacob  et  de*  Léa  (i\m.  XXX^  ^1).  A>aut 
a«4si>té  à  imd  fHt«^  lies  Sicliémites  pour  votir  les  f«iitiiie^  de  ce  pavs,  elle 
fut  enleviV*  fmr  Sicliein,  tili  d'HéoKjr  le  HévtVn.  prince  dt'  la  \ille. 
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SiiHénn  ri  Lt'vi,  sf>iiTr^s,  usant  d'un  indigne  slralaiîème,  tonibereiu  ^ 
l'inipiovîste  sur  la  villi%  massiicr^r<*nt  Hénior;  Sichera  et  tous  \i^  hain* 
lanls  iiiùli'S  ri  eiuni€n^n*irt  Diria,  vongeain  ainsi  ToutrafTe  fait  â  leur 
suL'ur  (il**!!.  XXXIV);  mais  rette  expéditroo  imHiririère  eut  lieu  à  V'xmxi 
de  Jaeol),  lôur  pta*e,  qui,  plus  tard  sur  mn  lit  de  mort,  les  quallHii 
p«»ur  i^elli'  action  «-  d Instruments  de  vîolenre  »  ((îen.  XLIX,  .j: 
XXXIV,  ^h.  n'iiprès  Jôsèplie  (.1^*//^.,  I,  21,  "iA  Dieu  lui-mêriie  aurai! 
i-alixîé  le  trouble  et  rirrilalinii  de  JaiM»li.  oi  aurait  ordonné  une  lustra- 
lion  |*our  piirilier  les  lentes  tlu  criuie  t'oruruis  par  ses  lils» 

DINOUART  (Joseph-Antoine-Toussainl^  [171*1-1786],  chanoine  iJ. 
Saint-Jii'noit  th»  Paris»  redaeteur  dn  Jotfmal  chtt'iien^  puh  liu  Joumni 
ferlêsîfisitf^tit!  tpilt  dii'i^'ea  ju!i<iu'à  sa  mort,  et  auteur  d'une  foule  d'oa- 
vrages  au.vsi  lUHlim'res  de  pensées  que  de  style,  ue  niiTite  fïuère  d'èïtv 
noté  que  ptmr  ses  essais  de  poésie  saerL'<'.  Dans  ses  HytnneK  latinn 
(Parts,  17^8,  iu-V>t  il  niarclie,  ruais  de  loin,  ^ur  les  ti'ares  de  Santciil 
qu*iï  se  piquait  pruirtant  de  flépasser.  Il  a  douné  un  Compenf/iimt  tra^- 
taitis  matn'mottti  du  fameux  Saut^iez,  tians  le  luit  louable  de  jeter  un 
voile  sur  les  olise/'nîtes  inrniyables  de  re  jr»sujli'  (Paris,  *17r)U.  in42i. 
On  sait  assc^z  que  Tabregéu'a  pas  fait  oublier  l'original. 

DINTER  (llnslavtvFredériei,  tlk^logieîi    et    pédagogue   réièbre  éi 
dix-hnitiènii*  sirele,  né  eu  I7*R>  à  Borna  en  Saxe,  mort  Fan  iKU  ù 
Kfenjgs!jcrg,a|*res  avoir  mxupé  une  série  de  postes  dans  reiiseigor- 
uieul  secondaire  el  supéneur*  Le  plus  eouuu  de  ses  ouvrages  est  ^ 
Hif/lr  il  tusatjr  des  ma  foires  rréroie,  NensUidL  iHlMK  U  vol.,  eonnuentairr 
pratique  des  Saiutes  Ecritures,  àTusage  desgeus  du  momie,  dans  Tes* 
pîil  du  ralionallsme,  traduisant  la  manière  a  sémitique  »  de  s'exprimer 
de  Jésus4^hrist  et  des  apôtres,  dans  le  langage  -<  japhétique  »  dr  notr 
Uccident  moderne.  On  a,  en  outre,  de  Hinter  :  La  Bibk  comme  lim 
(t'éffifiealion  pmtr /pR  hommes  €ull très,  18.1!,  5  voi.  une  Manière  df*  $ê\ 
servir  de  iif  Jfî/tle  dum  les  écoles  du  peuple,  18W,  *i  vol.,   dcN   Sr7inotu(\ 
poitr  fouii  les  dmuineltes^  /ours  de  fête   et  jaurn  de  pénitence^    I8it>;  et 
surtout  une  AH(oh*tfjraplney   18211,  remplii^  d'aperçus  iugétiieui 
d'afiecdoMs  plaisantes  sur  les  Iiommes  et  les  t!ljoses  de  son  t**tnps.  Onij 
publii's  rh>  1840  â  IHol,  une  édition  complète  des  œuvres  exégétiqcieft,] 
calét'hétiqui'S,  pédagogiques  et  ascétti|ues  de  Minter. 
DIOCÈSE.  Voyez  Ktjlise  eathidiqm  ^Orgauisaliou  de  V). 
DÏOCLETIEN  {Cmm-Valerim-Aurelim\,  r^mp^renr  romain,  naquit  i] 
Salone,  eu  2i*î.  Simple  soldat,  il  s^Ueva  peu  à  peu  au  consulat,  fut  ] 
u«>uuné  comniaudant  des  gardes  du  palais  et  eidin  emperetn*  (2HV, 
poiii-  éviter  les  compétitions  v\  les  révoltes  des  généraux  tout-puissants  j 
qu'il  était  obligé  d'envoyer  aux  frontières  contre  les  Barbares,  il  rn 
utïmma  deux,  Cl^sîu-s  (îtt*2),  tialérius  en  lliyrie  el  (x^nstance  CIdoreHi 
<>,TidenK  Lui-même  s'était  adjoint  en  28(i  Maximien  Hercule,  uu  de 
M>s  aincens  compagnons  d'armes»  et  ils  avaierjt  pris  ensemble  le  îitrf 
fi  "Augustes;   mais  il  restait  le  chef  suprénu'  de  Temptre.  Diorl/'iii*H 
établit  sa  résidence  à  Xicomédie  et  remplai-a  les  dernières  fornïes  «le  la 
Hépubiiqiie  }>ar  celles  du  despotisme  oriental.  La  sanction  du  sériai  ne 
tut  plus  n^'cessaire  aux  décrets  impériaux.  Nous  n'avons  point  à  ra* 


router  ici  les  événenieJjLs  c-vlOrieurs  de  son  rèfîiie  et  nous  nv  [mrlej  ons 

i|ue  de  la  persécution  qo1l  intenta  au\  chrétiens,  la  dernitTo  qu'ils 

fiiireiJt  à  subir,  et  une  des  plus  rriielles.  Elle  ii'éclalîi  t\n'vïï  lîO:*,  deux 

ans  scidernent  avant  l'ubdieiitiou  de  Itioclélien  :  mais  elle  fut  leuie- 

ineiU  |uvparée  par  les  eoneinis  des  chrétiens  pendant  toute  la  pre- 

^  laière  piirtie  de  son  re^^ne.  —  J/Kj;lise,  dans  la  seconde  moitié   de 

B  IroisJème  sîèele,  s'était  Iduetiient  développée  el  avail  pris  une  eîtleii- 

^  *îon  ronsidéi'able.  Un  trouvait  des  ehrétiens  partout.  Ms  oeeupaienl  en 

grand  nom  hre  les  preoiiéreseliar^TS  de  Tenipire:  la  fennne  et  lalilîedu 

Diodétien  inclinaient  vers  le  cbristîanisme,  et  un  temple  chrétien  avait 

été  élevé  a  Nicomédie  méiney  et  en  face  du  palais  impérial.  Cependant 

le  parti  païen  avait  toujours  une  grande  puissance.  Il  avait  pour  lui 

r  immense  majorité  de  la  population,  les  traditions  antiques»  la  législation , 

,      TEtat.  n  avait  les  p!iiloso[>lies  et  les  lettrés,  et  aussi  un  faraud  nombre  de 

^^  ûjagi(*iens  et  d'illuminés  qui  exerçaient  sur  les  masses  populaires  une 

Winflttence  considérabli*.   11  avait  surtout  le  Césiir  Galérius,  élevé  par 

une  niére  païenne  «pii   lui   avait  appris  la  haine  du   christianisme. 

Tialérius  avait  loules  les  passions  el  tous  les  vices  que  donnait  Tan- 

eienne  religion.  Il  se  lit  le  chef  des  fanatiques  du  culte  païen,  de  tous 

ceux  qui  ne  pouvaient  vinr  sans  exaspération  les  progrès  chaque  jour 

croissants  de  la  religion  ihi  Christ.  H  fallait  décider  Di<xdétien  à  ordon- 

iwr  la  persécution.  Un  ne  négligea  rien  potir  atteindre  ce  but.  Galériu* 

ri»minenva  par  rarniée,  sur  lacjuelle  il  avait  plein  pouvoir,  et,  sous 

prétexte  de  discipline  militaire,  encouragea  ses  généraux  k  rechereiier 

avec  soin  tous  les  soldats  qui  refusaient  de  sacrifier  aux  dieux.  En  HOiî, 

une  ocTasion  se  présenta  dagir  lorlement  sur  l'esprit  de  Dioclétten, 

et  on  la  saisit.  Celui-ci  consultait  les  dieux  dans  nue  ville  de  TUricnt; 

•tiutouré  des  hauts  dignitaires  de  sa  cour  dont  plusieurs  étaieut 
chrétiens,  il  attendait  la  ré(»onse  de  Toracle  ;  quatjd  le  prélre,  pns 
vt^nu  lEavance,  déclara  que  le  dieu  ne  parlerait  pas  en  présence  de 
si's  pii-es  ennemis.  Cette  comérlie  réussit  pleinement,  et  Feuipereur 
ordonna  Texpulsion  de  la  cour  et  de  Tarmée  de  tous  ceux  qui  ne 
sacriheiment  pas  aux  dieux»  mais  ce  n'était  pas  encore  le  décret  de 
j>ersécmion.  Galérius  lobtint  au  printemps  de  Tannée  suivante  (3t}.*î), 
La  dis«*ussion  fut  longue  et  sérieuse.  Galérius  représeiUait  Tancien 
[larti  qui  soutenait  que  l'empire  romain  ne  pourrait  subsister  si  le  cliris- 
t  ta  ni  sine  n*élait  pas  détruit,  (j'tte  polititiue  avait  été  celle  de  Trajan, 

•de  Marc-Aurèle,  de  Déeius;  elle  avail  pu  se  soutenir  de  leur  temps» 
guaod  les  chrétiens  étaient  relativement  pu  nombreux,  mais  T^bse 
ehrétienne  était  devenue  une  véritable  puissance  dans  CEtat,  et 
IMoclétien,  plus  habile  et  plus  intelligent  que  iialérius,  c/>mprenail 
qu'il  était  trop  tard  pour  Tanéanlir.  It  aurait  voulu  la  laisser  en  paix. 
Il  prévoyait  peut-être  tiue  le  moment  viendrait  où  Tempereur  devrait 
l'ompter  avec  elle.  CAmstantin,  en  effet,  quelques  années  plus  tard, 
prenait  son  parti  de  rexislence  du  christianisme  el  cherchait  6  sauver 
l'Etat  en  le  faisant  chn-tien,  ruais  Dîoclétien,  tail>h\  irrésolu,  déjà 
malade  d'esprit  et  de  c<jrps,  se  laissa  persuader  par  tlalérius  et 
Jaiica  un  premier  décni  qui  ordonnait  de  raser  les  temples,  de  brtder 


DIOCLÉTIEN  —  DIODATI 

les  rîTmiiÉfar^,  d'exclure  les  rhi  etietis  de  tontes  les  efauf»  pà 
ipit^s,  et  f[ui  défenflail  d'alfraiirhir  jamais  les  t^^dave*  duAieoiH. 
%\  février  303,  le  tempU*  de  .\i<x>niédie  fut  livré  an  jùUajî©,  Le  mol 
peine  capitale  n'était  pas  eneure  i>rooonré;  mais  Umi  élâil  permis 
contre  les  chrétiens,  el  aacun  lîniyen  de  défense  ne  leur  était  hi$lê. 
On  comprend  l'indi^'natior»  ri  la  stii|>eur  de  rE^ltse  «pti  vivait  en 
paix  depuis  de  lonjj;nes  années,  I^s  di'i^'fMions  furent  nomlireusci. 
On  vit  paraître  les  imditorm^  ceux  qui,  pour  éctuipper  au  suppUee, 
«ans  livrer  les  Saînles-Ecritiirês.  livraient  à  la  place  liefv  auvra^ 
bérétiques-  Les  martyrs  de  cette  épo*|UP  se  dislin^niau^iil  de  ceux  d<i8 
persécutions  précédentes.  A  côté  du  seulinient  du  ;  devoir,  on  vui 
poindre  clu*z  eux  le  senti uier il  du  droit.  L'Kplise  a  ci»its*'4enre  de 
force  et  elle  Tafïirme.  Ses  enfants  nrifintrenl  à  la  lois  U  patience  dtt 
trai  chrétien  et  la  fermett*  du  courage  auti(|uc.  Peu  de  temps  apn%  Il 
promulf^ation  du  premier  décret,  un  incendié  éclata  à  Nii 
Galérhis  se  hâta  d'eu  aceuser  les  chrétiens.  Uioclétien  furieux 
coup  sur  coup  trois  n(»u veaux  décrets  qui  rendirent  la  per«éc«t] 
atJ^Dce.  \j(*.  premier  ordonnait  reniprisonnemenlilesévéqiifs,  le. 
les  livrait  à  tous  les  tourments  pour  leur  arracher  ra[iOàla$ie.  Le 
Riérae  étendoit  ces  mesures  à  tous  les  lîdt  les.  Dorothée,  tin  des 
m  Sers  ofïiciers  du  palais,  fut  étranglé.  La  femme  et  la  lîlle  de  W 
reur  fun^nt  contraints  de  sacritier  aux  faux  dieux.  La  fuiti*  devm» 
impossible,  il  n'y  avait  pas  de  village  ou  les  décrets  de  proscription  m 
fussent  af licites.  Partout  le  sang  coulait  à  Ilots.  1.^  prisons  étai< 
pleines.  En  Afrique,  les  clirélieiis  furent  livrés  aux  Ijétas.  A  Alrian 
drîe,  on  les  livra  à  la  f>f>pulaçe  plus  féroce  eneoiv  que  le»  bêltt.  Plu- 
sieurs évêques  furent  immolés.  C'est  alors  ip»e  saint  Sébastien  ctwnk 
Agnes  soullrii'enl  le  martyre  à  Rome.  La  Gaule  seule  fut  épârfsnie, 
grâce  à  l'esprit  de  '^tolérance  de  Gjnstance  Chlore.  Eiisèbe  de  Cèsam 
nous  a  laissé  un  tableau  na^Tant  des  souffrances  de  la  Pakslinè.  Dio- 
clétien,  malade  et  trouvant  que  Fempîre  du  monde  était  un  fardetu 
insupportable,  abdiqua  en  305;  il  se  retira  à  Saliine,  où  il  lUOiWiiM 
313,  On  a  donné  à  son  régne,  le  nom  d'ère  des  martyrs, 
le  29  août  ^V;  elle  fut  longtemps  en  usage  dans  l'Eglise^  en 
lier  chex  les  chrétiens  coptes  et  en  Abyssinie,  B.  staf^s». 

DIODATI  (Alexaodre-Amédét^-Edouard)^  pasteur  et  professeur  gjoir- 
vois,  né  en  juillet  178î),  nif»t1  en  juillet  18<KL  It  était  issu  d'une  laimlle 
lïonorable  de  Lucques,  réfugiée  à  Genève  pour  eause  ait  reli|i;iûii,  b 
tnéme  d'où  est  sorti  le  célèljre  traducteur  de  la  Bible  en  langue  lia- 
Iteime.  Sa  vocation  an  sîiint  ministère  se  manifesti  ^le  i>oniic  lieorr 
*%'ec  une  profondeur  et  une  intensité  rares.  Il  y  avait  é4*'  cïjodoiî 
^ntre.  autres  par  ses  relatiojis  avec  le  pîtsteur  Cellerier  père, 
retraça  fa  vie  dans  une  trtVreniarquable  notice,  et  auquel  it  dé 
principal  imvrage,  son  E$mi  sur  le  Christianisme,  CoiissicJié  au 
ministère  en  181!,  à  Fâge  de  vingt-deux  ans,  il  occupa  qoelffuo 
une  sutfragance  à  Vevey,  dans  le  canton  de  Vaud.  ïï  reiint  à  Genèie 
au  motnent  où  elle  échappit  à  ta  domioatîoïi  franeaist»,  «si  eHQfç»  le 
ministère,  pendantdes  ainitk;s  di0îciiei!:,  de  IHl*^  à  IHltL  dam  b 
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rurdtlp  de  (larligny-Avully.  Owoique  depuis  lors  il  n  ;iit  plus  i-empli  de 
fonctions  pastorales  réjïulières*  si  Ton  en  excepte  celle  de  cliapt'laiii 
fies  prisons  de  ÏH'iH  a  18 VO»  il  n'en  a  pa^  moins- exercé,  et  jusqu'à  la 
lîn  de  sa  \'h\  nnv  lietiori  profonde  et  durable  dans  le  diamp  du  nii- 
nisti-re  éAuiiî^elicfue,  cotume  prédicateur,  eommf*  pi-olesseur  de  tlréo- 
loî4«t'  praUtfue,  surkiut  peul-iHre  <-omine  uii  conseiller   donl   IVxptf- 
rieDre»  nourrie  de  vastes  ronnaissanei*s,  et  mûrie  dans  la  méditation 
H  dans  la  prière,  était  toujours  à   la  disposition  des  colle^ies  plus 
jeunes,  la  plupait  ses  anciens  élèves,  t|ui  se  pïaisaient  a  eu  profiter, 
fhns  soïi  cal li net  de  travail»  pendant  de  longues  années,  il  a  été  pour 
rEfîlisc*  d«'  (ieuéve,  le  phi?^  reelierelié,  le  plus  écouté,  le  [dus  iniliifUl, 
4e  ee  qu'on  pourrait  a [îpr  1er  les  pasteurs  consuUanis.  Il  avait  postulé 
la  chaire  dliistoire  ecclésiastique,  à  laipielle  il  s'était  préparé  par  di» 
grands  travaux   sur   le^s  premiers  siè*!l*^s  du  eliristiauisïue  et  sur  le 
moyen  âpe.  En  iKWL  il  fut  apjtelé  u  celle  d'esihétiquc  et  de  lillé^ratur»* 
miKlerne,  fuiis,  le  i^i  uclcibrr  IS'dK  dans  la  faculté  de  théologie,  à  celle 
trapoloj^'étï<pie  et  fie  [trudenre  pastorale,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort. 
De  1819  a  IS'i'î  il  fnt  à  la  (été  de  la  BiliJiotliéque  pubUr|ue  de  iienèjve. 
EuIju,  de  1847  ù  IHîil  il  fît  partie  du  consistoire  de  TEglise  nationale, 
.  *!t,  en  cette  qualité,  prit  uucfiart  iraportaïUe  àlaréor;?anisatfon  de  cetti* 
E^dise  dans  les  conditions  nouvelles  que  lui  avait  faites  la  révolution 
poliliqui^  de  18i8.  ïluué  des  aptitudes  les  plus  variées,  d'une  ç;ipacilé 
de  travail  peu  ordinaire,  dune  mémoire  exceptionnelle  enricliie  d'une 
ieeture  i  milieu  se,  àmc  d'artiste  unie  à  un  esprit  éraioemment  pliilo- 
sophique,  31.  Diodaii  était  une  vraie  mine  de  connaissances,  fFubser- 
\atioïis,  ilv  rétîexiiuis,  tuujoiu's  ouverte  aux  nombreux  disciples  avides 
d\v  l>U[ser,  Et  c'est  par  la  convei*sation  intime  ([u'il  exerça  peut-être 
la  plus  étendue  et  la  meilleure  part  de  sotj  inlluence.  Sa  chambre  de 
travail  était  un  sanctuaire,  il  y  passait  la  plus  grande  partie  de  ses 
journées  et  de  ses  iniit-s,  toujours  en  la  [>réseuce  de  Dieu,  et  dans  le 
sentiment  de  (*ette  vocation  qui  domina  sa  vie  entière.  Il  y  avait  placé 
une  inscription  en  f;nj>  {'aractères,  portant  eu  i^rec  ces  paroles  de  TE- 
>'angiie  île  saint  Jean  :  Le  maitrt^  fsl  k^  rt  ii  i'ap/teik*.  On  n'en  fran- 
•^MÎ***  ftas  le  seuil  sans  .se  sentir  comme  efiveloppé  d'une  atmosphère 
de  consécration  et  de  lidélité,  mais  Ton  étart  toujours  sûr  d'y  être 
accueilli  avec  la  plus  alleelueuse  bicnvedlance,  et  un  intérêt  qui  re- 
vêtait ib'  suite  un  caractère  intime  et  . personnel.  Orthodoxi'  avant  ce 
qu'on  a  appelé  le  réveil  et  attaché  par  ujie  con\iction  profonde  et 
rélléclne  aux  ;;randes  doctrines  de  la  foi  évan^^a-litpie,  Diodati  profes- 
sait et  pratiquait  une  haute  et  large  tolérance,  tolérance  voidue,  tille, 
non  de  son  tempérament  natun^l^  mais  de  son  timipt^ramenl  chrétien» 
c'est-à-dire  ile  sa  loi  elle-même  et  dt*   son  intelli^^ence  du  véritable 
««prit  du  christianisme.  Il  avait  l»eaiu;oup  réOéi'hi  aux  questivvus  eccb'«* 
siasliques,  et  le  Iravail  de  sa  petîsée,  joint  à  l'observation 'des  faits, 
l'avait  conduit  à  donner  la  première  importance  à  la  ^*raiide  réalité  de 
FEfdise  invisible,  et  à  ne  voir  dans  les  questions  qui  se  rattarhrnl  a 
ror^^anisatiou  (Wa  Efjlises  visibles,  à  leurs  rappoits  avec  TElat,  à  la 
lorme  de  kur  guuverneiueiu,  que  des  questions  humaines,  par  cons^ 
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!e,  de  la  foi  et  dv  . 
L^eelé5Îastiqut?«  un  ^Ê 
lâché  à  faire  re^-  » 


fjtietit  set^oiiikitres  ri  roladves.  Adversaire  (lecidé  des  confessions  di» 
foi  lliéolojîirïues,  il  o'eii  maiTitenaîl  pas  moins  repeitdanl  la  nécessilé 
d*une  anirniation  reli^'ioiise  à  la  hase  de  toole  Eglise  chrétienne,  et 
voalail  que  celte  aflirinaEion  se  renfermai  dans  ïa  déclaration  de  la 
Uîvine  auloritcde  la  Bible,  reconnue  cl  proclamée  comme  vèfile  unique» 
infaillible  et  pleinement  suffi siintc  de  la  connaissance,  de  la  foi  et  dv 
la  vie  chrétirunes.  Il  y  avait  eulio  dans  ses  vne^  et 
l^enne  d'iuconsi'tpience  que  >L  E.   ^^av^l!e  s'est  attacl 
sortir  dans  rimporlaute  notice  qu'il  a  consacrée  a  son  ancien  maître. 
—  E.  Diodati  écrivait  beancoup  ei  avec  unecxtréinefacilité,  niaisil  écri- 
vait i^urlout  pour  hu-niéuu^.  trélait  sa  nianière  de  penser  el  d'élucider 
les  'juestions  (pii  préoccnpaienl  son  t^sprit.  il  a  ainsi  laissi^  un  ^rand 
nombre  de  manuscrits,  déposés  pour  la  plupart  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Gen«He,  el  dont  peu  ont  reçu  lu  derniçrt»  main.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  nu  Essai  sur  iv  c/ti/sfmttismr  rnnsagé  dam  ses  rapport* 
amc  la  perfictihtUU'  d*'  ri*ire  moral.  Ce  livre  esl  à  la  fois  une  apologé- j 
lique  fondée  sur  la  preuve  interne,  comme  le  titre  T indique,  et  un  | 
ouvrage  de  liaiite  é'dïricaiiou,  11  y  démontre  (pie  Thomme  est  avant  j 
îout  un  être  moral,  ujie  volonté,  que  Téducatiou  de  cette  volonté  est] 
le  grand  objet  de  toute  rehf^inu,  que  le  chrisliarusme,  d^aecord  avt'C 
ies  faits,  proclame  à  son  point  de  départ  la  chute  de  T homme  dans  le 
(>éclié,  sa  déchéance  murale,  et  ne  lui  eu  propose  pas  moins  pi>ur  but  ' 
la  perfectitui.  Par  une  analyse  pénélranle  des  faits  et  des  doctrines  de 
TEvan^'ile,  il  montre  ensuite  dans  raraour  du  Uieu  qui  réconcilie  lo 
monde  avec  soi  par  Jésus-Christ  ce  r|u'il  nomme  l'c/e»/C7ï/  réfit'nth'ateur. 
Il  en  suit  les  etlets  dajis  rame  de  celui  qui  a  cru^ei  conclut  que  «  c*e 
une  doctrine  digue  de  Dieu  que  celle  qui  se  résume  eu  quelque  seule  1 
daîîs  ces  mots  si  simples,  si  purs,  si  toue!ranU/iin:>crits  sur  toutes^ 
les  pages  de  FEvangile  ;  Sainteté,  amour,  bùuheur.  »  Getle  suite  de 
pensées  qui  lui  étaient  famtliéi^esaété  reproduite  par  lui  sous  une  auiro 
l'orme  dans  six  conférences  sur  la  Urgénéraiimi,  i\n\  ouvrent  le  voIuhmî 
tlù  Diiiours  reifgtcv.t\  imprimé  a|>rés  sa  mort.  —  Trois  uolices  de  quelque 
étendue  ont  été  publiées  sur  E.  Oiodati,  par  M,  le  (U'ofesseur  Viguel, 
dans  le  (Inéiim  évnmjeJiqm  (aimée  Î8<î0,  p.  \Vù\\)  par  M.  le  prof.  Er- 
nesl  Naville,  dans  la  ilibliolhvque  tttuversdiv  (février  1861  >  et  par  M.  h^ 
pasteur  F.  Coulin  eu  tète  du  volume  de  Discours  sus-meniiouné  (i8(>lji 
Voici  la  liste  des  oeuvres  |de  E,  Oiodati,  aussi  'complète  du  moins  qud 
nous  avons  |K1  la  dresseir.  Ecrits  publiés  :  Sermons  dû  J//.  CVialnu'nx 
traduit  de  Tanglais,  1  vol.  in-8",  i*arîs,  iS'iti:   iPe  /ensefffnement  pri^ 
inaire  :  k  père  Girard^  dans  la  IJibL  imii\^  juillet  et  août   1830  ;  h's 
sur  k  chrtsiianisme^  envtsafp'  dans  ses  rapports  aoec  fa  perfectibilité  ée 
têtre  moral,  1  vol.  in-8'','(ienève  et  Paris,  1830;  Sermon  sur  i  (Uir,  II,  ^^m 
daos  le  volume  ;  Jubilé  de  la  Itéformatioîi  de  GvNèec.  liturgies  el  se^^| 
mous,  18fîo;  divers  artielt^s  dans  la  Biùliotk.  unir,:  Ihscours  religions 
(ouvr*    posthume,  précédé  d^ine  notice  de  M.    le    pasteur  (k^uliii), 
Paris,  !8tH  ;  MédHationn  mr  des  Certes  de  CEpître  aux Ephe&iens  (ouvr, 
posthume,  extrait  par  les  soins  de  M.  le  prof.  Viguet,  d'un  volumineux, 
manuscrit  de  îiïd  pages,  18G3.  Manuscrits:  Sermons  nombreux;  ()our 
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Mir  rhistoire  des  preoiierîi  slcrlos  du  eliristiîiiiisme^  cours  pulrlic  fair 
à  rjcnt've,  1833:  iiOurs  sur  rhistoin^  «lu  rhristiaîiii^iiie  au  moyen  ùf^^-. 
IHIî^  et  1835;  Cours  académique  sur  lliistoire  de  la  littéi^atiire  mo-^ 
derne,  I8:i9  ;  Cours  U1ioiûilétM|Ut%  de  ihéoloj^'ie  pratique  et  d'upoln- 
j,'*^tique,  faits  à  la  Farulïé  de  Uiéologie,  18W  à  1H(K};  De  rwdivt'dmt' 
iismc  reUgi€ii:t\  ouvra^'e  outièreniout  leniiinê,  tMï  pagres;  Ef^mi  th 
df^ffmniiqne,  ouvra^'O  très-iutompïet  :  on  y  remarque  uu**  Jn-dactioi» 
îH'hevtV*  de  5(>  pages  sur  les  \niitmmks  rrainji'fiqtfes  :  l/pgtrs  tfv  ia  l. 
idc  hi  vie  ?>  ;  niaiiusml  de  -{"0  pa^^es,  qui  parait  romphtt:  Lettfps 
mr  rautorùê  dp  VErriturv  Sfiiftte  (iiiaclievé,  si\  lettres),  272  pa^es» 

F>  CoeLiîî, 

DÎÛDOREt  r«n  des  chefs  de  Técole  dWnlioi^hr,  exerçait  dans  eeKr 
ville  les  fonctions  de  pn^sbytre,  jusqu*à  ce  qu'il  fut  promu  par  >Iéliu>, 
Min  pmtecteur  et  ami,  à  l'evêelié  de  Tarse  ru  37H.  11  assi>ta  au  concile 
tt*eiuiJéiHipie  de  Coustanliriople  ui8Det  mminiten  *Ml'i.  Miodore  a  laissa 
lUH»  grande  réputation  d'aseétisuH%  de  science  etd'orlh<i4i(»xre.  Il  vivait 
dans  la  retraite,  eniouré  de  ses  disciples  qifil  instruisait  dans  la  srienre 
divine,  traitait  rlureiûeiit  son  corps  et  recommandait  les  pratiquas  nm- 
nacules,  comme  un  moyen  assuré  de  dompter  la  chair,  LVmf>ereur 
Julien,  qui  Favait  surnommé  a  Flialule  sopliisle  de  la  religion  des 
paysans^  »  le  comparait  u  un  squeletle  ambulant  ivoy.  Facundus,  Pm 
defemione  trnmi  Vapif^tf^  Hhri  {\\  c.  il.  Sa  science  est  attestée  par  tous 
M'S  contemporains.  Ses  fenvres.  an  nombre  de  plus  de  soixafHe,  sont 
malheureusement  toutes  [lerdues,  Klle^^  sont  enumén''es  par  Theodonis 
Lector,  chez  Suidas,  s.  v,  iî;^p«>:ç(cf.  Assemuni,  Hihi.ark'nt.^iW^  1,28), 
L'i  plupart  appartiennent  au  genre  polémique  et  sont  dirigées  contre 
les  paient  (Platon,  Arishite,  réoole  alexandriiicj,  lesjuils  etles  sectaires 

KaniehtHMis,  sabelliens,  apf>olinaristes,  ariens,  eto.  Un  doit  surtout 
[relier  la  pi'rte  de  ses  Cnittimn (aires  qui  embrassa ier il  tous  les  livres 
de  la  Bible.  Miodore  s'y  élevait  avec  force  contre  la  mélhude  all<»^'fi- 
rique  et  défendait»  en  rapfdiquant  avec  l>onlieur,  la  théorie  ^le  l'inter- 
prétation grammalicaie.  Bii'Ji  <pie.  dans  la  (|uerelie  arienne,  Diodore  ait 
défendu  aVec  opiniàtrelr  r<rrth(Mloxie  an  {>riîiL  de  persécutions  nudli- 
pies  et  en  déployant  on*'  activité  infatij^able  |H>nr  le  trio  m  [die  ilu 
symbole  de  Nieée,  il  u*êni*onrut  [tas  moins  Un-n)rme  U- reproche  d'Iié- 
résie  par  ses  vues  (»hristolo^iques.  Les  nestoriens  ^'appuyèrent  sur  sa 
théorie  des  deux  natures*  diaprés  laquelle  le  Logos  divin  habitait  dan* 
rhoîiime  Jésus  d'une  manière  non  snlisLantielle  mais  moi-ale,  de  faroit 
û  laisser  intacte  son  homanih'.  Toutefois  la  renommée  de  Diodore  dans 

KKgliso  de  Syrie  était  telle  que  les  adversaires  de  Nestorius  ne  réussi* 
*iit  pas  à  faire  prononcer  ranatlième  contre  ses  écrits,  —  Voyez 
liasile,  Epi$t,  CLXVII  ;  Thcodoret,  HifiU  IV, 23  ss.;Socrate,  VI,  3;  Soza- 
mène,  VllL  !î. 

DlOGNÉTE  {Lettre  à).  Cet  iVrit  anonyme,  adressé  à  un  persoiimigi* 
inconnu,  païen»  bien  flisposé  fionr  le  c!iristiairisme,estuui'  des  reuvres 
les  pUis  remarquables  île  rantî^piilé  chrétienne.  11  porte  rempreintede 
relie  grandeur  simple  qui  iir  N'accus*?  par  aucune  e\|)ression  recherchée 
solennelle,  et  de   cett*-  largeur  bienfaisante  qtii   précéda  le*-  hitles 
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<lofçnnaiu(ties.  Passc^  Tan  KiO,  la  Mlm  a  iho^imlA} 
comme  hûrélique.  CV'Stà  torl  qni}iiô{/noper,Jmtin,.  l^VK  t.  Il,  |>.  ISOi 
Fattribue  à  Justin  Martyr.  La  diiTërence  des  idé-es  coiiiiiie  tdle  du 
style  érai'lr»,  cette  hypotln>se.  La  lettre  a  Diognète  re|>ouî>sf-  toute  préju* 
ration  proprement  évan^'élîquir  dans  le  monde  païen  et  se  placer  aiiuià 
Topposé  delà  fameuse  théorie  du  \erbo spermatique,  EV.  V- 

caractère  divjfj  du  judaïsme  si  netleini'JiL  arreptc  par  Jk  u 

lieu  de  voir  comuio  lui  des  drmous  diiris  les  faux  dieu:St  «"^Ue  ii*»  mliiil 
à  de  simples  idoles  de  hoh  ou  île  uiéUd  (voir  Sernis«:li,  Justin  éir 
Ma?rtyr€/\  Breslau,   IH'tO,  I,   p.   il'i),  Dorner  attribue  notre  liilit  i 
Qoadraïus;   mais  ce   u'esl  i|u'uue  liypoilièse  (/)ie  i\rs*ti  CkrM^  l 
p.  178;.  C'est  également  saus  auruii  texte  à  Tappui  que  Buiis^  loi 
douue  pour  auteur  Marciou  avant  sa  rnjjttire  avec  TK^iline  (Iliftpùl^, 
Ij  p*  VM)},  11  a  <''tu  amené  à  eelte  supposition  par  la  manit^re  radic*iît 
dont  la  lettre  à  Diognète  repousse  T idée  d'une  prépai-alion  évani;» 
aussi  bien  dans  \v  judaïsme  que  dans  lepai^anisme.  Il  y  a  \h  uui-  ' 
ration  violente  du  pauliuisnuMiui  le  dénature  i  £/>/*/.  ad,  Dioijnct..  i 
1^  préparation  évangélique  a  uniquement   lonsislé  dans  TarrabUaU 
démonstration  pour  riiounne  de  sou  imsqKicilé  absolue  a  trouver  lu 
vérité  et  le  salut.  <<  Il  fallait,  dit  Tautour,  r(uc  nous  comprissions  qu»- 
nous  ne  pourrions  pas  entnT  par  nos  propres  forces  dan^  le  royaumr 
de  Dieu  )j  (Lptsl.  atJ  Diafjnei,^  v,  ii}.  La  lettre  à  Dio^uèle  admet  pourtant 
qu'il  y  a  un  élément  divin  subsistant  rlans  rame;  c*est  cet  m\  d€ 
Fesprit  qu'il  faut  ouvrn*  pour  voir  Dieu.  Mais  il  ne  peut  voir  «pie  et 
(jue  Dieu  lui  révèle.  Or  il  s'est  révélé  tout  entier  dans  son  Verl>i*  qui. 
iiprès  avoir  créé  le  mtmde,  s'est  iucanié  et  a  accompli  î^ur  h  '*-'''• 
Tœuvre  rédemptrice,  CMv  o-uvre  consiste  surtout  dans  la  mati 
tion  suprême  de  ramuurdivîn.  <*  Dieu,  dil-il,  ne  nous  a  point  liaiA.ûj 
eu  patienee,  il  a  donrjé  son  lils  pour  notre  rançon  ;  il  a  donné  le  ^inl 
pour  les  pérheurs,  î  iiniocent  ])our  le  coupable,  riueorniptilik*  pour 
les  créatures  condainuées  à  mourir»,,  0  doux  échange  qui  faut  qoe 
l'iniquité  de  plusieurs  est  eacliée  par  un  seul  juste.  »  L'ii'iivr*"  «le  liOlff 
salut  est  rattachée  à  la  nature  métne  de  Dieu  qui  est  l«»'  *        î'* 

pardon  et  de  bonté*  et  exempt  de  eolere.  Aussi  n'use-t-i  ^*- 

Jenee  poiu-  nous  amènera  lui,  mais  seulement  de  persuasion,  L,  aguÊm 
€St  létre  même  de  Dieu,  et  le  seul  moyen  de  T  imiter  et  iTé^tv  miièi* 
cordieuît.  D'une  telle  théolo^âe  découle  une  morale  };îéiiéreuse  H  éUicr 
qui  aboutit  a  la  iKuné,  ù  la  mistTicorde.  Olui  qui  aime  devient  ronime  vd 
Dieu.  Celte  morale  n'a  rien  dascétique,  car  elle  se  réaîisf  i  laiis  le»  O0ih 
ditinns  ordinaires  de  la  vie  Jmmaine.  L'E^i^dise  a  lieau  être  n-jeto^in 
monde;  elle  en  est  le  sooflle  vivifiant  comme  Famé  cacluV  soiis  i'eIl1^ 
Joppe  du  corps  le  soutient.  L'auteur  montre  enlin  cette  divine  tiy«ik 
réalisée  dans  la  vie  et  surtout  dans  la  mort  coura;cense  île?»  clirt^tiis^ 
qui  sont  des  vaiufjueurs  tout  en  jiaraissant  des  eondamnr'C.  1^  kîttf^ 
Dio^uiéie  sans  *;rande  fort^^  de  pensée,  eans  précision  di>«'trinale^  iW 
une  notion  très- impart  ai  te  rie  Tœuvre  de  préparation,  est  afiiaioc  d'u 
souflle  si  pur  de  christianisme  lai-ge  et  vivant  qu'elle  demeure  un  4f» 
plus  prérieux  monuments  de  rapolo^'êtique  [M>pulaii*e  du  êvmmA  «tè- 


4mî  ofjet\^  p.  1*^3  ;  lleïele,   Patmm  aptutL  (pp.,  S""  édil*  Voir  Tou- 
lirnipecle  Seiiiiscli.  déjà  tité,  K  mon  Hisloùe  des  iroh  premiers  sterles  de 

BIOSGORE,  palriarclie  iT Alexandrie,  de  444  à  loi,  célèbre  par  son 
esprit  de  donjinaLion  el  mi\  avou^^le  fai)atisiiif>.  Ad\x^>rsaire  passfoniN* 
é^A  iieâtonens,  il  profita  de  Tappni  d«!  la  cour  pour  iriipojior  û  toi  il 
rOrit'iit  la  somiire  et  ^Tossière  doginalique  des  luoiiit^s  é^^yptiens.  Il  til 
dcpos«rr  révoque  irénéede  Tarse  ot  persécuter  Ibas  et  Tliéodoret.  Ayant 
ris  parli  pour  KiUycliès,  il  réussit  à  liaire  passer  ses  vues  au  syuodr, 
dit  brfffmidage^{VV.\\\\vsiA.  Dépfjsé  au  roucile  dt*  (lliak'édoiui',  ronime  rou* 
paide  d'homicide,  d'adulU^n?,  d'iiicrudie  et  de  blasphème,  il  s'cu  alla 
OMiurir  à  (jan^ivs,  en  Puplda-roniê,  Tan  454.  —  Voye^  Léon  ïe  Grand, 
SpiÈL  Vil  et  LXXXI  ;  Théodoret,  Epàt,  LXWVI  ad  Fiai\,  ûW. 

BIOSCORE,  antipape,  mort  Tan  5i9.  Voyez  iinniface  IL 

BIPPEL  (Jea(j  Conrad^  lKi7;î-i7:iVl,  thf'ulogien  et  cliimiste.  Fils  d^uu 
pasteur  protestant,  il  na(piiL  près  de  Darmsladt,  stî  distiriifua  de  bonne 
heure  par  son  savoir  iniiversel,  son  esprit  iiK|uiet  et  son  incurable 
vanité.  Déjà  à  rnniversité  de  Giessen,  il  menait  une  vie  dissolue  et, 

lUs  prétexte  de  combattre  le  piétisine,  s'appliquait  à  prouver  qu^un 
luthéranisme  rigide  était  compatible  avec  des  nio'urs  irtVIibres,  A 
Strasbonr;^',  on  il  s'étiiit  rendu  pour  ré'tiiti^r  Spener,  il  prêcha  non  sans 
succès  et  ht  nu  roui's  d'astrolo^'ie  et  de  «iiiroiuancre.  fïippel  dut  fuir 
la  vdle,  sous  une  inculpation  d  homicide.  Ce  tut  le  coiumencement  de 
Sft  vie  errante  et  pers<!cutée.  qui  le  mena  tantôt  on  Allemaf^ne,  tantôt 
en  Hollande  et  en  Suède,  sans  parler  de  sept  années  (pi* il  passa  en 
prison  à  t^penlia^^ne  po«u'  purger  un  délit  pditique.  Expulsé  de  par- 
Icmtf  il  vint  échouer  dans  la  [irincipauléde  \Vi;genslein,  Tasile  commun 
de  lotis  les  avenluriers  de  ce  j^enre.  An  milieu  de  ses  extrava«<ances, 
Ihppel  lit  quelques  ilécou vertes  utiles,  entre  autrt^  celle  du  bleu  de 
Prusse  et  de  T huile  animale  4] ni  jïorte  son  nom  {tthum  Dippdi],  Ses 
Oliyrages,  au  nombre  de  [tins  de  soixante-dix,  ti^aitent  tous  leji  sujets 
ima^dnables.  Les  principaux  ont  été  réunis  siuis  le  titre  de  Eni/fnt'ter 
Wctj  zuiH  Frinien  mit  (ioit  u.  itUin  Creadiren  durrk  i'firistinfms  fk' marri  tus 
(c'est  le  ps4^udoiiyme  qu'il  avait  adopté;,  et  publiés  à  lierlebotirg,  en  1747, 
3  volumes.  >ions  ne  relèverons  parmi  eux  <jnê  son  pamphlet  Papis- 
fftùtrâianiwm  vapuiam  (!t)l>8),  dans  lequel  il  attaque  avec  mw 
grande  violence  la  doctrine  orthodoxe,  rejette  Tinspiratiou  tle  la  Bible, 
les  s:icreuients,  la  justitication  par  la  foi,  la  rédeioption  [lar  le  san^  du 
Christ,  e.n  s'appuyaut  sur  les  lumières  de  la  parole  intérieure,  —Sa  vie 
a  été  éciîte  |ar  le  médecin  Aekermann  {biographie  J.-C*  DippelH^  1781), 
qui  a  vainement  titnté  de  rétiabiliter  ce  réformateur  méc4)nnn  «pril 
D^hésJtê  fKis  à  jdacer  à  côté  de  Luther.  Voyez»  par  contre,  Holfuiann» 
Ijeben  u.Mrinungt'n  J.-f\  Ùippels,  Darm^l,»  I7^t,  et  l'excellent  article 
de  KIosc  dans  la  Zritschr.  /\  hi$Un\  Tluhi,,  IHoL  IL  3. 

BIPTYODE-  l>e  diptyque  ou  tablette  double  servant  à  écrire  doit  étiv 
d'un  usa^e  fort  ancien,  puisqu'on  le  retrouve  chez  les  Grec«  et  chest 
i4*s  Koiuains.  Les  anciens,  on  le  sait,  avaient  le  livre  niuleau  (f^o/urM^n)  ot 
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le  livre  tablette  (f'f^r/ex)  :  ce  dernier  se  moditie  bientôt  et  par  l*adjonc- 
lît-ni  d'un  second  feuillet  devient  le  diptyque  (Millin,  Dici,  des  beaux- 
arts.  Paris,  lH(j<i,  :i  în-8).  ï,  Datu  Pmagp  ctvil^  le  diptyque  servait  a 
lixer  toute  eoniposition  éerile;  il  servait  anssi  à  la  €orIY^^ponda^ce;  oii. 
Penlourait  alors  d'un  M  de  lin  ou  d'un  lac  de  soie  et  un  cachet  de 
cire  assurait  le  seeret  de  la  correspondanee  ainsi  ti'ansmise.  Un  écri- 
vait eomnie  sur  les  tablettes  ordinaires,  enduites  de  cire  et  si  souvent 
iïirrites  par  les  auteurs.  Si  elle  était  formée  de  trois  feuillets,  la  ta* 
bletti^  devenait  le  triptyque  :  elle  prenait  le  nom  de  [x^lyptyque*  si  les 
feuillets  étaieiU  en  ^rand  nombre,  (*oninie  dans  notre  livre  moderne. 
Les  bois  divers,  Fivoire  servaient  à  eonfeelionuer  ces  tablettes  doublt^, 
n voire  surtout.  Sous  les  empereurs  romains ,  une  loi  'spt^ciale  réserva 
Tusage  de  Tivoire  aux  seuls  consuls  et  le  diptyque  subit  alors  uue  tran^ 
lormatron  notable,  La  sculpture  vlnl  ajoutiT  à  récriture  st^s  iTssource^ 
variées  pour  célébrer  les  fastes  consulaires.  Souvent  le  dîpty<|ue  est 
orné  du  portrait  du  consul  ;  vient  ensuite  la  jiarration  de^  fêtes,  de* 
jeu\  fondés  ou  présidés  par  lui,  f^es  diptyques  avec  portraits  étaient 
envoyés  aux  provinces,  aux  villes,  au\  anus  et  plus  lard  aux  évèques. 
aux  Eglises,  comme  un  gage  de  bienveillan^-e  ou  d^imitié  et  disons 
encore  tpie  la  vanité  humaine  y  trouvait  bien  sa  petite  satisfaction,  plus 
artistique  et  plus  durable,  il  est  vrai,  — IL  Ùoft!^  fmar/c  r^elf^ietu:^  le  dip- 
tyque, tout  en  gardant  sa  forme,  ne  larda  |)as  à  subir  de  notables  tno- 
tlilieatlons.  11  fui  d'abord  un  genre  d'archives  où  sq  ti'ouvèreut  relatés 
les  événements  pins  remarquables,  inléressanl  Tlvglise  chrétienne.  On 
gîirdaît  précieusement  ces  tablettes,  dans  le  irésor  des  Eglises  et  aux 
diptyques  consulaires  vinrent  s'ajouter  ceu\  des  fondateurs  d'Eglises» 
des  évéques  célèbrt»s,  des  bienfaiteurs,  el^lMentot  le  mot  diptyque  passii 
dans  la  langue  eeelésiaslique  pour  e\primer  :  «  toute  inseriplion.  tonte 
éninnération,  avec  un  sans  ligures,  relatant  un  fait  religieux.  »  Il  y  eut 
donc  le  diptyque  des  papes,  des  évéques,  celui   des   martyrs  et  des 
saiiUs,  celui  des  vivants  H  des  morts.   «  Trois  genres  de  diptyques 
furent  en  usage  dans  TEglise,  dit  Sclielstrat,  Tun  était  spécial  aux  évê- 
ijues,  sur  Tautre  étaient  itiscrits  les  magistrats  et  les  bienfaiteurs,  sur 
un  troisième,  enfin,  se  trouvait  la  liste  des  morts;  c'était  le  nécruloge» 
(De  comiiio  AntitjrhefHK  Antverpiie,  1081),  Les  auteurs,  si  nombreust, 
qui  ont  écrit  sur  cetk*  matière,  ne  peuvent  laisser  de  doute  à  ce  sujet  : 
tous  admettent  que,  dans  les  usages  de  TEglise,  il  y  eut  le  diptyque 
sacré*  écrit  ou  catalogue  el  le  diptyque  avec  figures  ou  ornements^  Vuu 
et  Taulre  employés  dans  la  célébration  de  la  liturgie.  Cypricii  Bol>ert 
résume  ainsi  les  opinions,  dans  son  histoire  monumentale  des  premiers 
chrétiens:  ff  11  est  trés-vraisemblahle  (fue  chaque  Eglise  adopta,  de 
Ijoime  heure,  les  petits  bas-reîlefs  et  tableaux  que  Ton  exposait  aux 
yeux  des  iidèles,  pendant  les  oftices,  pour  expliquer  d'une  manière 
plus  sensible  aux  plus  ignoi'anls  les  mystères  qui  se  célébraient  »  (C)- 
prien  Robert,  rnwtri^ité  fatàoffqm\  Paris,  Hailly,  !H:j7,  in-8'.  |Vk  «(  Lt 
confeclion  de  ces  diptyques,  ajoute  Pacciaudi.  était  Tobjet  d'un  grand 
soin  :    Porro  in    hk  îahulk  rmtfîcfettdis    ce/erM  Chrisfianns  acturatam 
apef'Qfn  posims*}  minime  est  duùi^andttm,  »»  et,  comme  le  fait  observer  le  car- 


h\  \  n  al  Nov  î  ski  s  :  (  Dmtirt .  ilv 


DIPTYQUE 

maki. 


r65 


\1%)). 


k  V,  t.  K  Vei'oiiea', 
n'inscrivait  rien  à  la  légère  et  sans  ordru  :  i!  y  avait  la  série  des  év*'^ 
i|iies,  celle  des  prêtres,  des  diacres  et  celle  des  laïcî>  et  «les  lemnies  » 
(Paolli  Pacciaiidi,  Antigmiales  ehnsliamp  Romii*.    i7a*s  in-V),  Ou  h 
voit,  le  fliplyqiie  écrit  ou  catalo{?ue  tendait  à  se  confondre,  dans  Tn- 
ftage,  selon  son  but  spécial  et  tiistinct»  avec  le  Marti/ruhfff  on  liste 
des  martyrs,  avec  ie  Â'tilcndaire  ou  liste  des  saints,  avec  les  Clmmo- 
h^ie%  diocésaines  ou  listi'  ries  4'vêt|nes  et  du  cl(n";:*\  nve«*  V  Oint  tint  rc 
ou  liste  des   morts,  encore  usités   aujourdluti,  Quant   an   diptyque, 
i^ervantà  la  C4*lébratîon  du  culte,  il  ne  tarda  [tn^  à  devenir  le  mtm- 
mentaire  ou  ca«oft  de  la  messe.  Grégoire  le  Tirand  parle  de  la  prière 
pour  Févéque,  qui  eJoitétre  lue  sur  le  diptyque  (/.///cr  mcramentormnï, 
et  aujourd'hui  encore,  dans  le  rîL  romain,  on  donne  le  nom  de  cfino/t 
à  r ensemble  des  prières  tpii   précédent  et  fjui  suivent  immédiatement 
la  consé«:ration  (Màsale  tvmaHiim),  1/usa^'e ancien  des  diptyques peutse 
retrouver  encore  dans  la  récitation  du  nom  du  pape  réégnant  «  Unù  cam 
famulo  papa  nosiro  N.,,  )>,  de  Tévéïpie  diocésain    ^x  v(  atittstite  nos- 
Iro  N,.,  »      et  du  roi  ou  empereur  t(  et  rege  m>sfro  N.,.  m;    dans  l;i 
double  commémoration  d"s  vivants  et  des  morts,  ilont  li^  nom  est 
t^xprimé  «  Àfemcnto  etiam^  Dumim^  famuhtrum  et  /amniantm  N..,  >» 
{Miuale  romanuitty  Canon  missœ}.  Du  reste,  lorsque  Tévétpïe  célèbre, 
la  lecture  de  ce  Canon  ou  ensemble  de  prières,  n'a  jdus  lii^u  dans  \v, 
missel  ordinaire,  mais  dans  un  Conott  spécial,  placi'  sui-laiitel  et  alVer- 
tant  encore  la  forme  du  diptyque  ou  du  triptyque  ancien,  souvent  avec 
li{?ures,  orneraenlsou  lettres  enluminées.  BastanI,  danss;»  reproduction 
des  peintures  et  manuscrits  français  du  huitième  siècle,  flonne  du 
niagnitiques  exemples  de  ces  canons*  Rien  n  éf^alc  la  richesse  et  la 
variété  de  ces  gracieux  orncnienls,  employés  dans  les  sacra  me  n  ta  ires 
de  Tabbaye  de  ijollone  ou  saint  tiuillem  du  désert,  au  diocèse  dt* 
Montpellier  et  dans  la  collection  des  canons  conciliain's,  exécutée  par 
ordre  de  Uachion»  et  (pii  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Strasbourg; 
{Ba^iSkpl^Peiniure  e(  ovmtments  dea  MM  tiepuà  ie  qttalrtt'm/*  mHe,  1844, 
Planclics  coloriées).  Mais  ceci  juslitie  ropinion  émise  précédeinnienU 
que  le  diptyque  écrit  ne  tarda  pas  à  chajif^er  *h'  forme  et  tic  nom  :  ce 
qui  ex|»hque  fort  bien  Tobsi^rvation,  faite  par  Cypri*'n  Bobeil,  sur  lu 
rareté  de  ces  diptyques  primitifs,  u  duni  un  ne  retroure  pas  de  fmces  >► 
(Cyprien  Robert,  Univerniv  cntimlique ^  \l.   V).    Les  dypLiqne^s,  avec 
figures,  (ha^ioliptyques,  dit   tiori)  nous  sont  parvenus  en  phis  grand 
nombre,  et  l'usage  de  relier  les  manuscrits,  les  sacrainentaires  avec 
des  plaquettes  d'i voirez  d'argent,  d'or  et  de  bcus,  a  dii  contribuer  beau- 
ixmp  k  leur  conservation.  «  Les  uns,  dit  hiccinudi,  furent  de  simples 
ornements,  d'autres  servaient  de  couvertures  aux  évangéliaires,  d'au- 
tres étaient  otîerls  au  pieu\  baiser  des  fidèles,  d'autres  eniin  servaient 
à  la  piété  privée,»^  tjuelfpies-uns  de  ces  diptyques  sont  cités  par  les  plus 
anciens  auteurs.  Nous  voyons  le  comte  Everard,  firudattHU'  ile  rabbavi' 
Cisione,  au  diocèse  de  Toiuiiai,  léguer  a  son  fils  Lnaclj,  un  diptyque 
d'ivoire,  encadre  d'or,  u  laùntas  vfmrnens^  aui'o  patatm  )*;  par  contre, 
lo  diptyque*  mentionné  dafis  Hirventaire  de  Salnt-Riquier,  est  orm^ 
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d'îjrirt^Til,  (f  m  anjt'Hh*  parafas  >»  (ï*acr»amii,  ihkL).  A  ik>ur|««s  le  célèUre 
fJvrt'  fticoirr  idiptyque  consulaire)  servail  à  Pofiice  religif-ux,  d*sif>rès 
Martène  {Votffige  iittnairr  fie  1717),  A  Itesaneou  était  Pivoii^  du  cou- 
ixniiiejitenl  ûv  Bomaii  et  de  rimfM^ralnt'e  Kudoxie;  il  est  décrit  par  Du 
Caille  et  par  Gori.  Gailliabaud  le  repn>duit  dans  sa  Hevue  afthéolo' 
fftqtu'  (18U,  t.  l),  Qu  Soimiierard,  dans  son  ouvi-af^e  sur  les  arts  au 
moyen  âge,  décnt  encore  un  diptyque,  c|n"il  cmil  avoir  appaiteou  à  b 
reÎHP  Anjie  de  Bretagne.  «  D*  diptyque  eonsiiiteen  deux  |»etiles  plaques 
d'ivoire,  pn*sque  de  la  forme  t't  du  diomèlre  d'iiiiti  pir*ct?  de  5  franc'Si 
incruslées  dans  di'uv  tablettes  de  crdre,  monlées  €n  or  et  siir  les- 
quelles existent enfXïre quelques  lierrniues.  {iitatrv^tunyts  figures  mitroi- 
c(tpii/u€S^  iiujeti  i/e  la  Pmsmn^  nul  irtmvè  plan*  dam  cet  espace  cù-cms- 
cn'f.  Si,  comme  tout  Findiffue,  il  fut  à  Tusi^ge  de  la  duchesse  ou  rdue 
Antie  de  Bretagne,  on  ne  |ieul  que  s'émer\eilkT  des  yeux  de  Ivov  de 
celle  j>rincesse  w  iDu  Sonimerard,  Aes  Aria  au  moyen  «qre,  Paris^ 
Cluri\,  iH38,  t.  Il),  11  n'est  pas  tx*fM>in  d  une  vue  semlibLde  pour 
adniirt^r  le  diptyque  du  cardinal  Quîrini,  qui  donna  laiil  de  ^ouri 
â  son  Kniiiterjce.  On  peut  étudier,  â  Kais*^^,  la  reproduelioii  de  cd 
ivoire,  dans  Fasseri  iDisneri^  sur  hs  difpiifptc^,  etc.  plaquette  iii-i*). 
Un  y  verra  la  iettre  latine  du  savant  cardinal  à  IWcadémie  de  Paris  et 
la  réponse,  /ow/e  (jauioàe^  laite  par  de  Boze  au  prélat,  le  17  août  i7W, 
Les  musées  de  Cluny  et  du  Lotivre  possèdent  des  diptyques  U-ès-re- 
mai*quabïes. 

DÎSCIFLINE.  Dans  la  langue  ecclésiastique.  le  ienne  de  dmer/dàiÊ 
revêt  des  sens  assez  divers.  t>n  dit,  en  f premier  lieu,  de  c4iacuQe  des 
branches  spéciales  delà  tliéalogie  qu\41e  est  Tune  des  dmcipltHes  dé 
celte  science.  On  comprend  ensuite,  dan?>  PEglise  catlioLiquet  et  ménM 
fjnclipiefais  dans  les  K^tîsc^  protestantes  de  langue  fran^-aise,  sous  le 
nom  de  di^viphaf.  (par  opposition  à  doctrine u  tout  reflseudile  des  lois 
i]ni  règlent  la  marche  exlérieore  de  la  s^K'tétécinxHienue,  que  ces  pres- 
criptions s'appliquent  aux  actes  cln  culte,  au  gouvernenient  de  P^Utse 
ou  à  la  conduite  moitié  des  ministres  et  des  fidèles.  Ainsi  la  Ùiscifdim 
des  £fflt):es  n* formées  de  Franc(\  est  nu  code  ecclésiastique  cocu [det,  qui 
einlïrasse  dans  ses  cadres  le  rituel  de  rK;.;iise  aussi  bien  que  lotit  ce  qui 
coneerne  son  organisation,  son  adininisti'ation  et  sa  juridictloa.  Pris 
dans  un  sens  plus  restnnnt,  le  mot  dv  d/impifup  ne  s'applique  qu'aux 
ohligalions  extérieures,  sent  de  la  profession  ecclésiastique,  soil  de  la 
profession  chrétienne  en  général,  et  à  la  jiolice  morale  que  PEgliso 
exerce*  soit  sur  ses  ministres,  soit  sur  tous  ses  membres*  pour  assurer 
rexécntïon  de  ces  devoirs  et  pour  en  réfirinier  la  violation.  Renioyanl 
à  d'autres  articles  pour  tout  ce  <[ui  a  trait  a  la  discipline  spéciale  du 
fhrgé^  nous  ne  nous  oceu[»erons  ici  ffue  de  la  discipline  générale  du 
trùupemi\  et,  dans  ce  sujet  ainsi  déterminé,  nous  laisâcroti^  également 
décote  ce  «jui  est  i^latif  à  la  discipline  d  a£/#/frsirim,  c*eât-ù*direaai 
règles  qui  président  an  recruleinenl  de  I  Eglise,  [K>tir  ne  parler  ici  qiJ« 
de  la  discipline  proprement  ditr,  de  la  disci[dine  do  répres9hn  et 
tVerrhtsitm^  par  laquelle  FEglise  rt-agitcinitre  les  îulidéiîtjés  loarsilesqai 
peuvent  se  profltiire  dans  son  sein. 
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L  NOUVKAi;  TKSTAMENT.  Kii  dchors  (lu  eliristiajiisn»t%  noils  Irouvons 
nSjii  luio  tMH'UiiMr  (liscipliiii'  exi'rctk'  un  soin,  suit  rlr  quelques  cultes 
3/V>/.^  (Druides  <je  la  faille,  mystères»,  8(iit  âv  lu  iliïkMTatïf*  momï/jne 
|mise  a  lliili'niit»,  soit    iU:  la  syiia^'o^^oo  ./"/>(%  laquelle  prononçait, 
intre  ses  lucmbi^es  coupables,  la  reprrlieiision,  puis  rexcUiiioii  d'un 
^niois,  ptns  rellf  de  trois  luojs.rl  t*idin  rexconmititiiration  perpétuelle. 
—  il  est.  diflicri*'  fil*  lié  pas  ioir  une  allusion  à  rette  deriiièrr  cMMitume 
duos  les  pand«*-   de  Jesus-CUrisl   rapfiorlees  Mattli.  XVlïl,   ITi-iîU.  Ce 
|KiSNM|(e  ne  Mifït  eiiïe-t-il  (pie  h*s  oll'eiises  person!ie!l»^s,  ou  df»it-îl  r*tre 
iendii  à  louî»  les  seaiidalt's  donnés  au  pnx'haini' Le  ternie  de  r,  èxxXrjTtx 
Idésigiie-t-il   la  >y[»a^o^ne  jniv(^  la   petite  coiïfrériê  chrétieTUie  alors 
lexistante,  on   rK;;lise  future  f  f^es  mots  :  <r  S'il  irécoitle  pas  TK^lise^ 
Iqu'il  tesoitrn«rime  le  j^airii  vt  le  péa^er  w,  duivrrjt-ils  s'entrudriMruite 
|fiim|jle  iuteiitJjKituj  desnippttrts  fraternels "ulrr  rutreJisenrel  roHensé, 
Ju  d'une  eM'UiNinn  forujeile  do  péelienr  des  rauirs  de  lu  scK*iéie  ehré- 
lieiine?  Nous  î<e  eliscïiler<jus  point  iei  ces  iliverspscjuestious;  nous  nous 
Kirneroiis  a  eouslater  ipie  les  af>otres  mirent  aifir  d'une  manière  con- 
forme i\  vcs  i*.! 'MÎrs  deU'ur  Mailjeeii /'talilissaut  ilans  TK^lise  une  disri- 
jlinp  allïua  jtisf|irà    l'e\<Hmniuni«"atioj»  du   jïreheur  seandaleux.  Ofi 
jprélejid,  d  osi  vrai,  que  Jésus,  avant  vu  les  rablnns  juifs  abuser  rit*  ve 
Idemier  ruoy*r    du  puriliralion,  aurait    voulu  uiutlit*  Si's  disciples  en 
irdocomn^  rrite  pr^tupir,  et  que  lel  serait  le  but  de  la  Pandx>le  de 
'iMvi-aie  (Mattli.    XIIK  5W0,  el  ;MÎ-W)t  mi  il  inlcrrlirait  aux  cbrétiens 
d'exclure  »le  i  E^bse  les  niendjres  même  les  pln-^  noloirenient   indi- 
gnas. A  rettt^  interprétation  de  la  parabole,  d'autres  <>nt  répondu  que 
jje   seul    système    tl*exconuunnicalion   réprouvé    par  le    Maître,  était 
I  systinne  jud»  qui  retraucliait   le  pécheur  de  riuimanilé  en  lui  Mnui 
^la  vie,  ou  de,  îa  sociéli'  en  lui  refusïint  le  pain  et  le  seLN<ius  ne  cmyons 
}Kis.  pour  iiottr  part,  t]\ir  la  j»arabole  condamne  une  fJisri(>liue   qui, 
lus  etde\*tr  au  [»éïcbeur  scandaleux  les  avaniages  oiïert>  à  tous  les  res- 
jrtlssants  de   rEglise,    le   dépouillerait  cependant   des  préro^^atives 
&CS  nienduvs  coninujuiants  et  dirigeants.  -^  Ouoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certaih  ip:e  les  apoU'es,  et  en  parliculier  saint  Paul,  t*xhortérenl 
leurs  discipien  ù  pratiquer  la  répri'hensioii  fralt^rnelle  à  Tégard  de^i 
|Chrélieus  udidèl»*s  ((laL  Vl,  1.  'i:  hu'<i  \\  Vî.  iO)  et  à  éviter  tout  'om- 
rmerce  intim**.  av'-c  les  prétendus  clu'étiens  (pii  tombaient  daiis  T idolâ- 
trie, dans  riucredulité  ou  dans  une  immoralité  manifeste  et  plus  ou 
moins  habituelle  (libertina^^e,  ivro^J^i^^ne,  cupidité  ra|)are,  insultes  f;ro!^ 
«èws.  etc.).  Von-  2  Tliess.  ïïl.  il  Vt,  VI;   l   Cor.  V,  11;  Hom.  XVJ, 
17,  18;  \  TiuK  ',  ^J;  Tile.  lll,   ith  i  Jean  10.  11.  Comme  Icucharisth* 
célébrait  généra lemenl  alurs  à  la  tin  de  Ta^ape,  les  lidéles  ne  pou* 
aient  ^'uèr«»,  reïtemble,  se  conlorraer  à  la  défei»se  de  mantjer  avec  les 
f*heiirs  Ri:andaleux  sans  prendre  sur  eux  d'écarter  les  chrétiens  indi- 
ties  de  \à  \h\i'  même  du   Seijîneur.  Cependant  la  disciphne,  ainsi 
udilîecn  pnrn  ipe  au  sein  des  K^lises  apn^loliques,  n'y  était  pas  lou- 
[>ursexenve  en  fait,  Lt»s  cuinmunaulés  lurent  afflij^ées  [*ar  des  ciésor- 
lre>  moraux  auxquels  elles  ne  stu*enl  pas  remédier, et  les  afMVtres,  tout 
BU  Idumotd  I-'»^*  néglifîeiî(n«  et  eu  les  exhortant  parfois  à  plus  de  st'vé- 
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fiié  'Ap.  Il,  i'i...  40...)  ne  crurent  pas  «ïovoir  exif^er  d'elles  l>.xcliisiou 
iniiutkliatr  <le  Ions  lus  pt-cfieurs  scaiHlîileiix.  Ainsi  Paul  ne  fait  itHnai- 
t^her,  au  moins  du  premier  coup^  de  l'Eglise  de  Oiriiillie,  ni  kîs  pn.i 
naleursile  la  eèiie,  tii  les  adversaires  de  la  résurrection  (1  Cor.  XI,  *1 
XV,  1^)  ;  il  ne  fait  |>as  rlimioer  de  F  Eglise  di*  Pli  [lippes  les  «  ennemie 
de  la  eroix^  adorateurs  de  leur  veutre.  »  iPhil.  llï^  i^-  i*h;  et  nous  ik 
voyous  pas(|ue  ieaii  aille  jusqu'à  exeonimunier  Dioti'èphe  (3  Jean  U«  Kl 
Le  seul  eas  disei pi  inaire  que  nous  trouvions  relaté  avee  quelijue  «li-bi! 
dans  le  Nouveau  Testament  est  celui  de  l'incestueux  de    rtlf^list;  «it 
Coriutïie  (l  l^or.  V;  "i  Cor.  11,  5-11  ;  VU,  <>-lG),  Ce  scandale  exeepUoti- 
nellenieut  grave  pouvait  dicter  aux  païeus,  eouiine  aux  juifs,  leji  ja^c- 
nieuts  les  plus  sévères  sur  la  valeur  morale  de.  la  secte  nouvelle.  Paul 
reproche  aux  membres  delà  communault*  ainsi  eoïnpromisede  n'iivin 
pas  rté  idonjj^és  dans  l'atHictiou,  et  de  n'avoir  pas  éliminé  le  eoiiju- 
lie  li'urs  ranj^s,  soit  indirecterneut,  en  faisant  le  vide  autour  de  lui,>iHi 
uiènie  tlirectement,  en  rexpulsant  de  TE^dise,  L'a{KUre  |V04ilait  peut- 
être  laisser  aux  Coriutliiens  une  certaine  latitude  dans  le  clioix  ilr 
leurs  moyens  de  répression,  mais  il  est  évident  que,  s'il  eût  condamn* 
rex<'ommuuieation  proprement  dite,  il  ne  se  serait  pas  exprimé comiiH' 
il  le  tait  1  Cur.  V,  13,  cL  Kent.  XXIV,  7,    Voyant  tfue  PEglistî  né^li|!r 
s<ïn  devoir,  Paul  se  décide  à  aj^^ir  en  vertu  de   rautorilé  aposloli'pk' 
spéfiale  qu'il   tenait  du  Sei^'tïcur  (^  Cor,  XIII,  3,  10)  et  à  livrer  Viu- 
erstucux  d  Sfiittn  pour  ta  (hstntctwn  de  la  r/tair.  C'était  la,  croyoïte^ 
nous,  un  tlcffré  supérieur  et  réservé  de  rexconimunication,  le  retraiî* 
cliement  de  l'Eglise  devant  entraîner,  dans  ce  cîis,  quelque  punition 
corporelle  survenait  d'une  manière  mystérieuse.  L'inceste  compliqur 
d'ailidlèriî  était  puni  de  mort  par  la  loi  juive,  de  mort  ou  de  déporta- 
lion  par  la  loi  romani e.  L'apôtre  espérait  d'ailleurs  que  ce  châtiînt-fV 
corporr^l  serait,  dans  le  plan  de  Dieu,  un  moyeu  d'amener  le  cou]    > 
an  siilut  éternel,  11  faisait,  de  plus,  dé-p^?ndre  la  complète  exécution  tli 
sa  seutenci',  soit  de  Fadhésion  de  la  coîmuunauté  à  son  avis,  soit  df 
ia  pt-rsistauce  de  Tincestueuxdans  sou  péché,  Un  voit  par  2  Cor.  VU»8. 
que  Paul  se  demande,  après  le  départ  de  sa  lettre,  s'il  avait  bien  *uiu 
la  marclie  la  plus  prudente.  Le  résultat  linal  lui  donna  raison,  mais  iv 
ri'sultat  ne  fut  [las  atteint  sans  peine,  La  majorité  de  T Eglise  de  t!nrii^- 
tlie  lut,  il  est  vrai,  déstdée  d'avoir  aflligé  l'apôti'e,  et  elle   voulut  iumi 
trer  son  îmiOiHîJiee  dans  cette  alFaire  en  expidsant  l'incestueux  de  i;* 
communauté.  Mais,  si  nous  comprenons  bien  les  textes,  elle  en  lia 
empéehi^  par  Teipposition  d'une  minorité  plus  ou  moins  forte,  qm. 
ne  reeonnaissajit  pas  saint  Paul  pour  un  apôtre,  se  refusa  àeiéeuler  in* 
ordre  qu'il  avait  donné  en  cette  <|ualité.  Les  chrétiens  demeurés  iiilcl^'^ 
au  londateiir  de  FK^'iise  durent  donc  se  bornera  réprimander  forte- 
ment et  publiqui^nient  T incestueux,  et  â  rompre,  pour  leur  pari,  toiUf 
relation  avec  lui.  Cette  k  punition-là  »  (  f  Cor.  Il,  (î)  suflit  beurenK- 
ment  pour  amener  le  coupable  à  rési|>iscence,  et  les  fidèles,  voyatil 
que  le  but  de  !"  apôtre  était  atteint,  crurent  pouvoir  rejioncer  à  user  du 
moyerï  qu'il  leur  avait  d'abord  prescrit.  Datis  sa  deuxièine  Epilnt,  p4al 
aerepte  ce  qui  s'est  faïL  et  il  invite  LEglise  à  d«Herraioer  ofliciellcm«*Jii 
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fx'jpw^at,  iï  Cor,  II,  8)  que  le  pénitent  sera  de  nouveau  traité  en  frère. 
il  reconnaissiiit,  en  effet,  f|u'une  plus  i^raiide  riguour  aurait  pu,  dans 
ce  cas,  faire  les  affaires  de  Saian^  soit  en  poussant  le  coopalile  aa 
désespoir  et  en  ïe  replongeant  dans  le  péché»  soil  aussi  en  irritant  cer- 
tains membres  de  TÈglise  et  en  ag^^ravant  les  dissensions  intestines  de 
la  communauté. 

IL  Ancienne  Eglise  et  Eguse  catholique,  V Eglise  du  deuxième 
ri  du  troisième  siècles  ûi  règuer  d^is  son  sdn  une  discipline  sérieuse. 
Une  surveillance  ^^éiiérale  était  exercée  par  les  diacres  sur  les  hommes, 
par  les  tiiaconesses  sur  les  femmes.  La  réprébension  fraternelle  {éxhar- 
faiiones^  castigadones  et  ctmura  dii*ina,  TertulL,  Apoi^^c,  ^Î9)  était  pra- 
tiquée dans  les  assemblées  chrétiennes,  et  Ton  avertissait  le  pécheur 
lieux  ou  trots  fois  avajil  de  prendre  contre  hii  des  mesures  décisives 
tUrig.,  Hum.  Vilmy^s.).  I^s  fautes  les  moins  graves entrainaienl  Texclu- 
sion  de  certaines  parties  du  culte  jïublic  et  l'imposition  de  certaines 
ftrnitences^  que  Ton  considéra  de  bonne  heure  comme  des  peines  satis- 
factoires.  Le  chrétien  convaincu  d'apostasie  (tdolàlrie,  blasphème)  ou 
de    chutes   ^^rossières  oueurtre,    adultère,   hbertinage,   fraude,   faux 
témoignai^as  etc.)  était  retranché  de  ta  communion  de  l'Eglise  (a  mm- 
municatione  uraiionis,  et  eottvenhts,  etomnis   sancii  commercH^  Tertnll.^ 
I.  c>),  Lorstpril  désirait  y  renti'er,  il  devait  témoigner  de  son  repentir 
pîir  une   confession  publique   de  sa  faute  iiqo'^oXzyrtj^;)   et  par  des 
marquesexlérieures  de  contrition.  L'épreuve  durait  quelquefois  (dusieurs 
années,  et  certains  coupables  n'étaient  réconciliés  qu'aux  approches  de 
la  mort.  Il  était  interdit  à  une  Eglise  de  recevoir  un  membre  excom- 
munié par  une  autre  Eglise  et  non  gracié  par  celte  dernière.  A  TépCMiue 
du  concile  de  Nicée  (325),  on  distinguait  quatre  degrés  do  réconciliation 
et,  par  conséquent,  quatre  classes  de  pénitents  :  ceux  qui,  revêtus  du 
ciliée,  se  tenaient  à  genoux  devant  la  porte  de  Téglise,  demandant  avec 
larmes  aux  lidèlesqui  (entraient   de  leur  accorder  km r  pardon  (/7t*/tts, 
z5;y.A2'j5iç);  ceux  qui  avaient  de  nouveau  re^u  une  place  dans  les  rangs 
dès  catéchumènes  et  la  permission  d'écouter  la  lecture  des  livres  saints 
iauditioy  i/.pd^cîi;)  ;  ceux  qui  étaient  admis  à  assister,  à  genoux,  à  la 
récitation    des  prières  [substratiu^  genuflexio^  jrizKD^i;)  ;  enfin  ceux 
qui  fKjuvaicnt  participer,  assis,  au  culte  tout  entier,  à  l'exclusion  seu- 
lement de    la  sainte  cène  (comisfentia,  7JT:i7i;).  Le  pénitent  était,  on 
lin  de  compte,  réintégré  dans  la  société  chrétienne,  en  présence  de 
Inus  les  fidèles,  par  la  prière  et  Timposition  des  mains  de  Févcque  et 
du  clergé.  Au  deuxième  siècle,  cette  resdluiion  pouvait  être  accordée 
une  fois,  Tuais  une  fois  seulement    (Hermas,  Clémeut  d* Alexandrie, 
TertulUenh  A  cette  époipie,  d'ailleurs,  et  plus  lard  encore,  certaines 
fractions  de  rEglise,  qui  croyaient  maintenir  sur  ce  point  ses  règles 
[irimitives  (1  Jean  V,iiiK  prétendireut  (lue  tout  homme  qui,  depuis  son 
liaptéme  ,  était  tombé  dans  un  péché  mortel,  et  spécialement  dans  l'a- 
pustasie,  ne  pouvait  plus  être  revu  dans  TEglise.  Telle  fut  en  particulier, 
liés  le  inilieu  du  deuxième  siècle,  ladot*trine  des  sectateurs  de  Mont^nus 
et  de  Nov;jtierï,  et,  dès  le  commencement  du  tjuatrième  siècle,  celle  des 
ï«(Hïlateurs  de  Mélétius  (en  Egypte)  et  de  Douatus  (dans  l'Afrique  Si*p- 


770 


JDJSCIPLIXE 


leiilrionale).  —  Le  rigorisme  moral  de  ces  [>artls  scliUtuatiques  fu 
iincoiiragt^  par  le  relàchetiient  dis*  ipliiiaire  qui  se  produisit  dans  VEt^itn 
catholique  à  partir  du  jour  tic  son  alliance  avec  l'Empire  romain.  Nou 
voyons  encore  Alliaiiase,  Basile,  Synesius  lancer  t'anatlit-me  iXtuirt'  <1| 
mt^cbants  gouvenieurs  ;  nous  voyous  Ainluoise  refuser  reiicJiurisla* 
Théodose  l*"^,  à  cause  du  san^»  iunoceiit  tiu'il  a\ait  £aii  repdadre 
Thessabuiqne  et  n'accorder  Tabsolutioa  à  reujpereur  qu'après  tnid 
îiénitence  accompa^^friée  de  Lirines  (Sozoniène,  1.  7,  c.  25).  Maiïi  ce 
actes  de  sévérité  n'étaient  plu:^  quL*  de  rare^  exceptions,  et  Uiujt  Ut 
Pères  du  quatrième  et  du  cinquième  siècles,  entre  autres  Cln;^ 
et  Auj<ustin,  se  plaignent  de  f€  que  le  ressort  de  lu  discipline 
dail,  surtout  vis-à*vis  des  f^Tands  de  ce  monde.  Depuis  Léon-le-Gran4 
(vers  i50),  la  confession  et  la  pénitence  devinrent  secrètes,  et  le  prtiJ 
fut  investi  du  droit  d'absoudre.  On  inventa,  dans  k  suite,  un  nombri' 
Coujoiu's  plus  grand  de  péfutenccs  /prières,  jeûnes,  aumùne^,  pèleri- 
nages, na^ellationsKct  il  fut  convenu  ijue  les  mortilications  corporellf^J 
fïourraient  être  raclietées,  quand  Fage  et  la  santé  du  fjécheur  ne  ô'yl 
prêteraient  pas,  par  des  amendes,  dont  le  produit  serait  consacré  t| 
♦liverses  œuvres  pies.  On  dislin^^^ua  toujours  ptus^  aussi,  enU^e  Vêjccùia 
mumcatton  mineure^  qui  n'excluait  le  chrétien  intligne  que  de  la  fiarti- 
<!if)alioii  aux  sacrements,  et  VeACommunkatio/i  majeure  [anathhnf.)  qniJ 
prononcée  avec  un  grand  appai'eil,  séparait  le  membre  coupable  dtl 
corps  des  iidèles  pour  les  actes  mêmes  de  la  vie  ordijiaire  ;  cette  deH 
nière  arme  fut  tournée  beàucf)Uf)  moins  contre  les  vicieu^w  que  cooi 
les  hérétiques,  les  schtsmalic]iies  et  les  laïques  qui  osaient  résister  iiu] 
clergé.  —  Dans  les  j'oyaumes  germaniques,  où  une  foule  de  déUti 
éehafipaieut  presque  entièrement  à  la  loi  civile,  l'Eghse  exerça  aue 
discipline  plus  rigoureuse.  Au  reste,  pendant  tout  le  iiioyeu  âge»  Wl 
spirituel  futsinguhèrement  confondu  aviM!  le  temporel.  L^glisee^LiK^^ait] 
que  les  clercs  ne  fussent  justiciables  que  de  ses  Uûbunaux,  et  le  Lr 
lier  intervenait  par  la  contrainte  eu  cas  de  résistance  à  la  d. 
religieuse,  L'Etat  mettait  les  excommuniés  au  Lau  de  la  société  tciu|n 
relie  (surtout  depuis  Tempère ur  Frédéric  U,  et  depuis  rétablisseiue 
du  tribunal  de  rbnjuisition,  au  commencement  du  treizième  5iÂck)« 
mais  eu  revanche,  FEglise  déférait  aux  tribunaux  spirituels  ceux  quîj 
refusaient  d'obéir  aux   loi?  civiles.  A  la  suite  de  Tabus  que  les  paf 
avaient  fait  de  ï  interdit,  et  à  jvarlir  du  grand  mouvement  de  la  ]   ~ 
mat  ion,  les  états  catlioliques  abolirent  ou  restreignirent  beaucou 
effets  civils  des  sentences  spirituelles.  A  riicure  qu'il  est,  on  ne  ; 
presque  plus,  dans  TEglise  romaine^  aux  pénitences  publiques  d  à] 
rexcomniuuic^tiou  majeure,  et  rou  s'en  tient  d'ordinaire  aux  ptn¥ 
lences  secrètes  et  à  Texcommunication  mineure.  Les  c;j! 
déterminé  jusqu'à  deux  cents  cas  dans  lesquels   la  su.^| 
sacrements  dm>ule  immédiatement  d'une  iufraction  prévue  (excomt^v- 
nicatiu  latas  Bcttteniix),  Le  droit  d'o^com manier  et  d^absondre  appar- 
tient aujourd'hui,  non  plus  aux  arcljidiaereâ  au  aux  synodes/mai^^l 
à  cfiâque  évc^^fue  pour  son  dioci*se  et  au  pape  pour  toute  TEgliâe  ;  li** 
^urés  ne  peuvent  l'exercer  que  pur  délégation  de  leurs  évoques. 
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llï.  Eglises  pROTESTiLNTEs  umes  a  i/ktat.  Tout  t-ii  réprouvaut 
rinterveiition  tiesiributiaux  religieux  dans  les  rauseasôculièj'es,  ralmii- 
don  de  la  juridirtion  spirituelle  à  1  arbitraire  d'un  juge  ouique,  et  la 
proiicri|>tioji  civile  des  aoatliématisés,  les  réïoriîiateurs  so  nionU'èrenl 
tous  partisans  d'uae  di  c  ipliiie  allant  jusqu'à  rexeomujiicaUon  mineure» 
Presque  toott^s  les  et)  'ec^sions  de  foi  et  les  ordouuances  ecelésiasti(jue& 
du  seizième  siècle  po.>.reat  eu  priJieipe  qu'il  fallait  retrancher  de 
r Eglise  les  liauiuies  impies  ou  immoraux.  Luther  se  pronouva  souvent 
dans  le  sens  de  eette  exelusion  ;  îl  auiaît  voidu  *[ue  la  discipline  fut 
exercée  par  les  communautés  elles-mêmes,  mais  il  dot  recounaitr^j 
fju'elles  n'étaient  pas  encm^e  à  la  hauteur  de  ce  ministère,  DansTEijlisc 
Imliérienne,  le  pouvoir  des  clefs  fut,  dès  l'abord,  rè^ervii  aux  etclc- 
siastiques;  plus  tard^  le  droit  d'excommunier  leui'  lut  i^nlevé,  et  il  fut 
transporté  aux  consistoires^  les  pasteurs  ne  conservant  que  h  facuïtè 
d*adressor  au  pécheiu*  des  avertissements  préalables  et  de  uolifier  à  la 
paroisse  la  sentence  consistorlale.  La  pénitence  publiqueétait  quelque- 
fois imposée  avant  rexcomjuuiiication  ;  elle  devait,  en  lous  cas,  pré- 
céder la  réconciliatiyji  du  coupable.  Zwin^^le  cnsei^^na  aubsi  tjue  les 
pécheurs  scandaleux  devaient  être  excommuniés  par  la  conimunautt', 
mais  il  confondait  volontiers,  sous  ce  nom,  la  société  civile  et  la  sociéU'î 
religieuse.  Aussi  la  discipbne  fut-elle  attribuée»  dans  la  plupart  des 
Eglises  réformées  de  la  Suisse  allemande,  aux  conseils  poHtiques,  et 
plus  tard  à  des  tribunaux  de  nmiurs  {Chorgerichti\  Sinengenchle}  plui 
civils  que  religieux,  (Uih in  ne  voulut  jamais  entrer  dans  ce  système. 
On  sait  avec  quelle  éneri^ie  il  alîirjua  toujours  que  î  Ej^dise  devait  avoii* 
^a  police  morale  à  elle,  et  quels  combats  incessants  il  dut  soutenir,  à 
ce  sujet,  pejidant  vingt  aimées  de  sa  vie.  La  plupart  de>  Eglises  réfor- 
Mée^  adopttîreut  .-es  principes.  Elles  couûèreni  à  des  corps  composé* 
«ÉB  pasteurs  et  d'aneieus  T exercice  d'une  discipline  qui  fut  d'aliord 
assez  rigoureuse.  Après  nue  ou  deux  exliort^itions  particulières,  on  sus- 
pendait le  pécheur  de  la  sainte  cène;  sll  s'endnrcissiJtl,  on  le  ret/an- 
chail  solennellement  de  T Eglise  après  trois  exhortalious  publiques*  A 
Genève  et  en  France,  on  citait  devant  les  consistoues  ceux  qui  se  U- 
vi'aicDt  aux  jeux  de  hasard,  s  habillaienl  d'une  manière  inconvenante, 
au  fréquentaient  les  bals  et  les  spectacles.  L*excH)mmiïaication,et,  dans 
les  cas  les  plus  graves,  la  suspension  elle-même  étaient  dénoncées  au 
troupeau  du  haut  de  la  chaij'e.  La  restitution  du  pécheur  n'avait  Heu 
qu^après  un  temps  d'épreuve  et  à  la  suite  d'un  témoignage  de  contri- 
tion :  ce  peccavi  se  faisait  à  genoux,  en  pleine  séance  du  ronsist^jire.  — 
Cett4î  police  morale  devait  cepentlant  se  relik'hcr  peu  a  peu  dans  les 
EgUses  protestantes  otlictelles.  Luther  lui-même  avait  promplen)ent 
reconnu  que  la  disciphne  des  comninnautés  apostoliques  ne  pouvait 
4tre  trans|K)rtée  telle  quelle  dans  les  établissements  nationaux,  et  qu'elle 
devait  être  réservée  aux  crelesioiie  in  fcelesia  ;  il  avait  blAmé  les  ana- 
baptistes, les  mennonites  et  les  sciiwenkfeldieiis  ï(»rsqu'ils  s'étaient 
séparés  des  EgUses  otlicielles  â  cause  <le  leur  emahissement  par  les 
foules  inconverties.  Calvin  avait  subordonné,  lui  aussi,  lintérèt  de  la 
j)ureté  de  TEglise  à  celui  de  son  unité,  et  il  avait  insinué  qu'il  fallait 
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.aisser  Hécliir  les  règles  disciplinaires  lorsque  leur  application 
reuse  risquait  d^ameoer  un  scliisrae.  Les  hommes  qui  suceédèl 
Luttier  et  à  Calvin  dans  la  direction  des  Ë^^Hses  protestantes  othciellfl 
se  montrèrent  encore  plus  impuissants  à  y  maintenir  le  règne  de  la  dis-^ 
cipliue  lorsqu'ils  eurent  à  compter  avec  i  ébranlement  générai  du  prin- 
cipe d'aulonté.  Les  censures  ecclésiastiques  finirent  par  n'être  plus 
infligées  qu'aux  petites  gens;  les  pénitences  publiques  devinrentsi  fieu^ 
sincères  que  les  liommes  les  plus  religieux  (Spener,  par  exemple)  dé 
rèrent  les  voir  tomber.  Quant  à  la  foule  indifférente,  elle  suppor 
avec  une  impatience  croissante  le  joug  de  règlements  qu*elle  taxait  < 
tyranniques  et  dliypocrites»  Aussi  la  discipline  Lomba-t-tîlle  peu  à  p 
en  désuétude,  d*abord  dans  les  Eglises  lutliériennes,  où  il  n'y  uv^ 
pas  de  conseils  d'anciens,  puis  dans  TKglise  anglicane  et  dans  te 
Eglises  réformées.   Les  seules  Eglises  protestantes  oflicielles  où  elh 
existait  encore»  autrement  que  sur  le  papier,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-luiilième  siècle,  étaient  peui-élre  celles  de  Suède  et  d'Ecosse*  —  . 
la  suite  du  réveil  religieux  du  commencement  de  notre  siècle,  d «s  elfor 
sérieux  lurent  tentés»  dans  la  plupart  de  ces  Eglises,  en  vue  de  h  re&- 
tauralion  d'une  discipline  modérée.  Les  premiers  projets  qui  lurejn, 
élaborés  dans  ce  sens  au  scindes  Eglises  évangéliquesde  rAllemagûei 
réussirent  pas  à  surmonter  les  défiances  du  grand  public  et  du  pouvoii 
civil.  Ces  préveu tiens  linirmt  ce[>endaut  par  s'adoucir,  surtout  à  par 
de  Kircbei»lag  de  Lùbeck  (185t>),  où  la  discipline  fut  défendue  parle 
voix  les  plus  autorisées.  Au  reste,  dès  1844  et  1847,  le  gouverueraeiiri 
prussien  avait  déjà  autorisé,  sur  les  instances  des  syuodes  de  la  Pnissê] 
rhénane  et  de  ta  Westphalie,  les  presbytères  de  ces  deux  provinces  à 
écarter  de  la  sainte  cène  et  de  toute  fonction  ecclésiastique  les  personnes 
notoirement  entachées  d'immoralité  ou  d'impiété.  Les  nouvellt^s  lots 
religieuses  adoptées,  dans  le  troisième  quart  de  ce  siècle  par  les  divers 
Etats  des  Empires  d'Allemagne  et  d'Autriche  accordent  presfjue  toutes 
aux  conseils  d'anciens  le  droit  de  priver  le  pécbeur  scandaleux  de 
l*électorat  et  de  l'éligibilité  ecclésiastiques;  elles  laissent,  de  plus,  aux 
pasteurs,  le  droit  de  priver  les  indignes  de  la  participation  aux  sacfe- 
meuts,  au  moins  jusqu'à  décision  conforme  ou  contrairedu  presbytère 
ou  du  consistoire.  —  Dans  PEglIse  anglicane,  le  desservant  de  chaque] 
paroisse  jouit  de  ce  même  droit  de  suspension;  mais  il  doit  notîlier, [ 
dans  les  quinze  jours,  toute  sentence  de  ce  genre  à  Févêque,  auquel 
il  appartient  de  la  confirmer  ou  de  rinfirmer.  Les  Eglises  réformées 
oflicielles  laissent  un  moins  libre  jeu  au  imnvoir  perscmnel  des  pas- 
teurs. Dans  TEglise  nationale  d'Ecosse,  la  discipline  est  exercée  parle  | 
conseil  de  paroisse,  et  eu  cas  de  récidive  ou  de  résistance,  par  le  pm^ 
bytère  ;  iml  ne  peut  s'approcher  de  la  table   sacrée  sans  être  porteur 
d'un  jeton  qu'il  a  dû  réclamer  à  l'ancfen  de  sou  district.  Lue  coutume 
analogue   régnait  encore,   au   commencement  de   notre  sièi^le,  dan> 
LEglist!  réformée  des  Pays-Bas,  mais  Tinterdiclion  de  la  cène  n'y  est 
plus  guère  prononcée  aujourdliui,  La  peine  de  la  suspension  (potir 
deux  ans)  des  sacrements  et  de  Télectorat  ecclésiastique  a  été  rétalilfe, 
eu  IH77,  d;nis  T Eglise  de  Scliall'house,  inai?^  elle  n'est  pas  appUqat'C 
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aux  pc^rheiJTs  srarjclaleux  dans  lesaiitres  c-antonsde  la  Suisse  alltMnaiide* 
Lps  Eglises  proteslantes  nationales  df-  laii^çoè  française  sont  peut  être 
celles  où  la  discipline  a  le  plus  déchu.  En  France,  les  couseils  presby- 
téraux  ont  encore  le  droit  de  radier  le  nom  d'nn  électeur  du  registre 
paroissial,  en  cas  d'indifjrnîlé  notoire,  mais  les  anciens  et  les  pasleurs 
ne  se  croient  plus  autorisés  à  censurer  officielleraent  les  pécheurs  scan- 
daleux ou  à  les  suspendre  personneUeinent  de  la  sainte  cène,  Les 
théories  disci[dina ires  proclamées  dans  Tancien  Rèf^denient  organique 
du  consistoire  de  (lenève  (18i8)  sont  toujours  demeurées  h  l'état  de 
lettre  morte,  et  la  loi  ecclésiastique  du  canton  de  Vand  (1863)  stipule 
expressément  que  (t  TF^Iise  u'exei'ce  la  discipline  sur  ses  membres 
que  par  voie  de  persuasion  »  et  que  ((  fini  n'est  soumis  a  la  discipline 
des  corps  constituées  dans  TE^lise  que  les  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques, a 

IV.  Ear.iSEs  protestantes  ixdépkxdantes  pe  l'Etat.  La  dé- 
cadence de  la  discipline  dans  les  E^dises  nationales  devait  nécessai- 
re ment  amener  la  tonnation  de  comnmnantés  volontaires  se  proposant 
comme  l'un  ilc  leurs  buts  la  restauration  plus  ou  moins  complète  de 
cette  police  morale,  (7 est  ainsi  qu'après  avoir  vu  surgir,  au  seizième 
siècle,  dans  renceinte  du  protestantisme,  les  dénominations  des  indé- 
pendants et  des  baptistes,  on  vît  paraître,  au  dixdmitième,  celles  des 
moraves  et  des  raétliodistes,  pour  ne  rien  dire  ici  iFun  ^and  nombre 
de  sectes  nioins  nombreuses  ou  moins  influentes.  Les  épiscopaux,  les 
presbytériens  et  les  réf(ïrmés  qui  s'établirent  et  se  multiplièrent  aux 
Etata-Unis  placèrent  ci  mainliruvut  éf^^alement  a  la  base  cle  leur5i 
Eglises  des  règlt*menls  disciplitiaires  sérieux.  Nous  avons  à  peine 
besoin  de  rappeler  qu'il  en  fut  et  qu'il  en  est  encore  de  même  des 
prolestanls  de  tonte  dénominal  ion  (jui  ont  créé  ou  qui  créent  des  mis- 
sions évangéli(]nes  sur  terre  païenne.  —  Au  dix-ueuviéme  siècle  et 
dans  les  pays  de  lan-^'uc  française,  les  con^'répîatrous  dissidentes  nées 
du  premier  Héveil  relij^'ieux  (IHiri-lH^Jfj)  se  préoccupèrent  particuliè- 
rement de  ce  poirU.  Dans  cesconununautés,  les  cas  disciplinaires  étaient 
soumis  par  les  pasteurs  à  ra$S4^mblée  ^îénérale  de  rEf^lise,  qui  pn> 
fionçaitelh'-ménïe  les  exclusions,  aussi  bien  que  les  réceptions.  D'abord 
jointe  au  culte  du  dimant^he,  cette  réunion  fut  transjM^rtéc  plus  lard 
à  1*UD  des  jours  de  la  semaine;  les  femmes  n*y  parlaient  point»  mais 
elle^y  assistaient.  Exercée  dansées  conditionsjadisripîineprit  bientôt, 
au  sein  de  ces  communautés,  un  caractère  iiidiscrct  et  mesi|inn.  Les 
pasteurs  et  les  anciens  se  laissèrent  ifuelquefois  j>agner  par  Eesprit  de 
domination,  et  les  (idèles,  par  un  esprit  de  ju^^'ement  pharisaïque  et  de 
perpétuelle  in^piiétude.  (les  abus  devinrent  si  manifestes  que  plusieurs 
des  chefs  de  la  dissidence  élevèrent  eux-mêmes  la  voix  ])Our  les  signaler. 
—  Aussi  les  Efj^lises  libres  qui  sont  nées,  dans  nos  contrées^  à  la  suite 
de  la  seconde  période  du  Réveil  (Vaud,  1847;  Genève»  1848:  France. 
1849)  ont-elles  généralement  adopté  des  règles  lieaucoup  plus  larges. 
Elles  exercent  la  discipline  presque  uniquement  par  la  voie  de  la  répré- 
hension frateriielle  et  privée,  elles  ne  retraiïcbent  rie  rassemblée 
jçenéràle  de  T Eglise  que  les  membres  notoirement  indiprues,  et  plu- 
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sieurs  d'entre  olies  iivsiteiit  même  à  s'arroger  le  droit  d^écartèr  tes 
pécheurs  scandaleux  de  la  sainte  cène*  Les  ras  sont  examinés  par  W  , 
(^nseil  d'Eglise  ou  le  presbytère;  le  membre  exclu  peut  en  appeler 
à  l'assemblée  |j:t'nerale  de  ]a  communauté. 

V,  CoNCLrsiON.  Il  est  jeu  de  [trincipes  f|ue  les  Eglises âe  toutes  les» 
contrées  et  de  toutes  les  confessions  aient  maiuti^nus^  pendant  dix-hiiît 
siècles,  avec  autant  d\manimité  que  le  principe  delà  nécessité, ou,  tout 
au  moins,  de  la  convenance  d'ime  disf-ipline  de  n^pre^sion  et  d'eielu- 
îion.  La  société  cbrétienne  a,  en  etl'et»  le  droit  et  le  devoir  de  s'aAinntf'r 
et  de  se  défendre  moralement.  Xiil  ne  doit  être   foreé  de  faire  partie 
de  l'Eglise,  mais  celui  *|ui  y  entre  volontairement  s'en^'agi^f  p<J«r  le 
moins,  à  ce  que  sa  vie  ne  jure  pas  d'une  manière  trop  criante  avec  C6  1 
Itaptéjne  qu'il  a  reçu  et  dont  il  a  confirmé  le  vœu.  avec  ce  repas  du 
Seigneur  auquel  il  a  été   admis  et  uuqiiel  il  anitinue  à  participer. 
L'Eglise  chrétienne  n'a  pas  pour  devise  :  Chacun  pour  «/>i\tnais  :  v  Nul 
ne  vit  plus  seulement  pour  soi-même   d  (Rom.   XIV.  7)-  lorsqu'elle 
réalise  son  idée  originelle,  il  existe  entre  tous  les  frères  qui  la  compo- 
sent une  réelle  solidarité.  Les  vices  de  Tun  de  se*  memliros  menacent 
la  santé  et  comprometteut  riionneur  du  corps  tout  entier,  car  rien 
n'est  plus  dan^rereux  qu'un  eontaet  habituel  avec  des  pé^-lteurs  impé- 
nilents,  et  l'E^dise  porte  Topf^robre  des  scandales  qui  se  passent  daas 
son  sein,  lorsqu'elle  rfer»  lépurlie  pas  hautement  la  cx^mplieité.  H  e*t 
\Tui  qne  cette  responsabilité  mutuelle  décroit  à  mesure  que  la  société 
ehrélîenne  s'enracine    et    s'étend.   La  ri^^ueur  qui  était   nécessaire 
lorsque  F  Eglise  a  jiarn  dans  le  monde,  et  qui  Test  encore  lorsqu'elle 
s'établit  dans  nn  pays  nouveau  {où  l'on  juge  de  la  morale  du  christia- 
nisme d'après  la  moralité  des  elirétiens)  est  moins  indispensable  dans 
les  temps  et  dans  les  lieux  ou  refijcacité  de  T Evangile  dépend  moins 
directement  de  la  pureté  de  TEglise.  Nous  croyons  néanmoins  que  la 
société  chrétienne  doit  toujours  chercher  à  réaliser  et  à  s;\uve^jfdfr 
son  caractère  de  sainteté^  imn-seu!ement  d\me  manière  jmMtrve»  en 
agissant»  par   la  cure  d'auies,  sur  ses   membres   d*>ï^iles,  mais  aitsst 
d'une  manière  négative,  en  réagissant,  par  la  discipline^  contre  tm 
ressortissants  indignes,  —  La  discipline  de  répression  ne  doit  avoir  j 
pour  objets  que  les  membres  fie  la  communauté  qui  se  rendent  eou*! 
jiables  de  péchés  d'un  earactère  à  la  fois  notoire  et  seandaleux.  Lesj 
démarches  privées,  à  un*  deux  ou  trois,  les  avertissements,  les  exhoi'- 
tations,  les   censures,  doivent,   dans  la  règle,  et  en  deliors  de*  ca**-^ 
exceptionnellement  graves,  précéder  Tapplteation  des  peines  di«dpli-| 
naires  projTrement  dites.  Ces  peines  consist*iil  dans  re^elusion  teoqio- 
raire  ou  définitive,  soit  île   l'assemblée   générale  et  des  cons*»ds  d© 
l'Eglise  (de  Téleetorat  v\  de  réiigiliilité  ecclésiastiques),  soit  de  lu  |>ar-, 
tieipation  aux  sacrements  va  la  sainte  cène  comme  communiant,  et  ait  j 
baptême  comme  parrain  ou  raarraînc).  Selon  certains  auteurs,  la  disci-^ 
pline  coércitive  de  l'Eglise  ne  devrait  jamais  s'exercer  que  par  la  vom 
du  deuil  et  du  jeune  colleelifs,  de  la  répréhension  oftieieuse  OU  ofli- 
cielle,  ou  enhn  d'une  rupture  purement  iHTsonnelle  des  membres  de 
TEglise  avec  le  coupable.  Ces  moyens  moraux  amèneraient  néceitii^ 
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femenf  le  pwhPTir,  ou  à  se  rei>entir,  on  à  se  retirer  spoiitant'r 
]a  socit^té  cliréUPiine.  Il  est  évident  <tiruiie  Eglise  qui,  sans  oser 
excommunier  lès  fiérhnirs  par  voie  d'aulorité,  saurait  les  assiéger  de 
ses  avertisse raenls  H  de  ses  larmes,  se  conformerait  mieux  aux  pi*os- 
rriptions  aposlolifiiies  qu'une  Eglise  qui  proréderait  au  retranchement 
de  ses  membres  indignes  san^i  éprouver  aiiruûe  humiliation  et  sanss 
user  d'aucune  charité.  Mais  nous  croyons  qu'une  comnunu>uté  reli- 
gieuse constituée  sur  la  base  di-  rengagement  volontaire  ne  s'éloigne 
ni  de  la  lettre,  ni  de  Tesprit  du  Nouveau  Testament  en  prenant  sur 
elle  d'écarter,  non  point  sans  doute  du  culte  ordinaire,  mais  de  la 
table  sacrée  nn  homme  notoirement  vicieux.  Au  reste,  rexcoraraunié 
bii-méme,  s'il  doit  être  tï-aité  en  éïraiiger  (Mallh.  XVllî,  i7i»  ne  doit 
pas  Tétreen  ennemi  (i  Thoss.  III,  lîiK  i/KgMse  doit  [irier  avec  persévé- 
rance pour  sa  conversioi»  et,  sll  se  repent  sincèrenieni,  elle  doit  lui 
pardonner  et  le  réintégrer  dans  son  sein  (2  Cor.  Il,  fi.  7)-  —  l^a 
juridiction  de  TEglise  ne  doit,  d'ailleurs,  empiéter,  ni  sur  celle  de 
I  Etat,  ni  sur  celle  de  Dieu,  l  ne  Kglise  évangéliquc*  n'usera  jamais  que 
de  peines  spirituelles.  [ïaus  les  contrées  et  dans  tes  confessions  ou 
la  bénédiction  juiptiale  et  la  sé[>ullure  religieuse  sont  réservées  aux. 
seuls  communiants  de  rKglise,  on  comprend  qu'on  refuse  de  les 
accomplir  en  faveur  des  excommuniés.  Mais  ces  actes  ecclésiastiqut\s 
étant  aujoïn*d'hui  considérés,  presfpir  partout,  comme  des  devoirs  de 
bienséance  S4>ciâîe  dont  T honnête  lioninu*  ne  siiurait  se  i)asser»  l'on 
ne  peut  guère  en  priver  un  individu  s;ins  lui  imprimer,  par  le  fait 
même,  une  note  d'infamie,  f[ui  domteratt  un  caractère  temporel  à 
des  peines  qui  doivent  rester  purement  spirituelles.  U  faut  donc  que 
TEglise  donne  on  laisse  à  ces  offices-là  assez  de  souplesse  pour  «pi' ils 
puissent  être  célébrés,  au  besoin,  au  mariage  ou  à  la  mort  de  ses 
adversaires  enx-niéuies.  Les  passage*»  qui  recommandent  aux  lîdéles 
de  ne  pas  frayer  avec  les  faux  frei'es,  passages  écrits  à  nn«*  é[if*que  où 
KEplise  n*élait  cpTun  |)etit  groupe  intime  perdu  au  sein  d'un  moufle 
hostile,  ne  sauraient  être  raisonnablement  invoqués  an jourd*hui  pour 
obliger  tous  les  t-hrétiens  de  nom  à  n^fuser  aux  e\con>muniés 
loules  les  rhos4*!s  ué'f^essaires  à  la  vie.  Quant  aux  textes  dans  lescpiels  cer- 
tains impies  soiU  livrés*^  a  Satan  pour  la  ilestnirtion  de  leur  ctiair,  «ils 
fieuvent  encore  moins  être  allégués  aujourd'hui  pour  justifier  Vapfdi- 
eatÎT^n  aux  excoraniunîés,  de  telle  ou  telle  punition  corporelle.  Bien 
qu'exi:»€ulées  avec  le  concours  de  T Kglise,  ces  sentences  de  saiïit  Paul 
rétaîent  sous  la  rbrection  iVun  aptilre  ariné.  parle  SeigTieur bn-ïnêrne, 
de  pouvoirs  exlraordinairi?s  qui  le  meitaient  à  Tabri  de  toute  méprise 
li^clietise.  pouvoii"s  que  personne  ne  possède  plus  aujounrhui.  — Quelle 
' eM  Tautorité  ecclésiastirpie  <|ui  doit  exercer  la  disciplim^t  Jésus  semble 
ronférer  à  tous  les  vrais  chrétiens,  sinon  le  droit  de  pardnni*er  les 
péchés  et  de  les  retenir  {Jean  XX,  îi3),  du  moins  celui  de  lier  et  de 
délier  (MatllL  XVIll,  17  et  IK:  Luc  XXIV,  3:1),  Dans  le  cas  dt»  l'inces- 
tueux, saint  Paul  estime  que  l'Kglisp  locale  de  Corinthe  aurait  dû  agir 
d'elle-m^rae;  il  subordonne,  dans  une  certaine  mesure,  sa  prcqire  sen- 
iPiice  h  la  raiilicalion  de   ta  conimunaulé,  et  il  finit  par  se  nmger  à  la 
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dérision  prise  par  la  majorité  des  membres  de  TEglise  (i  ('.or.  V,  H)^ 
iMais  on  fompi'eiid  facilement  qne,  lorsque  TEglise  devint  ù  la  foiil 
plus  nombreuse  et  plus  mélan^^ée,  la  dénioeratie  direcieaildù  céder  Itl 
place  à  la  démocralie  représentative,  et  que  Texercice  de  la  diMnpIiut?! 
ait  passé,  tout  naturellement,  des  mains  de  l'assemblée  généi-alr  de  lit 
communauté  aux  mains  de  ses  délégués,  les  pasteurs  et  les  anciens.! 
On  comprend  également  qi^on  ait  cm  devoir  établir,  ati^essus  (l«l 
TEglise  locale,  et  [lour  remplacer  en  quelque  mesure  l'apostolat»  uitl 
tribunal  de  recours,  représentant  Tenserable  des dî verses communaiit^s-I 
sœurs.  Ces  cliangrements  étaient  naturels  et  nécessaires.  En  tous  cas,] 
si,  dans  une  paroisse,  la  cure  d'âmes  peut  être  confiée  à  un  seul  [»asleiir,  ( 
la  discipline  proprement  dite,   qui  doit  éviter  avec  soin    toute  appa« 
renée  de  tyrannie  cléncale  et  d'arbitraire  individuel,  doit  être  exenw] 
par  des  conseils  où  rélément  laïque  prédomine-,  —  Les  princij)<?s  t\ni*\ 
nous  venons  de  poser  en   raisonnant  dnns  F  hypothèse  d'uire  Eglisi* 
idéale,  recrutée  par  de  libres  adbésîons  et  douée  d'une  complète  auto-J 
nomie,  ne  sauraient   naturellement  s'appliquer  tels  quels  aux  Ëjjrlise^'j 
protestantes  oflîcielles,  ou  du  moins  à  celles  qui  sont  depuis  lon^empl 
multiludiuistes  dans  leur  composition  et  rpii  tendent  de  plus  en  plii^ 
à  d  e  ve  u  ï  r  d  é  m  oc  ra  t  i  tj  u  es  dans  le  u  r  goi  i  ve  r  n  e  m  e  n  t .  Un  e    E^  1  j  se  q  u  i ,  »  j 
force  de  vouloir  englober  les  niasses,  a  lini  par  être  elle-raéme  engk>j 
\mi  par  ies  masses,  ne  peut  pas  attendre  des  ressortissants  que  le 
hasard  de  (a  naissance  lui  a  donnés  qu'ils  se  soumettent  docilement  àl 
une  surveillance  disciplinaire;  elle  ne   peut  pas   même  attendre  «les] 
chefs  que  les  chances  variables  du  scrutin  ont  placés  à  sa  léte  qu'ikj 
entreprennent  courageusement  unt*  tàclie  de  celte  nature.  Aussi  liai 
peut-on  songera  réiablir  une  disci(jlinoun  peu  sérieuse  dans  l6ëE^li$e§j 
nationales  où   le  consentement  génii'al   a  t^ssé  d'en   approuver  te] 
rigueurs,  c'est-à-dire  dans  presque   toutes»  Si  donc  l'on  peiisi*  que.  j 
pour  remplir  complètement  son  rôle,  TEglise  doit  maintenir,  ati  moins 
dans  sa  spljére  intérieure,  une  pureté  morale  relative,  il  la  ut  travarllérj 
à  séparer  l'Eglise  de  l'Etat  et  à  reconsliluer  son  noyau  directeur  Mirl 
la  base  de  rengagement  volontaire.  En  attendant,  les  chrétiens sérieinj 
s'attacheront  à  pratiquer  le  devoir  de  l'exliortalron  et  de  la  repréhen- 
sion  mutuelles  dans  le  cercle  plus  intime  des  croyants  de  profe^oifj 
-^  XîV/ci-a/f/rc.  Outre  les  traités  géni^'aux  de  théologie  pratique  et  ét^ 
droit  eccli-'siastique,  nous  signalerons   les  monographies  suivante»  :j 
Schuderod,    leher   h'irfhi'nziuht,    m,    besond,    /Ifn-ksw/tl  anf  rf,  yrut* 
Kif'c/ie,  Altenbur^,  18(J9;  J.  Gass,   Uvôer  dos  Wesen  der  k'irrhenz,  u. 
fiber  *iie  Mwtjiiehknt  ihnr  Ilersieihmg  in  d,  pro(.  À'.,   BresL,   1819; 
A.   Schr<rder,    (Jtfber   die  jeizige    iieUall   àes   biscipUfmf'^  litixi-^  w. 
fieicbiwtsens  m  dm-  €t\  A'.,  Brandenburg,   18ill  ;  C»    H.  Sack,  M$.  adi 
disciptmam  eceies.    reeie  puîicamiam^  Bonn,  IHU  ;  Scheele,  Die  Kif^\ 
chmzfidUy  Halle,  iWit;  Fabri,  Ueber  Kirchenz.^im  Sinne  und  Gtviri 
des  E(K,  Stuttg.,    1854;    W,   Olto,    Verutch    emer    Ve^*$Umdiyung  ûkfr 
Kirchenz.  in  dey  ev.    A'.,  IJilleuburg,    l8ri4-55  :  Neide,   J/ie  Kirchm- 
zucht,  Bonn,   ÎHoO;  A.  Sclnnebtig,    Die  Airrbenz,,  nnr/t   Srhn/l  uni 
KTchrnidire^  sowiB  nach  ihrem  liechts-^  und  ThalhestamL  Berlin.  !^ 
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StaM,  Vorrr,ûàer  Aïr-cAéas.,  BerK,  l8o7  ;  CoJdita;,  Ihe  Airrhetiz,,  nmi 
dos  càrtstL  Lehen  in  der  apast.  u,  Altkath,  A\,  ruUbiis,  iSTil.  Tout 
ce  qui  a  rapport  à  ta  di^iplioe  de  l'Eglise  oâtholique  est  loii^aemeul 
traité  ilans  le  célèbre  ouvrage  du  père  Thoinaâsiii,  de  1  Oratoire  : 
Ancmtne  et  nouveilc  discipline  de  C Eglise  touchant  les  bénéficeê  et  les 
àénéficiert,  Lyon^  1678  et  Paris,  17i5.  3  voK  iu-foL  La  question  exégé- 
tique  et  ibéorique  a  été  abordée  en  français  dans  les  traités  ou  pamphlets 
d'ocrasioii  provoqués  par  les  discussions  enlrt^  protestants  nationaux 
et  dissidents,  et  signés  des  noms  de  MM,  Fr.  Oliviei*,  J.-IL  Grand- 
Pierre,  Em,  Guers,  Ad.  Bauty.  Ami  Bost,  A.  Rocbat,  L.  K\clia<{uet, 
F.  Godet,  H.  Moeseli,  A.  de  GasparîiK  B.  Cléuienl,  G.  Pbilit,  etc. 

I  F.   CHAPONSlèRB. 

DISCIPLINE  DU  SECRET,  DhcipUna  arcani.  On  appelle  ainsi»  depuis 
une  di^isertaiion  de  Jean  Daillé  iGen.,  IGOOi,  cette  règle  générale  en 
vertu  de  laquelle  FKglise  des  troisième*  quatrième,  cinquième  ei 
sixième  siècles  caebail  à  tous  les  non-baplisés  (païens,  juifs  ou  calé- 
cburaènes)  eerlaines  parties  du  culte  chrétien.  —  Les  Ihéologieus 
catholiques  ont  eherehé,  surtout  depuis  Emm,  de  Schelslrale  (Uî78),  à 
expliquer  pur  Texistence  cle  eetle  règle  le  silence  gardé  par  les  écri- 
vains  ecclésiastiques  des  premiers  siècles  sur  linvocation  des  anges 
et  des  saints,  sur  la  vénération  des  images  et  des  reliques,  sur  les 
cinq  sacrements  rejelés  par  les  pi^otestants,  sur  le  dogme  de  la  trans- 
substantiation,  etr.  Mais  h  seieoee  luqiartiale  a  démontré  que  la  disci- 
pline du  secret  portait  exelusi veulent  sur  le  baptéuie  et  sur  l'eu- 
cbaristie,  et  seulement  sur  leur  eèté  lilurgît|ue  et  rilueL  Ces  deux 
sacrements  étaient  célébrés  à  huis-clos,  et  l  ou  n'y  admettait  aucune 
personne  non-baptisée.  On  parlait,  sans  douie^  aux  ealécluimènes 
d'une  cérémonie  diins  laquelle  les  clu'étiens  étaient  revêtus  «le  l'EsprU 
de  IHeu  et  d'une  autre  cérémonie  dans  laquelle  ils  se  nourrissaient  du 
corps  et  du  sang  de  Cbrist;  ou  leur  i'aisîut  eoimaitre  le  texte  de  la 
prière  du  Seigneur  et  les  grands  traiis  de  la  doctrine  ries  apiitres.  Mais 
Ion  ne  leur  disait  pas  que  le  baptême  consistait  à  être  plongé  dansTcau, 
'puis  à  être  oiiU  d1iuik%  et  Leucliaristie  à  manger  du  pain  et  a  l>oire 
du  vin  consacrés;  on  lt*ur  taisait  le  roli- joué  par  l'Oraison  dominicale 
dans  la  eérémonie  du  baptême  et  la  teneur  exacte  du  Symbolr  drs 
apôtres.  Le  secret  était  imposé',  sur  ce  |»oiut.  aux  prédicateurs  eouune 
aux  simples  lidèles.  Dans  les  sermons  de  cette  éiïoque*  on  rencontra 
souvent,  dès  qu'il  est  question  des  deux  sacrements,  des  formules 
comme  celles-ci  :  «  Les  initiés  savent  ce  que  je  veux  tlire.  »  Dans  les 
p*nntijres  ehrétieuues  des  troisième  vi  quatrième  siècles,  les  deux 
sacrements  ne  sont  repn*scnlés  (pie  d'uue  manière  voilée.  Ou  tigurail 
le  liaptême  en  peignant  Noé  voguant  dans  Tarche,  Moïse  faisant  jaillir 
Feau  du  rocher,  le  paj'alytit|ue  de  BéUiesda  ou  encore  un  [>êcbeur  à 
la  ligne;  reuchanstie  éLiii  représentée  par  le  miracle  de  Cana,  par  la 
multipli(*ation  des  pains,  ou  encore  par  un  poisson  portant  sur  son 
dos  un  panier  de  paiiï  et  de  vin,  —  Les  sacrements  chrétiens  ollri- 
rent  ainsi,  du  troisième  au  sixième  siècles,  une  granule  analogie 
.extérieure  avec  les    mystères    païens^     dont  les  traditions  secrètes 
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^^^  ^-^^     grecque  continue  à  exclure  solennellement  de 
-^      ^^  ^ille  la  classe  des  catéchumènes,  bien  que  cette 
^^  '*"»  s  TEj^Iise  d'Orient,  où  Ton  accorde  aux  enfants 
^ent  le  baptême,  mais  encore  la  sainte  rcno.  — 
'^rchéoloj^ie  chrétienne  de  Hingham,  Mamachi, 
-^r,  Siegel,  etc.  ;  Touvrape  de  Hd'Hing  sur  le 
"faiife  iwùst  (len  avfferen  damit  zusnmmen* 
^  vol.,  Erl.,  1839)  ;  celui  de  Th.  Harnack 
'f'meindegotffisdi'enst    m    a/iost,    und 
''»runfersuc/iung  t'iber  Crspnmg  und 
'So4^  c<îlui  de  G.  de  /ozschwilz 
7/Â*,  Hd.  I.  Dos  Katirhumenatj 
^ertations*  latines  sur  la  dis- 
ors,  1(>78  et  Rome,  Um), 
•Iliner  (Tegernsoe,  1755 
;      .;  ..«îuhardt  (Strasb..  1829), 

A.  Tokklot  (Cologne,  183(>), 

ui  surtout  un  article  récent  et  ap- 

<.isch  dans  la  Zcihchrift  fur  du*  Imtor» 

.  i03-îiK)9,  sous  ce  titre  :  Wesen,  Kulslehung 

uidisciphn.  F.  Chaponnièrk. 

c  dit  aussi  d'une  sorte  de  llagellation  à  laquelle  les 

.>iiques  condamnent  les  religieux  coupables  de  certaines 

b  que  d'autres  fidèles  catholiques  s'imposent  volontairement 

j  un  but  de  pénitence  ou  de  mortification.  On  donne  ce  même  nom 

je   diicipUne  à   l'instrument  de  cette  flagellation,  qui  est  formé  de 

chaînettes  de  fer,  ou,  soit  de  cordelettes  de  chanvre,  soit  de  parchemin 

lortillé,  avec  des  nœuds.  La  pratique  de  la  discipline  volontaire  n'a 

commencé  que  vers  le  milieu  du  onzième  si«»cle,  avtn;  Gui,  abbé  de 

Pomposio,  Popon,abbé  de  Stavelot.  Pierre  Damien  et  saint  Dominique 

VKncuirassé  ((|ui  se  flagellait  durant  la   récitation  du  psautier  tout 

entier).  L'abus  de  la  discipline  volontaire  a  été  attaqué  en  17U<)  par 

Tabbé  Boileau  (voir   cet   article),  et   l'usage  en  a  été  défendu,  à  la 

niéme  époque,  |>ar  le  p<>re  Mabillon.  Les  casuistes  catholi(|ues  estiment 

que  «  s'il  est  un  grand  nombre  de  personnes  qui  pratiquent  cet  usage 

utilement,  il  en  est  d*autres  auxquelles  il  peut  être  dangereux  pour 

rame  comme  poiu*  le  c^rps  »  (Dictionnaire   univ.   des  sriences  ecrlé* 

swsiiques  de  Richard  et  Giraud.)  —  Voir  l'article  Flagellants. 

DISIBOD.  Le  christianisme,  (|ui  commentait  à  jeter  des  racines  pro^ 
fondes  dans  les  contrées  entre  Hhin  et  Moselle,  vit  toutes  ses  institu* 
tîons  détruites  par  l'invasion  l>arbare.  L'œuvre  fut  reprise  par  un 
«rrand  nombre  de  missionnaires  venus  d'Irlande,  dont  les  travaux  ont 
ûté  obscurcis  par  la  grande  réputation  de  Colomban.  Uisibod,  dont  le 
uom  est  parvenu  jusqu'à  nous,  est  considéré  connue  a[M*>tre  de  la 
vallée  de  la  Nahe.  Nous  ne  pouvons  même  pas  préciser  la  date  de  son 
apostolat;  car  les  faits  racontés  par  Hildegarde,  les  annales  dr-Tréveset 
Trithemius  s'appliquent  à  des  mérovingiens  régnant  entre  ^>1^:i  et  074, 
date  donnée  par  le  Chronicon  Marianvm  pour  la  mort  de  Disibod.  Venu 
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n'étaient  pas  des  dortrines  pliilosophi^fues,  mais  bien  certaines  purolesj 
et  certaines  pi'atkpies  extérieures*  Ttultillien  compare  déjà  le  bap 
teine  et  la  cvue  aux  mystères  de  Samolhrace  et  d'Eleusis,  et  cette 
assimilation  devient  consuinte  chez  les  écrivams  pr^^^térieurs.  Les 
sacrements  sont  a  leurs  yeux  des  îAjmr;^',!,  des  T£A£Ta{,  le  bapléme  est 
une  illumination  (ctiiv.7\x2),  un  sceau  (îçpjr/tç).  Christ  e^t  un  hiéro- 
phante (î£pcç?r/Tet  h  Kupioç),  les  lidèles  des  initiés  (iLÙrpoi)^  des  accomplis 
[-c^ùÂjiitioi).  — Faul-il  conclure  de  cette  parenté,  ainsi  établie,  entre 
les  sacrements  et  les  mystères  que  la  discipline  du  secret  ne  fut,  à 
stm  orî*îiTîe,  qu*un  emprunt  direct  du  christianisme  au  pa^nismet 
l/Ef-li^  vonhn-elle  simplement  exploiter  k  son  profil  te  prestifte 
de  Tinconnu  et  du  merveilleux  qui  dotmaît  alors  tant  d'attrait  aux 
mv'itères  païens,  et  dont  récoîe  néo-platonicienne  se  faisait  un  moyen 
dv  rrédit  au  détriment  de  la  relr^^ion  chrétienne^  C'était  là  Popinion 
de  ('asanbon  et  de  la  plupart  des  protestants  de  son  siècle,  ce  fut  pim 
lard  celle  de  Planck  et  de  ses  disciples.  Mais  T  honneur  avec  laquelle  \e$ 
Pérès  les  plus  lavombles  à  la  discipline  du  secret  dénoncent  ies  roys- 
Icres  comme  des  rites  abominables  autant  que  méprisables  ne  nows 
j>ermet  guère  de  croire  que  rinsiitution  chrélieune  dont  nous  parlons 
ait  dû  son  orit^ine  à  une  imîlaiioii  intentionnelie  des  pratiques  exté- 
rieures des  païens.  Il  est  plus  naturel  de  penser,  avec  Niedner,  Haniack 
et  Bonwelsch,  tpie  TEglise  ne  fut  conduite  à  ilonner  à  ses  rites  un 
caractère  secret,  tout  semblable  à  celui  des  mystères,  que  lorsqu'elle 
eut  adopté  pour  soïi  propre  romple  le  principe  théorique  qui  était  à 
la  base  de  ces  mystères,  savoir  F  idée  rie  la  séparation  des  bon  un  es  en 
initiateurs,  initiés  et  non-initiés»  autrement  dit  en  prêtres,  en  simples 
fidèles  et  en  non-baplisés.  Le  développement  de  ce  principe  sacerdotal 
et  sacramentel  fut  dû  snrlouC  e^n  Urienl,  à  la  ^nose  alexandrine,  el  en 
Occident,  à  la  discipline  nionlanisie.  t'ne  fois  que  l'on  fut  arrivé  à  Toir 
dans  les  sacrements  des  rites  d'un  caractère  merveilleux,  on  fut  uatu- 
rellement  auiené  à  en  cacher  la  cèliHiration,  afin  de  prévenir  les 
i^ailleries  des  profanes,  qui  auraient  pu  faire  saillir  le  contraste  qui 
existait  entre  l'extrême  simplicité  de  ces  cérémonies  à  la  portée  ir 
mense  de  leur  eHet  présumé.  Au  reste,  il  est  probable  (c'est  là  Top 
nion  de  ïiothe  et  de  Zezschwitzlfïu'au  début  de  Père  des  persécutions/ 
les  cutéchu mènes  cessèrent  d'assister  aux  assemblées  chrétiennes,  et 
(pie  Tattribution,  à  la  seconde  partie  du  culte,  d^in  caractère  absoln- 
menr  secret  et  expressément  exolérique  coïncida  plus  tard  avec  Uj 
ré^dmission  des  catéchumènes  à  la  première  partie  du  service.  — ^  j 
discipline  du  secret  paraît  avoir  pris  naissance  dans  TEglise  à  la  i 
du  fkuixièTne  siècle.  En  138  on  13ÎK  Justin  décrit  eitcore  sans  scrupiih 
le  mode  de  célébj'ation  des  sa^remeiUs  chrétiens,  et  cela  dans  un 
apoloîîie  arlressée  à  des  empereurs  païens,  mais  on  ne  trouve  plus  rie 
de  semblable  dans  Tertullien  ou  dans  Irénée.dans  Âthénagore  ou  dan 
Minucius  Félix,  L'institution  dont  nous  parlons  perdit  sa  raison  d'eu 
avec  la  conversion  extérieure  du  monde  K»'èco-romain  au  chrisiia 
nisme.  Aussi  *iisparul-elle  de  TEf^lise  à  la  Ihi  du  sixième  siècle 
liturgie  romaine  ne  renferme  plus  aucune  trace  de  la  dis<iplir»e 
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serh-t,  mais  la  lilïirpie  grerqiifi  roiuinu*^  à  exrlum  soleniiellcraeut  rie 

I  la  seconde  partie  (iiicnille  la  riasse  des  cîiliV  lin  mènes,  bien  i|ii<»  cette 
cKisse  n'existe  plus  dans  1  E^îlise  d'Orient,  où  l'on  accorde  aux  i^nfants 
en  has  à^e,  noii*seulement  le  baptême,  mais  encore  la  sainte  cène.  — 
Liih^ratnre,  Les  traités  d'arcliéotogio  chrétienne  de  Bingliam,  Mamachi, 
lilieinwald,  AuKiisti,B*»^li'T*<?i'^  Siebel,  etc.  ;  rouvrafîe  de  Hœilini'  sur  h» 
^       baptême  {Dus  Sacrnment  de?*  Taufe  nebst  flcu  avffert^ti  damit  zu$nmmen- 

Ih^^ngendcnAkten  dej^ Initiation,  t  voL,ErL,  iKoVI);  celui  de  Tli.  Hamack 
sur  le  culte  (D(T  ch^istiicltt^  Gemeindetjvttimîiemt  im  nfitmt,  nnd 
aUkathol.  Zeitalter^  il\\.  Allgem,  VuruntersurJtitng  i'tber  Urspnmg  und 
EnHtehmiff  der  Areandiscipiiti^  ErL,  1854»,  celui  de  G.  île  Ze/sch\vil2 
sur  le  caléchn menât  i^Stfsiem  der  Katetheiik^  Bd*  L  Dns  hnteehnmermt^ 
if,  s,  tt\y  p.  loVâlIil,  Leipz,,  186ÎI).  Les  dissertations  latines  sur  la  dis- 
fipltnedu  secret  d'Enim.de  Sclielstrate  (Anvers,  11*78  et  Rome.  KiHri), 
W\  E.  Tenzel  lUipz.  et  FraneL,  iliîï^K  H.  Scholliner  (Tegernsee,  1755 
et  0),  J.  L.  Scliediiis  (Goll.,  171ID),  Th.  Lienhardt  (Strash.,  l8iW), 
G.  K,  L-  G.  Froniraann  dena,  1833^,  J.  A.  Tokkiot  (Odo^îne,  I83G), 
Hich.  Rothc  (lleidelh.,  IBUl  Entin  et  surtout  un  article  récent  et  aji- 

Iprofondi  publié  par  G.  N,  Bonwelscli  dans  la  Zcihchrîfl  /tir  dif  /mtor. 
Theidogie,  tlotha,  1873.  p.  :^3-!iî)9,  sous  ce  tili^  :  HVj*c«,  Eutstvhunfj 
tittd  FftvttjanQ  der  Arcandùiriphn,  F.  rHAFowNiÉBK. 

DISCIPLINE-  Se  dit  aussi  d'une  sorte  de  flagellation  à  laquelle  \m 
rt'lîles  monastiipies  condamnent   les  relij^ieux  conpiddr^  d*^  certaines 
fautes,  et  que  d'autres  lidél*^s  calhc^liques  s'imposent  volontairement 
dans  un  lait  de  pênitenee  ou  île  inortihcation.  Un  doiific  c*'  même  nom 
de   dnripline  i\    l'instrument   de   cette   llafîellation,  qui  est  lorrné  de 
chaineites  de  fer,  mî,  soit  de  cxïrdelettes  de  chanvre,  soit  de  parchemin 
UirttUé,  avec  des  nceuds.   La  pratique  de  la  discipline  voloniairr  n'a 
commencé  que  vers  le  milieu  du  rm/ième  sik^le,  avec  tiui,  ahhé  de 
■  Pomposio,  l^opon,ablié  dr  Stavelot.  Pierre  Damieii  et  saint  iJoniiniipie 
BVKnc.uiras.se  upii  se  tlagêllaii  durant  la    réritation  ilu  psautier  tout 
entier).  L'abus  de  la  discipline  volontaire  a  été  attaqué  en  170(1  par 
Tabbé  Boileau   <voir    cet    article),  et    Fusof-e  en  a  été  défendu,  à  la 
Imême  épo<iue,  par  le  fw-Te  >lahill<in.  Les  casnistes  catholiques  estiment 
Vipie  r*  s'il  est  un  ^a^and  nombre  de  [lersonnes  qui  pnitirpienl  cet  usage 
lUtilement,  il  eu  est  d'autres  an\<pielles  il  peut  être  dangereux  pour 
iràme  comme  poiu"  le  corps  «   {Dirliofitiaire   unir,    des  nciences  eceté' 
\iasUqu(s  de  Richard  et  Girand.)  —  Voir  l^article  FlagellnnU, 

DISlfiOD.  Le  christianisme,  qui  commentait  à  jeter  des  racines  pro- 
fondes dans  les  contrées  enlje  Rhin  et  Moselle,  vit  toutes  ses  institu* 
I lions  détruites  par  Finvasion  barbare.  L'oMivre  fut  reprise  par  un 
Ifcand  nombn'  «le  missionnaires  vertus  d  lrtandr«  diuil  tes  travaux  ont 
clé  obscurris  par  la  grande  réputation  de  Colomban.  Disiliod,  dont  le 
nom  est  parvenu  juscpFà  nous,  est  considéré  connue  ajxVtre  dt*  la 
YCllée  de  la  Nahe.  Nous  ne  pouvons  même  pas  préciser  la  date  de  son 
ipostolat;  car  les  faits  racontés  par  llildegarde.  les  annales  drTréveset 
Trithemius  s'appH(|uent  h  des  mérovingiens  régnant  entre  54:t  et  O/V, 
date  donnée  par  le  ChruuirQH  Marianum  pour  la  raorl  de  Disibod*  V»*nu 
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iilrlaiide,  où  il  était  évéque»  avec  trois  aides,  dont  l'un  s  appelait  Ùé 
ment,  Disibod,  après  avoir  parcouru  ces  contrées  en  missionnaire,  w 
fixa  dans  une  région  raonla^neuse,  rontme  encore  eous  le  nom  de  Di 
sibodenlKerg,  y  construisit  un  monastère,  auquel  il  donna  la  Wîgle  di 
saint  Benoit,  et  consacra  quarante  ans  à  l'évangélisation  des  iKirbarei 
et  à  la  culture  des  terres,  dont  les  rois  mérovingiens  lui  avaient  fai 
don.  Les  horreurs  de  la  guerre  chassèrent  à  plusieurs  reprises  lei 
moines  de  leur  retraite,  f|ui  devint  pourtant,  gràeeà  sa  position  élevée 
un  lien  d'asile  pour  les  popidalions;  son  monastère  passa  en  ii.jl» 
entïT  lesrnaiiisde  Tordre  de  Cîteaux,  auquel  Ferdinand  II  le  rendit  ub 
moment,  après  qu'il  eut  été  sécularisé  en  155^.  Devenu  pn»priécé  par 
tictjière,  il  reçoit  chaque  année  la  société  des  missions  de  Krêuznarlt,^ 
Voir  sa  vie  par  Hildcf^arde,  dans  Mabillon,  qui  la  qualifie  de  mifiariK 
$wta.Ac(a  Softc((n\JuL ,  1  i  ;  Tri  th.,  Chron,  iftrsaufj,  ;  Wilson.,  .Mart,  A  «7/ 
ad  Vi/fJtfi.;  Bnch,  Dte  Aeft.K.  zn\  Himn.  Moselund  tiahcA'rcuzn,,  iHii'» 
Bettberiî,  A\  G.  DcnfschK,  L 

DISPENSE.  Là  dispensi^  est  rexonération  d'une  oljb'p^ation   1\^\p 
L'étude  de  la  dispense  au  point  de  vue  relijîieux  pouiTait  nous  enirii 
ner  fort  loin,  on  le  comprend  aisémenl,  aussi  n'en  parlerons-nous  «fu« 
stms  ses  Iraits  principaux.  La  droite  raison  avait  toujours  indiqn  ' 
nulliommene  saurait  dispensfU'  des  lois  éternelles  el  des  loisnatun 
les  lois  positives  seniblaient  donc  seules  être  susceptibles  de  dispens*''^ 
Quant  aux  lois  positives  de  source  Immaine,  il  n'y  avait  pas  de  ctiîit*'^ 
talion  :  Tautorité  d'où  émane  la  loi  pouvant  toujours  dispenserde  **vr 
loi:  mais  il  y  avait  aussi  les  lois  positives,  dites  de  source   rr\ 
c'est-à-dire  émanatit  de  Dieu  même.  Qui  donc  eût  osé*  dispenser  <1 
lois  fondamentales  el  déclarer  que  la  volonté  divine  exprimée  n  e*t 
pas  obligatoire?  L*£glise  romaine  nv  fut  pas  arrêtée  par  cet  obstacle: 
pour  cela,  il  lui  suflit  d'énuntre  un  principe,  ^ros  d'orape,  il  est  vrai, 
mais  ouvrant  un  champ  illimité  a  T ambition  insatiable*  On  trtrtjva 
donc  ceci  et  la  chose  ne  inarK^ue  pas  de  subtilité  ingénieuse  :  Nul  m* 
saurait  dispenser  des  lois  ^divines,  Dieu  seul  le  peut  faire,  mais  Dieu 
peut  dispenser  par  lui-même  ou  par  ses  j'epréseiitants  qui,  investis  é( 
sa  puissance,  peuvent  parler  en  son  nom,  étant  les  vicaires  de  Die» 
(vtrea  Dm  gerenies).  Or  ce  vicariat  de  Dieu  réside  en  fait  dans  les  con- 
ciles généraux  et  dans  le  pape.  Dès  lors  la  dispense  bit  possible.  Mai^ 
les  conciles  jj^énéraux  étant  essentiellement  tem|M>raîres,  en  pratique,  b 
seule  autorité  permaneiUe  était  donc  le  pape.  Aussi  c'est  ilans  rhîstoirv 
de  la  papauté  que  nous  devons  rechercher  la  pratique  de  la  dis{ionse  rt 
ses  cas  les  plus  usités.  Multiplier  les  lois  en  multipliant  lesdispenses  de  ta 
loi  fut  le^^rand  moyen  employé  par  Rouic.  L'Eptisepril  1  enfant, à  son 
entrée  dans  la  vie,  et  créa  [lour  lui  la  dispense  de  bâtardise  on  de  servi' 
lude  qui  emprchail  Taccès  aux  ordres,  aux  dif^nilés  et  aux  liénétire*. 
Elle  suivit  renfant  au  baptême,  el  créa  pour  les  parrains  et  marraines» 
la  parenté  spirituelle  (atîinilé)  nécessitant  la  dispense  pour  cerl^iins  acte» 
de  la  vie,  l*our  ra*iolescenl,  on  établit  la  dispense  d'ajjte  p<»ur  Tentrée 
dans  les  ordres,  dans  le  cloître,  les  ordres  nnlitaires  ou  le  mariai* 
L'Eglise  forijÉula  le  triple  vo^u   perpétuel,  pour  le  moiiH?:  pcwir  li! 
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priMro,  la  reiioiicialion  au  mariage,  dont,  seule,  elle  peut  dispenser. 
On  tnjova  pour  le  fiancé  ces  e  m  pèche  m  en  U  :  défense  de  se  marier  u 
Dertaîiies  épO(iues;  impossibilité  de  se  marier,  s'il  avait  émis  un  vœu 
iU  eoiiliactê  liaF^railles  avçe  d'autres  persooucs;  mais  à  tout  cela  il  y 
avait  dispi*.use.  A  T homme  qui  va  conlracler  maria^'e,  TEf^lise  opposa 
quin/.e  eas  de  uullité»  dans  lesf|LJels  sa  volonté  ne  peut  vouloir  (diri- 
mmtia)  et  ne  saurait  être  suivie  d'eiîet  :  mais  la  dispense  fut  possiblet 
toujours  !  l*uis  vinrent  les  cas  réservés  au  [lape  on  à  révê(|ue,  les  cen- 
sures, k'S  irréjjfulariu*s,  les  lois  de  FK^lise  sur  le  repgs  du  dimanctie; 
les  fêtes  d^obtigation,  rauditioo  de  la  messe,  la  confession  annuelle, 
/abslinentv,  le  jeune.  It^s  aliments  prohibés,  le  carême,  les  Quatre- 
Temps,  les  vi^'iles...  Puis  auK  renflements  généraux,  vinrent  s'adjoindre 
les  règlements  locaux.  Afirès  les  conciles  et  k'S  papes  dans  TK^bse, 
les  évétjues  et  les  abbés  légifèrent  dans  l«nirs  diocèses  ou  leurs  monas* 
tères,  les  conciles  pajlîcuiiers  dans  la  réf^ion,  les  cliapîlres.  dans  la 
vacance  du  sié^e  épiscupal.  —  Les  clirétieus  ont  besoin  d'une  iner- 
vt^illeuse  mémoire  et  d'une  longue  éducation  pour  retenir  cette  [irodi- 
{^leusa  nomenclature  de  lois,  où  les  docteurs  eux-mêmes  hésitent  par- 
fois, en  molli  plia  ni  leurs  décisions  contradictoires.  A  tout  cela,  il  y 
avait  dispense  possible  et  deux  ebaiicelleries  spéciales  étairni  cfiarf^ées 
de  les  expéilier  de  Rome  :  l  une,  la  Pénitencetue  avait  mission  de  ré- 
gler les  allai res  de  conscience  et  de  dispensej*  sur  les  clioses  qui  doivonl 
rester  secrètes;  ses  dispenses  étaient  dites  f^ratuittîs;  lautre,  la  Dafrrie 
{Dataria)  était  chargée  du  soin  des  dispenses  qui  ne  réclament  pus  le 
secret;  sesdispenses  devaient  être  [>ayées.  Aujourd'hui  encore,  si  l'on 

test  pauvre,  uj»e  dispense  de  parenté  ne  coûte  que  30  francs  (Bouvier, 
init,  Theoi,,  IV,  1^"  éd.)-  Si  l'on  est  riche,  la  coinponende  {Compo- 
nenf/a]  devient  une  atîaire  d'ap[ïréciatiou  ;  elle  peut  atteindre  jusqu'à 
S<X)  ducats  d'or  et  même  plus  (innocent  Xlï,  //y/V/,) .  (7<'Sl  quv  la  lïaterie 
est  Tuoins  difiiciie  que  la  Péjuleiuierie  sur  la  valeur  du  tnoiif  allégué  : 
c  Elle  accorde  même  des  dispenses,  sans  rnotif  aucun, elle  rr*;arde  sur- 
tout au  cbillre  ollert.  *>  C'est  du  moins  ce  que  dît  le  pape  Benoit  XIV. 
c  Ùispatmlioncm  fwn  rarù  cancefti  tu  Dataria^  sine  causa,  nempè  où 
eteemost/Hom  quic  prxitiatut\  ei  idf  in  pœniltniianâ  locum  haf/em  non 
posse^  protndègup  causam  cnnomeam  semjjer  exponentinm  esse  n  (Be- 
ned.  XiV,  Aw/.,  87,  ir*  î^).  Autrefois,  il  y  avait  i  Home  des  banquiers 
spéciaux,  charfîés  du  soin  privilégié  de  faciliter  les  obtentions  de  dis- 
pensi^s  et  d'aider  au  mouvement  des  capitaux.  :  cet  usiif^je  n'existe* 
plus,  nous  dit   Bouvier,  évèque  du  Mans,  dans  son  traité  de  théologie; 

■ies  é%éques  ayant  aujourdlnii  des  correspondants  spéciaux  :  t(  iJv  Uan~ 
€arùs  itt  Curià  /{omfinà  expetit  fionartàj  fpwrnin  oit  m  tninîsieno  utcndum 
eralf  non  lof/uùntir,  (fum  pttr  hanc  mam  (itspeiuatiuHtJs  nutir  twn  $o(' 
^  ikiianiur  ^  htnè  verù  per  mandatarmm  episeopi  Honiae  drgeniem  u 
|H(t6iK,p.âiS).  L'un  de  ces  banquiei*s,  expéditionnaire  privilé^'ié,  a  cm 
devoir  éditer, eu  1G77,  un  manuel  à  Tusage  de  ceux  qui  veulent  ohlenir 
de  la  cour  de  iiome,  toutes  sortes  de  dispenses.  Ce  banquier  s'apptdâr< 
FcUetier.  L'ouM-age,  petit  in-18,  parut  chez  Sercy,  libraire  a  Paris  ;  il 
est  catalogué  à  la  Bibliothèque  Nationale    :  Juràpmdcnce.  E,  ^169,    W 


^   •wTXetem  yntr  ,'  fmiyrimmutr,  jr^irrft?  m 
Uttf^  4*1   ^  rf^l    MSÎ  ^^  lu  •rniasd  3r!:«ê  ta  I 
Tiy   iMRi.  'VMOmMiniK   par  T!ii«r^. 
v*iUMM»f(.  i0t  li aïkfic  MTT.  «tc-d  ^ûu  'ian 

ei^  fiu^,  <ar  il  «sait  Cd^  Imut  4e 
n;  ^^w(r  rm  %4jànmizi  meâtmA  emamt  ffmt  et  tard  ai 
^iH  U»:  t/m»xk  prrf  é  <fai  fayr .  par  arrai  da  S  ■ 
.  (AHf^foe  «a«(  Ai)Ce  ^  Tanaeiv:  re  #fai  dusar  f 
#ffi^  II»  taBri^*  de^  aocna  po^^  poaraiint  <b 
—   T'uj»  4jui^:rv!%,  La  ftîinatiire  de  taote    ihwièliiw  coiAe  tS  &r. 
Lk  iîi^Mtftr^  d'a^iiolâM  d'aywtaw-,  arver  dÊ|ieflise  poar  les  «dres 
^  Ï0kmi^jtsb.  ^abil  fiO  lirr.  L'indak^  ittxfxàà  ao  b&tard.  po«r  ^«e  s 
$tkïf^^ntjk  ut^  Ma  pas  mtsBM/taàik  dass  les  inDes.  bnefe,  cir^  Tihi 
1  iXXl  II V.  Vjh  dmi  ife  pMMder  des  bëntices,,afam  1'^.  coâlail  30  iif. 
P#ffjr  fifiir  de  pbisîeon  liénéliees,  iBDjemanI  dispenses,  oa  p>?^ 
.¥;lon  le  cas,  de  50  à  W  Ut.  On  était  dispensé  de  réciter  le  btérâiiv. 
en  v>Uiaiit  Hd  lit.  Tout  prêtre  pouvatt  actfoérir  le  droit  d*absoiidrp<ia 
#!a4  réMTfés  à  ré%ér|ije,  mojeoDant  15  Ut.  L'absolution  d*bérésie.  oi 
\vi}%%f  urie  personne  ayant  été  hérétique  ou  née  d'bérétiqDe.  Talait  (10  lit. 
\m,  déclaration  de  uuUité  de  la  promotion  au  sons-diaconat  {Vœu  et 
fJitiMifM  jp^fféluel  du  prétrc),  atant  lieu  par  bulle,  était  tarifée  80  Ut. 
ToijU;  viande  défendue  deTenait  permise,  en  pa^-ant  15  Iît.  Et  si  b 
]pf'nnmïofi  était  donnée  par  bref,  55  liv.  —  Tarifs  en   matière  utalri- 
mttnialtt.  Pour  K.*<i  dispenses  en  matière  matrimoniale,  il  y  avait  deux 
Uirirn  :  l'un  fK>ur  les  cas  où  un  motif  valable  était  allégué  ;  Tautre  pour 
lf*H  {"A%  où  il  n'y  avait  pas  de  motif,  alors  le  taux  était  plus  élevé.  Le 
i;irif  variait  eiivjyn^,  selon  le  degré  de  parenté  des  reijuérants.  Ainsi,  la 
dis|H;nM)  de  parenté  du  quatrième  degré  de  père  ou  de  mère  était 
larilV'e  ^ti  liv.  Mais,  s'il  n> avait  pas  de  motif  v*alable,  ellecoùtait  70 liv. 
La  diHprnM!  de  parenU';  du  «juatrième  degré  de  père  et  de  mère,  avec 
inolif,  valait  Hîj  liv.  Pour  les  nobles  150  liv.  Sans  motif  850  liv.  Mais. 
HÎ  Ir  mariage  avait  eu.  lieu,  sans  dispense  préalable,  on  si  les  futun 
;ivai<*j)l  manqué  de  i*elenue  (le  latin  est  plus  explicite),  étant  parents  et 
In  Hachant,  Tabsolution  de  cette  infraction  valait  300  liv.,  et,  s'ils  igno- 
niionl  la  parrnté,  %){)  liv.  Pour  la  même  faute,  entre  parents,  rabsohi- 
lion  atUMgnait  Icî  taux  de  300,  de  700  livres  et  plus,  selon  le  degrO. 
Oiianl  au  droit  d'époust^r  sa  lilleule,  on  Tacquérait  en  payant  un  taui 
;irlMtriiin».  Nous  arrêtons  là  nos  citations  de  ce  qui  avait  lieu  en  1677. 
Aujom'dMuii,  dns  tarifs  analogues  existent  encore,  car,  pas  plus  que 
los  loiM  restrictives  do  la  liberté,   les  dispenses  de  ces  lois  n'oni  dé 
.lUnlies.  Avant  le  concile  de  1870,  qui  a  posé   le   couronnement  de 
I  iHlilIco  papal,  rarclievéque  (jonsset  écrivait  ceci,  dans  sa  Thcvifjîi 
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tnoraie  (L  1,  Des  Loati  :  (<  Kii  accûtdaiil  la  di&[ierise,  te  pape  iti^  lu  pu^ 
conlre  lo  Uiroit  divin,  mais  il  détruit  la  bas4.*  il^  robligationf  comiuei  û 
peu  pi'èii,  Itî  créancier  dispense  un  débilt^ur  di*  roliligatiun  de  payer, 
t*ii  lui  faisant  remise  de  sa  dette  »  (n"  11)^),  «  Enliii,  quoii^ue  le  cltef 
de  rE{^Iisu  ne  poisse,  à  pro[>rtaiieijt  parler,  dispi^n^er  relaUvement  aux 
choses  qui  dépendent  uniifutinient  de  la  voloulé  divijio,  il  peut  déclarer 
que  la  Loi  de  Dieu  irublige  |>as  dans  certains  cas  particuliers^  dans 
quelf|ues  eireoiistaiices  lixtraord maires  j*  (u"  11)3/.  Depuis  It*  concile 
de  1870  il  n'est  plus  de  limite  assignée  au  pouvoir  législatif  de  la 
pa{iauté  ;  la  Pénileiicerie  et  la  iJatcrie  subsistent  cl  kîs  dispenses 
doivent  toujours  être  pa>ées.  Aussi  la  prophétie  de  ilotitcil  est  encore 
loin  de  se  réaliser,  6t  cette  page  reste  toujours  le  t^ibleau  exact  de 
uotre  épOi|ue  ;  «  Cependant,  mon  véncndïlc  confrère,  je  trouve  ipiel* 
quefoîs  (Dieu  me  pardonne!)  que  nous  scelkms  U'opî  Car,  vous  et 
moi,  ou  ilu  moins  vos  mains  el  les  miennes  mettent  te  sceau  à  bien 
des  abus.  Moi,  je  scelle  des  dispenses  :  d'être  tuteur,  curateur,  d'avoir 
l'âge  poui'  lester....  Vous,  mon  vénérable  conlrerej  vous  scelle-z  du 
œaliu  au  i>oir  des  disjieuses  d'aller  se  confesser  à  Kome,  dans  les 
4:as  réservés;  les  dispenses  des  bans  de  inaria^îe;  b  j)ernjission  de  se 
njarier  entre  parents,  au  ûe^vé  proliibé;  la  permission  de  ne  pas  tenir 
lu  prouji'sse  faîte  à  1  Eglise;  de  ne  pas  accomfdir  si-s  vtcux:  la  pej- 
mlssioii  do  mauj<t5r  des  œu£s  en  carême  ;  la  permjssioii  de  tenir  plu- 
sieurs  béiiélices;  la  sécularisation  des  inoJiastères  ;  la  séculax'isalion 
des  moiîies;  et  mille  au trt^'S  actes.  Sous  le  nom  de  dispense,  vous  el 
moi.  scellojis  l  iniracliim  de  plusieurs  lois,  soit  civiles,  soil  canonii|ues. 
—  De  plusieurs  lois  tiT»(t  rigoureuses,  lui  a  répondu  l'autre  scel- 
leur.  —  Don  il  luudrail  cimclure  qu'un  jour,  plusieurs  parties  de  la 
législation  laïque  et  de  la  b^i^islation  ecclésiastique  seront  réformées,  el 
d*où  il  faudrait  couclure  encore  (jue  uos  Jils  ne  scelleront  jfîuèj'e  et 
que  nos  petits-Iils  ne  stx'llin*ont  pfus  w  (Monteil,  Frannus  d^s  dwvr» 
EiaU^  station  XX  VIII»  Jtt.s  ihitx  SteUeur^  du  iiehième  bukÙ!}. 

BISSIBËKCË.  Le  mol  de  dissidence,  dans  sa  sif^tutic^tion  ecclésiasli- 
que,  a  été  appliqué  pour  la  première  lois  au  cfuatorzième  siècle,  ù  uiie 
communauté  religieuse,  par  les  catlïoli<iues  de  Foloi^ne,  |M>ur  déjiigner  le& 
protestimLs  ou  toute  perscmne  qui  se  séparait  de  TK^îlise  romaine.  Dt^s 
lors  celle  exj>ressit>n  s**  rencontre  sans  cesse  dans  Husloire  ecclésias- 
que  pour  marquer  ou  Uetrir  toute  sé}»a ration  d'avec  1  "Eglise  établie, 
que  œlte  Eglisiî  soit  catholique  ou  protestante.  Ainsi  en  Angleterre  esl 
dissident  quiconque  n'appariieui  pas  à  TFglise  épiscopaie;  en  Ecosk^ 
au  coutrairej  les  épiscopuux  sunt  cxmsidûrés  comme  dissidents,  [arce 
que  l'Eglise  presbytérienne  embrasse,  dans  ses  rangs,  la  majorité  des 
protestants  du  pays.  Uans  les  contrées  de  langue  française,  et  piu'ti- 
culièremenldansla  Suîsm'  romande,  on  a  surtout  donné  le  notu  île  dis- 
sidents à  ces  nombreux  groupes  de  cfinHiens  qui,  à  répotjue  du  ré- 
veil, se*  consli  tuèrent  en  eonuuunautés  séparées  du  mor*<le,  etiirentde  lit 
conversion  reconnue  et  eunsiatée  par  les  conducteurs  du  troupeau  ou  par 
le  troupeau  lui-même,  la  coitdilion  d'entrée  dans  TEgliM*.  Kprîs  d'un 
saint  idéal,  les  cbrétiens  tendaient  à  constituer  sur  ta  terre  des  Eglisû.H 
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|}ures-  Confondant  TEglibc  lCM:ate  avec  TEgUsd  invmible  composée  dm 
mchetés  du  Christ,  tts  attribuèrent  à  TEglise  visible  et  militante,  les  €!• 
ractères  qui  rrapprirLienfient  qu'à  TEglise  invisible,  ht*  ta  une  dtsci* 
pliae  sévère,  des  principes  ri^^ides,  une  tendance  prononcée  mu  |ii|pf^ 
loent  des  cœurs  et  coraniec-onsequenc^  un  esprit  trop  souvent  sactairfw 
Persécutées  par  les  gouvernements,  les  Eglises  dissidentes  de  la  Suiiii 
romande  et  de  la  Fi*anc6  se  maintinrent  tonglemps  dans  nombru  de 
localilési  puis  généralement  se  fondirent  dans  les  communautés  dir- 
bystes  et  dans   les   Eglises  plus  vastes  qui  prirent  le  nom   d'Ëfrlisetf 
libres  ou   indépendantes.  Aujourd'hui  on    rencontre  encore  ici   et  là 
quelques  groupes  de  dissidents  purs,  —  On   a  contesté   le  droit  à  li 
dissidence  et  cela,  chose  étrange,  dans  les  Eglises  protestantes,  lêstm 
elleS'mémcîsd'une  grande  dissidence,  tenues  pour  dissidentes  par  TEgli^ 
romaine,  n'ayant  d'autre  titre  à  Fexistence  fjue  le  droit  de  tout  homrnf 
de  servir  Dieu  selon   sa  conscience  et  de   lui  rendre  librement  rhoiu- 
mage  qui  lui  est  du,  les  Eglises  prolestanies,  nationales  ou  concordih 
taires,  revendiquant  pour  elles  les  droits  que  par  une  noble  et  légitime 
[iroteÀtation  elles  avaieïit  refusés  à  T Eglise  romaine,  estiment  généra- 
lement devoir  ilétrir,  ou    poursuivre  de   la  pci*stH:ulion  du    dédain  (es 
ebréliensqui,  sortant  de  leur  sein,  cherchent  à  constituer  sur  la  liasf 
d'une  profession  libre  et  spontanée  de  la  foi.  des  Ëglist*s  où  la  inalih 
Inde  pourra  entendre  la  parole  de  vie,  mais  dont  les  membres  aiux>al, 
pur  une  démarche  personnelle,  déclaré  adhérer  au3i  grands  princifii^â 
dr  l'Evangile,  On  oublie  trop  aisément  quec<.*s  dissidences  sontgénéra- 
tt^rnent  provoquées  par  des  iiitidéïités  graves,  el  qu'il  n'y  a  rien  que  di^ 
légitime  à  se  séparer  d'Eglises (pti  se  séparent  elles-mêmes  de  Christ. 
Déjà  au  siècle  dernier»  le  vénérable  Bénédict  Fictet  disait  dans  sa  Thés- 
litgie  chrètien7ie  (liv.    XIV,  eh.  3)  ;    u    Toute  sé^)aration   n*est   pas  tm 
schisme,  quoi^fue  tout  schisme  soit  une  séparation.  Lorsqu*un  gi-atid 
nombre  de  personnes,  tant  ecclésiasiiques  que  laïques,  se  séparèrent  de^i 
ariens  qui   s'étaient  rendus  maîtres  des  synodes  et  des  Eglises,  tis  rif 
hj'cnl  point  un  schisme.  On  a  loué  ces  peuples  qui,  après  le  synode  lir 
Séleucie  où  rananisuie  lut  établi,  se  trouvant  sous  la  jundiction  ûm 
ariens,  demeurèrent  fermes  dans  la  confession  de  la  vniie  foi  et  «éu- 
blireut  eux  mêmes  d'autres  évéïjnes...  Il  parait  donc  qu'il  y  a  des  ca5 
où  il  est  permis  de  se  séparer  d'une  Eglise...  Quoi  donc  î  Si  rK^n^^» 
embrassait  loserreurs  des  socinieus  et  de  Servet..,  il  faudrait  s'y  i 
Quelle   proposition!   La  veriù*  doit  toujours  être   préférée  à  ^^ 
L  unité  dans  la  vérité  est  bonne:  mais  l'unité  dajis  le  mensou:. 
vaut  rien.  Lors  donc  qu'une Kfîlise  détruit  esseiiliellement  le  vrai  < 
que  Dieo  nous  a  prescrit,  qu'elle  s'aHérmit  dans  des  erreurs  dli  - 
ntent  opposées  au  salut,  il  est  juste  de  s'en  séparer  et  on  le  doit  ;il'4> 
lument...   Quand   nous   nous  sé{>arons   d'une   telle  EgUsc,  nous    n- 
rommeltous  point  de  schisme;  au  conlraii-e,  nous  gardons  Tunit  ii. 
l'Eglise,  car  ce  qui  conserve  l'essence  de  TEghse,  conserve  aussi 
nuilé.  Or,  il  est  constant    que  la  vérité   de  la  foi,  la  puixnë  du  > 
divin,  la  soumission  à  Christ  comme  à  son  chef  unique,  constiiutitt 
l'être  de  l'Eglise;  il  est  <louc  constant  que  conserver  ces  choses,  l«->1 
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gïtrder  runité  de  VKjîlise,. ,  On  (JpiTiaiide  encore  si  Ton  doit  st*  séparer 
d'une  Kglisc  corrompue  lorsfjtreili^  nous  présente  sa  paix,  (lu'eDe 
nous  vent  recevoir  dans  ses  assemblées  et  nous  traiter  comme  ses  en- 
lants.  Nous  répondrons  avec  Libérius,  évéque  de  R*rmet  t|T^ie  reiiipi> 
reur  Constance  voulait  attirer  dans  le  parti  des  ariens  :  t  II  ne  faut 
pas  aimer  tonte  sorte  de  paix:  il  i^Mîut  y  avoir  une  irh-bonne  dtsn*^mion, 
comme  il  peut  y  avoir  une  irpn-pcrma'eH$c  comurde  ;  il  ne  faut  uimer 
nue  la  paix  quî  est  bonne^  qui  est  faite  pour  le  bien  et  »)ut  nous  j(»int 
k  rWeu.  f»  —  La  dissidence,  dont  le  seul  erirae  est  d  avoir  arboré  Iran- 
chement  le  drapeau  de  rindé[>endauce  de  TE^îUse,  a  préféré  une  très- 
bonuc  ilisseusion  a  une  trcs-peruit  ieuse  concorde,  et  eu  rendant  a  la 
notion  d'Kf^dise  sa  valeur  scri plu niire,  elle  s'est  coiistimé'e  le  chamfûon 
de  la  lilnirlé  <lcs  consciences,  n^êmc  incrédules.  Elle  est  remontée  au 
vrai  princ(f)c  prolestaut,  cnr  être  pnHestiHJt,  a  dit  Vinet»  <<  <*'est  nm- 
tester  satis  cesse  contre  toute  contrainte  en  matière  reli^ncusc;  être  pro- 
testant et  gêner  les  consciences,  c'est  la  plus  cliof|uuntc  des  contra* 
dictions,  »  Or,  une  Eglise  d'Etat,  fîouverîiemeutale  ou  concordataire, 
si*ra  toujours  nne  fjêne  pour  les  consciences.  Mais  il  importe  *|ue  les 
E^dist^s  dissidentes,  h  leur  tour,  ne  devit^nneot  i>as  [H-rsécnlrices,  et 
i|u'elles  d«*ineurent  consé<(ueutes  avec  leur  firinci[K\  Il    iniporle   que, 

Ilout  en  poursuivant  avec  jalousir-   l'ifiéal  de  l'Eglise  selon  la  Parole, 
elles  laissent  à  leurs  membres  une   liberté  en  Christ  (pie  gêneraient 
des  formules  tro[^  absobies  on  trop   précises.  Il  importe   surtout   (pje 
pdr  le  pro;L,'rcs  des  majors   et  drs  i<lées  dans   le   sein  du  prtJttvslaii- 
Ijsme  le  mot  mém<*  di'  dissirlenfc  qui  est  nue  persécution,  soit  buunt 
du  diclionnaire  ecclé-siastiiiuc.  L'Kglise  protestant»?  ne  chut  connaître 
d'autre  dissidence,  que  la   séparation  d'avec  les  adversaires  de  son 
Roi  glorilié*  —   Sources  :  Ecrits  ecclésiastiqueii  de  Vinet;Cuers,  La 
première  Eglise  indépendante  à    iienrw^  1871    ;  Cart,  /Ji$t,  dn  mout\ 
Hre%*   et   ecctés.  dan»  It  f\  de  Vnud^  pt*ndani  in  premtht  mmiié  du  div- 
^Êneuvihnp  upcli\  4  vol.  parus,  l7i>H-18'*(K  Lausatme. 
H  L0CI6  HDrrKT, 

^      BÎTHMÂR,  le  çhroni([ueur.  Vovez  Thivtmnr, 

DIVINATION.  Si  le  conscnlciucnt  unanime  des  peuples  étiïit  une 
preuve  valable  de  la  vérité  dune  croyance,  il  u*y  eu  aurait  pas  fpii  eût 
plus  de  droit  à  être  tenue  pour  certaine  (|iui  la  divijiatiou*  Elle  n'est 

Ire&ltîe  eu  elVet   inconime  à   aucune  société  humaine.   iJans  le  mojMie 
ancien,  elle  avait  presque  partout  une  exisleiu-e  officielle  et  forniail 
une  partie  essentielle  de  la  religion.  Dans  des  pays  aussi  civilisés  que 
laGniceelqueRome,  les  chefs  de  l'Etat  ne  s'engîigmùeul  dans  nue  en(ro->' 
nrise  de  <pielqiie  irnporLiuice,  et  les  simples  particuliers  flaos  t(nel<|ue  ' 
affaii-e  un  |>eu  considérable»  sans  avoir  au  préalable  consulté  bîs  ora* 

tries  et  les  devins.  La  croyance  à  la  divination  n- était  pas  moins  répan- 
due parmi  lesHébren\,  druit  la  rcligir»!*  nationale  avait  ce|»cndarïtivjeté 
loin  d'elle  toutes  1rs  sn[)erslilions  de  ce  geru*e  (iuj;es  \  II,  {À  ss.  ; 
I  Sam.  lX,<>-il>;XXllL:i7-i();  Psaumes  LVIll,  0;  Esiiie  XLVII,  l;tetin: 
Kiéch.  XXL  2t]7;  Usée  IV,  1^;  Micfi.  IIL  7  :  Zachar.  Xïli,  3  et  %),  U^ 
prêtres  des  peuplades  sauvages  ou  barbares  ont  ton  jours  joué  et  jouent 
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encore  le  rôledeprophèu^.  Enfin,  dans  le  monde  moderne,  mèxm  [ 
mi  les  nations  de  PEurope  occidentale,  malgré  là  condamnation  sévrr 
lancée  par  FEgliâe  contre  les  arts  occultes,  la  croyance  aux  présageas  ct^ 
aux  devins  s'est  toujours   maintenue   et  en   certaiufî  mom^'nt*  q  Mi- 
poussée  jusqu*à  rextravaf.'^ince.  —  La  divination  s*at' 
surnaturelle.  Platon,  qui  É>n  admettait  la  réaiilé,  donin 
est  destinée  à  suppléer  à  la  faiblesse  et  à  Tinsuftlsance  de  la  raison  hu- 
maine; et  Cicéron,  qui  en  met  l'apologie  dans  la  bouche  de  sou  fri*rc 
Quintus  {De  Divinatione^  h  1),  lui  fait  dire  que  les  dieu\»  &Am  leur 
amour  pour  les  hommes*  n'ont  pas  voulu  les  abandonner  à  eux-mAmes^ 
et  ont  soin  dp  les  prémunir  contre  les  dangers  qui  les  menacent 
tous  les  côtés»  en  les  prévenant  par  des  présages  et  les  instruisant 
des  oracles.  Ijbs  païens  rapportaient  la  divination  à  la  bonté  di^dicul 
TEglise  chrétienne  la  donu<*  pour  Tceuvre  des  esprits  malfaisants.  C*i 
une  opinion  qu'elle  avait  adoptée,  pendant  ses  longues  luttes  contre I 
paganisme,  pour  ruiner  Tinfluence  des  oracles;  elle  rapplt<iua  nâti 
rellement  à  tous  les  actes  de  divination  qui  n'émanaient  pas  d'dk 
même.  Le  caractère  surnaturel  que  revendique  le  devin  ne  fut  pasni^ 
seulement  de  divin  qu1l  était  pour  rantiquité  et  qu'il  est  encore  [ 
les  peupladt's  sauvages  ou  barbares,  il  devint  ii*fenial  dans  PEurop 
otx'i dentale.  Ce  revirement  n'eut  pas  d'autre  etlet  que  de  donner  naii 
sance  à  la  cnielle  législation  qui,  pendant  des  siècles,  a  condamné  indâ 
linclemenl  au  feu  des  fonrlMs  qui  exploitaient  la  cnyidité  publiqu 
et  des  malheureux,  dont  la  misère,  Pigiiorance  et  des  préjugés  à 
fois  ridicules  et  terrifiants  avait^nt  troublé  Tesprit.  De  nos  jours,  i 
législation  plus  clairvoyante  et  plus  humaine  envoie  les  premier»  s 
les  bancs  de  la  police  correctiormelle,et  les  seconds  dans  une  miîsoil 
de  santé.  —  Dans  la  (Irèce,  où  Fou  avait  composé  bien  des  traitée  êtir 
la  divination  (Alfr.  Maury,  ///^/*  des  rehg,  de  la  Grèce  antiç.,  t,  IL  p,M3 
et  note  ^),  on  avait  remarqué  qu'elle  se  produit  sous  deux  formes  i\u^ 
tinctes,  quoique  en  bien  des  cas  mêlées  ensr^mble.  L'une  consistait  daq 
rinterpr/ialiou  de  certains  signes,  ciuVjn  prenait  porjr  des  présage!^  i 
dans  lesquels  ou  croyait  voir  des  avertissements  doïmés  par  des  puû 
sauces  divines.  Tous  les  phénomènes  de  la  nature,  comme  aussi  toast 
accidents  de  la  vie  ordinaire,  pouvaient  être  pris  pour  des  présages, 
Rome,  on  les  cherchait  principalement  dans  le  vol  et  les  cris  des  oiseau: 
dans  la  manière  dont  mangeaient  les  poulets  sacrés,  dans  l'i'*fat  d^ 
entrailles  des  victimes.  Dans  la  (jrèce,  on  eu  trouvait  dans  le  bruit 
vent  dans  la  forêt  de  Dodone,  dans  la  direction  de  la  fumée  qui  s*ék 
vailde  Tautel  des  sacrilîces,  etc.;  dans  la  Scythie,  dans  les  dispos 
que  prenaient  en  tombant  des   baguettes  lancées  en  Pair  ;  par 
Gaulois,  dans  la  chute  de  la  victime  humaine  qu'on  frappait  par* 
rière  et  dans  la  façon  dojit  le  sang  jaillissait  de  la  blessure.  L'inifi 
tant,  après  une  exacte  observation  de  ces  présages,  quels  qu'ilsftissend 
était  de  les  interi^réter  couveiiablement,  et  c'est  ce  ipr'on  faisait  d'apr 
des  règles  établies  qu'on  faisait  remonter  à  une  antique  tntdttion,  |>culi 
«*tre  même  à  (juehpie  j'évébtiou  primitive.  L'auti'e  était  reffetde  l"iiif 
piration  proprement  dite.  Dans  Faiitiquité,  on  la  mettait  bienau-^ 
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B  la  prérëdeiite, C'était  alors  une  opinion  généralement  reçue,  et  c*est 
éTidemment  aussi  le  senlinjenl  de  toutes  les  peuplades  sauvages  ou  bar- 
lian-s,  i|u  il  y  a  des  hommes  doués  de  la  faculté  d'entrer  en  relation 
avec  les  puissanees  divines,  et  dans  la  Grèee,  on  aimait  h  eiter  ce  fait 
<fy'on  ne  mettait  pas  en  f|uesiiûii,  (-omtne  une  preuve  de  la  parenté 
des  âmes  humaines  avec  la  divinité  (Diodore  tle  Sicile,  lil»,  XXXVU, 
tragm.  2o;  cf.  lib.  XVIII,  cap.  1),  Cette  prétendue  preuve  ne  (tarait 
pas  cependant  tonl  à  t'ait  d^aceord  avec  relie  autre  opinion»  tout  aussi 
généra  II!  |y  eut  admise,  que  l'exercice  de  nos  facultés  intellectuelles  elle 
don  de  riiispinttiôn  ne  peuvent  aller  ensemble  et  sont  au  contraire 
en  raison  inverse*  «  Aucun  homme,  dit  Platon»  avant  Fusage  de  sa 
raison,  n'utteint  jamais  à  une  véritable  divination  inspirée  des  dieux; 
celui-là  eu  est  favorisé,  dont  la  faculté  «le  penser  se  trouve  entravée 
[lar  le  sommeil,  ou  égarée  pur  la  maladie,  ou  encore  par  qucltjue 
fureur  divine»  ;  7»«t%»  §  45).  Celle  idée  ifui  éloune  à  première  vue, 
mais  que  nous  aiuHius  occasion  de  retrouver  daus  les  mystirpies  extati* 
qui^,  était  évidemment  partagée  par  ceux  des  médecins  et  des  natura- 
listes de  rantiquité  classiciue  qui  re^^ardaient  le  don-  de  prévision 
comme  une  sorte  de  faculté  |»roprc  à  la  mélancolie»  ou»  coninie  nous 
dirions  aujonrd'huî,  à  raliénation  mentale  (Aristote,  Pruhlem,^ 
sect.  XXX,  [K  471  ;  Arelieus,  De  Sù/ms  at  cauiits  morbarum  ;  (^icéron, 
I/e  Dwinnt.^  1»  ilB).  Kt  c'est  sans  doute  aussi  pcnn-  tomber,  du  moins 
momentanément,  dans  cet  état  dlnsanitë  d'esprit  et  perdre  en  quel(|ue 
sorte  consciencL'  d'eux-mêmes,  f[ue  les  [irétres  des  jieuplades  sauva^'es 
ou  barbares  ^»réludent  à  leur  consultation  par  tuîs  cris  inarticulés,  ces 
gestes  désm'donnés,  ces  contorsions  extravagantes»  qtri  leur  ont  valu  le 
nom  dt^  jou^ieurs,  par  lequel  ont  cru  devoir  les  <lésif;iier  les  mission* 
uuîres  cbréliens  qui  ont  élé  témoins  fie  ces  singuliers  exercices.  ^ 
Cicéron  attribue  l'art  prétendu  de  tire  dans  Ta  venir  en  partie  à  l'erreur, 
en  partie  à  la  superstition,  et  fiour  la  (>lus  gninile  j)art  à  FïmfMJsliire 
(//e/iôvi^,ll,:iîM.  Pcnt-étrelail-il  la  [lart  trop  petite  à  la  su(ierstilion  et 
U'op  grande  â  T imposture.  Il  faut  reeonnatliT,  dans  tous  les  cas,  qut^ 
riniposture  des  devins  usl  provoquée  par  la  superstilion  de  ceux  qui 
les  consultent»  «  La  superstition  les  soUiriie,  fait  remarquer  Benjaunn 
Gnnstanl,  à  propos  des  jongleurs  des  peiq^ladt'S  sauvages,  rignorance 
le^  imtdore,  et  s'ils  avouaient  leur  impuissance»  lis  abdiqueraient  leur 
autorité,  l'our  la  conserver,  ils  obéissent  ti  cé?s  iiujtorUmitésde  la  supei-s- 
tjtion  et  lie  Fij^ïiorance*»  [La  /kltgion^  l,  lïMl  et  3'i(>).  —  Vojejfi  sur  les 
présîiges,  les  oracles  et  les  devins  dans  l'auiiquité»  VHisloîre  det  reh-' 
gîohs  fie  In  Grèce  anùquv,  par  Alfr.  Maury,  t.  1,  p.  111^,  ss.  et  t.  H, 
p.  W14i3y,  H.  KieoL^s, 

DIVORCE.  Voyez  Mariage. 

DÛCÉTISME  i^-xî(i>,  je  parais,  j'ai  raj)parent'e).  Les  docètes  étaien* 
des  bérétifjiies  du  |»rennivr  et  du  second  siècle  de  TEglise»  <|ui  ensei- 
gnaient que  le  Fils  de  Dieu  n'avait  eu  sur  la  terre  qu'une  cfjiiir  appa- 
rente; qu'il  était  né,  avait  soullert,  était  mort  stiulemrnt  eu  «[^parcnce, 
Cetltî  tliéoriti  dérivait  de  ropiiiioii  que  la  vluïw  était  le  siège  du  mal  et 
iiue,  dès  lors,  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  pu  la  porter*  Le  nom  de  docétes 
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a  été  donn^  à  toutes  îes  sectes  gnostiques  qui  partageaient  oetle  i 
erreur,  bien  qu'elles  fussent  divisées  sur  la  plupart  des  auir^  poînti  ' 
de  doctrine  (voyez  l'article  Gnosticisme).  Les  Pères  apostoliques  et  laf  j 
docleurs  de  l'Eglise  soutinrent  contre  eux  la  réalité  de  la  chair  etdfll 
sang  de  Jésus-Christ,   en   s'appuyant    sur  des  teîites  bibU4|u«fT^  qui, 
comme  1  Jean  !,  1  et  d'autres,  semblent  déjà  être  écrits  en  vue  decota-^ 
battre  les  mêmes  erreurs,  h'énée,  en  particulier,  revient  souvint  t 
celte  matière  {Aéj.  havres.,  L  IH,  c.  22;  L  IV,  c,  18;  L  V,  c.  2,  etCi]^ 
Cette  erreur  fut  renouvelée  dans  le  sixième  siècle,  par  certJiins  etit]p»| 
chiens  ou  monophysites,  qui  soutenaient  que  le  corps  d-  '         "hrist 
avait  été  incorruptible  et  inac<tessibïe  aux  S4:)ufrrances  ;  r-i  inme 

(lori'fps^  aphtartofiorkes,  pftaninsta$fes^  etc. 

DOCTEUR.  Le  nom  de  docleor  delà  Loi  était*  chei  les  Juifs*  nu  um 
d'houïienr  ou  de  dignité.  Quand  on  voulaitélever  quelqu'un  à  ce  ranis, 
on  lui  mettait  dans  les  mains  une  cli^f  et  les  tables  de  la  loi.  C'est  à 
cet  usitge  que  Jésns-Christ  fait  allnsiou,  Luc  XL  fii.  Les  docteurs  juifr 
sont  aussi  appelés  rahhins  (voy,  ce  mol).  —  Ce  nom  fut  donne  j^ln^ 
lard,  dans  rEjjflise,  à  ceux  des  Pères  dont  la  doctrine  et  les  opin  '  ■ 
ont  été  le  plus  généralement  suivies  et  autorisées  par  l'Eglise*  0' 
appelle  ainsi,  parce  que,  selon  Benoit  XIV  (De  canoniza!.,  IV,  2,   1 1 
ils  n'ont  pas  seulement  enseigné  dans  PEglise,  mars  qu'ils  ont  eris*-i^n. 
l'Eglise  ulle-meme.  L'Eglise   grecrpie  en   compte  quatre:  ÂtJiaïuiM-. 
Basile  le  Grand,  Grégoire  de  Nazianze,  Chrysostôrae.  Il  y  eu  a  six  d;tii 
l'Église   latine  :  Ambroise,  Jérôme,   Augustin,    Grégoire    le    Gr 
Thomas    d'Aquin,  Hilaire  que  Pie  IX  a  déclaré  docteur  de  TEglif 
universelle,  *ai  prescrivant  pour  le  jour  de  sa  fête  la  messe  et  Vol^^ 
des  docteuî*s.  —  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  le  titre  de  doclea 
fut  substitué  ù  celui  de  maître,  qui  avait  été  Jusqu'alors  en  usage  [ 
désigner  celui  qui,  ayant  passé  par  Texamen  et  pai-  tous  les  d€ 
d'une  faculté,  a  dès  lors  le  pouvoir  d'enseigner  ou  de  prailr|| 

science  ou  l'art  dont  cette  faculté  fait  profession.  —  Le  mot  doc    

Hé  a|>piit]ué  comme  surnom  à  quelques  savants  théologiens.  Aind  on 
a  surnommé  Tliomas  d'Aquiii,  Ih^rjor  flw^p/(his,Bernard  de  CJairvaux, 
linctur  mvUifhtm,  Bonaventure,  Oortor  serajMcttjt^  Alexandre  de  Hale^, 
/kietor  ùrefrafini/iiis,  etc.  —  Le  titre  de  docteur  désigne,  dans  l'Eglise 
grec*|ue.  un  oflice  ecclésiastique.  Gn  nomme  doctt'ur  tk  lEvan^ih, 
relui   qui    înterprèle   les   Evangiles;   dnvteur   de  l'Aftélrt^   celui  qi] 
interprète  les  épitres  de  saint  Paul;  doctew*  du  Psautier^  ceiui  qa 
interprète  les  Psaumes.  —  Voyez  Glaiie,  Dicthn.  dei  sciences  eedStfs., ï 
p,  63(1,  etc. 

DOCTRINAIRES,  clercs  réguliers  de  la  doctrine  chrétienne»  U 
deux  congni'gatîoiïs  de  ce  nom,  l'une  en  Italie,  l'autre  en  Fr: 
première  commença  sous   Pie  IV,  el   fut  établie  par  Marc  d>    -- 
Gusani,  qui  s'imit  à  quelques  jjersonnes  pour  enseigner  ta  de 
ehréiiennr'  aux  enfants  et  aux  iguoi-aots.  Grégoire  Xlll  approuva 
cunsiîtulions  de  cet  ordre.  La  seconde  fut  établie  en  France  I'îio  UISHJ 
par  \r  P.  Gésar  de  Bus.  et  eonfirmw  |>ar  GlèmeïU  VilL  Elb 
romumiiément  connut*  sous  io  nom  de  Ph'es  de  la  ûocfrtne  n 
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Son  but  est  également  de  catéchiser  le  peuple  et  d  easeiguer  les 
mystères  de  la  religion  aux  igjuorants.  Le  pape  Paul  \\  par  un  bref  en 
date  du  9  avril  1516,  permit  aux  doctrinaire.^  de  faire  des  vœux,  et 
unit  leur  congrégation  à  celle  des  Somasqnes,  pour  former  avec  eux 
un  corps  régulier  sous  un  même  général.  Mais,  eu  IfiiT,  à  la  sollicitation 
de  Louis  XIV,  Innocent  X  désunit  les  docinuaires  d'avec  les  Soiuasques 
et  leur  permit  de  former  une  cou^ré|j;ation  séparée  soui  un  général 
particulier  et  français.  Les  vœux  des  doctrinaire*  ont  été  supprimés 
à  la  lin  du  deniier  siècle. 

DODANIM  [Dodi^nini,  A^jêx^i^j.,  Acoîx^x/I,  peuple  ijui,  dans  la  table 
ffénéalogi4|ue  de  la  Genèse iX,  i),  ligure  parmi  les  Ioniens  ou  les  Grecs, 
Michaélis  et  quelques  autres  commentateurs,  selon  nue  conjecture 
heureuse,  le  rat*ltent  eu  rapport  avec  la  ville  de  Dodone  eu  Epire,  Dans 
le  passage  parallèle  (l  GlirouJ,  7^  le  texte  samaritaiji»  celui  des  ma^- 
rèlhes  et  la  plupart  des  luanuscrits  des  Septante  oui  une  levou  ditté- 
rente.  Au  lieu  de  Dmlanim,  ou  y  trouve  Hodàiiini,  'FiS-si;  ce  (jui  a 
fait  penser  aux  liabiiants  de  Tile  de  Rhodes  ou,  selon  I  opinion  invrai- 
semblable de  Bochart  [PhaL,  III, 6^  à  des  colons  grecs  établis  sur  *'- 
bonJs  du  liliéne  {Hliodanm). 

BODDRIDGE  (Philippe)  |^  170^- ITol],  Tun  des  savants  et  prtnlicateurs 
dissideuis  les  plus  distingues  de  rAnglelerre  dajis  la  preuiiéri*  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  H  fonda  eu  IT^J,  à  Norlhamplou,  un  séminaire 
ihéologique  *pn  devint  bieiUot  un  foyer  important  de  science  el  de 
aalture  chrétiennes.  Pareni  les  ouvrages  de  Doddrig»*,  uousiie  citerons 
ifUe  son /f/se  and  progreHH  uf  relùjion  tu  thc  sovi,  Londres,  ITi'è,  qui 
conquit  une  certaine  popularitt^i.  Il  composa  é-galeuient  des  canti4|ues 
dont  quelques-uns  sont  encore  aujourd'hui  chantés  en  Angleterre,  I^*s 
écrits  de  Doddridge  se  distinguent  par  leur  caractère  littéraire^  non 
moins  que  par  le  soufile  de  piété  et  l*érudilion  de  bon  aloi  qui  les 
animent.  Samuel  Clarke  publia  un  certain  nombre  de  ses  Sermons  eu 
1763;  quant  à  sa  Corresiptt/idfini'e^  elle  ne  fut  recueillie  que  plus  tard 
et  imprimée  mu  5  volumes,  de  18ili  à  18^1. 

DODWELL  (Henri),  théologien  anglais,  né  à  Dublin,  eu  Kiil,  mort 
le  7  juin  1711,  Il  perdit  ses  parents  de  bonne  heure  et  fut  réduit  pen- 
dant quelque  temps  à  nue  grande  iudif^euie.  l'n  de  ses  oncles,  pasteur 
dans  le  comté  de  SulTolk,  le  recueillit  el  lui  fournit  le  moyen  de  con- 
tinuer ses  études  à  Dublin,  d'aLiord,  puis  à  Oxford.  Dodweïl  se  Ûi 
remarquer  par  son  assiduité  au  travail,  il  étudia  à  fond  toutes  les 
sciences  théologtfjues,  mats  n'entra  jamais  dajis  les  ordres.  Ses  premiers 
écrits  datent  de  U)7!i;  t*e  sont  deux  lettres,  Tune  .v/ir  t:e  que^  dans 
tE§ii$e  catholique^  mi  appeile  le  sacrement  ik  tnrdrey  et  Tantre  mr  les 
études  (hëoiogiqitea.  Kn  1681,  une  dissertation  sur  les  fnigments  de 
Sanchoniaton  le  tit  connaître  uu  monde  savant»  Les  dis^iertatmis  sur 
iaint  6"^//r/en  parurent  ei»  lt*8i;  il  essayait  de  prouver  dans  la  deuxième 
que  le  nombre  des  martyrs  de  l'Eglise  primitive  a  été  moins  consi* 
dérable  quon  ne  le  croit  généralement,  Volta'ue  s*est  depuis  emparé 
de  ses  raisons  et  a  essayé  d'en  tirer  parti*  Presque  chaque  anuée  de  la 
vie  de  Dodwell  fut  marquée  par  un  nouvel  éait.  l%n    1088,  il  fut 
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nommé  professeur  d'histoire  à  Oxford;  mais  en  1691,  il  perdit  sa  place, 
pour  refus  de  serment  et  devint  un  des  membres  de  la  secte  des  mm- 
jurors,  formée  des  évêques  anglicans  qui  n'avaient  pas  voulu  ivcoii- 
naître  (Juillaume  111.  Ses  écrits  polémiques  soulevaient  les  discussions 
les  plus  vives.  En  1704,  dans  un  ck^rit  sur  le  mariage  et  en  1700,  dans 
un  ouvrage  plus  important,  Epistolai^y  discovrse^  il  reprit  une  thèse 
qu'il  avait  déjà  soutenue  en  1672,  et  d'après  laquelle  i'àme  était  mor- 
telle, mais  pouvait  devenir  immortelle  par  son  union  avec  Dieu.  On 
lui  doit,  en  outre,  un  certain  nombre  de  dissertations  sur  des  écrivains 
classiques  et  sur  quelques  points  d'archéologie.  Dodwell  s'était  marié, 
ù  Tàge  de  cinquante-deux  ans,  avec  une  jeune  fille  dont  il  eut  dix 
enfants.  11  a  laissé  la  réputation  d'un  homme  très-savant,  austère, 
désintéressé,  mais  quelque  peu  paradoxal.  A.  Gaey. 

DŒDERLEÏN  (Jean-Christophe)  [1745-1092],  professeur  de  théologie 
à  Altorf  et  à  léna,  forme  la  transition  entre  l'âge  de  l'orthodoxie  et 
celui  du  rationalisme.  Ses  travaux  se  rapportent  à  l'exégèse  et  à  la 
dogmatique.  Nous  citerons  parmi  eux  ses  commentaires  sur  Emt 
(1775;  3«  éd.  1789),  en  latin,  sur  les  Proverbes  (1778;  3*  éd.  1786),  en 
allemand,  ainsi  que  sur  le  Cantique  des  cantiques  (1784)  ;  puis  sa  Summa 
institutionis  theoL  christ.  (1782  ;  3"  éd.  1797),  et  surtout  son  Instilutio 
iheol,  christ,^  in  capitibvsreligionistheoreticis.nostristemparibmaccomih 
rfa^rt  (1780-81  ;  5*  éd.  1791),  dans  laquelle  il  applique  à  l'exposition  de 
la  foi  chrétienne  les  résultats  de  la  science  historique  et  critique,  tant 
dans  le  domaine  de  l'exégèse  que  dans  celui  du  dogme  proprement 
dit.  Dœderlein  joignait  à  une  mémoire  heureuse  des  connaissances 
étendues  et  un  style  facile.  Ses  sermons  étaient  très-goûtés. 

DOEG  [Doég],  Iduméen,  inspecteur  principal  des  troupeaux  du  roi 
Saùl  (v£;x(Dv  Ti^  Y;[xt5vaç  ilacjA,  LXX,  et  Josèphe,  Anfiq.,  6,  12,  D.Dfut 
témoin  du  secours  que  prêta  à  David  fugitif  le  grand  prêtre  Achimélech 
à  Nod  (1  Sam.  XXI,  7),  dénonça  le  coupable  au  roi  (1  Sam.  XXII  9  ss.} 
et  fut  chargé  de  tuer  tous  les  prêtres  de  ce  lieu,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-cinq,  ce  qu'il  iit  avec  un  grand  acharnement  (1  Sam.  XXII,  18ss.; 
cf.  Ps.  LU). 
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